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L'ECOLE  DE  DUSSELDORF.- PEINTURE. 

THlfODORE  HILDEERANDT. 
(Vov.  Usl'.iil'iuils  d'KJouaid,  i84c>,  p.  49-) 


(Le  Guen-lev  et  sou  fib,  par  Uildccav: 

Pour  celui  qui  désire  observer  le  mouvement  aciucl  île 
l'art  en  Alleiiiague,  Dusseldorf  est  sans  aucun  doule  l'un 
des  points  les  plus  curieux  à  visiter.  Il  semble  que  par  sa 
position  même,  au  milieu  d'une  verte  et  paisijjlc  vallée, 
aux  bords  du  Rliiu  limpide  ,  cette  belle  ville  doive  é\  ciller 
dans  le  cœur  de  ceux  qui  l'iiabilent  le  sentiment  de  l'art  et 
TombXIU.— .T.vxvitn  184!;. 


Tii-6  du  cubiiict  du  consul  Waguer,  ."i  Berlin.  ) 


de  la  nature.  Depuis  plus  d'un  siècle  et  demi ,  elle  possède 
d'ailleurs  une  précieuse  galerie  de  peinture  ,  de  nombreux 
tableaux  de  liubcns,  plusieurs  des  ocuvies  les  plus  re- 
marquables de  l'ancienne  école  allemande,  environ  qunize 
mille  dessins  originaux,  et  des  milliers  de  gravures  très 
rccbercliées.  L'école  de  peinture  de  Ilusseldoif  contuiue  a 
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occuper  cii  Allcm;ii;iic,  avec  colli-  de  Miiuiili ,  le  iiicmici' 
rang  (I)  ;  elle  a  ili'j.'i  piodiiil  des  peintios  d'histoire  cl  des 
peiiitios  de  peiiiT,  qui,  dès  loin'  débiil  dans  la  caiiièie, 
ont  eu  de  brillanis  succès.  Teis  sont  cnlic  aunes  Lcs- 
sin;;;  lkMulcinanii(2),  dont  nous  avons  vu  des  tableaux  à 
l'exposition  du  l.ouvic  ;  Iliibnor,  à  présent  professeur  ù 
l'académie  de  Dresde;  Sclirodler,  (\m  excelle  dans  la  pein- 
ture conu(|ue  ,  et  le  professeur  Tliéndore  llildebiandl. 

M  à  Stcttin  en  1806  ,  'l'Iiéodore  llildebrandt  fil  se--  pre- 
mières éludes  d'art  à  lîcrlin.  11  av:iii  choisi  le  peintre  Seha- 
dow  pour  maître,  et  il  le  suivit  à  Dusseldorf.  llildebrandt  est 
un  excellent  coloriste  et  un  artiste  d'un  goO\  exquis.  Il  s'est 
fait  en  Allemagne  une  grande  réputation  comme  peintre 
de  portraits  et  conune  peintre  d'histoire.  On  cite  parmi 
ses  œuvres  principales  Faust  et  Mépliistophélès  dans  la 
grotte  (182Ù) ,  Uoméo  et  Juliette  (1827)  ,  Tancrède  et  Clo- 
rinde  (1828)  ,  Judith  et  llolophernc  (1830) ,  le  C.uerrier  et 
son  Fils  (1832) ,  le  Magistrat  malade  cl  son  fils  (1833),  les 
Enfanl-i  d'Edouard  (I83i)  (3),  la  Conteuse  de  traditions, 
la  Soirée  de  Noël,  le  Brigand,  et  beaucoup  de  portraits. 
Le  tableau  du  C.uerrier  et  son  Fils,  dont  les  figures  sont 
de  grandc\ir  naturelle  ,  rappelle  la  manière  de  Van  Dyck  : 
la  figure  de  l'enfant  est  d'une  finesse  et  d'une  richesse  de 
tons  remarquables.  Le  stijet  est  lureraent  d'imagination. 
C'est  sous  une  forme  plus  réelle  la  poétique  idée  que  les 
Grecs  ont  tant  de  fois  exprimée  par  des  images  symboliques  : 
l'alliance  de  la  force  et  de  la  douceur,  de  la  maturité  virile 
et  de  la  grâce  enfantine.  Ce  tableau  est  l'un  des  tableaux 
modernes  les  plus  populaires  qni  existent  en  Allem;igne. 
Il  a  éié  maintes  fois  copié  et  reproduit  sur  le  bois  et  la 
porcelaine  ,  sur  toutes  sortes  de  meubles  et  dans  toutes  les 
dimensions.  Nous  cisayons  de  le  faire  connaître  d'après 
la  meilleure  gravure  qui  ait  été  publiée.  llildebrandt  est 
encore  jeune;  les  progrès  rapides  qu'il  a  faiisdans  son  art, 
et  le  succès  qu'il  a  obtenu  excitent  son  ardeur,  çt  l'on  a 
sans  doute  encore  de  belles  œuvres  à  attendre  de  lui.  Quel- 
ques critiques  allemands  ont  comparé  le  talent  de  cet  artiste 
à  celui  de  Scliiielz,  11' directeur  actuel  de  notre  Académie  de 
Rome.  (.  Les  oeuvres  de  Ilildcbranilt,  dit  l'un  d'eux,  sans  ap- 
partenir à  une  très  vaste  sphère,  ont  le  sérieux  df  l'histoire. 
Ce  n'est  pas  ie  peintre  d'une  génération  :  ses  tableaux  ne 
sauraient  passer  de  mode.  11  ne  paraît  point  chercher  le  su- 
blime. Nous  lui  avons  entendu  un  jour  répéter  avec  convic- 
tion ces  paroles  d'un  peisoimage  de  Shakespeare  :  ■>  Il  ne 
faut  pas  vouloir  être  plus  ingénu  que  la  nature,  n  Mais  il 
est  au-dessus  du  familier;  il  conte  à  merveille;  il  est  ^Tai 
sans  être  prosaïque  ;  quelquefois  même  il  a  du  pathétique, 
et  il  passe  alternativement  avec  succès  du  Genre  à  l'His- 
toire. I) 

PI  PAUVRETÉ  EMPÊCHE  LES  BONS  ESPRITS 

DE  PARVENIR. 
(Premier  artirlc.  ) 

Povreté  empesclie  lot  ions  esprit:  de  parvenir:  telle 
est  la  devise  de  l'un  des  meilleurs  esprits  qui  soient  nés  sur 
la  terre  de  Fmnce,  Bernard  Palissy.  Négligé  longtemps, 
parce  que,  faute  de  le  bien  connaître,  on  le  reléguait  à 
tort  parmi  les  hominesde  second  ordre,  il  s'est  élevé  à  l'un 
des  rangs  les  plus  éminents  de  notre  histoire  intellec- 
tuelle depuis  que  l'on  a  apprécié  à  leur  juste  valeur  le 
mérite  de  ses  inventions  industrielles,  et  surtout  de  ses 
spéculations  seienliliques.  La  technologie  et  la  géologie  le 

(i)  Les  autres  écoles  sont  à  r.rrlin,  Fraurforl,  AÎL-iiiie,  Dresde, 
Cassel. 

(2)  "Voy.  les  Jeunes  filles  à  la  fonlniiu-,  par  Bciulemnnn,  1^42, 
p.  4. 

(3)  Voy.  1842,  p.  4;). 


comptent  désormais  pour  un  de  leurs  fondateurs,  et  il  de- 
meure pour  la  postérité  l'une  des  gloires  les  plus  pures  de 
notre  .seizième  siècle.  Ainsi,  quant  à  l'illustration,  la  pau- 
vreté, car  il  n'en  a  que  trop  rudement  ressenti  les  atteintes, 
ne  l'a  point  empêché  de  parvenir;  et  si  c'est  là  le  plus 
grand  but  qu'un  bon  esprit  puisse  se  proposer  d'atteindre, 
puisque  c'est  la  plu<  grande  marque  de  l'étendue  des  ser- 
viceîqu'on  a  eu  le  bonheur  de  rendre  au  monde,  la  devise 
de  Palissy,  au  mnins  en  ce  qui  le  concerne,  ne  s'est  pas  vé- 
rifiée. Bien  que  gêné,  selon  sa  devise  (voy.  p.  ù)  parle  poids 
fatal  (ixé  par  la  misère  de  sa  naissance  i  sa  main  gauche,  en 
revanche  ,  les  ailes  attachées,  par  la  grâce  de  Dieu  à  sa  main 
droite  ont  suffi  ,  moyennant  la  ferme  intensité  de  son  vou- 
loir, pour  lui  permettre  de  s'élever,  autant  que  le  compor- 
tait son  génie,  dans  la  carrière  de  l'immortalité.  Peut-être 
même  est-on  en  droit  de  penser  que,  sans  la  lutte,  son  génie 
n'aurait  jainais  acquit  tout  son  mrf,  et  qu'ainsi  la  pauvreté, 
tout  en  l'afnigeant  comme  une  cause  violente  de  sonllrance, 
a  cependant  agi  sur  lui,  grSce  à  son  courage  et  à  sa  persé- 
vérance ,  comme  un  principe  bienfaisant.  L'influence  du 
malheur  sur  le  caractère  est  souvent  comme  celle  de 
l'eau  glacée  •Bwr  le  fer  rougi  :  le  valeureux  métal  y  fris- 
sonne ,  y  souffre ,  si  je  puis  ainsi  dire  ,  y  rugit  ;  mais  il  s'y 
trempe. 

Du  reste,  je  ne  sacTi*  pas  de  plus  éloquente  protestation 
contre  la  devise  de  Palissy  f  uc  la  vie  de  Palissy.  Dans  l'un 
de  ses  ouvrages,  intitulé  De.  l'art  de  terre,  il  nous  en  a 
laissé  une  esquisse  tournée  de  inain  de  maître,  et  qui  se- 
rait digne  de  prendre  place  parmi  les  Mémoires  les  plus 
propres  à  former  les  hommes  par  des  leçons  vivantes  de 
con-lancc  et  de  verlti.  Je  n'ai  point  à  reprendre  ici  cette 
longue  vie,  si  remplie  de  travaux  et  d'épreuves  de  toutes 
sortes  (1);  mais  je  veux  seulement in'appliquer,  elen  laissant 
autant  que  possible  parler  Palissy  lui-même,  à  la  période 
durant  laquelle  ,  à  force  de  labeurs,  il  parvint  à  conquérir 
pour  la  Franvc  le  secret  d'un  art  nouveau,  et  pour  lui- 
même  les  faveurs  de  la  fortune  et  de  la  renomnii'e.  C'est  la 
période  décisive  de  sa  vie.  C'est  durant  celle-là  que  le  poids 
de  l«  pauvreté  lui  enchaîna  le  plus  durement  le  bras,  et  le 
fit  le  plus  souvent  trébucher  et  haleter  sur  la  terre.  Qui 
oserait  nier,  en  parcomant  ce  triste  mais  glorieux  récit , 
que  pauvreté  ,  dans  de  telles  circonstances  ,  n'eût  été  ca- 
pable d'arrêter  tout  autre  esprit  m  lus  bon  ?  Mais  aussi , 
pour  celui-ci,  bon  comme  il  l'était ,  qui  n'accordera  qu'il  a 
dû  swlir  d«  ce  combat  plus  puissant  et  plus  entreprenant 
qu'il  n'y  éîa?t  «ntré  ? 

-On  sait  qtie  la  faïence,  dont  nous  devons  le  secret  à  Pa- 
lissy, n'est  au  fond  qu'une  poterie  grossière  que  l'on  par- 
vient à  rendre  à  la  fois  plus  élégante  et  moins  perméable 
aux  liqividcs  de  toute  espèce  qui  sont  d'usage  dans  l'écono- 
mie domestique ,  en  la  revêtatit  d'tine  couche  d'émail.  La 
faïence  n'est  que  cela  :  c'est  une  brique  émaillée  ;  mais 
il  est  nécessaire  d'ajouter  émaillée  à  bon  marché,  puis- 
que c'est  une  condition  essentielle  de  son  utilité.  H  y 
avait  longtemps  qne  l'on  connaissait  en  Italie  l'art  d'é- 
mailler  ainsi  les  vasos  de  terre  ,  en  les  recouvrant  d'un 
enduit  vitrifiable  au  feu  et  demeurant  après  le  refroidisse- 
rneut  adhérent  à  la  surface  :  les  deux  villes  de  Faenza  et 
de  Caslel-Durante  étaient  les  daix  centres  principatix  de 
cette  fa1)rication ,  dont  les  produits,  recherchés  comme 
objets  de  luxe  dans  tous  les  autres  pays,  s'expoiiaient  à 
grands  frais,  mais  ne  s'imitaient  nulle  part.  Au  jour  où  les 
réflexions  de  Palissy  vinrent  s'arrêter  sur  ce  sujet,  on  n'a- 
vait donc  d'autres  ressources  de  vaisselle,  en  France  comme 
dans  le  reste  de  l'Europe,  que  le  métal  ou  la  poteiie  gros- 
sière. Palissy  était  alors  un  pauvre  peintre  sur  verre  ,  ga- 
gnant tant  bien  que  mal  sa  vie  dans  la  ville  de  Saintes,  âgé, 

I  (i)  Voy.  Table  alplialiêlique  et  nutliodique  des  dix  premières 
années  :  Palissj-, 
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îiiilanl  qu'on  pc ul  le  coiijccliucr  d'aprOs  les  i-enscigncmcnls 
(jiie  l'un  ijossèdcà  cul  l'yaid,  d'uni' iniaranlaiiic  d'annres(l). 
La  pratique  de  sou  art  lui  uvail  doutiù  quelques  connais- 
sances piéliininaii'es  des  substances  vilriliables,  cl  l'ail  des 
émaux,  dont  ceJid  de  la  faïence  n'i'st  qu'une  applicaliou, 
liicn  qu'il  n'y  fûl  point  expert,  ne  lui  était  ccpeiukuit  pas 
non  plus  tout-à-l'ait  élrangef.  De  plus,  il  lui  avait  été  facile 
d'apercevoir  ([uc  ces  belles  puterics  d'Italie,  alors  si  admi- 
rées, consistaient  siiiiplcnient  en  un  support  do  terre  cuite 
revêtu  d'une  couche  d'émail  blanc  ou  coloré.  .Vinsi  le  pro- 
blème à  résoudre  était  des  lors  à  ses  yeux  parfaiteuienl  dé- 
(Ini.  Son  esprit  connaissait  le  but ,  et  il  ne  lui  restait  c|u'à 
déterminer  les  moyens  d'y  atteindre.  Il  doit  sans  doute 
sembler  à  ceux  qui  n'ont  pas  étudié  d'assez  près  le  détail 
des  opérations  industrielles  que  la  cliose  n'était  pas 
d'une  difficulté  bien  relevée  ;  mais  quand  on  a  observé 
sérieusement  la  distance  qui  sépare  toujours  l'idée  théori- 
que, même  la  plus  claire,  de  sa  réalisation  pratique,  on  est 
porté  à  un  jugement  tout  contraire;  et  c'est  d'ailleurs  ce 
que  l'exemple  particulier  de  l'alissy  confirme  bien.  Ce  sont 
là  les  premiers  obstiicles  généraux  dont  tous  les  secours  de 
l'opulence  ne  sauraient  délivrer  l'inventeur;  mais  c'est 
qiiand  il  faut  y  joindre  les  obstacles  de  lu  misère  qm;  la 
difficulté  toucUe  au  comble,  et  c'est  justement  le  cas  dans 
lequel  se  trouvait  mallieureusenient  Palissy  au  début  de 
son  entreprise.  C'est  là  qu'il  lui  fallut  soulTrir  les  privations 
de  tout  genre,  les  épuisements,  les  insuccès,  les  déses- 
)ioirs  ;  et  c'est  avec  le  sentiment  des  incroyables  efforts  qu'il' 
lui  avait  fallu  faire  qu'il  écrivit  sur  son  cacbet  cette  dou- 
loureuse devise  :  Povretccmpesche  les  bons  esprilz  de  par- 
venir. Et  ceiiendant  l'événement  même  fait  foi  qu'il  n'a\ait 
que  le  droit  d'écrire  :  Poirelé  gène  les  bons  espritz  sur 
la  roule  de  parvenir. 

C'est,  comme  nous  l'avons  dit,  vers  le  milieu  de  sa  vie, 
que  Palissy,  s'apercevanl  que  son  métier  coniiiiençait  à  être 
délaissé  et  à  ne  plus  lui  fournir  ce  qui  lui  était  nécessaire 
pour  sa  famille  ,  se  mil  un  beau  jour  en  lèle  que  ce  serait 
une  glorieuse  et  proli table  chose  de  parvenir  à  faire,  comme 
Ks  Italiens,  des  poteries  émaillées.  Il  n'était  encore  bien 
savant  ni  sur  les  émaux,  ni  sur  les  terres  argileuses,  ni  sur 
la  conduite  des  fours,  les  trois  articles  principaux  de  son  en- 
treprise ;  mais  il  comprit  que  rien  ne  pouvait  rempèclier 
de  chercber  à  s'y  instniire  peu  à  peu,  sans  se  laisser  décou- 
rager par  le  défaut  de  réussite,  et  il  se  mit  sans  relâche  à 
essayer,  à  recommencer,  à  tàtoiuier  par  toutes  sortes  de.\- 
péricnces  en  petit.  C'est  ainsi  que  se  consumèrent  les  pre- 
mières années  ,  et  il  n'arrivait  à  rien.  Il  prit  alors  l'idée  de 
proliier  du  four  d'un  potier  de  son  v(jisinage  pour  y  faire  ses 
cuites;  mais  malheureusement  la  chose  ne  réussissait  pas 
davantage,  malgré  cette  ressource  :  la  chaleur,  suffisante 
])Our  de  la  poterie  commune,  ne  l'était  point  assers  pour  de 
la  poterie  émaillée.  Mais  l'alissy 'ne  connaissait  point  encore 
la  pratique  de  cet  art  ;  aucun  indice  ne  pouvait  l'avertir  de 
cet  inconvénient  ,  et  il  rejetait  naturellement  toute  la 
faute  sur  la  composition  de  ses  émaux  d  uit  il  désespérait 
chaiiiic  fois  de  trouver  jamais  le  secret.  «  Quand  ils  avoient 
mis  lem-  fouillée,  dit-il,  et  qu'ils  venoient  à  tirer  mes  es- 
preuves,  je  n'en  rece vois  que  honte  et  perte,  parce  qu'il 

(i)  Diius  son  Jn  de  terre  ,  [)ublié  en  ijSo,  il  dit,  en  parlant 
(le.  la  première  pièce  de  fueuee  ipii  lui  loiiiba  .sous  les  yeux  ; 
u  Sache  qu'il  y  a  vingt-cinq  ans  passés  qu'il  me  fut  nioutré  une 
cuiipc  de  terre  tournée  et  csinailléc  d'une  telle  beauté  ,  que  des 
lors  j'entrai  en  dispute  avec  ma  propre  pensée.  »  Selon  U'Aubigiié, 
il  serait  muit  en  i5Sy  à^é  de  (pialre-vingt-dix  ans  ,  <e  qui  lui 
aurait  donné  ciuquanic-sl.x  ans  quand  il  vit  ce  premier  tcbanlillon 
de  faïence;  mais  les  ehilïies  de  d'A.ubigaé  paraissent  forcés,  La 
Croix  du  Maine,  qni  était  é!;alemeiit  contemporain  de  Palissy,  dit 
qu'en  i5S4  ci'  gi-and  lionnuc  était  à^é  de  soixante  ans  cl  plus. 
On  peut  donc  croire  qu'il  en  a\ait  envirmi  snixanlc  en  i  iSo  ,  et 
par  eonséqucul  Irente-rinq  à  l'éiiu((ue  oii  il  se  mit  dans  la  tète 
d«  cUercli«r  l«  t«tr«t  de  U  bïeuce. 


ne  se  trotivoit  rien  de  bon  ,  à  cause  que  le  feu  des  dits  po- 
tiers n'étoil  assez  chaud ,  aussi  que  mes  cspreuves  n'cttoienl 
enfournées  au  devoir  requis  cl  selon  la  science;  el  parce 
je  n'iivoisconnoi-ssance  de  la  cause  puniqucy  mes  cspreuves 
ne  s'esloient  bien  trouvées,  je  meltois  le  blasme  sur  les 
matières  :  de  rechef,  je  faisois  nombre  de  compositions 
nouvelles  et  les  envoyai  aux  mesmes  potiers  pour  en  u.scr 
comme  dessus  ;  ainsi  lis-je  par  plusieurs  fois,  tousiours 
avec  grands  frais,  perte  de  tcms ,  confusion  el  tristesse,  u 
l.e  pauvre  homme  était  à  bout  de  ses  ressources  :  une 
lourde  famille  à  nourrir,  une  femme,  à  ce  qu'il  paraît,  peu 
intelligente  et  d'humeur  fâcheuse ,  des  voisins ,  comme  cela 
n'arrive  que  trop  souvent  dans  les  petites  villes  ,  empressés 
à  saisir  contre  lui  toute  occasion  de  mépris  ou  de  critique  , 
point  d'amis,  point  de  protecteur,  point  de  crédit,  aucune 
certitude  de  réussir;  c'était   trop.  Il  vit  qu'il  élail  néces- 
saire de  se  relâcher  un  instant  de  sa  poursuite  ;  mais  cette 
relâche,  loin  d'être  dans  son  idée  une  désertion  ,  n'était 
qu'un  repos.  Ardent  à  son  œuvre  comme  un  général  d'ar- 
mée à  sa  conquête,  il  ne  songeait  qu'à  se  refaire  des  mu- 
nitions, tout  en  reprenant  dans  cette  trêve  momentanée  de 
nouvelles  forces.  Il  commença  donc  par  se  remettre  à  son 
ancien  nieller  du  peintre  sur  verre;  et  peu  après,  un  heu- 
reux hasard  lui  ayant  fourni  un  moyen  de  gagner  quelque 
argent ,  il  le  saisit  avec  empressement  en  pensant  toujours 
à  sa  chère  espérance.  Le  gouvernement  venait  de  décider 
que  la  province  de  .Saintonge  .serait  soumise  à  l'impôt  de  la 
gabelle  ,  et  comme  pour  l'étabUron  avait  besoin  de  lever  le 
plan  des  marais  salants,  Palissy,  qui  n'était  pas  sans  quelque 
notion  de  gconiél rie  pratique,  se  présenta  pour  celte  besogne. 
Il  n'avait  eu  d'autre  but,  eh  se  changeant  ainsi  pour  quelque 
lem  ps  en  arpenteur,  que  de  trouver  les  ressources  nécessaires 
pour  retourner  plus  vite  a  ses  fourneaux  ;   cl  cette  fois,  il 
dev  ait  cntjn  recevoir  pour  prix  de  tant  d'efforts  el  de  patience 
un  premier  point  do  satisfaction.  Il  s'était  avisé  ,  durant  ses 
loisirs  d'esprit,  que  les  fours  do  potiers  n'étaient  peut-être 
point  chauffés  assez  fortement  pour  son  dessein  ,  et  partant 
de  cette  idée,  il  avait  résolu  de  tenter  l'aventure  dans  des 
fourneaux  de  verrerie.  «  Or,  après  que  la  dite  commission 
fut  parachevée,  dit-il,  et  que  je  me  Irouvay  muni  d'un 
peu  d'argent,  je  repris  encore  r.iffcclion  de  poursuivre  à 
la  suite  des  dits  émaux  ,  et  voyant  que  je  n'avois  pu  rien 
faire  dans  mes  fourneaux  ,  ni  à  ceux  des  potiers  susdits  , 
je  rompis  environ  trois  douzaines  de  pots  de  terre  tous 
neufs  ,  Cl  ayant  broyé  grande  quantité  de  diverses  matières, 
je  couvray  tous  les  lopins  dos  dits  pots  des  dites  drogues 
couchées  avec  le  pinceau  :  mais  il  te  faut  entendre  que  de 
deux  ou  trois  ccnis  des  dites  pièces,  il  n'y  en  avoit  que  trois 
de  chascune  composition.  Ayant  ce  fait,  je  prins  toutes  ces 
pièces  et  les  porlay  à  uuo  verrerie  aûn  de  voir  si  mes  ma- 
tières et  composiiiuns  se  pourroienl  trouver  bonnes  aux 
fours  des  dites  verreries.  Or,  d'autant  que  leurs  fourneaux 
sont  plus  chauds  que  ceux  des  potiers  ,   ayant  mis  toutes 
mes  cspreuves  dans  les  dits  fourneaux,  le  lendemain  que 
je  les  fis  tirer,  j'.iperçeus  partie  de  mes  compositions  qui 
avoient  commencé  à  fondre,  qui  fut  cause  que  je  fus  en- 
core davantage  encouragé  de  chercher  l'émail  blanc  pour 
lequel  j'avais  tant  travaillé.   Touchant  les  autres  couleurs , 
je  ne  m'en  metlois  aucunement  en  peine.  Ce  peu  d'appa- 
rence que  je  trouvay  lors  me  fit  travailler  pour  chercher 
ledit  blanc  deux  ans.  outre  le   temps  susdit ,  durant  les- 
quels doux  ans  je  ne  faisois  qu'aller  et  venir  aux  verreries 
prochaines,  tendant  aux  fins  de  parvenir  à  mon  intention. 
Dieu  voulut  qu'ainsi  je  cpmmençois  ù  perdre  courage,  et 
que,  pour  le  dernier  coup,  je  in'élois  transporté  à  une  ver- 
rerie, ayant  avec  moi  un  homme  chargé  de  plus  de  trois 
cents  sortesd'espreiives,  il  se  trouva  unedes  dites  cspreuves 
qui  fiisl  fondue  dedans  quatre  heures  après  avoir  esté  mise 
au  fourneau;  laquelle  se  trouva  blanche  cl  polie,  de  sorte 
qu'elle  uic  cau.sa  une  joie  telle,  que  je  pensois  cstre  devenu 
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nouvelle  ciéature,  et  ponsois  di''s  lors  avoii-  une  perfeclion 
cnli(''i'e  (le  rcsiiiall  blanc.  » 

Voili  le  pieniicr  moiceau  de  faïence  qui  se  soil  fail  en 
France  !  Mais,  bien  que  Palissy  y  eût  mis  tant  de  labcui-, 
le  liasard  d'une  chance  licuieusc  y  tUail  encore  poui'  qucl(|U(' 
chose.  Notre  bon  esprit,  malgré  pauvreliî,  (?tait  déjà  un  pru 
parvenu,  mais  non  point  au  dernier  terme  où  il  aspirai!  ; 
et  pauvreié,  conmie  nous  allons  le  voir,  devait  encore  le 
gêner  rudement  sur  le  chemin  de  parvenir. 


(IX. 


■d  Palissv.) 


JAUDLNS  FLOTTANT!^ 

DU    MEXIQUE    ET    DE    LA    VALLÉE    DE    CACIIEAIIRE. 

Los  jardins  suspendus  de  Babylone,  délruils  depuis  des 
milliers  d'années  ,  jouissent  encore  parmi  nous  d'une 
grande  célébrité,  et  il  n'est  pas  un  bambin  qui  ne  les  nomme 
sans  bésiler  quand  on  lui  demande  quelles  étaient  les  sept 
merveilles  du  monde.  C'est  très  bien  sans  doute  de  conser- 
ver le  souvenir  des  choses  surprenantes  que  le  temps  a  fait 
disparaître  el  d'en  entretenir  les  enfants;  mais  quand  on 
leur  parlerait  aussi ,  de  temps  à  autre,  de  celles  qui  exis- 
tent de  nos  jours,  je  ne  vois  pas  où  serait  le  mal. 

Des  jardins  suspendus,  surtout  quand  on  ne  sait  pas  ce 
qui  leur  a  valu  une  pareille  qualification  (  ce  qui  est  le  cas 
pour  tous  les  enfants  et  même  pour  bien  des  personnes 
déjà  mûres)  présentent  sans  doute  à  l'esprit  quelque  cliose 
de  fort  étonnant  ;  mais  l'idée  de  jardins  jlotlants  n'est  pas 
moins  étrangère  à  tout  ce  que  nous  avons  sous  les  yeux  , 
et  n'est  pns  moins  faite  pour  piquer  notre  curiosité. 

Les  jardins  suspendus  de  Babylone,  construits  à  grands 
frais  par  un  despote  pour  satisfaire  au  caprice  d'une  de  ses 
femmes,  avaient  peut-être  été  pour  le  peuple  la  cause  de 
bien  des  misères;  les  jardins  (loltants  du  plateau  du  Mexique 
cl  de  la  vallée  de  Cachemire,  œuvre  de  pauvres  agricul- 
teurs qui  ont  établi  à  la  surface  de  l'eau  un  sol  artificiel 
quand  la  terre  leur  était  interdite,  donnent  à  celui  qui  les 
cultive  le  moyen  d'entretenir  honnêtement  sa  famille,  et 
fournissent  aux  populations  voisines,  qui  ne  peuvent  1rs 
voir  que  d'un  œil  salisfiiit,  des  légumes  sains  et  des  fruils 
délicieux. 

Je  ne  prétends  pas  que  les  habitants  de  Babylone  ne 
jouissent  un  peu  de  la  vue  de  ces  bosquets  toujours  frais 
qui  s'élevaient  par  étages  au  milieu  de  leur  ville  ;  je  con- 
<;ois  même  que,  témoins  de  la  stupéfaction  de  l'étranger,  la 


vanité  nationale  leur  fit  parfois  oublier  tout  ce  que  ces  jar- 
dins leiu'  avaient  coûté.  Mais  ,  que  nous  ayons  encore  la 
même  admiration  pouriuie  œuvre  qui  n'était  certainement 
point  une  création  du  génie  cl  n'attestait  autre  cliose  que 
la  pulssanee  d'un  monarque  absolu  ,  c'est  là  ce  (pie  je  ne 
comprends  pis  aussi  bien.  Quoi  qu'il  eu  soil,  je  reviens 
aux  jardins  llDllauls,  et  je  commencerai  par  ceux  du  Mexi- 
que ,  en  empruntant  ce  que  j'en  vais  dire  à  Clavigero  (1). 

Lorsque,  au  commencement  du  quatorzième  siècle,  les 
Mexicains  furent  vaincus  par  les  peuples  de  Colhuan  et  de 
ïepanecan,  ils  ne  conservèrent  de  libre  que  leur  ville  et  le 
lac  au  milieu  duquel  elle  est  située.  Ils  eurent  alors  l'heu- 
reuse idée  de  se  créer  des  terrains  artificiels  pour  y  faire 
naître  quelques  plantes  nourricières.  Ils  tressèrent  des 
saules  et  des  racines  de  plantes  aquatiques,  de  manière  à 
eu  faire  comme  une  sorte  de  radeau  qu'ils  fortifièrent  avec 
des  broussailles  Ic'gères,  puis  ils  les  recouvrirent  de  limon 
tiré  du  fond  du  lac.  Ces  champs  factices,  plantés  en  mnis  , 
eu  piment ,  en  courges ,  en  légumes ,  (louaient  sur  le  lac ,  cl 
fournissaient  à  la  ville  quelques  faibles  provisions. 

Les  Mexicains  étant  devenus  riches  cl  puissants  ,  les 
champs  flottants  inventés  par  le  besoin  se  changèrent  quel- 
quefois en  des  lieux  de  plaisance  et  de  délices,  et  c'est  en- 
core le  cas  de  nos  jours.  De  ces  radeaux,  en  effet,  les  uns  sont 
des  parterres  ornés  des  fleurs  éclatantes  et  parfumées  ;  mais 
d'autres  sont  restés  de  véritables  jardins,  ayant  au  milieu 
im  arbre  ou  un  petit  pavillon  pour  servir  d'abri  dans  le 
mauvais  temps;  ce  sont  même,  en  général,  de  simples  po- 
tagers, dont  les  possesseurs,  nommés  c/tma»ipa«,  four- 
nissent de  légumes  une  partie  de  la  ville. 

Quelque  chose  de  semblable  se  retrouve  dans  un  pays  en- 
core plus  favorisé  de  la  nature  que  le  plateau  du  Mexique, 
dans  celte  vallée  de  Cachemire,  que  les  conquérants  mongols 
appelèrent  le  paradis  terreslre.  Là  cependant  les  jardins 
flottanls  sont  ppu  poétiques,  et  lorsqu'on  aperçoit  pour  la 
première  fois  ces  longues  el  étroites  plaies-bandes  qui  par- 
tent de  difl'érents  points  des  bords  du  lac  de  KutawaI,  on  les 
prend  le  plus  souvent  pour  des  lils  de  joncs  et  de  roseaux; 
leur  construction  ,  il  est  vrai ,  est  des  plus  simples ,  comme 
on  peut  le  voir  en  lisant  ce  qui  s'y  rapporle  dans  l'ouvrage 
posthume  de  .\I.  Moorcroft  cl  dans  celui  de  M.  Vigne  (2). 
Ou  commence  par  faucher  les  longues  herbes. qui  croissent 
dans  le  lit  du  lac,  à  l'endroit  où  l'on  veut  établir  un  jardin, 
puis  on  les  tresse  el  on  les  consolide  avec  de  la  terre  et  de 
l'engrais,  en  ayant  soin  de  conserver  tout  alentour  des  ro- 
sea^ix  cl  des  joncs  qui  doivent  être  pour  la  future  planta- 
tion un  rempart  prolecleur.  Ensuite,  sur  cette  plate-forme , 
on  élève  de  distance  en  dislance  de  petits  monticules 
d'herbes,  de  forme  conique,  et  d'environ  60  centimètres 
de  haut,  sur  le  sommet  desquels  on  place  de  la  terre  prise 
du  fond  du  lac.  C'est  sur  celle  dernière  couche  de  terre 
que  l'on  dépose  les  semences  de  melons  et  de  concombres. 
Dès  lors  tout  est  fini,  les  plantes  pou.ssent,  les  fruits  gros- 
sissent,  arrivent  à  une  parfaite  maturité,  et  l'on  n'a  plus 
que  la  peine  de  les  cueillir.  Ces  radeaux  sont  fixés  au  fond 
par  des  pieux  qui  tiennent  lieu  d'ancre  ,  et  se  lèvent  à  vo- 
lonté. On  a  coutume  de  les  faire  longs  el  étroits  afin  qu'ils 
soient  plus  faciles  à  manœuvrer.  Comme  ils  coûtent  peu 
de  peine  à  construire,  ils  ne  se  vendent  pas  cher,  et  l'on 
peut  pour  la  somme  d'une  roupie  (moins  de  iO  fr.)  devc- 

(i)  FraïK-ois-Xavier  Clavigero,  jésuite,  né  au  Mexique  en  1720, 
a  fait  un  ouvrage  très  curieux  siu-  l'histoire,  les  mœurs,  les  cou- 
tumes, les  arts ,  les  sciences  et  la  langue  de  cette  contrée,  avant 
et  depuis  l'invasion  des  Espagnols.  Clavigero  avait  employé  Irentc- 
six  années  à  parcourir  sa  patrie  et  à  recueillir  des  matériaux  pour 
son  ouvrage  qui  fut  publié  en  1780  sous  le  titre  de  Storia  amuu 
de/  Mes.'ico. 

(9.)  Tiaveh  in  Kashmir  Ladak  Isiardo,  etc.  By  G.-F.  Vigne. 
Vol.  ir,  p.  90.  —  Trai'els  in  the  Himalayan  province  of  Hin- 
diistan...  by  M.  Yi.  Mooicroft  and  M.  G.  Trcbock ,  published 
by  MM.  H. -H.   Wilson.  Lond.,  1841  ,  t.  IX  ,  p.  i37  et  suiv. 
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nir  propriétaire  d'un  jardin  IloUant  de  dix  yards  de  long 
sur  trois  de  largo  (  cuviron  9  mètres  de  long  sur  2",8  de 
large). 


LE  PONT  DE  CEP.ET. 

Le  Tech  a  sa  source  au  pied  de  la  crête  centrale  des  Py- 
rénées, près  du  mont  Costa-Bona  :  il  se  grossit  des  affluenls 
est  et  sud-est  du  Canigou  et  de  ses  contrcforis,  et  va  se 


jeter  dans  la  Méditerranée  au-dessous  de  Perpignan ,  entre 
EIne,  l'ancienne  liliberis,  qui  possède  une  église  remar- 
quable du  onzième  siècle,  et  Argèles. 

De  la  base  des  Pyrénées  jusqu'aux  environs  de  Ceret, 
l'aspect  de  la  vallée  est  austère  et  sauvage;  mais  de  li 
jusqu'à  l'embouchure  du  Tech,  le  paysage  est  riche  et  sou- 
riant ;  on  ne  voit  de  toutes  parts  que  belles  prairies  et 
champs  fertiles  couverts  de  chàtiiigniers,  d'oliviers  et  de 
chcnesliéges. 


ENta  LLL 'J  se 


(Le  pont  de  Ceret,  sur  IcTeoli,  (Jépai'lement  des  Pyrénccs-Oiieiilales.  —  Au  fond,  le  mont  Canigou.  ) 


Le  pont  de  Ceret  est  une  des  gloires  du  Tech  :  il  n'est 
pas  célèbre  seulement  parmi  les  archéologues  du  Uoussil- 
lon  ;  les  liabilanis  les  moins  érudits  le  signalent  avec  em- 
pressement à  la  curiosité  des  étrangers.  Suivant  une  fable 
populaire,  cette  arche  audacieuse  est  une  (cuvre  du  démon 
lui-même.  Selon  l'opinion  de  quelques  savants,  la  date  de 
la  construction  doit  remonter  seulement  au  temps  des  rois 
wisigotlis. 

Nous  lisons  dans  les  notes  de  M.  Mérimée,  qui  a  vu  ce 
pont  en  ISoi  : 

«  C"est  une  construction  hardie  et  gracieuse  :  une  arche 
de  lii  pieds  d'ouverture  traverse  lui  ravin  profond  ;  on 
dirait  de  loin  im  ruban  jclé  au-dessus  d'un  précipice.  La 
voûte  est  extrêmement  mince  à  la  clef;  mais  des  garde- 
fous  élevés  f  c'est  une  réparation  moderne)  ne  permettent 
pas  d'abord  de  le  icmarqucr  et  nuisent  à  l'effet  général.  Ce 
pont ,  très  étroit  comme  presque  tous  les  ponts  très  anciens, 
ne  donne  passage  qu'à  ime  seule  voiture  ,  encore  ne  f.iut-il 
s'y  engager  qu'avec  précaution.  L'arche  s'appuie  sur  deux 
massifs  de  mao.onnerie,  dans  le  haut  desquels  on  a  prati- 
qué des  ouvertures  cintrées  assez  étroiies,  qui  n'ont  sans 


dnnie  d'autre  but  que  d'alléger  ces  massifs,  carie  torrent 
ne  s'élève  jamais  jusqu'à  elles.  » 

A  quelques  cents  mètres  en  aval  du  pont  de  Ceret,  on 
trouve  les  ruines  d'un  pont  romain  qui  était  dans  la  direc- 
tion de  la  voie  prétorienne  de  Home  en  Espagne.  On  croit 
que  cet  ancien  pont  n'a  été  détruit  qu'au  quatorzième 
siècle. 


DENTS  DE  MANMOCTH,  —  COMMERCE  D'IVOIRE. 

On  sait  que  l'on  a  découvert  en  Sibérie,  conservé  dans  la 
glace,  Velephas  primigenius  (le  raanmouth),  ainsi  que 
\e  rhinocéros  tichorhiniis  ,  avec  leur  chair,  leur  peau  et 
leur  poil.  On  trouve  une  grande  quantité  de  dents  et  de 
défenses  du  premier  de  ces  animaux  dans  toute  l'étendue 
de  cette  contrée  ,  et  particulièrement  vers  le  nord  et  le 
nord-ouest.  Ces  restes  antédiluviens  se  rencontrent  le  plus 
communément  dans  les  collines  dont  le  sol  est  argileux, 
dans  les  toundras,  sous  la  mousse,  et  sur  les  bords  des 
rivières.  C'est  le  commencement  de  l'été  qui  est  la  saison 
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la  plus  favorable  pour  aller  a  leur  reclierclic,  parce  qu'a- 
lors  le  sol  (les  colliiios  siUn!es  dans  le  voisinage  des  rivières 
Aient  d'OlrP  liunicclt'  ol  dt-'layé  par  l'inondation  périiidi(|ue 
(In  printemps.  Les  dents  les  mieux  conservées  se  rencon- 
Uonl  dans  la  Nouvolle-Sibt'rie  :  cette  ile  en  conjienl  d'une 
dimension  colossale  et  qui  (lèsent  près  do  107  kilogrammes. 
On  extrait  le  plus  ordinairement  l'i\oire  de  la  terre  ylaisc  : 
la  terre  v(5i;dlale  en  renferme  peu.  Malgré  la  grande  quan- 
titi5  de  délits  de  manmoullique  l'on  exporte  delà  .Sib(5rie 
depuis  un  temps  imménioiial  ,  l'ivoire  y  est  encore  aussi 
abondant  qu'aulref'iis.  l'our  donner  une  idée  d-o  celte  ex- 
portation, il  sullira  de  dire  iiu'un  des  jiiarcliands  de  Jar- 
koutsk  a  retiré,  en  lb21 ,  de  la  Nouvelle-Sibérie  seule, 
plus  de  8  000  kilogrammes  d'ivoire  de  premier  choix. 


GEOItGES  STEPHtîNSOJI. 


Georges  Slephenson  ,  longtemps  ouvrier  niimur,  est 
aujourd'hui  l'un  des  premiers  ingénieurs  de  l'Angleterre  ; 
c'est  lui  ([ui  est  l'auteur  du  chemin  de  fer  de  Liverpool  à 
Manchester.  Ses  compatriotes  lui  élèvent  une  statue  :  un 
pareil  honneur  rendu  à  un  homme  vivant  montre  assez 
de  quelle  admiration  et  de  quelle  estime  il  est  entouré. 
Slephenson  disait  récemment  à  un  ingénieur  français  : 
I'  Je  ne  me  suis  pas  toujours  trouvé  danis  !a  position  bril- 
»  lanlc  où  vous  nié  voyez  aujourd'hui.  Il  y  a  Irejite  ans, 
»  je  n'étais  qu'un  pauvre  ouvrier;  je  sentais  en  moi,  il 
»  est  vrai,  une  force  secrète  d'intelligence,  et  j'éprouvais 
»  le  besoin  de  l'instruclion  ;  mais  je  me  croyais  déjà  liop 
»  âgé  pour  en  aciiuérir  beaucoup,  et  pour  que  du  moins 
11  elle  ne  manquât  pas  à  mon  (Ils  comme  elle  me  manquait 
>i  .1  moi-même,  après  avoir  travaillé  péuibleineut  le  jour 
»  dans  les  mines,  je  passais  une  partie  des  nuits  à  raccom- 
»  moder  des  montres  ,  afin  de  'pouvoir  lui  donner  des 
11  livres  et  des  maîtres.  »  Le  lils  de  Stephenson  est,  conmic 
son  père,  un  ingén  eur  éuiinenl. 


PAiNACHli  DE  PLL.MKS  D1-:  l'Ilt.M.K. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  préjugés  relatifs  au  phénix 
(ISil,  p.  37Zi);  le  passage  suivant  de  lîrautôme  peut  mon- 
trer combien  ces  préjugés  étaient  encore  vivaceiau  seizième 
siècle,  u  J'ai  ouï  dire  à  M.  le  baron  de  la  Garde  (qui  avoit 
été  ambassadeur  à  Constantiuople),  qu'il  avoit  vu  au  Grand- 
Seigneur  un  panache  de  plumes  de  phénix,  et  qu'il  lui 
avoit  lait  montrer  par  grand'  spéciauté;  vt  quand  moi  et 
d'autres  lui  n'tiiontrasuiisqu'il  n'y  a\oit  qu'un  seul  phénix 
au  monde  ,  et  que  lui-même  se  brûle  quand  vient  sa  (in  , 
si  bien  qu'il  étoit  malaisé  de  recouwer  son  peniiaclic  ,  il 
répondit  qu'il  n'éloit  pasinconvéuient  qu'il  n'en  eût  trouvé 
des  plumes,  par  une  grande  curiosité  qu'on  y  pouvoit  rap- 
porier  pour  en  chercher  et  trouver  aux  pays  et  aux  li  'ux  où 
y  habile  et  branche ,  et  même  lorsqu'il  mue  en  sa  saison  , 
comme  finit  des  autres  oiseaux  qui  en  font  fort  aiiiïi  tomber 
de  leur  corps.  Il  y  peut  avoir  là  de  l'apparence,  et  aussi 
qu'a  la  curiosité  d'un  si  puissant  et  grand  seigneur,  rien  ne 
pouvoit  être  impossible;  car  d'un  seul  cUa  d'oeil  il  étoit 
obéi  fort  exactement,  n 

Disons,  par  occasion,  que  ce  baron  de  la  Garde  fut  un  des 
hommes  les  plus  remarquables  de  son  époque  comme  di- 
plomate ,  et  surtout  comme  marin.  ••  11  se  faisoit  très 
admirer  à  tout  le  monde,  dit  Brantôme  ,  avec  ses  beaux 
contes  du  temps  passé,  de  ses  voyages,  de  ses  combats, 
qui  ont  été  si  fréquents  que  les  mers  de  France  et  d'Espagne, 
d'Halle,  de  Barbarie,  de  Constantiuople  et  de  Levant,  en 
ont  longuement  résonné  :  encore  crois-je  que  les  flots  eu 
brujeûile  nom.»  U  mourut  eu  1578,  à  l'âge  de  quatre- 


vingts  ans,  1  ayant  laisué  à  ses  héritiers  plus  d'buuneur 
que  de  biens.  i> 


DE   L'l.^i!'LUEi\CE  .DES  DIFrÉHENTS  VEiNTS 

SlIK    L'ADAISSEai:N  r    DE  LA    TEMPÉKATIRE    EN    IIIVi:H  , 

EX    UU     roi.ts    us  FHOIU  TliHFO&lIKES 
yoi    liN   RtSUI.TEMT. 

Nous  avons  déjà  attiré  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  la 
distribution  de  la  chaleur  à  la  surface  du  globe  (1)  ;  nous 
avons  fait  voir  que  si  l'on  éiudie  la  température  moyenne 
d'un  grand  nombre  de  points  .situés  dans  riiémisplière 
boréal,  on  arrive  à  cetie  conclusion  qu'il  existe  Acn\  pôles 
du  froid  ,  l'un  dans l'.\méiique  du  .Nord,  près  de  l'ile  Mel- 
ville,  vers  le  90"  degré  de  longitude  occidentale,  l'autre 
au  nord  de  la  .Sibérie  asiali(|ue,  entre  le  70"^  et  le  110°  de- 
gré de  Imigitudc  orientale.  Ces  deux  points  sont  ceux  où 
la  teuipérature  moyenne  de  l'année  est  comprise  entre 
—  15'  et  —  17°  centigr.,cl  par  conséquent  plus  basse  que 
sui  aucun  autre  point  de  la  terre.  Mais  au  lieu  déconsidérer 
le  gltfbe  tout  entier ,  bornons-nous  a  l'Europe  continentale  , 
et  demanilons-nous  quel  est  le  point  de  ce  continent  où  la 
temjiéruturc  innyeune  de  l'annexe  est  la  plus  basse.  En  sui- 
vant les  ligues  isolhernies,  nous  trouverons  que  ce  point 
se  trouve  sur  les  bords  du  détroit  de  Waigatz  ,  à  un  degré 
cnvii'on  au  nord  de  la  ville  d'Archangel.  Ce  point  sera  donc 
le  pôle  du  froid  en  Europe. 

Après  avoir  ainsi  considéré  la  température  d'une  manière 
absolue,  nous  pouvons  l'envisager  sous  un  point  de  vue 
relalil.  Quand  uu  homme  du  monde  se  plaint  qu'il  fait  un 
grand  fi  oid  ,  cette  expression  dans  sa  bouche  veut  dire  seu- 
lement qu'il  a  été  péiiiblemeul  aUèclé  par  la  température  de 
l'air;  Mais  ses  sensations  ne  sont  nullement  compar.ibles 
entre  elles,  paVce  qu'elles  dépcudeut  de  mille  influences 
qui  moditieul  l'iuipressiouuabilité  de  l'observateur.  Ses 
jugements  seront  dillérents  s'il  est  du  midi  ou  du  nord  de 
l'Europe,  bien  ou  mal  portant,  légèrement  ou  chaudeiuent 
vêtu,  a  jeun  ou  sortant  de  table,  à  pied,  à  cheval  ou  en  voi- 
ture. En  outre,  il  confondra  l'imiiression  causée  par  l'hu- 
midité avec  celle  qui  résulte  de  la  température.  S'il  f.dt  du 
venl,  il  se  persuadera  que  le  froid  est  très  grand,  tandis 
que  le  thermomètre  est  au-dessus  de  zéro.  Aussi  entend- 
on  tous  les  jours  les  assertions  les  plus  contradictoires  au 
sujet  de  la  température  Chacun  persiste  dans  son  dire;  tant 
nous  avons  foi  dans  les  jugements  qui  nous  sont  imposés 
par  nos  sensations. 

Le  météoiologiste  est  moins  confiant  en  lui-même.  Il 
s'en  rapporte  aux  indications  du  thermomètre  ,  et  donne  à 
rexpre.'ision  de  froid  un  sens  rigoureux  et  bien  délini. 
Si  pendant  plusieurs  années  on  étudie  la  température 
d'une  certaine  période  de  l'année ,  celle  du  1"'  au  10  jan- 
vier, par  exemple,  on  trouve  que  cette  périole  corres- 
pond à  une  certaine  température  moyenne  expiiniée  en  de- 
grés. Cette  température  moyenne  est  le  terme  de  compa- 
raison qu'il  faut  employer  pour  juger  méiéorologiquement 
cette  période.  La  température  d'une  certaine  année  est-elle 
inférieure  à  cette  moyenne,  alors  le  commencement  de 
l'année  a  été  froid  ;  lui  est-elle  supéjieure  ,  il  a  été  cliaud. 
C'est  sous  ce  point  de  vue  que  nous  allons  considérer  la 
distribution  du  froid  en  hiver  à  la  surface  de  l'Allemagne , 
qui  possède  un  journal  où  se  publient  les  observations 
thermoméiriques  d'un  grand  nombre  de  localités.  Cet  exa- 
meu  nous  jiLouvera  que  les  écarts  delà  température,  qui 
tantôt  est  au-dessous,  tantôt  au-dessus  de  la  moyenne  de 
la  période  de  l'année  que  l'on  considère,  sont  dus  unique- 
ment à  la  direction  du  vent. 

(i)  1S41,  |i.  itii. 
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ConsiilLTons  avec  M.  Kaomtz  la  pdriodo  comprisn   onlre     Tableau   \l\.  —  Températures  mnyenves  de   la  période 


le  29jaiivipi-  et  le  i  février  1837.  Ln  tcmpi'-ratiirc  mnycnne 
do  celle  pi'riode ,  exprimdo  en  degrt's  cenligrades,  a  e'ié  la 
siiivanle  dans  les  villes  dont  les  noms  sont  inscrits  dans  le 
tableau  ci-dcssoiis  : 

TabliîAd  I.  —  Température  moyenne  de  la  période 
comprise  entre  le  29  janvier  et  le  k  février  1837. 


Slult^ard, 

+ 

o,3o 

Prague, 

— 

I,DO 

Halle, 

— 

2,l4 

Vienne, 

— 

3,i2 

Berlin, 

— 

/,,0t) 

Sleltm, 

— 

3,00 

Slockholm, 

— 

6,5i 

réler'^bdn 

'n' 

—  7,:4 

71;inzii;, 

—  8,71 

Odessa, 

—  0,54 

Cracovie, 

— 10, or 

Varsovie, 

—  io,8o 

Kœiiii;4l)e 

'", 

—  1 1,07 

Ulemel, 

—  I  1,20 

SI  nous  recherchons  quelle  était  la  icmpérature  moyenne 
g(5ncrale  de  janvier,  conclue  d'un  grand  nombre  d'an- 
ntîes  ,  nous  trouvons  que  dans  certaines  villes  la  moyenne 
de  la  période  du  29  janvier  au  It  février  1837  était  supé- 
rieure ,  dans  d'autres  inférieure  à  à  celte  movenne  men- 
suelle. Nous  donnons  ces  différences  dans  le  tableau 
suivant.  Le  signe  -|-  signilie  que  la  température  de  1837 
est  supérieure;  le  signe  —  qu'elle  est  inférieure  à  la 
moyenne  générale.  Ainsi  pour  Pétersboulg  nous  trouve- 
rons-)- 2,10,  ce  qui  veut  dire  qu'en  1837  la  température 
de  la  période  comprise  entre  le  29  janvier  et  le  li  février 
était  de  2%10  supérieure  à  la  moyenne  générale  de  janvier, 
qui  est  par  conséquent  de  —  9', Si.  Pour  Kœn  gsberg  nous 
trouvons  —  6°, 30  :  ainsi  au  lieu  de —  /i,77  (tableau  I), 
cette  température  moyenne  était  en  1837  do  — 11,07. 

Le  laijleau  suivant  montre  de  combien,  dans  les  autres 
villes,  les  températures  consignées  dans  le  tableau  précé- 
dent étaient  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  moyenne  géné- 
rale de  janvier. 

Tableau  II.  —  Exrès  de  la  température  moyenne ,  du 
■i9  janvier  au  h  février  1837,  sur  la  moyenne  générale 
du  mois  de  janvier. 


.SlilU?.-ilcl, 

-f   2,^: 

StPilin, 

—     9, «2 

lV-lcrbl)our{:, 

+    ^,io 

Dan/.iî, 

—     4,45 

Prague, 

+    «,79 

V;irsovie, 

—  4. y  3 

Halle, 

-+-   0,07 

Crarovie, 

—  5,39 

Vienne, 

—  o,63 

Meiml, 

—  '■1,24 

Berlin, 

—    i,So 

Kirni^'slje 

Ri 

—    U,io 

.StooJvholm, 

—  2,04 

Odessa, 

—  7.04 

En  jetant  les  yeux  sur  ce  tableau ,  nous  voyons  que 
la  ville  où  il  a  fait  relativement  le  plus  froid,  du  29  janvier 
au  U  février  1837,  est  la  ville  d'Odessa,  puisque  la  tempé- 
rature ( — 9°,0i)  y  était  de  7°, 4  au  dessous  de  la  moyenne 
mensuelle;  puis  vient  celle  de  Kœnigsbcrg  C'est  donc  entre 
Kœnigsberg  et  Odessa  que  se  trouvait  le  pôle  temporaire 
du  froid  ,  c'est-à-dire  le  point  relalivcment  le  plus  froid 
(]\\  continent  européen  ,  du  29  janvier  au  à  février  1837. 
Ce  pôle  était  le  point  de  départ  des  vents  qui  régnaient  en 
Europe.  Ainsi  à  Halle  le  vent  venait  de  l'est;  à  Danzig,  à 
Hambourg  et  i  Londres,  du  sud-est;  à  Péter-bourg,  du 
sud-oui'st  ;  et  à  Caiarinenbourg,  près  de  l'Ouial,  de  l'ouest. 

On  comprend  liés  bien  qu'un  pôle  temporaire  du  froid 
s'^  déplace  à  la  Hu-facc  de  l'Europe.  f)ans  l'exemple  précé- 
dent, il  se  trouvait  dans  la  partie  orientale  du  continent; 
quelquefois  il  se  trouve  à  rouesl,  ou  même  au  milieu 

Autre  exemple  :  du  12  au  19  janvier  1838,  la  teuipé- 
raliire  de  l'Europe  entière  était  au-dessous  de  la  moyenne 
de  celte  péiiodc  :  le  p61c  temporaire  du  fjoid  se  trouvai! 
dans  l'Allemagne  centrale.  Le  tableau  suivant  offre  à  ]a  fuis 
les  températures  moyennes  de  cette  période  en  1838,  et 
les  diflérences  entre  ces  températures  et  la  moyenne  gé^né- 
lale. 


comprise  entre  le  12  et  le  19  janvier  1838,  et  diffé- 
rences entre  ces  températures  et  la  moyenne  générale 
de  celle  période. 


'"> 

— 

r,4'> 

58 

: 

S,(;8 

75 

— 

6,4!» 

29 

— 

10,34 

-6 

— 

G,  Si. 

St) 

— 

9.  '  9 

95 

— 

2,1 1 

5o 

— 

10, 6« 

r4 

— 

8,3() 

01 

— 

-■t>4 

14 

— 

.i,>|0 

86 

— 

C2,(;2 

9'- 

— 

I  r,27 

03 

— 

ir.fiB 

69 

— 

i5,i5 

82 

— 

i5,(ii 

Ce  tableau  montre  qu'au  milieu  de  janvier  1838,  il  ré- 
gnait dans  toute  l'Europe  un  l'roid  dont  le  pôle  était  dans 
les  environs  de  Halle.  A  partir  de  ce  point,  la  différence 
avec  la  moyenne  allait  en  diminuant  suivant  toutes  les 
directions  :  ainsi,  à  Milan,  elle  n'était  que  de —  3°,03  ;  à 
Pétersbour^',  de  —  2", 11  ;  à  Odessa  ,  de  —  1°,/|6  ;  tandis 
qu'à  Halle  et  à  Brunswiik  elle  était  de —  15°, 38. 

En  comparant  entre  elles  les  variations  de  température 
d'un  grand  nombre  de  villes  d'Allemagne  pendant  les  mois 
de  décembre,  janvier  et  février  des  années  1835  à  18i0, 
M.  Kaemlz  a  pu  établir  quelques  généralités  sur  la  po- 
sition du  pôle  temporaire  du  froid  par  différents  vents. 
Après  ces  travaux  préparatoires ,  .\1.  Kaemlz  a  cairulc 
quelle  était  la  distribution  de  la  chaleur  en  Europe  quand 
un  des  vents  orientaux,  savoir  :  le  nord-est,  l'est  ouïe 
sud-est,  règne  à  Halle  pendant  l'hiver  :  alors  dans  toute 
l'Europe  la  température  est  au-dessous  de  la  moyenne.  Le 
pôle  du  froid  est  situé  dans  les  environs  de  Varsovie,  et  à 
partir  de  ce  point  le  froid  relatif  va  en  diminuant.  Toutefois, 
ce  n'est  qu'en  friande,  dans  le  midi  de  la  France  et  dans 
la  partie  orientale  de  l'empire  russe,  qu'elle  est  au-dessus 
de  la  moyenne.  A  Paris  elle  est  encore  à  2°, 39,  et  à  Lyon 
à  1°  au-dessous  de  cette  moyenne. 

Le  tableau  suivant  montre  de  combien  la  température 
est  au-dessous  de  la  moyenne  pendant  les  jours  où  règne 
un  vent  oriental. 

Tableau  IV.  —  Différence  entre  la  iempéralure  d'un 
jour  quelconque  de  l'hiver,  et  celle  qu'il  présente  quand 
règne  vn  vent  oriental. 


ISapIcs, 

—  0,17 

Penzance, 

+  o,ifi 

Venise, 

«-  0,35 

Bulo!;ne, 

—  0,37 

Milan, 

—  0,34 

Londres, 

—  1,94 

Paris, 

—  2,37 

Zuricli, 

—   1,43 

PélersI>oU!':^, 

—  2 ,  ',  0 

Slorkliulin, 

—  2,20 

K.i.ilsrnlie, 

—  2,79 

.Sliills:ird, 

Fi-aneforl-siir- 

le-Mnn, 

—  2,88 

Vienne, 

—    3,2fi 

Odessa, 

—  2,S3 

Hambourg, 

-3,98 

Brunswick, 

—  3,83 

Praïue, 

—  3,47 

Memel, 

~  4,4.'; 

Danzin;, 

-  4,64 

Kœnigsberg, 

—  5,o5 

Steltin, 

—    4»20 

Halle, 

—  4  >  '1  8 

Bii-lin, 

—  4,. il) 

Craruvie, 

—  4 ,  î  7 

Breslau, 

—  4,83 

VarsoMe, 

—    5,12 

Cologne,  —  3,35 

La  carte  ci-dessous  a  été  construite  d'après  les  données 


8 


MAGASIN   PITTOUESQUE. 


foiiniics  par  ce  tableau.  Kllc  moiitic  quelle  est  rinnucuce 
(les  vciils  (IVsl  pour  abaisser  lu  loii)p(!rature  eu  Kuiope. 
Ainsi,  ([uaml  ces  vents  règnenl,  c'est  dans  une  zone  dont 
Varsovie  occupe  le  centre  ,  Ku'iiiysber}; ,  lîeriin  ,  Cracovie 
et  Minsk  la  circonlérence  ,  que  leur  inlUience  se  fait  sentir 
avec  le  plus  d'«!nergie,  puisque  la  tenipiîrature  est  abaissée 
de  5°  au-dessous  de  la  moyenne  de  l'époque.  A  mesure 
qu'on  s'éloigne  de  Varsovie  en  marchant  dans  une  direction 
quelconque,  l'influence  de  ces  vents  s'affaiblit ,  et  la  tem- 
pérature observée  avec  les  vents  orientaux  en  hiver  se 
rapproche  de  la  moyenne  générale.  Leur  ppnvoir  réfrigé- 
lanl  expire  sur  les  côtes  occideiUales  de  l'Irlande  ,  dans  le 
midi  de  la  France,  le  nord  de  l'Italie  et  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope. Ce  pôle  temporaire  du  froid  se  déplace  si  le  vent 
souffle  du  nord-est  :  il  se  rapproche  alors  du  golfe  de  Uiga. 
Les  vents  ,  comme  on  le  voit ,  sont  les  grands  arbitres 
de  la  température;  c'est  à  eux  que  nous  devons  les  froids 
extraordinaires  et  les  chaleurs  inusitées.  Afaisdans  cliaciue 
saison  c'est  un  autre  vent  qui  les  amène  ,  et  ce  vent 
varie  aussi  suivant  les  pays  :  ainsi ,  en  hiver,  le  nord-est 
est  le  vent  le  plus  froid  à  Paris  ;  c'est  le  nord-lT-esl  à 
Londres  (1)  ;  ii  Stockholm  ,  le  nord-10°-est  ;  et  à  Bude,  en 
Hongrie,  le  nord  plein.  En  été  ,  au  contraire,  le  vent  le 
plus  froid  à  Paris  c'est  le  nord-ouest;  h  Londres,  le  nord- 
Si^-ouest  ;  à  Stockholm  ,  le  nord-21°-ouest  ;  et  à  Bude  le 
nord-25°-ouest.  C'est  aussi  le  vent  qui  est  la  cause  du  froid 


que  j'appellerai  physiologi(|nc  ,  de  ce  froid  que  l'on  ressent 
si  vivement  et  que  le  thermomftre  n'indii|ue  pas.  Les  hivers 
de  la  Sibérie  ne  seraient  pas  supportables  si  l'air  n'était 
habituellement  d'un  calme  parfait  dès  que  le  thermomètre 
descend  à  20"  ou  30°  au-dessous  de  zéro.  Alors  lesliabi- 
tants,  enveloppés  dans  de  chaudes  fourrures,  n'éprouvent 
pas  au  visage  le  sentiment  pénible  que  l'on  ressent  à  Paris 
par  un  froid  de  C  degrés  au-dessous  de  zéro  ,  quand  la  bise 
souffle  avec  violence.  Le  moindre  abri  suffit  pour  faire 
cesser  cette  sensation  pénible  ;  mais  dès  qu'on  se  trouve 
exposé  à  la  violence  du  vent ,  la  couche  d'air  chaud  que  les 
vêlements  conservent  autour  du  corps  est  tout-à-coup  en- 
levée, et  le  contraste  rend  l'impression  du  froid  encore  plus 
désagréable  :  c'est  ce  qui  arriva  aux  voyageurs  qui  ont  fait 
la  dernière  ascension  au  Mont-Blanc.  Tant  qu'ils  montèrent 
abrités  jiar  les  rochers  et  les  pentes  qui  mènent  au  sommet, 
le  froid  fut  supportable;  mais  en  gravissant  l'arête  de  la 
dernière  cime ,  ils  se  trouvèrent  tout-ii-coup  exposés  à  une 
bise  d'une  violence  extrême  ,  et  qui  leur  sembla  glaciale 
quoique  sa  température  ne  fût  qu'à  8°  au-dessous  de  zéro. 
Pendant  qu'ils  luttaient  contre  la  violence  du  vent ,  pas 
une  feuille  ne  bougeait  dans  la  vallée  de  Chamounix  :  c'était 
un  de  CCS  jours  calmes  et  transparents  où  l'atmosphère 
semble  se  reposer  après  de  longues  agitations;  mais  ce  repos 
n'existe  que  dans  la  plaine  ou  à  des  hauteurs  médiocres. 
Sur  les  sommets  élevés  ,   le  vent  arrive  librement  de  tous 


(  Carte  de  la  distribution  de  la  chaleur  en  Europe ,  pendaut  l'iiiver ,  quand  le  veut  soufûe  de  l'est ,  du  nord-est  ou  du  sud-est.  Les 
chiffres  indiquent  de  combien  la  température  est  au-dessous  de  la   moyenne  de  l'époque  i|ue  l'on  cunsidcre.  Le  plus  grand  froid 
rf/nti/j  ou  le  pôle  temporaire  du  froid,  est  dans  le  voisinage  de  Varsovie.  Eu  rayonnant  à 
diminuant  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  cette  ville.  ) 


les  points  de  l'hoiizon.  Bien  n'arrête  sa-marcbe,  rien  ne 
brise  sa  violence,  qu'il  vienne  des  déserts  de  l'Afrique, 
des  steppes  de  la  luissie  ou  des  grandes  mers  équatoriales. 
Sans  cesse  il  enlève  des  tourbillons  de  neige  du  haut  de:; 
dômes  et  des  aiguilles  du  Mont-Blanc.  Vus  de  la  vallée, 
ces  tourbillons  terribles  ressemblent  à  une  blanche  ai- 
grette qui  se  balance  au  gré  d'une  brise  capricieuse,  ou  à 
une  frange  légère  flottant  au-dessus  de  ces  longues  arêtes 

(i)  La  circonférence  étant  divisée  en  36o  parties,  Tintervalle 
entre  le  nord  et  l'est  en  comprend  90,  et  cette  notation  veut  dire 
que  le  vent  souffle  dans  la  dueclion  du  nord  dévié  de  ii«  vers 
l'est. 


à  partir  de  ce  point ,  le  froid  relatif  va  < 


dont  la  blancheur  éblouissante  contraste  avec  le  bleu  du 
ciel  :  aussi  une  grande  partie  de  la  neige  qui  tombe  sur  ces 
hautes  cimes  est-elle  balayée  par  le  vent,  et  le  sommet 
du  Mont-Blanc  lui-même,  profondément  labouré  par  les 
ouragans,  ressemble  à  une  mer  houleuse  qui  se  serait 
glacée  subitement. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Cetils-Augustins. 
Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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LETTRES  D'ARTISTES. 

I.  — U.NE  LETir.E  DE  UAI'HAEL. 


(Mu. 


c|„  I.n.Mu.-Unpo.Hal,, 


I    [Oilrait  (Ir  Raiiliail,  ron^cr\c  ilins  la  gain  le  Je  rloienrc,  [838,  p.  ov;.) 


Cil  évèque  italien,  Jean  Boltaii,  a  publié  au  dernier  siècle, 
eu  175-'i,  un  ouvrage  intitulé  :  Raccolta  de  lettere  su  la  pit- 
tiira  ,  la  sculhtra  e  l'architetlura  :  Recueil  de  lettres  sur 
la  peinture,  la  sculpture  et  l'architecture.  La  plupart  des 
lettres  rassemblées  dans  ce  livre  ont  été  écrites  par  les  plus 
illustres  artistes  du  seizième  et  du  dix -septième  siècle. 
On  y  voit  leur  génie ,  empruntant  une  autre  hngue  que 
ceile  des  formes  matérielles ,  se  révéler  d'une  manière  nou- 
velle, et  compléter  l'idée  que  nous  avions  conçue  de  chacun 
d'eux. 

On  est  surtout  frappé,  quand  on  considère  la  suite  et 
l'ensemble  de  ces  correspondances  curieuses ,  de  voir  qu'à 
mesure  que  l'art  décheoit,  le  talent  d'écrire  et  l'esprit  de 
rédcxion  se  développent  au  contraire  et  grandissent.  Les 
artistes,  au  commencement  du  seizième  siècle  ,  ont  souvent 
écrit  des  lettres  charmantes,  pleines  sans  doute  de  tous  les 
sentiments  qui  font  l'agrément  et  la  dignité  de  la  vie.  Mais 
Toim  XIII.—  Jasvifr  1845. 


ces  lettres  n'annoncent  encore  que  dos  gens  façonnés  au 
monde  ,  des  hommes  cultivés ,  aimables.  Elles  laissent  bien 
deviner  quel(]uefois  un  grand  mouvement  de  l'esprit,  une 
rare  profondeur  d'âme:  mais  elles  ne  s'abandonnent  pas 
au  développement ,  à  l'analyse  ,  aux  raffinements ,  à  la  sub- 
tilité. On  comprend  que  c'est  par  la  langue  des  couleurs  et 
des  lignes  que  ces  hommes  sublimes  sont  habitués  à  ex- 
primer leurs  pensées  et  leurs  émotions.  Quand  ils  prennent 
la  plume  ,  ils  sont  d'une  sobriété  admirable. 

Nous  voulons  aujourd'hui  nous  borner  à  citer  une  lettre 
de  Raphaël  ;  on  y  trouvera  la  pcnséo  ,  en  quelque  sorte  ,  à 
l'état  latent,  contenue,  bien  que  spirituelle  et  élevée. 

De  Rome. 

Au  comte  Balthazar  Castiglioni , 
«  M.  le  comte ,  j'ai  fait  des  dessins  de  plusieurs  manières 
n  sur  l'invention  de  Votre  Seigneurie;  et  je  satisfais  à  tous  si 
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»  tous  ne  sont  pas  mos  adulateurs  ;  mais  je  ne  satisfais  pas 
»  mon  jimeiiH-nt  parce  que  je  crains  de  ne  pas  satisfaire  le 
«  v<Mri'.  .le  vous  les  envoie  :  que  V.  S.  fasse  clioix  de  quel- 
»  qu'un  d'entre  eux,  s"il  y  en  a  (|ni  soit  dif;ne  <le  votie 
»  estime.  I,e  pape,  en  me  faisant  heaucoup  d'iiunneur,  vient 
»  de  me  meure  un  grand  poids  sur  les  épaules;  il  n\c  chai gc 
1)  des  soins  de  la  fabrique  de  .Saiiit-I'ierrc  :  j'cspi>rc  bien  ce- 
»  pendant  ne  pas  y  succomber;  et  cela  ,  d'autant  plus  que 
»  le  modèle  que  j'en  ai  l'jit  plaît  à  Sa  Sainteté  ,  et  reçoit  les 
»  lonanj.'.es  de  quantité  de  heau.v  esprit^.  Mais  ,  moins 
»  facile,  moins  indulgent  envers  moi-même,,  je  m'élève  plus 
»  haut  par  la  pensée.  Je  voudrais  trouver  les  belles  formes 
»  des  édifices  antiques  ;  je  ne  sais  si  mon  vol  sera  celui 
»  d'Icare.  Vilruve  me  donne  de  grandes  lumltres,  mais  non 
»  pas  aniant  que  je  le  dé.sirerais. 

1)  Quanl  à  ma  Galalliée,  je  me  croirais  un  gran<l  maître. 
Il  s'il  y  avait  dans  cette  fresque  la  moitié  de  toutes  les  choses 
»  que  V.  S.  m'écrit.  Mais  je  reconnais  dans  vos  expressions 
Il  l'affection  que  vous  ave?,  pour  moi  ;  si  V.  S.  se  fût  trouvée 
»  ici ,  elle  nVaurait  aidé  à  faire  un  choix  meilleur.  Mais 
Il  manquant  de  bons  juges  et  de  belles  femmes  ,  je  me  sers 
11  d'une  certaine  idée  qui  me  vient  dans  l'esprit  :  je  ne  sais 
u  si  celle-ci  a  en.  elle  quelque  excellçucc  d'art  ;  mais  je  sas 
»  bien  que  je  me  fatigue  heaucoup  pour  il'avviir.  Je  suis  aux 
»  ordres  de  V.  S.  » 

r.APH\£I.  S,VîiZIO. 

Cette  certaine  idée  qm  vient.dnns  l'esprii  de  Ilapliaël  con- 
tient en  deux  mots  tout  un  système,  celui  qui  se  place  au- 
dessus  de  la  pure  imitation  de  la  nature.  Mais  liaphaël  ne 
discute  pas  ce  système  ;  il  en  est  saisi  au  fond  de  ,\'A\Xic  ;  ot 
cependant  il  n'en  parle  qu'en  passant ,  et  seulement cotîiine 
d'un  procédé.  l'Uis  haut,  il  dit  qu'il  élève  . ta  pensée  ;  .nms 
il  en  marque  les  recherches  par  ces  seuls  mois  :  u  Trouver 
n  les  belles  formes  dis  édifices  antiques.  »  Voilà  le  but  ; 
quant  au  moyen  d'y  atteindre, 'sur  lesquels  on  subtilisera 
beaucoup  plus  tard,  Haphaël  ne  nous  en  dit  rien,  sinon 
qu'il  y  prend  beaucoup  de  peine.  Celte  confidence  confirme 
ce  que  révèlent  ses  cartons.  HapliaOl  a  tracé  sept  traits  avant 
d'arriver  au  huitième  qui  est  le  bon  et  le  beau.  Le  génie 
semble  donc  n'clre  qu'une  sublime  patience.  Le  commun 
des  hommes  est  épuisé  après  avoir  tracé  deux  ou  trois 
traits  qui  ne  conviennent  pas  encore  :  l'homme  .  que  nous 
appelons  inspire ,  est  celui  qui  a  assez  de  vie  et  de  fécondité 
intérieure  pour  tracer  les  sept  traits  insuffisants  gui  con- 
duisent peu  îi  peu  au  délinilif. 


LES  CHATEAUX  DE  VEI\IiE. 

Peu  de  personnes  liront  ce  litre  qui  ne  s'imaginent  qu'il 
va  être  question  ici  de  quelques  ouvrages  de  féerie  ;  car 
c'est  bien  de  véritables  châteaux  forts  qu'il  s'agit ,  et  le  mot 
de  verre  n'est  pas  une  équivoque.  De  plus,  ces  châteaux 
sont  situés  dans  un  des  pays  où  les  fées  passent  pour  avoir 
eu  jadis  le  plus  d'empire,  et  leur  construction  remonte  , 
suivant  toute  apparence,  aux  plus  beaux  temps  du  règne 
des  fées.  Ainsi  voilà  bien  de  quoi  tenir  no^  édifices  pour  sus- 
pects; et  il  faut  s'empresser  d'aflirmer  leur  réalité  pour  dé- 
cider les  esprits  qui  n'aiment  que  le  sérieux  à  continuer 
celte  lecture.  Mais  tout  au  moins  faudra  t-il  avouer  qu'il  y 
a  là  quelque  chose  de  merveilleux  ,  et  que  l'on  n'a  pas  idée 
dans  l'état  actuel  de  la  veirerie  de  pièces  d'une  telle  dimen- 
sion :  je  n'en  disconviens  pas ,  et  bien  que  ces  forts  soient 
de  la  main  des  Barbares,  ils  ont  un  caractère  d'originalité 
et  de  grandeur  fait  pour  étonner  les  modernes. 

On  connaissait  vaguement  l'existence  de  ce  genre  singu- 
lier de  construction ,  quand  un  des  observateurs  les  jilus 
distingués  qu'ait  possédés  l'Augleterre,  .M.  John  Williams, 
que  ses  éludes  géologiques  avaient  conduit  à  visiter  en  détail 


le  sol  de  son  pays,  et  à  en  relever  les  curiosités  les  plus  frap- 
pantes, donna  à  leur  sujet  les  renseignements  les  plus  précis 
et  les  plus  positifs.  Son  Mémoire.  (|ui  parut  en  Î77S.  n'eut 
cependant  pas  tout  l'i'clat  qui  aurait  drt  appartenir  à  des 
découvertes  aussi  extraordinaires,  et  aussi  les  forts  de  verre 
ne  sont-ils  encore  qu'à  demi  dégagés  de  l'obscurilé  dans 
laqiu'lle  leurs  ruines  sont  demeurées  ensevelies  durant  tant 
de  siècles. 

Ces  forts  se  rencontrent  dans  les  montagnes  de  l'Kcosse, 
nommées  Highlands,  si  célèbres  par  les  descriptions  de 
Walter  Scolt.  Ils  ocrupi  nt  toujours  des  sommités  qui  do- 
minent de  toutes  parts  le  terrain  environnant,  et  (|ui  ne  sont 
accessibles,  en  gener.il ,  que  par  une  de  leurs  extrémités , 
étant  entourées  .sur  tous  les  autres  points  d'escarpements 
rapides.  C'est  la  plateforme  de  ces  sommités  ,  d'une  figure 
ovale  plus  ou  moins  allongée,  qui  se  trouve  eiitmirée  par 
la  muraille  de  verre.  Des  ouvrages  diMachés,  construits  de 
la  même  manière,  fortifient  les  parties  qui  ne  se  défen- 
daient pas  as.sez  d'elle.s-mètnes.  En  dedans,  et  près  du  mur 
d'enceinte,  on  trouve  d'autres  constructions  qui  paraissent 
avoir  fait  partie  d'anciens  bâtiments;  enfin,  sur  le  centre 
de  la  plateforme,  on  observe  constamment  deux  puits.  En 
dehors,  et  à  quelque  dislance  de  l'enceinte,  on  trouve  tantôt 
en  verre,  tantôt  simplement  en  pierres  sèches,  les  vestiges 
d'un  mur  heaucoup  moins  considérable  ,  et  l'on  présume 
que  l'espace  compris  entre  ce  mur  et  la  principale  enceinte 
était  un  parc  où  l'on  renfermait  les  troupeaux  pour  les 
ine.ltrc  à  l'abri  de  l'ennemi.  On  trouve  que  les  murs  d'cn- 
ce,^(>te  .se  sont  consiamment  renversés  en  dehors.  Cela  por- 
ti^rait  à  croire  qu'ils  se  sont  détruits  d'eux-mêmes  en  ce 
,que  les  terrés  sur  Ic-quelles  ils  étaient  fondés,  ayant  été 
..eu<raînées  à  la  longue  vers  le  fond  des  ravins,  ils  auront 
fini  par  porter  à  faux  de  ce  côté  et  par  s'écrouler. 

Le  plus  remarqualile  de  ces  foits  est  celui  qui  occupe  le 
sommet  de  la  montagne  de  JCnock-Farril ,  dans  le  Ross- 
Sbire.  Il  est  situé  a  une  hauteur  d'environ  300  mètres  au- 
dessus  de  la  vallée,  et  occupe  ,  indépendamment  des  ou- 
vrages détachés  du  nième  genre,  qui  le  flanquaient  à  l'est 
et  à  l'ouest ,  une  étendue  de  120  pas  de  longueur  sur  AO  de 
large.  M.  Williams  fit  faire  plusieurs  .fouilles  dans  ces  ruines 
qui  sont  maintenant  lellcineut  en!)eveliej4  qu'on  n'y  distingue 
presque  rien  à  pr«itniiîi:e  vue.  0|i  ne  trouva  d'abord  qu'une 
terre  noire  mêlée  de  grQ.sses  pierres  et  de  matières  vitri- 
fiées; mais  plus  on  avançait,  plus  ces  matières  vitrifiées 
devenaient  abondantes  ;  enfin  on  parvint  au  corps  de  la 
muraille,  et  là  on  eut  heaucoup  de  peine  à  pénétrer  plus 
avant.  Ou  faisait  là  une  épreuve  directe  de  la  bonié  et  de 
la  solidité  de  ce  genre  de  rempart.  Quoique  la  muraille  se 
fût  renversée  en  dehors  et  rompue  dans  sa  chute,  les  frag- 
ments en  étaient  si  gros  et  si  parfaitement  vitrifiés ,  que 
l'on  ne  pouvait  se  faire  jour  au  travers.  On  sait ,  en  effet, 
que  si  le  verre  est  fragile  quand  il  est  en  lames  minces,  il 
est  cependant  très  difficile  de  le  briser  quand  il  est  en 
quartiers  épais,  d'autant  plus  que  les  instruments  de  fer 
n'y  mordent  pas  comme  dans  la  brique  ou  dans  la  pierre. 
Cependant,  à  force  de  bras,  on  réussit  à  culbuter  dans  le 
vallon  plusieurs  de  ces  masses,  et  à  force  de  heurter  contre 
les  rochers  dans  leur  chute  accélérée,  elles  n'y  parvenaient 
qu'en  fragments,  sur  la  cassure  fraîche  desquels  il  était  aisé 
d'étudier  la  structure  de  ces  singulières  murailles.  C'était 
un  verre  de  couleur  foncée,  dont  le  verre  à  bouteille  peut 
donner  quelque  idée  ,  parfaitement  compacte  ,  presque  ho- 
mogène, ofi^rant  bien  çà  et  là  quelques  fragments  mal  fon- 
dus ,  mais  noyés  cependant  dans  la  niasse  générale  et  vitri- 
fiés aussi.  Ce  n'était  pas  une  muraille  de  pierres  calcinée 
et  vitrifiée  à  sa  surface,  ni  même  liée  dans  l'intérieur  par 
un  ciment  de  verre,  c'était  positivement  une  muraille  de 
verre.  Du  côté  du  nord,  la  muraille,  entièrement  recou- 
verte d'herbes  et  de  bruyères,  aiait  encore,  bien  qu'elle 
se  fût  certainement  renversée ,  une  élévation  verticale  de 
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prés  de  deux  liautcurs  d'homme.  Cela  donne  une  idée  de  la 
masse  lolale. 

A  deux  lieues  d'Invcrncss,  on  trouve  un  autre  fort  du 
nu'nic  ijenre  sur  la  nionliigne  de  Crai^li-Pliadrick.  Il  est 
plus  petit  que  le  précédent,  mais  il  a  doulde  enceinte.  A  six 
ou  luiit  pas  au-delà  de  l'encciate  principale,  on  en  trouve 
une  seconde  qui  est  en  verre  également,  mais  qui  étant 
moins  élevée  et  bàlie  sur  le  roc,  a  mieux  résisté  aux  atta- 
ques du  temps.  Il  en  subsiste  encore  quelques  parties  qui 
M  ivant  perdu  ni  leur  assiette  ni  leur  aplomb,  ont  encore 
à  peu  prés  leur  hauteur  priniilive  ,  et  nnus  donnent  un 
modèle  en  petit,  encore  debout,  de  ces  étonnants  remparts. 
Les  environs  d'iuverness  possédaient  deux  autres  forls  de 
v eue,  nommés,  l'un  Casile-Finlay ,  l'autre  Dun-Evan, 
mais  beaucoup  plus  ruinés  que  le  précédent;  et  M.  Williams 
en  cite  encore  deux  autres  qu'il  avait  également  visités , 
i'un  dans  le  Lochaher,  l'autre  à  une  lieue  du  fort  Augustin. 
Ce  genre  de  construction  était  d'usage  non  seulement  en 
Ecosse,  mais  plus  à  l'ouest  jusque  dans  les  monts  Oram- 
piaiis.  M.  Uilliams,  après  avoir  longtemps  cherché  sur  les 
sommets  déserts  de  ces  montagnes,  en  découvrit,  dans  le 
comté  d'Angus,  un  des  plus  grands  qu'il  eût  observés;  la 
plaiefornie  iniérieure  de  ce  château  nommé  Castle-Ilill  of 
l''inaven  avait  plus  de  150  pas  de  longueur. 

Ci;  qui  rend  ces  châteaux  dilli  iles  à  reconnaître  ,  c'est 
que,  par  suite  du  gr.md  nombre  de  siècles  qui  se  sont  écou- 
lés depuis  que  leurs  murailles  sont  couchées  k  terre,  la 
végéiation  les  a  presque  entièrement  recouverts.  .Souvent 
même  le  verre  s'est  en  partie  décomposé,  et  comme  il 
fournit  dans  cet  état  un  excellent  terrain  pour  les  plantes  , 
celles-ci  se  sont  développées  d'autant  mieux.  Cachées  le 
plus  souvent  sous  l'herbe  ou  sous  la  brujèie  ,  dit  le  savant 
observateur,  elles  s'annoncent  tout  au  plus  sons  la  forme 
d'anciennes  clôtures  de  terre  en  partie  oblitérées,  et  c'est 
à  cause  de  cela  .'ans  doute  que  ces  sortes  de  monuments 
ont  été  longtemps  inconnus. 

Le  but  de  ces  constructions  est  évident  ;  c'étaient  des 
places  de  refuge  dans  lesquelles  les  anciens  habitants  de  ces 
contrées  se  retiraient,  soit  dans  leurs  guerres  intestines  , 
soit  dans  les  inva.sions  ;  et  les  enceintes  à  troupeaux  ,  dans 
l'intérieur  desquelles  on  trouve  encore  sous  le  mur  une 
coiiclie  épaisse  de  litière  et  de  fumier,  peuvent  même  don- 
ner quelque  idée  de  la  richesse  pastorale  propre  aux  temps 
primitifs  dans  ces  contrées  comme  dans  toutes  les  autres. 
La  tiadition  populaire  rapporte  l'origine  de  ces  construc- 
tions aux  racc'S  galliques  qui  ont  autrefois  occupé  ces  ré- 
gions. Le  premier  château  dont  nous  avons  parlé  se  nomme 
dans  le  pays  Knock-Farril  N.iphian,  ceciui  signifie  demeure 
de  l-'ingal  i  Knock-Farril.  Le  peuple  assure  que  ce  lieu  était 
autrefois  habité  par  des  géants  dont  le  chef  se  nommait 
l'iee-l'hian  ,  Mac-Coiil ,  c'est-à-dire  le  roi  Fingal ,  lils  de 
Coul ,  ce  qui  convient  effectivement  au  fameux  Fingal  des 
b.diades  d'Ossi.in.  Touiefois  il  serait  peut-être  hasardé  de 
s'en  rapporter  entièrement  à  la  tradition  sur  un  sujet  dune 
si  haute  anii(|uité.  Tout  ce  que  l'on  peut  assurer,  c'est  que 
ces  monuments  appartiennent  aux  plus  anciens  habitants 
lit;  l'An^iletcrre. 

Du  reste,  en  y  réiléchissant,  on  doit  reconnaître  que 
l'arl  de  faire  une  muraille  d'une  seule  pièce  au  moyen  du 
vfelie ,  est  beaucoup  pins  simple  que  l'emploi  de  la  pierre 
et  de  la  chaux.  Les  pierres  de  la  contrée  où  s'élevaient  ces 
châteaux  sont  très  facilement  vjtriliables,  et  dès  lors  il  se 
conçoit  très  aisément  qu'il  ait  été  observé  de  bonne  heure 
qu'en  soumettant  à  un  bon  feu  les  pierres  rassemblées  pour 
former  un  loyer,  ces  pierres  se  coagulaient  et  ne  faisaient 
pins  qu'une  seule  ma.sse.  Cette  découverte  conduisait  tout 
nalurellcraent  â  l'exécution  des  murailles  d'une  seule  pièce  ; 
il  suffisait  d'appliquer  sur  des  proportions  convenables  le 
même  procédé.  De  quelle  manière  au  juste  s'y  sont  pris 
CCS  anciens  peuples ,  11  n'est  pas  possible  de  le  dire  avec 


certitude.  Cependant  il  est  tout-à-fait  permis  de  conjectu- 
rer que  ces  grandes  pièces  se  faisaient  dans  un  moule,  car 
on  ne  peut  concevoir  qu'elles  aient  été  fondues  autrement, 
et  de  celle  manière  leur  fabrication  ne  présente  ,  au  fond, 
aucune  dilliculté.  .Supposonsquel'on  ait  à  en  construire  une 
semblable  :  on  commencerait  par  élever  deux  murs  de  terre 
disposés  suivant  le  plan  du  château,  et  laissant  entre  eux 
un  intervalle  exactement  égal  à  l'épaisseur  et  en  hauteur  a  la 
mesure  que  l'on  voudrait  donner  à  la  muraille  de  verre; 
puis  dans  ce  creux  on  entasserait  du  bois  ou  du  charbon 
comme  dans  un  haut-fourneau,  et  après  avoir  mis  le  feu, 
on  y  verset  ait,  à  peu  près  aussi  comme  dans  un  haut-four- 
neau, les  pierres  suffisamment  fusibles  d'elles-mêmes,  ou 
rendues  plus  fusibles  par  l'addition  d'un  peu  de  pierre  à 
chaux.  Ces  pierres,  entrant  en  fusion  parla  chaleur,  donne- 
raient im  verre  qui  tomberait  peu  à  peu  au  fond  de  la  fosse 
où  il  formerait  un  bain  qui  s'exhausserait  continuellement, 
tandis  que  le  bois,  étant  plus  léger,  surnagerait.  Ensouleiiant 
l'opération  sur  toute  la  ligne  par  des  additions  de  bois  et  de 
pierre  ,  on  parviendrait  linalementà  remplir  le  moule,  et 
en  le  démolissant  après  la  consolidation  et  le  refroidissement 
de  la  masse,  il  resterait  en  dernier  terme  un  château  de 
verre.  Telle  est  l'explication  qui  a  été  proposée  par  Wil- 
liams et  approuvée  par  les  cliiniislcs  d'Edimbourg.  Il  me 
semble  toutefois  qu'elle  n'est  pas  tout-à-fait  satisfaisante; 
car  les  parois  du  moule  se  seraient  trouvées  à  entrer  aussi, 
au  moins  partiellement,  en  fusion ,  ce  qui  aurait  altéré 
toute  la  régnl.irité  de  la  surface  de  la  muraille.  Je  croirais 
plus  volontiers  que  l'on  se  servait  de  fourneaux  hàiis  de 
distance  en  distance  ,  et  qu'on  faisait  couler  le  verre  dans 
le  moule  par  les  bouches  de  ces  fourneaux.  Du  reste,  il  est 
inutile  d  entrer  de  plus  près  dans  les  détails  d'exécution  ; 
j'ajoute  seulement  que  des  trous  percés  de  hauteur  en  hau- 
teur dans  les  lianes  du  luoule  et  bouchés  successivement  , 
à  mesure  que  le  niveau  du  verre  y  monterait,  suffiraient 
pour  donner  tout  le  vent  nécessaire  à  la  combuslion ,  et 
que  le  service  se  ferait  sur  le  haut  du  moule  au  moyeu 
de  rampes  de  terre  servant  aussi  de  contreforts  et  placées 
de  distance  en  distance.  Dans  les  temps  primitifs ,  on  ne 
pouvait  voir  dans  nue  telle  entreprise  qu'une  affaire  très 
simple  de  temps  et  de  bras  :  le  bois  ne  paraissait  pas  pus 
une  valeur  que  la  pierre,  et  les  vassaux  plus  ou  moins 
nombreux  étaient  tout  prêts  à  servir. 

Tous  ces  châteaux  sont  en  verie  noir,  mais  cela  tient 
uniquement  à  la  nature  des  matériaux  ([ui  se  trouvaient 
dans  le  pays  :  si  l'on  avait  eu  à  en  bâtir  du  même  genre 
dans  d'autres  contrées,  on  y  aurait  eu  sous  la  main  des 
sables,  des  argiles,  des  calcaires  dont  la  fusion  aurait  pro- 
duit du  verre  blanc,  et  la  merveille,  quoique  toute  pareille, 
eût  paru  plus  grande  encore.  Que  dirions-nous  d'un  voya- 
geur qui  nous  rapporterait  qu'il  a  vu  un  peuple  qui  a  pour 
forteresses  de  grands  verres  ronds  très  élevés,  au  bas  des- 
quels est  percé  un  trou  pour  servir  de  porte  ,  et  dans  les- 
quels, en  cas  d'attaque ,  les  guerriers  se  renferment  ?  Ce 
récit  nous  p.iraîtrait  ressembler  un  peu  trop  à  ces  fameuses 
montagnes  de  diamants  des  contes  de  fées,  le  long  des- 
quelles on  ne  peut  monter,  et  que  le  feu  n'attaque  point. 
Les  antiquaires,  eu  nous  faisant  coun.iître  les  châteaux  d'IÎ- 
cosse,  font  cependant,  au  fond,  la  même  chose  que  ce  voya- 
geur. Mais  si  grande  que  soit  la  merveille  des  anciens  temps 
qu'ils  nous  exposent,  il  faut  dire  à  notre  avantagé  que  cette 
merveille  céderait  bien  vile  devant  les  coups  d'une  merveille 
bien  plus  extraordinaire  des  temps  modernes  :  je  parle  de 
la  poudre  à  canon. 


MOEUUS  DE  LA  HAUTE    ET  BASSE  LUSACE. 

Entre  Dresde  et  Breslau  .,  la  capitale  du  royaume  de  Saxe , 
et  le  chef-lieu  de  la  province  de  Silésie,  s'étend  une  plaine 
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féconde  et  ondulante  divisée  en  deux  parties  qu'on  appelle 
la  Haute  et  la  liasse  l.usace  ,  et  partat'éc  entre  la  Saxe  et  la 


(CosluiiK's  de  la  Liisace.— Vùlcmeht  blanc  de  demi-deuil.) 

Prusse.  Cinquante  mille  habitants  du  côlë  de  la  Saxe  ,  deux 
cent  mille  du  côté  de  la  Prusse,  voilù  tout  ce  qui  reste 
d'une  population  slave  qui,  au  sixième  siècle,  s'était  ré- 
pandue à  travers  la  Thuringe ,  le  pays  d'Anhalt ,  une  partie 
de  la  marclie  du  Braudebouig,  et  qui  est  maintenant  en- 
clavée,  resserrée  dans  un  étroit  district  d'Allemagne.  Au 
treizième  siècle,  celte  population  exerçait  encore  une  no- 
table influence  dans  plusieurs  contrées  du  nord  de  l'Allema- 
gne; on  parlait  la  langue  slave  dans  les  rues  de  Leipzig,  et 
quantité  de  villages  et  de  seigneuries  oiit  conservé  depuis 
cette  époque  une  dénomination  slave.  A  présent  ce  dialecte 
étranger  s'efface  de  jour  en  jour  dans  la  province  même  oii 
s'est  réfugiée  la  tribu  nomade  qui  l'avait  gardé  à  travers 
tant  de  vicissitudes  et  pendant  tant  de  siècles.  La  langue 
allemande  le  remplace  dans  les  écoles,  dans  les  chaires  reli- 
gieuses ,  dans  les  actes  publics.  Bientôt  peut-être  cette  der- 
nière tribu  de  l'ancienne  race  slave,  celle  tribu  qui  a  effrayé, 
subjugué  une  partie  des  contrées  germaniques,  aura  perdu 
jusqu'au  souvenir  de  son  antique  origine  ,  jusqu'à  ses 
mœurs  traditionnelles  pour  adopter  entièrement  le  langage, 
les  lois,  les  coutumes  de  la  race  allemande  qui  l'enser- 
rent de  toutes  parts.  Plus  cette  phase  décisive  est  immi- 
nente, plus  il  importe  de  recueillir,  avant  qu'ils  soient  abî- 
més dans  le  gouffre  du  temps,  les  derniers  restes  de  cette 
vieille  nationaliié  si  curieuse  et  si  caractéristique.  C'est  la 
tâche  que  deux  honorables  savants  se  sont  prescrite,  et 
qu'ils  ont  remplie  avec  un  zèle  digue  des  plus  grands  éloges. 
MM.  Haupte  et  Schmaler  viennent  de  publier  un  livre 
étendu,  où  ils  ont  rassemblé  avec  un  soin  minutieux  tout 
ce  qui  peut  servir  à  faire  connaître  la  nature  poétique ,  les 
idées  populaires,  les  croyances  et  les  habitudes  dont  les 


monuments  primitifs  seront  quelque  Jour  entièrement  ab- 
sorbés par  la  conquête  allemande. 

Une  partie  de  cette  tribu  slave  que  l'on  désigne  en  pays 
étranger  sous  le  nom  générique  de  Wcndcs,  est  catholi- 
que, l'autre  protestante.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre 
communauté,  il  existe  encore  des  usages  qui  remontent  à 
une  époque  immémoriale,  et  des  traits  disiinctifs  que  nous 
essaierons  d'indiquer. 

Les  VVendes  sont  pour  la  plupart  occupés  toute  l'année 
des  travaux  de  l'agriculture  otdc  l'éducation  des  bestiaux.  Ja- 
dis, outre  la  dîme  qu'ils  payaient  à  leurs  seigneurs  respec- 
tifs, ils  devaient  chaque  fois  qu'ils  en  étaient  requis  être 
aux  ordres  de  leur  maître ,  avec  leurs  chevaux  et  leurs  voi- 
tures ,  pour  labourer  ses  champs ,  embellir  sa  demeure, 
ou  le  conduire  d'un  lieu  à  l'aulrc.  Affranchis  aujourd'hui  de 
cette  espèce  de  servage  ,  ils  cultivent  en  paix  leurs  terres, 
et  administrent  sans  contrôle  leur  fortune  champêtre.  Le 
père  de  famille  exerce  sur  ceux  qui  l'enlourcnl  une  auto- 
rité patriarcale;  il  régit,  il  ordonne ,  et  chacun  doit  lui 
obéir.  Pendant  qu'il  est  occupé  au  dehors,  la  femme  est 
chargée  de  l'administration  intérieure  du  ménage  ;  c'est  elle 
qui  commande  en  l'absence  du  mari ,  mais  quand  il  revient, 
il  faut  qu'elle  soit  la  première  à  donner  l'exemple  de  la 
soumission. 

Dans  ces  laborieuses  maisons  des  Wendes,  chacun  a  sa 
lâche  et  ses  attributions  ;  les  enfants  qui  ne  sont  pas  encore 
assez  forts  pour  aider  leur  père  dans  les  travaux  de  la  cam- 
pagne, les  vieillards  dont  la  main  débile  ne  peut  plus  gui- 
der le  soc  de  la  charrue,  passent  leur  journée  à  filer  la  laine, 
le  chanvre  ou  le  lin.  Il  y  a  là  des  sociétés  régulières  de  fi- 
lateurs  qui  Irnvaillenl  du  malin  au  soir  comme  dans  une 
manufacture ,  avec  cette  dilTérence  que  chacun  travaille 
pour  son  propre  compte.  Pour  ceux  qui  peuvent  pendant 


(Jeunes  filles  en  costume  du  dimanche.) 

l'été  s'occuper  d'un  autre  labeur,  la  filature  ne  commence 
qu'au  li  octobre  et  finit  au  mercredi  des  cendres.  Une 
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douzaine  de  personnes  s'associent  pour  s'en  aller  avec  leur  1  réunion  est  un  jour  de  ttie.  La  maiiresse  de  maison  chez 
rouet  et  leur  quenouille  ,  un  hiver  dans  une  maison ,  un  lii-  I  laquelle  les  travailleuses  doivent  se  rassembler  chaque  soir 
ver  dans  une  autre.  Le  premier  jour  de  cette  iniJustrieuse  '.  pendant  plusieurs  mois,  leur  sert  une  oie  rôiie  et  un  plat 


(  Fiancés.  ) 


de  viande.  On  se  met  à  l'œuvre  à  7  heures  et  on  reste  jus- 
qu'à 10,  excepté  le  samedi  où  ces  soirées  finissent  à  9  heu- 
res. Toutes  ces  veillées  d'hiver  sont  très  gaies  et  très  ani- 
mées ;  tantôt  les  jeunes  filles  chantent  en  chœur  une  chan- 
son populaire;  tantôt  une  bonne  grand'mère  raconte  les 
histoires  de  fées  et  d'enchanteurs  qu'elle  a  apprises  dans 


son  enfance;  puis  de  temps  à  autre,  on  interrompt  le  cours 
régulier  de  ce>  chant  ;  et  de  ces  récits  par  quelque  réunion 
plus  joyeuse  et  plus  bruyante.  Les  jeunes  gens  de  la  com- 
munauté annoncent  que  tel  jour  ils  se  présenteront  à  la 
filature  ,  et  ils  arrivent  avec  des  cruches  de  bière ,  des  fla- 
cons d'eau-de-vie ,  et  ce  jour-là,  on  abandonne  le  rouet 


(CuilTuies  de  ilifférciils  districis.) 


pour  danser  des  rondes,  aux  sons  harmonieux  de  la  husla 
ou  (le  la  tcrakawa.  La  veille  de  Noèl,  il  y  a  une  réunion 
plus  grave  et  plus  solennelle,  une  réunion  judiciaire,  où 
l'on  examine  le  travail  de  toutes  les  jeunes  ouvrières,  où 


l'on  condamne  à  l'amende  celles  qui  ne  tirent  pas  de  leur 
quenouille  un  fil  assez  arrondi,  et  celles  qui  laissent  traîner 
sur  leurs  robes  des  flocons  de  laine.  Le  jugement  s'exécute 
au  milieu  des  éclats  de  rire  de  l'assemblée,  et  les  cou- 


Il 
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pables  leijoivt'nl  leur  aimiislif  d;ins  une  danse  (;(!ti(?ralc. 
l.c  lendemain  ,  (in  céièbie  dans  cliaipie  maison  la  fCle  de 
Noël.  Une  jenne  lille  vilue  d<;  blanc  s'avance  dans  la  cliaiii- 
brc  où  la  ranilllc  est  lénnif,  lenaul  d'une  main  une  verge, 
et  de  l'aulie  un  linge  rempli  de  noix  el  de  pommi's.  —  Y  a- 
1-il  ici,  dil-cllL',de  bons  petits  enfants? —  Oui ;  lui  rf'pond- 
on,  et  l'un  fait  comparaître  tous  les  enfants  de  la  maison.  Klle 
les  intcrioye  l'un  api  es  l'antre  ;  elle  donne  à  celui  qui  répond 
mal  ù  ses  questions  quelques  légers  coups  de  verge  ,  et  à 
celui  dont  elle  est  salislaile  une  partie  des  présents  qui  vien- 
nent du  petit  Jésus.  C'est  un  examen  tendre  et  sérieux  ,  qui 
se  passe  devant  les  chefs  de  la  f.imillc,  cl'qiri  fait  sur  le 
cœur  (les  enfants  une  profonde  impression. 

Ka  été,  on  célèbre  plusieurs  animes  fétcs,  notam- 
ment celle  de  la  Saint-Jean  et  celle  des  moissons.  Quand 
la  réciilie  est  achevée,  les  moissonneurs  aftiènerttà  la  mai- 
sou  le  dernier  char  de  blé  au  haut  duquel  s'élève  une  gerbi 
entourée  de  fleurs.  Des  groupes  de  jeiiires  liiles  fiiiïrchcnt  en 
avant  du  char  portant  des  râteaux  ornés  de  gitii^lafides  de 
feuillages  et  de  bleuets.  Derrière  elles  in.irchent  aiit  ileiix 
rangs  les  ouvriers  chantant  en  ch(*ur  un  hymne  relfgîeiix. 
On  se  réunit  dans  la  cour  de  l'habifation  champêtre  ,■  ((ïs 
chants  continuent  jusqu'à  souper,  et  après  le  soupe^'  où 
l'on  voit,  chose  rare  !  figurer  sur  la  table  plusieurs  bou- 
teilles de  vin,  on  se  met  i  danser.  La  mère  de  fauiilli"  oiiVre 
elle-même  le  bal  rustique,  et  la  fêle  se  prolonge  >.ouvvhi 
jusqu'aux  premiers  rayons  de  l'aurore. 

Le  chant  est  une  des  jouissances  habituelles  de  celle 
honnête  population.  On  trouve  dans  les  plus  simples  Vil- 
lages de  la  Haute  et  Basse  Lusacc  des  sociéli'-s  de  chanteurs 
composées  déjeunes  paysans,  qui,  à  certaines  époques  de 
Tannée,  s'en  vont  le  soir  chantera  la  porte  des  maisons 
pour  chaque  nouveau-né  el  chaque  fiancé.  Us  commencent 
ordinairement  leurs  tournées  vers  minuit,  et  souvent  on  les 
voit  encore  le  matin  adressant  leur  harmonieux  salut  à  ceux 
qui  viennent  d'entrer  dans  le  monde,  el  à  ceux  qui  \onl 
par  le  mariai;e  entrer  dans  une  nouvi^lle  vie. 

Les  anciens  usages  des  \Vendcs  apparaissent  surtout  dans 
leurs  funérailles  et  dans  leurs  fêles  de  famille. 

Quand  un  paysan  meurt,  on  associe  à  la  douleur  de  ses 
parents  et  de  ses  amis  les  animaux  mêmes  dont  il  a  pris  soin 
dans  le  cours  de.sa  ue.  Une  personne  de  la  maison  s'en  va 
frapper  ù  la  porte  des  ruches,  el  crie  aux  abeilles:  Levez- 
vous,  levez-vous,  petites  abeilles,  voire  bon  m.iilre  n'est 
plus.  Un  valet  porte  ce  jour-lj  à  l'étable  une  ration -extraor- 
dinaire de  foin  ou  d'avoine  ,  el  annonce  aussi  aux  bestiaux 
|j  triste  nouvelle.  Ne  rions  point  de  ces  naïves  habitudes. 
Il  y  a  entre  l'homme  des  champs  cl  les  animaux  qui  le  ser- 
vent dans  son  pénible  labeur  de  touchantes  relations.  Il  n'a 
pas  un  complet  sentiment  de  pitié  celui-  qui,  ne  s'atten- 
drissant  qu'aux  inisèrës  humaines ,  peut  voir  sans  émotion 
un  cheval  chancelant  sur  la  route  s'il  traine  un  trop  lourd 
fardeau  ,  un  bœuf  allaibli  sillonnant  du  malia  au  soir  un 
champ  rocailleux. 

Les  baptêmes  se  célèbrent  en  Lusace  avec  une  grande 
pompe.  On  donne  à  l'enfant  plusieurs  parrains,  et  l'on 
inononce  sur  son  berceau  une  foule  de  tendres  el  reli- 
gieuses prières.  Le  père  el  la  mère  savent  par  leur  propre 
expérience  de  combien  d'obstacles  est  parsemé  le  rude 
sentier  de  la  vie,  el  ils  voudraient  préserver  leur  doux  en- 
fant des  anxiétés  qu'ils  ont  eux-mêmes  éprouvées,  en  lui 
donnant,  au  nom  du  Christ,  plusieurs  tuteurs  ,  en  appelant 
sur  lui  toutes  les  bénédictions  du  ciel. 

Les  mariages  sont  plus  pompeux  encore  et  plus  solen- 
nels. On  y  invite  non  seulement  tous  les  parents  dei  nou- 
veaux époux,  mais  toutes  les  familles  de  paysans,  à  plu- 
sieurs lieues  à  la  ronde,  el  chaque  invité  apporte  son  of- 
frande au  jeune  ménage.  C'est  un  meuble  utile,  une  denrée 
nécessaire,  un  objet  de  luxe,  el  tout  est  re(;u  avec  recon- 
naissance, depuis  la  pièce  d'argenterie  jusqu'au  simple  tissu 


de  laine,  comme  un  signe  de  sympathie,  comme  un  gage 
d'amitié  qui  doit  charnier  les  regards  des  époux  dans  leurs 
heureux  Jouis,  el  les  rassurer  dans  leurs  momenls  de  tris- 
tesse ,  en  leur  faisant  voir  combien  de  gens  ont  pris  part  ù 
leur  union ,  et  combien  de  cœurs  s'intéressent  à  leur  des- 
tinée. 

Ce  jour-là ,  par  une  coutume  tradilioniielh!,  la  mariée 
porté  sur  la  tête  la  borla ,  espiice  de  chapeau  en  velours 
noir  arrondi  (voyez  page  13),  surmonté  d'une  bande  de 
velours  rouge  et  d'une  guirlande  de  (leurs  el  de  douze 
étoiles.  Son  front  est  ceint  d'un  ruban  vert.  Sur  son  cou 
notlcnt  plusieurs  colliers  de  grains  auxquels  sont  suspen- 
dues didérenlcs  pièces  ilc  monnaie.  Ses  épaules  sont  en- 
tourées d'une  garniture  plisséc  el  ornée  de  ridjans  verts. 
Klle  a  sur  sa  robe  deux  tabliers  ,  l'un  en  colon  blanc,  el 
l'autre  brodé.  Elle  porte  une  ceinture  blanche,  et  à  ses 
pieds  des  bas  de  laine  blanche.  Ses  filles  d'honneur  ont 
aussi  ce  jour-lù  un  costume  parliculicr. 

Le  mari ,  revêtu  de  ses  plus  b'-aux  habits,  piule  au  sum- 
mel  de  la  tête  une  guirlande  de  Heurs,  ou  un  nœud  de  soie 
verte ,  d'où  pendent  sur  ses  épaules  deux  longs  rubans.  Un 
ruban  de  la  même  couleur  (loue  sur  sa  poitrine  avec  un 
bouquet  champêtre. 

Dans  cette  belle  province  de  Lusace  dont  nous  avons 
tenté  de  retracer  quelques  uns  des  traits  les  plus  caracté- 
ristiques, il  y  a  une  ville  de  l'2  00O  âmes  ,  inscrite  en  carac- 
tères iiie/ra(;ables  dans  nos  annales  mililairi's,  la  ville  de 
iJautzen,  près  de  laquelle  nos  troupes  remportèrent  en 
l81û  une  victoire  mémorable  sur  les  années  russe  et 
prussienne. 


l'.ATs  i:t  chiens  allaités  par  des  chattes. 

Quand  on  voit  un  chat  prolonger,  comme  par  pijisir,  les 
soullrances  de  la  souris  qu'il  vient  de  prendre  cl  que,  le  plus 
souvent,  il  ne  mange  pas  après  l'avoir  tuée,  on  sérail  tenté 
de  le  croire  animé  par  le  seul  sentiment  de  la  haine ,  et  par 
une  haine  trop  violente  pour  n'être  pas  insurmontable.  Oa 
se  tromperait  cependaul  ù  double  titre  ,  d'abord  en  assi- 
milant ainsi  aux  passions  humaines  les  instincts  aveu{;les  de 
la  brute,  puis  en  les  supposant  indomptjbles.  Dans  ces 
jcu\  qui  nous  semblent  si  cruels,  nous  ne  devons,  en  réa- 
lité ,  voir  autre  chose  que  des  exercices  destinés  à  donner 
à  l'animal  l'adresse  dont  il  a  besoin  dans  l'état  de  nature 
pour  se  rendre  niailre  de  sa  proie.  Sans  doute ,  quand ,  de- 
venu notre  commensal,  il  en  est  arrivé  à  aimer  la  nourri- 
ture que  nous  lui  fuurhissuns  plus  ([ue  celle  qu'il  obliendrait 
par  ses  propres  elTorts,  il  pourrait  sans  inconvénients  (pour 
lui,  non  pour  nous)  s'abstenir  de  poursuivre  les  souris;  mais 
il  est  dans  le  cas  de  bien  des  hommes  qui  n'aiment  pas  le 
gibier  et  sont  cependant  passionnés  pour  la  chasse.  Ajoutons 
que  ce  goût  qui  lui  reste  des  habitudes  sauvages  de  ses  pères, 
on  peut  avec  des  soins  le  lui  faire  perdre  conipléiemeiil. 
J'ai  vu  dans  Paris,  il  y  a  une  vingtaine  d'années  ,  el  plu- 
sieurs de  mes  lecteurs  se  rappelleront  l'avoir  vu  comme  moi, 
certain  vieillard  qui  était  parvenu  à  faire  vivre  en  assez  bonne 
harmonie,  dans  une  même  cjge  ,  un  gros  chai  et  une  dou- 
zdine  de  rats  el  de  souris.  Le  chat ,  sans  doute  fort  ennuyé 
de  son  étroite  prison,  paraissait  en  général  assez  endormi  ; 
mais  dans  les  niouunls  mêmes  où  il  était  le  iilieux  éveillé  , 
il  n'inspirait  aucune  inquiélude  aux  rats  qui  allaient  et  ve- 
naient comme  à  leur  ordinaire,  fourraient  leur  museau 
pointu  à  travers  les  barreaux  de  la  cage  pour  saisir  le  mor- 
ceau de  noix  que  leur  présenlait  quelque  enfant,  ou,  faute 
de  mieux  ,  grignotaient  les  grains  de  mais  épars  sur  le 
plancher.  Les  souris  n'élaienl  pas  moins  impudeiiles  ; 
je  les  ai  vues  maintes  fois  grimper  sur  lé  dos  du  chat ,  el . 
si  le  temps  était  pluvieux  ,  chercher  un  abri  sous  les  lun^s 
poils  de  ses  lianes. 
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L'ôducation  aii  moyen  de  laquelle  on  oblienl  de  pareils 
résidlats,  n'est  ni  longue  ni  dillicile:  elle  réussit  presqii'à 
coup  srtr ,  et  je  n'aurais  pas  songé  à  ajouter  ce  nouvel 
exemple  fi  tous  ceux  qu'on  a  déjà,  s'il  ne  m'était  venu  il 
l'esprit,  à  l'occasion  d'une  liisloirc  dans  laquelle  figiireul 
les  mêmes  animaux;  histoire  qui  elle-même  m'a  été  rap- 
pelée par  une  autre  que  je  trouve  dans  nn  livre  intitulé 
Otla  podrida  ,  publié  il  y  a  peu  d'années  par  un  écrivain 
bien  connu.  Où  ai-je  lu  celle  que  je  vais  conter?  Je  ne  le 
saurais  dire  en  ce  moment  ;  je  la  tiens  cependant  pour 
vraie,  et  je  crois  l'avoir  assez  bien  ivtenue  pour  ne  point 
l'aliérer  en  la  reproduisant  ici  (1). 

Dans  une  ferme  d'Angleterre,  une  chatte  avait  rais  bas 
pendant  la  nuit ,  et  dès  le  malin  elle  avait  perdu  ses  petits  : 
on  avait  profité  de  sa  première  absence  pour  les  aller  noyer 
au  loin.  La  pauvre  mère  s'était  fatiguée  à  courir  la  maison  , 
cherchant ,  appelant ,  et  donnant  tous  les  signes  d'une  dou- 
leur bien  naturelle  en  pareil  cas,  mais  qui,  chez  les  ani- 
maux abâtardis  par  la  domesticité,  est  souvent  beaucoup 
moins  vive.  Elle  était  encore  en  quête  lorsqu'un  enfant 
qui  la  voulait  régaler  déposa  dans  le  panier  d'où  l'on  avait 
enlevé  les  chatons  une  nichée  de  jeunes  rats  qu'il  venait  de 
découvrir.  La  chatte,  revenant  au  bout  de  quelques  instants, 
trouva  ces  petilsètres  demi-nus  et  gémissants,  auxquels  d'a- 
bord elle  prit  a  peine  garde.  Elle  se  coucha  dans  son  panier 
sans  prendre  aucune  précaution,  mais  aussi  sans  faire  aucun 
mal  aux  nouveaux  occupants.  Ceux-ci  furent-ils,  dans  le  pre- 
mier niouieni,  effrayés  en  sentant  de  si  près  d'eux  l'ennemi 
constant  de  leur  race?  Je  serais  très  porté  à  le  croire  (2). 
Quoi  qu'il  en  soit,  ils  se  remirent  promptement,  et  le  besoin 
leur  aidant  à  surmonter  une  antipathie  naturelle,  ils  sai- 
sirent les  mamelons  de  la  chatte  et  commencèrent  à  téter 
de  bon  appétit.  La  nom  rice  les  laissa  faire  d'abord  sans  co- 
lère ;  puis,  éprouvant  peut-être  quelque  soulagement  par 
suite  de  cette  succion,  elle  commença  à  y  prendre  plai^ir  ; 

(i)  Dans  l'impossibilité  où  je  suis  de  prouver  que  l'histoire  est 
.iullieiiti(|ue,  je  liens  au  mnius  à  faire  voir  qu'elle  n'a  rien  d'in- 
vraiM>niblalj|e ,  et  pour  cela  il  me  suffira  de  la  rappi  ocher  d'un 
fait  très  analogue  qui  est  alleslé  par  un  excellent  observateur.  Voici 
ce  que  rapporte  G.  White  dans  une  lettre  .i  Daines  l'.arriugton 
(Nat.  hisl.  of  Selborn,  lett.  LXXVI): 

«  Un  de  mes  amis  avait  reçu  en  présent  d'un  pavsan  un  levraut 
à;;c  à  peu  près  d'une  semaine,  et  vers  le  même  (emps  sa  clialte  lui 
donna  six  chatons.  L'arrct  de  ces  derniers  élail  prononce  d'avance  : 
ils  furent  étouffés  et  enterrés  dans  un  coin  du  polager.  Q{iant  au 
levraut,  lesdomestiquesavaient  demande  lapermission  de  l'élever, 
et  d'abord  leurs  soins  paraissaient  réussir,  car  le  jeune  animal 
prenait  fort  bien  le  lait  qu'on  lui  donnait  avec  une  cuiller;  mais 
un  beau  malin  ou  ne  le  trouva  plus,  et  l'on  supposa  qu'il  avait  eu 
le  sort  réservé  à  presque  tous  ces  petits  favoris  ,  c'esl-.i-dire  (pi'il 
était  devenu  la  proie  d'un  chat  on  d'un  chien.  Cependant,  quel- 
ques jours  apiês ,  mon  ami,  étant  assis  dans  sou  jardin  vers  le 
couclier  du  soleil,  aperçut  de  loin  sa  chatte  qui  venait  vers  lui  la 
queue  levée,  et  miaulant  doucement  conune  si  elle  eût  appelé  ses 
chatons.  Ce  ne  fut  pourtant  point  un  petit  chat  qui  acconrnl  à  sa 
voix  ,  mais  notre  levraut  qu'elle  avait  adoplé,  et  qu'elle  continua 
à  noniTir  de  son  lait  jusqu'au  moment  où  il  put  manger  seul.  » 

Dans  le  même  livre,  il  est  question  d'une  chatte  qui  adopta  de 
même  et  allaita  trois  petits  écureuils  qu'un  enfant  avait  coidjés  à 
ses  soins. 

(i)  Un  naturaliste  trouva  un  jour  dans  un  tiroir  de  sa  com- 
mode un  nid  de  souris  qui  venaient  de  naître.  Éprouvant  une 
certaine  répugnance  à  toucher  ces  petits  êtres  dont  la  peau  êlait 
presque  nue  et  qui  ne  semblaient  pas  s'apci  cevoir  de  sa  pi  ésence, 
d  ouvrit  la  porte  de  sa  chambre  ,  et  appela  un  chat  favori  auquel 
il  voulait  faire  faire  un  bon  déjeuner.  Apres  s'être  fait  désirer 
assez  longtemps,  le  cliat  arriva;  mais  avant  que  le  maître  eût  été 
averti  de  son  approche,  les  jeunes  souris  s'en  étaient  aperçues,  et 
a  un  incme  moment  leur  peau  transparente  s'était  teinte  d'un 
rouge  vif  :  l'instinct  qu'elles  avaient  apporté  en  narssaul  leur  ré- 
vélait le  sort  qui  les  menaçait ,  et  qui  ne  se  fil  pas  allendre. 

Je  ne  sais  si  j'aurais  été  assez  peu  soigneux  île  la  conservation 
de  mon  linge  pour  donner  à  la  mère  souris  la  permission  d'élever 
sa  jeune  famille,  en  lui  laissant  la  libre  disposition  du  tiroir  ;  mais 

coup  sur  j'eusse  fermé  la  porte  au  chat. 


bieniôt  clla  s'intéressa  aux  petits  rats,  et  avant  la  fin  de  la 
journée  elle  s'était  déj.'i  occupée  de  faire  leur  toilette.  Dès 
ce  moment  elle  les  avait  adoptés. 

Tons  les  liabilanis  de  la  ferme  étaient  venus  voir  cetic 
singnliérc  famille;  les  voisins  accoururent  h  leur  tour; 
enfin  les  \isites  se  multiplièrent  au  point  de  devenir  une 
véritable  incommodilé,  cl  pour  y  mettre  un  terme  on  prit 
le  parti  de  délruire  les  petiis  rats.  Je  regrette  que  l'expé- 
rience n'ait  pas  été  poussée  jusqu'au  bout  :  il  eût  été  cu- 
rieux de  voii  si,  une  fois  capables  de  vivre  par  eux-mêmes, 
nos  jeunes  animaux  n'eussent  p.TS  été  empressés  de  fuir 
leur  nourrice;  de  voir  si  elle-même,  du  moment  nù  elle 
ne  leur  aurait  plus  été  nécessaire,  n'eût  pas  perdu  pour  eux 
toute  affection.  Qui  peut  dire  si,  l'ancien  instinct  reprenant 
le  dessus,  elle  n'eût  pas  un  beau  jour  f.iit  curée  de  ces 
êtres  dont  elle  avait  pris  d'abord  tant  de  soin? 

Quoi  qu'en  dise  le  proverbe,  l'antipathie  entre  les  chiens 
et  les  chais  n'est  pas  extrême ,  et  n'est  pas  à  coup  sûr  com- 
parable à  celle  qui  existe  entre  ces  derniei's  animaux  et  les 
rats.  Le  fait  dont  j'ai  maintenant  à  parler  est  donc,  à  cer- 
tains égards,  moins  extraordinaire  que  celui  dont  il  vient 
d'être  question.  Toutefois ,  comme  il  a  aussi  ses  circon- 
stances étranges,  je  suis  bien  ais£  de  pouvoir  l'appuyer 
d'un  nom  connu.  .Mon  garant,  le  capitaine  Marryat,  l'au- 
teur du  livre  que  j'ai  cité  plus  haut,  s'est,  il  est  vrai ,  comme 
tout  le  monde  le  sait,  occupé  principalement  d'ouvrages  de 
fictions  ;  mais  dans  ce  que  je  connais  de  ses  autres  écrits  , 
il  me  paraît  avoir  un  grand  respect  pour  la  vérité  .  et  dans 
le  récit  (lu'on  va  lire,  il  n'y  aura  ,  je  crois,  (|uo  le  slyle  qui 
pourra  rappeler  le  romancier. 

Ou  a  remarqué  depuis  longtemps  que  parmi  les  innom- 
brables variétés  de  chiens  ,  celles  qui  s'écaricnl  le  plus  de 
la  taille  moyenne  se  propagent  très  dilBcilement.  C'est  le 
cas  pour,  les  très  grands  dogues  ,  d'une  part,  et  de  l'autre 
pour  ces  petits  épagneuls  à  longues  soies,  si  recherchés 
des  dames  ,  et  qui  en  seraient  peut-être  moins  prisés  s'ils 
étaient  plus  cominuns. 

Une  chienne  appartenant  à  cette  dernière  espèce  avait 
eu  d'une  seule  portée  cinq  pelits,  tous  bien  conformés  ,  et 
qui  semblaient  ne  demander  qu'à  vivre.  Cependant,  comme 
si  ou  les  laissait  tous  à  la  mère ,  on  craignait  qu'elle  ne  s'é- 
puisât sans  parvenir  à  les  élever ,  il  paraissait  indispensable 
d'en  sacrifier  une  partie  pour  sauver  le  reste.  La  maîtresse  de 
la  chienne,  ne  pouvant  se  résiuidre  à  ce  sacrifice,  eut  l'idée 
qu'on  pourrait  nourrir  au  biberon  deux  des  petits,  en  les 
tenant,  d'ailleurs,  dans  un  lieu  suffisamment  chaud;  mais  la 
cuisinière,  consultée  sur  les  moyens  dexécution,  ouvrit 
un  autre  avis,  et  proposa  de  faire  allaiter  les  deux  chiens 
par  une  chatte  qui  justement  venait  de  mettre  bas.  On  ré- 
solut d'essayer,  et  en  conséquence  on  enleva  un  des  chalons 
qu'on  remplaça  par  un  peiii  clilen.  La  chatte,  ayant  bien 
accueilli  l'ciranger,  reçut  peu  de  jours  après  un  second  nour- 
risson qu'elle  iraitu  comme  le  premier,  et  bientôt  elle  n'en  eut 
plus  d'autres  ;  car  on  eut  le  soin,  afin  qu'ils  ne  soulfrissent 
pas  faute  de  nourriture,  de  faire  disparaître  l'un  après 
l'autre  tous  leurs  frères  de  lait.  Vodà  mes  petits  chiens  qui 
profitent  à  merveille,  et  non  seulement  au  bout  d'une 
quinzaine  ils  étaient  très  bien  portants ,  mais,  chose  remar- 
quable, il  semblaient  beaucoup  plus  avancés  que  ceux  qui 
étaient  élevés  par  la  vraie  mère.  Tandis  que  ceux-ci  étaient 
encore  de  gros  patauds,  toujours  hognant,  et  roulant  plutôt 
qu'ils  ne  marcli.uenl ,  les  autres  étaient  lestes,  agiles  et 
gais  comme  de  jeunes  chats.  La  clialte  semblait  prendre 
plaisir  à  les  exercer  et  les  faisait  jouer  avec  sa  queue  ;  bien- 
tôt ils  surent  manger  de  la  viande;  et,  à  une  époque  où 
leurs  trois  frères  étaient  encore  loul-à-fait  incapables  de  se 
sulBie  j  eux-mêmes,  eux  pouvaient  sans  inconvénient  se 
passer  de  nourrice,  de  sorte  qu'on  ne  tard.i  pas  à  les  don- 
ner, l.a  pauvre  chatte  en  fut  inconsolable;  pendant  t\f[i\ 
jours  elle   n'eut  pas  un  moment  de  repos  et  courut   la 
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maison  do  la  f;nc  au  gicnici.  Kiifiii ,  ayant  liouvé  inoycii 
(le  iK'nc'Ircr  dans  la  clianibic  où  la  chienne  nounissail 
les  pptils  qui  lui  avaient  <!liS  laissés  :  «  Oli  !  oh  1  ma- 
dame, dit  noire  ilialle  on  faisant  le  gros  dos,  c'est  donc 
vous  qui  m'avez,  voit!  mes  enfants!  —  Vos  enfants  !  ce  sont 
les  miens,  ce  sont  les  frnits  de  mes  entrailles.  —Ils 
sont  ùmoi,  reprit  Minetle  on  jurant  ;  je  suis  prête  à  en 
lever  la  patte.»  Kt  elle  lova  la  patte  en  ellut ,  mais  pour  ap- 
pliquer un  bon  soulllot  à  la  chienne  ,  qui  répondit  par  un 
coup  de  dent.  La  bataille  ,  une  fois  engagée,  fut  soutenue 
vigoureusement  de  part  et  d'autre;  l'avànlagc  resta  pour- 
tant à  la  chatte,  qui  prit  un  dos  petits  et  l'eniporla  en  triom- 
phe; mais,  à  peine  roul-ellc  déposé  en  lieu  sûr,  qu'elle 
revint  pour  en  chercher  un  autre  qu'elle  parvint  égale- 
ment à  emporter,  après  avoir  soutenu  un  nouveau  combat, 
l.e  curieux  de  ralïairc ,  c'est  que  ce  double  succès  ne  Uii 
tourna  pas  la  tôte,  et  qu'elle  ne  clieVcha  pas  à  le  pousser 
trop  loin.  On  lui  avait  pris  deux  nourrissons ,  elle  en  reprit 
doux;  ellesavait  fort  bien  son  compte. 

En  terminant  son  récit ,  le  capitaine  Marryat  appelle  de 
nouveau  l'attention  sur  le  développement  précoce  et  les 
habitudes  particulières  des  deux  chiens  qui  avaient  été  al- 
laités uniquement  par  la  chatte,  u  11  serait,  dit-il,  curieux 
de  répéter  cette  expérience,  dont  les  résultats  ont  quelque 
chose  qui  intéresse  directement  l'espèce  humaine,  puisqu'il 
ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  savoir  si,  avec  le  lait  de  leur 
mère  adoptivc ,  les  nourrissons  ne  picnnont  pas  nécessai- 
rement quelque  chose  de  son  caractère,  aussi  bien  que  <le 
son  tempérament  ?  » 

Je  voudrais,  comme  le  capitaine  Marryat,  que  l'on  ré- 
pétât l'expérience;  mais  quand  elle  donnerait  encore  les 
mêmes  résultais  ,  je  ne  croirais  pas  pour  cola  devoir 
admettre  dans  toute  leur  généralité  les  conclusions  qu'en 
prétend  tirer  notre  auteur.  Ainsi,  je  remarque  qu(ila  chatte 
enseignait  à  jouer  à  ses  jeunes  élèves,  et  je  ne  puis  voir 
dans  les  manières  qui  les  dislinguaionl  de  leurs  frères  qu'un 
oll'et  de  cette  éducation.  J'ai,  pour  appuyer  ma  conjecture  , 
un  autre  fait  dans  lequel  des  résultats  analogues  sont  évi- 
demment tout-à-fait  indépendants  du  genre  de  nourriture. 
Voici ,  en  effet,  ce  que  rapportait,  deux  ans  avant  la  pu- 
blication du  livre  du  capitaine  .Marryat,  un  écrivain  à  qui 
nous  devons  plusieurs  bonnes  observations  sur  les  habi- 
tudes des  animaux  domestiques,  M.  Dureau  de  J.ainalle  , 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres. 

«  J'avais,  dit -il  {  Ànn.  des  se.  nat. ,  \.  Wll ,  p.  39G) , 
un  jeune  chat  mâle  âgé  de  six  mois ,  lorsqu'on  me  donna- 
un  lévrier  écossais  de  deux  mois  ;  il  appartenait  à  cette  race 
à  poils  longs  ol  rudes  ,  à  oreilles  droites  dirigées  en  avant , 
qui  s'attache  aux  clievaux  et  qui  sert  à  la  chasse  du  renard. 
Pendant  deux  ans,  ce  chien  ne  sortit  point  de  ma  maison 
où  il  éiait  libre,  ne  vit  point  d'autjes  chiens,  et  ne  reçut 
son  éduciition  que  des  trois  filles  de  mon  portier,  qui  s'en 
étaient  chargées,  et  du  cliat  son  ami ,  qui  était  le  compa- 
gnon de  SCS  jeux,  sa  société  habituelle.  Ces  animaux  avaient 
pris  l'un  pour  l'autre  uneallVclion  singulière;  je  me  plaisais 
à  les  observer.  Le  chien  avait,  pour  le  caractère,  contracté 
la  douceur ,  la  timidité  ,  l'obéissance  du  sexe  qui  lui  avait 
donné  son  éducation;  le  chat,  plus  âgé,  avait  été  le 
maître  du  chien  pour  le  développement  de  l'action  muscu- 
laire ,  et  tous  les  mouvements  de  Fox  { c'était  le  nom  qu'on 
lui  avait  donné)  portaient  l'empreinte  de  l'influence  du  chat. 
Il  bondissait  comme  le  chat  ;  faisait ,  comme  lui ,  rouler  une 
boule  ou  une  souris  avec  ses  pattes  de  devant  cl  s'élançait 
dessus  ;  il  se  léchait  la  patte  et  se  la  passait  sur  l'oreille 
comme  il  avait  vu  faire  à  son  précepteur  :  l'imitation  était 
évidente.  J'aurais  cru  que ,  dans  cet  état  d'isolement ,  le 
chien,  plus  intelligent,  aurait  plus  influé  sur  le  chat  ;  le 
contraire  est  arrivé.  La  faculté  d'imitation  ,  plus  grande 
dans  la  famille  des  chiens  que  dans  celle  des  chats,  explique 
facilement  cette  circonstance.  J'ai  observé  cos  faits  mille 


fois  sur  trois  chiens  différents,  deux  lévriers  et  un  braque  : 
j'ajouterai  qu'un  chien  appartenant  éi  M.  Audouin  avait 
pris,  de  même  que  les  miens,  des  habitudes  de  chat, 
entre  autres  celle  de  se  mouiller  la  patte  avec  la  langue 
et  de  la  porter  cnsuiie  à  son  oreille  ,  exactement  comme  le 
faisail  son  compagnon,  un  chat  avec  lequel  il  vivait  depuis 
plusieurs  années.  >> 


Eu  entrant  dans  la  cour  d'une  maison  de  la  me  Neuve- 
Saint  Etienne,  n°  8  ,  on  voit,  à  droite  de  la  porte  cochère, 
un  petit  pavillon  isolé.  C'est  dans  ce  pavillon  que  l'illustre 
auteur  des  Pensées  est  mort  le  19  aoilt  16G2,  à  l'ûge  de 
trente-neuf  ans.  La  chambre  où  s'est  éteinie  la  vie  ter- 
restre de  ce  grand  cciivain  n'est  pas  habitée  :  un  piano  en 
est  le  seul  meuble  :  la  locataire  actuelle  de  la  maison  est 
une  niailrosse  de  pension.  l'eut -être,  au  premier  jour, 
l'humble  coiislruclion  tombcra-l-ellc  sous  le  marteau  ;  il 
nous  semble  ne  point  faire  un  emploi  inutile  de  la  gravure  en 
la  chargeant  de  conserver,  par  précaution,  ce  souvenir  de  la 
dernière  demeure  d'une  des  plus  incontestables  gloires  de 
notre  pays, 


(  Pavillon  où  est  mort  Pascd,  me  Neuvc-Saint-Etienue , 
à  Paris.  ) 

On  sait  que  Pascal  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Elienne-du-Mont,  sa  paroisse,  derrière  le  mailre-autel,  au 
pied  du  pilier  droit  de  la  chapelle  de  Notre-name.  (Voy., 
Table  alphabétique  et  méthodique  des  dix  premières  an- 
nées, Pascal.  ) 


BlJnEAUX  D'ABOHtiE.MENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
luipi  iniorie  de  Bourgogne  cl  Jlartinct ,  rue  Jacob,  3o. 
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pnr  une  complexilé  trop  grande,  qui  aurait  peut-être  em- 
pOchd  de  saisir  la  belle  simplicité  du  plan  géologique  de  la 
France.  On  s'est  donc  borné  a  indiquer  la  disposition  qu'of- 
frent les  groupis  uiinéraux  principaux,  sans  entrer  dans 
l'analyse  de  leurs  éléments  secondaires.  Pour  simpliOer 
enioro  le  cadre  et  laisser  mieux  paraître  ce  qui  «n  forme 
l'cssontiol,  on  a  dû  s'astreindre  aussi  à  ne  conserver  que 
le  nom  des  villes  (|ui ,  jointes  au  cours  des  rivif'res  et.  des 
canaux,  sufTisaient  pour  donner  idée  de  la  position  des 
masses  minérales.  Comme  les  contours  de  ces  ma'ises  ont 
été  d'ailleurs  dessinés  avec  une  exactitude  parfaite  ,  il  n'y 
a  qu'à  comparer  notre  carte  avec  une  carte  ordinaire  de 
Franco  pour  suivre  de  plus  pris  leurs  rapports  avec  les  au- 
tres villes.  Ainsi,  en  définitive,  chacun,  au  moyen  des  élé- 
ments que  nous  lui  fournissons,  pourra  déterminer  sans 
trop  de  peine  quelle  est  la  masse  minérale  diuit  fait  partie 
le  pays  qu'il  habite  ,  et  quels  sont  les  pays  minéralogique- 
ineiit  analogues  qui  se  iroinent  dans  le  reste  de  la  Francis. 

Comme  la  carte,  rédnite  aux  dimensions  d'une  seule 
page,  eût  été  bca[icnn|)  trop  peiile  pour  garder  la  clarté 
nécessaire,  on  s'est  décidé  à  la  couper  par  le  milieu  pour 
la  déposer  sur  deux  pages  différentes.  En  outre,  à  pari  le 
terrain  liouilli'r  pour  lequel  on  a  adnpti'  une  teinte  presque 
nuire  ,  on  a  eu  soin  que  les  lointcs  fussent  de  plus  en  plus 
légères,  suivant  qu'elles  se  rapportent  à  des  terrains  de 
plus  eu  plus  anciens.  C'est  ainsi,  à  ce  qu'il  nous  semble, 
que  du  prcmii^r  coup  ['œil  on  peut  s'élever  à  une  idée  très 
précise  de  la  constitution  minérale  de  la  F'rance.  On  y  a 
distingué  en  loiit  neuf  groupes  de  terrains,  qui,  en  lais- 
sant ensciiible  le  terrain  carbonifère  et  le  terrain  houiUer 
proprement  dit,  iicuveut  même  se  réduire  à  huit  :  nous  en 
donnerons  sculeuient  une  analyse  abrégée,  leur  description 
générale  ayant  déjà  été  l'objet  de  plusieurs  articles  auxquels 
nous  renvoyons. 

1"  Sous  le  nom  de  lerraini!  i-olcaniqiiesse  trouvent  réu- 
nis les  volcans  à  cratères,  ainsi  que  les  coulées  basaltiques 
et  iracliyliques  qui  offrcni, avec  les  coulées  de  laves,  tanlde 
rapports  de  composiiion  et  d'origine.  O.i  voit  que  ces  tei- 
raiiis  singuliers,  produit  de  phénomènes  qui  ont  heureuse- 
ment cessé  d'agiter  la  France  ,  se  rencontrent  principale- 
ment du  c6té  de  l'Auvergne  ,  oi'i  ils  forment  cinq  massifs 
principaux  près  de  Clermont,  près  de  Murât,  près  d'Espa- 
lion  ,  au-dessus  de  Piodez  ,  et  près  de  Privas.  Pour  retrou- 
vei'  des  formations  du  même  genre,  il  faut  se  transporter 
sur  le  cours  du  Rhin ,  d'abord  sur  la  rive  gauche ,  un  peu 
au-dessus  de  Colmar ,  puis  sur  la  rive  droite  el  la  ^'ive  gau- 
che au-dessous  de  Coblentz. 

2"  Sous  le  nom  de  terrains  platoniques  sont  réunies  au 
granité  et  à  la  syénite,qui  n'est  en  quelque  sorte  qu'une 
vaiiété  du  granité,  les  diverses  masses  ignées,  telles  (|ue 
les  porphyres,  les  diorites,les  serpentines,  les  opbytes, 
qui  ont  l'ail  érupiion  du  sein  de  la  terre  dans  les  temps  où 
sa  croûte  était  plus  disposée  à  se  crevasser  qu'elle  ne  l'a 
été  depuis  lors.  De  ces  diverses  rocbes ,  les  granitiques,  qui 
sont  les  plus  anciennes,  sont  également  celles  qui  occupent 
les  étendues  les  plus  considérables ,  tellement  (|ue  sur  notre 
carte  ,  eltes  sont,  à  bien  pende  chose  près,  les  seules  qui 
|iiiiaisseni.  On  les  rencontre  principalement  au  centre  de  la 
France,  près  de  Limoges,  de  Mendo,  dans  les  Vosges  ,  dans 
lis  P) renées,  et  dans  un  grand  nombre  de  localités  de  la 
l!r'  tagne.  Les  deux  principales  niasses  de  porphyres  se 
trouvent  vers  la  partie  supérieure  de  l'Yonne  el  des  deux 
côtés  de  la  Loire,  dans  l'espace  qui  s'étend  entre  Lyon  et 
Clermont. 

3"  Les  roches  désignées  sons  le  nom  de  terrains  crislal- 
lisé<  comprennent  ce  que  l'on  nomme  proprement  la  for- 
miition  primitive ,  c'est-à-dire  les  roches  plus  on  moins 
feuilletées  que  l'on  regarde  i:omme  proiliiitcs  par  la  con- 
solidation primitive  de  la  surface  du  globe  :  ce  sont  les 
gneiss,  lis  micaschistes,  les  sleaschistcs.    Ces  terrains  se 


lient,  d'une  part,  par  les  gneiss  avec  les  roches  produites 
par  éruption,  c'est-à-dire  les  roches  d'origine  analogue, 
mais  dont  le  refroidissement  s'est  opéré  plus  lentement ,  et 
de  l'autre,  avec  les  terrains  de  transition,  c'est-à-dire  les 
schistes  déposés  dans  les  eaux,  mais  modifiés  postérieure- 
ment à  leur  dépôt  par  l'effet  d'un  retour  de  la  chaleur.  Ces 
terrains  se  trouvent  principalement  dans  le  centre  de  la 
France ,  dans  les  Alpes,  sur  la  Méditerranée  ,  entre  Toulon 
et  Nice  ,  et  en  Bretagne. 

à"  Les  terrains  de  transition  comprennent  les  couches 
de  schiste,  de  calcaire,  de  grès,  alternant  diversement 
les  unes  avec  les  autres.  Ces  terrains,  dans  lesquels  les  cou- 
ches de  schiste  prédominent  beaucoup,  se  montrent  par- 
liculièrement  en  l!i-ctngne,  dans  les  Pyrénées  et  dans  toute 
la  Belgique  ,  depuis  le  P.liin  jusqu'à  la  Sambre. 

5"  Le  terrain  houiller  et  carbonifère  se  compose  de  cou- 
ches de  schiste,  de  grès,  quelquefois  de  calcaire,  et  ren- 
ferme descouchés  de  houille  plus  ou  moins  épaisses  et  nom- 
breuses. On  désigne  parliculièremenl  sous  le  nom  de  terrain 
carbonifère  les  couches  calcaires  de  cite  formation.  Il  n'est 
pas  besoin  d'insister  sur  l'importance  du  terrain  houiller; 
tout  le  monde  la  connaît.  Les  moindres  l.imbeaux  qu'on  en 
découvre  sont  luic  richesse  poiu'  toute  la  conti-ée  qui  les 
entoure  :  aussi  la  distribution  de  ces  précieux  terrains  à  la 
surface  de  la  France  méritc-l-ellc  un  examen  détaillé,  et 
nous  y  reviendrons  plus  lard.  Il  nous  sufTit  d'y  jeter  un 
coup  d'œil  d'ensemble. 

On  voit,  en  commençant  par  le  nord,  que  le  terrain 
houiller  constitue  en  Belgique  une  longue  bande  depuis 
Aix-la-Chapelle  jusqu'aux  environs  de  Mous  :  il  s'inter- 
rompt précisément  à  la  frontière  de  France  ,  comme  si  les 
irailés  avaient  voulu  nous  l'enlever;  mais  comme  il  ne 
fait  que  s'enfoncer  sous  la  craie,  on  a  traversé  celle-ci  au- 
tour de  Valcnciennes  et  au-delà  pour  aller  le  chercher  au- 
dessoirs.  Une  puissante  formation  de  la  même  espèce  s'é- 
tend dans  l'intei  valle  entre  Metz  et  Mayence,  et,  de  luème 
que  la  précédente,  elle  est  ôtée  à  la  France  par  la  fron- 
tière. Ce  sont  là  les  dépôts  de  houille  les  plus  étendus  :  les 
autres  sont  distribués  par  petits  bassins  autour  et  dans 
l'inlérieur  du  plateau  primitif  du  centre  de  la  France.  La 
carte  les  représente  fort  exactement.  Si  l'on  y  joint  deux 
petits  bassins  situés  entre  Nantes  et  Miort,  dans  la  Vendée, 
un  autre  près  de  Qnimper,  un  dernier  près  de  Litry,  enire 
Cherbourg  et  Saint-Lô,  quelques  lambeaux  au  voisinage 
de  la  Méditerranée  ,  entre  Mce  cl  Toulon ,  on  aura  une  idée 
générale  du  petit  nombre  de  localités  qui  ont  reçu  le  pri- 
vilège de  possédir  de  la  houille ,  et  de  leur  position  par 
rapport  aux  cours  d'ean,  qui  servent  au  transport  de  ce 
précieux  combustible. 

0"  La  formation  du  grès  des  Vosges,  zechstein  et  grès 
rouge,  se  compose  presque  uniquement ,  en  France,  de 
grès  plus  ou  moins  mêlés  de  cailloux ,  et  liés  par  un  ciment 
rouge.  Le  calcaire,  nommé  zechstein ,  qui  se  trouve  dans 
le  milieu  de  cette  formation  en  Angleterre  et  en  Allema- 
gne, se  réduit,  en  France  ,  à  très  peu  de  chose;  si  bien 
qu'on  peut  ne  voir  dans  torit  cet  ensemble  qu'on  dépôt  de 
couches  de  grès.  C'est  presque  tmiquement  dans  les  Vosges 
et  jusqu'au  bord  du  terrain  houiller  de  la  Sarre,  que  ce 
terrain  nn'i  ite  d'être  compté  :  aussi  est-il  caractérisé  par  le 
nom  de  celle  chaîne. 

7°  La  formation  des  terrains  crétacés,  jurassique  et  trias 
est  d'une  extrême  importance  tant  pour  la  géologie  que  pour 
la  géographie  :  elle  se  compose  nrincipalement  de  grès ,  de 
marnes  plus  ou  moins  argileuses,  et  dé  calcaires  alternant 
ensemble  à  diverses  reprises,  mais  suivant  des  lois  assez  ré- 
gulières. La  partie  inférieure  du  système  est  formée  par  des 
couches  de  grès  désignées,  à  cause  de  leur  nuance  ,  sous 
le  nom  (le  grès  bigarré  ;  la  partie  supérieure  est  un  dépôt 
calcaire  caractérisé  dans  le  nord  par  des  propriétés  assis 
singulières  et  connu  sous  le  nom  de  craie. 
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Ci'IU"  Rrandc  formalidn  coiisliliic'i  In  siirfnco  de  la  Franco 
\\n  lotit  à  peu  pii'S  ronlimi.  D'une  part,  ollc  enveloppe  les 
terrains  anciens  do  la  lîrolasiie  deiMiis  la  Manrlie ,  onlro 
Clierhourpcl  lo  Havre,  jusqu'aux  environs  de  l'emlioiiclinro 
do  la  Cliai-onlc  ;  de  1,\  elle  tourne,  en  dosrondani  vers  le  sud , 
amour  (lu  massif  central  .  disparaît  un  instant  sous  les  ter- 
rains plus  modernes  di'  la  Ilaiite-Ciarniine  et  de  l\  valU'e  du 
lîhOno,  remonte  de  l'autre  côté  du  massif  cenlral  ,  dans 
les  Alpes  et  le  .)ura,  s'c'talc  dans  les  provinces  de  l'est  jus- 
qu'au massif  ancien  de  la  Belgique,  et  vient  rejoindre  la 
lîretaîine  en  s'appuyani  sur  les  penlc<  sepientrifuiales  du 
massif  conlral.  Aucune  formation  ne  présenlo  en  Kranee 
un  aussi  vaste  développement .  ei  c'est  elle  (|ui  par  là  donne 
à  la  majeure  partie  de  notre  territoire  les  coulilions  qui 
lui  sont  propres. 

8°  Les  lirrain.i  tertiaires  comprennent  tous  les  d(>pôls 
qui  se  sont  formés  posti'rieuicment  à  la  craie.  Ils  se  com- 
posent principalement  de  couclies  calcaires.  Tels  sont  ceux 
qui  remplissent  les  deux  grands  bassins  que  traversent  la 
Peine  et  la  Gamnne.  Les  plus  modernes,  désignés  parlieu- 
lièrcment  sous  le  nom  d'alhnions  ,  sont  des  dépôls  argileux 
ou  sableux,  tels  que  ceux  qui  couvrent  les  plaines  de  la 
Bresse  ,  en  rcmonlant  le  cours  de  la  Saône  jusqu'au-delà  de 
Dijon:  ceux  qui  occupenl  la  vallée  du  Kliin ,  entre  lîile  et 
Mayence;  ceux  qui  revêtent  les  plateaux  crayeux  de  la  Nor- 
mandie et  de  la  Picardie,  de  la  rive  droite  de  la  Seine  à  la 
frontière,  et  depuis  le  cours  de  l'Oise  jusqu'à  la  mer;  enfin 
ceux  qui  se  trouvent  le  long  de  l'Océan,  entre  la  Garonne 
et  l'Adour.  On  comprend  la  valeur  do  ces  terrains  eu  con- 
sidérant la  valeur  des  provinces  qu'ils  constituent. 

Tel  est  en  peu  de  mois  l'ensemble  de  la  France.  Il  est 
certainement  beaucoup  plus  simple  qu'on  n'aurait  pu  le 
présumer  d'après  la  muliiplicité  des  terrains.  En  iiu  mot, 
les  provinces  géologiques  y  sont  très  ncllcmenl  détermi- 
nées et  en  petit  nombre.  C'est  une  construction  p'iur  laquelle 
tout  semble  avoir  été  taillé  en  gravides  et  larges  proportions. 
Si  l'on  se  borne  aux  traits  les  plus  généraux,  on  voit  tout  de 
suite  que  le  territoire  se  divise  en  quatre  massifs  distincts, 
opposés  deux  à  deux  autour  de  l'intervalle  compris  entre 
la  Vienne  et  la  Cliarente.  On  peut,  pour  s'en  donner  une 
image  loul-à-fait  simple,  se  représenter  à  travers  la  France 


une  sorte  de  découpure  en  croix,  comme  d'un  X  à  demi  in- 
cliné sur  le  côté.  Dans  l'angle  A  se  trouvent  le  Limousin  et 
l'Auvergne ,  diins  l'angle  B  la  Bretagne,  dans  l'angle  G  le 
bassin  de  la  Garonne,  dans  l'angle  S  celui  de  la  Seine  et 
SCS  dépendances.  Les  terrains  compris  dans  l'angle  A  of- 
frent ,  avec  les  terrains  compris  dans  l'angle  B  qui  lui  est 
opposé  au  sommet,  une  analogie  qui  se  trahit  immédiate- 
ment à  l'œil  par  l'analogie  de  la  teinte,  et  de  mémo  pour 
les  terrains  compris  dans  l'angle  S,  comparativement  à  ceux 
de  l'angle  G.  Ainsi  la  Franco  se  divise  géologiquement  en 
quatre  quartiers  analogues  doux  à  deux. 

C'est  une  symétrie  remarquable  et  qui  se  trouve  secrè- 
tement gravée  dans  les  éléments  principaux  dosa  statistique 
et  de  son  histoire.  Les  provinces  les  moins  fertiles,  et  par 


suite  les  moins  peuplées,  sont  colles  qui  reposent  sur  les 
deux  grands  massifs  de  terrains  anciens,  et.  au  contraire, 
les  dépots  tertiaires  forment  les  lieux  do  la  plus  grande  ri- 
chesse agricole  et  par  suite  de  la  grande  condensation  des 
populations.  Mais  si  les  terrains  anciens  sont  les  moins 
propres  aux  conditions  que  réclame  la  civilisation,  ce  sont 
ceux_on  revanche  (|ui  présentent  gi'néralemi'iil  le  plus  de 
pâturages,  de  ruisseaux,  do  contourncmcnls  du  sol  propres 
à  la  résistance  aux  invasions.  Par  conséquent  il  est  naturel 
qu'ils  aient  joué  w\  très  grand  rôle  dans  les  premiers  temps 
do  l'histoire ,  et  que  les  populations  qui  les  occupaient  aient 
été  les  moins  modifiées  par  les  conquêtes. 

De  ces  quatre  quartiers,  les  deux  qui  sont  le  pins  consi- 
dérables tant  par  leur  étendue  quo  par  leur  position,  et 
en  même  temps  le  plus  remarquables  par  le  contraste 
frappant  qu'ils  présentent ,  sont  les  bassins  que  l'on  peut 
caractériser  d'une  manière  générale  par  les  noms  de  lîas- 
siu  de  Paris  et  Dôme  de  l'Auvergne.  A  peu  près  circu- 
laires l'un  et  l'autre,  l'un  recouvre  les  masses  miiiéralis 
qui  l'entourent ,  puisqu'il  est  formé  de  terrains  plus  mo- 
dernes; l'aiitrc,  au  contraire,  les  supporte ,  puisqu'il  est 
formé  de  terrains  plus  anciens.  Dans  chacun  d'eux  toutes 
les  parties  sont  sensiblement  coordonnées  autour  du 
centre;  mais  ce  centre  joue  dans  l'un  et  dans  l'autre 
un  rôle  complètement  dilTi'rent.  !\I.  Elie  de  lîoaumont 
compare  très  ingénieusement  ces  deux  centres  aux  deux 
|iôles  d'un  aimant,  doués,  comme  on  sait,  de  propriétés 
contraires.  «  Ces  deux  pôles  de  notre  sol ,  dit-U  ,  s'ils  ne 
sont  pas  situés  aux  deux  extrémités  d'un  même  diamètre, 
exercent  en  revanche  entre  eux  des  influences  exacte- 
ment contraires:  l'un  est  on  creux  et  attractif;  l'autre  est 
en  relief  et  répulsif.  Lo  pôle  en  creux ,  vers  lequel  tout 
converge,  c'est  Paris,  centre  de  population  et  de  civilisa- 
lion.  Le  Cantal,  placé  \ers  le  centre  de  la  partie  méridio- 
nale ,  représente  assez  bien  le  pôle  saillant  et  répulsif.  Tout 
semble  fuir.çn  divergeant ,  de  ce  centre  élevé,  qui  no 
reçoit  du  ciel  qui  le  surmonte  que  la  neige  qui  le  couvre 
pendant  plusieurs  mois  de  l'année.  Il  domine  tout  ce  qui 
l'entoure  ,  et  ses  vallées  divergentes  versent  les  eaux  dans 
toutes  les  directions.  Les  routes  s'en  échappent  en  rayon- 
nant comme  les  rivères  qui  y  prennent  leurs  sources.  Il 
repousse  jusqu'à  ses  habitants  qui,  pendant  une  partie  de 
l'année,  émigrenr vers  des  climats  moins  sévères.  L'un  de 
ces  deux  polos  est  devenu  la  capitale  de  la  France  et  du 
inonde  civilisé  ;  l'autre  est  resté  un  pays  pauvre  et  presque 
désert.  Comme  Athènes  et  Sparte  dans  la  Grèce,  l'un  réu- 
nit autour  de  lui  les  richesses  de  la  naluic ,  de  l'industrie 
et  de  la  pensée  ;  l'autre ,  fièrc  et  sauvage  ,  au  milieu  de  son 
âpre  cortège,  est  resté  le  centre  des  vertus  simples  et  an- 
tiques, et  fécond,  malgré  sa  pauvreté,  il  renouvelle  sans 
cesse  la  population  des  plaines  par  dos  essaims  vigoureux 
et  fortement  empreints  de  noire  caractère  national.  » 

Les  structures  des  deux  ré'.;ions  sont  aussi  tout-ù-fait  op- 
posées. Celle  du  dùmo  de  l'Auvergne  frappe  au  premier 
aboid  ,  puisque  c'est  là  que  sont  accumulées  les  montagnes 
les  plus  élevées  de  l'intérieur  de  la  France:  mais  en  y  re- 
sardant,  à  la  vérité  avec  plus  d'attention,  la  siructure  en 
forme  de  b  isin  de  hi  seconde  région  ne  frappe  guère  moins, 
surtout  dans  sa  partie  orientale.  Cette  partie  est,  en  oITot, 
colle  dans  laquelle  le  contour  du  bassin  s'élève  à  la  plus 
grande  hauteur;  et  les  assises  qui  se  trouvent  successive- 
ment appliquées  l'une  sur  l'autre  pour  remplir  l'intérieur 
du  bassin,  ayant  été  inégalement  usées  par  les  révolutions 
du  globe  suivant  leurs  dilTércnls  degrés  de  dureté  ,  for- 
ment une  série  de  crêtes  saillantes  déterminées  par  les 
extrémités  des  couches  les  plussolidcs.  Ces  crêtes  tournent 
parallèlement  les  unes  aux  autres  autour  de  Paris  qui  est 
leur  centre  commun.  Los  rivières  qui ,  comme  rVonnc  ,  la 
Seine,  la  Marne,  l'Aisne  ,  l'Oise,  convergent  vers  le  centre 
de  ce  bassin  privilégié,  traversent  ces  espèces  de  mou- 
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Unes  coriMiitiiqiies  dans  dcsdùlilés  qiip  les  rcHolulions  du 
globe  oiitouveils  pour  elles,  cl  qui  fonneiil  cuiiiiiie  aiiKnit 
de  portes.  Il  suit  de  la  (luc  la  position  de  l'aiis,  au  ccntie 
de  ce  bassin,  n'est  pas  moins  neltcincnl  (ixée  par  les  lois 
du  sol  que  celle  des  rocliers  du  Canial  au  centre  du  dôme 
de  l';^uveri,'nc,  Cl  qu'ainsi  la  capitale  de  lu  France,  loin 
d'èlre  le  résultai  d'une  convention  arbitraire,  est  un  effet 
de  la  nature. 


UN  liEBUS  PAR  BOILIÎAU. 

L'écrilurc  in  re6u«  (comme  dit  l'Acadc'mie)  n'est  pas  un 
diverlissenienl  nouveau  :  quelques  uns  des  plus  beaux 
esprits  du  grand  siècle  n'ont  pas  dédaigiié  ce  jeu  en  ligures 
parlantes.  Voici  ce  que  nous  lisons  à  ce  sujet  dans  un  des 
volumes  des  Mémoires  autographes  de  lirossette,  qui  fui, 
comme  l'on  sait ,  le  premier  commentateur  de  Boileau- 
Despréaux,  cl  qui  vécut  familièrement  avec  l'illustre  poêle. 

«  M.  Despréuux  m'a  raconté  qu'étant  à  Bàville,  clicz  M.  le 
premier  président  de  Lamoignon ,  avec  M.  le  duc  de 
La  Rochefoucauld  et  M.  de  La  Cliapelle,  un  jour  M.  le 
prince  de  Condé  et  M.  le  duc  son  fils,  qui  étoient  dans  le 
goût  des  rébus,  écrivirent  à  M.  de  La  Rocliefoucauld,  et 
lui  proposèrent  quilqucs  rébus  à  expliquer.  Il  s'en  tira 
comme  il  put,  avec  le  secour.-.  de  la  compagnie. 

»ll  xoulul  répondre  dans  ce  même  style,  et  M.  Despréaux, 
pour  rendre  l'explication  plus  difficile,  proposa  de  leur 
envoyer  un  rébus  en  vers.  Voici  celui  qu'il  lit  exprès  pour 
ce  dessein  : 

Il  u'esl  sphinx,  aiguisant  ses  i;nffes 
Et  relonrnaiil  vos  logogriphes, 
Qui  put  décider  itt  qttibits  ^  j  ), 
Grinces,  l'on  vous  croit  plus  habiles  : 
A  briser  murs  et  forcer  villes, 
Ou  bien  à  faire  des  rébus. 

B  Quand  ces  vers  furenl  faits,  il  fut  question  de  les  mettre 
en  rébus,  c'est-à-dire  d'en  expiimerles  mots  ou  les  syl- 
labes |)ar  dis  fi^îures  sensibles  et  connues.  M.  de  La  Cha- 
pelle savoit  un  peu  dessiner,  el  chacun  de  ces  messieurs 
travailla  à  ce  grave  sujet  suivant  son  génie  el  ses  lumières, 

«Tour  exprimer  les  doux  premiers  mois  :  il  n'M/,ils 
peignirent  une  isle  qui  nail  ou  qui  sort  d'un  (Euf  :  cela 
signllioil  ù/c  nail,  c'est-à-dire  il  n'est. 

11  Le  mot  sphinx  étoil  représenté  par  l'animal  qui  porte 
ce  nom. 

)>  Aiguisant.  Pour  ce  moi,  ils  mirent  un  émouieur  qui 
aiguise. 

»  .Ses.  Poui   exprimer  «M,  ils  mirent  des  cep*  de  vigne. 

11  Griffes,  ils  mirent  des  griffes. 

))  Et  retournant.  Pour  ces  deux  mots,  ils  peignirent  un 
U  allacbée  à  une  roue  qui  était  représentée  lournanle  : 
cela  signiliail  \\  tournant,  c' est-à-dire  cl  retournant. 

»  Vus.  Le  château  de  Veaux. 

11  Lo.  La  ville  de  Saint-Lô. 

11  Go.  Le  portrait  du  commandeur  de  Gaux,  qui  étoit  fort 
connu  d'eux. 

11  Griphes.  Par  des  giilïes.  j 

Il  Qui  pût.  Le  mot  qui  sur  une  charogne.  | 

11  Décider.  La  preniièic  syllabe  par  un  dé  à  jouer;  les  deux  I 
autres  par  la  syllabe  der  mise  six  lois  :  cider. 

»  Quibus.  Par  des  pièces  de  monnoie  que  le  peuple  appelle 
du  (juibus. 

•>  l'rinces.  Le  portrait  de  M.  le  prince  et  de  M.  le  duc. 

11  L'on.  C'est  à  propos  de  ce  mot  que  M.  Despréaux  m'a 
raconté  la  plaisanterie  dont  il  s'agit  ;  car,  pour  exprimer 

(i)  Traduisez  :  cD  quoi,  eu  ((uelles  choses.  ' 


l'on,  ces  messieurs  peignirent  b's  dix  gros  volumes  du 
roman  de  Ciriis  les  uns  sur  les  autres,  ce  qui  faisoit  un 
ouvrage  fort  long  ,  et  pour  se  moquer  en  méuie  temps  de 
la  grO'seur  de  ces  volumes,  qui  sont  des  billots,  et  de  la 
longueur  du  roman. 

(1  KoHS  croit.  On  avoil  éciil  ainsi  le  mot  cous  en  crois- 
sant : 

VOUS 

pour  signifier  vous  croit. 
11  F,t  ainsi  du  reste,  n 

Nous  devons  à  la  bienveillance  de  M.  Clianipollion-Figeac 
la  communication  de  celte  note  curieuse,  liri'c  lextuelle- 
ment  des  p;iges  279,  280  el  281  des  maïuiscrils  de  Brossette 
tilés  plus  haut  et  conservés  à  la  l!iblioll)èi|ue  rciyale. 


L;i  science  con'iiste,  non  pas  à  savoir  beaucoup,  mais 
à  bien  savoir  ce  qu'on  sait  et  ce  qu'on  doit  savoir.  On 
peut  la  délinir  :  «  Une  suite  de  connaissances  rassemblées 
»  avec  ordre  pour  conduire  les  hommes  à  leurs  devoirs, 
11  à  feur  bonheur,  à  leur  lin.  n  ()uand  on  sait  ce  qu'on  doit 
savoir  dans  son  élat,  on  est  plus  solidement  savant  que 
les  docteurs  qui  iguorent  quelque  chose  de  ce  qu'ils  ne 
devraient  pas  ignorer.  Le  P.  BUFFiEn. 


L'HEUREUSE  FAMILLE. 


Ce  matin  le  père  a  dit  :  «  Un  fagot  de  plus  au  foyer!  » 
La  ménagère  a  revêtu  les  bambins  de  leurs  habits  de  fêle, 
et  lous  se  sont  pressés  autour  de  l'antique  cheminée. 

CI  Pourquoi  interrompre  les  travaux?  Pourquoi  recouvrir 
d'une  blanche  nappe  la  table  de  vieux  chêne?  Que  signifie 
le  vase  que  vous  avez  placé  là?  Dites,  dites  nous  ,  bonne 
mère,  quelle  fête  amène  tant  d'apprêts!  » 

Pour  toute  réponse  la  mère  s'est  assise,  et  ses  souhaits 
de  bonheur,  ses  sourires  ont  fait  circuler  autour  d'elle  la 
joie  et  l'amour,  car  aujourd'hui  pour  lous  s'ouvre  l'année 
nouvelle.  Que  de  mystérieux  projets  de  plaisir,  de  travail,  de 
sagesse  fermentent  dans  chaque  jeune  tête  !  L'imagina- 
tion s'est  déjà  emparée  de  ces  heures  ,  de  ces  jours,  de 
ces  mois  qui  ne  sont  pas  encore.  Cette  petite  main  que  le 
marmot  lève  vers  le  grand-père  u'a-1-elle  pas  déjà  promis 
munts.et  merveilles!  Il  saura  lire  couramment,  écrire, 
compter;  que  ne  saura-t-il  pas!...  L'année  nouvelle  est  si 
longue  et  son  vouloir  si  grand  ! 

Est-ce  pour  rien  aussi  que,  mécanicien  en  herbe,  son  frère 
dispute  à  sa  petite  sœur  le  moulin  à  vent,  informe  et  pre- 
mière création  de  sa  précoce  intelligence  ?  Un  moulin  qui  re- 
mue! qui  lend  visible  une  invisible  force  !  Eh  quoi ,  enfant  ! 
y  a-t-il  déjà  dans  ta  tèle  naïve  une  élincclle  de  génie? 
Prends  garde  !  descendue  de  Dieu,  il  faul  qu'elle  allume  un 
foyer,  el  c'est  en  gerbes  de  flamme  qu'elle  doil  remonter  vers 
lui.  Le  denier  n'esl  qu'un  prèl  :  va  ,  fais- le  valoir,  el  qu'il 
rapporte  cent  pour  un. 

"  M. lis  vous  ,  jeune  fermier,  au  front  ouvert  et  gai ,  quel 
souhait  lancerez-vous  vers  celle  année  nouvelle?» 

Ce  n'est  pas  à  l'avenir  que  songe  celui-là,  vous  diraient 
sa  mère  et  ses  sœuis.  Son  épaule  sait  porter  uu  fjix  plus 
lourd  que  le  fagot  qui  la  charge.  U  sait  conduire  la  char- 
rue,enter  l'arbre,  creuser  le  sol;  le  présent  lui  suffit,  car 
ses  mains  robustes  sont  façonnées  au  travail  qui  fail  du 
repos  le  bonheur,  el  c'est  aussi  une  part  de  repos  que  l'an 
nouveau  apjiorte  au  laboureur. 

La  frileuse  là-bas  ne  se  chauffe  pas  à  la  brillanle  flamme 
avec  une  âme  aussi  insouciante;  mille  visions  se  dessinent 
pour  elle  dans  ces  nuages  de  fumée  :  c'est  la  jolie  couveuse 
aux  plumes  blanches  et  frisées,  dont  les  poussins,  trop 
vite  éclos,  sont  menacés  par  la  gelée  ;  le  nid  de  mousse  et 
de  bourre  qu'elle  a  si  soigneusement  préparé  suflira-t-il 
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aux  oisillons  i  peine  rccou  veiis  d'un  frissonnant  duvet  2  C'est 
la  bordure  de  quarantaine,  espoir  du  printemps,  qu'elle 
abrila  sons  un  manteau  de  paille  et  de  feuilles  mortes  ar- 
li'tement  rntasst'cs  ;  pr(!scrveronl-elles  les  boutons  de  ces 
fleurs  parfuniL-es  dont  les  nuances  de  pourpre  se  rillètent  aux 
regards  de  la  jeune  fille  dans  les  rayonnements  du  feu?  C'est 
le  dernier  t'clieveau  de  lin  ,  si  blanc ,  si  lin  qu'elle  a  tilt'  la 
veille  ;  c'est  le  gàieau  qu'elle  pétrira  ce  soir.  Ali  !  laissez- 
lui  dresser  les  guirlandes ,  préparer  les  plaisirs  de  l'an 
nouveau  ;  c'est  encore  le  lot  lieurcux  de  sa  jeunesse. 

Un  accordant  au  plussagedes  petits  le  coin  de  jardin  qu'il 
a  tant  souhaité,  véritable  terre  promise,  d'où  le  novice 
agriculteur  coniplc  tirer  plus  de  légumes,  et  de  fleurs,  et  de 
fruits  que  n'en  produit  la  ferme  entit-re,  l'aîné  de  la  famille 
rêve  pour  lui-même  un  bonheur  mêlé  de  soucis.  N'est-ce 
pas  la  trace  d'un  baiser  déposé  sur  ce  candide  front  que  vont 
y  chercher  ses  lèvres  7  Si  d'ondoyantes, boucles  parent  le  cou 
du  jeune  homme,  n'est-ce  pas  que  la  longue  chevelure  de 


l'enfant  fut  autrefois  remarquée  par  elle?  Soulevant  le  petit 
garçon  entre  ses  bras,  il  se  dit  qu'il  l'aime  comme  un  fils, 
et  se  demande  pourquoi  la  notivellc  année  ne  joindrait  pas 
au  groupe  charmant  de  ses  sœurs  une  autre  jeune  fille  non 
moins  aimable  ,  non  moins  aimée;  celle  h  qui  plaisent  tant 
les  cheveux  bouclés  et  les  jeux  de  sou  petit  frère? 

Mariée  ,  mais  sans  être  encore  mère ,  l'une  des  sœurs 
rêve  aux  présents  que  Tan  nouveau  lui  destine  peut-être. 
Qu'il  sera  beau  le  fils  qu'elle  déposera  sur  les  genoux 
maternels  !  Pour  qui  sera  son  premier  sourire  ?  L'égoïste 
amour  du  père,  qui  y  songe  à  part  lui,  le  menton  appuyé 
sur  sa  main ,  se  le  réservera  t-il?  A  la  seule  idée  des  ac- 
cents argentins,  des  premiers  cris  de  cette  enfantine  voix, 
non  encore  formée,  de  tumultueux  mouvements  de  joie 
s'élèvent  dans  ce  jeune  sein. 

C'est  au  nouvel  an  que  l'aînée  de  ces  jeunes  lilles  de- 
mandera de  remplir  la  grange  et  le  cellier  ;  car  n'est-ce 
pas  elle  qui  depuis  longtemps  soulage  la  mère  de  mille 
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soins,  et  porte  de  moitié  le  poids  des  soucis  du  ménage? 
Et  vous  ,  jeune  vierge,  aux  yeux  baissés,  au  front  timide 
et  réfléchi,  si  votre  creur  bat  fort  sous  voire  haute  guimpe, 
c'est  que  là,  près  de  vous  ,  est  votre  fiancé  ;  c'est  que  l'an- 
née nouvelle  va  changer  votre  sort.  Vous  vous  dites  : 
«  Est-ce  le  bonheur!  «  et  vous  avez  soupiré  ;  et  la  crainte 
et  le  douie,  qui  attisent  l'amour,  ont ,  d'un  choc  électri- 
que ,  fait  frissonner  deux  âmes  à  la  fos  ! 

Que  demanderas-tu  à  celte  année  nouvelle  ,  toi  dont 
l'œil  paternel  se  repose  sur  cette  riante  jeunesse?  Quels 
seront  les  vœux  que  vous  puissiez  former,  leur  mère  et 
loi ,  que   tant  d'autres  hivers,  en    passant  sur   vos  tètes. 


n'aient  réalisés  ou  trahis?  IS'imporle,  le  prisme  de  l'espé- 
rance n'a  pas  perdu  ses  couleurs  variées.  C'est  à  travers 
les  yeux  de  vos  enfunls  que  vous  le  regardez  encore.  Votre 
bénédiction  sanctifiera  leurs  souhaits;  et  le  nouvel  an, 
portant  ses  soleils  et  ses  pluies,  ses  gerbes  et  ses  flocons 
de  neige ,  ses  gréions  et  ses  roses ,  ne  trouvera  parmi  eux 
que  des  regards  contents  ou  des  cœurs  résignés. 


EtJREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Auguslins. 
Imiirlmeric  du  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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L'ÉGLISE  DE  SAINT-PÈHE 


(  Vue  de  lï-lise  de  Saiiit-Peie,  (iies  Ve/.il.n  .  ) 


Le  village  de  Sainl-Ptie  est  situé  à  peu  de  dislance 
de  Vezelay,  d.ms  une  vallée  où  un  monaslèie  fut  fondé, 
dit-on,  en  8G9,  par  Géiaid  de  l'.oussillon  et  par  Bertlie, 
fille  de  Pcpin,  roi  d'Aquitaine. 

Los  ruines  du  nîonaslère  n'existent  plus;  mais  l'église  de 
•n.«.  XIII.-  jAsv.tR  ,843. 


Saint-Père  ,  jolie  et  peu  connue  ,  mérite  d'arrêter  quelques 
instants  l'attention  du  voyageur. 

Cet  édifice  est  des  derniers  temps  du  gothique.  Un  vesti- 
bule ou  narlhcx  précède  la  nef.  Celte  disposition  rappelle 
l'usage  des  premiers  temps  de  l'Eglise;  alors  l'entrée  du 


2U 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


temple  n'éliiit  accordée  qu'aux  clirélicns,  cl  l'on  assignait 
aux  catéclinniènes  une  place  sc^paic'i",  hors  de  reuceinle 
sacrée. 

A  Vezi'laj ,  répliso  de  la  Madelainc  a  di'  niénie  une  cspi'ce 
de  porili"!  Intel  leur  (jue  l'un  iippclle  encore /c  ;)()(f/i6'  lUs 
caU'chiimènr.i.  C'evt  pour  les  liabllanls  un  lieu  profane  où 
l'on  resle  la  leie  couverte. 

Enfin  ,  on  retrouve  aussi  un  narlhex  à  la  pelile  église  de 
Pont-.'Vuberl,  sur  la  roule  d'Avalon,  à  /i  kilouiéUes  de 
Vezclay. 


[)E  LA  FHÉQUE^CE  DE.S  TEMl'ÊTES 

SUR  LA  UER.  iNOini;. 

IX'j.'i  chez  les  anciens,  la  nier  Nuire  étail  célèbre  par  ses 
naufrages;  elle  se  nommait  l'onl-Enxin  ,  ce  qui  veut  dire 
Mer  ho.ipitalicrf  (  Eii.iénos  Poitlox  );  soii  par  anliphrase, 
de  même  qu'on  appelait  les  Fui  les  des  déesses  bhiii'iil- 
lantes  (  Eumenides  ),  soit  qu'on  ait  changé  son  ancien  nom 
Axenus  {Axénos)  ,  inhospitalier  en  Eiixinus  {Euxénos), 
hospitalier,  comme  Ovide  nous  l'apprend  dans  les  deux 
vers  suivanls  : 

fiigida  me  cohibcut  Euxiui  littora  Pouti, 
Dictus  ab  autiquis  Â,\enuâ  ille  fuil. 

Tiisiium,  IT,  4,  55. 

Les  savants  ont  confirmé  le  témoignage  du  poëte.  «  Celte 
nier,  dit  Pomponius  Mêla  (liv.  I,  chap.  19),  est  orageuse 
et  d'une  navigation  très  difficile.. .  Elle  avoisine  les  contrées 
d'où  partent  les  aquilons,  et  l'eau  n'y  étant  pas  profonde, 
ses  vagues  sont  partout  courtes  et  rapides.  Elle  fui  d'abord 
appelée  Pont-Axen  et  ensnile  Pont-Euxin.  »  Malgré  les  pro- 
grès de  la  navigation,  la  mer  Noire  est  reduulée  des  marins 
comme  elle  l'élait  autrefois,  el  les  bateaux  à  voile  ne  bra- 
vent pas  impunéinent  ses  soudaines  tempèle-.  Leur  fré- 
quence extraordinaire  est  difficile  à  exp'iquer  d'une  ma- 
nière complélement  satisfaisante.  Un  voyageur  allemand  qui 
a  séjourné  récemment  pendant  assez  lungiemps  dans  ces  pa- 
rages, en  notant  chaque  jour  plusieurs  fois  l'élat  du  ciel ,  la 
diiection  des  vents,  et  en  questionnant  les  navigateurs  , 
résume  ainsi  les  dillérenles  théories  qui  onl  élé  proposées. 
Kohi  fait  observer  que  les  steppes  qui  s'étendent  sans  in- 
terruplion  au  nord  et  au  nord-est  de  la  mer  Noire,  depuis 
Arkangel  jusqu'au  Kamischalka,  oflientaux  venls  un  espace 
pour  ainsi  dire  sans  borne ,  où  ils  iicuvent  se  propager 
librcmenl.  «  Si  le  Caucase,  dit-il,  au  lieu  de  ceindre  seu- 
lemenl  l'extrémité  orientale  du  Pout-Euxin,  s'étendait  en 
même  temps  vers  le  nord  el  le  nord-est ,  alors  il  abriterait 
celte  merde»  coups  de  vent  qui  la  .bouleversent.»  M.iis 
cette  théorie  est  contredite  par  le  lémuignage  unanime  des 
marins  qui  sont  d'accord  pour  affirmer  que  les  plu»  terri- 
bles coups  de  venl  ne  viennent  pas  du  nord  el  du  nord-est , 
mais  de  l'est  et  du  sud-est ,  c'est-à-dire  des  cimes  glacées 
du  Caucase  et  du  plateau  de  l'Arménie.  C'est  sur  les  côtes 
occidentale»  et  auslro-occidenlales  qu'on  compte  le  plus 
grand  nombre  de  sinistres.  Celles  du  nord  et  du  sud  sont 
celles  où  les  naufrages  sont  les  plus  rares.  Killer  pense  que 
la  rencontre  des  venls  du  nord  ,  qui  soulBeul  des  plaines 
de  la  Russie  et  rencontrent  les  venls  d'est  et  de  sud,  qui 
descendent  du  plateau  arménien,  engendre  ces  tempêtes  si 
redoutées.  Il  est  connu  que  nulle  part  les  venls  ne  sont  plus 
variables  el  la  mer  aussi  houleuse.  Toutefois,  on  a  souvent 
observé  des  vents  violeuls  de  sud  est  sans  qu'on  pût  con- 
stater leur  lutle  avec  des  venls  du  nord. 

La  plupart  des  tempêtes  parais^enl  prendre  naissance  dans 
le  bassin  même  de  la  mer  Noire;  elles  s'expliquent  par  la 
dilTérence  de  température  qui  existe  eulre  la  surface  de  la 
mer,  le  plateau  arménien  et  les  cimes  du  Caucase.  Tous  les 
météorologistes  savent  qu'une  grande  différence  de  tenipé- 
laiure  eutie  deux  légioDS  eugeudre  ordinairement  un  cou- 


rant d'air  ;  on  le  reconnaît  dans  les  pays  entourés  de  hautes 
montagnes.  La  vallée  du  Kour,  en  Céorgie,  dont  la  tem- 
pérature est  plus  élevée  que  celle  du  Caucase  ,  en  fournit 
une  preuve  des  plus  frapp.inles.  (Quoique  Tillis  soit  situé 
dans  un  bassin  entouré  de  nionla;;nes,  l'air  y  est  sans  cesse 
en  mouvement,  et  les  ouragans  les  plus  violenls  se  préci- 
pitent du  haut  du  Caucase,  tandis  que  le  calme  le  plus 
coTiipli'l  règne  dans  la  steppe.  La  mer  Noire  et  les  pays  en- 
vironnants iiréseiitenl  les  mêmes  dlllérences  de  tempéra- 
ture. Sur  le  plateau  arménien  ,  le  thermomètre  descend 
assez  .souvent  à  20  degrés  au-dessous  de  zéro.  A  Erzerouni 
on  a  vu  des  r.ilTales  de  neige  au  mois  de  juin ,  landis  qu'à 
Trébizonde ,  qui  n'en  est  pas  éloigné,  l'olivier  réussit,  el 
près  de  Vigse  l'oranger  peut  passer  l'hiver  en  plein  air.  Ces 
dillérences  de  tcuipéraliire  doivent  déterminer  de  fré- 
quenles  rniilurcs  d'équilibre  dans  l'atmosphère;  aussi  le 
nombre  des  navires  qui  périssent  tous  les  ans  est-il  fort  con- 
sidérable. Les  Grecs,  si  intrépides  et  si  hardis  dans  la 
Méditerranée  ,  deviennent  timides  et  craintifs  quand  ils 
traversent  le  lîosphore  dans  la  mauvaise  saison.  A  Conslan- 
tinople,  on  a  vu  souvent  des  maleluls  engagés  pour  Odessa 
refuser  tout  net  d'aller  plus  loin,  (|uand  le  navire  ne  dé- 
bouquait  point  dans  la  mer  Noire  avant  le  mois  de  novem- 
bre. Les  bateaux  à  vapeur  peuvent  seuls  luller  contre  la 
fureur  des  vagues,  quoiqu'ils  soient  exposés  quelquefois  à 
une  perle  presque  ccriainc,  lorsque  leur  provision  de 
bouille  esl  épuisée  par  une  navigation  (|ue  les  vents  con- 
traires onl  prolongée  au-delà  de  louies  les  prévisions. 


A  UN  VIEUX  SOLDAT. 

Vieux  soldat,  lu  le  plains.  Si  le  venl  humide  du  midi 
passe  sur  ta  tête,  tout  ton  corps  souffre  el  tressaille.  Si  une 
main  imprévoyante  s'appuie  sur  ton  bras,  l'os  autrefois 
rompu  frémit;  souvent  les  plai.  s  de  ta  poiirine  s'enlr'ou- 
vrcnt ,  el ,'  vaincu  par  la  violence  de  la  douleur,  les  Iraits 
de  ta  figure  se  conlraclcut  malgré  toi.  Vieux  soldat,  tu  as  le 
droit  de  te  plaindre  ;  mais  ne  crois  pas  avoir  seul  ce  droit. 
Viens  :  quoiqu'on  n'ait  jamais  vu  ma  jeunesse  sur  les 
champs  de  lialaille ,  je  peux  te  montrer  aussi  des  plaies  ca- 
chées que  les  vents  irrilcnl,  de  nombreuses  blessures  que 
j'ai  rapiiorlées  du  combat  de  la  vie,  et  que  rouvrent  une 
parole  imprudente,  un  regard  involontaire  vers  le  passé. 
Heureux,  sans  douie,  le  soldat  qui  revient  au  foyer  de  ses 
pères  san^  avoir  senli  pénétrer  dans  ses  chairs  le  fer  ou  la 
balle  de  l'ennemi;  mais  un  tel  bonheur  est  rarement  le 
partage  de  celui  qui  s'est  précipité  avec  courage  dans  la 
mêlée,  qui  s'i.st  vaillamment  exposé  aux  premiers  rangs. 
Le  souvenir  glorieux  de  les  actions  et  le  seniiment  de  les 
sonllrances  sont  inséparables.  Tu  n'envies  pas  la  paisible 
vieillesse  des  lâches:  je  n'envie  pas  leur  insensibilité. 


LA  POULE  D'IIONORIUS. 

En  /ilO,  le  roi  Goth  Alaric  venait  d'envahir  encore  une 
fois  l'Iialie  ,  el  Home,  qui  s'était  d'abord  rachetée  par  une 
rançon  énorme,  avait  élé  livrée  aux  ennemis  par  les  esclaves 
révoltés  :  ses  immenses  richesses  élaienl  devenues  la  proie 
des  barbares.  L'empereur  d'Occident ,  Honorius  ,  qui 
«vait  transporté  sa  résidence  &  Itavenne ,  et  mis  entre  lui  et 
les  Goths  les  lagunes  de  la  mer  Adriatique  ,  apprit  la  nou- 
velle de  la  perle  de  sa  capitale  par  l'esclave  chargé  de  la 
volière  impériale,  u  Comment  1  s'écria  l'empereur  conster- 
né; commenl  !  Home  est  perdue!  Mais  il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment qu'elle  a  mangé  dans  ma  main  !  "  C'était  vers  sa  poule 
favorite,  qui  elle  aussi  s'appelait  Itome,  que  s'étaient  de  suite 
tournées  toutes  les  inquiétudes  du  prince.  Il  ne  fut  tran- 
quillisé qu'après  avoir  élé  bien  assuré  qu'il  s'agissait  uon 
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pas  de  son  oisenii  clK'ri ,  mais  seiileiiieni  de  la  capitale  de 
son  empire.  «  Ali  1  dil-il ,  je  pensais  que  ce  fût  ma  poule.  » 
—  1.  Tant,  ajoute  l'Iiisiorien  grec  l'iocope  qui  raconte  celle 
anecdote  ,  tant  il  i^tait  stupide  et  abruti  !  » 

llonorius,  comme  on  le  voit,  (^'tail  (li};nc  de  figurer  à  côlé 
de  ce  paclia  qui,  peudani  que  les  ennemis  emporlaient 
d'assaut  la  ville  dont  il  était  gouverneur,  s'occupaii  grave- 
ment à  clierclicr  deux  serins  qui  sifflassent  la  même  note. 


LA  VOUIVUE. 


CHAPITRE    PREMIER. 
Un  heureux  liasard. 


Ceux  qui  ont  passé  quelque  temps  dans  les  poétiques 
nionlagnes  de  Franche-Comté,  et  assisté,  sous  le  toit  rus- 
tique d'une  maison  de  paysan,  à  quelque  veillée  d'hiver, 
ont  tous  entendu  parler  de  la  voiiivre,  serpent  ailé  ,  être 
magique,  qui ,  dit-on  ,  glisse  dans  les  airs  comme  une  lueur 
rapide,  se  baigne  dans  les  (lots  comme  une  autre  Mélu- 
sinc ,  et  porte  à  son  front  une  escarboucle  plus  précieuse 
que  tous  les  di.imanls  de  la  couronne  de  France.  Les  ama- 
teurs de  vieilles  tiadilions  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'idée 
symbolique  qui  doit  èlre  évidemment  représentée  par  celle 
merveilleuse  créature,  et  M.  0.  Monnier  qui  a  écrit  tant  de 
curieuses  pages  sur  les  vieilles  croyances  de  nos  aïeux,  n'a 
pu  lui-même,  avec  tout  son  savoir  et  son  habileté,  résoudre 
celte  importante  question.  Beaucoup  de  gens  pensent  que 
la  vouivrc  est  tout  siuipleuieui  l'emblème  de  la  forlune, 
qu'elle  en  représente  la  rapidité  par  ses  ailes,  l'écl^at  par  son 
escarboucle,  les  détours  capricieux  par  ses  anneaux  de 
couleuvre.  Ce  que  la  tradition  affirme,  c'est  que  la  vouivre, 
avant  de  se  plonger  dans  les  sources  solitaires  et  les  ruis- 
seaux voilés  dont  ijlo  aime  à  fendre  l'onde  limpide,  dé- 
pose sur  le  rivage  celle  splendide  escarboucle  qui  est  son 
oeil,  sa  priinellc,sa  lumière.  Si,  dans  le  moment  où  elle 
s'abandonne  ainsi  à  la  volupté  de  son  repos,  quelqu'un 
pouvait  adroitement  s'emparer  de  ce  diamant  inappréciable 
qu'elle  a  soin  de  cacher  entre  les  roseaux  les  plus  élevés  , 
ou  dans  le  gazon  le  plus  touiïu ,  ah  !  celui-là  serait  assez 
riche;  car  ni  les  mines  du  lirésil ,  ni  les  montagnes  de 
rOural  n'oni  jamais  livré  aux  regards  avides  des  hommes 
un  diamant  pareil. 

Une  foule  d'ambilieiix  Francs-Comtois  ont  rêvé  la  con- 
quête de  ce  trésor,  ei  ont  guellé  la  vouivre  au  bord  de  maint 
lac  et  de  maint  ruisseau.  Moi-même  je  me  souviens  qu'aux 
jours  de  l'enfance,  de  cet  âge  crédule,  de  cet  âge  sans 
pitié,  comme  a  dit  le  bon  La  Fontaine  ,  j'ai  plus  d'une  fois 
erré  le  long  des  bords  du  Doubs  avec  l'espérance  d'y  voir 
descendre  la  vouivre,  et  la  pensée  coupable  de  lui  dérober 
son  ri^il  unique.  Mais  apparemment  que  les  bonnes  vieilles 
femmes  qui  voulaient  m'enseigner  de  point  en  point  les 
liabiiudcs  et  l'itinéraire  de  la  vouivre  n'étaient  pas  si  in- 
struites qu'elles  le  prétendaient,  ou  ne  voulaieiil  point 
me  faire  profiter  de  leur  instruction  ;  car  je  n'ai  jamais  vu 
la  vouivre  ,  cl  je  n'ai  jamais  pu,  à  mon  grand  regret ,  j  ■ 
l'avoue ,  lui  enlever  son  escarboucle.  Mais  I-aul  Dubois  la 
lui  enleva  une  fois ,  il  y  a  environ  cent  ans ,  cl  je  puis  vous 
(lire  ce  qui  en  arriva. 

l'aul  Dubois  était  le  plus  jeune  fils  d'un  brave  vigneron 
de  Moutier  ,  qui,  par  ses  habitudes  d'ordre  et  de  labeur, 
élail  parvenu  à  se  faire  une  lioniièle  aisance.  De  six  beaux 
enfants  ipie  le  ciel  lui  avait  donnés,  quatre  garçons  el  deux 
(illcs,  les  cinq  premiers  avaient  éié  ,  dès  leur  bas  âge  ,  ap- 
pelés 'd  paitager  les  travaux  de  leurs  parents.  Tandis  que 
les  garçijus  s'en  allaient  avec  leur  père  labourer  les  champs 
cl  planter  des  ceps  de  vigne  ,  les  jeunes  filles  aidaicni  leur 
mère  dans  ses  occupations  domestiques  ;  elles  prenaient 
soin  des  bestiaux ,  préparaiejit  les  repas  des  gens  de  la 


maison  et  filaient  le  chanvre  pour  faire  des  vêtements.  Paul 
naquit  à  une  époque  où  la  famille  commençait  déjîi  à  jouir 
d'une  pilite  forlune  acquise  peu  h  peu  ,  et  arrosée  de  bien 
des  sueurs.  Plus  heureux  que  ses  frères  ,  au  lieu  d'iMre  as- 
treint à  la  rude  tâche  de  chaque  jour  ,  il  fui  confié  aux 
soins  d'un  insiiiuleur  que  l'on  regardait  comme  un  grand 
savant  ;  car  il  faisait  une  addition  en  un  clin  d'œil ,  et  lisait 
couramment  les  vieux  actes  écrits  sur  parchemin.  La  bonne 
madame  Dubois,  qui  adorait  son  dernier-né  .  voulut  qu'il 
reçût  l'éducation  d'un  clerc,  cl  dans  ses  rêves  d'amour 
malçrnel ,  elle  le  voyait  déjà  revêtu  de  la  soutane  ,  chape- 
lain de  quelque  grand  seigneur ,  ou  ,  si  sa  vocation  ne  le 
portait  pas  vers  l'état  ecclésiastique,  elle  se  le  représen- 
tait investi  des  honorables  fonctions  de  tabellion;  et,  qui 
sait,  peul-èire  même  bailli  du  district.  A  sn  prière  ,  le  curé 
de  Moutier  avait  bien  voulu  donner  quelques  leçons  de 
latin  à  ce  petit  benjamin  ,  et  les  bonins  di-posilions  de  l'en- 
fant ne  contribuaient  pas  peu  à  entretenir  dans  le  creur  de 
sa  tendre  mère  une  n  l'ive  pensée  d'orgueil  et  un  ambitieux 
espoir. 

Mais  un  soir  que  Paul  rentrait  sous  le  toit  paleinel ,  ap- 
portant en  triomphe  une  belle  grande  page  qu'il  venait 
d'écrire  avec  tous  les  procédés  de  la  plus  élégante  calli- 
graphie, un  problème  d'arithmétique  qu'il  avait  lui-même 
résolu  ,  et  un  livre  que  son  maître  lui  avait  donné  comme 
un  témoignage  éclatant  de  sa:isfaction  : 

—  F.n  voilà  assez ,  dit  le  père  Dubois  ;  Paul  ne  retournera 
plus  à  l'école;  je  suis  fort  conieut  cpi'il  manie  si  bien  la 
plume  et  qu'il  s'entende  à  ranger  en  bon  ordre  des  chilTres 
sur  le  papier  ;  cela  peut  servir  dans  l'occasion.  Mais  il  en 
sait  déjà  plus  que  je  n'en  ai  jamais  appris  ;  je  ne  veux  pas 
faire  de  lui  un  monsieui-qui  purle  des  culottes  de  soie  et 
batte  le  pavé  des  grandes  \illes,  tandis  que  ses  frères  tra- 
vailleront comme  des  manœuvres.  Nous  sommes  vignerons 
de  père  en  fils,  tous  gens  probes  et  sans  reproches.  Dieu 
soit  loué  !  Je  veux  qu'il  soit  vigneron  comme  nous  ,  et  dès 
demain  ,  je  lui  mets  le  boyau  entre  les  mains. 

La  pauvre  mère  souffrit  beaucoup  en  entendant  formuler 
cet  arrêt.  Cependant  elle  comprenait  qu'elle  ne  pouvait 
équitableiu' m  étalilir  une  disiinclion  si  marquée  entre  ses 
enfants,  en  dévouer  un  à  la  lâche  facile  de  l'école,  et  laisser 
les  autres  s'épuiser  toute  l'année  dans  un  travail  pénible. 
Elle  savait  d'ailleurs  que  quand  son  mari  exprimait  en  ler- 
mes  si  nets  une  résolution  ,  il  ne  fallait  pas  tenter  de  l'en 
faire  changer.  Elle  baissa  la  tête  en  silence  ,  étouffant  au 
fond  de  son  cœur  un  gros  soupir,  et  se  résigna,- attendant 
du  lemps  et  des  circonstances  un  moyen  de  faire  revivre 
et  de  mettre  à  exécution  ses  projets. 

Paul  prit  la  serpette  et  le  boyau,  et  s'en  alla  avec  ses 
frères  travailler  à  la  vigne.  Mais  il  était  aisé  de  voir  que  ce 
travail  lui  causait  une  peine  extrême,  et  qu'il  ne  l'entre- 
prenait que  pour  obéir  à  la  volonté  de  sou  père.  Les  jours 
suivants,  cei  acte  de  résignation  frappa  tous  les  regards; 
ses  frères  eux-mêmes,  qui  naguère  ne  pouvaient  se  dé- 
fendre à  son  égard  d'un  certain  sentiment  de  jalousie,  furent 
émus  de  le  voir  accomplir  si  docilement  une  tSche  qui  lui 
.semblait  si  difncile,  et  dès  qu'ils  se  trouvaient  seuls  avec  lui, 
loin  des  regards  de  leurpèie,  ils  l'engageaient  à  quitter 
son  lourd  instrument  de  travail  el  à  se  reposer,  lui  pro- 
mettant de  faire  entre  eux,  par  un  surcroît  d'efforts,  la 
besogne  qui  lui  était  assignée.  Paul  était  d'ailleurs  d'une 
constitution  délicate  qui  ne  lui  permettait  pas  de  rester  plu- 
sieurs heures  comme  eux  courbé  sur  le  sol.  11  céilait  à  ces 
affectueuses  instances,  s'asseyail  sur  un  tertre  de  gazon  au 
flanc  du  coleau,  en  face  de  ces  magnifiques  bassins  de  ver- 
dure, de  ces  majestueux  remparts  de  roc  qui  entourent 
les  délicieuses  vallées  de  Moutier  ,  et  passait  une  partie  de 
sa  journée  à  regarder  et  à  rêver.  Le  soir,  auprès  du  foyer 
de  famille,  il  restail  la  têle  appuyée  sur  ses  mains,  écou- 
tant en  silence  les  traditions  populaires  du  village,  racon- 
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lées  par  quelque  bouuc  vieille  feiiiuic  ,  cl  s'fîlauçnni ,  par  la 
penstîc,  dans  les  châteaux  fabuleux,  dans  le  monde  ma- 
gique dont  ces  Iradilions  dépeignaient  naïvemeiit  les  mer- 
veilles. La  vuuivre  surtout  occupait  souvent  son  esprit,  la 
vouivrcavec  ce  trésor  inappréciable  qu'elle  portait  au  front, 
avec  toutes  les  idées  de  bonheur  qui  s'altachaiont  à  une 
telle  conquête,  et  qui  devaient  naturellement  séduire  l'ima- 
ginatiou  d"uu  jeune  homme.  La  unit,  il  voyait  reluire 
l'escarboncle  féerique  dans  ses  songes,  et  le  matin  ,  en  s'en 
allant  dans  les  champs,  il  la  cherchait  aux  bords  de  la 
Loue.  A  force  d'enlrelcnir  ce  rêve  dans 'son  imagination, 
il  lui  donna  la  puissance  d'une  pensée  constante,  impérieuse. 
Il  finit  par  se  persuader  qu'il  parviendrait  quelque  jour  à 
s'emparer  de  l'escarboncle  précieuse,  et  il  y  parvint.  Un  sou' 
d'automne,  on  ne  sait  comment ,  il  arriva  juste  à  l'endroit 
où  la  vouivre  se  baignait  dans  les  Ilots  de  la  rivière,  ville  dia- 
mant qui  étincelail  dans  la  mousse ,  s'en  empara,  cl  s'enfuit 
tout  éperdu.  A  peine  avait-il  saisi  l'escarbouclo,  qu'on  cnlendil 
uj)  cri  lamenlablc,  sans  doute  le  ciide  la  pauvre  vouivre 
aveugle.  In  instant  ce  gémissement  profond  l'attendrit  ;  il 
s'arrêta  cl  se  retourna,  dominé  par  un  sentiment  de  compas- 
sion; mais  ce  souhait  qui  l'avait  si  longtemps  occupé,  ce  désir 
ardent  de  posséder  la  pierre  précieuse  ,  l'entraîna  de  nou- 
veau. Il  rentra  tout  haletant  et  effaré  sous  le  toit  patirnel, 
et  courut  s'enfermer  dans  sa  chambre.  Sa  mère  iu'iuièlc 
vint  frapper  à  sa  porte  :  il  lit  semblant  de  dormir  ;  mais  il 
ne  dormait  pas  II  tenait  entre  ses  mains  l'escarboncle,  et 
ne  se  lassait  pas  de  la  contempler  ;  cl  à  mesure  qu'il  la  con- 
templait, il  sentait  s'éveiller  en  lui  des  désirs  impétueux, 
des  visions  étranges,  qu'il  n'avait  jamais  pressentis.  Aux 
rayons  éblouissants  de  l'cscarboude  ,  il  croyait  voir  s'ou- 
vrir devant  lui  un  nouveau  monde,  étincelant  d'or  et  de 
pierreries,  et  peuplé  de  créatures  idéales  qui  dansaient  et 
chantaient  suus  un  ciel  d'azur  éclairé  par  d'innombrables 
soleils.  11  entendait  encore  résonner  dans  son  refuge  la  voix 
désolée  de  la  vouivre  ;  mais  il  avait  déjà  fermé  l'oreille  aux 
tendres  accents  de  sa  mère,  il  ferma  l'oreille  encore  aux 
lamentations  de  la  malheureuse  vouivre,  se  jeta  sur  son  lit, 
et  poursuivant,  à  demi  endormi,  à  demi  éveillé,  ses  songes 
fantastiques. 


(  La  vouiïie  est  ainsi  figurée  daus  l'ouvrage  ijuilulé  :  du  Culte  des 
esprits  dans  la  Séquanic.  Le  mot  vouivre  ,  qui  parait  avoir  si- 
gnifié originaiiemeut  vivre ,  est  aujourd'liui ,  daus  le  langage 
\ulgaire,  suionyme  de  mauvaise  fcmnïe.  Dans  les  anciennes 
armoiries,  la  guivrc  est  une  grosse  couleuvre  qui  engloutit  uu 
enfaut.  ) 

La  suite  d  la  prochaine  livraison. 


COURONNE  DU  ROI  D'IULANDE  JiKlAN  lîOIl'.OIME. 

L'Irlande  libre  avait  pour  roi ,  au  commencement  du 
onzième  siècle,  Brian  Boïroïme,  qui  perdit  la  vie  dans  la 
fameuse  journée  de  Cluan-Tarf.  Les  Danois,  vaincus,  fu- 
rent coiuriiints  d'abandonner  l'île  à  la  suite  de  cette  ba- 
taille, où  Brian  fut  enseveli  dans  son  triomphe.  Denis,  son 


lils  et  son  successeur,  recueillit  les  dépouilles  et  la  cou- 
ronne de  .son  père;  mais,  attaqu'S  à  l'improvistc  par  le 
prince  d'Ossory,  les  guerriers  d'élite  chargés  de  la  garde 
de  ces  dépouilles  tombèrent  parmi  les  morts,  et  la  cou- 
ronne du  roi  Brian  échappa  à  toutes  les  recherches. 

Celle  couronne,  d'or  massif,  en  forme  de  bonnet  élevé, 
à  la  manière  des  anciens  Orientaux,  fut  retrouvée  à  douze 
|)ieds  sous  terre,  l'an  t69'2,  dans  les  marais  d'Allen,  en  Ir- 
lande, six  cent  quatre-vingt-dix  ans  environ  après  la  journée 
de  Cluaii-Tarl.  Ceux  qui  en  avaient  la  garde  l'avaient  jetée 
dans  ce  marais,  selon  toute  apparence,  pour  la  dérober  à 
l'ennemi.  Elle  est  passée  el  esl  restée  depuis  dans  la  famille 
des  marquis  d'Anglure  ,  non  sans  attirer  beaucoup  l'atieii- 


tion  des  antiquaires ,  qui  en  ont  donné  des  explications 
erronnées  pour  n'avoir  pas  ai)erçu  les  lettres  exhaus- 
sées dans  l'or  parmi  les  ornements  du  bord  retroussé, 
où  elles  semblent  se  confondre  si  on  les  regarde  dans  un 
certain  sens,  parce  qu'elles  sont  saillantes  et  renversées. 
Tout  le  secret  consiste  à  renverser  la  couronne,  c'est-ù- 
dire  à  en  toiirner  le  sommet  vers  soi  :  on  les  découvre  alors 
très  distinctement.  Elles  sont  au  nombre  de  cinq  formant 
les  inilales  II.  H.  E.  B.  B.  ,  qui  représentent  les  mots  irlan- 
dais :  M  Ilura  Rieis  Erion  Brian  Boïroïme  »  ,  signifiant  : 
Couronne  du  roi  d'Erin  ,  Brian  Boïroïme. 

Bilan  Boïroïme  était  un  des  ancêtres  de  mylord  Tho- 
mond ,  colonel ,  en  1755  ,  du  régiment  de  Clare  ,  inspecteur 
et  lieutenant-général  des  années  du  roi,  clievaUerde  l'or- 
dre du  Saint-Esprit ,  etc.,  mort  au  service  de  France.  C'é- 
tait un  de  ces  braves  Irlandais  qui ,  comme  les  Lally  ,  les 
Dillon  ,  les  O'Connor,  avaient  été  contraints  de  s'expatrier 
pour  échapper  à  la  lyiannie  anglaise,  el  dont  la  France 
était  devenue  la  patrie  d'adoption. 


SI  PAUVRETE  EMPECHE  LES  BONS  ESPKITS 

DE   PARVEiNtn. 
(Second  et  dernier  article. — Yoy.  p.  2.) 

C'est  au  moment  même  où  Palissy  ,  après  tant  d'années 
de  recherches,  pouvait  se  croire  enfin  à  son  but,  que  pau- 
vreté devait  lui  faire  sentir  le  plus  cruellement  ses  at- 
teintes. De  l'essai  en  petit ,  il  fallait  passer  à  la  fabrication  ; 
et  c'est  dans  cette  rude  épreuve  que  devait  se  former, 
non  seulement  la  science,  mais  le  caractère  de  ce  grand 
homme.  Nous  le  laisserons  parler  lui-même  avec  sa  pré- 
cieuse et  louchante  naïveté. 

((  Je  fus  si  grand  besie  en  ce  jour-là  ,  raconte-t-il ,  que 
soudain  que  j'eus  fait  le  dit  blanc  qui  estait  singulièrement 
beau,  je  me  mis  à  faire  des  vaisseaux  de  terre  ,  combien 
que  jamais  je  n'eusse  connu  terre  ;  et  ayant  employé  l'es- 
pace de  sept  ou  huit  mois  à  faire  les  dits  vaisseaux  ,  je  me 
prins  à  ériger  un  fourneau  semblable  à  ceux  des  verriers, 
lequel  je  bastis  avec  un  labeur  indicible;  car  il  falloil  que 
je  maçonnasse  tout  seid,  que  je  deslrempasse  mon  mortier, 
que  je  tirasse  l'eau  pour  la  destrempe  d'icelui  :  aussi  me 
falloil  aller  quérir  la  brique  sur  mou  dos,  à  cause  que  je 
n'avais  nul  moyen  d'entretenir  un  seul  homme  pour  m'ayder 
en  cette  alfaire.  Je  fis  cuiic  mes  vaisseaux  en  première 
cuisson  ;  mais  quand  ce  fut  à  la  seconde  cuisson  ,  je  receus 
des  tristesses  el  labeurs  tels  que  nul  homme  ne  voudrait 
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croire  ;  car  au  lieu  de  me  reposer  des  laljcurs  passez,  il 
me  fallut  travailler  rcs])ace  de  plus  d'un  mois  nuit  et  jour 
pour  broyer  les  matières  desquelles  j'avois  fait  ce  beau 
blanc  au  fourneau  des  verriers,  et  quand  j'eus  broyé  les 
dites  matières ,  j'en  couviay  les  vaisseaux  que  j'avois  faicis. 
Ce  fait,  je  mis  le  feu  dans  mon  fourneau  par  deux  gueules, 
aiasi  que  j'avois  vu  faire  aux  dits  verriers.  Je  mis  aussi 
mes  vaisseaux  dans  le  dit  fourneau  pour  aydcr  faire  fondre 
les  émaux  que  j'avois  mis  dessus.  Mais  c'esloit  une  cliose 
malheureuse  pour  moi  ;  car  combien  que  je  fusse  six  jours 
et  six  nuits  devant  le  dit  fourneau,  sans  cesser  do  brusier 
bois  par  les  deux  gueules,  il  ne  fut  possible  de  pouvoir 
faire  fondre  le  dit  émail ,  cl  j'estois  comme  un  lionime  dés- 


espéré ,  et  combien  que  je  fusse  tout  cslourdi  du  travail , 
je  me  vais  adviser  que  dans  mon  émail  il  y  avoit  trop  peu 
de  la  maliére  qui  devoit  faire  fondre  les  autres  ;  ce  que 
voyant,  je  me  prins  à  piler  et  broyer  de  la  dite  malière  , 
sans  toutefois  laisser  refroidir  mon  fourneau  :  par  ainsi 
j'avois  dotdjie  i)eine  ,  piler,  broyer  et  cliaulTcr  le  dit  four- 
neau. Quand  j'eus  ainsi  composé  mon  émail ,  je  fus  con- 
traint d'aller  encore  acheter  des  pois  afin  d'esprouver  le 
dit  émail  ;  d'autant  que  j'avois  perdu  tous  les  vaisseaux  que 
j'avois  faicis.  Et  ayant  couvert  les  dites  pièces  du  dit  émail, 
je  les  mis  dans  le  fourneau  ,  continuant  lousiours  le  feu  en 
sa  grandeur  ;  mais  sur  cela,  il  me  survint  un  aulre  mal- 
heur, lequel  me  donna  grande  fasclieric  ,  qui  est  que  le 


(Un  plat  (lo  rjornard  Paliss\,  (:ousei\o 

bois  m'uyanl  failli,  je  fus  contraint  de  brusier  les  estapes 
qui  souslcnoient  les  tailles  de  mon  jardin  ,  lesquelles  étant 
bridées  ,  je  fus  contraint  brûler  les  tables  et  plancher  de  la 
maison,  afin  de  faire  fondre  la  seconde  composition.J'estois 
en  une  telle  angoisse  que  je  ne  sauroisdire,  car  j'estois  tout 
tari  etdesséciié  à  cause  des  labeurs  et  de  la  chaleur  du  four- 
neau. 11  y  avoit  plus  d'un  mois  que  ma  chemise  n'avoit 
seiche  sur  moi  ;  encore  pour  me  consoler,  on  se  moquoit 
de  moi,  et  ceux  qui  me  dévoient  secourir  alloient  crier 
par  la  ville  que  je  faisois  brûler  le  plancher,  et  par  tel 
moyen  on  me  faisoit  perdre  mon  crédit  ,  et  m'estimoit-on 
esire  fol.  Les  autres  disoient  que  je  cherchais  à  faire  la 
fausse  monnoye,  qui  estoit  un  mal  qui  me  faisoit  sécher 
sur  les  pieds,  et  m'en  allois  par  les  rues  tout  baissé, 
comme  un  homme  honteux.  J'estois  endetté  en  jilusieurs 
lieux  et  avois  ordinairement  deux  enfants  aux  nourrices  , 
ne  pouvant  payer  leur  salaire  ;  personne  ne  me  secouroit , 
mais  au  contraire  ils  se  moquaient  de  moi  en  disant  :  Il  lui 
appartient  bien  de  luourir  de  faim,  parce  qu'il  délaisse  son 
métier.  » 


Miist'eCliark'sX, 


du  !.. 


Cependant  ses  dernières  épreuves,  si  chèrement  payées, 
sans  avoir  tmit-à-fait  réussi,  s'étaient  pourtant  offertes  avec 
d'assez  bonnes  apparences  pour  entretenir  dans  son  cœur 
de  l'espoir.  Mais  le  fourneau  mal  construit  et  trop  forte- 
ment chauH'é  était  perdu.  Il  fallait  eu  rebâtir  un  autre;  il 
fallait  refaire  des  vases  de  terre  ;  il  fallait ,  en  attendant , 
nourrir  son  monde;  il  lallait  tâcher  de  retrouver  un  peu 
de  crédit  :  il  y  aurait  bien  eu  de  quoi  décourager  un  autre 
esprit  :  c.  Quand  je  me  fus  reposé  un  peu  de  temps  avec  re- 
grets de  ce  que  nul  n'avoit  pitié  de  moi ,  je  dis  à  mon  âme  : 
Qu'est-ce  qui  te  triste  ,  puisque  tu  as  trouvé  ce  que  tu 
chercbois?  travaille  à  présent  et  tu  rendras  honteux  tes 
détracteurs!  «  Voilà  qui  est  au-dessus  du  grand  inventeur, 
c'est  le  grand  caractère,  l'alissy  prit  alors  un  aide  pour  lui 
épargner  du  temps  en  travaillant  avec  lui  à  la  fabrication 
préliminaire  des  vases  de  terre.  Quant  au  salaire  ,  il  s'en 
lira  en  payant  son  homme  avec  ses  vètemenis  :  c'était  le 
pend.int  de  son  feu  de  tables  et  de  planchers  ;  et  quant  au 
fourneau,  manquant  d'argent  pour  se  |)rocurer  les  ma- 
tériaux nécessaires ,  il  se  prit  à  débàtir  l'ancien  pour  re- 
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construire  le  nouveau  avec  les  débris.  Le  mal  fut  que  ces 
débris,  lout  vilriliés  par  la  clialcur,  lui  coupèrent  les 
doigts  de  telle  sorte  qu'il  ne  pouvait  plus  s'cu  servir. 
Enfin  on  eut  pillé  de  lui ,  et  des  gens  du  pays  lui  prtMfrcnt 
le  peu  d'argent  nécessaire  pour  acheter  les  m.itii'res  néces- 
saires pour  la  préparation  de  ses  émaux.  Il  mit  donc  le  feu  ; 
il  respirait;  il  comptait  franchement  pour  celte  fois  sur  le 
succès.  Écoulons-le  : 

«  Ouand  1rs  dites  couleurs  furent  broyées  .  je  couvray 
tous  mes  vaisseaux  et  médailles  du  dit  émail  ;  puis  ,  ayant 
le  tout  mis  et  arrangé  dedans  le  fourneau,  je  commcncay 
i  faire  du  feu  pensant  retirer  de  ma  fournée  trois  ou  quatre 
cents  livres.  Le  lendemain,  quand  je  vins  à  tirer  mon 
œuvre,  ayant  premiirement  osté  le  feu,  mes  irisicsses  et 
douleurs  furent  augmenléos  si  abondamment  que  ji-  perdols 
toute  contenance.  Car  combien  que  mes  émaux  fus-eiit 
bons  et  ma  besongne  bonne,  néantmoins  deux  accidents 
survinrent  à  la  dite  fournée,  lesquels  avoicnl  tout  grue. 
Et  alin  que' tu  t'en  donnes  de  garde,  je  le  diray  quels 
y  sont  :  aussi  après  ceux-là  je  t'en  diray  un  nombre  d'au- 
tres, afin  que  mon  niallieur  te  serve  de  bonheur,  el  que 
ma  perte  te  serve  de  gain.  C'est  parce  que  le  morlier  de 
quoy  j'avuis  maçonné  mon  four  estoit  plein  de  cailloux  , 
lesquels,  semant  la  véhémence  du  feu,  lors(]ue  mes 
émaux  se  commencoient  à  liquéfier,  se  crevèrent  on 
plusieurs  pièces,  faisant  plusieurs  pets  et  tonnerres  dans 
ledit  four.  Or,  ainsi  que  les  éclats  des  dits  cailloux  sauloicnt 
contre  ma  besongne  ,  l'ém  il  qui  étoit  déj'i  liquéfié  et 
rendu  en  majière  glueuse,  print  les  dits  cailloux  el  se  les 
attacha  par  toutes  lesparliesde  mes  vaisseaux  et  médailles 
qui,  sans  cela,  se  fussent  trouvés  beaux.  Ainsi,  connais- 
sant que  mon  fourneau  estoit  assez  chaud,  je  le  laissay 
refroidir  jusques  au  lendemain  :  lors  je  fus  si  marri  que 
je  ne  te  saurais  dire  et  non  sans  cause,  car  ma  fournée  me 
coustoit  plus  de  six  vingis  écus  (1).  J'avois  oinpruiilé  le 
bois  et  les  étoffes,  et  si  avois  emprunté  pariie  de  ma  nour- 
riture en  faisant  la  dite  besongne.  J'avais  tenu  en  espérance 
mes  créditeurs  qu'ils  seroicnt  payés  de  l'argent  qui  pro- 
viendroit  des  pièces  de  la  dite  fournée;  qui  fut  cause  que 
plusieurs  accoururent  dès  le  matin  quand  je  commençois 
à  désenfoiirner  ;  dont  par  ce  moyen  furent  redoublées  mes 
tristesses,  d'autant  qu'en  tirant  ladite  besongne,  je  ne 
reccvois  que  honte  et  confusion.  » 

C'en  était  trop,  il  fallut  que  Palissy  se  remît  sérieusement 
à  son  ancien  métier,  mais  sans  que  sa  constance  fût  cepen- 
dant ébranlée  par  tant  de  déceptions  et  de  misères.  Il  -se 
semait  sur  la  voie,  et  rien  ne  devait  avoir  la  force  de  liù 
ôter  l'envie  d'y  révenir.  Ses  pinceaux  ne  lui  scnireni  donc 
qu'à  gagner  de  nouveau  quelque  argent  ponr  recommencer 
encore  une  fournée.  Cette  fois  il  réussit  bien  à  cviier  l'in- 
convénient qui  avait  fait  man(|uer  la  précédente;  mais  il 
n'en  avait  pas  prévu  un  autre  qui  détruisit  encore  une  fois 
tout  le  fruit  de  sa  peine  :  c'est  que  les  cendres  du  foyer, 
chassées  par  la  violence  du  courant  d'air,  venaient  se  jeter 
sur  son  émail  gluant,  et,  s'y  allacliant,  gâtaient  loutes  les 
pièces.  Le  premier  accident  \m  avait  fait  inventer  les 
fourneaux  réfractaires  ;  celui-d  lui  fit  inventer  les  gazelles. 
On  nomme  ainsi  dans  l'art  du  faïencier  certains  cylindres 
de  terre  dans  lesquels  ou  cnferm  ■  les  pièces  pour  les  cuire 
à  l'abri:  celte  invenlion  lui  réu  sil,  el  dès  lors  son  indus- 
trie ,  sans  cesser  d'être  pour  lui  une  cause  de  louruient, 
commença  du  moins  à  lui  rapporter  quelque  profil.  «  Ayant 
obvié  au  hazard  de  la  cendre ,  dit-il ,  il  me  survint  d'autres 
fautes  et  accidents  tels  que  quand  j'avois  fait  une  fournée  , 
elle  se  trouvait  trop  cuile  ,  el  aucune  fuis  trop  peu  ,  et  tout 
perdu  parce  moyen.  J'estois  si  nouveau  que  je  ne  pou\ois 
discerner  du  trop  ou  du  peu.  Aucune  fois  ma  besongne 

(i)  Cent  vingt  écus  de  ce  temps-là  valaient  environ  dou/c  teut 
soixante  franf»  de  notre  mounaie  actuelle. 


estoit  cuite  sur  le  devant  et  point  cuile  ."i  la  partie  de  der- 
rière ;  l'autre,  après  que  je  voulois  obvier  .'i  teLaccident , 
je  faisois  brusier  le  derrière,  cl  le  devant  n'csloit  point 
cuit  ;  aucime  fois  il  estait  cuit  à  dextrc  ci  bruslé  .'i  senestre  ; 
aucune  foismcs  émaux  estoient  mis  trop  clairs,  et  autrefois 
trop  espois,  qui  mecausoii  de  grandes  perles;  aucune  fois 
que'j'avois  dans  le  four  diverses  couleurs  d'émaux,  les  unes 
estoient  brusiécs  premier  que  les  autres  fussent  fniidns. 
Bref,  j'ai  ainsi  batclé  l'espace  de  quinze  ou  seize  an«.  Quand 
j'avois  appris  à  me  donner  d-  garde  d'un  danger,  il  me 
survenait  un  autre,  lequel  je  n'eusse  jamais  songé.» 

Uien  ne  donne  mieux  l'idée  de  toutes  les  dilTicullés  qui  se 
présentent  pour  la  mise  en  train  de  la  plus  simple  invenlion 
(jue  ce  peu  de  paroles.  Le  procédé  une  fois  trouvé,  il  semble 
que  rien  n'csl  plus  aisé  à  régler  que  loules  les  menues  pra- 
tiques qu'il  renferme  ;  mais  c'est  qu'alors  on  ne  prend  pas 
garde  à  la  muliiiudc  de  chose»  qu'il  est  nécessaire  de  ne  pas 
faire,  et  dont  la  moindre,  si  l'on  n'a  eu  le  soin  de  l'éviter, 
sulTilpour  tout  gftter.  C'est  comme  un  labyrinthe  dans  le- 
quel on  marcherait  en  suivant  le  fil  indicateur;  il  sem- 
blerait à  première  vue  aussi  aisé  à  parcourir  qu'un  grand 
chemin  ;  mais  c'est  qu'on  ne  remarque  pas  la  multitude 
d'allées  latérales  devant  lesquelles  on  passe  ,  et  dans  les- 
quelles on  doit  ne  pas  entrer.  On  voit  que  Palissy  ,  alors 
même  qu'il  était  parvenu  à  fabriquer  cerlains  émaux  colorés 
dont  la  vente  couvrait  les  frais  de  ses  recherches,  passa 
plus  de  dix  ans  dans  ces  préliminaires  pénibles,  u  Kiy|ic 
travaillant  à  telles  affaires,  dit-il  à  ce  sujet,  je  me  suis 
liouvé  l'espace  de  plus  de  dix  ans  si  fort  écoulé  en  ma  per- 
sonne qu'il  n'y  avoit  aucune  forme  ni  apparence  de  bo.sse 
aux  bras  ni  aux  jambes:  ainsi  estoient  mes  dites  jambes, 
loules  d'une  venue,  de  sorte  que  les  liens  de  quoy  j'atia- 
chois  mes  bas  de  chausse  es;oieTit,  soudain  que  j£  clicmlnnis, 
sur  les  talons,  avec  le  résidu  de  mes  chausses.  Je  m'allois 
souvent  pourmcner  dans  la  prairie  de  Xainies  en  considé- 
rant mes  misères  el  ennuis,  et  sur  loules  choses  de  ce  qu'en 
ma  maison  mcsme  je  ne  pouvois  avoir  nulle  patience,  ni  f.iire 
rien  qui  fût  trouvé  bon.  Toutefois  l'espérance  que  j'avois 
me  faisoil  procéder  en  mon  affaire  si  virilement,  que  plu- 
sieurs fois,  pour  enlretenir  les  personnes  qui  me  venoient 
voir ,  je  fai^ois  mes  efforts  de  rire  ,  combien  que  inlérieu- 
rement  je  fusse  bien  trisie.  »  En  attendant,  la  pauvreté  ne 
cessait  de  le  fouetter,  car  les  sommes  qui  lui  élaienl  né- 
cessaires pour  payer  les  journées  mauquécs  el  monter  en 
même  Icnips  les  bàlimenls  de  sa  fabrique  ,  élpient  énorjncs 
en  comparaison  de  scscliélives  receites.  Les  ateliers  étaient 
e\  peine  couverts.  «  La  chaleur,  la  gelée,  les  vents,  pluyes  et 
gouttières  me  gastoient  la  plus  grande  part  de  mon  œuvre 
avant  qu'elle  fût  cuite;  tellement  qu'il  me  fallut  emprun- 
ter charpenlerie  ,  lattes,  tuilles  et  clous  pour  m'accomoder. 
Or,  bien  souvcni  n'ayant  point  de  quoy  baslir,  j'estois  con- 
traint de  m'accomoder  de  lierre  et  autres  verdures.  Or  , 
ainsi  que  ma  puissance  s'augmentoil ,  je  défaisois  ce  que 
j'avois  fait  el  le  bastissois  un  peu  mieux,  qui  faisoil  qu'au- 
cuns artisans  couimc  cliausselicrs,  cordonniers,  sergens 
et  notaires,  un  tas  de  vieilles,  lous  ceux-ci,  sans  avoir 
esgard  que  mou  art  ne  se  pouvoit  exeicer  sans  grand  logis, 
disoienl  que  je  ne  fiisoisque  f.dre  et  me  hiasmoyent  de  ce 
qui  les  devoil  inciter  à  lûtié,  attendu  que  j'estois  contraint 
d'employer  les  choses  nécessaires  à  ma  nourriture  pour 
ériger  les  comniodilés  requises  à  mon  art.  J'ay  esté  plu- 
sieurs années  que  n'ayant  rien  de  quoy  faire  couvrir  mes 
fourneaux,  j'eslois  toutes  nuits  à  la  mercy  des  pluyes  et 
venls,  sans  avoir  aucun  secours,  ayde  ni  consolation, 
sinon  des  chals-hiiauts  qui  chanloienl  d'un  côté.el  des 
chiens  qui  hurloieul  de  l'autre.  Parfois  il  se  levoil  des  venls 
et  tempesics  qui  souffloient  de  telle  soite  le  dessus  cl  le 
dessous  de  mes  fourneaux ,  que  j'eslois  contraint  de  quitter 
le  tout  avec  perle  de  mon  l.ibeur,  cl  nie  suis  irouvé  plu- 
sieurs fois  qu'avant  tout  quitté,  n'ayant  rien  de  sec  sur  moi 
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ù  cause  dos  pliijes  qui  esloicnt  loinbées,  je  m'en  allois 
coiiclui-  il  la  mijuiit,  ou  au  poiiil  (iu  jour,  accoutré  de  telle 
sorte  comme  un  liumuie  quo  l'on  auroit  traisuii  par  tous 
les  bourbiers  de  la  ville;  et,  en  m'en  allant  retirer,  j'allois 
bricnllaut  sans  cliandcl  e  en  tombant  d'un  coslé  et  d'autre, 
cuuiuie  un  bommequi  seroit  y  vie  de  vin,  rempli  de  grandes 
tristesses;  d'autant  qu'après  avoir  louiîiiement  travaillé, 
je  voyois  mon  labeur  perdu.  Kt ,  en  me  retirant  ainsi  souillé 
et  trempé,  je  trouvois  en  ma  cbambre  une  seconde  persé- 
cution pire  que  la  premére,  qui  me  fait  à  présent  esmcr- 
vcillcr  que  jo  ne  sois  consumé  de  tristesse.  » 

Voilà  de  la  misère  !  voilà  de  la  vaillance  !  on  sent  là  le 
véritable  béros  de  l'industrie.  Mais,  dira-t-on,  à  quoi  bon 
tant  d'essais  iiifrucuieux  ?  à  quoi  bon  tant  d'épreuves  ? 

S'il  s'agit  d'abord  des  essais  infrucliiniix  ,  je  répondrai 
que  c'est  précisément  grâce  à  la  nécessité  de  se  jeter  dans  tant 
de  sentiers  détournés  que,  plus  à  l'aise,  il  n'eût  jamais  cbuisi, 
qu'il  a  vu  tant  de  cboses  qui  lui  seraient  demeurées  totale- 
ment cacbées  autrement,  et  que  de  simple  ouvrier,  par  la 
combinaison  de  toutes  ces  observations  imprévues ,  il  s'est 
changé  eu  chimiste  émincnt.  Il  le  dit  lui-même  en  parlant 
de  ses  longs  et  difficiles  tâtonnements,  et  ce  sont  des  pa- 
roles que  ceux  que  l'insuccès  décourage  trop  vite  ne  sau- 
raient trop  méditer,  i.  Les  fautes  que  j'ay  faictes  en  mettant 
mes  émaux  en  dose,  m'ont  plus  appris  que  les  cboses  qui  se 
sont  bien  trouvées.  » 

S'il  s'agit  de  ses  épreuves ,  je  répondrai  qu'en  même 
temps  qu'elles  contribuaient  à  soutenir  par  une  sorte  d'exal- 
tation sa  volonté  de  parvenir,  elles  servaient  à  le  fortifier 
et  à  tremper  son  âme.  C'est  quelque  chose  de  parvenir  à 
la  fortune  ;  c'est  quelque  chose  de  plus  de  parvenir  à  une 
invention  d'industrie;  c'est  plus  encore  de  parvenir  à  jeter 
dans  la  science  de  nouvelles  lumières  ;  c'est  iiilinimenl  pius 
que  tout  cela  de  parvenir  à  s'élever  soi-même.  Palissy,  eii- 
ricbi  par  les  faveurs  de  Catherine  de  Médicis,  du  connétable 
de  Montmorency,  de  tous  les  grands  ;  comblé  des  honneurs 
de  la  popularité  par  suite  du  succès  de  son  in\ention;  estimé 
de  tout  le  monde  savant  pour  la  force  et  l'originalité  de  ses 
spéculations  sur  les  deux  éléments  qu'il  avait  tant  expérimen- 
tés, la  terre  et  le  feu  ;  devenu  en  un  mot  dans  sa  vieillesse  un 
des  hommes  illustres  de  sou  pays,  fut  jeté  à  la  Bastille  à  l'âge 
de  plus  de  quatre-vingts  ans ,  par  le  crédit  des  Ligueurs ,  à 
cane  du  protestantisme  qu'il  ai  ait  adopté.  Ileniilll  qui  l'ai- 
mait vint  le  voir  dans  sa  prison  :  «Mon  bon  bomnie,  lui  dit  le 
roi ,  si  vous  ne  vous  accomodcz  sur  le  fait  de  la  religion  ,  je 
suis  contraint  de  vous  laisser  entre  les  mains  de  vos  enne- 
mis. I)  Ce  mot  de  contraint  révolta  le  vieillard,  qui,  assailli 
durant  sa  longue  vie  par  tant  de  nécessités,  avait  appris  à 
les  vaincre.  «Sire,  répondit-il,  j'étois  bien  tout  prêt  à 
donner  ma  vie  pour  la  gloire  de  Dieu  :  si  c'eût  été  avec 
quelque  regret,  certes  il  seroit  éteint,  eu  ayant  ouï  pro- 
noncer à  mou  grand  roi  :  Je  suis  contraint  :  c'est  ce  que 
vous,  Sire  ,  et  tout  ceux  qui  vous  contraignent  ne  pourrez 
jamais  sur  moi,  parce  que  je  sais  mourir.  »  D'Aubigné,  en 
rapportant  celte  belle  réponse,  dit  que  l'on  pourrait  croire 
que  Palissy  avait  lu  ce  passage  de  Sénèque  :  «  Celui  qui  sait 
mourir  ne  peut  être  contraint  :  Qui  mori  scit,  cogi  nescil.  » 
Mais  Palissy  n'avait  que  faire  de  .Sénèque  :  les  mariyrcs  du 
commencement  de  sa  vie,  grâce  à  la  vertu  avec  laquelle  ils 
Us  avait  endurés,  avaient  élevé  à  jamais  ce  noble  parvenu. 
)l  était  en  droit  d'inscrire  sur  son  testament,  conmie  sur 
chacun  de  ces  chefs-d'œuvre  de  céramique  que  l'on  admire 
encore,  non  sa  première  devise  ,  démentie  en  fait  par  lui- 
même,  mais  celle  ci ,  plus  consolante  et  plus  vraie  : /^o- 
VI  clé  n'cinpesclie  pas  les  bons  esprits  de  parvenir. 


ceux  qui  sont  maîtres  du  terrain  n'aiment  pas  mieux  éten- 
dre leurs  édifices  pour  y  retirer  les  personnes  nécessaires  ù 
leur  service,  que  d'élever  ces  mêmes  édifices  pour  placer 
audi'ssus  de  leur.s  têtes  des  gens  qui  ne  peuvent  y  être 
sans  iixommodité  et  même  sans  péril.  Quand  on  leur  dit 
qu'un  roi  de  France  a  soixante-douze  marches  à  monter 
pour  entrer  dans  .ses  chambres,  ils  trouvent  la  salle  des 
Suisses,  qui  est  au-dessoiis,  beaucoup  plus  commode. 
Lamotue  Le  V.\ïer. 


Il  y  a  peu  de  monarques  au  Levant  qui  voulussent  loger 
dans  un  palais  de  la  hauteur  de  notre  Louvre  et  de  C'  Ile 
des  autres  demeure.s  dont  les  souverains  d'Europe  fout 
tant  de  cas.  Les  Orientaux  ne  peuvent  comprendre  que 


COUP  D'ÉVENTAIL  DONNÉ  EN  1827 

PAR    I1I!SSE1N    DEÏ    AD   CONSUL    DE    FBANCE    A   ALGER. 

Une  grosse  et  lourde  porte,  assez  semblable  à  une  vieille 
p  )rle  de  ville  ,  sert  d'entrée  à  la  Kasbali ,  ou  palais  du  dey 
à  Alger.  Une  ruelle, qui  passe  sous  un  marabout,  conduit 
à  la  cour  du  divan.  Celte  cour  assez  vaste  est  pavée  en 
marbre  blanc,  et  entourée  d'une  galerie  couverte  ,  formée 
par  un  rang  d'arcades  moresques  que  soutiennent  des  co- 
lonnes de  marbre  blanc.  Un  ;  fontaine  en  forme  de  coupe, 
aussi  en  mas  brg  ,  et  du  milieu  de  laquelle  s'élève  un  mince 
jet  d'eau,  est  le  seul  ornement  de  la  cour,  si  l'on  excepte 
un  énorme  platane  ,  d'une  grande  beauté  ,  placé  à  l'angle 
opposé  fie  la  fontaine,  et  que  la  tradition  suppose  contem- 
porain de  Barberousse. 

A  l'époque  de  la  prise  d'Alger,  en  1830  ,  un  des  côtés  de 
la  galerie,  beaucoup  plus  orné  que  les  autres,  était  cou- 
vert de  glaces  de  toutes  las  formes  et  de  tous  les  pays.  D'a- 
près le  récit  d'un  des  acteurs  de  l'expédition,  M.  Merle, 
cette  galerie  avait  pour  tous  meubles  quelques  tapis  de 
Smyrne  ,  une  pendule  gothique  en  garniture  de  Boule  ,  un 
petit  meuble  de  laque  dans  les  tiroirs  duquel  se  trouvaient 
un  Koran  ,  un  calendrier  turc  et  quelques  boîtes  de  par- 
fums; enfin  un  baromètre  anglais  monté  sur  une  table 
d'acajou. 

Sous  cette  même  galerie  était  la  porte  du  trésor,  armée 
de  ses  grosses  serrures  et  d'un  fort  guichet  de  fer.  Elle 
donnait  entrée  à  deux  ou  trois  corridors,  sur  lesquels  ou- 
vraient des  caveaux  sans  fenêtres  ni  soupiraux,  coupés  dans 
leur  longueur  par  une  cloison  de  quatre  pieds  à  peu  près. 
C'est  là  qu'étaient  jetées  en  las  des  monnaies  d'or  et  d'ar- 
gent de  tous  les  pays,  depuis  le  boudjou  d'Alger  jusqu'à  la 
quadruple  du  Mexique. 

La  cour  du  divan  était  entourée  de  salles  et  de  magasins, 
d'écuries  et  de  jardins,  ou  plutôt  de  cours  plantées  d'arbres  , 
dans  lesquelles  se  promenaient  des  aulruches.  L'intérieur 
du  palais  renfermait  un  kiosque,  une  mosquée,  une  salle 
d'armes,  une  longue  treille  et  un  berceau  de  jasmin,  une 
ménagerie  .ivec  des  tigres  et  des  lions  ,  un  vaste  magasin 
à  poudre  dont  le  dùme  avait  été  mis  à  l'abri  de  la  bombe 
par  une  double  couverture  de  balles  de  laine  ,  un  parc  à 
boulets  ;  tout  cela  enclavé  dans  de  hautes  murailles  de 
40  pieds,  terminées  par  une  plate-forme  à  embrasures,  sur 
laquelle  étaient  placés  près  de  200  canons  de  tout  calibre, 
soigneusement  peints  en  ronge  à  leur  embouchure. 

Dans  toute  la  longueur  de  la  galerie  dont  nous  venons  de 
parler,  régnait  une  banquette  recouverte,  à  l'une  de  ses 
extrémités,  d'un  tapis  do  drap  écarlate  bordé  d'une  frange 
de  uiêma  couleur.  C'est  sur  ce  tapis  que  se  plaçait  le  dey 
quand  il  tenait  son  divan  ,  qu'il  rendait  la  justice,  ou  qu'il 
donnait  audience  aux  consuls  et  aux  marchands  étrangers  ; 
c'est  là  que  se  passa  entre  Hussein  et  le  consul  de  France  , 
M.  Deval ,  la  scène  qui  fut  la  première  cause  de  la  chute 
du  dey. 

On  se  rappelle  que  Hussein-Pacba  réclamait  depuis 
longiemps  du  gouvernement  français  le  paiement  de  sept 
millions  dus  à  l'un  de  ses  sujets,  Jacob  Bacri,  négociant 
juif  d'Alger,  pour  une  fourniture  de  grains  faite  à  des  agents 
de  la  république  française.  Bien  qu'une,  partie  seulement 
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lie  celle  somme  cûl  ëi(!  versde  à  la  caisse  des  ddpôis  cl  con- 
signalions  (le  surplus  avnii  dté  payi'  à  des  ciraiicicrs  de 
Bacri  en  vcrlu  de  jugemouls  du  Iribiinal  de  coiiiincice),  le 
dey  prdlendail  se  faire  remellie  la  totalité  dos  sept  millions. 
Il  tfcrivit  dans  ce  but  au  roi  Cliailos  X  une  preinitre  lettre 
qui  demeura  sans  ri'ponse;  une  seconde,  tiansmise  pai 
l'intermédiaire  du  conile  d  Allil] ,  cliaige  d  alliiiies  de  Sai- 
daignc,  n'eut  pas  un  soit  plus  liouiciu  lliissi  m  ne  s'ex- 
pliqua ce  silence  que  par  la  vonsluulion  de  ses  di  ii\  lelties 
soiisiraction  dont  il  accusa  iujik   <(iiimiI  ^luh  il     Vu^si  m 


cessa-i-il  depuis  ce  momeni  de  ressentir  contre  ce  dernier 
un  violent  dépit  qui  devait  éclatera  la  première  occasion. 
Cette  occasion  se  piésenla  bientôt.  Aux  fêles  du  Ilaïram, 
les  consuls  européens  résidant  à  Alger  allaient  coinplimenler 
le  dey  au  nom  de  leurs  souverains;  ainsi  le  voulait  l'usage. 
A  l'bouie  indiquée,  M  Ueval  se  icndit  à  la  kasbali  pour 
racLomplisSLmentde  ce  devoii  •  c'était  le  JO  avril  1827. 
A  iwinesi  fut  il  pitsente  devant  Hussein,  que  celui-ci  lui 
deiii  111(1  uequ  il  iieiii  d  venues  ses  litius  an  i  oi  de  France. 
Il  n'i  1   1  iinp  l^Mlllllll  ou    d  ipit,  les  règles  du 


(Vue  intérieure  de  la  Kasbali,  à  Algei  — \  ne  ik  la  g  iUhl  et  ilu  paMllou  où  fut  donné  le  coup  d'éventail.) 


gouvernement  représentatif,  le  roi  se  trouvait  d'écrire  per- 
sonnellement. Suivant  quelques  uns ,  il  aurait  ajouté  qu'il 
n'était  pas  de  la  dignité  d'un  roi  de  France  d'entrer  en  cor- 
respondance avec  un  dey  d'Alger.  A  ce  langage,  'Hussein 
cessa  de  retenir  sa  colère ,  qu'il  avait  à  grand'peine  conte- 
nue jusque  là,  et  se  laissa  aller  à  un  torrent  d'invectives 
contre  M.  Deval.  Il  tenait  à  la  main  un  de  ces  éventails 
formés  de  plumes  de  paon,  dont  on  se  sert  en  Afrique  pour 
chasser  les  mouches  ;  il  en  frappa  le  consul.  «  Ce  n'est  pas 
»  à  moi,  s'écria  M.  Deval,  c'est  au  roi  de  France  que  l'in- 
»  suite  est  faite;  le  roi  de  France  saura  la  venger.  —  Je  ne 
«crains  pas  plus  le  roi  que  son  représentant,  répondit  le 
»  dey.  1) 


Noue  consul  reçut  bientôt  après  l'ordre  de  quitter  Alger, 
et  la  guerre  fut  déclarée  le  15  juin  1827. 


ERRATUm. 

i"   livraison,    p.  5,   col.   2,   lign.    17   et   19.  —  A"  lieu  Je 
s-MouTU,  lisez  MAMMOUTH  [Elepltas primigeiiiiis). 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  prés  de  la  rue  des  l'etils-Auguslins. 


Imprimerie  de  T.oiiigogiie  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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sua  LES  VOYAGES  DE  GULLIVEl'.. 
(Voy.  ,  sur  le  docteili-  Swift,  la  Table  al|.lialjiti(|ue  cl  im'llioJique  des  dix  premières  années.  ) 


CiiUiTer  exposé  sur  une  table  à  l'admiration  des  liabitaiils  de  Rrobdiuguag. — Grave  par  Eesl  et  Leloir  d'après  Redgrave.  ) 


Nous  espérons  que  l'on  remarquera  ,  dans  celle  gravure  , 
diverses  qualités  :  une  ccriaine  originalité  de  composition, 
un  dessin  spirituel,  un  burin  exerce.  Le  travail  à  la  fois  facile 
et  hardi  des  figures  en  demi-teinte  qui  forment  le  dernier 
plan  iiaraîtra  peut-êlre  une  preuve  nouvelle  des  progrès  ac- 
complis en  France  depuis  peu  d'années  dans  l'art  de  graver 
sur  bois.  Quant  i  la  scène  qui  a  tenlé  le  dessinateur,  elle  est 
beaucoup  trop  familière  à  tous  les  lecteurs  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'en  donner  aucune  explication  ;  elle  ne  peut 
êlre  ici  qu'une  occasion  d'appeler  un  instant  leur  attention 
sur  le  fond  même  du  conle  célèbre  qui  a  rendu  populaire 
dans  toute  l'Europe  le  nom  du  docteur  Swifi. 

Si  l'intention  morale  des  Voyages  de  Gulliver  n'est  pas 
très  recommandable,  on  peut  dire  que  du  moins  elle  est  peu 
dangereuse.  Une  épigi  anime  contre  legenre  humain,  si  vive 
qu'elle  soit ,  ne  tire  jamais  à  conséquence.  Les  traits  de  l'es- 
prit, lancés  d'une  main  vigoureuse,  peuvent  blesser  au  cœur 
un  individu  isolé,  fiil-il  le  plus  grand  de  son  siècle;  les  plus 
acérés  s'émoussent  et  tombent  impuissants  lorsqu'ils  s'at- 
taquent à  la  nature  même  de  l'homme.  L'humanité  sourit 
au  satirique,  et  n'en  poursuit  pas  moins  sa  carrière,  con- 
fiante en  son  principe  immortel. 

Il  est  curieux  de  rechcrcheraujourd'hui  l'impression  que 
produisirent,  sous  ce  rapport,  à  leur  apparition,  les  Voyages 
de  Gulliver. 

ToHi  XIII.—  FivHUR  18^5. 


Jonathan  Swift ,  retiré  en  Irlande  après  sa  disgrâce  poli- 
tique, avait  fait  remettre  secrètement  son  manuscrit  à  un 
libraire  de  Londres.  Déterminé  à  garder  ou  à  jeter,  suivant 
les  circonstances,  le  masque  de  l'anonyme,  il  n'avait  mis 
dans  sa  confidence  personne,  pas  même  ses  amis  les  plus 
intimes.  L'ouvrage,  publié  au  mois  de  novembre  1726,  eut 
un  succès  prodigieux  ,  et  l'instinct  public  n'hésita  pas  un 
seul  instant  à  reconnaître  l'auteur  :  le  génie,  le  caractère 
particulier  du  doyen  de  Saint-Patrick  se  trahissaient  à 
chaque  page;  nulle  autre  imagination  de  ce  temps  n'avait 
cette  originalité,  nul  autre  cœur  cette  amertume.  Le  ju- 
gement porté  dès  ce  premier  moment  fut  celui  qui  semble 
déjà  consacré  par  la  postérité.  On  se  laissa  divertir  fran- 
chement par  cette  fiction  ingénieuse  ;  on  eu  admira  le  rare 
artifice;  ou  approuva  toutes  les  fines  observations,  toutes 
les  justes  critiques  subtilement  mêlées  au  tissu  merveilleux 
du  récit  :  mais  la  pensée  intime  ,  maligne  ,  misantliropique, 
exagérée  surtout  dans  les  dernières  parties  du  livre  ,  n'eut 
les  applaudissements  que  d'un  petit  nombre  d'esprits  scep- 
tiques. Le  bon  sens  public  se  fit  enfant  pour  savourer  le 
miel ,  et  laissa  la  noire  liqueur  au  fond  de  la  coupe. 

Une  lettre  adressée  à  Swift,  le  17  septembre  1726,  par  son 
ami  Gay,  l'auteur  de  l'opéra  du  Gueux,  peint  très  fidèle- 
ment la  rumeur  universelle  et  l'espèce  d'acclamation  ,  ré- 
servée au  fond  ,  qui  accueillirent  à  Londres  les  Voyages  d» 
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Gullifcr.  Nous  ne  croyons  pns  que  jusqu'à  ce  joui-  celle 
Iclireaii  éié  irailuiie  ;  peul-flie,  ccpenilant ,  vaul-cUe  la 
peine  il'iilie  plus  connue. 

Gay  au  doclvtir  Swifl. 

«  On  a  publk'  à  Londres  ,  il  y  a  environ  dix  jours,  la  rc- 
lalioii  des  voyaRCs  d'un  certain  (iulliver,  qui  dcj)iiis  ce 
inotiient  est  li'  sujet  des  conversations  de  toute  la  ville. 
Toute  la  première  édition  a  été  enlevie  en  une  semaine  ; 
et  rien  n'est  plus  divertissant  que  ilentendic  les  lecteurs 
discuter  leurs  opinions  dilTéjenlis  sur  ce 'livre,  bien  que 
lOHs  s'accordent  à  y  prendre  un  plaisir  e.xtrêmCi  On  dit  gO- 
ni'ralement  que  vous  en  Otes  l'auteur;  cependant  le  libraire 
adirme  qu'il  ne  sait  pasd'où  le  manuscrit  lui  est  venu.  Dans 
toutes  les  classes  de  la  soci<!té ,  du  liant  juvques  en  bas, 
depuis  le  conseil  des  ministres  jiisqu'au.x  biinnes  d'enfant: , 
on  lit  l'ouvrage  avec  avidité.  Les  pr^lUiques  veulent  biiii 
reconnaître  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'y  relever  des  insinuations 
particulière^;  mais  la  satire  de  la  société  liuniaine  en  géné- 
ral leur  paraît  trop  sévère  :  ce  n'est  pas  que  nous  ne  ren- 
contrions çù  et  là  des  gens  doués  d'ime  i)lus  grande  perspi- 
cacité qui  croient  entrivoir  des  allusions  politiques  a  chaque, 
page;  et  il  est  irts  probable  que  nous  verrons  bientôt  pa- 
raître des  Clefs  pour  nous  expliquer  le  plan  secret  de 

Gulliver.  Lord  est,  de  tous  les  lecteurs,   celui  qui   se 

montre  le  nio  ns  satisfait  :  suivant  lui ,  il  est  de  fâcheuse 
conséquence  de  déprécier  ainsi  la  nature  humaine.  11  ne 
faut  pas  s'étonner,  du  reste,  qu'il  soit  si  susceptible  à  cet 
égard  :  comme  il  est ,  sans  contredit ,  l'être  le  plus  parfait 
de  son  espèce,  il  est  évident  qu'il  perd  plus  que  tout  autie 
ù  la  part  de  louange  due  à  la  dignité  el  à  la  vertu  de 
riioinme.  Votre  ami  loid.Ilaicourt  rccomliiande  vivement 
l'ouvrage ,  quoiqu'il  trouve  que  l'auteur,  en  quelques 
endroits  ,  a  poussé  les  choses  un  peu  loin.  La  duchesse 
douairière  de  Marlborougli  n'en- parle  qu'avec  ravissement; 
elle  assure  que  depuis  qu'elle  l'a  lu  elle  ne  peut  plus  penser 
à  autre  chose;  elle  dit  qu'il  lui  a  ouvert  les  yeux  ,  et  qiie 
niaiutenanl  elle  comprend  eiilin  qu'elle  a  perdu  toute  sa 
vie  à  se  montrer  bienveillante  pour  la  plus  mauvaise  paille 
du  genre  humain,  el  à  traiter  au  contraire  les  plus  hon- 
nêtes gens  comme  ses  ennemis.  Elle  ajoute  que  si  elle 
connaissait  Gulliver,  eût-il  été  le  plus  acharné  de  ses  ad- 
versaires, elle  donnerait  loul  ce  qu'elle  a  aujourd'hui  de 
relaiions  de  ^ociélé  pour  sa  seule  amilié.  Vous  devez  juger 
par  tout  ceci  qu'on  ne  vous  fait  pas  grand  mal  eu  vous 
supposant  l'auteur  de  l'ouvrage.  .Si  vous  l'cte.s  réellement, 
vous  avez  désobligé  deux  ou  trois  de-  vos  meilleurs  amis, 
en  ne  nous  laissant  pas  deviner  le  moins  du  monde  votre 
projet  tandis  que  vous  étiez  avec  nous  :  le  docieur  Ar- 
buthnot  se  récrie  le  plus,  el  regrette  inlinimenl  de  ne  pas 
avoir  été  mis  dans  le  secret,  parce  qu'il  aurait  eu  lui- 
même,  dit-il,  mille  bonnes  choses  à  ajouter  à  chaque 
partie  de  l'ouvrage.  Les  dames  hasardent  aussi  quelques 
critiques  :  elles  remarquent ,  par  exemple  ,  (|ue  Al.  Gulliver 
semble  avoir  une  animadversion  pailiculière  contre  les 
filles  d'honneur.  Celles  qu'on  \oit  fréquenter  le  plus  régu- 
Jièrenienl  les  églises  déclarent  que  le  livre  est  impie,  en  ce 
qu'd  lend  à  rabaisser  les  œuvres  du  créateur.  On  m'assure 
toulefnis  que  la  priircesse  l'a  lu  avec  grand  plaisir.  Eu 
résumé  ,  le  livre  »  a  passé  à  la  ChamiMC  des  liuds  et  à  celle 
»  des  communes  nemine  conlradkcnlc ,  »  el  tome  la  ville, 
hommes,  femmes,  enfanta,  en  ont  la  télé  remplie.  Je  vous 
parle  peut-être,  depuis  un  quart  d'heure,  d'im  livre  qui 
vous  est  inconnu  et  qui  u'esl  pas  encore  pai  venu  en  Ir- 
lande ;  s'il  en  est  ainsi,  je  pense  que  ce  que  je  vous  en  dis 
stiflira  pour  exciter  votre  curiosilé  ,  ei  que,  dans  volie 
prochaine  lettre,  vous  me  demanderez  de  vous  l'envoyer.» 

Dans  cette  épîtrc  enjouée  ,  aimable  ,  un  peu  prudente  , 
Gay  insinue  à  peu  près  tout  ce  que  la  critique  a  pu  dire 


depuis.  11  faudrait  rechercherqui  était  ce  verUieux  lord 

L'enthousiasme  de  la  duchesse  de  Marlborougli ,  ((uelc|iu' 
plaisir  qu'il  dilt  donner  à  Swifi ,  a  une  signilicalion  cpii  lait 
sourire  lorsque  l'on  se  rappelle  le  caractère  passionné  de  la 
noble  dame. 

Voltaire,  qui  avait  souvent  rencontré  .Swift  dans  la  so- 
eiélTÎde  l'ope  ei  de  lioliugbroke,  était  un  grand  admirateur 
(le  l'ouvrage;  el  l'em  comprend  parfaitement  ([u'il  se  soit 
\ivement  épris  de  cet  l'minent  génie  qui  avait  plus  d'une 
aualiinie  avec  le  sien.  Ce  fut  d'après  son  avis  que  l'abbé  Dcs- 
foutaines  entreprit  la  trailuclion  bien  imparfaite  des  Voyages 
<:e  Gullicer. 

Waller  Scott  adonuésur  ce  livre  un  jugement  dont  il  ne 
serait  pas  permis  de  ne  point  tenir  compte. 

Il  Le  voyage  à  Lilliput  est,  dit-il  ,  une  allusion  à  la  cour 
et  i  la  politique  de  l'Angleterre  ;  sir  liobert  Walpole  est 
peint  dans  le  caiaclère  du  premier  ministre  Flimnap.  Les 
factions  des  Kuysetdes  whigs  sont  désignées  parles  factions 
des  lalons  haula  et  des  talons  plats;  les  pelils  bouliens 
el  les  jros  bouliens  sont  les  papistes  el  les  proleslauts.  Le 
prince  de  Galles,  qui  traiiait  égalemeul  bien  les  wliigs  el 
les  torys,  est  peint  dans  le  personnage  de  l'héritier  pré- 
somptif, qui  porte  un  talon  haut  et  un  talon  plal.  Bléfuscu 
esl  la  I''rance ,  où  Orniond  el  Uolingbroke  avaient  été  obligés 
de  se  réfugier. 

»  Dans  le  voyage  à  Brobdingnag ,  ajoute  VValter  Scott  , 
la  satire  est  d'une  applicaiion  plus  générale  :  c'est  un  juge- 
ment des  actiojisel  des  sentiments  des  hommes  porté  pardes 
êtres  d'une  force  immense,  et  en  même  temps  d'un  carac- 
tère froid,  r.élléchi  et  philosophique.  Le  monarque  de  ces 
lils  d'Anack  est  la  personnilicalion  d'un  roi  patriole,  indif- 
férent à  ce  qui  esl  curieux,  froid  pour  ce  qui  est  beau  , 
et  ne  prenant  intérêt  qu'à  ce  qui  concerne  l'uiilité  générale 
et  le  bien  public.  Le  contraste  de  Gulliver  arrivant  de  Lilli- 
put, où  il  était  un  géant,  à  fimbdingnag  ,  parmi  une  race 
d'hommes  où  il  n'est  plus  qu'un  pyguiée ,  est  d'iru  effet 
heureux.  Les  mêmes  idées  reviennent  nécessairement; 
mais ,  comme  elles  sont  renversées  dans  le  rôle  ([ue  joue  le 
narrateur  ,  c'est  pliitôt  un  développement  qu'une  répéti- 
tion. 

« On  ne  saurait  trop  louer  l'art  infini  avec  lequel  les 

actions  humaines  soûl  parla;;ées  entie  ces  deux  races  d'éires 
imaginaires  pour  rendre  la  satire  plus  mordante.  A  Lilliput, 
les  intji;;ues  et  les  tracasseries  politiques,  qui  sont  les  prin- 
cipales occupations  des  gens  de  cour  eu  Europe,  transpor- 
tées dans  une  cour  de  petites  créatures  de  six  pouces  de 
haut,  deviennent  un  objet  de  ridicule,  tandis  que  la  légè- 
reté des  femmes  et  les  folies  des  courtisans  que  l'auteur  met 
sur  le  com|)te  des  personnages  de  la  cour  de  Brobdingnag  , 
deviennent  monstrueuses  et  repoussantes  chez  une  nation 
d'une  stature  ell'rayanie.  » 

Ces  observations  de  l'illustre  romancier  sont  assuré- 
menl  1res  justes;  mais  elles  ne  vont  pas  aussi  avant  même 
que  la  lettre  de  Gay.  M.  Villemain  nous  parait  être,  detous 
les  critiques  fi  ançais  et  étrangers,  celui  qui  a  apprécié  de  la 
manière  kl  plus  sérieuse  et  la  plus  inipai  tiale  les  Voyages 
de  Guliiccr,  «  piquante  satire  de  la  société,  ciuile  de  fées 
pour  les  enfants  ,  triste  et  amère  ironie  pour  les  bomnies.» 

j.  Gulliver,  dit-il,  parut  à  la  même  époque  où  Daniel  De- 
foè,  le  vieux  pamphlétaire  puriiaui  du  roi  Guillaume, 
publiai!  son  immortel  Rubinson.  Happrochés  jjar  la  forme 
de  voyage,  el ,  à  quelques  égards,  par  la  savante  el  vrai- 
semblable minutie  des  détails  ,  ces  deux  romans  olfrent  les 
deux  extrêmes  de  la  narration  candide  et  de  l'allégorie  fa- 
buleuse ,  de  la  bonne  foi  et  de  l'ironie  scejjiique  :  tmis  di'ux 
vivront  comme  œuvres  originales.  Mais  Robinsoii  Critsoé 
est  une  œuvre  morale,  une  extiorlalion  au  travail  el  à 
l'espérance  eu  Dieu;  Gulliver  est  souvent  une  tlcrision 
frivole  ou  désespérante,  qui,  en  ravalant  l'espèce  luimaiue, 
ne  lui  laisse  pour  se  relever  ni  la  vertu  ni  la  science.  Voltaire 
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a  (lil  (]iii'  c'iHail  un  Rahclais  âé'-z^.é  do  faims,  un  Rabelais 
pcin'clidiiin''.  Il  n'y  a  pas  dans  Swifl,  nmis  le  croyons, 
l'inlarissiihle  invenlion  el  l't'Ioqiienro  de  Rabelais... 

iMiiis  (inel  f(Mi  ,  (|nelle  vivarité,  quel  miilange  d'ima- 

Siiiiilion  cl  de  saicasnul  Quelle  gaiéli?  dans  la  iiiisanlliro- 
ple!  r.eirancliez  l'île  volanle  el  les  liabilanls  de  Lapnla; 
restez  à  Lillipnl ,  on  bien  allez  cbez  ces  honnf-les  chevaux  , 
si  sobres,  si  modérés,  si  sa^'es.  Quelle  anu-re  et  ingénieuse 
satire!  Je  ne  crois  pas  non  plus  que  la  contemplation  des 
mist-rcs  humaines,  que  la  misanthropie,  que  le  spleen  aient 
jamais  dicté  de  pages  plus  éloqnen'.es  q;i''  Phisloire  de  cette 
misérable  race  d'immorlels ,  h's  Siiulhrug.  En  traçant  ce 
tableau  mélancolique,  l'iime  de  Swift  avait-elle  une  secnnde 
\ ne  ,  un  frisson  avint-coureur  de  la  défaillance  où  il  tomba 
bientôt  lui-mémi'?  Le  hardi  moqueur  languit  les  dernières 
années  de  sa  vie  comme  un  vériiable  Sntilbrug  ,  abruti  sous 
les  maux  du  corps,  et  mourut  imbécile.  » 


I.A  vouivr.E. 

(Sliile.  —  Vuy.  p.  î-:-) 

CHAnrr.E  ii. 

l.'innueiice  d'iiu  trésor. 

Le  lendemain  était  un  dimanche.  Dès  le  matin  ,  tome  la 
famille  se  préparait  h  aller  à  la  messe.  Les  jeunes  filles 
liraient  de  l'armoire  de  noyer  leurs  plus  belles  robes  el 
leurs  plus  beaux  fichus  ;   les  garçons  se  plongeaient  la  létc 
dans  un  seau  d'eau,  puis  peignaient  avec  soin  leur  longue 
chevelure;   le  pèie   Dubois  lui-même  s'occupait  avec  une 
certaine  satisfaction  de   sa  rustique  toilette.  Il  était  mar- 
guillierdcson  village,  cl  pré'endait  figurer  convenabicuicnl 
au  banc  d'honneur  de  l'église;  l'aul  prétexta  un  violent 
mal   de   tèlc  pour  se  dispenser  de  sortir.  Depuis  plus  de 
deux  heures  il  était  assis  sur  son  lit ,  tournant  et  retournant 
entre  ses  doigts  l'escarboucle  .  et  parcourant  successive- 
ment dans  le  rapide  essor  de  son  imagination  toute  l'échelle 
des  rêves  les  plus  capricieux  :  à  travers  celte  espèce  d'hal- 
lucination fiévreuse,   ces    vagues  el  nouantes  chimères, 
une  idée  s'implantait  opiuiàlrémenl  dans  son  esprit,  l'idée 
de  partir,   d'abandonner  l'humble  demeure  champêtre  où 
son  dianionl  ne  serait  qu'un  trésor  inulile,  et  de  s'en  aller 
dans  quelque  grande  ville  chercher  les  joies  et  la  furlune 
que  sa  chère  escarboude  devait  lui  donner.    En  quelques 
inslanls  cette  idée  devint  un  projet,  et  ce  projet  une  dé'- 
ci.ion.   Il  se  sentait  bien  encore  intérieurement  troublé  et 
inquiet  des  sollicitudes  que  son  mystérieux  départ  cause- 
rail  à  ses  parents,  des  larmes  qu'il  ferait  répandre  à  sa 
bonne  mère.    Mais,  se  disait-il,  je  leur   écrirai  dès  que 
j'aurai  vendu  mon  diamant  ;  je  leur  enverrai  assez  d'argent 
pour  acheter  encore  des  vignes,  des  champs;  et  je  viendrai 
les  revoir  dès  que  j'aur.ii  à  mon  gré  parcouru   le  monde. 
Ce  qu'il  ne  disait  pas,   ce  qu'ij  ne  reconnaissait  pas  lui- 
même,  c'est  que  la  possession  de  ce  diainaiit  si  longtemps 
convoité  lui  avait  déjà  changé  le  cœur.  La  veille,  il  avait 
caché  à  tous  les  regards  l'escarboucle  comme  un  larcin;  il 
avait  refusé  de  répondre  à   sa   mère;   le  matin,   il  avait 
menti  ,    el   il    allait   commettre   froidement    une    atroce 
cruauté  en  désertant  la  maison  paternelle. 

Dès  ((u'il  vit  ses  paienls  cheminer  vers  i'églisc,  il  s'ha- 
billa, ferma  la  porie  .  et  tournant  le  village  par  un  sentier 
qui  cùioie  les  plateaux  de  llaiilepierre,  il  se  dirigea  vers 
la  route  de  liesancon.  Arrivé  à  la  pointe  d'un  coteau  .  îi 
l'endroit  d'iu'i  l'on  déc  lu^rc  dans  loiite  sa  fiairhe  el  pilio- 


res(pie  beauté   le  \iiloii  ilr   M(uithier  avec  sa   ma'uiliipie 

c<>inlurc  de  bois  et  de  rochers,  et  la  vallée  de  L.)ds  avec  j  j'aime  Ins  gens  heureux,  les  gens  qui 


ses  forêts  d'arbres  fruitiers,  il  se  retourna  pour  voir  encore 
les  lieux  qu'il  allait  quitter.  La  cloche  tintait  encore  dans  la 
vieille  lour  de  l'église^  et  quelques  bonnes  gens  en  retard, 
purlanl  leur  livre  de  prières ft  la  main,  hâtaient  le  pas  pour 
arriver  assez  t6t  à  l'office  divin.  Un  instant  son  âme  fut 
émue  de  ce  spectacle  qui  éveillait  en  lui  tant  de  doux  sou- 
venirs ;  mais  bientôt  ses  songes  de  fortune  l'emportèrent 
sur  celte  pieuse  sensation.  Il  détourna  la  lêic  comme  pour 
s'arracher  ù  une  tentation  dangereuse,  se  remit  en  marche, 
et  vers  le  soir,  il  entrait,  par  la  porte  taillée,  dans  les  murs 
de  Besancon. 

Une  fois  là  ,  il  s'arrêta  ,   ne  sachant  trop  de  quel  côté  se 
diriger;  son  escarboude  à  la  main,  il  se  disait  bien  avec 
sa  confiani'e  de  jeune  homme  qu'il  était  assez  riche  ;  mais 
encore  fallait-il  tiuuver  un  marchand  ,  et  d'abord  un  hôtel 
pour  y  passer  la  nuit.   Tandis  qu'il  s'en  allait  de  côté  et 
d'autre,  les  yeux  en  l'air,   toisant  les  étages  de  toutes  les 
maisons,  cl  cherchant  une  enseigne  de    bon  augure,  il 
fut  arrêté  par  un  petit  homme  "noir,  dont  la  figure,   en 
essayant  de  sourire,  grimaçait  d'une   façon  alTreuse.  Les 
vieilles  finîmes  de  Moulhier  qui  raionlent  cette  véridique 
histoire  prétendent  que  ce  petit  homme  noir  était  le  diable. 
Mais  le  fait  n'esl  nullement  démontré  ,  d'autant  que  le  diable 
a  toujours  une  difformité  qui  le  désigne  suffisamment  à 
l'animadversion  de  toute  âme  chrétienne,  soit  une  grande 
paire  de  cornes,  soit  un  œil  flamboyant  ou  un  pied  fourchu, 
et  l'individu  dont  il  s'.agit  n'avait,  au  dire  même  de  Paul, 
aucun  de  ces  signes  salaniques.  Il  était  habillé  for!  décem- 
ment, et  son  langage  et  ses  manières  annonçaient  un  per- 
sonnage parfaitement  bien  élevé  el  fort  poli.  Il  s'approcha 
de  Paid  le  chapeau  à  la  main,  il  s'enquit  avec  une  aimable 
prévenance  de  l'objet  de  ses  recherches,   lui  offrit  de  le 
conduire  lui-même  dans  un  très  bon  liôiel,  où  l'on  ne  re- 
cevait ,  (lisait -il,  que  des  gens  comme  il  faut;  puis,  tout 
en  marchant  à  côté  de  lui ,  et  en  causant  des  monuments 
de  Besançon,  de  ses  promenades  et  de  ses  fêtes  publiques, 
il  gagna  si  vite  et  si  bien  la  facile  confiance  de  Paul  que  le 
jeune  aventurier  n'hésita  pas  à  lui  conter  de  point  en  point 
qui  il  était,  quelle  découverte  il  avait  faile,  et  quel  motif 
l'amenait  dans  la  vieille  capitale  de  la  Franche-Comté. 

—  En  vérité,  mm  jeime  monsieur .  s'écria  alors  l'in- 
connu, TOUS  devez  ren:lrc  grâce  au  hasard  qui  m'a  amené 
sur  voire  route,  vous  ne  pouviez  faire  une  meilleure  ren- 
contre ;  car  sachez  que  je  suis  maître  Finlappi ,  connu  dans 
toule  la  province  comme  l'un  des  plus  habiles  joailliers  qui 
existent.  Il  n'y  a  pas  ici  une  paire  de  pendants  d'oreilles  , 
un  bracelet  précieux  ,  un  collier  de  perles  qui  n'ait  passé 
par  mes  mains,  et  je  ne  borne  point  le  cercle  de  mes  entre- 
prises à  ce  qu'on  peut  attendre  de  moi  dans  les  villes  de 
Eranclie-Comté.  J'ai  un  atelier,  un  magasin  "â  Paris  même, 
et  c'est  là  qu'il  faut  (jue  vous  alliez  vous-même,  si  vous 
voulez  user  comme  il  convient  du  trésor  que  la  fortune 
vous  envoie.  Peste  !  le  diamant  de  la  vouivre  !  Ah  !  il  y  a 
longtemps  (pie  je  désire  le  voir,  et  je  vous  en  donnerai 
sans  marchander  une  somme  dont  vons  serez  vous-même 
stupéfait.  Ah  !  vous  êtes  heureux  ,  jeune  homme  !  vous 
entrez  dans  la  vie  par  la  bonne  porte,  par  la  porte  d'or,  et 
il  ne  tiendra  qu'à  vous  bientôt  de  faire  une  belle  figure 
dans  la  capitale  de  France,  de  marcher  de  pair  avec  les 
plus  riches  seigneurs,  de  voirie  roi. 

—  Do  voirie  roi  !  .s'écria  Paul,  qui  écoutait  ce  dithyrambe 
du  joaillier  avec  un  enlliousiasme  toujours  croissant.  Vous 
croyez  que  je  pourrais  avoir  l'honneur  d'approcher  le 
roi? 

—  Oui,  certainement,  reprit  Finlappi,  et  c'est  moi- 
même  qui  v(uis  en  donnerai  les  moyens  si  v.nis  voulez  avoir 
([iielque  confiance  en  moi.  Ne  me  remerciez  pas  ;  en  agis- 
sant ainsi,  j.'  ne  fais  (pie  céder  à  mon  propre  penchant. 
Vdire  pbysionomie  m'inlére.ssc ,  el  puis,  je  vous  ledirai, 

nt  nés  sous  une 
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bonne  étoile ,  et  qui ,  df's  leurs  premiers  pas  dans  la  vie  , 
se  trouvent  clioyiîs  el  (lorlot('s  par  la  fortune.  Il  y  a  du 
plaisir  ù  s'occuper  de  ces  gens-li>  ;  car  on  sait  que  les  ser- 
vices qu'on  cherche  à  leur  rendre  'fruclificnt  comme  le 
grain  jeté  sur  une  terre  féconde.  Quant  à  ces  mallieureiix 
qui  travaillent ,  (|ui  s'i^puisonl  pour  amasser  jour  par  jour, 
i"!  la  sueur  do  leur  front ,  do  quoi  acheter  une  cahane  et  un 
coin  de  clianip ,  ce  sont  dos  misérables  dont  la  vue  ne  m'in- 
spire qu'un  profond  mépris. 

—  Uélas  !  se  dit  Paid  ,  mon  pi'-rc  a  travaillé  ainsi ,  el  c'est 
pourtant  un  brave  homme.  Mais  il  n'osa  faine  celte  réflexion 
à  haute  voix  de  peur  de  paraiire,  devant  son  nouvel  ami, 
au-dessous  de  sa  situation. 

—  Ainsi  donc  ,  ajoula  Kinlappi  ,  si  vous  voulez  vous  en 
rapporter  à  moi ,  je  me  charge  do  placer  votre  bijou  ;  et 
justement  je  sais  un  très  haut  personnage  qui  donnerait 
plusieurs  de  ses  cbàteaux  pour  un  tehdiamant.  Vous  par- 
tirez pour  Paris;  je  dois  même  y  aller  dans  quelques  jours, 
01  je  vous  retrouverai  là. 

—  Mais  ,  pour  partir,  balbutia  Paul... 

—  Ah  !  j'entends  ce  que  vous  voulez  dire.  Vous  arrivez 
de  votre  village  de  Moulbier,  où  l'on  voit  sans  doute  plus  de 
cailloux  que  d'ocus,  et  votre  bourse  esL  vraisemblablement 
trop  peu  garnie  pour  que  vous  puis^ioz...  C'est  bon  ,  c'ost 
bon,  je  vous  avancerai  inoi-niême  l'argent  nécessaire  pour 
que  vous  puissiez  vous  rendre  dignement  à  Paris  ;  et  afin 
que  vous  ne  croyiez  pas  que  je  songe  à  abuser  de  votre  jeu- 
nesse et  de  votre  confiance  ,  vous  garderez  avec  vous  l'es- 
carhoHcle,  el  vous  me  la  remettrez  là-bas  en  échange  d'une 
belle  pile  d'argent. 

A  celle  libérale  proposition  ,  Paul  fut  près  de  se  jeter  dans 
les  bras  du  joaillier  et  de  le  serrer  sur  son  cœur. 

—  Oh!  le  généreux  homme!  se  disait-il,  quelle  énergie 
de  caractère!  quel  csi  rit  lumineux  et  quelle  grandeur 
d'àme  !  Et  notre  bon  curé  qui  nie  répétait  si  souvent  que 
dans  les  villes  il  fallait  se  Icjiir  sans  cesse  en  garde  contre 
les  voleurs  et  les  fripons.  Pour  mon  début,  j'ai  du  bon- 
heur, car  voilà  un  individu  qui  me  voit  pour  la  première 
fuis  el  qui  me  traite  avec  nn  dévouement  sans  égal. 

—  A  quoi  pensez-vous  donc  ?  demanda  Finlappi 

—  Ah!  mon  digne  monsieur,  répondit  Paul,  je  pense 
que  je  ne  puis  assez  remercier  le  sort  qui  m'a  fait  rencon- 
trer un  homme  tel  que  vous,  et  je  voudrais  bien,  avant  de 
partir  pour  Paris,  écrire  à  mes  parents  pour  leur  racon-^ 
1er  tout  mon  bonheur. 

—  Attendez  quelques  jours.  Quand  vous  aurez  vu  la  ca- 
pitale, quand  vous  aurez  élé  présenté  <i  la  cour  (car  il  faut 
que  TOUS  soyez  présenté  à  la  cour),  quand  vous  jouirez 
enfin  de  la  splendide  fortune  que  vous  tenez  entre  vos 
mains  ,  vous  réjouirez  bien  plus  le  cœur  de  vos  parents  en 
leur  annonçant  tant  de  merveilles. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur,  reprit  Paul,  et  je  pourrai 
leur  envoyer  de  Paris  quelques  beaux  présents  que  je  ne 
parviendrais  peutêlre  pas  à  me  procurer  à  Besançon. 

—  C'est  parfailenient  jusle.  Vous  enverrez  à  madame 
votre  mère  des  robes  de  velours,  des  dentelles  à  mesde- 
moiselles vos  sœurs,  des  armes  damasquinées  et  des  chaînes 
d'or  à  vos  frères. 

Cette  fois  Paul  regarda  le  joaillier  avec  défiance,  pensant 
que  ces  paroles  n'étaient  qu'une  anière  moquerie  ;  mais  le 
visage  de  Finlappi  ne  trahissait  pas  la  moindre  apparence 
d'ironie. 

—  Allons,  se  dit  Paul ,  il  parle  sérieusement ,  et  il  est 
certain  à  présent  que  je  suis  immensément  riche. 

Tout  en  causant  ainsi,  le  jeune  homme  et  son  conducteur 
étaient  arrives  au  milieu  de  la  rue  Ballant,  l'une  des  rues 
les  plus  populeuses  et  les  plus  bruyantes  de  Besançon. 

—  Voilà,  dit  Finlappi  en  monirani  à  son  compagnon 
une  large  maison  à  pilaslres  noircis  par  le  temps,  voilà 
l'hôtel  du  Croissant ,  l'hôtel  de  tous  les  gens  riches  et  de 


tous  les  gentilshommes  du  pays.  Je  vais  moi-même  vous  y 
introduire,  et  demain,  si  vous  voulez  suivre  mon  conseil, 
je  vous  remettrai  une  somme  d'argent  avec  laquelle  vous 
pourrez  voyager  tout  à  votre  aise, 

Paul  n'était  plus  en'élat  de  faire  la  moindre  objection  à 
tout  ce  que  lui  disait  le  joaillier.  11  se  sentait  dominé,  fa.s- 
ciiié.par  le  regard,  par  l'accent  de  voix  de  cet  homme,  et  le 
regardait  comme  l'être  le  pins  noble,  le  plus  généreux  qu'il 
fût  possible  de  rencontrer  à  la  surface  de  la  terre.  Le  soir, 
quand  il  se  trouva  seul  dans  la  chambre  qu'on  lui  avait 
assignée  à  l'IuMel ,  après  avoir  fait  un  large  souper,  comme 
un  homme  qui  n'a  pas  à  se  préoccuper  d'un  vulgaire  calcul 
d'économie  ,  il  se  mil  à  repasser  dans  son  esprit  tout  ce 
qu'il  venait  d'onlendre  ;  et  à  chaque  parole  qu'il  se  rappe- 
lait, il  se  sentait  saisi  d'un  transport  de  joie  inexprimable. 
Le  joaillier,  après  l'avoir  conduit  dans  sa  chambre,  n'avait 
demandé  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'escarbouclc,  et  il 
était  resté  stupéfait  de  sa  splendeur. 

—  Vous  me  verrez  demain*,  avait-il  dit ,  et  vous  serez 
content  de  moi. 

Le  lendemain,  en  effet,  de  bonne  heure,  il  entra  dans  la 
chambre  de  Paul,  portant  sous  le  bras  un  sac  d'argent. 

—  Voici,  dit-il,  cinq  cents  cens  que  je  vous  donne  à 
compte  sur  le  marché  que  j'espère  bientôt  conclure  avec 
vous.  Vous  pouvez  parlir  ce  soir  môme,  et  vous  irez  m'at- 
tendre  rue  Dauphine,  liôlel  du  Faucon. 

Paul  lui  serra  la  main  avec  l'expression  d'une  ardente 
reconnaissance.  Il  employa  le  resie  de  la  journée  à  échan- 
ger ses  simples  babils  de  paysan  contre  des  vêtements 
plus  distingués,  et  le  soir  même  il  était  en  roule  pour 
Paris. 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


LA.AIOSQUÉE  BARKAUK  ,  AU  CAIRE. 

La  mosquée  Barkauk,  située  hors  de  la  ville  du  Caire,  est 
consiruile  par  assises  réglées,  en  pierre  calcaire  allernali- 
vement  blanche  et  rouge.  Elle  est  flanquée  de  deux  édifices 
carrés,  surmonlés  de  dômes  et  servant  de  tombeaux.  L'un 
de  ces  tombeaux  est  celui  du  calife  Barkauk,  qui  fonda  la 
mosquée  l'an  527  de  l'hégire  (lliO);  l'autre  est  celui  de  sa 
famille.  Non  loin  de  là  sont  d'aulres  tombeaux,  conslruils 
et  ornés  dans  le  meilleur  style  de  rarchitcclure  arabe. 

L'ensemble  de  cette  mosquée  comprend  des  logements 
d'été  el  d'hiver  pour  les  étrangers,  et  trois  logements  com- 
plots pour  les  cheiks  el  pour  quelques  digniiaires. 

La  décoration  intérieure  est  d'un  bel  elfel.  Des  piliers 
carrés  supportent  des  arcs  aigus,  à  deux  courbures,  en 
pierre  de  doux  couleurs.  Entre  les  arcs  sont  de  petites 
voussures  en  briques.  Une  grande  quantité  de  lampes  sont 
suspendues  aux  traverses  qui  retiennent  l'écarlement  des 
voûtes. 

Le  wiinbcr  ou  chaire  à  prêcher ,  placé,  suivant  l'u- 
sage, près  du  mchrab  ou  niche  qui  indique  la  direction 
de  la  Mecque,  est  une  œuvre  d'art  remarquable.  L'enca- 
drement do  la  porte  couro/iné  d'une  corniche ,  l'escalier  et 
la  chaire  proprement  dite,  sont  en  marbre  blanc;  les  co- 
lonnes de  l'euirée  sont  taillées  dans  le  bloc  ;  les  sculptures, 
où  se  combinent  avec  toute  la  variété  possible  les  orne- 
ments ordinaires  du  slyle  oriental,  fleurs,  entre-lacs,  bâtons 
rompus,  ou  guillochis,  sont  en  très  bas-relief  etcoloriées  sur 
un  fond  colorié  ou  doré.  Quatre  couleurs  contrastent  entre 
elles  et  avec  le  blanc  du  marbre;  ce  sont  l'or,  le  rouge,  le  bleu 
et  le  vert.  Ainsi  le  croissant ,  le  dessous  du  turban  ,  les  cha- 
piteaux et  les  bases  des  colonnes  du  dais  sont  coloriés 
en  vert  ;  les  fûts  de  ces  colonnes  et  les  sculptujes  du  tur- 
ban sont  coloriés  en  rouge  ;  les_  sculptures  de  l'intérieur 
du  dais  sont  dorées  sur  fond  rouge  ;  les  pendenlifs  au-des- 
sus de  la  porte  sont  dorés  sur  fond  bleu. 
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(Cliairc  à  pri'chcr  do  la  mosquée  Bai 

Deux  minarets  crtinc  éW'gante  propoilion,  et  à  iiois  rangs 
de  galeries,  s'élèvent  sur  la  face  de  rédilicc. 

Ouoiquc  l)i.'n  conservée,  celte  mosquée  est  depuis  assez 
longtemps  abandonnée  faute  de  moyens  d'entretien.  Un 
portier  en  est  le  seul  gardien  ,  et  l'on  ne  pourvoit  aux  frais 


arkauk,  au  Caire.  -  D'après  un  dessin  de  M.  Marilhat.  ) 


indispensables  que  grâce  à  la  générosité  des  pèlerins  et  des 
voyageurs  (1). 

(0  Voy.  Architecture  aralie  ,  ou  Monuments  du  Caire,   par 
M.  Pascal  Coste. 


;i8 


MAGASIN   PITTORRSQIII.:. 


QUCI.QUIiS  PAIlTICL'LAIilTES  1 

Sy|l  flIlSTOlKI-   DES  NOMS.  I 

Pendant  los  si('>clcs  voisins  de  leur  dlablissfinirnt ,  les 
Français  ,  an  noid  de  la  Loire  ,  ne  pnrt.iiL-nt  conimniiénipiit 
qn'nn  seul  nom.  C'i'st  i  CliarlernaRnir  (|iic  l'on  allribiie  la 
coiiuinie  d'iMi  priMidrc  d(Mix,  à  canso  des  surnoms  qu'il 
imagina  de  donner  aux  grands  lunnines  de  son  temps,  avec 
lesquels  II  l'iait  en  relation.  Le  savant  hénédictin  doin  de 
Vaine  pense  que  c'est  peut-^tre  là  l'origine  des  surnoms  , 
dont  ru^agc  devint  très  général  à  la  lin  du  dixième  siècle 
et  au  comnienccmi'iil  du  (inzièmo.  Peiit-èire  aussi  fut-ce 
inie  iniilalion  par  les  parllculiers  de  ce  (pii  aviiii  lii'u  à 
rOgard  des  rois,  qui  avalent  fini  ions  par  recevoir  des  sur- 
noms de  la  voix  publique.  Les  rois  inérovin-'icns  ne  con- 
naissaient pas  cet  usage;  mais  à  partir  de  Pépin  b'  bref, 
on  voit  qu'il  est  devenu  ordinaire  dans  les  familles  royales. 
Au  treizième  siècle  ,  il  avait  cours  en  'l'"rance  dans  luuli.s 
les  lamilles. 

Jiis(|u'au  Gommoncemcnt  du  douzième  siècle,  les  sur- 
noms avaient  été  réels  et  personnels,  c'est-à-dire  tirés 
de  la  seigni'uric,  de  la  dignité  ou  de  la  fonction;  mais  à 
parlir  de  cette  époque,  on  les  voit  devenir  génériques,  sn  lixer 
non  plus  aux  individus,  mais  aux  famillis,  et  le^  disiin- 
gncr  les  unes  des  autres.  Il  \a  sans  dire  (lu'un  grand  nimi- 
lirc  de  surnoms,  surtout  d.ins  la  classe  populaire,  avai'Ut 
élé  originairement  des  sobriquets.  C'est  une  coutume  qui 
règne  encore  dans  le  peuple  ,  comme  elle  règne. dios  les 
écoles  parmi  les  cnfanis,  et  l'on  \oil  des  gens  qui  lini^sciu 
par  s'en  accomnioîler  jusiu'à  les  joijidre  à  leur  vr.à  nom  : 
un  tel  dit  un  tel. 

A  l'exemple  des  rois  .  les  évéques  ont  retenu  l'ancienin' 
coulume  de  ne  signer  que  le  nom  de  baptême ,  qui  est  elfec- 
tivenient  le  vrai  nom  de  la  personne.  An  sixième  el  au  sep- 
tième siècle,  à  lexenipli' des  Uoniains ,  qui  faisaient  encore 
dans  tonte  la  clirétienlé  la  loi  des  mœurs,  les  évéques  pre- 
naient plusieurs  noms,  comme  on  le  voit  parles  souscriplions 
des  conciles.  Toolcfois  il  n'arrivait  |)as  toujours  aux  évé- 
ques, non  plus  qu'aux  seigneurs,  de  signer  tous  leurs  noms  ; 
et  ce  qui  dire  uiie  parliculaiilé  très  curieuse,  qui  jette 
souvent  les  généalogistes  dans  de  grands  embarras,  c'est 
qu'il  leur  arrivait  tantôt  de  souscrire  avec  un  de  leui  s  noms, 
tantôt  avec  un  antre.  Ainsi  l'on  voit  un  cumle  de  'l'ouloisc 
(Vaissette  ,  Hi.il.  du  Languedoc  )  qui  souscrivait  laniôl 
Raymond  et  taniôt  Poi.s  ;  un  évéque  de  Langres,  liiitol 
Hugues  et  taniôt  |\ainald  ;  un  évèque  d'Angers,  taniOl  ICu- 
sebius  et  t.uilôt  Uruno  {Annal,  bcneil. ,,  t.  V).  La  varialion 
porte  aussi  sur  rortliograplie  des  noms;  mais  comme  elle 
est  quelquefois  très  grande,  elle  ne  laisse  pas  de  faire  au-si 
quelque  effet.  Ce  trait  du  moyen-iige,  appliqué  à  lliisloire 
ancienne,  pourrait  puut-élre  servira  y  dénouer  bien  des 
dinicultés. 

11  est  sonveiil  arrivé  aux  papes  et  aux  princes  de  porter 
le  même  nom  que  leurs  prédécesseurs.  Ce  ne  fui  que  vers 
le  neuvième  ou  le  dixième  siècle  que  l'on  coauiicnça  <'i  s'a- 
percevoir de  la  confusion  qui  pouvail  en  résulter,  et  à  y 
porter  remède,  en  marquant  dans  le  diplôme  le  rang  que 
lenaieul ,  parmi  celles  du  jnéme  nom,  les  personnes  dont  il 
s'agissait.  Dès  le  neuvième  siècle,  ou  trouve  cette  énoncia- 
lion  dans  les  bulles  des  papes  ;  dès  le  onzième  siècle ,  dans 
le  diplôme  des  empereurs  d'Allemagne;  en  Krance,  celte 
coutume  nedale,  pour  les  rois,  que  du  quatorzième  siècle. 
Antrelois  les  évoques  avaient  coutume  de  changer  de  nom 
i  leur  oïdinalion  ;  depuis  longtemps  cela  n'a  plus  lieu  qu'à 
l'égard  des  papes.  Fleuri  pense  que  le  pape  Srrgius  IV,  élu 
eu  10U9 ,  est  le  [Hemier  qui  ail  changé  de  nom  ,  soil  parce 
qu'il  avait  pour  surnom  bucca  porci  (groin  de  porc) ,  soit 
que  s'appelant  Pierre,  il  voulût  éviter,  par  respect  pour 
l'apôtre,  que  ce  nom  fût  porté  une  seconde  fois  sur  la  chaiie 
pontificale.   Mais  dom   Mabillon  fait  remonier  l'usage  eu 


question  jusqu'au  pape  Adrien  III,  qin  ,  avant  son  avène- 
ment, se  nommait  Agapit.  Cette  sorte  d'abandon  d'un 
patron  pour  un  autre  est  une  coutume  dis  plus  singu- 
lières :  on  ne  l'e\pli(|ue  pas.  ■ 

Ce  n'isl  qu'au  lieizième  siècle  que  l'on  vil  eu  France  les 
veuves  retenir  le  nom  de  leur  mari  ;  mais  cet  nsage  n'exio- 
lait  encore  U  celte  époque  que  dans  la  haute  noblesse,  les 
femmes  étaient  réduites  i  leur  nom  de  baptême  :  elles  ont 
été  longtemps  sans  recevoir,  au  moins  officiellemeul  comme 
les  hommes,  aucun  nom  générique;  car  ce  n'est  que  dans 
les  actes  du  dix-septième  siècle,  vers  1620,  que  l'on  com- 
mence 'ô  trouver,  joint  à  leur  nom  de  baptême,  celui  de 
leur  famille. 

Chailemagnp  est  le  premier  qui ,  pour  signature  ,  ait  in- 
troduit dans  les  diplômes  l'usage  du  monogramme,  qui 
n'a  cessé  en  France  que  dès  Philippe  III,  et  en  Allemagne  , 
que  sous  Charles  IV.  La  plupart  des  empereurs  d'Orient, 
ainsi  que  des  rois  d'Air^lelerre  ,  se  sont  bornés  i  apposer 
une  croix  :  les  seeriUaircs  traçaient  eux-mêmes  le  nom.  V.n 
France  ,  les  souverains  se  sont  aussi  contentés  pendant 
longtemps  du  .sceau  royal  pour  toute  signature,  tenant  aux 
actes  privés,  le  notaire  y  signait  seul  en  mentionnant  les 
parties  et  les  témoins.  Même  au  quatorzième  siècle  ,  la 
plupart  des  laïques  ignoriieul  l'art  d'écrire,  jusqu'à  ne  pas 
savoir  signer  leur  nom.  Louis  XI  a'remis  en  honneur  l'usage 
de  la  signature,  dont  qiielcpies  uns  des  rois  de  Fiance  ,  no- 
tamment Philippe-le-Long,  avaient  déjà  donné  des  exem- 
ples. Vers  le  même  temps,  en  Allemagne,  Maximillen  I*', 
que  Louis  XI  a  accusé  de  savoir  coulrefaice  sa  signature, 
suppruna  la  coutume  du  monogramme  conservé  depuis 
Charleiuiigne,  el  signa  aussi  tout  au  long.  Enfin  l'art  d'écrire 
se  généralisant,  li^s  particuliers  siiivirent  bienlôt  la  même 
mode.  On  voit  par  l,i  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  l'on  n'ait 
que  si  peu  de  noms  pro|)res  autographes  pQur  loul  le  cours 
du  moyen-age. 

BESA^ÇO^f. 

(Premier  ailicle.  ) 

Voici,  parmi  nos  vieilles  villes  de  France,  l'une  des  villes 
les  plus  nobles  et  les  plus  curieuses  qui  existent,  ville  de 
guerres  et  d'études  ,  rempart  de  granit  aux  limites  du 
royaume,  et  pépinière  de  savants.  Fière  de  son  anlique 
origine,  plus  hère  encore  de  l'énergie  qui  l'a  soutenue  dans 
les  plus  orageuses  catastrophes,  de  l'ascendanl  qu'elle  a 
su  garder  dans  toutes  les  révolutions,  du  mouvement  qui 
l'anime,  du  travail  intelligent  qui  fait  sa  richesse,  elle  porte 
dans  ses  armoiries  le  symbole  de  son  histoire  :  un  aigle  à 
deux  tètes  qui  rei^arde  à  la  fois  le  passé  et  l'avenir ,  deux 
colonnes ,  signe  de  sa  lorce,  avec  celte  pieuse  devise,  signe 
de  sou  espoir  cl  de  ses  vœux  chréiiens  :  Plùl  à  Dieu  ! 

Pour  l'artiste  et  le  poêle,  c'est  un  admirable  point  de 
vue;  pour  Ihislorien  el  l'archéologue  ,  c'est  une  mine  iné- 
puisaljle  de  monuments  précieux.  Pendant  un  espace  de 
dix-huit  siècles  ,  ce  sol  a  élé  traversé,  occupé  par  les  tri- 
bus guerrières  du  nord  et  du  sud,  par  des  peuplades  sur 
lesquelles  les  érudits  ne  nous  donnent  que  d'incomplètes 
notions  ,  et  chaque  peuplade,  en  passant  là  ,  a  laissésur  sa 
route  queUpie  vestige  de  ses  mœurs  et  de  sa  religion.  De 
même  que  le  géologue,  en  sondant  les  différentes  couches 
des  montagnes,  constate  les  révolutions  du  globe,  de  même 
rarchénlogue  ,  en  fouillant  celte  terre  franc-corfitoise,  peut 
établir  par  des  témoignages  palpables  la  succession  des  diffé- 
rentes races ,  des  différents  âges  indiqués  seulement  dans 
nos  anciennes  annales.  Là  sont  les  restes  très  mutilés,  il 
est  vrai,  mais  assez  apparents  encore,  des  anciennes  divi- 
nités cehiques  :  les  dolmens ,  pareils  à  ceux  de  la  Kretagne  ; 
les  tombeaux  remplis,  comme  les  tumulus  Scandinaves  ,_ 
d'armes  grossières  el  d'ornements  en  bionze  ;  puis  les  traces 
visibles  d'une  colonie  égyptienne  ,  puis  les  camps  romains. 
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lus  iTstosd'aiiipliilhéAlrc,  les  mui'.iilh'S  des  cmpcivtirs ,  les 
slaliies  gigiinlesqiies  des  idoles  iiiipliiiilées  clans  la  coniréc 
(;aiiliiise  par  la  reine  di»  monde;  les  déesses  proictliiC'?- 
des  eliamps  et  des  jardins,  poilanl  snr  leurs  lèles  deux 
rameaux  d'arbre  ,  el  enlre  leurs  mains  la  corne  d'abon- 
dance, les  frnils  de  la  vie  rnsliqne  ;  pniscnlin,  à  une 
épo(|iie  pins  récente  ,  les  monnaies  frappi'-c-i  à  liesaiiçon  , 
elles  innombrables conslrnclion»  du  mnyen-à(;e.  C'est  loiile 
ime  liisloiic  lointaine,  variée,  écrite  en  caractères  inella- 
çahles  sur  la  pierre  et  siu-  l'air.iin,  et  léguée  par  des  milliers 
de  gi'iiérations  à  la  perspicacilé  de  la  science  moderne. 

On  (lit  que  cette  histoire  de  la  Séquanic,  dont  lîesançon 
est  la  capitale,  se  perd  d ms  la  nuit  des  temps.  C'est  une 
piéleiilion  que  Icm  retrouve  cliei!  un  yrand  mimlire  de 
peuples,  et  dont  Zimmerniann  a  fort  spirilni'llement  fait 
la  critii|uc  da;  s  son  Traité  de  l'orgueil  national.  Mais 
qu'importe?  Kotre  bon  et  naïl  cbroniijueur  Gollut  dil  que 
la  Séqnanie,  fnl  peuplée  par  im  (ils  de  J.ipliet.  Dunod  pré- 
tend que  le  nom  de  Mécpiiui.iis  xi.nt  d'Ascanis,  pi-tit-lll>  de 
Noé.  Le  savant  Cliilllet  raconti-  (pia  la  ville  de  ISesanqon  fut 
construite  par  luie  colonie  de  'l'roïeiis  ,  et  Godefioy  de  Vi- 
terbe,  qui  vivait  au  douzième  siècle,  parle  d'un  roi  Sequinus 
qui  régnait  à  Ik'sançon  vers  l'an  'M!x  de  Home,  et  dont 
Urennus  épousa  la  (ille.  Que  ces  assenions  soient  autant 
de  fables  ingénieuses,  c'est  ce  que  nous  n'essaierons  pas  de 
nier;  mais  qu'importe  encore?  Il  nous  est  doux  de  penser 
que  nos  ancêtres  ont  tenu  entre  leurs  mains  les  destinées 
de  Home,  et  qu'avant  de  subii'  son  joug,  ils  avaient  jeté 
leur  glaive  de  1er  dajis  sa  balance. 

'l'rois  siècles  s'écoulent,  cl  de  ces  hypolbèscsplus  ou  moins 
spécieuses  nous  pa^sons  a  la  réalité.  Les  Séquanais ,  nnna- 
cés  dans  leur  indépendance  par  Aliovi^te  ,  l'audacieux  chef 
dune  armée  germanique,  appellent  à  leur  secours  les  lio- 
mains.  Cé.'-ar  commande  ta»i-méine  les  troupes  belli  iiieuses 
doni  ih  ont  imprudemment  invoqué  l'appui ,  el  l'une  des 
premières  pages  certaines  de  noire  bisloiie  se  trouve  dans 
les  Commentaires  de  César.  Lui-n\énic  a  décrit  en  terjues 
si  exacts  et  si  précis  la  position  de  lîesançon,  qu'a  dix-huit 
siècles  de  distance  son  lécit  est  encore  d'une  rigoureuse 
exactitude.  !■  Celte  ville,  dit  il ,  ollVc  de  grands  avaniagcs 
pour  soutenir  la  guerre.  Le  Doubs  l'enlace  dans  son  lai'ge 
cercle.  La  partie  do  sol  qu'il  ne  saisit  point ,  et  qui  n'a  pas 
plus  de  six  cents  pieds,  esl  une  liaule  monlaL;nc  dojit  la 
base  louche  de  deux  colésnux  bords  de  la  rivière.  Une  en- 
ceinte de  murs  fait  de  celle  montagne  une  citadelle  et  la 
réunit  à  la  ville,  n 

César  fui  reçu  comme  allié  dans  celle  vieille  Vcsonlio  (l'j, 
cl  en  devint  le  maiirc  ,  mais  lia  m. dire  habile  cl  inJulgenl. 
Il  lui  conserva  la  suprématie  qu'elle  avait  eue  jusqu'alors 
snr  les  autres  cités  de  la  Séqnanie.  Lllé  devin!  l'une  des 
»iu/i»((/)(«  d'Auguste  i  elfe  eut  son  sénat,  ses  décenivirs, 
.ses  décurions  ;  c'éiait  là  que  r.sidaieiit  les  linulrnanis  ro- 
mains, cl  c'itait  là  (|ue  .se  réuiii.ssaienl  les  assemblées  de 
la  province.  Celte  supéiioiilé  provinciale,  ijCiaiiçon  Ta 
sans  cesse  ai  crue;  celle  liberté  de  commune,  elle  l'a  gur 
déc  (tèremenl  jusqu'à  l'époque  où  elle  lui  vaincue  par  les 
armes  de  Louis  .\IV.  C'est  sous  ce  rapporl  nue  histoire  re- 
marquable dans  Pnibloire  des  villes  de  l'iance,  une  histoire  à 
laquelle  nous  ne  pouvons  comparer  que  celle  de  Strasbourg. 
Cependant  elle  eut  ;  dans  ses  premiers  temps  de  gran- 
deur, de  terribles  épi  euyes  à  subir ,  de  rudes  orages  à  tra- 
verser. iJévasiée  au  quatrième  siècle  iiar  les  Allemands, 
elle  était  eut  ore  dans  la  désolation  quand  l'empereur  Julien 
y  passa  en  350.  .Mais  la  douloureuse  descriplion  que  Julien 

(ij  Les  étjinologisles  (inl  duniié  à  ce  mut  de  l'esmitin  diveiM-s 
cxplicaliuiis  (pii  uuiis  «•inblenl  t'oit  prubléinaliques,  mais  qui  du 
niiiiiis  sont  triis  liuuoiables.  Selon  les  uns,  f'csnntiu  vicul  de 
'  isiiiiif;,  forteresse  ;  selon  d'aulres,  des  mois  celtiques  ivys-siint- 
'"<  '["'  sigiiilicut  :  lieu  suiu  sur  une  rivière,  duivl  les  habilauls 
sont  pleins  de  valeur. 


eu  a  faite  atteste  l'éiat  de  splendeur  où  elle  .se  trouvait 
préiédemmcnl.  "  Besançon,  dit-il,  n'est  plus  qu'une  ville 
en  ruines  ;  mais  elli'  était  autrefois  large  et  superbe,  ornée 
de  temples  splendides,  fortiliée  par  de  bonnes  murailles 
et  par  sa  posiiion.  An  milieu  des  contours  du  Doubs,  elle 
apparaît  comme  ui)  rocher  inaccessible  aux  oiseaux  mêmes.» 
Au  deuxième  sièrje,  dciix  nobles  apoires  de  l'ivvangilc , 
deux  l'rèrcs  nés  sous  le  be.iu  ciel  d'Albcnes,  élaient  venus 
prêcher  au  milieu  de  la  peuplade  druidique  les  tendres  lois 
du  christianisme;  tous  deux  moururent  viclimes  de  leur 
zèle  ;  ils  furent  décapités  au  pied  d'une  idole  en  bronze  qui 
portait  une  verge  de  fer,  la  verge  de  fer  de  la  barl)aric;  mais 
leur  sang  lit  germer  dans  le  .sol  la  douce  plante  qu'ils  ap- 
portaient des  rives  de  la  Grèce,  el  cinquanle  ans  après  leur 
long  apostolat,  il  y  avait  déjà  tant  de  clirétiens  à  Besançon, 
que  Dioi  lélien  se  crut  obligé  de  rendie  un  l'dit  contre  eux. 
Voilà  donc  ,  dès  les  commencements  de  nos  annales  ,  les 
traces  indubitables  de  la  forte  tribu  des  Celles  ,  les  vestiges 
d'une  colonie  égypiienne  ,  plusieurs  baiailles  héroïques 
contre  les  Allcmauds,  le  chrisliauisme  enseigné  par  la 
Grèce,  les  premières  pages  de  nrilre  histoire  écrites  par 
César  cl  par  Julien  ,  c'esl-â-dire  le  monde  eniicr  en  con- 
tact avec  cette  ville  des  rives  du  Doubs.  Conlinuons  ;  il 
n'y  aura  bientôt  plus  un  seul  peuple,  plus  un  grand  nom 
du  nmyen-àge  donl  l'hisioire  ne  se  rattache  à  celle  de  celte 
antique  cité  réduite  aujourd'hui  à  l'état  de  simple  cheflieu 
de  département. 

Au  deuxième  siècle,  c'est  là,  dit-on,  que  Constantin 
apcrçutsou  merveilleux  labarmn  avec  ces  leitres  de  feu  :  In 
hoc  signo  oinces.  An  cinquième,  li  ville  repousse  l'assaut 
des  Alains  et  des  Vandales,  et  succombe  à  la  farouche  in- 
vasion des  Bourguignons.  Un  demi-siècle  après,  Attila  la 
traverse  sur  son  cheval  au  pied  brûlant  Mais  l'herbe  ,  qui 
ne  devait  point  renaître  sur  le  sol  où  pas  ait  ce  roi  de  la 
tempcic,  reverdit  encore  autour  des  murs  de  Besançon, 
el  les  maisons  qu'il- a  délrnites  dans  sa  course  Jmpétucuse 
se  relèvent  snr  lem-s  ruines.  A  peine  a-t-elle  réparé  ces 
<lésasires  du  /leau  de  Dieu  qiie  voici  venir  des  régions 
méi  idionales  les  hordes  de  .Sarrasins  qui  la  brûlent  el  la 
saccagent  ;  ci  ,  pour  que  nulle  nation  ne  manque  à  ce  champ 
de  bataille  de  1  Kurope  sauvage,  an  dixième  siècle,  les  Hon- 
grois l'envahissent  encore  cl  la  léduisent  en  cendres. 

Dans  rinlervalle,  la  noble  cité  des  Celles,  la  capitale 
si'>quanaisedes  Césars,  s'est  reposi'e  sous  la  puissante  égide 
lie  Cbarlemagne  ,  qui  l'avait  prise  en  alTectioii ,  el  qui  en 
mourant  lui  lègue  d'une  main  amicale  nue  table  d'or  et  une 
table  d  argent.  Loiiis-le-Débonuaire  lui  continue  les  témoi- 
gnages de  distinction  (|ue  lui  a  donnés  son  noble  père,  et 
Cliarles-le  Chauve  la  dote  d'un  liùlel  des  monnaies. 

Assujeliie  à  la  domination  srvère  des  comtes  de  ]!our- 
gogne,  puis  réunie  à  l'empire  germanique,  elle  devient, 
au  douzième  siècle,  ville  libre  el  impériale;  elle  reprend 
SCS  anciennes  franchises  et  son  gouvernement  commimal. 
lin  1157,  elle  est  le  siège  temporaire  d  une  cour  plénièrc, 
el  quelle  cour!  toute  l'élite  de  la  noblesse  d'Hurope,  tonte 
une  arini'C  de  pages,  de  chevaliers,  de  comtes,  et ,  en  tète 
de  ce  magnilique  cortège  ,  le  vaillant  prince  de  .Souabe  , 
dont  les  Iraditions  d'Allemagne  ont  immortalisé  la  mémoire, 
le  héros  germanique  de  la  Iroisièiue. croisade,  l'empereur 
Frédéric  Barberou.sse,  qui  n'est  point  mort,  comme  le  disent 
les  impitoyables  historiens,  sur  les  rives  du  Cydniis,  mais 
qui  repose,  la  tête  appuyée  sur  ses  mains,  dans  les  grottes 
du  Kylliianser,  el  aitend  que  sa  barbe  blanche  lasse  le  tour 
de  la  table  de  marbre  devant  laquelle  il  est  assis,  pour  sortir 
de  sa  |)rofonde  retraite,  et  commencer,  dans  son  vieil  em- 
pire ,  une  nouvelle  ère  de  gloire  el  de  liberté. 

A  partir  de  cette  époque  jusqu'aux  mémorables  événe- 
ments du  dix-septième  siècle,  l'histoire  de  Besançon  est 
encore  curieuse  a  étudier  ;  mais  il  faudrait  de  longues  pages 
puuj'  ^  suivre  dans  tous  ses  détails,  et  un  jeune  conseiller 
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ii  la  counoyalo ,  M.  VA.  Clerc,  a  cnliopris  celle  tâche  labo- 
rieuse avec  un  zèle  el  un  lalenl  iloiil  nous  pouvons  sans 
cainlc  altend.c  les  plus  heureux  résultais.  U  ville  grandit 
d'année  en  année  par  son  industrie  ;  la  science  et  les  éco  es 
s'y  développent  à  cMé  du  commerce.  Quelques  lullcs  des 
bourgeois  contre  les  archcvéciues,  quelques  désastres  acci- 
dentels, maladies  épidomiqucs,  incendies,  inondations, 
n'y  jettent  qu'un  désordre  temporaire.  En  l'an  13G'2  ,  les 
Anglais,  égarés  par  leur  ambition,  essaient  de  l'envahir 
cl  sont  cruellement  repoussés  par  Jean  de  Vienne  et  la  brave 
noblesse  franc  comtoise.  Kn  1530,  aiarles-Qnint  conlirmc 
tous  les  privilèges  de  la  vieille  cité,  el  ajoute  un  nouvel  em- 
blème aux  armoiries  diuil  elle  parait  déjà  ses  monumenis. 
En  165Ù  ,  l'empereur  d'Allemagne  cOde  la  \ille  de  lîe- 
sançou  au  roi  d'ICspagnc ,  en  échange  de  Krankcndal. 
L'échange  est  ratifié  ,  le  17  mai  de  la  même  année  ,  à  la 
diète  de  Hatisbonnc  ;  mais  la  vieille  ville  libre  el  impériale 
n'entend  point  qu'on  dispose  ainsi  d'elle  comme  d'un  fief  ; 
elle  veut  conserver  ses  droits  el  son  indépendance,  lin  vain 
Léopold  l"'écnl  aux  magislrals  pour  les  requérir  avec  clé- 
mence ,  et  leur  ordonner  avec  douceur  (ce  sont  les  termes 
de  sa  lettre)  de  leconnailrc  pour  leur  prince  souverain 
et  seigneur  immédiat  le  roi  catholique  ;  en  vain  le  roi 
d'Espagne  délègue  des  commissaires  pour  prendre  posses- 
sion de  la  ville,  les  magistrats  protestent  énergiquemcut 


contre  celle  violation  de  leur  charte.  Ils  envoient  à  Madrid 
des  députés  chargés  de  prouver  l'indépendance  de  Besan- 
çon ,  cl  ils  devaient  le  prouver,  dit  le  respectable  écrivain 
auquel  nous  empruntons  ce  passage ,  1°  par  les  témoignages 
de  plusieurs  historiens,  comme  Medula  ,  l'aradin,  Orlésius, 
lîouis ,  Caspardon  ,  el  surtout  de  Chcnancas ,  qui  assurent 
qu(;  liesanfon  ne  s'agrégera  à  l'empire  d'Allemagne  qu'à 
condilion  de  demeurer  dans  son  entière  liberté  ;  2»  par  la 
déclaration  aulhcnliqne  d'un  grand  nombre  d'empereurs  ; 
3'  par  un  usage  continuel  de  l'autorité  supérieure  depuis  sa 
fondation  ;  par  le  pouvoir  de  faire  des  lois  el  des  conslilu- 
lions,  de  prononcer  délinilivement  sur  le  civil  el  le  crimi- 
nel, de  condamner  à  mon  et  de  faire  grâce,  de  battre 
monnaie  d'or  et  d'argent  et  de  tout  autre  aloi ,  avec  celle 
inscription  :  Yesontio  civitas  imperialis  libéra;  de  faire 
picier  serment  à  ses  archevêques  avant  leur  entrée  en 
possession  ;  d'avoir  sous  sa  juridiction  la  justice  de  la  régale, 
de  la  vicomte  el  de  la  mairie,  desquelles  on  pourrait  ap- 
peler au  jugement  souverain  des  magislrals;  d'avoir  la 
préséance  sur  les  commis  mêmes  impériaux  ,  de  ne  recon- 
naître aucun  vicaire  de  l'empire;  d'avoir  le  souverain 
usage  de  l'épée,  d'armer  et  de  désarmer  pour  el  contre 
qui  bon  lui  semblerait  ;  enfin  par  une  infinité  d'autres  actes 
possessifs  qui  marquent  une  juridiction  libre  ,  despotique 
1  et  souveraine. 


(  Besançon,  chef-lieu  du  département  du  Doubs.  —  Tue  prise  de  la  citadelle.  ) 


Le  cabinet  de  Madrid,  après  mainte  et  mainte  délibéra- 
lion  ,  finit  par  accéder  à  ces  honnêtes  remontrances.  Les 
droits  de  la  cité  furent  maintenus,  et  sa  juridiction  aug- 
mentée de  cent  villages.  Le  roi  d'Espagne  se  réserva  seule- 
ment le  droit  de  nommer  cinq  sénateurs  qui  révisaient  les 
sentences  des  juges  municipaux. 

Mais  celle  conveniion  ne  fut  pas  de  longue  durée.  En 
166Ù,  le  marquis  de  Caslel  Rodriga  arrivait  à  Besançon  au 
nom  du  roi  d'Espagne.  Quatre  ans  après,  Louis  XIV  faisait 


la  conquête  de  la  Franche -Comté.  Forcé  de  la  rendre  an 
trailé  d'Aix-la-Chapelle,  il  la  reprenait  de  nouveau  en 
167/1 ,  et  le  22  mai  de  la  même  année ,  il  faisait  son  entrée 
solennelle  dans  l'antique  cité  romaine. 


BCREAl'X  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Maitinel,  rue  Jacob,  3o. 
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ii 


MIj.SK1;S  KT  collections  PAliTlCULlÈnES 

DES  DÉPARTEMENTS. 
(  Voy.  les  Tables  des  années  pirccilcntos.) 

MUSÉE  DE  BORDEAUX. 
(  Vciv. ,  sur  Boidcaiix  ,  la  Tal)lc  du  tome  XII.) 


(  Musée  de  Bordeaux  ,  sixième  salie. —  Un  pajsage,  par  Claude  Gtlée,  dil  le  Lonain.)' 


La  fondation  de  ce  mtiséc  n'est  pas  d'une  dnte  ancienne. 
En  l'an  xi,  la  ville  de  Bordeaux  obliiit  du  gouvernement 
quaranle-cinq  toiles  d'une  grande  beauté,  autour  desquelles 
sont  ensuite  venus  se  grouperions  les  tableaux,  au  nombre 
de  plus  de  quatre ceuls,  qui  forment  le  musée  actuel.  Sous 
la  Hestauration  ,  la  ville  acheta  pour  la  somme  de  60  000  fr. 
la  galerie  du  marquis  de  Locagc ,  une  des  plus  belles  que 
possède  la  province  ,  et  qui  n'était  pas  estimée  moins  de 
200  000  fr.  Charles  X  contribua  à  cette  précieuse  acquisition 
pour  la  somme  de  àO  000  fr.  Depuis  1830  ,  le  gouverne- 
ment a  donné  à  la  ville  de  Bordeaux  une  marine  de  Gudin, 
un  paysage  de  Jollivart,  Urbain  Grandier  sur  l'écliafaud,  par 
Jouy  ;  un  .Moï-e  sauvé  des  eaux,  par  .M.  B.  Pages.  Mais  on 
est  étonné  de  voir  que  les  peintres  bordelais  contemporains 
soient  à  peine  représentés  au  musée.  On  se  demande  pour- 
quoi Gué,  Alaux  ,  Monvoisin ,  Brascassat ,  n'y  ont  que 
des  tableaux  qui  ne  peuvent  donner  qu'une  idée  impar- 
faite de  leur  talent ,  ou  même  n'y  ont  aucune  toile. 

Sous  l'administration  de  M.  Lynch,  maire  de  Bordeaux, 
la  galerie  de  tableaux  fut  placée,  ainsi  que  plusieurs  autres 
institutions  scienliliques  ou  littéraires  ,  dans  l'hôtel  de 
l'Académie  royale,  rue  Saint-Dominique.  En  1820,  sous 
M.  deTournon,  préfet,  la  galerie  de  tableaux  fut  tians- 
portée  dans  un  local  voisin  du  Palais-Hoyal ,  aujourd'hui 
la  Mairie,  et  situé  rue  Montbazon.  L'installation  des  Facul- 
tés, en  1839,  dims  le  bâtiment  de  la  rue  Montbazon  ,  a 
donné  lieu  à  un  nouveau  déplacement.  Le  plus  grand  nom- 
bre de  tableaux  ont  été  distribués  dans  les  salles  de  la  Mairie; 
Tome  XIII.  —  livRUR  1843. 


mais  ces  salles  ,  construites  pour  une  destination  dilTérenli- , 
n'offrent  pas  les  dispositions  de  jour  convenables.  Quelques 
tableanxsonl  dans  l'ombre  et  ne  peuventètre  vus,  quoiqu'on 
les  touche;  d'aulres  ne  reçoivent  pas  la  lumière  dans  une 
bonne  direction  ;  enfin  le  local  est  trop  exigu.  D'assez 
grandes  toiles  sont  placées  dans  de  petits  cabinets;  ce  dé- 
faut d'espace  a  obligé  à  laisser  dans  les  ampliilhéàlres  des 
Facultés  plusieurs  toiles  qu'il  conviendrait  de  réunir  aux 
autres;  enfin  il  est  un  inconvénient  beaucoup  plus  grave  : 
plusieurs  tableaux  adossés  au  mur  du  jardin,  qui  reçoit 
les  pluies  de  l'ouest,  soulTiont  de  l'iiumidité.  On  cite  à  ce 
sujet  les  promesses  suivantes,  jusqu'ici  sans  effet,  d'uu  admi- 
nistrateur de  la  ville  de  Bordeaux  ,  M.  Gautier  aîné  :  «  II 
faut  que  le  jour  de  la  justice  naisse  pour  ces  tableaux;  il 
faut  qu'ils  soient  en  quelque  sorte  réhabilités  aux  yeux  de 
tous  ;  qu'on  leur  construise  une  galcj  ic  vaste,  saine  cl  éclai- 
rée ,  afin  qu'ils  versent,  eux  aussi,  leur  pari  de  poésie  11 
d'influence  morale  dans  ces  cœurs  avides  de  tout  ce  qii 
peut  les  agrandir  et  les  élever.  « 

La  porte  du  musée  est  la  principale  porte  de  l'Hôlel-dc 
Ville,  au  fond  de  la  grande  cour  d'entrée.  Le  vestibule  11c 
renferme  que  des  plâtres. 

Dans  la  première  salle  ,  ou  trouve  la  grande  toile  d'Ur- 
bain Grandier  sur  l'écliafaud,  qui  attire  toujours  les  regards 
de  la  foule.  Mais  le  tableau  qui  intéresse  ic  plus  vivement 
les  amaleurs,  est  une  Vierge  du  Pérugin.  La  Vierge  ,  dans 
une  niche,  lient  l'enfant  Jésus  debout  sur  ses  genoux; 
un  évéque  est  à  droite,  un  cardinal  à  sa  gauclie.  On  peut 
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chercher  plus  d'elTet  d'ombres,  plus  de  vark'lé  ,  mais  non 
plus  de  majesté  ,  plus  d'harmonie,  plus  de  noble  et  belle 
simplirilé. 

Le  C.i'nie  de  la  srulplurc ,  par  M.  MaRgcri ,  est  placé  au 
milieu  de  celle  sallo.  La  ri'pulallon  de  ccItMc'ganl  Iravail  n'est 
pas  toute  renfermée  dans  la  province  ;  il  est  admiré  de  tous 
les  connaisseurs  comme  un  Iravail  inspiré  par  les  bons  sou- 
venirs de  la  Grèce.  La  fin  à  une  autre  licraison. 


LA    VOUIVRE. 


(Suite.  —  Voy.  p.  17,  35.) 

CHAPITRE   III. 
Avenlures  de  l'aul, 

Deux  heures  apri'-s  son  arrivée  ù  l'aris,  Paul  se  promenait 
au  hasard  dans  les  rues  de  celle  ville  dont  on  parlait  h 
Moulhier  comme  d'une  fabuleuse  région.  De  la  rue  Dau- 
pliine,  où  il  était  venu  loger  selon  les  indications  de  Fin- 
hippi,  il  s'était  dirigé,  tout  nalurcllenienl,  vers  le  l'ont- 
Neuf,  et  quel  fui  son  éloiinement  lorsqu'à  l'angle  de  ce 
pont,  il  aperçut  au  milieu  d'un  chaos  de  gens ,  de  chevaux 
et  de  voitures  le'joaillier  lui-même ,  le  joaillier  qu'il  croyait 
encore  à  Besançon. 

—  Eh  quoi  !  s'écria-t-il  eu  s'élançant  avec  bonhenr  à  sa 
rencontre  ,  mon  cher  monsieur,  est-ce  vous  ? 

—  Oui,  mon  jeune  ami,  repondit  le  joaillier  d'un  ton 
jovial  ,  c'est  moi-même  en  personne,  comme  ^ous  voyez  , 
même  habit,  même  chapeau  et  même  figure.  J'ai  trouvé 
des  moyens  de  transport  plus  rapides  que  les  vôtres,  il  y 
a  deux  jours  que  je  suis  ici ,  et  j'ai  déjà  fait  bien  de  la  be- 
sogne. D'abord  j'ai  vu  le  personnage  dont  je  vous  parlais, 
et  qui  achètera  ,  je  crois ,  l'escarboucle.  En  second  lieu  ,  je 
vous  ai  trouvé  une  demeure  convenable,  car  vous  ne  pou- 
viez rester  à  l'hôlel  qu'en  passant.  Vous  aurez  près  du  Palais- 
Royal,  dans  le  quartier  élégant  du  monde,  votre  maison  à 
vous,  vos  gens,  votre  voiture,  et  vous  pourrez  dès  au- 
jourd'hui ,  s'il  vous  plait ,  commencer  cette  vie  de  gentil- 
homme. Je  vous  prierai  seulement  de  vouloir  bien  me  con- 
fier l'escarboucle  pour  que  je  la  fasse  voir  à  la  personne  qui 
désire  l'acheter;  je  vais  vous  remettre  quelques  milliers 
d'écus  pour  vos  premières  fantaisies;  usez  de  voUe  argent 
largement,  et  quand  vous  n'eu  aurez  plus,  voici  mon 
adresse  ;  écrivez-moi  ou  venez  me  trouver.  Ma  caisse  vous 
est  ouverte. 

Paul  avait  passé  par  tant  d'émotions  dans  l'espace  de  luiit 
jours,  que  ces  paroles  du  joaillier  ne  pouvaient  même  plus 
le  surprendre.  Il  accepta  sans  réflexion  aucune  la  proposi- 
tion qui  lui  était  faite ,  reçut ,  sans  trop  y  regarder,  i'art;eut 
qui  lui  fut  remis,  et  s'installa  sans  façon  dans  la  riante  et 
coquette  demeure  que  Finlappi  lui  avait  fait  préparer.  Il 
n'est  chose  en  ce  monde  à  laquelle  on  s'habitue  si  aisément 
qu'à  la  fortune  ;  dès  qu'on  en  jouit,  il  semble  qu'on  y  ait 
été  préparé  dès  son  enfance  ,  tant  ou  s'y  trouve  prouipte- 
ment  bien  et  à  son  aise  ,  tant  on  se  trouve  eu  un  clin  d'œil, 
on  ne  sait  par  quelle  intuition  ,  façonné  aux  allures  et  au 
langage  de  l'homme  riche.  Tout  en  entrant  dans  les  appar- 
tements dorés,  sculptés,  où  il  allait  régner  en  maître,  Paul, 
l'innocent  enfant  de  village  ,  se  trouva  subitement  trans- 
formé. Il  prit  le  ton  haut  et  sec,  le  geste  superbe  et  impé- 
rieux. Il  hésitait  encore  à  demander  certains  services  à  ses 
gens;  bientôt  il  les  traiia  sans  niénagemont  et  sans  pitié  ; 
il  criait,  il  s'irritait  à  tout  instant  conire  l'insolence  de  l'un, 
contre  la  maladresse  de  l'autre,  contre  le  peu  d'invention 
de  son  cuisinier  ,  ou  la  lenteur  de  son  cocher;  bientôt  aussi 
il  eut  un  ami  ;  que  dis-je  ,  un  ami  ?  plusieurs  amis  ,  tous 
jeunes  gens  de  la  première  distinction  ,  portant  l'habit  à 
paillettes  ,  le  chapeau  6  plumes  ,  l'épée  au  côté  ,  et  tenant  à 


honneur  de  cultiver  l'affection  de  Paul  et  de  lui  être  agréa- 
bles. D'abord  un  l'avait  appelé,  dans  la  maison  qu'il  habi- 
tait, et  dans  les  cercles  qu'il  formait  autour  de  lui,  M.  le 
chevalier;  on  lui  donna  ensuite,  tout  aussi  libéralement, 
le  titre  de  baron.  Mais  celui  de  ses  amis  qui  lui  montrait 
le  plus  de  dévouement  déclara  qu'il  ne  pouvait  se  résigner 
à  voir  sou  moilh^iu-  ami  décoré  d'une  qualihcation  si  mo- 
deste ;  qu'il  savait  di'  source  certaine, -par  di's  recherches 
faites  chez  d'ilozicr  lui-même,  que  l'aul  était  marquis,  et 
qu'il  fallait  que  désormais  chacun  ne  lui  donnât  que  le  litre 
de  marquis,  et  l'aul  s'intitula  le  marquis  Du  I3uis.  .Si  ses  amis 
lui  effraient  chaque  jour  d'éclatants  témoignages  de  l'cm- 
pressemcnt  qu'ils  éprouvaient  de  le  rencontrer,  et  du  désir 
de  le  voir  figurer  honoiahlement  dans  le  monde,  lui,  de 
son  côté,  les  traitait  avec  une  superbe  générosité.  Hais  et 
spectacles,  promenades  et  soupers,  le  bon  Paul  payait 
toutes  les  parties  de  plaisir  où  ses  amis  le  conduisaient, 
sans  compter  que  maintes  fois ,  soit  à  une  table  de  jeu ,  soit 
dans  quelque  splcndide  magasin  ,  ces  excellents  amis  se, 
trouvaient  dans  l'embarras:  celui-ci  avait  oublié  sa  bourse, 
cet  autre  avait  perdu  au  lansquenet  tout  son  revenu  d'une 
année,  et  P.ml  était  là  qui  perdait  lui-même,  mais  qui  se 
croyait  assez  riche  pour  satisfaire  à  tous  les  vœux  de  ses 
compagnons  et  réparer  tous  les  désaslrtS.  Un  respectable 
vieillard  ,  qui  demeurait  près  de  lui  et  qui  le  rencontrait  de 
temps  à  autre,  lui  dit  bien   un  jour: 

—  Prenez  garde  ,  monsieur,  on  vous  trompe,  on  vous 
pille ,  et  l'on  rit  de  vous.  Je  n'ai  pus  l'honneur  d'êire  connu 
de  vous,  et  vous  trouverez  peut-èlrc  élrangs  que  je  me 
permclie  de  vous  donner  ci't  avis  ;  mais  j'obéis  à  une  chari- 
table pen-ée  ,  el  je  désire  qu'elle  vous  soit  utile. 

—  Fi  donc!  s'écria  Paul  ;  comment  osez  vous  soupçon- 
ner l'honneur  et  la  délicatesse  d'une  demi-douzaine  de  par- 
faits gentilshommes  ? 

Et  il  se  précipita  avec  une  nouvelle  ardeui  daus  le  tour- 
billon des  fêles  où  ses  joyeux  amis  s'applaudissaient  de 
l'entraîner. 

Il  va  sans  dire  que  dans  un  tel  train  de  vie  l'argent  que 
lui  avait  remis  le  joaillier  devait  fort  lestement  s'échapper 
de  ses  mains  ;  trois  semaines  nélaient  pas  écoulées  qu'il 
fut  forcé  de  revenir  a  la  caisse  de  Finlappi  : 

—  Bravo  i  mon  jeune  gentilhomme  ,  dit  ie  joaillier  en'le 
voyant  entrer.  Je  remarque  avec  plaisir  que  si  la  fortune 
vous  a  généreusement  traité ,  vous  n'êtes  point  de  ces  êtres 
slupides  qui  se  croient  obligés  de  dérober  à  tous  les  regards 
Les  biens  dont  ils  devraient  gaiement  jouir.  Je  n'ai  pas  en- 
core vendu  votre  diamant,  mais  prochainement,  j'es,ière, 
tout  sera  fini.  Eu  attendant,  voici  pour  coniinuer  le  cours 
de  votre  aimable  existence  les  plus  belles  pièces  d'or  qui 
se  puissent  voir  dans  le  royaume  de  France  et  de  Navarre  ; 
ne  les  épargnez  pas. 

En  parlant  ainsi,  le  joaillier  avait  dans  le  regard,  dans 
la  voix,  une  expression  de  sarcasme  froid,  niécliant,qui 
fi-appa  singulièrement  Paul.  Le  jeune  avcnlurier  ne  fit  ce- 
pendant aucune  observation  ;  il  versa  légèrement  les  pièces 
d'or  dans  les  poclics  de  son  babil,  et  s'en  alla  d'un  pas 
U'sle  rejoindre  sa  cohorte  de  gais  cam'arades. 

La  semaine  suivante,  il  revint  demander  la  même  somme, 
et  quelques  jours  après  encore;  car  le  monde  où  il  vivait 
l'entraînait  de  plus  en  plus,  et  chaque  nouvelle  natteriede 
SCS  prétendus  amis  était  comme  une  nouvelle  lettre  de 
change  tirée  sur  lui,  qu'il  s'empressait  d'acquitter  avec 
une  confiance  sans  égale.  On  lui  prodiguait  des  éloges,  on 
vantait  ses  façcms  exquises,  son  langage,  sa  grandeur 
d'âme,  tout ,  jusqu'à  sa  cravate  brodée  ,  jusqu'à  la  coupe 
de  ses  vêtements,  qui  devaient,  disait-on,  aitirer  les  regards 
des  plus  grands  seigneurs  et  faire  une  révolution  dans  la 
mode.  Déjà  le  roi  l'avait  remarqué  en  passant  et  avait  té-' 
moigné  le  désir  de  le  voir.  Les  dames  du  haut  parage  vou- 
laient le  posséder  dans  leurs  cercles.  On  attendait  à  tout 
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iiislanl  un  (;enlilliomme  de  la  chambic,  qui  devait  le  prier 
de  vouloir  bien  cninparaiire  au  polil  lever  de  Versailles, 
.ces  loua tipos  déniesurc'cs,  Paul  relevait  la  tCte  fièremenl, 
se  regardait  'a  la  glace,  prenait  des  altitudes  folles,  et  li- 
vrait à  ses  flatteurs,  d'une  main  libérale,  tout  cc^iu'il  pos- 
sOdail. 

Mais  quand  il  se  présenta  la  dernitre  fois  chez  le  joail- 
lier pour  lui  demander  de  nouveaux  sacs  d'écus,  il  fut  de 
prime -abord  stupéfait  de  l'étrange  physionomie  de  Fin- 
lappi. 

—  Ali  !  monsieur  le  gentilhomme,  lui  dit  d'un  air  d'im- 
piloyable  moquerie  le  vieux  marchand,  ali!  vous  y  allez  de 
ce  train  !  Je  vous  croyais  quelque  peu  naïf  et  inexpérimenté, 
mais  pourtant  pas  à  ce  piiint.  En  deux  mois  vous  avez  dé- 
voré la  fortune  d'un  comte.  Il  est  vrai  que  vous  êtes  mar- 
quis ;  mais  voyez,  voici  vos  reçus  (le  joaillier  avait  eu  grand 
soin  de  prendre  de  Paul  un  reçu  de  chaque  somme  qu'il 
lui  donnait  ).  Moi ,  pouriant ,  je  n'ai  pas  encore  vendu  votre 
fameuse  escarbouclc,  et  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  placée,  je 
ne  puis  plus  rien  vous  donner. 

—  Plus  rien  !  s'écria  Paul ,  qui  avait  eu  ce  jour-là  même 
plusieurs  engagements  à  remplir. 

—  Plus  rien  !  répéta  Finlappi  d'un  ton  de  persiflage. 

—  Eh  bien!  rendez-moi  donc  le  diamant  que  je  vous  ai 
confié. 

—  Je  ne  demande  pas  mieuv,  si  vous  avez  la  complaisance 
de  me  rembourser  d'abord  les  avances  que  je  vous  ai 
faites. 

—  Misérable  !  dit  Paul  avec  un  accent  de  fureur. 

—  Ne  nous  emportons  pas,  mon  jeune  monsieur  ;  chacun 
son  affaire  ici.  J'ai  voire  diamant  entre  les  mains,  c'est 
vrai;  mais  vous  avez  mon  argent  :  rendez-le-moi  avec  l'in- 
lérét  légal ,  et  tout  sera  fini. 

—  Mais  vous  savez  que  cela  m'est  impossible. 

—  Je  sais  que  vous  êtes  un  jeune  homme  de  la  plus  belle 
espérance,  et  que  vous  avez  les  plus  nobles  amis  du  monde. 
Allei  leur  demander  quelques  cent  mille  li\res  (|ue  vous 
me  devez,  et  nous  serons  bienlôt  d'accord.  Ne  vous  onl-ils 
pas  juré  cent  fois  qu'ils  vous  étaient  dévoués  à  la  vie  et  i 
la  mort?  et  qu'est-ce  qu'une  si  misérable  .somme  pour  des 
amis  qui  vous  aiment  tant  ! 

A  ces  derniers  mois,  prononcés  avec  la  plus  insultante 
expression  d'ironie,  Paul  ne  put  se  contenir;  il  s'élança 
sur  le  joaillier  ,  le  prit  à  la  cravate  et  le  jeta  sur  le  par- 
quet. 

—  Au  secours  !  au  secours  !  s'écria  d'une  voix  étouffée 
Finlappi. 

En  ce  moment,  une  escouade  du  guet  parut  devant  la 
maison  ;  à  ces  cris  de  douleur  et  de  désespoir,  les  archers 
se  précipitèrent  dans  la  maison  ,  trouvèrent  le  vieux  joail- 
lier qui  gémi.ssait,  tremblait,  se  débattait  sous  la  main 
vigoureuse  de  son  jeune  antagoniste  ;  et ,  sans  vouloir  écou- 
ter aucune  explication ,  ils  les  emmenèrent  tous  deux  en 
prison. 

DèsquePaul,  accablé,  terrassé  par  une  telle  catastrophe, 
eut  recouvré  l'usage  de  sa  réOexion,  il  demanda  une  plume, 
de  l'encre,  et  écrivit  à  chacun  de  ses  fidèles  amis  une  lettre 
dans  laquelle  il  racontait  l'indigne  outraj.^e  qu'il  venait 
d'essuyer,  les  odieuses  inachinatinns  dont  il  avait  élé  vic- 
time ,  et  il  finissait  en  réclamant  un  prompt  secours.  Cette 
correspondance  finie  et  expédii'^e,  il  s'attendait  de  minute 
en  minule  à  voir  apparaître  dans  son  cachot  tous  ces  braves 
jeunes  gens  qui  lui  avaient  fait  si  souvent  tant  de  magni- 
fiques proleslaiions.  Mais  un  jour,  deux  jours  se  passèrent, 
et  personne  ne  se  présentait.  Le  malin  du  troisième  jour, 
il  était  sur  sa  couche  de  paille,  attendant  encore,  prêtant 
l'oreille  au  moin  Ire  bruit,  lorsqu'il  entendit  la  voi<  d'un 
geôlier  qui ,  le  croyant  endormi ,  disait  à  un  de  ses  cama- 
rades : 

—  Ce  jeune  homme  qui  est  là  et  qui  a  l'air  si  'nnocent, 


figure-loi  que  c'est  un  affreux  voleur  qui  a  enlevé  un 
des  plus  riches  diamants  d'un  des  plus  beaux  magasins 
de  Paris,  et  filouté  plus  de  cent  mille  livres  à  un  brave 
joaillier. 

—  Vraiment  !  s'écria  l'autre.  Est-il  possible? 

—  Oui ,  je  puis  le  l'allirmer  ;  car  ce  joli  coquin  qui  a 
déjà  été  en  prison  pour  je  ne  sais  quelle  mauvaise  aciion  , 
et  qui  se  fait  appeler  le  vicomte  de  Basan  ,  l'a  dit  posilive- 
ment  à  notre  camarade  Augusie  ,  qui  lui  portait  une  lettre, 
de  ce  jeune  homme. 

Ce  coquin,  ce  faux  vicomte,  était  précisément  le  beau 
et  riant  cavalier  qui  s'était  le  plus  ardemmeni  attaché  à  la 
fortune  de  Paul ,  et  que  le  pauvre  enfant  de  Franche-Comté 
regardait  comme  son  ami  le  plus  puissant  et  le  plus  dévoué. 

En  apprenant  celte  elTroyable  vérité  sur  l'tni  de  ses  com- 
pagnons, il  pressentit  ce  que  devaient  être  les  autres,  et  se 
roula  sur  sa  couche  avec  des  larmes  et  des  cris  de  désespoir. 
La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


LES  COROADO.S, 

l.\mGÈNES  DE    L'.iMÉRIQUE    MÉRIDIONALE. 

La  grande  race  des  sauvages  Tapuyas  est  considérée  par 
les  historiens  comme  la  plus  ancienne  du  Brésil.  Avant 
d'être  vaincue  et  refoulée  dans  l'intérieur  des  terres  par  les 
Tupis,  elle  occupait  tonte  la  côte  depuis  la  rivière  des 
Amazones  jusqu'à  la  Plata.  Les  caractères  qui  la  distinguent 
des  autres  races  indiennes  paraissent  s'être  plus  particuliè- 
rement cou-crvés  dans  la  tribu  des  Coroados:  ce  dernier 
nom,  qui  signifie  couronnés ,  fait  allusion  à  l'usage  autre- 
fois répandu  parmi  ces  indigènes  de  se  couper  les  cheveux 
sur  le  milieu  de  la  tète,  de  manière  à  y  former  une  sorte 
de  tonsure,  ou,  au  contraire,  d'y  réserver  une  seule  houppe 
comme  font  encore  aujourd'hui  les  sauvages  tîotocados  qui 
sont  en  beaucoup  plus  grand  nombre  au  Brésil. 

A  lU  kilomètres  de  Campas ,  dans  les  prairies ,  sur  les 
rives  du  Parailja,  on  trouve  un  villa;;e  entièrement  peuplé 
de  Coroados  convertis  au  christianisme.  D'autres  individus 
de  la  même  tribu  habitent  les  forêts  voisines  du  Rio-Bonilo  ; 
quelques  uns ,  fi\és  à  l'extrémité  méridionale  de  la  pro- 
vince de  Saint-Paul,  possèdent  des  maisons  construites  en 
bois  ou  en  terre.  Ils  travaillent  comme  journaliers  sur  les 
terres  des  propriétaires  brésiliens;  les  moins  civilisés  vivent 
de  chasse,  et  habitent  des  espèces  de  berceaux  recouverts 
de  feuilles  de  palmier. 

Un  savant  français  qui  a  haijilé  pendant  six  années  le 
Brésil,  M  Aiig.  de  Saint-Hilaire  ,  représente  les  Coroados 
comme  généralement  tristes  et  apathiques.  Il  en  a  vu  et  in- 
terrogé à  loisir  plusieurs  qui  s'étaient  réunis  dans  une  ha- 
bitation située  près  du  Païahiiia  ;  voici  comment  il  les  dé- 
crit dans  la  relation  de  son  voyage  : 

0  Aux  traiis  de  la  race  américaine  ,  si  différente  de  la 
nôtre,  ils  joignaient  une  laideur  particulière  à  leur  nalion: 
ils  étaient  d'une  petite  taille;  leur  têlc,  aplatie  au  sommet 
et  d'une  grosseur  énorme,  s'enfonçait  dans  de  larges  épau' 
les;  une  nudité  presque  complète  mctiaii  à  découvert  leur 
dégoûlante  malpropreté  ;  de  longs  cheveux  noirs  pendaient 
en  désordre  sur  leurs  épaules  ;  leur  peau,  d'un  bistre  terne, 
était  çà  et  là  baibouillée  de  roncou;  une  sorte  d'embarras 
stupide,  visible  dans  leur  physionomie  et  leur  attitude, 
trahissait  l'idée  qu'ils  avaient  eux-mêmes  de  leur  infériorité. 

On  les  pria  de  danser:  mais  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup 

de  peine  qu'ils  y  consentirent;  et,  pour  les  y  déterminer, 
il  fallut  leur  promettre  du  tafi;i.  Ils  se  rangèrent  sur  deux 
files,  les  hommes  devant  et  les  femmes  derrière  :  les  pre- 
miers tenaient  leur  arc  et  leurs  flèches  dans  une  position 
verticale  ,  et  celles  des  femmes  qui  étaient  nourrices  gar- 
dèrent leurs  enfants  entre  leurs  bras.  Ainsi  disposés,  ils  se 
mirent  à  chanter  sur  un  ton  lugubre  et  monotone,  et,  en 
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mOmo  icmps,  ils  commencèrent  leur  danse.  Us  avançaient 
ù  1;>  suite  les  uns  des  aulies  en  se  portant  graven.enl  et  en 
luosuic  ,  lanlol  sur  un  pied  et  taulôt  sur  l'aulre  ;  de  celle 
manière  ils  faisaient  en  ligne  droilc  une  douzamc  de  pas; 
toute  la  (ilc  se  retournait  ensuite;  ceux  qui  avaicnltélé  de- 


contraire.  A  cette  preuiitre  danse  en  succéda  une  autre 
qui  avait  pour  objet,  nous  dirent  nos  Indiens,  de  célébrer 
la  défaite  du  jaguar,  et  qui  était  accompagnée  d'un  chant 
un  peu  moins  lamentable.  Ils  s'avançaient  de  même  sur 
deux  rangs  dans  un  très  petit  espace  ;  mais  ,  au  lieu  d'avoir 


r .';'  rr rs:Lr;;r ».r.;-j» .'..; .......  .,.„ ,  .1. 1.  »...*... ... ...... . .....i-..  «..  - 


(  Vu  clief  de  sauvages  coroados,  au  Brésil.  —  Le  signal  du  combat,  d'après  un  dessin  de  Debret.) 


leurs  poings  sur  leur  hanche ,  et  sautaient  avec  un  peu 
plus  de  vivacité.  Quand  ils  eurent  Ihii  de  danser,  on  leur 
apporta  des  haricots  et  du  maïs.  Les  femmes  en  prirent  ù 
poignée  autant  que  leurs  mains  pouvaient  en  contenir,  et 
mangèrent  avec  leurs  doigts.  Les  hommes  cherchèrent  des 
écales  de  bois ,  et  s'en  servirent  en  guise  de  cuillère ,  en 
mangeant  cusembi.:  5  la  gamelle.  Quand  ils  eurent  terminé 


leur  repas ,  le  plus  jeune  de  la  troupe  s'avança  vers  le  pro- 
priétaire de  l'habitation,  et  lui  adressa  le  discours  suivant 
en  mauvais  portugais  :  ..Cette  terre  est  à  nous,  et  ce  sont 
»  les  blancs  qui  la  couvrent.  Depuis  la  mort  de  notre  grand 
..  capitaine;  on  nous  chasse  de  tous  côtés,  et  nous  n'avons 
»  pas  même  assci;  de  place  pour  pouvoir  reposer  notre  tcle. 
»  Dites  au  roi   que  les  blancs  nous  traitent  comme  des 
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»  chiens ,  et  piioz-lc  de  nous  faire  donner  du  terrain  pour 
»  que  nous  y  puissions  bâtir  un  village.  »  Cette  petite  ha- 
rangue, qui  n'était  que  l'exiiression  trop  fidèle  de  la  vé- 
rité, fut  prononcée  d'un  ton  fort  timide,  mais  en  même 
temps  avec  une  espèce  de  solennité  qui  la  rendait  plus 
frappante  encore.  « 

Dans  les  guerres  entre  les  indigènes ,  qui  sont  devenues 
heureusement  très  rares,  la  fierté  qui  perce  dans  ces  paroles 
renaît  avec  le  courage  et  la  férocité  nalivc;  les  Coroados 
donnent  alors  aux  Européens  le  spectacle  des  scènes  ter- 
ribles qui  durent  si  souvent  ensanglanter  cette  parlie  du  sol 
américain  avant  la  fin  de  la  conquête. 

Le  chef  donne  le  signal  de  l'attaque  au  son  de  la  trom- 
pette, et  continue  à  faire  entendre  cet  instrument  guerrier 
jusqu'au  moment  où  il  veut  faire  cesser  les  hostilités. 

Pendant  le  combat,  le  chef  se  place  sur  un  endroit 
élevé  qui  domine  ie  champ  de  bataille,  ou ,  s'il  est  néces- 
saire ,  monte  sur  un  arbre. 

Sa  femme  se  tient  ordinairement  à  ses  côtés,  porte  ses 
armes,  et  remplit  pour  ainsi  dire  les  fonctions  d'écuyer. 

Lorsque  la  trompette  cesse  de  sonner,  tous  les  guerriers 
se  rallient  autour  de  leur  général,  rapportant  les  blessés 
elles  morts. 

Anciennement  les  Coroados  avaient  coutume  d'enterrer 
leurs  chefs  dans  un  vase  immense  de  terre  cuiio,  nommé 
camucis ,  qu'ils  enfouissaient  au  pied  d'un  arbre.  Quelque- 
fois encore  on  en  découvre  dans  les  défrichements.  Les 
momies,  revêtues  de  leurs  insignes,  sont  parfaitement  in- 
tactes ,  et  sont  toujours  placées,  dans  leur  urne  funéraire  , 
de  manière  à  conserver  l'attitude  d'un  homme  assis  sur  ses 
talons:  c'est  la  position  habituelle  du  sauvage  qui  se  re- 
pose. «  Voudraient-ils  par  là  ,  dit  M.  Debret,  faire  allusion 
à  la  mort ,  cet  éternel  repos  ?  <> 


DALS  PR0CES.SI0N1NELS. 


Le  dais  dut  être  primitivement  une  simple  pièce  de  quel- 
que riche  étoffe  jetée  sur  quatre  bâtons  assemblés  et  por- 
tés par  des  lances.  C'est  ainsi  qu'on  le  voit  représenté  dans 
quelques  anciens  dessins  même  encore,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle. 


Cette  forme  simple  était  en  même  temps  la  plus  usuelle, 
parce  qu'elle  se  prêtait  sans  peine,  en  raison  de  la  flexibi- 
lité de  ses  articulations ,  aux  passages  étroits ,  à  leurs  sinuo- 
sités ,  aussi  bien  qu'aux  inégalités  du  sol,  aux  descentes  ou 


(Dais  des  Procacciui.) 

montées  des  perrons  qui  précédaient  habituellement  les 
églises  ou  quelquefois  même  existaient  dans  l'intérieur  . 
comme  on  le  voit  encore  à  Saint-Denis ,  à  la  cathédrale  de 
Metz  ,  et  dans  quelques  autres  localités.  Le  dais  passait  sans 


(Dais  en  voûte.) 

le  moindre  embarras  par  la  porte  gothique,  que  les  archi- 
tectes avaient  coutume  de  diviser  en  deux  parties  par  un 
pilier  ou  trumeau  décoré  d'une  statue  ,  complément  de  l'i- 
magerie du  portail. 


(Dais  actuel  de  Saiiit-Denii.  ) 


11  semble,  à  consulter  les  anciens  documents,  que  c'est 
en  Italie  que  la  forme  du  dais  commença  à  se  modifier,  d'a- 
bord pour  prendre  celle  d'une  arche  au  moyen  d'un  bâtis, 
dès  lor»  nécessairement  inflexible.  Nous  en  donnons  un 


d'un  dessin  assez  élégant,  et  qui  est  surmonté  des  instru- 
ments de  la  passion. 

Il  y  avait  peu  d'inconvénients  dans  ces  changements  en 
Italie,  où  l'art  ogival ,  n'ayant  pénétré  que  par  exceplions. 
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avail  liiissc  snhslslor  les  anciennes  dispositions  des  éjîlisP», 
Imllt'csplns  ou  moins  di-  l'.nTliilicliiie  anlitine  oti  byzan- 
tine ,  aux  pinifs  .'i  liaie  nniqnc ,  plus  larges  par  consiiquent 
qnr  celles  des  i'i;li>4's  ^oilji(|nes. 

il  en  fui  anlreriicnt  ilifz  nous.  Cliaqnc  giande  paroisse 
icnanl  à  lionnenr  de  possi'der  et  d'exhiber  le  dais  le  plus 
vasie  et  le  pins  riclio,  ce  qui  faisait  qu'il  était  aussi  le  plus 
pesant,  cl  n'exigeait  pas  moins  (pielquefuls  de  douze  et 
miMne  du  dlx-lmil  robustes  porteurs  pliant  sous  le  laix  ,  il 
n'y  avait  poiul  possibiliiiî  Ue  passer  avec  nue  telle  charge 
par  une  porte  ordinaire  La^raiso»  eût  conseillé  <le  réduire 
le  meuble  aux'climensions  lie  l'iinuieuble.  Ce  fut  le  parti 
coniraire  qu'on  .adopta  j  et  l'édifice  (|ue  l'on  contraignit  de 
s'élargir  par  laldémoiiiidu  (lu  trumeau.' 

Nous  n'avons  pas  bes(iin  de  décrire,  encore  moins  de  re- 
présenter la  laide,  lourde  et  insignilianie  caisse  carrée  , 
donbli'e  de  velours,  ornée  de  Rros  plumails  de  tambmir- 
.major  llétris  par  le  camphre,  dont  l'odeur  acre  domine  celle 
,de  l'encens,  qui  ctunpose  le  dais  actuel  ;  celle  informe  ma- 
chine est  sullisamnieiit  connue. 

L'n  homme  de  goût  et  versé  dans  l'étude  de  l'arcbéolngie 
sacrée  du,  moyen-àge,  feu  l'abbé  Vcbcr,  prêtre  de  l'église 
loyale  de  Saint-Denis,  eut  le  premier  lidée  de  revenir 
aux  anciens  modèles.  Sous  sa  direction  ;  le  tapissier  de 
cette  belle  tosiliqne  confectionna  le  dais  aciitel ,  construit 
d'une  inanièrc  infiniment  simple,  et  tellement  ingénieuse 
que  tout  le  léyer  écliafniidaKe,  qui  se  monle  cl  s'ajuste  en 
quelques  minutes,  et  se  démonte  aussi  facilement,  comlilion 
qui  n'exige  qu'un  tris  petit  cniplaecmeut  pour  resserrer 
toutes  les  pièfes,  se  préje  sans  aucune  dilliculté,  sans 
jamais  se  déformer,  et  avec  des  niouvemenis  qui  n'ont 
rien  de  disgracieux,  à  tons  ceux  du  sol  accidenté  de  l'é- 
glise. Ses  gros  plumails  ont  été  remplacés  par  des  croix 
dorées;  les  plates-bamles,  à  lourdes  et  coûteuses  broderies, 
par  d'éléganls  lambrequins,  ornés  de  dessijis  oiientanx 
exécutés  en  galons  et  en  lacets  d'or,  qui  produisent  un  fort 
bel  effei.  On  est  parvenu  à  léunir  la  richesse,  l'économie  , 
le  bon  goût ,  le  souvenir  desancieus  usages,  et  la  commo- 
dité. 


LE  CLIMAT  DE  LA.  FRANCE  A-T-IL  CHANGÉ  ? 

A  M.  le  Rédacteur  en  chef  du  Magasin  pittoresque. 
Monsieur , 

Dans  votre  12"  volume,  page  H9,  j'ai  lu  a.vec  intérêt 
un  ailicle  iniiiulé  :  Aspect  géographique  delà  Gaule  pri- 
milicc.  La  description  de  la  vieille  Fraure,  couverte  de  bois 
et  de  marais,  est  empreinte  d'un  câiactère  de  vérité  qid 
ne  sera  méconnu  par  aucun  voyageur  ayant  visité  des  con- 
trées où  la  civilisation  n'a  pas  encore  péiittré.  Mais  il  est 
difficile  d'admettre  avec  l'auteur  que  le  climat  de  la  France 
ait  changé.  Si  l'on  disait  autrefois  en  Italie  :  u  Froid  comme 
un  hiver  des  Gaules,  »  on  dit  actuellement  :  o  Froid  comme 
l'Iiiveriiraiis.»  A  Paris,  l'on  cite  les  hivers  de  Pélcrsbourg  , 
et  à  Péteisbonrg  ceux  de  la  Sibérie.  Ces  comparaisons  ne 
sont  que  relatives  et  n'ont  rien  d'absolu.  Le  bison  et  l'urus 
ne  se  trouvent  plus  en  France,  parce  que  leur  existence  est 
liée  à  celle  de  grandes  forets  qu'ils  habitent.  l'arlout  où  ces 
forêts  s'éclaircissent,  ils  dispaiaissent.  Le  castor ,  ami  de  la 
solitude  pour  y  construire  en  paix  ses  huttes  merveilleuses, 
fuit  devant  l'homme  qui  trouble  ses  paisibles  travaux.  L'if 
existe  encore  dans  les  forêts  subalpines  de  la  Suisse  ,  et  son 
Buc  innocent  n'a  jamais  pu  servir  à  ciupoisonuer  des  llèches. 
Permetiez-moi  maintenant  de  discuter  les  arguments  plus 
solides  d'après  lesquels  on  a  cru  pouvoir  admettre  un  chan- 
gemeni  séculaire  dans  les  températuresjnoycnnes  de  l'hiver 
et  de  l'été. 


Examen  des  preuves  d'après  lesquelles  on  a  cru  pouvoir 
admettre  un  changement  séculaire  dans  le  climat  de 
la  France. 

Le  climat  de  la  France  a-l-il  toujours  été  ce  qu'il  est  au- 
jourd'hui ,  ou  a-l-il  subi  des  modifications  dans  la  série  des 
temps?  I,a  question  est  difficile  à  résoudre.  Eu  ellet,  l'usage 
du  tbernumiètre  appliqué  aux  observallnns  météorologii|ues 
ne  remontant  qu'au  milieu  dn  siècle  dernier,  on  est  obligé 
de  recoiuir  ù  des  données  fort  v.igues  (|u'il  faut  discuter 
avec  soin  pour  n'être  point  induit  en  erreur. 

Quatid  les  auteurs  oui  vouhi  prouver  que  du  neuvième 
au  seizième  siècle  les  étés  étaient  plus  chauds  (pi'ils  ne  le 
sont  actuellement ,  ils  oui  examiné  quelles  étaient  à  celte 
époque  les  limites  de  la  culture  de  la  vigne  ;  ils  ont  dit  qu'elle 
existait  alois  en  Normandie,  en  lirctagnc  et  eu  l'icardie  , 
provinces  où  elle  n'est  plus  cultivée  de  nos  jours.  Or ,  la 
vigne  ne  pouvant  donner  de  bous  raisins  (jue  dans  les  pays 
DÛ  la  température  moyenne  de  l'été  est  de  18"  à  '20"  cent.  , 
ils  en  ont  conclu  que  les  étés  de  la  Normandie,  do  la  lîre- 
tagiic  eldf"  la  l'icardie  étaient  autrefois  pins  chauds  qu'ils 
ne  le  sont  actiiellemcnt.  Faisons  remarquer  d'abord  que 
l'exclusioii  de  la  vigne  de  ces  deux  provinces  n'est  pas  aussi 
absolue  que  ces  auIeurS  Tont  prétendu.  Ainsi,  en  consul- 
tant lu  Slatisliqve  agricole  de  la  France  occidentale,  pu- 
bliée en  18Z|1 ,  je  vois  à  la  page  98  que  la  vigne  ne  se  trouve 
pins  en  Picardie  ;  mais  eil  Normandie,  dans  le  déparlement 
de  l'Eure,  il  y  a  encore  actuelleiuent  1  MG  hectares  con- 
sacrés à  celte  culture;  il  y  en  a  1  830  dans  celui  d'Eure- 
et-Loir,  A  Argence,  près  Cacn  (Calvados),  il  y  avait,  en- 
core des  vignobles  en  1811  ,  d'après  le  témoignage  de 
l'abbé  de  Larue  (1).  H  csl  de  tradition  dans  celte  province 
que  les  vignes  nombreuses  qui  s'y  trouvaient  ont  été  ar- 
rachées au  quatorzième  siècle  par  les  Anglais,  qui,  pos- 
sesseurs de  la  Guicnne,  voulaient  favoriser  la  production 
des  vins  dans  celte  contrée.  En  Ureiagne,  il  y  a  encore 
122  beclarcsde  vignes  près  lîedon  (  llle-et  Vilaine).  657  près 
de  Vannes  .(Morbihan),  et  26  9ZiG  dans  la  Loire-Intérieure. 
Mais  admettons  qu'en  effet  la  vigne  ait  été  cultivée  géné- 
ralement dans  ces  provinces  et  qu'elle  ne  le  soit  plus  au- 
jourd'hui ,  cela  ne  prouve  en  aucune  manière  que  leurs  étés 
soient  moins  chauds  qu'ils  ne  Fêlaient  antiefois.  En  effet, 
la  culture  d'une  plante  ne  dépend  pas  uniquement  du  cli- 
mat ,  mais  encore  d'une  foule  d'ïlénients  politiques  et  com- 
merciaux ,  qui  se  modifient  profondément  dans  la  série  des 
siècle».  Aux  temps  reculés  dont  nous  parlons,  la  terre  était 
moins  divisée  et  à  un  prix  relativement  moins  élevé  qu'elle 
ne  l'est  actuellement.  Le  propriéiaire  était  le  plus  souvent 
un  couvent  ou  le  seigneur  de  l'endroit.  Possesseur  d'une 
grande  étendue  de  terrains  i'  en  consacrait  une  partie  à  la 
cultuie  de  la  vigne.  La  vendange  était  précaire  ;  elle  ne 
rénssissail  peut-être  que  tous  les  cinq  ou  six  ans,  mais  peu 
lui  importait  :  habiluellemcnt  il  récollait  une  boisson  aci- 
dulée qu'il  laissait  à  ses  vassaux,  et  tous  les  cinq  ou  six  ans 
il  obtenait  un  vin  passable  qu'il  gardait  pour  lui.  Ajoutez 
ù  cela  que  les  canaux  n'existaient  pas;  les  routes  étaient 
mauvaises  et  peu  nombreuses  ;  les  moyens  de  transport 
lenls ,  difficiles  et  coûteux,  et  l'art  de  conserver  les  vins 
moins  avancé  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  31  en  résulte  que  le 
pauvre  lui-même  avait  intérêt  à  planter  en  vignes  une 
partie  de  sou  héritage.  Ce  qui  existuit  alors  se  voit  encore 
aujourd'hui.  La  vigne  est  cullivéeen  pelilau  Danemarck  (2), 
aux  environs  de  Ko'nigsberg ,  et  même  à  Memel  (3),  où 
l'on  se  contenle  de  vendanger  tous  les  six  ou  sept  ans. 

Remarquons  aussi  que  cette  culture  a  souvent  pour  cause 
le  voisinage  d'une  grande  ville.  Croit-on  que  les  coteaux 

(  I  )  Rapport  sur  les  travaux  de  l'Académie  de  Caeu ,  par  Dela- 
rivière. 

(i)  Schouw,  Ei'ropa,  p.  a8. 

(3)  Meyeu,  PJlanzengeographie ,  p.  437. 
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d'Argenlcuil ,  de  Picncfilie  et  de  Sinc'ne  soraionl  cou- 
verts de  vigiles  >''ils  ne  .se  Irouva  enl  pas  dans  le  voisinage 
de  l'ans  11  est  (.'vident  (|iie  la  pn  seiice  d'nne  noinbieiisi'  po- 
pidiilion  d'ouvrieis,  qui  ne  peiivcnl  payer  un  vin  lencliéri 
par  le  prix  de  Iran.sport ,  est  la  cause  unique  de  la  prisence 
de  ces  vignes  sous  un  qiel  qui  n'est  pas  fait  pour  elles. 
Cela  est  si  vrai  que  dans  ie  dé]>ariemenl  de  la  Seine,  sur 
1  000  licclares ,  il  y  en  a  62  consacrés  à  la  culture  de  la 
vigne  (1) ,  et  dans  celui  de  Seinc-et-Oise  seulement  23.  J'ea 
dirai  autant  des  vignobles  d'Oiléans,  dont  Tcvistence  tient 
uniquement  à  ce  que  leurs  produits  servent  à  faire  des  vins 
composés,  que  le  voisinage  de  l'aris  permet  de  placer  avan- 
tageusement. Combien  ces  rai.sons  sont  encore  plus  valables 
si  nous  avons  égard  aux  droits  d'entrée  qui,  pesan'  égale- 
ment sur  le  viti  ordinaire  et  sur  les  vins  fins,  empêchent 
d'ajouter  le  coût  du  transport  au  piix  toujours  trup  élevé 
des  qualités  médiocres.  Tout  ceci  nous  explique  pourquoi 
la  vigne  est  cultivée  aux  environs  de  Paris  ,  et  même  de 
•  Berlin  et  de  Dresde.  Dire  que  les  étés  de  la  Picardie  sont 
devenus  moins  cliauds  ,  parce  que  l'on  n'y  culti\e  plus  la 
vigne,  c'est  comme  si  Ion  aflirmail  que  ceux  de  Paiis  se 
sont  améliorés  parce  que  l'on  y  élèvedes  mûriers  comme  en 
Vivarais,  et  que  ceux  de  la  Flandre  sont  devenus  trè,s  cliauds 
parce  que  l'on  y  cultive  le  tabac  comme  à  la  Havane  et  en 
Vkginie.  .Maintenant ,  que  les  voies  de  communication  sont 
plus  nombreuses  ,  et  les  moyens  de  transports  plus  f.iciles, 
le  paysan  de  la  Bretagne,  de  la  Picardie  et  de  la  Normandie 
ne  plante  plus  de  vignes,  mais  sème  du  blé  ,  et  préTre  une 
récolte  sûre  à  un  produit  incertain  et  de  mauvaisi'  qualité. 
La  fin  à  une  prochuine  livraison. 


SINGDLIERE    ETRENNE    OFFERTE    .\C    DDC   DC   5HLNE. 

En  1675,  madame  de  Tianges  donna  en  élrennes  une 
cliambre  toute  dorée ,  grande  comme  une  table ,  à  .\1.  le  duc 
du  M.iine.  Au-dessus  de  la  porte  il  y  avait  eu  grosses  let- 
tres :  Chambre  du  sublime.  Au-dedans  un  lit ,  et  un  ba- 
histre,avec  un  grand  fauteuil,  dans  lequel  était  assis  .\I.  le 
duc  du  Maine  fait  en  cire  fort  ressemblant.  Auprès  de  lui 
M.  de  La  liochefoucault,  auquel  il  donnait  des  vers  pour  les 
examiner.  Autour  du  fauteuil  .M.  de  MarcillacelM.  Bossuet, 
alors  évêqiiedeCondom.  A  l'aiiire  bout  de  l'alcôve  madame 
de  Tianges  et  madame  de  La  Fayette  li.saieut<les  vers  en- 
semble. Au-deliors  du  baluslre  Dcspréaux  avec  une  four- 
che empêcliait  sept  ou  huit  méchants  poëte.s  d'approcher. 
Kacine  était  auprès  de  Despréaux,  et  un  peu  plus  loin  La 
Fontaine,  auquel  il  faisait  signe  d'avancer.  Toutes  ces  li- 
gures étaient  de  cire  en  petit,  et  chacun  de  ceux  qu'elles 
ri'présenlaient  avait  donné  la  sleane. 

MÉNAGE. 


ORIGINE  DES  TALISMANS  EN  CHINE. 


On  lit  dans  le  livre  sacré  intitulé  Chang-youênking  : 
Jadis  l'cmiiereui  lliao-wén-li  (qui  régna  de|)iM>  l'an  163  jus- 
qu'à 156  avant  J.-Cj  interrogea  en  ces  termes  l'Iiistorio- 
graphe  du  palais  : 

—  Depuis  des  siècles  il  existe  une  maison  qir'on  appelle 
la  demeure  des  Trois  hommes  simples.  Qu'entend -on 
p,.r  là  ? 

—  Voici,  dit-il,  à  quels  signes  vous  reconnaitiez  la 
maison  des  Trois  hommes  simples:  celle  (pii  est  haute  par- 
devant  et  basse  par-deriière ,  est  la  maison  du  premier 
homme  simple;  celle  au  nord  de  laquelle  coule   uti  ruis- 


(i)  Carie  de  la  culture  de  la  vigue  ; 
phte  de  la  pyraïe. 


0).   Audouin,    iltunog 


seau,  est  la  maison  du  deuxième  homme  simple;  celle  qni 
est  haute  au  sitd-esl  et  niveléi'  au  nord-ouest,  est  la  mai- 
son du  troisième  homme  siuipb'. 

In  jiiiii,  l'empereur  sortit  incognito.  Arrivé  aux  limites 
du  district  de  llong-nmig,  il  vit  une  maison  et  y  entra 
brusciuement.  Celle  maison  était  vaste  et  opulente,  et 
comptait  une  cin(|naiiiaine  d'habitants  de  tout  ige.  L'em- 
pereur s'en  retourna  rimpli  d'admiration. 

Le  lendemain,  il  appela  près  de  lui  deux  devins ■vei-sés 
dans  la  science  du  lu  et  du  Yani;,  c'i  sl-à-dire  des  deux  prin- 
cipes qui  président  à  toutes  les  opéi allons  de  la  nature.  Il 
se  déguisa  sous  un  vêtement  commun  et  retourna  au  même 
endroit,  afin  de  demander  la  cause  de  ce  qui  avait  excité 
son  éionnemenl.  j  i 

A  son  arrivée,  le  maître  de  fa  maison  alla  au-dcvaj)t,de 
lui.  ei  fui  donna  les  plus  grandes  marques  de  respect.',,. 

L'empereur  lui  ayant  demandé  son  nom  de  famille  ,  ît 
répondit  :  —  Mon  nom  de  famille  est  Liéou  ,  et  mon  sur- 
uoni  Tsin-pin;-'. 

—  Depuis  combien  d'années  habitez-vous  cette  maison  ? 

—  Depuis  emiron  trente  ans. 

—  C'est  justement  ici  le  séjour  des  trois  lioiumes  sim- 
ples. Ce  pays  est  dangei'eiix  et  inhabitable.  Comment 
faites-vous  pour  y  demeurer  en  paix  et  exempt  de  mala- 
dies ?  Veuillez  édiiircir  mes  doutes. 

—  Dans  l'oriidne,  reprit  Liéou  ,  lorsque  je  demeurais  en 
cet  endroit,  les  personnes  de  ma  maison  périssaient  d'une 
mort  prématurée,  iifes  ricliesses  diminuaient,  mes  ani- 
maux domestiques  étaient  aftaqués  de  maladies,  ma  pau- 
vreti'  et  ma  misère  s'augmentaient  de  jour  en  jour.  Un  soir, 
deux  étudiants  étant  venus  me  demander  un  giie  pour  la 
nuit ,  je  leur  peignis  en  soupirant  ma  délres.se  et  mou  in- 
digence. A  peine  pus-je  leur  olfrir  un  plat  de  riz  liquide. 
Les  deux  jeunes  gens  me  témoigiièrent  leur  reconnaissance, 
et  me  parlant  avec  l'accent  de  la  lranclii.se  : — "  Le  séjour  de 
celte  maison  est  très  dangereux,  me  direnl-ils  ;  comment 
pouvez-vous  l'habiter? — Mes  ressources  sont  trop  bornées, 
répondis-je ,  pour  que  je  puisse  me  transporter  ailleur.s. 

—  Nous  avons,  répliquèrent-ils,  un  moyen xle  remédier 
à  vos  maux  ,  sans  qu'il  vous  soil  nécessaire  de  changer  de 
demeure.»  Je  les  saluai  plusieurs  fois  et  les  suppliai  instam- 
ment de  me  l'enseigner. 

Alors  ils  me  présentèrent  soixante-douze  talismans, 
(c  Dans  dix  ans,  ajoutèrent-ils,  vous  serez  dans  l'opulence 
el  au  comble  des  honneurs;  dans  vingt  ans,  vous  aurez 
an  grand  nombre  de  fils  et  de  neveux  ;  dans  trente  ans,  un 
empereur,  vêtu  comme  un  homme  du  peuple,  entrera  dans 
votre  maison.  » 

—  Les  deux  premières  prédiclions  sont  déjà  accomplies  ; 
mais  l'empereur ,  vêtu  comme  un  homme  du  peuple,  ne 
m'a  pas  encore  lumoré  de  sa  lisite. 

—  Où  sont  les  deux  jeunes  gens  ?  lui  demanda  l'empe- 
reur en  souriant. 

—  Après  ni'avoir  remis  leurs  talismans,  ri'pondit  Liéou, 
Ils  partirent  en  me  faisant  leurs  adieux.  Mais  à  peine 
avaienl-ils  fait  cinquanle  pas,  qu'ils  disparurent,  laissant 
seiilemenl  après  eux  wne  traînée  de  lumière  blanche  qui 
s'éleva  jusqu'au  ciel. 

—  Veuillez,  (lit  l'empereur,  me  permettre  de  voir  ces 
talismans. 

Liéou  les  tira  avec  joie  d'une  boîte  et  les  lui  montra. 

L'empereur,  dont  la  visite  secrète  avait  été  prédite  pir 
les  deux  j(  unes  gens,  ordonna  alors  aux  devins  qui  l'ac 
compagnaienl  de  les  copier  fidèlement. 

r.evenu  dans  son  palais ,  il  s'occupa  de  les  répandre  dan; 
tout  l'empire. 

Depuis  la  dynastie  des  Hàn  (163  avant  J.-C.) ,  quiconque 
les  copie  et  les  sus|iend  dans  sa  maison  ,  échappe  à  tous  les 
maux  et  obtient  toute  sorte  de  piospérité. 

La  légende  chinoise  dont  nous  venons  de  donner  la  tra- 
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duciion  se  trouve  en  tôle  d'une  longue  feuille  imprimée 
en  rouge,  qu'a  bien  voulu  nous  communiquer  M.  Feuil- 
let de  Conciles,  chef  du  bureau  du  l'rolocole,  au  mmis- 
lère  des  affaires  LMrangî-ics.  On  voit  au-dessous  les  cinq 
personnages  mythologiques  figurés  ici.  La  partie  inférieure 
de  la  feuille  est  occupée  par  soixante-douze  talismans  dis- 
posés en  douze  colonnes ,  et  dont  uous  avons  reproduit 
quelques  uns  des  plus  curieux. 
Chaque  talisman  porte  une  inscription  chinoise  Indiquant 


la  propriété  particulière  qu'on  lui  attribue  ;  et  comme  les 
inscriptions  de  ces  amulettes  embrassent  à  peu  près  tous 
les  maux  et  tous  les  biens  qu'un  homme  puisse  craindre 
ou  désirer  ,  ceux  qui  y  ont  foi  n'ont  rien  de  plus  pressé  que 
d'acheter  £clle  feuille  et  de  la  suspendre  dans  leur  maison. 
Quelquefois  on  copie  ceux  de  ces  talismans  dont  on  croit 
avoir  besoin  ;  tantôt  on  les  colle  aux  portes  d'une  maison 
pour  éloigner  ccriains  génies  malfaisants;  lanlôl  on  les 
porte  sur  soi  pour  éloigner  certaines  maladies,  se  préscr- 


I  (Jpgjuitlic  à  dioilc').  Le  génie  de  lu  deii\icnic  cliiilc  ilc  !.i  Giande-Oiiisc.  -  3.  Le  gitùc  du  jjeaii  Icmps. 
4.  Le  génie  de  la  [ihiie. —  5.  Le  génie  de  la  seiitième  étoile  de  I.t  Craiidc-Oiirsc. 
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Tilisman  pour  se  préserver  des  voleurs  et  de  la  calomnie.  —  ■>.  Talisman  pour  se  préserver  des  châliments  corporels  et  de  la 
'misou    —  3    Talisman  pour  se  préserver  de  la  discorde  domestique  ,  et  des  dégâts  des  animaux  qui  dévorent  les  vers  a  soie. — 
4.  Pom-  obtenir  une  magistrature  ou  une  charge  plus  élevée.  —  5.  Pour  réussir  dans  le  commerce  ou  dans  les  projets  c|u  ou  a 
formés. 


ver  d'un  danger,  échapper  aux  ruses  des  fripons  et  aux 
attaques  des  brigands ,  ou  réussir  dans  son  commerce. 

Les  signes  et  chiffres  bizarres  dont  se  composent  ces 
soixante-douze  talismans  ne  peuvent  faire  aucun  sens  en 
chinois,  quoiqu'on  y  aperçoive  quelques  caractères  cor- 
rects ,  tels  que  les  mots  champ  ,  terre,  soleil ,  lune,  et 
n'ont  qu'une  valeur  de  convention  parmi  les  charlatans  et 
les  sorciers  du  céleste  empire. 

La  partie  supérieure  de  chaque  talisman,    formée  de 


lignes  droites  et  de  cercles,  représente  les  étoiles  des 
constellations  auxquelles  on  attribue  une  influence  parti- 
culière qui  doit  en  assurer  l'efficacité. 


BCREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petils-Auguslins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet ,  rue  Jacob,  3o, 
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LA  LAMEUNE  DE  ROCIIE-COUCON 
(  Déparlemcut  d'Indre-el-Loirc.  ) 


Sur  la  rivescptenlrionalcilelaLoire,  àrcnliée  de  la  vallée 
(le  Uoclic-Coibon  ,  près  de  la  ville  de  Tours,  on  voit  ciicoie 
sur  le  sommet  des  rochers  quelques  débris  d'un  cliâleau 
bàli  au  commencement  du  onzième  siècle  par  Corbon  ,  sei- 
gneur de  Touraine.  Parmi  ces  ruines,  qui,  clia<|ue  jour, 
s'écroulent  peu  à  peu  au  souffle  du  vent  et  disparallront 
bientôt  entièrement,  s'élève  une  tour  carrée,  haute  d'en- 
viron Sou  10  mètres:  c'est  la  lanterne  de  locbe-Corbon. 
Ce  nom,  que  lui  a  conserve  la  tradition  populaire,  a  guidé 
Tome  XIII.—  Fbvrifr  184S. 


de  Toiui.  ) 


les  antiquaires  qui  ont  \onlu  se  rendre  compte  de  la  desti- 
nation primitive  de  ce  pilier,  et  il  parait  hors  de  doute  que 
c'était  une  sorte  de  fanal  ou  de  phare  qui  servait,  soit  à 
correspondre  ù  Taide  de  signaux  de  nuit  avec  la  garnison 
de  la  tour  d'Amboise,  soit  à  guider  les  navigateurs  de  la 
Loire,  dont  ks  eaux,  avant  la  conslniclion  des  jelces , 
s'étendaient  jusqu'à  la  base  du  coteau.  Un  haut  de  la  lan- 
terne de  Roche-Corbon,  où  Ton  parvient  avec  peine  à  l'aide 
des  restes  de  l'ancien  escalier,  on  jouit  de  la  vue  d'un  ma- 


60 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


piiilKHic  pannrania.  On  y  cmbiassc  du  repaid  uno  partie  du 
cours  de  la  Loire,  la  ville  de  Tours,  la  roule  d'Aniboise  et  la 
pagode  de  t'.liaiitelo»i). 

Les  cole.iux  que  dcmiinc  la  lour  ne  sont  pas  cux-m«iiies 
sans  inli'riH  pour  le  voyageur.  KoriiK's  d'un  tuf  assez  Iciulrc 
dans  la  carrière  ,  mais  (|ui  durci',  h  l'air,  ils  onl  M  creust'S 
en  divers  endroits,  et  l'on  y  a  pratiqué  des  escaliers,  des 
liabilations  ou  dos  magasins.  On  remarque,  du  reste  ,  des 
conslruclions  de  ce  genre  sur  une  assez  grande  t'IiMidue  de 
la  rive  si'ptenlrionale  de  la  Loire.  Cet  nsa;;e  avait  e\cil«5  la 
surprise  d'Arlliur  Yoiin;,',  lors  de  son  premier  voyai;e  en 
France  dans  l'année  1787.  Voici  ce  qu'il  écrivait  à  son  re- 
tour d'une  excursiiin  entre  Tours  et  .Saumur  :  «  Là  où  les 
nionla'^ni'sde  craie  s'avancent  pcrpenilicnlainnient  sur  la 
rivière  ,  elles  dirent  un  singulier  tableau  d  babilalions  ;  car 
nombre  de  maisons  sont  taillées  dans  le  roc,  ont  un  fron- 
tispice de  maçonnerie  et  un  inui  pour  clieminée  ;  de  sorte 
que  quelquefois  on  ne  sait  pas  où  est  la  maison  dont  on 
voit  sortir  la  fumée.  Les  cavernes  sont  dans  quelques  en 
droits  en  pyramides  les  unes  sur  les  autres  ;  il  y  en  a  qui  , 
avec  un  petit  bout  de  jardin,  font  un  effet  assez  juli  ;  elles 
sont  en  général  oicupces  par  les  propriétaires  ;  mais  quel 
qiies  unes  sont  louées  10 ,  12  et  15  livres  par  an.  Ceux  des 
liabilanis  avec  lesquels  je  conversai  me  parurent  fort  con- 
tents de  leurs  maisons,  Jes  re^^ardant  comme  bonnes  et 
agréables  ;  c'est  une  preuve  de  la  sécheresse  du  cli:iiat.  Kn 
Angleterre,  de  pareilles  demeures  seraient  des  réoplacles 
de  rhumatismes  (1).  » 

A  peu  de  disiance  île  Hoche  -  Corbon ,  on  remarque 
l'escalier  de  Saiiit-tieorges  taillé  dans  le  rocher;  il  a  cent 
vingt-deux  marches  et  quatre  paliers;  on  suppose  qu  il  a\ait 
été  con^liuit  pour  former  une  espèce  de  chemin  destiné  ù 
approvisionner  en  temps  de  guerre  le  château  de  Saint- 
Georges  ,  ou  à  favoriser  la  sortie  ou  Icntrée  des  troupes. 


LA  VOLlVltE. 

HUUVEI.I.E. 

(l'in.-Yoy.  p.  2;,.  35,  4-2.) 

CHAPITRE  IV. 
La  couvcrsiou  de  l'cufaiit  prodigue. 

Appelé  devant  un  i!es  fonctionnaires  de  la  police  le  jour 
même  où  il  avait  fait  cette  fatale  découverte,  Paul  reprit 
par  IVIIet  d'une  vive  réaclion  sa  naïveté  première,  et  ra- 
conta simplement,  franchement,  tout  ce  qui  lui  était  arrivé 
depuis  le  jour  où  il  avait  trouvé  le  diamant  de  la  vouivre 
jusqu'à  celui  où  il  s'était  vu  traîné  si'  ignominieusement 
en  prison.  Mais  celui  qui  l'inlerrogcait  ne  considéra  que 
comme  un  impudent  mensont;e  l'histoire  de  la  vouivre,  et 
il  ordonna  aux  archers  de  reconduire  l'audacieui;  voleur 
au  cachot,  et  de  le  garder  plus  éiroilemeut  qu'aucun  autre. 
Dans  ce  temps-là  ,  on  commençait  déjà  à  ne  plus  ajouter 
grande  foi  aux  traditions  populaires.  L'agent  de  police  était 
d'aillenis  habitué  depuis  longtemps  à  se  méfier  de  loules 
les  belles  paroles  et  de  tous  les  semblants  d'innocence  t'.c 
ceux  qu'il  sommait  de  comparaître  devant  son  redoutable 
tribunal.  El  quel  moyen  de  croire  qu'il  pouvait  se  trouver 
dans  un  ruisseau  de  la  Franche-Comté  unecoulemre  ailée 
portant  au  front  en  guise  de  prunelle  lumineuse,  un  dia- 
mant plus  gros  et  plus  beau  que  tous  ceux  qui  paraient  le 
diadème  d'un  roi!  En  vérité,  c'était  une  preuve  de  grande 
bonté  d'avoir  écouté  avec  tant  de  patience  un  tel  conle  de 
vieille  femme. 
Cependant  on  apprit  que  le  joaillier,  enfeimé  comme 

(i)  Voyage  en  France  pendant  les  années  1787-90,  par  Arthur 
Touug.  Trad.  en  1793. 


Paul  dans  un  étroit  cachot  ,  barricadé  ,  vcrroinllé  ,  était 
parvenu  à  s'échapper,  sans  que  la  sagacité  de  tons  les  geô- 
liers réunis  put  de\iner  par  quel  soupirail  ,  par  qii'lle  cre- 
vasse, il  avait  pris  la  fuite.  Cet  incident  inexplicable,  et 
qu'on  ne  pouiait  attribuer  qu'à  une  puissance  ma;;iqiie  , 
jeta  une  première  lueur  favorable  sur  la  cause  ilu  jeune 
aventurier.  Une  fuis  qu'eut  adincitait  un  sortilège  dans 
cette  étrange  affaire,  il  n'élail  plus  si  diflicile  d'en  ad- 
mellre  un  second.  Puis  il  se  trouva  ,  par  bonheur  pour 
le  (ils  du  vigneron  ,  un  juge  très  savant  et  très  estimé 
(|ni  avait  voyagé  en  Franche-Comté,  qui  avait  enleiidu 
parler  là  en  maint  endroit  de  l'psearboucle  de  la  vouivre, 
et  qui,  en  interrogeant  lui-mémc  le  jeune  homme,  acquit  la 
conviction  qu'en  effet  le  pauvre  iiarçon  avait  bien  pu  trou- 
ver au  bord  d'un  ruisseau  la  (lierre  précieuse,  et  qu'il  n'é- 
tait coupable  que  de  s'être  livré  aux  t>|!aremenls  d'une  folie 
vie,  et  d'avoir,  ainsi  que  le  papportèrent  les  archers, 
maltraité  le  joaillier.  Sur  le  rapport  de  ce  juge,  dont  fiqd- 
nion  dominait  généralement  l'esprit  de  ses  confrères,  Paul 
fntdéclaré  innoccnl  du  criiiieiiui  lui  était  imputé;  et  comme 
on  pensa  qu'il  élalt  assez  puni  par  lonle  la  douleur  qu'il 
inanifeslait,  par  plusieurs  jours  de  prison,  de  ses  actes  de 
viiilence  en>ers  Finlappi ,  il  fui,  sur  l'ordre  du  tribunal, 
remis  en  liberté, 

il  se  précipita  hors  de  prison  avec  une  explosion  de  joie 
impossible  à  décrire.  Il  était  libre,  il  respirait  l'air  de  la 
me,  il  pouvait  aller,  venir  à  son  gré  !  Mais  il  se  retrouvait 
seul  sur  le  pavé  de  Paris,  dépouillé  de  tout ,  sans  ami ,  sans 
protecteur,  sans  une  seule  âme  qui ,  dans  cette  ville  im- 
mense ,  s'intéressât  à  sa  profonde  misère  et  à  s  n  incroya- 
ble destinée.  Le  seniinient  de  ses  fautes,  de  son  exlrava- 
gancc  lui  saisit  alors  le  coeur  comme  une  tenaille  de  fer.  11 
s'assit  sur  une  borne  au  coin  d'une,  rue  sileucicuse,  cl 
pleura  ,  et  pria  ;  et  quand  il  eut  fait  cette  douloureuse  et 
salnlaire  prière  de  l'âme  repenianie,  il  se  sentit  toiil-à- 
coup  animé  par  une  vive  résolution,  et  doué  dune  force 
qu'il  ne  s'élait  jamais  sentie.  Il  chercha  dans  sa  poche ,  y 
trouva  encore  quelques  sous,  dernier  reste  d'une  fortune 
inouïe  ,  et  il  partit. 

Il  partit ,  il  s'en  alla  tout  droit  sur  la  loute  de  Besançon , 
sur  cette  route  qu'il  avait  naguère  parcourue  avec  tant  de 
folles  illusions  ;  il  y  revenait  maintenant  à  pied,  la  télé  paii- 
cliie  ,  l'esprit  désolé ,  mais  guéri  de  tant  de  fatales  pensées 
et  d'affreuses  chimères.  Au  bout  de  celte  route  et, lit  le  refu;;e 
assuré  ,  le  toit  paternel ,  le  foyer  paisible  où  il  pouvait  *!- 
COI  e  rentrer  avec  un  cœur  profané  ,  souillé  ,  mais  plein  de 
repentir.  A  quelque  dislance  de  Paris,  il  rencontra  un  paysan 
avec  li'quel  il  1  changea  son  habit  brodé  conirc  un  sarran, 
son  lolh  t  de  denlille  contre  une  cravate  de  laine  ,  ses 
bottes  à  large  tige  contre  une  paire  de  gros  souliers,  et  son 
feutre  à  plumes  contre  un  grossier  chapeau.  Le  paysan  fai- 
sait un  bon  man  hé,  et  Paul  .se  retrouvait  avec  ce  simple 
costume  tel  qu'il  était  autrefois,  tel  qu'il  voulait  être  dé- 
sormais. 

Quand  il  arriva  au  sonimel  du  coteau  d'où  il  .s'était  re- 
tourné p:iur  dire  un  dernier  adieu  à  son  village,  c'était  à 
l'heure  de  midi,  par  une  belle  journée  de  printemps.  Les 
environs  de  la  vallée,  déjà  couverts  de  boutons  de  fleurs, 
répandaient  leurs  parfums  dans  les  airs;  les  collines,  les 
sillons,  les  champs  étaient  tapissés  d'une  fraîche  verdure, 
les  oiseaux  gazouillaient  sur  les  bi  anches  de  l'aubépine  ,  les 
flots  de  la  Loue  étincelaient  aux  rayons  du  soleil  entre  les 
rameaux  d'arbres,  et  l'Angelus  tintait  dans  le  clocher  de 
l'église.  Çà  et  là  on  voyait  passer  sur  les  collines  ,  dans  un 
vallon  un  pay.san,  qui  reloiirnait  à  son  travail,  une  femme 
qui  s'en  allait  porter  le  dîner  aux  ouvriers,  un  enfant  qui 
courait  gaiement  le  long  du  sentier,  et  il  y  avait  dans  cette 
grande  et  pittoresque  nature,  éclairée  par  un  beau  jour, 
animée  par  un  mouvement  champêtre,  inondée  do  tant 
de  ûeurs,  parée  de  tant  de  grâce,  uu  tel  calme  et  un  tel 


MAGASIN    PITTORESQUE, 


51 


charme  ,  que  riinagiiialicm  de.  riioiniiic  le  plus  frciid  iii  eût 
éu'  ravie. 

—  Ali  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  s'écria  Paul  en  joijîiiaiit 
les  mains  ,  el  en  promenant  ses  regards  avec  nne  prof  indc 
dévotion  sur  le  laljli'au  qui  l'i  nlmirnll.  h'\  élail  Ir  repus,  l.'i 
élail  le  l)oulii'iir,  el  j'ai  toul  quille  ,  tout  pour  une  erreur, 
pour  lin  al)ime.  Mon  Dieu  !  pardonnez-moi  ! 

I  Ji  exiudani  ce  cri  de  rcgrel ,  il  s'avança  vers  la  vigne 
où  il  avait  Iravaillé  avec  ses  frères;  il  se  j;lissail  pas  à  pas 
comme  un  coupable  derrière  une  liaie  de  pruniers,  el  quand 
il  lui  iKirveou  an  pied  des  ceps  qnecullivail  la  niSin  de  son 
père,  il  vit  lonlc  sa  famille  assise  sur  le  S(d,  et  partageant 
le  frugal  repas  du  joiTr;  ses  frères  ei  ses  sœurs  mangeant 
d'un  lion  appéiil,  et  caiiitni  gaiement  entre  eux  des  heu- 
reuses apparences  de  la  vigne;  son  père  qui  .semhlail  les 
écouter,  et  qui  ponrlanl  avail  l'air  soucieux  ;  et  sa  mère, 
assise  'i  quelques  pas  de  dislance  ,  sa  mère  pâle  et  vieillie  , 
la  lèle  appnyéi"  sur  une  de  ses  mains,  qui  ne  mangeait  pas, 
n'écoulait  pas  et  ne  parlait  pas. 

A  cet  aspect,  il  ne  fut  plus  maître  de  lui  :  un  cri  irrésis- 
tiWe  s'échappa  de  ses  lèvres,  son  cœur  l'emporla.  —  Ma 
mère!  ma  mère  1  dii-il.  El  il  se  précipita  dans  les  bras  de 
la  pauvre  femme,  dont  la  voix  s',  teignit  dans  les  sanglots. 

—  C'est  lui!  dit  le  père  en  détournant  la  tète  pour  es- 
suyer de  sa  main  calleuse  une  larme  dans  ses  jeux.  Te 
voilà  revenu,  mon  garçon,  et  nous  ne  te  demanderons  pas 
ce  que  lu  as  fait  depuis  que  tu  nous  as  quittés.  Il  y  a  di'  la 
besogne  ici  :  veux-ln  t'y  mettre  bravemeul,  et  ne  plus  son- 
ger à  toutes  les  folles  idées  que  lu  as  prises  je  ne  sais  où? 

—  Ah  !  je  le  veux  bien  !  s'écria  Paul  en  einlirassanl  tour 
à  tour  ses  frères  et  ses  .sœurs. 

—  Eli  bien,  femme,  reprit  le  vigneron  ,  donne-nous  une 
cuillère;  le  pauvre  garçon  a  peut-être  faim  el  ne  sera  pas 
fâché  de  prendiesa  part  de  ce  l.dt  caillé,  quoiqu'il  ail  sans 
doute  goûté  d'autres  friandises  dans  ses  voyages. 

Paul  s'assit  par  terre,  savoura  avec  bonheur  le  racis  rus- 
tique qui  lui  était  oiïert;  el ,  pour  prouver  qu'il  revenail 
pleinement  corrigé  de  ses  erreurs,  il  prit  une  hache  cl  tra- 
vailla jusqu'au  soir  avec  une  intrépide  résolution. 

Mais  le  soir  il  s'en  alla  trouver  son  bon  vieux  curé  ,  lui 
fit,  pour  achever  de  se  soulager  l'âme,  la  confession  de  ce 
qui  lui  était  arrive,  et  le  prêtre  lui  dit  : 

—  Mon  enfant,  la  fortune  qui  nous  vient  sans  que  nous 
l'ayons  gagnée  n'engendre  qu'un  sot  orgueil  et  de  funestes 
illusions.  La  joie  ne  se  trouve  que  dans  le  bien  qu'on  ac- 
quiert par  un  patient  travail,  et  le  bonheur  dans  le  devoir. 

La  bonne  femme  de  Mouiier  qui  racontait  cette  vieille 
liisidire  ajiuiliiil  (pie  Paid  profita  de  ces  sages  conseils,  qu'il 
devint,  comme  son  père,  un  brave  ouvrier  et  un  honnête 
chef  de  famille. 


DEVOinS  ET  PLALSinS  DE  L'HIVER. 

S'il  est  au  monde  un  être  sans  cesse  injurieusauient  traité 
cl  durenicnt  calomnié,  c'est  ce  pauvre  génie  à  barbe  blan- 
che (pii  personnifie  l'hiver.  Les  peintres  le  représentent 
avec  un  long  manteau,  une  figure  maigre  et  dure,  et  des 
mains  (hxharnées  étendues  vers  un  brasier.  Les  poètes 
rappi'llenl  le  sombre  ,  le  rigoureux  liiier;  et  s'ils  veulent 
parler  d'une  âme  en  deuil  ,  ils  disent  qu'elle  est  flétiie  et 
triste  comme  l'hiver.  Ah!  oui,  c'est  une  douloureuse  cl 
terrible  saison  pour  les  malheureux  indigents  des  grandes 
villes  qui  n'ont  ni  feu,  ni  vêlements,  (|ui  lenilrnt  la  main 
au  coin  des  rues  à  l'indinrérence  des  passanis,  pour  les 
vieil  ards  infirmes  et  les  ouvriers  sans  travad  ,  pour  les 
pauvres  familles  des  campagnes  qui  s'en  vont  chercher  sur 
la  neige  le.s  br.inches  mortes  des  aibres.  Mais  n'oublions 
pas  que  plus  cette  saison  de  l'année  enfante  de  nouvelles 
souffrances,  plus  clic  éveille  de  généreuses  sympathies  cl 


s'ennoblit  par  de  louchants  acles  de  charité.  Elle  coni- 
meiïce  â  la  féie  de  sainl  Marliu  ,  qui  partageait  son  man- 
teau avec  l'indigent ,  et  celte  f(Me  est  comme  nne  pieuse 
indication  des  devoirs  de  charité  qu'impose  celte  doulou- 
reuse époque  de  l'année.  Ces  devoirs  ne  sont  pas  remplis 
dans  toute  leur  étendue;  hélas!  non,  il  faut  le  dire,  trop 
souvent  on  oublie  la  misère,  trop  suiivent  on  passe  ù  côlé 
du  malheureux  sans  prêter  l'oreille  à  ses  gémissements  ,  et 
l'on  délinirne  ses  regards  du  spectacle  de  l'indigi'nci'  allan- 
guie  pour  ne  pas  se  sentir  Iroiiblé  dans  son  égoïste  bien- 
être  par  une  image  importune  ou  par  un  remords.  Mais 
combien  d'ingénieuses  pensées  donnent  aussi  à  ces  mois 
d'hiver  un  cai  acière  moral  ;  combien  de  réunions  brillantes, 
où,  sous  une  ap[iarencc  de  plaisir  frivole,  se  rgrlie  un 
tendre  espoir  de  biinfaisance  !  La  cbai  ité  est  une  vertu  si 
douce  pour  ceux  méinis  qui  l'exercent  qu'elle  pénètre 
dans  les  cœurs  les  plus  insensibles,  el  subjugue  les  esprits 
les  plus  légers.  Dans  les  grandes  villes,  elle  a  recours, 
pour  produire  son  œuvre,  aux  bals,  aux  loteries,  aux  con- 
certs. On  se  réunit  dans  un  salon  splendide  avec  la  pensée 
que  l'ollr.inde  qu'on  y  dépose  fera  luire  un  éclair  de  joie 
dans  la  sombre  atmosphèie  de  la  mansarde.  Dans  les  cam- 
pagnes, la  charité  agit  plus  simplement  et  plus  inlimeuienl. 
On  y  est  en  contact  immédiat  avec  le  pauvre  ;  on  le  connaît 
depuis  longtemps  ;  on  s  lit  par  quelle  calastroidic  inévitable, 
par  quelle  longue  suite  de  malheurs  il  est  tombé  sous  le  poids 
de  la  misère  :  c'est  un  enfant  du  v  illage  a\  ec  lequel  les  enfants 
riches  ont  grandi .  qui  a  lutté  avec  eux  de  force  et  de  sou- 
plesse dans  les  travaux  des  cha  iips,  dans  les  jeux  des  jours 
de  féie,  et  dont  ils  ont  aimé  la  figure  rianle.  Dans  les  mon- 
lagncs,  le  pauvre  s'en  va  le  dimanche  aprèn  la  grand'  messe, 
sa  besace  sur  l'épaule,  de  porte  en  porte  à  travers  tout  le 
village.  La  maîtresse  de  la  maison  lui  apporte  eu  souriant 
son  humble  liibul.  .S'il  a  froid  ,  on  l'invite  â  venir  s'asseoir 
au  foyer,  on  lui  sert  dans  une  large  assiette  la  soupe  chaude  ; 
et  tout  en  allant  et  venant  pour  vaquer  à  ses  devoirs,  la 
bonne  el  charit.dde  femme  l'interioge,  le  console,  l'en- 
conrage.  Aux  jours  d'heureux  événemenls,  à  un  baptême  , 
h  un  mariage,  ou  quand  revient  après  ses  années  de 
service  un  des  fils  de  la  famille  parti  comme  conscrit,  le 
pauvre  arrive  comme  un  hôte  qui  y  est  naturellement  con- 
vié; il  s'associe  à  la  joie  de  la  maison ,  et  ce  jour-là  on  lui 
donne  le  verre  de  vin  réconfortant,  la  tranche  de  jambon 
fumé,  el  le  gâteau  fraîchement  pétri.  Ouaml  il  a  fait  un 
splendide  repas,  il  se  lève  avec  une  nouvelle  vigueur,  et 
s'empresse  de  rendre  toule  sorte  de  services.  Il  aide  la  ser- 
vante a  porter  la  chaudière  sur  le  feu,  et  le  garçon  d'écurie 
à  verser  de  l'eau  dans  l'abreuvoir.  Le  soir,  il  va  se  coucher 
sur  lin  lit  de  foin  dans  la  grange  ,  et  le  lendemain  .  quand 
on  lui  a  rempli  sa  besace,  il  s'éloigne  en  bénissant  les 
braves  gens  qui,  dans  leur  bonheur,  ont  si  bien  fait  la  part 
au  pauvre  ,  la  part  à  Dieu. 

Dans  les  légions  du  Nord ,  où  les  rigueurs  de  l'hiver  sont 
plus  longues  et  plus  pénibles,  on  comprend  plus  vivement 
encore  les  droits  sacrés  de  la  misère.  En  Norvège,  en  Is- 
lande même,  dans  chaque  habilaliou  isohîe,  nous  avons 
trouvé  la  chambre  du  pauvre.  Le  pauvre  y  entre  quand  il 
veut  ;  il  en  faitsa  demeure  pour  toul  le  temps  qu'il  lui  con- 
vient, et  il  s'y  rend  agréable  par  des  qualités  particulières 
dont  personne  mieux  que  lui  n'a  le  secret,  llconnaît,  comme 
les  pauvres  de  Urelagne  ,  les  légendes  féeriques.  les  tra- 
ditions anciennes  du  pays  ,  et  les  raconte  ingénieuse- 
ment au  coin  du  feu;  il  est,  comme  le  pauvre  d'Ecosse, 
doué  d'une  espèce  de  seconde  vue  ;  il  dit  à  la  jeune  fille 
quel  sera  son  fiancé  ;  il  enseigne  au  jeune  homme  la  re- 
traite de  l'ours  et  le  terrier  du  renard  ;  il  annonce  au  père 
de  famille  que  l'été  sera  sec  ou  pluvieux  ,  au  pécheur  que 
les  bancs  de  poisson  se  porteront  vers  telle  côte,  et  à  la 
prudente  ménagère,  qu'il  y  aura  une  bonne  récolte  d'orge 
I  ou  deliu  :  c'est  le  prophète  ambulant,  c'est  le  Malhicu 
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L.i'iisberg  de  la  contrOo.  Il  lii  dans  les  asti-os;  ildtniiie  les 
ti'mpt''lcs,  01  nul  n'csl  en  t'Iat  comme  lui  do  servir  de  guide 
an  voyageur  (<i;ari',  do  l'ai(ror  à  fraiuliir  un  lorroiit  ol  de 
lui  frayer  sa  roule  sur  une  montagne  de  neige  :  c'est 
aussi  le  messager  lidèlo  de  tontes  ces  habitations  cham- 
pêtres ,  dispersc'es  sur  un  iiumense  espace,  et  S('parées 
l'imc  de  l'autre  par  une  distance  de  plusieurs  lieues.  Par- 
tout où  il  s'arrOlo,  il  a  (juclque  honnête  coniniissîon  à 
remplir.  Ici,  c'est  un  témoignage  d'amitid  dont  il  est  le 
naïf  organe;  là,  c'est  uu  papier  important  à  remettre,  ou 


I  un  livre  à  échanger  pour  les  longues  veillées  d'hiver;  car 
la  poste  ne  passi'  point  par  ces  demeures  éloignées  des 
grandes  routes,  et  il  fait  lui-même  l'oflice  de  la  poste  et 
des  diligences. 

Kn  Suède,  la  pitié  que  la  rude  saison  inspire  s'étend  jus- 
qu'aux chétifs  animaux  privés  d'asile  et  de  nourriture.  A  cer- 
tains jours  d'hiver,  le  paysan  suédois  place  ses  gerbes  d'orge 
sur  le  toit  de  sa  maison  ,  alin  que  les  petits  oiseaux  qui  ne 
trouvent  plus  à  becqueter  sur  le  .sol  couvert  de  neige  vlen- 

'  lient  ï'al)atti  e  cl  se  reposer  sur  cette  dîme  de  la  iiioisson. 


(  D'après  une  ancienne  estampe  hollandaise.  ) 


Un  écrivain  allemand,  Krumniachcr,  a  fait,  dans  son  re- 
cueil de  paraboles,  un  doux  et  touchant  tableau  de  cet 
accord  des  sympathies  de  l'Iiomme  avec  les  êtres  soulTre- 
icux  qui  l'entourent. 

«  Pendant  les  rigueurs  de  l'hiver,  dit-il,  un  rouge-gorge 
s'en  vint  frapper  à  la  fenêtre  d'un  bon  paysan ,  comme  s'il 
eût  été  bien  content  de  pouvoir  entrer.  Le  paysan  ouvrit  la 
croisée  et  reçut  avec  amitié  la  confiante  petite  bête  dans  sa 
demeure.  Alors  le  rougc-goige  se  mit  à  becqueter  les  grains 
et  les  miettes  qui  tombaient  de  la  table,  et  les  enfants  l'ai- 
'  nièrent  beaucoup. 

>)  Mais  lorsque  le  printemps  reparut  dans  la  contrée  ,  et 
que  les  arbrisseaux  se  couvrirent  de  fouilles,  le  paysan 
ouvrit  sa  fenèfre  et  son  petit  hôte  s'envola  dans  la  forêt 
voisine,  et  construisit  son  nid  et  chanta  sa  joyeuse  chanson. 


»  Et  voilù  qu'au  retour  de  l'hiver  le  rouge-gorge  revint 
dans  la  maison  du  paysan  ,  amenant  avec  lui  sa  petite  coin- 
pasne.  Et  le  paysan  et  ses  enfants  se  réjouirent  de  voir 
comme  les  deux  oiseaux  les  regardaient  avec  confiance  , 
et  les  enfants  firent  cette  remarque  :  —  Les  oiseaux  nous 
regardent  comme  s'ils  voulaient  nous  dire  quelque  chose. 

»  —  Oui ,  répondit  le  père  ;  et  s'ils  pouvaient  parler,  ils 
vous  diraient  :  La  confiance  éveille  la  confiance ,  et  l'amour 
produit  l'amour.  >> 

Dans  quelques  contrées  d'Europe,  en  Russie  par  exem- 
ple, l'hiver  est  l'époque  de  l'année  oii  l'on  entreprend  les 
charriages  les  plus  lourds  et  oii  l'on  fait  le  plus  de  transac- 
tions commerciales.  Les  masses  de  neige  aplanissent  alors 
toutes  les  aspérités  des  chemins,  et  l'on  transporte  facile- 
ment d'une  des  extrémités  de  l'empire  à  l'autre  les  denrées 
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que,  pciidaiU  l't^ld ,  on  ne  conduit  qu'avec  une  peine  cx- 
liOnic  par  des  sentiers  rocailleux  ,  on  par  des  roules  maré- 


cageuses. En  Suède  ,  en  nancmark  ,  en  Norvège,  un  froid 
hiver  rend  également  toutes    les    communications    plus 


(Uu  jour  de  carnaval  dans  une  ville  du  Nord.  —  D'après  «ne  eslampc  du  dix-sei,lième  siècle.) 


promptes  et  plus  faciles.  Au  lieu  d'attendre  un  veut  favo- 
rable ,  ou  de  prendre  les  rames  pour  traverser  un  lac,  ou 
attelle  son  cheval  à  un  léger  traiueau,  et  l'on  arrive  en  quel- 


ques instants  d'une  rive  à  l'autre.  Les  conducteurs  de  la 
poste,  qui  font  le  trajet  d'Abo  à  Grisselhamu  ,  et  ceux  qui 
doivetit  franchir  les  BeJt ,  se  réjouissent  de  voir  s'amasser 
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sur  les  oaux  uiin  (<|)3issc  couche  de  glace  ;  car  alors  ils  ac- 
complissent rapidement  une  tSclic  qui,  par  un  temps  de 
déjîi'i ,  est  très  longue  et  souvent  très  périlleuse.  A  défiiut 
de  tniliieau  ,  le  Norvi'gicii  prend  ses  patins  et  s'en  va  avec 
la  rapidiicde  IVd.iir  rendre  visile  à  tin  ami;  les  paysannes 
de  lliillande  portent  ainsi  leur  lait  el  leurs  volailles  au 
marcliO  de  la  ville,  et  le  Lapon,  plai'ant  ses  pieds  sous  la 
courroie  des  longues  plamiiclles  edilées  qui  ie  soutiennent 
sur  la  neige, court  plus  vile  que  ses  rennes  à  travers  ravins 
et  valU'es. 

i:n  Islande,  à  l,i  lueur  d'un  p;Me  feu  de  tourbe,  le  pé- 
cheur redit  à  ses  enfants  atlciitirs  la  clirnnique  des  vieux 
rois  de  Norvège  ,  el  les  fahles  mylliologiques  de  l'ancieiinc 
Scandinavie;  en  Allemagne,  il  n"esl  si  pauvre  bourgeois 
(|ui  n'ait  pour  s'égayer  dans  les  heures  nocturnes  de  l'aride 
saison  sescnnies  populaires,  sa  chanson  de  Strauss,  voire 
mOine  son  piano. 

En  H'illande,  l'hiver  est  la  saison  des  fêtes  populaires, 
des  \i>es  et  bruyantes  kermesses,  ^i  souvent  décrites  ,  si 
vivement  représentées  par  les  écrivains  et  les  pcinlresdc  ce 
pays.  Alors,  livièreset  canaux,  tout  est  gelé,  coinrae  au 
temps  où  Plchegru  prenait  les  navires  néerlandais  avec  des 
escadrons  de  cavalerie.Sur  chaque  canal  glissent  des  cohortes 
de  patineurs  avec  ce  joyeux  entraînement  auquel  Klopsloek 
a  consacré  une  de  ses  odes.  Sur  chaque  rive,  on  voit  une 
foule  de  spectateurs,  femmes,  enfants,  vieillards;  les  tins 
qui  ne  peuvent  pas  encore  s'essayer  à  ces  jeux  si  vifs,  mais 
dangereux;  les  autres  qui  s'y  sont  longtemps  livrés  avec 
ardeur,  et  qui  regrettent  vainement,  hélas!  de  ne  pouvoir 
plus  s'y  hasarder  avec  leurs  jambes  débiles.  Des  cciioppis 
élevées  en  plein  air  exhalent  un  odorant  parfum  gastrono- 
mique et  appellent  tous  les  agiles  jouteurs  au  retour  de 
leurs  courses.  Le  poisson  de  Schevening  se  dore  sur  le 
brasier;  la  gaufre  parfumée  pétille  dans  l'huile  bondiante  ; 
la  (lamme  de  genièvre  étincelle  lièrcmeut  à  côté  de  Ihum- 
ble  cruche  de  bière,  et  les  pipes  des  fumeurs  enlonrent 
tout  ce  magique  tableau  d'un  nuage  llotlaut  qui  échanir' 
l'atmosphère  de  l'échoppe  mobile,  et  forme  autour  de  ses 
lambris  disjoints  un  ridiau  prolecteur. 

Dans  le  Nord  ,  l'hivi  r  a  fait ,  il  y  a  quelques  années  ,  ce 
qu'une  armée  d'ingénieurs  n'aurait  point  tenté,  il  a  fait  du 
détroit  maritime  qui  sépare  le  Danemark  de  la  Suède,  un 
pont  de  glace  ferme  et  solide,  qui  rallie  les  deux  peu|)les. 
On  a  établi  là  des  cabarets  nomades  ,  des  boutiques,  el  les 
habitants  des  deux  rives  du  Sund ,  les  étudiants  de  Lund 
et  de  Copenhague,  sont  venus  là  célébrer  ensemble  l'union 
.Scandinave  ,  et  chanter  leurs  chants  populaires  le  long  de 
ce  parquet  de  cristal  étendu  sur  la  tète  du  vieux  Neptune. 

Triste  pourtant ,  oh  !  bien  triste  et  terrible  est  l'hiver 
quand,  à  travers  les  noirs  nuages  qui  resserrent  l'horizon 
et  enveloppent  le  ciel ,  on  n'entrevoit  pas  un  rayon  du 
soleil  et  pas  une  étoile  ;  quand  le  vent  de  la  tempête  se 
lève  el  balaie  le  sol  de  ses  ailes  sinistres  en  poussant  de 
tous  côtés  ses  lugubres  hurlements.  Sur  les  rivages  de  la 
mer  les  vagues  résonnent  bondissantes  et  furieuses,  comme 
si  elles  allaient  abolir  la  loi  de  Dieu  qui  les  ai  i-ète  sur  un 
banc  de  roc  ou  sur  un  banc  de  sable.  D.insles  montagnes  , 
les  (iers  et  superbes  sapins  secouent  leur  lourd  manteau  de 
mige  et  se  heurtent  et  se  brisent  l'un  contre  l'autre  avec 
un  horrible  fiacas  ;  dans  les  longues  plaines  de  Russie, 
d'Allemagne,  les  rafales  emportent  des  masses  déneige  qui 
flottent  dans  l'espace  comme  une  trombe  écrasante,  et  re- 
tombent comme  un  nuage.  Les  chalets  retentissent  jusqu'iiu 
milieu  de  leur  paisible  enceinte  des  coups  impétueux  de 
l'orage;  les  fortes  poutres  du  toit  craquent  sons  l'elTort  du 
vent  impétueux,  et  la  maison  semble  ébranlée  jusque  dans 
ses  fondements.  Pitié  alors,  piiié  pour  le  pauvre  pécheur 
qui ,  sur  sa  frêle  embarcation  ,  se  trouve  surpris  par  un 
ouragan,  et  pour  le  voyageur  isolé  qui,  sur  sa  route  dé- 
serte, est  enlacé  de  ces  tourbillons  ténébreux  qui  le  fati- 


guent, qui  l'épuisent  et  lui  dérobent  tout  moyen  de  salut. 
Les  cloches  sonnent  alors  dans  Jes  églises  de  villages  po\ir 
lui  indiquer  le  chemin  qu'il  doit  suivre.  Les  honnêtes 
familles,  abritées  autour  de  l'âtre  solitaire,  prient  pour  lui. 
Oh  !  puisse  le  sou  de  ces  cloches  lui  donner  une  heureuse 
direi  liiui ,  et  puissent  ces  na'ives  prières  appeler  sur  lui  le 
prompt  secours  de  Dieu. 

Mais  au  milieu  des  nuits  les  plus  ténébreuses,  les  habi- 
laiits  du  Nord  voient  scintiller  tout-à-coup  .  comme  un 
signe  céleste  d'espoir  et  de  joie,  les  lueurs  argenlies  ,  eui- 
poinprées  de  l'auréole  boréale,  qui  tantôt  se  développe 
comme  un  réseau  à  mailles  d'or,  tantôt  s'allonge  comme 
une  comète,  ou  s'épanouit  dans  l'air  comme  une  fusée. 
Les  paysans  nurv('giens  disent  que  c'est  le  reflet  des  glaces 
polaires  éclairées  par  le  soleil  qui  les  a  fuis;  et  lesTiioen- 
landais ,  avec  cette  sublime  poésie  des  peuples  primitifs  , 
disent  que  ces  lueurs  si  vives,  si  mobiles,  si  brillantes, 
sont  les  âmes  des  morts  qui  dansent  à  la  surface  du  ciel. 

Dans  les  régions  plus  tempérées,  les  jours  purs  et  pai- 
sibles qui  succèdent  à  ces  heures  d'orage  réveillent  dans 
tous  les  cœurs  de  douces  impressions.  Quel  imposant  a.sr 
pecl  présente  alors  la  nature  sous  son  vêtement  d'hiver, 
soit  qu'aux  clariésdu  soleil  matinal  ou  contemple  les  pics 
des  glaciers  étincelants  comme  des  chaînes  de  diamants ,  et 
les  montagnes  avec  leurs  épaules  blanches,  et  les  sapins 
gigantes(|ues  avec  leur  verte  cime,  soit  qu'on  observe 
un  site  solitaire  par  une  de  ces  nuits  solennelles  où  le 
disque  de  la  lune  erre  .sur  un  ciel  sans  tache;  où  nul 
oiseau  ne  gazouille,  où  nul  vent  ne  soupire  ;  où  la  terre 
couve  en  silence  sous  l'épais  manteau  qui  la  revêt  les  ger- 
mes de  la  récolte,  l'e.spoir  du  laboureirr.  Alors  on  éprouve 
dans  ce  calme  des  champs  et  des  forêts  je  ne  sais  quelle  im- 
pression Irisle  el  charmante  qui  saisit  le  cœur  jnsqug  dans 
ses  derniers  replis,  et  le  porte  avec  une  pensée  d'humilité 
el  de  reconnaissance  vers  le  Dieu  tout-puissant  dont  la 
grandeur  éclate. dans  la  nuit  des  orages  comme  dans  la  ma- 
gnificence des  jours  d'été. 

L'hiver  e'stlc  temps  où  le  maître  d'école  du  village  qui 
tout  l'élé  voit  .sa  salle  déserte  rassemble  autour  de  lui  ses 
petits  élèves  en  blouse  et  en  sabots  ,  d'où  il  sortira  peut- 
être,  qui  sait!  un  Descarte  ou  un  Corneille.  C'est  le  temps  où 
le  professeur  d'université  allemande,  penché  sur  ses  livres, 
re(UL'illc  des  textes  anciens,  amasse  des  notes  ,  et  construit 
l'échafaudage  de  son  érudition.  C'est  le  temps  où  le  père 
de  famille  aime  à  .s'asseoir  près  du  feu  pétillant,  entre  les 
souvenirs  du  passé  et  les.songes  de  l'avenir,  avec  un  livre 
sérieux  qui  occupe  son  esprit ,  ou  un  groupe  d'enfants  qui 
.charme  son  cœur.  Quiconque  a  su  goûter  sagement  et  di- 
gnement ces  vrais  bienfaits  de  l'hiver,  s'écriera  avec  le 
tendre  poète  Cowper:  «Je  te  salue,  ô  hiver!  roi  des  plaisirs 
intimes,  des  joies  du  foyer,  du  bonheur  domestique,  de 
tous  les  agréments  d'une  solitude  sans  bruit,  et  d'une 
soirée  sans  trouble.  « 


LE  V!.N  DE  TOKAI. 


Tokai  est  une  petite  ville  de  la  haute  Hongrie ,  située  au 
confluent  de  la  Theisse  et  du  P.odrog,  dans  le  comté  de 
Zemplin,  à  1/ii  kilomèircs  nord-est  de  Bnde,  et  à  60  kilo- 
mètres sud  de  Cracovie.  Le  principal  commerce  de  ses  ha- 
bitants, Juifs,  Arméniens  el  Grecs,  autant  que  Ilougiois, 
est  le  commerce  de  l'excellent  vin  de  liqueur,  qui  est  son 
seul  titre  à  la  renommée.  Les  vignes  d'où  l'on  tire  ce  vin 
croissent  sur  les  coteaux  d'une  chaîne  de  montagnes  basal- 
tiques appelée  Hegyalla,  qui  s'étend  depuis  Tokai ,  pen- 
dant un  espace  de  plus  de  vingt  «lilles,  le  long  du  P)odrog. 

Ce  fut,  dit-on  ,  l'empereur  l'robus  qui  lit  planter  les  pre- 
miers ceps  de  ces  vignes  en  l'an  280  :  on  ajoute  qu'il  les 
avait  fait  venir  de  Grèce.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  vin  de  Tokai 
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ne  parait  avoir  (lé  recherché  que  depuis  le  commence- 
ment du  dix-sepiième  siècle. 

I.e  nieilleiir  vin  de  Tokai  est  ceini  que  produit  le  mont 
Mezes-Malé  (rayon  de  miel),  près  du  villaije  de  Tarzal. 
Celle  cùic  a  environ  neuf  mille  pas  de  longueur;  mais  la 
partie  exposée  au  midi,  et  d'où  l'on  tire  la  meilleure  qua- 
lité ,  n'a  gut're  qu'une  étendue  de  six  cents  pas.  Ce  vin, 
qui,  suivant  les  gourmets  (cl  peu  ont  élé  admis  à  le  juger) , 
n'a  point  de  rival ,  est  exclusivement  d''Stiné  aux  caves  de 
rempcrcur  d'Autriche,  it  à  celles  de  quelques  magnats. 

Ou  distingue  tmis  espèces  du  vin  de  Tokai  qui  entre 
dans  te  commerce  :  l'essence,  l'aushmch  et  le  maskiass. 
Ces  trois  qualités  résuUent ,  non  de  la  ditrérence  des  vigno- 
bles ,  mais  (le  elle  de  la  fubricilion. 

Il  ne  se  fabrique  qu'une  très  peliti'  quanlitc  d'essence; 
on  ncfait  entrer  dans  sa  composition  qu'un  choix  très  scru- 
puleux des  graines  du  meilleur  ra  sin  séché  à  deiui;  on  ne 
les  foule  ni  ne  les  pressure;  on  les  entasse  seulement  dans 
des  barils  dont  le  fond  est  percé  de  trous,  et  on  recueille 
le  jus  qu'elles  produisent  parleur  seule  pression.  Ce  jus,  ou 
trocken  beeren  (raisins  secs),  est  d'une  douceur  exquise  et 
a  l'apparence  et  la  consislance  du  miel.  Il  y  a  des  années  où 
l'on  ne  fabrique  point  d'esscuce  ;  ce  n'est  guère  qu'un  \iri 
de  curiosité,  et  il  est  hors  de  prix. 

L'ausbruch  ,  excellent,  quoique  inférieur  à  l'essence,  est 
un  mélange  de  jus  de  choix  ;vcc  le  vin  ordinaire.  On  foule 
doucement  le  raisin  avec  les  mains  ou  les  pieds  nus,  et  on 
verse  sur  la  liqueur  que  l'on  ob:ient  ainsi  une  certaine 
quantité  de  vin  ordinaire  ;  on  laisse  ensuite  fermenter  le 
tout  pendanl  deux  ou  trois  jours.  L'ausbruch  a  la  couleur 
légère  et  brillante  de  la  topaze;  on  le  vend  ordiiiaireniuut 
dans  le  pa;s  un  ducat  (H  fr.  50)  la  bouteille. 

Le  mérite  du  tokai  est,  dit  M.  Julien,  d'être  à  la  fois 
d<uix  et  généreux,  délicat  et  parfumé,  de  rafraîchir  la 
bouche,  d'enlever  le  goût  de  tous  les  nuls  qui  l'ont  pré- 
cédé ,  et  de  ne  laisser  que  sa  saveur  délectable. 

Les  vins  de  France  qui  i assemblent  le  plus  au  tokai  1 1 
qui  eu  usurpe;il  très  souvent  le  nom,  sont  les  vins  cuils 
de  l'rovunce  el  les  vins  de  Cliàieau-Cliàlous  en  Frauclic- 
Comlé,  .iprés  vingt  ou  trenic  ans  de  garde. 

La  Hongrie  a  beaucoup  d'antres  \ins  estimés  que  l'ou 
vend  surtout  a  C'iyiL'ngjœscli ,  à  Elau,  à  OEd  nbourg ,  à 
l'resbonrg.à  iiude  et  à  Epenès.  Ou  évalue  l'exporlaliou 
qui  s'en  fait  chaque  année  à  un  million  de  francs. 


La  vérilable  niod'  stie  n'est  pas  tant  celle  que  l'cm  con- 
serve au  milieu  des  éloges  que  celle  qui  demeure  impassible 
devant  les  attaques  de  la  malveillance. 

Jean-Paul  Ricuter. 


CAMÉLÉO.NS  DU  JAIIDIN  DES  PLANTES. 

Plusieurs  caméléons  réunis  dans  une  cage  de  verre  at- 
tirent et  retienuenl  la  foule  de\aul  les  fenèlivs  d'un  petit 
biiiment,  à  l'ouest  de  la  ménagerie  des  animaux  féroces. 
Aiicienne  h.djitalion  des  singes,  ce  p'iit  cori)S  de  logis  est 
d.vcnu  l'asile  de  la  députation  que  la  classe  des  reptiles  eu- 
voie  mainlenant ,  bien  malgré  elle  ,  au  Jardin  des  l'Ianics. 
Auticfoisce  n'était  que  dans  les  planches  des  ouvrages  des 
voyagems  et  des  savants,  ou  bien  sur  lis  tablellcs  des  ga- 
leries où  l'on  conserve  des  animaux  d.ssécliés ,  empaillés 
oir  plorrgés  dans  Icspril  de  vin,  que  l'on  pouvait  espérer  rcn- 
contier  quelques  ichantillons  des  nombreuses  espèces  de 
cette  tribu,  aux  formes  bizarres  et  douteuses,  aux  couleurs 
dissemblables  et  variées.  Aujourd'hui  ces  élres.doni  la 
structure  et  les  dimensiorrs  diverses,  dont  les  fondions, 
dont  les  organes,  rappellent  tour  à  leur  les  quadrupèdes. 


les  oiseaux,  les  poissons,  les  insectes  mêmes  et  les  anrré- 
lides,  ont  leurs  repiéspnlauts  réguliers  dans  notre  mu- 
séum vivant  d'hisioire  nalirrelle.  Je  ne  sais  auquel  des  pro- 
fesseurs, auquel  des  employas  du  jardin,  la  science  et  la 
population  parisienne  doivent  leurs  remerciements  pour 
avoir  rassemblé  ,  dans  cette  élroitc  enceinte,  avec  un  dis- 
cernement si  rare,  et  classé  avec  tant  de  méthode  et  de  bon 
sens,  rrn  si  grand  nombre  d'exemplaires  vivants  des  quatre 
ordres  de  repliles  :  chéloniens  ou  tortues,  saurierrs  ou  lé- 
zards, ophidiens  oir  serpents,  batraciens  ou  grenouilles. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  étranges  et  bizarres  créa- 
tur-es  dont  l'hisioire  présente  tant  de  singrrlarilés,  ce  ne 
sont  pas  les  protées  ('t  les  s  y  ré  n  es ,  malgré  leurs  noms  my- 
thologiiiues,  qui  allii-ent  le  plus  les  regards;  ce  ne  sont  pas 
les  torfires,  grandes  ou  petites,  aquatiques  ou  terréstiis; 
ni  les  gigantesques  boas,  ni  les  serpents  à  crécelles,  redou- 
tables crotales  dont  le  plus  léger  coup  de  dent  serait 
moriel;  ce  n'est  pas  non  plus  ce  puissant  crocodile  qui 
agile  ses  pieds  en  na:j;eoires ,  bat  le  plancher  de  son  énorme 
queue  aplatie,  et,  faisant  bruire  ses  écailles  et  s  s  effroya- 
bles nageoires,  semble  prêt  à  s'élancer  en  sifflant  sirr  les 
spectateurs,  assez  mal  rassurés  par  la  barrière  qui  les  sé- 
pare du  redoutalili!  alligator.  Aucun  de  ces  animaux  singu- 
liers .  nouveaux ,  effrayants  ,  n'est  entouré  d'un  aussi  grand 
nmibie  d'admirateurs  que  le  caméléon.  C'est  ce  lézard 
manqué,  ce  faible,  ce  leni,  ce  maladroit,  cet  innoceni  rep- 
tile ,  aux  mouvements  tardifs  et  gauches ,  disgracieux  ,  cir- 
conspects, qui  est  en  possession  d'exciter  la  curiosité  pu- 
blique. Qu'attendent  donc  les  regardants,  le  visage  collé 
aux  vitres?  Espèrent-ils  que  le  caméléon,  après  avoir  si 
leniement  retiré  en  arrière  une  de  ses  longrres  pattes  avec 
l'air  de  méditer  où  cl  s'il  la  posei-a  ,  va  se  décider  enfin  à 
accrocher  sa  main  fourchue  à  la  place  sur  laquelle,  depuis 
si  longtemps,  il  braqire,  à  tour  de  rôle,  un  des  télescopes 
à  cylindres  roulants,  qui  protègent  et  dirigent  ses  yeux? 
Lesregardanlssefl.itterajcnt-ilsde  voir  changer  subitement 
les  taches  brunes  el  jaunàlrcs,  qui  font  de  la  peau  chagri- 
née d'un  de  ces  lejrtiles  une  sorte  d'indienne  de  mauvais 
gotlt,  à  dessins  jaunes  et  verts,  cliinés,  marbrés,  ou  bien 
semés  de  pois  ?  Peutèlre  encore  les  spectateurs  se  deman- 
dent-ils pouiqiroi ,  des  cinq  à  six  caméléons  offerts  à  leurs 
observations,  la  plupart,  maigres  et  d'irn  gris  métallique, 
ont  tout  le  corps  comprimé  ,  déjeté  de  droite  à  gauche ,  et 
le  dos  et  le  ventre  a  arêtes  vives  et  dentelées  ,  tandis  que 
le  plus  gros  tout  bariolé  de  jaune,  leur  paraît  bouffi  et  sans 
forme  c^mme  uire  vessie  soufflée? 

Une  bonne  paysanne  normande,  que  son  bonnet  cauchois 
faisait  distinguer  au  milieu  de  la  foule,  décrivait  à  mer- 
veille, en  sa  simplicité,  ces  étranges  variations  dans  la 
forme  d'un  même  animal. 

—  "  Qu'est  que  c'est  donc  que  ceux-là  ?  s'écriait-elle.  Ça 
fait  tout  de  même  de  drôles  de  crapauds ,  ou  ben  de  fameux 
lizards!  Vous  ont-ils  une  queue  de  sarpajou  et  des  mains 
de  perroquet  !  « 

En  effet,  les  cinq  doigts  des  caméléons  sont  divisés  en 
deux  faisceaux  comme  ceux  des  oiseaux  grimpeurs;  c'est 
pourquoi  ils  ont  élé  nommés  sauriens  chélopodes,  lézards  à 
pieds  en  forme  de  pinces.  Lcirrs  pattes  de  derrière  ont  trois 
doigts  en  dehors,  deux  en  dedans,  réunis  par  une  membrane 
jusqu'ai:x  ongles,  qui  sont  courts ,  crochus  et  recourbés. 
Cette  disposition  se  retroirve,  mais  inverse  ,  dans  les  pattes 
de  devant  ,  dont  trois  doigts  sont  placés  en  dedans  et  deux 
en  dehors.  La  queue  du  caméléon,  à  nombreuses  articu- 
lations, longue  et  prenante  comme  celle  du  sapajou, 
se  meut ,  et  se  tourne,  s'enroulanl  toujours  de  dessus  en 
dessons.  Entortillée  aux  branches  d'arhns,  elle  sert  de 
cinquième  membre  à  l'animal ,  et  le  préserve  des  chutes 
(|ui  lui  deviendraient  fatales;  car,  iirhahile  à  marcher,  à 
courir,  à  ramper  sirr  un  icrrairr  rrni,  le  caméléon  ne  peut 
que  grimper,  avec  une  extrême  lenteur,  sur  des  surfaces 
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arrondies ,  plus  ou  moins  verticales.  Il  s'y  accroche  ,  et  y 
i-esle  des  heures  ciilitres,  falijîuant  par  son  immobiliKS 
l'allcnlion  de  l'observateur,  landls  que  ses  couleurs  varient 
plus  ou  moins  lenlemeni ,  et  que  son  corps  se  gonfle  ou  se 
déprime.  • 

La  propriiîti'  de  s'enfler  cl  de  se  halloiincr  que  le  camt!- 
léoii  possède  en  commun  avec  les  batraciens,  auxquels  la 
Cauchoise  le  comparait,  tient  à  ce  que  sa  peau  chagrinée  et 
coriace  est  très  extensible  et  peu  adhérente  aux  muscles; 
elle  forme,  à  la  volonté  du  reptile,  une  sorte  de  sac,  dans 
lequel  ses  vastes  punmons  envoient  l'air.  Sa  léle,  large  et 
anguleuse  (qui  semble  posée  sur  les  épaules,  tant  le  cou  est 
court),  favorise  cette  ressemblance  avec  les  crapauds, 
dont  il  a  les  mouvements  lents  ,  disgracieux  et  slupides. 
Mais  lorsqu'il  ne  se  gonfle  point,  son  corps,  anguleux,  com- 
primé ,  surmonté  d'une  épine  dorsale  accentuée  ,  rappel- 
lerait plutôt  diverses  espèces  de  lézards,  dont  il  a  la  queue 
développée,  les  côtes  saillantes,  la  langue  agile  et  proirac- 
tilc.  Sa  tète, comme  celle  du  basilic,  est  enveloppée  d'i.ne 
sorte  de  casque  (à  crêtes  au-dessus  'des  sourcils  et  au  som- 
met du  crâne),  casque  qui  cache  le  ijuipan.  Mais,  ce  (jui 
n'appartient  qu'au  seul  caméléon  ,  c'est  la  singulière  struc- 
ture de  ses  yeux,  l'inexplicable  variation  de  ses  couleurs, 
l'étrange  organisation  de  sa  langue,  qu'il  lance  sur  les  in- 
sectes dont  il  se  nourrit,  comme  une  flèche  toujours  sûre 
d'atteindre  au  but,  comme  un  filet  qui  ramène  toujours  la 
proie. 

L'unique  paupière,  qui  recouvre  les  yeux  gros  et  proé- 
minents du  reptile  ,  semble  repliée  en  une  quantité  d'an- 
neaux concentriques,  rcnlrauts  les  uns  dans  les  autres,  à 
la  façon  des  lunettes  d'opéra  ,  mais  à  mouvements  courbes , 
bien  autrement  soujilcs,  bien  auticmcnt  variés.  Cette  en- 
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veloppe  mobile  est  percée  au  centre  d'un  trou  que  l'animal 
dilate  ou  resserre  à  volonté.  Ces  espèces  de  binocles  sont  in- 
dépendants l'un  de  l'autre  ;  1  immobile  caméléon  braque 
une  de  ses  lunettes  en  haut,  l'autre  en  bas,  puis  celle-ci 
va  ù  droite,  tandis  que  l'autre,  télescope  tournant,  al- 
longe à  gauche  son  foyer,  dirigé  de  manière  que  l'animal 
puisse  voir  derrière  lui.  Aucun  insecte  à  portée  de  la  vue 
ne  peut  échapper  à  ses  regards  divergents;  et  tout  aussitôt 
sa  langue  visqueuse  ,  dont  Bellini,  dans  son  admiration, 
compare  la  vitesse  à  celle  du  fulminant  éclair,  est  dardée 
à  une  distance  qui  dépasse  la  longueur  du  reptile ,  et , 


chargée  de  la  proie  ,  rentre  non   moins  rapidement  dans 
son  étui. 

Le  mécanisme  par  lequel  celle  langue  ,  resserrée  à  l'état 
de  repos  dans  l'étroite  cavité  des  mâchoires,  peut  acquérir 
soudain  une  si  prodigieuse  longueur,  et  rentrer  instan- 
tanément en  place,  a  été  l'objet  de  nombreuses  conjectures. 
On  va  jusqu'à  présumer  que  l'air  n'est  pas  étranger  à  l'ef- 
fort fait  par  les  caméléons  pour  expectorer  en  quelque  soric 
cette  langue  singulière,  r.llc  est  composée,  au  bout,  d'un 
tuTiercule  visqueux,  légèrement  replié  en  lèvres  qui  sai- 
sissent l'iusecle  à  l'instant  où  il  est  englué  ;  au  milieu  ,  d'un 
tube  charnu,  plissé  d'une  innombrable  ipiahlilé  de  petits 
plis  horizontaux,  à  l'aide  desquels  le  tuyau  s'allonge  ou  se 
retire  ;  enfin,  à  sa  racine,  une  des  extrémités  de  l'os  hyoïde , 
faite  en  forme  de  stylet  pointu  ,  s'enfonce  ,  et  joue  dans 
l'ouverture  du  tube,  tandis  que  la  partie  antérieure  de  l'or- 
gane communique  avec  une  vessie  à  air,  espèce  de  goitre, 
placée  dans  la  gorge  du  replile. 

Quant  aux  changements  de  couleurs,  ou  n'en  connaît 
pas  mieux  les  causes  que  les  motifs.  On  a  prétendu  que  le 
caméléon  reflétait  les  nuances  des  objets  qui  l'environnent  : 
celle  hypothèse  donnait,  d'une  part,  (jiielque  chance  de 
salut  à  la  pauvre  créature  sans  défense,  exposée  à  de  tels 
dangers,  qu'ain.-,i  que  le  dit  le  proverbe  :  •<  Un  caméléon  vu  , 
est  un  caméléon  perdu.  »  U'aulrc  pan,  la  conjecture  arran- 
geait à  merveille  les  poètes  et  les  moralislcs  qui  y  trou- 
vaient un  excellent  objet  de  comparaison  avec  les  flatteurs  , 
les  sycophantes,  les  courtisans,  enfin  toute  la  Iribn  des 
versaliles,  plus  nombreuse  assurément  que  celle  des  cer- 
sicolores.  Mais  la  plus  simple  expérience  contredit  celle 
opinion: 

Arislolequi,  le  premier,  a  décrit  le  caméléon  avec  amant 
de  concision  que  de  justesse,  prétend  que  ce  n'est  que 
lorsque  le  reptile  se  gonfle  que  les  changements  de  cou- 
leurs ont  lieu. 

Descartes  croit  que  la  diversité  des  teintes  du  reptile 
tient  à  la  disposition  chagrinée  de  sa  peau ,  dont  les  aspé- 
rités reflètent  les  rayons  lumineux  et  les  décomposent. 
D'aulres  savants,  partageant  celte  idée,  comparent  les 
changements  de  teintes  du  caméléon  à  ceux  de  la  nacre  de 
perle ,  recouverte  d'imperceptibles  sillons  réguliers ,  qui 
reflètent  la  lumière  en  la  décomposant.  Mais  les  couleurs 
de  la  nacre  varient  à  chaque  changement  de  position  de 
celui  qui  l'examine,  et  à  mesure  que  les  rayons  lumineux 
la  frappent  sur  un  angle  différent.  Il  n'en  est  pas  de  même 
delà  peau  du  replile,  ipii  conserve  les  im^mes  nuances  vu 
de  dessus,  de  côté  ou  tle  dessous,  soit  que  vous  le  consi- 
dériez en  i)enchant  la  tète  à  droite  ou  à  gauche,  en  la  le- 
vant on  en  la  baissant ,  et  qui  ensuite  prendra  peu  à  peu  à 
vos  yeux  une  teinte  dlIFérente ,  sans  que  ni  vous  ni  le  replile 
ayez  changé  de  position. 

(Quelques  personnes  enfin  donnent  pour  motif  aux  varia- 
tions des  couleurs  du  caméléon  ,  ses  impressions  intérieu- 
res ,  ses  sensations,  ses  besoins,  ses  passions,  et  elles  en 
trouvent  la  cause  dans  les  combinaisons  de  teintes  produites 
par  un  sang  d'un  bleu  violet  qui  coule  à  travers  des  vaisseaux 
dont  les  membranes  transparentes  sont  jaunes. 

H  n'y  a  qu'un  seul  genre  dans  la  famille  des  caméléons 
qui  contient  douze  à  quatorze  espèces,  entre  lesquelles,  la 
plus  singulière  ,  à  mon  gré,  est  celle  du  caméléon  à  trois 
cornes.  Tous  les  caméléons  viennent  des  climats  chauds, 
et  appartiennent  à  l'ancien  monde ,  surtout  à  l'Afrique. 


BlJnKAUX  D'ABO^.^■EME^T  KT  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustins. 
Impiimciic  de  r.oiugosnc  il  Mailimt ,  i  uo  Jacob,  3o. 
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LA  CHASSE  AU  CriAMOIS. 


(Chasseurs  tyroliens, — Dessin  de  Freemann,  ) 


La  France  ne  possède  qu'une  espèce  du  genre  Antilope  ; 
cVsl  le  cli.nmois  {Antilope  rupicapra)  qui ,  dans  les  Pyré- 
nées, a  reçu  le  nom  d'isard.  Cet  animal  est  dans  nos  climats 
le  seul  représentant  de  ce  type  poétique  des  gazelles  de 
l'Orient, dont  les  nombreux  troupeaux  animent  les  déserts 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Le  chamois  n'a  pas  toujours  hnnté 
les  sommets  inaccessibles  où  nous  le  voyons  actuellement 
exilé.  Les  prairies  subalpines  qui ,  dans  les  Alpes,  régnent 
au-dessus  de  la  zone  des  forêts,  sont  sa  véritable  pntrie. 
Mais  l'industrieux  habitant  des  montagnes,  à  l'étroit  dans 

Tome  XIII.— KfvRif»  i8,5. 


les  vallées,  n'a  pas  lardé  à  s'emparer  de  ces  gras  pâturages 
pour  y  mener  ses  troupeaux  pendant  la  belle  saison.  A  me- 
sure que  lo  nombre  des  bergers  augmentait,  ils  se  sont  élevés 
davantage  dansles  Alpes,  et  maintenant  on  trouve  des  caba- 
nes construites  en  pierres  sèches  jusqu'à  la  limite  des  neiges 
éternelles.  Des  pâtres  y  demeurent  pendant  quelques  se- 
maines, au  cœur  de  l'été,  avec  leurs  moutons  et  leurs 
chèvres,  et  redescendent  aux  premières  neiges  vers  les 
chalets  subalpins.  D'autres  ne  montent  pas  si  liaut ,  mais 
ils  traversent  de  larges  glaciers  pour  conduire  leurs  mou- 
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tons  dans  de  pclilcs  oasis  où  les  plantes  alpines,  arrosik's 
par  les  neiges  fondantes,  vi'j^èienl  vl{;oiireusemenl.  A  l'as- 
pect de  la  première  crevasse  (|ni  traverse  ce  glacier;  le 
Irou))ean  s'arriHc  en  lié^ilant;  le  bercer  ciicourase  les  bé- 
liers ,  rliefs  du  troupeau  :  l'on  d'eux,  plus  liai'di  que  tes 
autres,  Iraiieliii  l'abiiue,  et  aussitôt  tous  les  moulons, 
fidèles  au  vieux  proverbe,  s'élancent  après  lui.  Souvent  le 
bercer  reste  seul  avec  son  troupeau,  séparé  du  inonde  en- 
tier pi'ndant  plusieurs  mois.  Plus  souveiu  encore ,  il  ne  de- 
meure pas  avec  ses  moutons,  m.iis  vient  seideuienl  les  visiter 
de  temps  à  autre  pour  leur  porter  le  sel  dont  ils  soit  cxlré- 
meineut  avides.  Abandonné  ainsi  à  lui-méiilH,  lemoiilou  u'ist 
plus  cet  animal  stupide  et  sans  volonté,  que  nous  vo\oUS 
dans  nos  plaines.  Il  redevient  a'^ilc,  vigoureux  ei  baidi  ; 
il  franchit  les  précipices  et  s'élance  de  roc  en  roc  comme 
une  clièvre.  Abâtardi  par  l'Iiomine  qui  ne  s'attaclie  à  dé\e- 
lopper  ijuc  .sa  graisse  et  sa  laine ,  le  mouton  se  rapproche 
ainsi  de  son  type  primitif,  le  niounon  des  monlagiies  de  l.i 
Cluse.  Souvent  il  lr.iveise*seul  le  glacier  et  retourue  a  la 
vie  sauvage.  Sans  les  visites  du  berger  et  le  sel  qu'il  a  soiu 
de  dislriliuer  chaque  luis,  le  troupeau  ne  tarderait  pas  ù  se 
disperser. 

L'Iionime ,  comme  on  le  voit ,  a  eidevé  au  cliaiuois  jus- 
qu'aux parties  les  pins  élevées  de  sou  domaiue  pour  les 
donner  aux  animaux  qu'il  a  réduits  en  esclavage.  Forcés 
de  vivre  au  milieu  des  rochers  inaccessibles  où  crois- 
sent avec  peine  quelques  plantes  alpines,  les  chamois 
vivent  isolés  ou  réunis  en  petits  troupeaux  de  cinc]  ou  sis. 
I.a  nuit,  ils  descendent  eu  treml)lant  pour  bronier  l'iierbe 
plus  tendre  des  prairies  alpines  et  boire  dans  les  lacs  une 
eau  moins  glacée  que  celle  qui  découle  des  neiges  éler- 
uelles.  L'oeil  et  l'oreille  au  guet,  ils  posent  des  heuti- 
nelles  qui,  perchées  sur  un  point  culniluant ,  interrogent 
sans  cesse  l'espace  et  aspirent  l'air  avec  leurs  naseaux  ou- 
verts pour  découvrir  la  moindre  odeur  snspecie.  A  la  plus 
légère  appréhension,  ils  |iousseal  un  cri  aigu  et  disparais- 
sent avec  tout  le  troupeau  eu  faisant  des  bonds  de  cinq  à 
six  mètres  de  longueur. 

Pour  alteimire  un  gibier  aussi  soupçonneux  et  aussi  agile, 
le  cbasseur  lutte  avec  lui  d'adresse  et  de  persévérance.  Dans 
les  Alpes  de  la  Suisse  ,  dans  celles  du  Tyrol  et  dans  les  Py- 
rénées, le  montagnard  se  livre  avec  une  égale  ardeur  à  la 
chasse  du  chamois.  Le  soir,  il  part  de  sa  cabane  ponant  une 
lourde  carabine  à  très  longue  portée,  une  lunette  d'approche 
et  quelques  provisions.  Jl  va  couclierdans  les  derniers  chalets, 
souvent  même  dan  J  une  caverne  ou  sons  une  pierre.  Avant 
l'aube  du  jour,  il  est  5  l'alldl  sur  un  point  qui  domine  le 
pâturage  i  carié  où  les  chamois  descendeul  pendant  la  nuiL 
Il  étudie  d'abord  avec  soiu  la  direction  de  la  brise  matinale 
pour  se  placer  sous  le  vent  du  petit  troupeau;  puis  il  se 
poste  à  une  embrasure  de  rocher  où  il  puisse  voir  sans 
être  vu.  Quand  l'aube  blanchit,  il  ciioisit  sa  proie  et  la  juge 
à  poitée  liés  qu'il  peut  distinguer  les  deux  cornes  qui  oiueul 
son  front.  C'est  la  qu'il  vise.  Le  coup  part;  souvent  l'ani- 
mal n'est  point  atteint.  Le  troupeau  ell'rayé  bondit,  jette 
de  tous  côtés  un  regard  cffr.iyé,  mais  ne  fuit  pas  toujours. 
Accoutumé  au  tonnerre  des  glaciers,  au  fracas  des  ava- 
lanches, l'explosion  d'une  arme  à  feir  l'elfraye  moins  (|ue 
la  \ue  du  chasseur,  et  revenus  de  leur  alerte  ,  les  chamois 
recomiiiencenlà  brouter.  Mais  si  l'animal  est  frappé,  alors 
le  troupeau  détale  et  disparaît  à  linslant  en  faisant  des 
bond.i  prodigieux.  Le  chasseur  triomphant  s'élanre,  des- 
oîiid  pour  chercher  sa  proie,  l'acliève  ,  lui  ouvre  le  ventre, 
relire  les  liscères  et  rapporte  l'animal  dans  sa  demeure. 
Si  une  mère  est  luée,  ses  peiiis  restent  auprès  d'elle  el  se 
laissent  prendre  pluiol  que  de  se  séparer  de  son  cadavre 
qui,  pour  eux,  est  toujours  leur  mère  vivante.  On  a  vu  de 
ces  orphelins  suivre  un  troupeau  de  chèvres  dans  lequel 
ils  croyaient  reconnailre  le  troupeau  maternel  ,  et  retitrer 
avec  lui  dans  l'élable.  Le  berger  étonné  adopte  cet  Uôie 


nouveau  ,  mais  ne  tarde  pas  à  le  condamner  à  la  captivité 
ou  à  la  mort;  car  il  sait  que  l'instinct  de  la  liberté  l'em- 
portera bientôt  sur  l'instinct  social,  et  que  le  chamois 
adulte  fuira  vers  ses  montagnes.  Si  le  chamois  n'est  que 
blessé  ,  c'est  uo  gibier  perdu  ;  le  chasseur  peut  rarcm'iit 
l'atteindre  dans  sa  fuite  ,  et  il  va  mourir  au  fond  d'un  pré- 
cipice ou  d'une  crt^vasse  dit  glacier. 

La  cliasse  du  chamois  passionne  ceux  qui  s'y  livrent  à 
un  point  extraordinaire.  Le  froid,  la  faim,  la  pnvailon  de 
sommeil,  des  alfûts  de  plusieurs  heures,  les  roeli^  rs  les 
plus  escarpés,  les  préripices  les  plus  prolouds,  les  arêtes 
les  plus  cllrayanles  ,  rien  ne  saurait  les  arrêter.  Plusiiuirs, 
après  s'être  cassé  la  jambe  dans  leurs  courses  aveuiureuses, 
retournent  en  boitant  ù  la  cliasse  du  chamois,  projjhéti- 
sant  eux-mêmes  qu  ils  y  trouveront  la  mort  comme  leurs 
pères  et  comme  leurs  aieux.  Du  bon  nombre  y  ont  |iéri. 
Qu'on  s«  ligure  un  malheureux  chasseur  blessé  dans 
une  chute,  incapable  de  se  juouvoir,  couché  sur  la  neige 
ou  au  fond  d'un  piécipice ,  dans  ces  solitudes  élevées 
où  la  vie  a  disparu,  où  ses  amis  ne  sauraient  le  retrou- 
ver malgré  les  recherches  les  plus  actives.  Pendant  le 
jour,  il  couserve  encore  quelques  lueurs  d'esjKjir;  le  >oleil 
luit  et  le  réchaiilTe  un  peu  ;  mais  bientôt  la  nuit  arrive  gla- 
ciale cl  humide,  le  veut  s'élève,  la  neige  tombe;  alors  le 
froid  le  saisit,  le  sommeil  le  gagne  ,  heureux  si  ce  sommeil 
est  lavant-coureur  de  la  mort.  S'il  survit,  quel  réveil  !  ses 
provisions  sont  épuisées,  la  faim  et  la  soif  commencent  à 
le  torturer:  alors  il  invoque  la  mort  comme  une  délivrance, 
el  celle-ci  n'exauce  ses  vœux  (ju  après  plusieurs  jours  de 
souffrances.  Les  premières  neiges  qui  blanchissent  les  mon- 
tagnes couvrent  son  cadavre  d'un  froid  linceul ,  sous  le- 
quel il  se  conserve  sans  aliéraiion  ;  chaque  prinlc.nps , 
quand  les"  neiges  disparaissent,  le  corps  reste  à  décou- 
vert pendant  quelques  mois  ;  el  longtemps  après,  un  chas- 
seur égaré  le  découvre  gisaul  avec  son  fusil  jnvs  de  lui,  et 
on  apprend  eiilin  comment  a  péri  le  chasseur  qui  ,  bien 
des  années  auparavant ,  a  quitté  sa  cabane  et  u'y  est  point 
revenu.    ■ 

Lu  autre  danger  menace  la  vie  du  chasseur  de  chamois  ; 
c'est  la  tempête  dans  les  hautes  Alpes.  Souvent  il  est  parti 
avec  toutes  les  ajiparences  du  beau  temps  :  entraîné  par 
sou  ardeur  à  la  poui  suite  d'un  chamois,  il  le  suit  de  roclier 
en  rocher  el  de  cime  en  cime.  Cependant  le  ciel  s'obscurcit 
peu  a  peu  :  le  vent  fraicliil  cl  souffle  par  rafales  qu'inter- 
rompent des  intervalles  de  calme  profond  ;  quelques  llocons 
de  neige  passent  devant  ses  yeux,  d  abord  raies  et  menus 
comme  du  grésil  ;  les  nuages  s''abaisseul  rapidement  et  l'en- 
velo)>penl  bientôt  d  une  nuit  profonde;  la  plaine,  le  ciel,  les 
somaiels  connus  qui  lui  servent  de  boussole  disparaissent  ; 
c'est  à  peine  s'il  reconnaît  les  rochers  les  plus  voisins  que  la 
brume  déforme  et  grandit.  La  violence  du  vent  augmente  à 
chaque  instant  ;  alors  le  malheureux  se  cramponne  an  rocher 
de  peur  d'être  emporté  comme  une  leulle  légère;  mais  le 
bruit  de  la  tempête ,  la  neige  qui  tourbillonne  autour  de 
lui  et  pénètre  à  travers  ses  vètenienls,  la  foudre  qui  gronde, 
l'éclair  qui  luit  à  ses  côtés,  le  froid  qui  le  gagne,  le  senti- 
ment de  son  i^olemenl  et  de  sa  laiblesse  troublent  ses  sens, 
ébranlent  sa  raison  et  énervent  ses  facultés  morales.  Peu  à 
peu  il  faiblit  dans  sa  lutte  contre  les  éléments  conjuri's  : 
renonçant  à  un  combat  inutile  ,  il  leur  livre  sa  vie  el  se 
couche  sans  mouvement  au  pied  d'un  rocher  ;  aussitôt  un 
sommeil  invincible  s'empare  de  lui,  et  ce  sommeil  est  celui 
de  la  mon.  Mais  s  il  ne  désespère  jamais  de  son  saint  ,  si 
son  éuergie  morale  grandit  avec  le  danger,  s'il  reste  debout 
el  cherche  à  retrouver  sa  roule  au  milieu  de  la  brume  et  de 
la  neige ,  ou  s'il  piétine  et  s'agite  en  place  pour  ne  pas  céder 
au  sommeil,  il  peut  encore  espérer  de  revoir  ceux  qui  l'at- 
tendent ;  car  le  danger  est  rarement  plus  fort  yue  l'homme 
calme  el  résolu  qui  lui  oppose  loules  les  ressources  d'une 
intelligence  que  l'image  de  la  mort  n'a  point  obscurcie. 
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LETTr.ES  D'AUTISTES. 

(Voy.  p.  g.) 

H. 

DEUX    LETTRES   DE    MICHEL-ANC.R. 

Lorsque  l'Arélin  eut  appris  que  Micli(!l-Anç;c  ayail  enfin 
coiniiioncé  de  pciiiclic  le  Jii^'cmpiit  dernier  sur  le«  murs  de 
Ja  chapelle  Shline,  il  lui  (îcrivii  une  letire  où,  après  l'a- 
voir félicilé  ,  il  lui  coniiniinlquaii  ses  propies  idées  sur  la 
coniposilion  de  celle  grande  |)a;,'e  : 

»  Je  vols ,  dil-il  ,  au  milieu  des  èlres  iunombrables ,  l'an- 
n  téclirisl  avec  des  Iraiis  que  vous  seul  pouviez  imaginer: 
«je  vois  la  lerreur  iuiprimi  e  sur  le  front  des  vivants;  j'a- 
»  perçois  encore  les  traces  du  soleil ,  de  la  lune  et  des 
»  étoiles  dont  les  feux  vont  s'éieindre...  Les  éléments  pa- 
»  raissent  se  dissoudre...  Je  vois  la  nature  épouvantée  ,  sté- 
»  rile  ,  et  recueillie  dans  sa  décrépitude.  Je  vois  le  temps 
1)  décharné  et  tremblant,  lequel  arrivé  à  son  dernier  terme, 
»se  repose  sur  un  tronc  des^éché;  et  tandis  que  les  iroui- 
»  petles  des  anges  rctentissint  dans  tuu.s  le^  cœurs  ,  je  vois 
»  la  vie  et  la  mon  accablées  d'une  confusion  extraordinaire  : 
n  l'une  se  lasse  de  relever  les  morts,  tandis  que  l'autre 
>)  abat  les  vivants.  Enfin  j'aperçois  l'espérance  et  le  déses- 
»  poir  qui  coniiuiscni  les  troupes  des  bons  et  des  méchants. 
»  Le  ciel  se  colore  des  rayons  les  plus  purs  ;  le  Glirist  ,  assis 
»  sur  des  nua^jes,  est  environné  de  splendeurs  et  des  ter- 
»  rcuis qu'inspirent  les  milices  célestes;  son  visage  est  res- 
>'  plendiss.int  de  lumière,  el  ses  yeu\,  hril'ant  d'ime  flamme 
«douce  et  teriiblc,  reniplisseni  les  benlieurrux  d'allé- 
»  gresse  et  les  peivers  d'uiu'  crainte  mortelle.  Eidin  je  vois 
«les  ministres  de  l'abîme,  lesquels,  avec  un  aspect  ter- 
u  rible,  environnés  de  la  gloire  des  saints  et  des  martyrs  , 
»  se  nioquint  des  César  el  des  Alexandre  pour  avoir  vaincu 
»  le  inonde  et  n'avoir  pas  su  se  vaincre  eux-mêmes.  Je  vois 
«la  renoumiée ,  avic  ses  couronnes  et  ses  palmes  foulées 
»  aux  pieds ,  renversée  parmi  les  roues  de  ses  chars.de 
»  iriomplie.  J'entends  sortir  de  la  bouche  du  Mis  de  Dieu  la 
«dernière  sentence;  à  sa  voix,  hs  bons  et  les  méchants 
«sont  séparés;  le  monde  s'écroule  an  bruit  des  tonnerres; 
»  les  ténèbres  s'-parent  le  paradis  des  fournaises  de  l'cn- 
»  fer.  En  retraçant  ces  terribles  images,  je  me  dis  que  l'on 
«doit  ircmbler  en  voyant  l'ouvrage  de  Buonarotli,  comme 
)i  l'on  tremblera  le  jour  du  jugement  dernier.  » 

Voilà  de  belles  phrases!  Si  Michel-Ange  s'é'ait  laissé 
persuader  par  elles,  imaginez  quelle  peinture  il  aurait 
faite!  La  Nature,  le  Tem|)S,  la  Vie.  la  Mort,  l'Espérance, 
le  Désespoir,  la  lîenommée,  el  une  foule  de  divinités  allé- 
goriques de  celte  espèce,  auraient  ligure  à  côté  du  Christ, 
le  dieu  de  la  vérité  !  Le  jugement  dernier  aurait  ressemblé 
h  imc  de  ces  pages  pompeuses  et  mensongères  où  Riibens 
a  peint,  sous  des  fictions,  l'histoire  de  Marie  île  Médicis. 

Lorsque  les  hommes  de  lellrcs  dont  le  propre  e-t  de 
rendre  sensibles ,  par  la  parole ,  des  idées  et  des  sentiments, 
songent  à  les  représenter  extérieurement,  ils  ne  voient  rien 
de  plus  naturel  que  de  les  personnifier  par  des  figures  al- 
légoriques. Mais  les  artistes,  dont  la  mission  est,  au  con- 
traiie,  de  représenter  des  formes,  ne  saiir.iicni,  sans  s'ex- 
poser il  demeurer  froids  pour  le  regard  ,  pi'indre  des  per- 
sonnages symhoirqucs  dont  In  force  est  dans  l'idi'C  qu'ils 
cxpiiment,  et  non  pas  dans  les  pariiesdoni  ils  sont  compo- 
sés. Aussi  faudrait-il  avoir  des  artistes  leltrés  eux  mêmes, 
de  manière  à  concevoir  aisément  des  pensées  qu'ils  pussent 
rendre  avec  la  langue  nalurellc  de  l'art,  et  cependant  pré- 
servés de  l'influence  des  hommes  dé  leltres,  de  manière 
h  ne  pas  tomber  dans  ces  fausses  conceptions  dont  l'artifice 
ne  saurait  intéresser  que  l'esprit. 

Miclicl-Aiigc  répondit  à  l'Arétin  par  de  grands  compli- 
ments, et  s'excusa  de  ne  pouvoir  suivre  ses  idées,  sur  ce 
qu'il  avait  déjà  achevé  une  partie  de  son  sujet.  11  fit  sage- 


ment de  mettre  à  la  place  des  fictions  de  l'homme  de 
lettres  les  granch'S  et  terribles  réalilés  du  christianisme  ,  et, 
au  lieu  de  celte  fantasmagorie  des  éléments  qui  se  dissol- 
vent, de  la  lune  et  du  .soleil  qui  s'éteignent,  des  coups  de 
tonnerre  donl  le  monde  est  partagé ,  le  seul  mouvement  des 
corps  s'agilanl  dans  rimmensité,  l't  exprimant  par  leurs 
attitudes  la  diver.siié  de  leurs  sentiments.  C'rsl  là  ce  que 
Vasari  appelle  avec  juste  raison  la  pl>is  grande  difficulté 
de  l'art  et  /«  jierfectinn.  Cepeiidani  Miclicl-Ange  (lui  sa- 
vait si  bien  se  résoudre,  en  peignant,  à  ne  parler  que  la 
langue  di-  la  peinture,  et  qui  lasépai  ait  si  bien  de  tout  alliage 
étranger,  parlait  aussi  ailniirablemeiil ,  (|uaurl  il  écrivait, 
la  langue  de  la  littérature  el  des  idées.  On  conn.iit  1 1  force 
et  la  beauté  de  ses  sonneis,  dont  nous  avons  donné  déjà 
des  traductions.  Nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  citer 
deux  lettres  de  Michel-Ange  pour  faire  comprendre  iiuelle 
simplicité  cette  âme  sublime  savait  joindre  à  la  grandeur  et 
à  l'élévaiion  de  ses  idées. 

A  George  Vasari. 

Rome. 
0  Mon  cher  George,  j'ai  pris  un  très  grand  plaisir  à  lire 
»  votre  letire,  ayant  vu  que  vous  n'oubliez  pas  le  pauvre 
n  vieillard  ,  et  que  vous  aviez  assisté  à  la  fête  que  vous  m'é- 
II  crivez  avoir  été  faite  pour  la  naissance  d'un  autre  Ituo- 
«  narolli.  Je  vous  rends  grâces  de  ces  détails  auiant  que  je 
«  le  sais  et  que  je  le  puis  ;  mais  une  telle  pompe  me  dé- 
»  plaîi ,  parce  que  l'homme  ne  doit  pas  rire  lorsque  tout  le 
»  monde  pleure:  c'est  pour  cela  qu'il  me  semble  que  mon 
»  neveu  ne  devrait  pas  faire  tant  de  réjouissances  pour  un  en- 
'•  faut  qui  vient  denaîire,  parce  qu'on  doit  conserver  ce  te 
«  allégresse  pour  la  mort  de  celui  quia  bien  vécu.  Ne  soyez 
«  point  étonné  si  je  le  vous  réponds  pas  très  promptemeiit  ; 
»  je  fais  ainsi  pour  n'avoir  pas  l'air  de  faire  un  commerce. 
«  Maintenant  je  vous  dis  el  vous  répète  que,  si  je  méritais 
»  une  seule  de  toutes  les  louangi'S  que  vous  me  prodiguez 
»  dans  voire  dernière  leitre  ,  il  me  paraîtrait  qu'en  m'éuint 
»  donné  à  vous  de  corps  et  d'âme,  je  vous  aurais  fait  pré- 
»  seul  de  quelque  chose  ,  et  que  j'aur.ds  satisfait  en  ce  peu 
«  à  ce  que  je  vous  dois.  Je  reconnais  le  contraire  à  tout  in- 
«  stani ,  p  isque  je  vous  dois  plus  que  je  ne  puis  payer  ;  je 
1)  suis  trop  vie;ix  pour  espérer  jamais  de  pouvoir  éLtaliser 
»  ce  compte;  ayez  donc  un  peu  de  patience  ;  je  suis  tout  à 
»  vous  ;  les  choses  vont  ici  cahin-caha. 

Il  Michel-Ange  Buonarotli.  » 

Après  avoir  montré  comment  le  grand  artiste  entendait 
les  mystères  de  la  vie  humaine,  il  faut  faire  voir  comment 
il  sentait  ceux  de  la  nature. 

A  George  Vasari. 

iS  septembre  i556. 
«  Mon  cher  George ,  j'ai  eu  ces  jours  derniers  de  grandes 
I)  inrommndilés  et  de  la  dépense  à  faire;  mais  j'ai  eu  aussi 
»  un  grand  plaisir  à  visiter,  dans  la  montigne  qui  est  aii- 
»  dessus  de  Spolèle ,  tous  les  ermitages  :  de  sorie  que  je  n'ai 
«pas  rapporté  à  Rome  la  moitié  de  moi-même,  puisqu'on 
»  ne  trouve  véritablement  la  p^iix  que  dans  les  bois.  Je  n'ai 
»  rien  autre  à  vous  dire.  Je  suis  satisfait  de  savoir  que 
«  vous  êtes  en  bonne  santé  et  conlenl.  Je  me  recommande 
I)  à  vous. 

«Michel-Ange  Buonarotli.  » 

Par  ces  expressions  laconiques  et  profondes,  comme  les 
traits  de  son  dessin,  Micliel-Aiige  manifestait  les senlimenls 
de  son  âme;  mais  il  ne  ses!  jamais  étudié  à  exprimer  par 
la  parole  les  théories  el  les  procédés  de  son  art.  C'était  là, 
nous  le  verrons,  une  occupation  réservée  aux  artisies  de 
la  décadence  qui  déjà  ne  savaient  plus  ien<lre  leurs  pen- 
sées par  la  pierre  el  par  les  couleurs,  et  qui  avaient  besoin  des 
mots  pour  communiquer  leur  intelligence. 
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CAKTKS  AI.LÉGOIUOUES. 

LE    l'AÏS     DK    TEXDnE, 

Qui  n'a  ciilcndu  pailer  de  la  Carie  de  Tendre?  Mais 
qui  la  coimail?  Elle  n'exii^tc  plus  que  dans  uu   lits  pclil 


nombre  de  bibliutliètjues  cl  de  collections  d'estampes.  Il  est 
vrai  i]u'i  ne  la  considérer  que  sotis  le  j apport  du  goût, 
elle  mtîrile  sa  mauvaise  fortune  :  sa  rarelé  est  aujourd'hui 
à  peu  \nts  son  seul  titre. Cependant  il  faut  se  souvenir  qu'elle 
a  fuit  époque  dans  nuire  histoire  littéraire  ;  elle  caractérise 
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une  veine  spiriiuelle  ,  mais  r^arée,  du  dix-septièmo  siècle  ; 
elle  résume,  pour  ainsi  dire,  une  école.  En  ce  sens,  elle 
n'est  pas  indigne  d'un  coup  d'œil.  Après  l'avoir  uu  moment 
parcourue,  on  en  aura  du  moins  une  idée  nette  toutes  les 
fois  qu'il  y  sera  fail  allusiou. 


Peu  ds  temps  après  la  dispersion  de  la  société  de  l'hôtel 
riambouillPt  (  voy.  18^6,  p.  366),  il  se  forma  autour  de 
mademoiselle  de  Scudéry  une  réunion  littéraire  qui  ne 
tarda  pas  à  acquérir  une  grande  célébrité.  C'était  le  samedi 
que  se  rassembiaieut  chez  elle  les  beaux-esprits  de  l'épo- 
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que,  au  nombre  desquels  ou  complail  Saiiasiu  ,  Courait , 
Pcllisson  ,  le  duc  de  Saiut-Aignau,  Codcau  ,  etc.,  qui  tous 
avaient  pris  des  surnoms  tirés  le  plus  souvent  des  romans 
alors  à  la  mode.  Rien  ne  peut  mieux  donner  une  idée  du 
langage  sophistiqué  et  contourné  qui  était  presque  de  ri- 


gueur dans  ces  réunions  que  les  ouvrages  de  mademoiselle 
de  Scudéry.  L'un  de  ses  romans,  Clélie ,  publié  en  1G5C, 
10  vol.  in-8,  renferme  entre  iiulics  une  description  d'un 
pays  allégori(|uc,  le  pays  de  Tendre,  que  lîoilcau  a  ridicu- 
lisé dans  ses  Héros  de  roman.  C'est  du  premier  volume  de 


Clélie  que  nous  avons  extrait  la  carie  de  ce  pays ,  et  la 
dcscripilon  qui  en  est  faite  par  le  cavalier  Célère  à  la  prin- 
cesse des  Léontins. 

"  La  première  ville  située  au  bas  de  la  carie  est  Nouvelle- 
Amitié.  Comme  ou  peut  avoir  de  la  tendresse  pai  trois 


causes  diiïurentes,  ou  par  une  grande  estime,  ou  par  recon- 
naissance, ou  par  inclination  ,  on  y  a  établi  trois  villes  de 
Tendre  sur  trois  rivières  qui  portent  ces  trois  noms,  et  ou 
a  lait  aussi  trois  roules  dillérejucs  pour  y  aller.  Si  bien  que 
comme  on  dit  Cumes  sur  la  mer  d'Iunie  et  Cumes  sur  la 
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mer  TliyriÈnc,  on  dit  aussi Tondrc-sui-Iiiclinaiion,  Tendic- 
sur-Esliinc  ,  cl  Tcndic-sm-Heconnaissaiicc.  CcpciKlaiU  , 
comino  Cliilie  a  pii'sii|)pos(>  que  la  tciulicssc  qui  naît  par 
inclination  n'a  besoin  de  rien  autre  chose  pour  cire  ce 
quVlle  c^t  ,  elle  n"a  mis  nul  vilhigo  le  long  des  [«irds  de 
coite  rivic're,  qui  va  si  vile,  qu'on  n'a  que  faire  di'  loge- 
mcnl  le  long  de  ses  livcs  poilr  aller  de  Nnuvclle-Amitit'  à 
Tendre.  Mais  pour  aller  de  Tendre-sur-Kslime  il  n'en  est 
pas  de  oK^me;  car  Clc'lie  a  inRi'nleuseinenl  mis  auianl  de 
villages  qu'il  y  a  de  petites  el  de  grandes  clioses  qui  peu- 
vent contribuer  .1  faire  nailn-  par  estime  cette  tendresse 
dont  elle  entend  parler.  En  ed'el,  vous  voyez  que  de  Nou- 
vcUe-Amilit'  on  passe  b  un  lieu  qu'on  appelle  r,iand-Ks- 
prit,  parce  que  c'est  ce  qui  coinmenre  ordinaii-eineiil  l'es- 
time. Ensuite  vous  voyez  ces  agrrables  villaîos  de  Jolis- 
Vers  ,  de  Hillcts-Calants  et  de  Ilillets-noux  ,  qui  sont  les 
opi'ralioiis  les  plus  ordinaires  du  gjand  esprit  dans  les  com- 
mencemrnts  d'une  aniili('.  Ensuite,  pour /aire  un  plus 
grand  progri^s  dans  cette  route,  vans  voyez  Sincérité, 
("Irand-Cœur,  Probité,  r.énérosité.  Respect,  Exacliiudc,  et 
Bonté,  qur  est  tout  contre  Tendre.  Après  rein  il  faut  re- 
tourner à  Nonvelle-Ainilié  pmir  voir  par  qiirlle  route  on 
va  de  là  à  Tendre-sur  Keconnaissance.  Voyez  done,  je  vous 
prie,  comment  il  faul  aller  d'abord  de  Nouvelle-Aniiiié  à 
Complaisance,  ensuite  à  ce  petit  village  qui  se  nonvue  Sou- 
mission, et  ([ui  en  louclie  un  autre  fort  agréable  qui  s'ap- 
pelle Petits-Soins.  De  là  il  faut  passer  par  Assiduil'' .  cl  à 
lin  autre  village  qui  s'appelle  rmpre'senieni,  puis  à  Grands- 
Services  ;  el  pour  marquer  qu'il  y  a  peu  de  gens  q\ii  en 
rendent  de  tels,  ce  village  est  plus  petit  que  les  autres.  En- 
suite il  faut  passer  à  Sensibilité.  Après  il  fani  pour  arriver  à 
Tendre,  passer  par  Tendresse.  Ensuite  il  faul  aller  à  Obéis- 
sance, cl  enfin  passer  à  Consiante-Amilié,  qui  est  sans  doute 
le  chemin  le  plus  sûr  pour  .irriver  à  Tendre-sur-Reco'inais- 
sance.Mais  comme  il  n'y  a  pas  de  chemin  où  l'on  ne  se  puisse 
égarer,  Clélie  a. fait  que-si  ceux  qui  sont  à  iNouvelle-Ainilii' 
prenaient  un  peu  plus  à  droite  bu  un  peu  plus  .'1  gauche,  ils 
s'égareraient  aussi  ;  car  si .  au  partir  de  Grand-Esprit  ,  on 
allait  à  Négligence,  qu'ensuite ,  continuant  cet  égarement, 
on  allât  à  Inégalité,  de  là  à  Tiédeur,  à  Légèreté  et  à  Oubli, 
au  lieu  de  se  trouver  à  Tendre-sur-Estime,  on  se  trouverait 
au  lac  d'Indifférence,  qui  par  .ses  eaux  tranquilles  repi  ésente 
sans  doule  f(ut  juste  la  cho'^e  dont  il  porte  le  nom  en  ret 
endroit.  De  l'autre  côté,  si  au  partir  de  Nouvelle-Amitié  on 
prenait  un  peu  trop  à  gauche,  el  qu'on  allât  h  Indiscrélion, 
à  Perfidie,  à  Orgueil,  à  Médisance  ou  à  Méchanceté,  au  lieu 
de  se  trouver  à  Tendre  sur-lieconnaissance,  on  se  trouve- 
rait à  la  mer  d'Inimiiii",  où  tous  le.'i  vaisseaux  font  nau- 
frage. La  rivière  d'Inclination  se  jette  dans  une  mer  qu'on 
appelle  la  mer  Dangereuse  ;  et  ensuiie,  au-delà  décolle 
mer,  c'est  ce  que  nous  appelons  Terres  inconnues,  parce 
qu'en  effet  nous  ne  savons  point  ce  qu'il  y  n.  » 

A  peine  celle  relation  enl-elle  paru  qu'elle  fit  jeter  des 
cris  d'admiration  aux  amis  de  mademoiselle  de  Scudéry,  et 
révêqne  de  Vence.Godeau,  s'empressa  d'envoyer  à  l'auteur 
une  pièce  de  vers  commençant  ainsi  : 

Eufmj'ai  vu  l'admirable  CU-lie, 

Et  cette  carte  si  jolie. 
Si  belle,  si  galante  el  si  \Ar\w  d'i-sprit, 

Qu'à  peine  ful-elle  aclievée, 
Que  le  tyran  des  cœurs,  Amour,  par  cœur  r^ipiiril... 

Le  succès  de  celte  carte,  dont  Chapelain  a\ail,  dit-on, 
donné  l'idée  à  mademoiselle  de  Scudéry,  mit  en  verve  une 
foule  de  beaux  esprits,  el  l'on  vit  circuler  dans  les  salons 
des  cartes  allégoriques  sur  toute  sorte  de  sujets. 

Chevreau  ,  écrivant,  le  15  juillet  1656  ,  à  Saint-Amant , 
commençait  ainsi  sa  lettre  : 

u  S  il  vous  prend  envie  ,  monsieur,  de  faire  la  carte  du 
pays  de  la  Raison,  ne  l'étendez  pas  généralement  au-deçà 
de  la  rivière  de  Loire...  » 


En  1659  ,  trois  ans  après  la  première  éililion  de  Clélie, 
l'abbé  d'Aubignac  fil  paraître  m-l1:  Uinlnhc.  dutempx , 
ou  relation  du  roi/aumc  delà  coquetliiic,  e.Tlrailv  du 
dernier  vot/nge  dcn  llollandois  aux  Indes  du  Levant. 
la  publication  de  cel  ouvrage,  ri'ellement  antérieur  à 
Clélie,  brouilla  l'abbé  avec  mademoiselle  de  Scudéry,  qui 
crut  y  voir  un  plagiai  de  sa  carte  de  Tendre. 

Parmi  les  ouvrages  du  mémo  gi-nre  t|ui  parurent  !\  celle 
ép^i'quc,  notj.s  ne  dovops  pas  oublier  de  menlionner  ime 
satire  très  vive  dirigée  contre  les  .lansénisles,  et  publiée 
en  1R60.  in  8",  par  Zacharie,  qui  junea  prudent  de  se 
cacher  sous  le  nom  de  Louis  Fonlami,  sieur  de  Saint- 
Marcel.  Elle  osl  imiUiUe  :.  La  relation  du  pays  de  Jan- 
sènie,  où  il  est  traité  des  singularités  qui.  s'y  trouvent 
el  des  mœurs  des  habitants. 


DE  QUELQUES  LANTERNIEUS. 

Mon  voisin  est  un  petit  bomme  vif,  net,  propre,  mé- 
thodique, discroi ,  silencieux.  Ma  femme  de  ménage  n'en 
parle  jamais  qu'avec  admir.itioii  ;  elle  dit  d'un  air  pénétré: 
n  M.  Couturier  est  toujours  tiré  à  quatre  épingles  ;il  a  tou- 
jours l'air  de  soptir  d'une  boite!  »  CepiMidant,  qui  le  croi- 
rait! ce  petit  homme  si  vert,  si  régulier,  si  .soigneux  de  sa 
personne,  n'est  qu'un  lanternier.  Tout  le  jour  on  l'entend 
marcher  en  tous  sens  dans  sa  chambre ,  .s'agiter  ,  tirer , 
pousser,  frapper.  Qw  fait-il?  Rien.  Il  a  cinquante  ans;  il 
est  rentier;  il  emploie  loule  son  aciivilé  étions  ses  husirs 
à  changer  de  place  incossamfnenl  ses  meubles  accumulés 
depuis  vingt  ans  par  successions  et  trop  nombreux  pour  son 
usage,  ses-livres  qu'il  ne  lit  jamais,  ses  tableaux  qu'il 
n'estime  pas ,  et  il  a  bien  raison  !  Ce  remue  ménage  conti- 
nuel est  à  la  fois  son  unique  distraction  et  son  unique 
tourment;  supplice  d'Ixion  sui'  la  roue  éternelle,  ou, 
pour  le  prendre  sur  un  ton  plus  modeste  et  plus  convenable 
au  sujet  ,  >aine  et  folle  agitation  de  récureuil  dans  sa 
cage  !  «  Quand  aurai  je  fini  ?  n  dit-il  d'ime  voix  lamentable  ; 
el  il  recommence  toujours.  Il  gémit  sur  l'incroyable  rapi- 
dité du  temps.  Il  se  plaint  de  ne  trouver  qu'à  peine  les  deux 
ou  trois  heures  nécessaires  ponr  s'Iiabiller,  «  se  tirer  à 
quati'e  épingles,  sortir  de  sa  boîte,  »  el  lanlernor  l'après- 
midi,  seul  ,  gravement,  sur  les  boulevards.  Ridicule  bien 
innocent  après  tout,  s'il  était  soulemenl  un  peu  moins 
bruyant  à  l'intérieur;  car  il  faut  avouer  que  de  toutes  les 
espèces  de  lanternerie  ,  celle  de  mon  voisin  est  la  plus  to- 
lérable.  Le  lanternier  célibataire  ei  misanthrope  ne  perd 
que  son  temps  :  il  use  de  son  bien  comme  il  lui  plaît.  Si 
M.  Couturier  déménage  au  prochain  terme,  je  le  déclare  un 
linmme  parfait. 

.Mais  voici  un  autre  lanternier,  au  fond  le  meilleur  homme 
du  monde.  Il  est  père  de  famille.  Lui  aussi  remue ,  range  , 
dérange,  tire  et  pousse  tout  le  long  du  jour;  mais  ce  n'est 
point  dans  sa  chambre,  c'est  dans  son  esprit  el  dans  celui 
des  autres.  Il  lanterne  avec  les  idées,  comme  mon  voisin 
avec  SOS  meubles;  il  soulève  à  tout  propos  ei  hors  de  pro- 
pos des  qnesli(uis  et  des  doutes;  sans  cesse  il  conteste  et 
contredit,  naïvonicnl ,  fauie  de  réflexion,  par  indécision, 
par  haliitude,  jamais  par  malice.  Il  se  soucie  peu  d'ail- 
leurs de  se  contester  el  de  se  contredire  lui  même: 
souvent  même  ce  qu'il  dit  l'élonne  ;  il  n'y  avait  pas  pensé  ; 
il  s'admire,  et,  comme  il  est  modeste  ,  en  s'admiranl  il  se 
méfie,  il  cherche  l'opinion  contraire  à  la  sienne,  il  se 
proviique  ,  se  (ombal,  dans  son  acharnement  >e  trompe 
de  rôle,  sa  pense  s'ombrnuille,  el  il  en  rit.  Ce  n'est  point 
en  effet  son  tourment ,  c'est  son  plaisir  de  peser  ainsi  scru- 
puleusement le  pour,  le  contre,  le  pourquoi,  le  comment, 
jusque  dans  les  sujets  les  plus  niicroscopi(|ues.  Il  aime  à 
hésiter,  il  en  convient  ;  il  trouve  du  charme  à  se  balancer 
dans  sa  perplexité,  comme  dans  son  hamac  le  créole  iadolent. 
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Il  esl  surtout  un  grave  proljR'rne  que  cet  aimaljlc  laritcr- 
nicr  se  lopreiid  à  ruiiiiner  tous  les  matins,  et  qui  lient  toute 
la  famille  en  suspens. — Sortira-t-il  ?  — ne  sortira-t-il  point? 

—  Les  visites  qu'il  se  propose  de  faire  sont-elles  imli^pl■ll- 
sables  ?  ne  peut-il  les  renipitre  à  un  autre  jour  ?  —  Oui  et 
non  ,  —  non  et  oui,  —  peut-être.  —  Est- il  trop  tôt?  e,st-il 
trop  lard?  —  La  pendule  retarde,  la  montre  avance. — 
Pleuvr.i-l-il?  Que  dit  le  baroniètie?  Il  est  au  beau  fixe. 
Que  dit  la  girouitte?  Lèvent  est  sud.  On  n'y  coihprend 
plus  rien.  Les  signes  du  temps  changent ,  les  saisons  aussi. 

—  Comment  s'habiller? quelle  cravate  cliolsir?  quel  gilet? 
Un  habit  esl  trop  cérémonieux,  une  redingote  ne  l'est  pas 
assez.  —  Par  quelle  course  coinmeneer?  —  néliuitivemeut 
il  a  bien  envie  de  rester;  mais  il  faut  qu'il  sorte;  on  l'at- 
tend, il  a  donné  rendez-vous,  il  serait  troj)  impoli.  On  ne 
le  nie  point;  c'est  #gal  ;  il  le  prouve.  Il  va,  il  vient,  il  tourne 
sur  lui-môme,  il  marche  en  rond;  enfin  il  sortira;  il  a 
sur  la  téie  sou  chapeau  ,  dans  la  main  ses  gants.  Ils'elïraic 
du  temps  qu'il  a  perdu.  Adieu  :   il  part  comme  nne  flèche. 

On  le  croit  bien  loin  ;  il  sonne.  Qu'a-t-il  oublié?  une  clef, 
son  portefeuille,  un  papier? il  cherche,  il  bouleverse  tout, 
il  s'impatiente:  rien  ;  il  avait  oublié  de  fouiller  une  poche 
de  coté. 

Mais,  dira-t-on  ,  c'est  là  le  portrait  de  l'irrésolu ,  du 
musard  ,  du  disirait.  —  Sans  doute.  Un  bon  lanteruier  est 
à  la  fois  tout  cela,  et  plus  encore. 

Un  (liuianche  d'été,  on  projette  une  partie  de  campagne 
en  famille.  Notre  lanteruier  connaît  mieux  que  qui  que  ce 
soit  tous  les  environs  de  la  ville,  tous  les  moyens  de  trans- 
port, les  sentiers  pittoresques ,  les  plus  beaux  ombrages ,  les 
restaurants  renommés.  Laissez-le  faire  :  il  se  charge  de  tout 
diriger  ;  il  consulte  sa  carte,  ses  souvenirs.  Mais  peu  à  peu 
les  objections  naissent  dans  son  esprit,  se  multiplient, 
grandissent  :  il  trouve  autant  d'incouvcnients  à  telle 
direction  qu'à  telle  autre;  bieniôt  l'incerlilude  s'em- 
pare de  lui  et  le-  décourage  :  il  n'a  plus  ni  opinion,  ni 
préférence;  il  ne  veut  plus  donner  d'avis:  tout  p<irti 
lui  sera  égal;  celui  que  l'on  pnndra  sera  bien  pris; 
pour  lui,  il  n'a  déjà  eu  que  trop  de  peine.  Cependant  une 
heure  entière  s'est  usée  en  paroles  pour  arriver  à  celle  belle 
conclusion.  Pour  en  finir,  on  choisit  au  hasard.  Il  écoute 
sans  approbation  et  sans  blâme:  il  a  l'air  résigné.  -Serait-ce 
que  le  choix  lui  déplaît?  —  Point  du  toul.  —  On  croit  voir 
qu'il  serre  un  peu  les  lèvres.  Préférerait-il  rester? — Il  ne  dit 
point  cela!  —  On  est  dehors.  A-t-il  vraiment  abdiqué  sans 
regret?  se  laissera-t-il  guider  sans  discussion?  Il  ne  faut 
point  y  compter.  Il  esl  vrai  qu'il  a  abandonné  le  plan  gé- 
néral ,  et  il  le  subit;  mais  son  caractère  le  ramènera  iiifailli- 
bleinent  à  délibérer  sur  les  détails. — Pourquoi  ce  chemin? 
celui-ci  qui  s'éloigne  de  la  rivière  esl  plus  court  ;  il  en  est 
sûr  :  l'autre  a  deux  cents  pas  de  plus  ;  il  les  a  mesurés  tous 
deux,  il  y  a  dix  ans,  tel  mois,  lel  jour,  avec  tel  ami  qui 
s'était  obsligé  à  ne  point  le  croire.  Il  veut  recomiiicncer. 
On  a  grand'peine  à  l'eu  dissuader  en  lui  assurant  qu'on  ne 
doute  point  qu'il  n'ait  raisou ,  et  qu'un  est  prêt  à  le  suivre. 
11  en  sera  de  même  pour  le  restaurant,  de  même  lorsqu'il 
faudra  commander  le  diner,  de  luéuie  pour  la  carte  à  payer, 
de  même  au  retour,  de  niènic  partout ,  et  toujours.  —  Cet 
homme,  dira-t-on,  doit  prodigieusement  ennuyer  sa  fa- 
i.'iille.  —  Kon;  pas  trop  :  sa  femme  et  ses  enfants  sont  si 
bien  faits  à  sa  manie ,  qne  si  elle  venait  un  jour  à  s'effacer, 
elle  leur  ferait  faute,  il  leur  manquerait  quelque  chose: 
lui-même  s'en  diveriit  ouvertement  avec  eux  ;  mais  tout  en 
se  condamnant ,  il  n"a  garde  de  s'en  corriger;  il  perdrait 
son  grain  d'originalité,  il  craindrait  de  devenir  fade.  Il  dit 
complaisammenl  :  «  Je  suis  bien  ridiculr  '.  que  voulez-vo  s  ? 
»  chacun  a  ses  défauts  ;  on  ne  change  pas  à  mon  âge.  Ne 
B  vaul-il  pas  mieux  encore  être  ainsjque  d'être...»  et  il  cite 
vingt  autreu  ridicules  qu'il  n'a  pas  ou  ne  croit  point  avoir  : 
il  avait  commencé  par  une  humble  confession  de  sa  faiblesse 


dont  il  semblait  avoir  un  peu  de  honte  ,  il  linit  par  son  apo- 
logie. Mais  ces  diTniers  traits,  leuiarqnaliles  en  lui,  ne 
sont  pbint  cssenlicllcuienl  [larliculiers  aux  lanterniers;  ils 
sont  communs  à  un  grand  nombre  d'autres  originaux,  ils 
font  esi'orle  a  plus  d'un  vice. 

Nous  avons  vu  le  lanternier  dans  la  solitude  ,  le  lanter- 
uier dans  la  famille  ;  élargissons  le  cercle,  et  suivons  un 
inomenl  le  laiileruier  cIkz  ses  amis,  dans  le  monde. 

J'étais  assis,  là,  devant  mon  bureau  ;  j'y  méditais  une 
lettre  d'affaire;  l'heure  de  la  post'  approchail,  et  je  n'avais 
encore  écrit  que  ce  seul  mot:  Mnnsieur.  Un  de  mes  com- 
patriotes (je  rappellerai,  s'il  vous  plait ,  Kigaud)  entre 
précipitamment  en  s'essuyanl  le  front  :  je  devine  a  son  air 
animé,  empressé,  qu'il  a  fait  grande  liàie,  et  qu'il  a  une 
nouvelle  a  ni'annoncer.  Celle  nouvelle  n'avait  en  réalité 
que  peu  d'importance:  rien  ne  pressait ,  et  d'ailleurs  il 
pouvait  parfaileraint  me  mettre  au  fait  en  une  seule 
phrase  ;  il  n'avait  qu'à  me  dire  :  «  Ma  femme  est  partie  ino- 
»  piuément  ce  matin  à  onze  heures  pour  le  Havre  avec 
»  M.  et  madame  Caillelaut.  u  Mais  l'iiguud  serait  loin  de 
trouver  son  compte  a  celte  méiliode  laconique  :  il  lui  a 
fallu  plus  d'une  heure  pour  me  raconter  ce  départ  imprévu. 
Son  travers  esl  de  lanterner  avec  les  mots.  Sa  parole  est 
comme  la  longue  chaîne  qui  sort  des  lèvres  élo(|uentes  du 
Mercure  gaulois  el  va  se  river  à  l'oreille  des  auditeurs, 
ou  comme  ce  ruban  omnicolore  que  les  physiciens  de  place 
publique  tirent  sans  lin  lie  leur  gosier  el  qui  pourrait 
ser\ir  de  ceinture  à  loule  une  ville.  Avant  de  s'engager 
dans  ses  interminables  soliloques ,  liigaud  prélude  ordinai- 
rement par  quelqi.cs  petits  tours  pleins  d'arlilice. 

Donc,  eu  entrant  il  pose  son  chapeau  sur  un  fauteuil  , 
sa  canne  contre  un  meuble;  il  s'assied,  me  regarde  eu 
remuant  la  tête  avec  gravité,  et  me  dit:  «Vous  ne  savez 
pas?" 

C'est  une  de  ses  manières  de  commencer  l'entretien. 

Si  vous  le  rencontrez  dans  la  rue,  il  s'écrie  :  n  Ah  !  c'est 
vous  !  vous  voilà  ?  vous  c.tes  donc  sorti  aujourd'hui?  » 

Questions  fort  utiles  ,  sans  doute. 

—  Non,  réponJis-je. 

—  Au  fait,  vous  ne  pouvez  pas  le  savoir.  Vous  êtes  la 
première  personne  que  j'aie  voulu  en  instruire. 

—  Je  vous  remercie. 

—  Vous  ne  vous  doutez  poiul  de  ce  dont  il  s'agit. 

—  Aucunement. 

—  Je  vais  vous  le  dire. 

—  J'écoute. 

—  Vous  serez  bien  étonné. 

—  Qu'est-ce  donc  ? 

—  Quelque  chose  de  si  inattendu  que  moi-même  je  n'en 
reviens  pas. 

—  Ce  n'est  pas,  j'espère,  un  événement  fâcheux. 

—  Tout  au  contraiic:  vous  allez  eu  juger.  Au  reste, 
quandje  dis  au  contraire,  c'est  une  façon  de  parler  ;  ce  n'es! 
à  vrai  dire  ni  heureux,  ni  malheuicux 

Etc. ,  etc. ,  etc. 

Pour  moi ,  je  jetai  sur  mon  papier  à  lettre  un  regard 
douloureux  :  il  nie  comprit  peut-être;  car  il  se  décida  enlin 
à  arriver  au  fait ,  ou  plutôt  au  début  de  sou  soliloque.  Mais, 
grand  Dieu  !  quelles  précautions  oratoires  !  Au  collège ,  Ui- 
gaud  devait  être  le  plus  fort  en  amplilieation.  Avocat,  il 
n'eût  point  volé  l'aigeiilde  ses  clients. 

11  poursuit  : 

V  Imaginez ,  mon  cher  ami ,  que  ce  matin  comme  nous 
commencions  à  déjeuner...  Il  était  à  peu  près  dix  heures  et 
demie.  Vous  savez  que  nous  déjeunons  habituellement  à 
dix  heures  ;  mais  ma  femme  s'était  levée  un  peu  lard  :  nous 
avons  été  en  soirée  hier  chez  les  lïoger  d'où  l'on  n'est  sorti 
qu'a  onze  heures  :  c'est  trop  tard;  c'est  vraiment  trop  tard.  » 

ilélas!  J'agitai  ma  plume. 

u  Nous  avions  des  chevrettes  fraîches;  c'est  un  envoi  de 
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mnii  l)i'nii-])i'n'  :  ma  friniiic  U's  aime  boniicoiip;  je  lui  di- 
saiii  :  Ma  cluMC  ainio ,  nous  cii  allions  encore  <leinain. 
Demain;  c'est  élrange!  J'élais  bien  loin  de  penser  à 
ce  qui  allait  arriver;  mais,  comme  dit  le  proverbe  , 
riionime  propose  et  Dieu  dispose.  Proverbe  admirable, 
Vrai,  moral,  religieux  :  on  n'en  peut  pas  dire  autant  de 
tous  les  autres.  Je  n'avais  pas  encore  rompu  mon  pain 
lorsque  toiil-ù-coup  je  dis  ù  ma  femme  :  Klisa  ,  ou   sonne. 

mais  non ,  dit-elle.  —  Si  fait.  —  .le  n'ai  rien  entendu.  — 

Je  t'assure  que  l'on  a  sonni!  (an  même  instant  on  sonne  une 
seconde  fois).  —  Ab  !  mon  Dieu!  dis-jc,  quel  ennui!  Tu 
aurais  dil  défendre  la  porto.  —  Il  en  est  peut-être  temps 
encore,  me  répond-elle  ,  et  elle  appille  iMarie  ;  mais  Marie 
avait  déjà  ouvert.  Devinez  qui  venait  à  celle  heure?...  Ma- 
dame Caillelaut.  Vous  savez,  cette  petite  madame  Caille- 
laut,  si  vive,  si  pétulante.  Vous  avez,  je  crois,  dîné  une 
fois  avec  elle  chez  moi,  il  y  a  un  an,  le  jour  de  Noël. 
— Josépliine,  dit-elle  à  ma  femme  (elles  se  tutoient;  elles 
ont  été  élevées  ensemble,  aux  Uisiiliiics),  Joséphine,  je 
pars  avec  mon  mari  pour  le  Havre  à  orize  beiires,  nous 
irons  par  |e  chemin  de  fer  jusqu'à  Uoucn.  Nous  voulons  voir 
lancer  le  Jason  ;  nous  serons  de  retour  à  Paris  dimanclic 
soir.  Il  faut  quetu  viennes  avec  nous.  C'est  convenu,  c'est 
déciJé.  D'abord  je  n'aeceple  pas  d'excuse,  ainsi  ne  refuse 
pas  ,  c'est  inutile.  Je  ne  t'écouteiai  point,  et  si  AI.  nigaud 
(ait  mine  de  refuser  son  cousentemeiu,  je  me  facile.  Vous 
consentez, n'est-ce  pas,  monsieur  Rigaud?  On  ne  vous  pro- 
pose pas  de  venir  avec  nous  ?  vous  êtes  un  sage ,  un  Caton. 
Mais  n'ayez  pas  peur,  nous  vous  rendrons  voire  femme  saine 
et  sauve,  à  moins  cependant  que  nous  ne  saulions  tous  trois 
avec  le  convoi  ou  avec  le  Jason.  —  Elle  aijne  toujours  à 
plaisanter  ,  madame  Cailletant  ;  c'est  une  très  aimable 
femme,  et  j'ai  une  confiance  absolue  en  elle;  mais  j'étais 

stupéfait.  Ma  femme  me  regardait  ;  je  la  regardais » 

Ab  !  maudit  lanlernier.  Il  me  restait  à  peine  un  quart 
d'heure  pour  éci ire  ma. lettre.  J'interrompis  Uigaud. 

—  Enfin,  lui  dis-je  ,  vo;is  a-vez  consenti. 

—  Altcndez,  altcndez,  répond  mon  impitoyable  lan- 
tcrnier. 

Et  il  me  force  à  entendre  sa  délibération  avec  sa  femme, 
puis  la  surprise  de  Marie,  puis  tous  les  embarras  que  cause 
un  départ  précipilé.  Tout  examen  fait,  on  a  reconnu  qu'il 
fallait  acheter  une  malle  neuve.  Marie  n'avait  point  trouvé  de 
voilure  sur  la  place  ;  ou  a  arrêté  dans  la  rue  un  cocher 
qui  d'abord  a  refusé  de  charger  cinq  personnes  et  la  malle. 
Celait  un  coquin  ivre  qui  faillit  verser  vingt-  fois  avant 
d'arriver.  Il  était  onze  heures  moins  deux  minutes  à  l'hor- 
loge du  chemin  de  fer;  on  allaitsonncr  le  troisième  coup... 

Que  sais-je  encore  ? 

Pendant  tout  ce  temps,  l'heure  de  la  poste  était  passée 
et  force  me  fut  de  remettre  ma  lettre  au  lendemain.  Je 
me  consolai  de  mon  mieux  en  me  disant  :  nigaud  est  mou 
ami  ;  il  m'est  dévoué;  c'est  un  cœur  d'or;  mais  il  est  sus- 
ceptible. 

Les  lanlerniers  sont  minutieux  et  diffus  ;  presque  tous 
sont  anecdoliers  ;  ils  ont  toujours  une  multilude  de  faits 
à  fleur  de  mémoire,  impatients  de  sortir.  Ce  sont  eux  qui 
savent  les  dates  exactes  de  tous  les  hivers  rigoureux,  des 
étés  pluvieux,  des  comètes,  des  éclipses,  des  fêtes,  des 
naissances,  des  morts  illustres,  des  discours  fameux;  ce 
sont  des  répertoires,  des  mémento  vivants  qui  seraient 
infiniment  précieux,  si  leur  exactitude  était  aussi  indu- 
bitable que  leur  assurance,  et  si,  au  lieu  de  jeter  tous  leurs 
feuillels  pêle-mêle  à  la  tète  des  gens,  sans  qu'on  les  en  prie, 
au  moindre  souffle  de  la  conversation,  ils  attendaient  qu'ils 
fussent  consultés.  Quel  que  soitlévénemenl  auquel  on  fasse 
allusion  en  présence  des  lanlerniers,  ils  en  disent  aussitôt 
l'année,le  jour,  el  rappellent  à  la  file  tous  les  autres  événe- 
ments remarquables  qui  ont  eu  lieu  dans  la  même  année  ; 
souvent  même,  entraînés  par  leurs  souvenirs,  empressés 


surtout  d'user  du  droit  de  parole  qu'ils  ont  surpris,  ils  se 
délectent  ù  raconter  où  ils  étaient  alors,  ce  qu'ils  faisaient , 
ce  qu'ils  pensaient.  Pendant  ce  temps,  on  a  perdu  de  vue 
le  sujet  de  la  conversation  interrompue  qui,  désormais, 
erre  au  hasard,  s'arrête  ,  languit,  et  meurt. 

I.e  parti  le  plus  sage  à  suivre  lorsqu'on  se  trouve  en 
compagnie  de  lanlerniers  de  cette  espèce,  c'est  d>',  les 
laissw  divaguer  et  baguenauder  à  leur  aise,  sans  jamais 
contester  aucune  de  leurs  assertions  ;  car  tel  est  leur 
scrupule,  tel  esr  leur  respect  pour  la  vérité,  qu'au  moin- 
dre soupçon  dont  ils  se  croient  l'objet ,  ils  s'engagent  dans 
un  labyrinthe  de  témoignages  et  amoncèlent  une  à  une 
des  nuées  de  petites  preuves  qui,  après  une  heure,  crèvent 
en  déluge  sur  leur  tête  et  sur  celle  de  leurs  auditeurs.  Ne 
douter  d'aucune  de  leurs  assertions,  leur  accorder  tout, 
c'est  le  seul  moyen  d'arriver  tôt  ou  tard  à  une  (in  et  au  repos. 

La  lanternerie  est  nuisible  non  seulement  parce  qu'elle 
use  et  perd  le  temps ,  mais  parce  qu'elle  retient  les  esprits 
dans  les  sphères  vulgaires,  les  embarrasse  dans  des  détails 
insignifiants,  obscurcit  toute  vue  d'ensemble,  rend  stérile 
toute  pensée  féconde ,  réduit  en  poussière  toute  question 
utile 

Mais  «  toute  chose  a  deux  anses,  dit  Epiclète  :  une 
bonne  et  une  mauvaise.   • 

La  lanternerie  est  utile  en  ce  qu'elle  enseigne  à  autrui 
le  prix  du  temps,  l'à-propos,  la  réserve,  la  concision  ,  et 
surtout  la  patience. 


(Costume  de  fête  ,  en  Lusace. —  Ce  dessin,  communiqué  par  UB 
Abonne,  complète  les  illustrations  des  pages  ta  et  1 3.) 


BDflEAlIX  D'ABONNESIENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob ,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 

Impi-iinerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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LES  SEUUliS  l^  JARDIN  DES  l'LANlKS  DE  l'AISlS. 


(Vue  prise  dans  les  senes  Ju  Jaidin  des  Piaules  de  Paiis.— Dessin  de  Fieeman.) 

Dans  les  conlrées  du  No.-d  où  Pl.ivcr  dmc  pendant  hnil  I  les  place  entre  les  doubles  (V-nèlrcs  destinées  ^défendre  les 
mois  de  l-annéc  ,  la  vue  des  ncurs  est  si  douce  à  l'œil  qu'on  [  apparieu.ents  contre  le  froid.  E.dees  d  une  pati.e  ou 
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est  plus  cli'mcnl ,  ces  (;iiaiipi'>ics  soin  iuloplOcs  par  la  fa- 
mille Scandinave  qui  les  entoure  des  pins  tenili-es  soin*  : 
ces  soins  aiii'ont  leur  récompense.  Quand  la  verdure  dis- 
paraît au-deliors ,  les  Heurs  reconnaissantes ,  douccmeut 
écli.mllêes  par  le  pocMe  doinosliquc,  i5closcnt  dans  leur  pri- 
son di'  verre,  ot  fornieni  un  rideau  de  couleurs  variées  ,  à 
travers  lequel  l'aspect  de  la  neige  est  moins  iristc  et  moins 
ralliant.  Telle  a  dû  être  probablement  l'origine  des  serres  ; 
car  dans  les  beaux  clin)als  du  Midi  la  terre  est  toujours 
par'C  de  fleurs  .  et  l'iiommc  n"a  point  'd  les  défendre  couire 
les  rigueurs  de  l'biver.  Aussi  l'IiabiUint  de  Klorence,  la  ville 
des  fleurs,  est -il  moins  amoureux  d'elles  que  celui  de 
Stockholm oa  de  'l'oriieo  .  où  elles  sunt  sj  rares  ,  si  humbles 
et  de  si  courte  durée,  l^n  Suède  surtout,  celte  passion  est 
universelle  ,  et  l'on  ne  suirnlt  dire  si  c'est  le  génie  de  Linné 
qui  vit  encore  au  milieu  de  ses  compatriotes,  ou  si  ce  grand 
botaniste  a  été  la  personnilicalion  la  plus  complète  des  in- 
stincts scientiliqnes  de  la  nation  qui  se  gloride  de  lui.  En 
France,  en  Allemagne  et  en  Angl/'teire  ,  les  hivers  sont 
froids  ou  humides,  et  les  étés  eux-mêmes  ont  souvent  des 
retours  de  froid  qui  forcent  à  tenir  les  plantes  délicates 
sous  un  abri  periijaneni,  dont  les  fenêtres  ne  s'ouvrent 
que  dans  les  beiles  journées ,  et  se  referment  h  la  moindre 
menace  de  mauvais  temps. 

On  confond  dans  le  public  les  orangeries  avec  les  serres  ; 
c'est  un  tort.  L'orangerie  est  un  édifice  destiné  à  recevoir 
pendant  l'hiver  des  végétaux  qui  ne  sauraient  résister  5  la 
gelée  ,  et  qui  doivent  hiverner  dans  un  air  dont  la  tempé- 
raluie  soit  tou>oms  à  quelques  degrés  au-dessus  de  zéro  ; 
tels  sont  les  Orangers,  les  Myrtes,  les  Grenadiers,  les 
Metrosideros,  les  Pillofporiim,lef.  Melaleuca,  k's  Euca- 
lyptus, les  Géranium,  etc.  On  rentre  aussi  dans  l'orangerie 
des  .libres  provenant  des  pays,  comme  la  Nouvelle-Hol- 
lande, dont  l'hiver  coïncide  avec  noire  été.  Transportés  en 
France,  ces  végétaux  se  couvrent  de  fleurs  pendant  l'hi- 
ver ;  de  là .  la  nécessité  de  les  abriter.  Mais  un  jardinier 
habile  ne  favorise  pas  cette  floraison  intempestive  ;  il  l'ar- 
rête ,  au  contraire.  Peu  à  pen  la  floraison  de  la  plante  est 
relardée,  et  finit  par  coïncider  avec  le  printemps  de  nos 
clinials.  Les  orangeries  ont  ordinaiiement  un  poêle  qu'on 
ne  doit  cliaufi^er  que  dans  le  cas  uii  la  température  de 
l'orangerie  menacerait  de  descendre  au-dessous  de  zéro; 
sinon  les  plantes  entreraient  en  végétation.  Mais  comme 
elles  sont  pressées  les  unes  conire  les  autres  ,  privées  d'air 
et  de  lumière,  elles  ne  pousseraient  que  des  rameaux 
étiolés,  portant  des  fleurs  sans  couleur  et  sans  parfum. 

Les  serres  ne  sont  pas  de  simples  abris  comme  les  oran- 
geries ;  ce  sont  des  édifices  où  les  plantes  doivent  retrouver 
le  climat  du  pays  qui  leur  a  donné  naissance  :  aussi  dis- 
tingue-t-on  les  serres  tempéœes  et  les  serres  chaudes,  et 
la  culture  des  piaules  d'un  pays  exige  toujours  que  la  serre 
soit  gouvernée  d'une  manière  particulière.  La  lumière,  un 
air  plus  ou  moins  humide,  dont  la  température  ne  varie 
que  dans  certaines  liiuiles,un  sol  approprié  et  une  cha- 
leur unilonne,  maisdilférente  pour  les  dilléreuts  végétaux  , 
telles  sont  les  conditions  que  doit  réunir  une  bonne  serre. 
Pour  remplir  la  première,  on  la  cimslruit  en  verre  blanc: 
la  charpenle  est  en  fer;  on  y  trouve  cet  avantage  que,  ses 
dilTérenles  parties  étant  beaucoup  plus  minces  que  des  pou- 
tres en  bois  d'égale  force,  la  lumière  entre  plus  largement 
dans  l'édilice.  Eu  outre,  la  chaleur  humide  de  la  serre  ne 
tardait  pas  à  pourrir  les  bois ,  ou  bien  elle  favorisait  le  dé- 
veloppement d'un  grand  nombre  d'insectes  qui  les  alta- 
quaieni.  La  serre  est  ordinairement  chaulTée  au  moyen  du 
thermosiphon.  C'est  un  appareil  composé  d'une  grande 
chaudière  remplie  d'eau,  de  laquelle  parlent  des  tuyaux 
de  fonte  qui,  après  avoir  circulé  clans  la  serre  ,  reviennent 
à  la  chaudière.  L'eau  circule  dans  ces  tuyaux  à  l'éiat  de 
vapeur,  échauffe  leurs  parois;  puis,  quand  elle  leur  a 
abandonné  toute  sa  chaleur ,  elle  se  condense  et  revient 


I  alimenter  la  chaudière.  Mais  la  chnleur  ainsi  enscndréc  est 
I  une  clial^r  sèche  qui  ne  convient  pas  aux  végétaux.  On 
la  rend  liuuii<le  soit  en  faisant  tomber  sur  les  plantes  une 
pluie  fine  au  moyen  d'une  petite  pompe  fi  incendie  ,  ter- 
'  minée  par  nue  pomme  d'arrosoir ,  soit  en  y  lâchant  des  jets 
de  vapeur.  Le  chaulfage  des  grandes  serres  du  Muséum  est 
une  di's  grandes  dépenses  de  cet  élablisstfmeni ,  et  l'on  a 
conçu  le  projet  de  forer  dans  le  jardin  mêmi;  un  puits  ar- 
tésien assez  profond  pour  que  l'eau  qu'il  fournira  soit  à  la 
température  de  ÙO"  ei>viroji.  Celle  eau  servirait  à  la  fois  à 
arroser  le  jardin  ,  chauller  les  serres,  les  bains  de  l'hO- 
pital  d^la  l'itié  et  de  l'hrtpital  de  la  Salpétrière. 

L'air  dans  lequel  \ivcnt  les  plantes  n'a  nullement  besoin 
d'être  renouvelé  aussi  souvent  que  celui  dans  lequel  les 
animaux  respirent.  L'air  expiré  par  les  poumons  devient 
irrespirable  pour  les  animaux  ;  celui  qui  est  exhalé  par  les 
feuilles  n'est  pasmoitclaux  végétaux  ;  ils  peuvent  l'absorber 
et  le  décomposer  de  nouveau  :  aussi  est-il  moins  nécessaire 
d'aérer  les  serres  qu'on  neserait  tenté  de  le  croire.  Toute- 
fois on  le  fait  chaque  fois  que  la  température  le  permet.  Mais 
il  est  indispensable  que  les  feuilles,  ces  organes  respirateurs 
des  végétaux  ne  soient  jamais  couverts  de  poussière  ,  et  les 
jardiniers  sont  obligés  de  les  laver  toutes  avec  une  petite 
éponge  poiu-  sauver  la  plante  d'une  véritable  asphyxie. 

Avant  la  construction  des  serres  actuelles  du  jardin 
des  Plantes,  celles  qui  existaient  n'étaient  pas  dignes  de 
la  grandeur  de  cet  établissement.  On  pouvait  citer  en  Alle- 
magne el  en  .\ngleterre  des  serres  de  jardins  royaux,  et 
même  de  riches  particuliers,  qui  étaient  plus  grandes  et 
d'une  construction  plus  avantageuse.  Cellesde  Scbœnhrunn, 
près  de  Vienne,  du  duc  de  Devonshire  et  de  Loddiges 
étaient  dans  ce  cas.  Nous  n'avons  plus  à  souffrir  de  ce  pa- 
rallèle, et  quand  les  arbres  des  deux  grands  pavillons  au- 
ront atteint  le  toit  de  verre  qui  les  recouvre ,  on  pourra  se 
croire  transporté  dans  une  forêt  du  Nouveau-Monde. 


La  vraie  rhétorique  est  fondée  sur  la  vraie  morale  ,  puis- 
qu'elle doit  toujours  imprimer  une  idée  aimable  de  celui 
qui  parle,  et  le  faire  passer  pour  honnête  homme. 

NtCOLE. 


SUR  LES  PROCÈS  D'ANIMAUX.  * 

A  M.  le  Rédacteur  en  chef  du  Magasin  pittoresque. 

Monsieur, 

Il  est  loin  de  ma  pensée  de  vouloir  m'inscrirc  en  faux 
conire  le  jugement  qu'a  porté  un  de  vos  correspondants 
sur  le  prétendu  combat  judiciaire  du  chien  de  Montargis  (1); 
J'approuve  les  considérations  morales  dont  il  a  justifié  son 
avis,  el  qui  me  paraissent  entièrement  conformes  au  sen- 
timent du  moyen-âge  sur  la  dignité  de  la  nature  humaine. 
Mais  permettez-moi  de  porter  à  la  connaissance  de  vos  lec- 
teursquelques  documents  curieux  qui  font  foi  que  dans  les 
mœurs  de  ces  temps  les  animaux  n'ont  pas  tcuijours  été 
aussi  étrangers  à  la  juridiction  criminelle  qu'on  pourrait  le 
croire.  Je  n'entends  pas  seulement  parler  des  anathèmes 
fulminés  dans  certaines  circonstances  par  l'Eglise  contre 
•des  anniaux  nuisibles,  tels  que  les  mulots,  les  hannetons, 
les  chenilles ,  les  limaçons  :  ce  fait,  diversement  inlerprété, 
mais  qui  ne  manque  cependant  pas  d'une  certaine  profon- 
deur, esl  connu  de  tout  le  monde  ;  je  veux  attirer  rattenlion 
sur  (les  arrêts  régulièrement  prononcés  par  des  inagisirats 
contre  des  animaux  particuliers  coupables  d'un  délit. 
M.  Berrial  Saint-I'rix,  qui  n'a  pas  dédaigné  de  consacrer 
quelques  recherches  à  cette  question,  a  relevé,  dans  des 

(i)  Voy.  1844,  p.  346,  394. 
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aïonumcnls  aiiUiciiliqiies  du  donziiTiic  sii'cle  au  dix-lini- 
tiiMiie ,  une  IKte  de  plus  de  soixante  air^ii's  de  ce  genre, 
spéciiilement  contre  des  poi'cs  convaincus  d'avoir  donné  la 
mort  à  des  enfants.  Tels  sont,  en  l2(iG,  nn  ordre  des  nlTiriers 
de  justice  du  monastère  de  Sainte-Geneviève,  d'après  le- 
quel un  porc  est  brillé  à  Fontcriay-anx-Uoses,  près  Paris, 
pour  avoir  dévoré  nu  enfant  ;  en  1386,  «ne  sentence  du  juge 
de  Falaise  qui  coiidainne  une  truie  à  être  mutilée  à  la  jambe 
cl  à  la  léte  ,  puis  pendue  ,  pour  avoir  décbiré  au  br.is  et  au 
visage,  puis  tué  un  enfant:  par  une  singularité  qui  mé- 
rite d'être  relevée  ,  car  elle  se  retrouve  encore  ailleurs , 
on  voit  dans  la  pièce  relative  à  cette  exécution  que  le 
bournau  reçut  un  g.int  neuf  ;  en  l/i99  ,  nn  jugement  du 
bailliage  de  l'abb.iyc  de  Beaupré,  près  Beauvais,  qui  ,  sur 
enquêtes  et  inforuiaiions,  condamne  à  la  potence  un 
taureau,  u  pour  avoir  par  finiosilé  oceis  un  joine  (ils  de  li 
à  15  ans  dans  la  seigneurie  de  Cantry  dépendante  de  cette 
abbaye.  »  Il  serait  inutile  de  multiplier  davantage  les  exem- 
ples, et  j'aime  mieux  tran.^crire  tout  simplement  quelques 
textes  :  ce  sera  plus  frappant. 

Voici  d'abord  des  passages  du  dispositif  de  la  sentence 
rendue  en  iZi99  dans  une  procédure  criminelle  tenue 
devant  le  bailli  de  l'abbaye  de  Josapbiit ,  près  de  Chartres, 
contri^un  porc  con  laniné  à  être  pendu  pour  avoir  tué  un 
enfant. 

«  le  lundi  18  avril  H99.  —  Veu  le  procès  criminel  faict 
pardevaiil  nous  à  la  requestedu  procureurde  messieurs  les 
reli,:;icux,  abbé  et  couvent  de  Josapbal,à  l'euconlre  de 
Jelian  Delalande  et  sa  femme  ,  prisonniers  es  prisons  di' 
céans  ,  pour  raison  de  la  mort  advenue  à  la  personne  d'une 
jeune  enfant  nommée  Ciilon.  àgéi'jde  un  an  et  demi  ou  envi- 
ron ;  laquelle  enfant  afoit  été  baillée  à  nourrice  par  sa  mère; 
ledict  meurtre  advenu  et  commis  par  un  pourceau  de  l'âge 
de  troi»mois  ou  environ  aulxdits  Delalande  et  sa  fenniie 
appartenant;  les  confessions  desdicls  Delal.inde  et  sa 
femme ,  les  informations  par  nous  et  le  grefliiM-  de  ladicte 
jurisdiclion  faictes,  à  la  requête  dudicl  procureur,  le  tout 
veu  et  eu  sur  ce  conseil  aux  sai;;es...  En  tant  que  loHche 
ledii  t  pourceau,  pour  les  causes  contenues  et  établies  audict 
procès,  nous  le  avons  condampné  et  condampnonsà  être 
pendu  et  exécuté  par  notre  justice  ,  en  la  jurisdiction  de 
mes dicts seigneurs,  par  notre  sentence  définitive  et  à  droit. 
—  Donné  sous  le  contrescel  aux  causes  dudict  bailliiige  ,  les 
an  cl  jour  quesusdicts.  —  Signée.  Bri^egavec  paraphe.  » 

Voici  une  pièce  plus  curieuse  encore;  c'est  une  attest.i- 
tion  du  bailli  de  Mantes,  datée  du  15  mars  1613,  pour  les 
frais  de  la  pendaison  d'une  truie  qui  avait  dévoré  un  enfant  ; 
elle  nous  montre  après  l'histoire  des  procès  celle  de  l'exé- 
cution. 

i<  A  loiis  ceulx  qui  ces  lettres  verront  :  Symon  de  Bau- 
demont  ,  lieutenant  i  Meullent  de  noble  homme  nions 
Jehan-,  seigneur  de  Mainlenon,  chevalier  chambellan  du 
Roy  noslre  sire  ,  et  son  bailli  de  Mantes  et  dudicl  lieu  de 
Meullent,  salut.  Savoir  faisons  que  pour  faire  et  accomplir 
la  justice  d'une  trnyc  qui  avoit  dévoré  un  petit  enlîant ,  a 
convenu  faire  nécessairement  les  frais,  commission  ctdes- 
pcns  ci-après  déclarés  ;  c'est  à  savoir  : 

)>  Pour  dépense  faicte  pour  la  dicte  Iruye  dans  la  geôle  , 
six  .sols  parisis. 

n  Item ,  au  maître  des  hautes-œuvres  qui  vint  de  Paris  à 
Meullent  faire  ladicie  exécution  par  le  commandement  et 
ordonnance  de  nostre  dit  maistre  le  bailli  et  du  procureur 
du  roi ,  cinquante  quatre  sols  parisis. 

»  llem ,  pour  la  voiture  qui  mena  la  dicte  truye  à  la  jus- 
tice ,  six  sols  parisis. 

»  Ilan,  pour  cordes  à  la  lier  et  haler,  deux  sols  huit  de- 
niers pari>is. 

«  llem  ,  pour  gans  ,  deux  deniers  parisis. 
»  Lesquelles  parties  font  en  somme  toute  soixante-neuf 
sols  huit  deniers  parisis  ;  et  tout  ce  que  dessus  est  dict  nous 


cerlilions  eetre  vray  par  ces  présentes ,  scellées  de  notre 
scel,  et  à  greigneur  conlirmation  et  appiobation  de  ce  y 
avons  fait  mettre  le  scel  de  la  chatcllenie  dudict  lieu  do 
Meullent ,  le  x\' jour  de  mars  l'an  1^03.  —  Signé  de  B^n- 
demonl  avec  paralfc.  » 

Fatidraii-il  conclure  de  l.'i,  monsieur,  que  nos  pères  aient 
fait  injure  à  la  nature  humaine  jusqu'au  point  de  la  con- 
fondre avec  celle  des  animaux ,  parce  qu'il  leur  est  ai  rivé 
de  soum.tire  cette  dertiière  à  la  même,  justice?  Ce  se- 
rait ,  ce  me  semble  ,  se  méprendre  étrangement  sur  le  ca- 
ractère des  actes  dont  il  vient  d'être  question,  il  faut  d'a- 
bord remarquer  qu'il  n'est  jamais  Intenté  d'.iciion  contre 
les  animaux  que  dans  les  cas  où  la  naluie  humaine  se 
trouve  lésée  par  leur  fait  C'est  donc  uniquement  de  la  na- 
ture humaine  que  la  justice  se  montre  préocciJpée.  Toute 
violence  commise  contre  elle,  quel  qu'en  soit  lauieur, 
doil  être  punie,  voilà  le  principe  de  celte  législalion;  et  tout 
ce  qu'on  peut  lui  reprocher,  c'est  de  séparer  tiop  criiinent 
le  fait  matériel  de  la  culpabilité  moi^nle.Uest  permisd'y  voir 
le  droit  dans  son  enfance  ,  mais  on  ne  saurait  assurément  y 
voir  un  abaissement  de  la  nature  humaine.  Son  respect  se 
voit,  au  Contraire  ,si  je  ne  me  trompe,  jiis<iiie,  dans  les  der- 
niers détails  de  es  exécutions  naïves  ;  ou  a  soin  de  garan- 
tir le  bourreau  lui-même  contre  tout  rapport  trop  immé- 
diat a\ec  l'animalité,  et  l'on  veille  à  lui  faire  prendre  des 
gants.  C'est  un  tr.iii  où  toute  l'honucteté  de  notre  moyen- 
âge  se  retrouve,  .agréez,  etc. 


SUR  LES  LIGNES  D'ÉCRITURE. 

ta  mode,  qui  a  de  si  grands  inconvénients  i  cependant 
aussi  ses  avantages.  C'est  que,  comme  elle  s'empreint  sur 
toutes  cnoses,  elle  sert  par  la  suite  à  caractériser  les  temps. 
C'est  un  grand  avanlagepour  les  antiquaires  que  l'on  n'ait 
pas  toujours  eu  la  même  manière  d'écrire,  non  seulement 
quant  à  la  formation  des  leltres,  mais  même  quant  à  l'at- 
rangement  des  lignes.  Les  varii lions  qu'on  observe  à  cet 
égard,  et  qui  sont  bien  faciles  à  relever,  siilBsent  souvent 
pour  fixer  h  première  vue  l'âge  d'un  manuscrit,  c'est-à- 
dire  à  lui  remettre  une  date  loisqu'il  n'en  porte  pas.  Voici 
quelques  remarques  paléograpliiques  de  doin  de  Vaine  sur 
la  manière  de  régler  le  papier.  Les  enfants  qui  se  livrent  à 
ce  petit  exercice  pour  les  devoirs  de  l'école  ne  se  doutent 
pas  qu'il  s'y  rattache  de  hautes  questions  d'Iiistoire  et  de 
chronplogie. 

Tout  le  monde  sait  ce  que  c'est  qu'une  ligne  d'écriture  ; 
mais  tout  le  monde  ne  sait  pas  que  la  dislance  des  lignes 
est  uii  moyen  presque  certain  de  discerner  l'âge  des  ma- 
miscrits.  Du  temps  des  Romains,  jusqu'après  les  premiers 
rois  mérovingiens,  c'est-i-dire  jusqu'à  la  moitié  du  sep- 
tième siiicle,  la  distance  des  lignes  était  à  peu  près  d'un 
deini-pouc(>  ;  depuis,  elle  fut  souvent  réduite  à  un  quari  de 
pouce.  Telle  fut  presque  toujours  son  étendue  dans  les 
Charles  privées.  Dans  les  diplômes  de  Charlemngne  ,  elle 
fut  souvent  jiorlée  au-dessus  de  trois  quaits  de  poine.  Elle 
s'étendit  encore  plus  dans  ceux  de  Louis-le-l)él)onnairc  ; 
elle  fut  poussée  à  l'extrême  dans  ceux  dcGliarles-le-Cliauve, 
jusqu'à  deux  pouces  quelquefois.  Cet  intervalle  diminua 
insensiblement  pendant  trois  siècles,  jusqu'à  n'avoir  qu'un 
quart  de  pouce  sousPhilippe-Anguste. 

Les  lignes  tracées  à  la  règle  pour  la  droiture  et  l'égalité 
de  distance  des  lignes  d'écriture,  ou  tirées  perpendicu- 
lairement pour  déterminer  l'étendue  de  la  page  ou  de  la 
colonne  et  former  les  marges,  peuvent  aussi  fournir  à  l'an- 
tiquaire des  indices  d'âge  qui  ne  sont  pas  à  négliger. 
Lorsqu'elles  sont  en  rouge,  elles  ne  conviennent  qu'aux 
premiers  temps.  Au  crayon  ou  à  la  mine  de  plomb,  elles 
décèlent  les  douzième,  treizième  et  quatorzième  siècles. 
Tracées  seulement  avec  le  stylet ,  elles  se  rapportent  aux 
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si^cles  aiiU'iiciirs  au  (louzii''mp ,  et  sVtcndciit  ii<îanmoins 
(|Uclqiiefois  jusqu'au  lieizii^me.  Lorsque  les  lignes  hoiizon- 
lales  sont  iinctH's  eu  l)lanc  d'un  bout  à  l'autre  de  la  fouille, 
elles  indiquent  au  moins  le  scpliètnc  sii^cle;  mais  l)ornees 
à  la  lart;curde  la  colonne  ou  de  la  page  ,  on  n'en  peut  rien 
conclure,  à  moins  que  les  deux  d'en-liaut  et  les  deux  d'en- 
bas  ne  soient  porl(!os  depuis  l'extremilé  du  feuillet  jusqu'au 
bout  de  la  page.  Alors  ou  a  un  indice  des  temps  postérieurs 
au  dixième  siùcle. 

Les  points  perçants,  provenant  de  la  pointe  du  compas, 
placés  au  bout  des  lignes,  ne  marquent  rien  de  bien  précis. 
Au  contraire,  cacliés  dans  le  texte  ,  ils  désignent  le  sep- 
tième siècle  environ.  , 

Ces  indices  sont  d'autant  plus  précieux  qu'ils  manquent 
rarement.  Depuis  le  sixième  siècle  jusqu'au  quatorzième  , 


la  plupart  des  diplômes  offrent  de  ces  ligues  borizontalcs 
tracées  avtf  le  stylet  ou  le  crayon. 


STATUE  nii  MOZAIIT,   A  .SAr,TZ!îOUI\G. 

(V(>\.,  Taille  lies  ilix  prcmieics  niiiiws,  plusieurs  arlieles 

sur  IVIozarl.  ) 

Celle  statue,  coulée  en  bronze  ù  Munich  par  l'inspçctciir 
rojalStiegelmayer,  d'après  le  modèle  du  professeur  Scbwan- 
tl)alor(l),  a  été  inauguiée  à  Sallzbourg  le  5  septembre  1842. 
Mozart  est  mort  en  IV'Ol  :  l'Iionimage  était  tardif,  beaucoup 
moins  ce'pcndaut  que  celui  rendu  par  nous  à  plus  d'un  grand 
homme,  à  Corneille,  par  exemple,  ou  à  Molière.  La  veuve 
de  l'illustre  com])ositeur  ne  demandait  ?i  vivre  que  jusqu'au 
jour  de  cette  inauguration  :  ce  vœu  ne  fut  pas  exaucé;  clic 


(Pas-reliefs  de  la  slatue  de  Mozart,  h  Saltzboiirg.) 


mourut  subitement  le  6  mars  1842.  Le  fils  de  Mozart  assisia 
en  deuil  à  cette  fête  qui  a  laissé  de  durables  souvenirs  aux 
habitants  de  Saitzbourg.  Un  grand  nombre  de  nobles  étran- 
gers, admirateurs  du  génie  de  Mozart,  princes  et  princesses, 
comtes  et  comtesses,  compositeurs,  artistes,  étaient  venus  de 
toutes  les  partii's  de  l'Europe.  Les  conservatoires  et  les  aca- 
démies de  musique  de  Naples,  P.ome,  Florence,  Milan, 
Venise,  Vienne,  Prague,  Berlin,  Munich,  Hambourg, 
Varsovie,  Saint-Pétersbourg,  Stockholm,  Copenhague, 
étaient  représentés  par  quelques  uns  de  leurs  professeurs. 


On  espérait  une  deputation  de  Paris:  les  envoyés  de  noire 
conservatoire,  qui  interprèle  Mozart  avec  une  si  rare  per- 
fection ,  eussent  été  accueillis  avec  enthousiasme;  mais 
Paris  est  habitué  à  ce  que  l'on  vienne  chercher  ses  cou- 
ronnes. La  fête  du  5  septembre  avait  réuni  plus  de  cin- 
quante mille  personnes.  Lorsqu'à  midi  les  voiles  de  la  statue 
tombèrent,  les  ranfarcs  de  six  cents  musiciens  se  mêlèrent 
aux  salves  de  vingt  pièces  d'artillerie  et  au  joyeux  carillon 

(i)  Voy.  la  Bavière,  statue  par  Scluvaulhidcr,  iS^i,  p.  3o5. 
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Le  pirate  fui  étonné  et  allendri. 

—  Cela  n'est  désormais  au  pouvoir  d'aucnn  homme  , 
dil-il ,  car  je  sens  déjà  le  froid  de  la  mort  qui  s'avance  vers 
mon  coeur;  mais  s'il  est  \rai  que  tu  me  veuilles  du  bien  , 
malgré  ce  que  je  l'ai  fait  supporter,  donno-uioi  un  peu 
d'eau  pour  étanclier  ma  soif. 

.Novaire  courut  à  la  source  la  plus  voisine  et  apporta  de 
l'eau  au  blessé.  Quand  celui  ci  eut  bu,  il  regarda  rerniile. 

—  Tu  as  été  b"n  pour  celui  qui  avait  été  méchant ,  dil-il  ; 
mais  voudrais-tu  faire  davantage  et  accorder  le  baiser  de 
paix  à  un  coupable  ? 

—  Je  le  veux  ,  dit  Novairc,  et  puisse-t-il  devenir  pour  toi 
une  bénédiction  ! 

A  ces  mots ,  il  se  penclia  sur  le  pirate  ,  qui  reçut  le  baiser 
de  paix,  et  mourut. 

Au  même  instant,  une  voix  qui  retentit  dans  les  airs  fit 
entendre  ces  mots  : 

—  Ton  épreuve  e^t  achevée,  Novaire.  Dieu  t'avait  puni 
pour  avoir  refusé  ta  pilié  au  coupaj^le  ;  il  le  récompense 
pour  avoir  pardonne  à  un  méchant.  Tous  les  trésors  que  lu 
a\ais  perdus  par  dureté  de  cœur,  tu  les  as  reconquis  par 
la  chnrilé.  Lève  donc  les  yeux  et  prèle  l'oreille  ,  car  main- 
tenant tu  entendras  ce  que  disent  les  bruits  de  la  terre  et 
du  ciel. 

Le  solitaire,  qui  avait  écoulé  la  voix  dans  un  saisissement 
muet ,  releva  alors  la  tête  !  Les  arbres  effeuillés  par  l'hiver 
avaient  reverdi;  les  ruisseaux  glacés  avaient  repris  leur 
cours;  les  oiseaux  chantaient  dans  les  aubépines  en  (le-urs, 
tandis  que  plus  haut ,  dans  le  ciel,  on  voyait  les  anges  mon- 
ter et  descendre  l'éilielle  de  Jacob,  les  chérubins  passer 
sur  les  nuées,  les  archanges  choquer  leurs  épées  flam- 
boyantes ,  les  saints  chanter  les  hymnes  célestes  ! 

Et  tous  ces  bruits  formaient  un  chœur  qui  faisait  enten- 
dre ces  seuls  mots  : 

»  Aimez-vous  les  uns  les  autres.  » 

Alors  Novaire  frappa  l'herbe  de  son  front ,  et  s'écria  : 

—  Merci,  mon  Dieul  et  soyez  béni.  C'est  aujourd'hui 
seulement  que  j'ai  compris  la  grande  loi! 


CONSEfLS  AUX  INSTITUTEURS, 

«  Faites  servir  l'enseignement  de  la  langue  à  la  culture  des 
»  jeunes  esprits,  et  celle-ci  à  l'ennoblissement  du  cœur,  » 
Tel  est  l'appel  que  j'adresse  à  tous  les  instituteurs  de  l'en- 
fance. 

»  En  apprenant  à  parler  à  son  enfant,  'a  mkra  la  plus 
ordinaire  ne  se  sert  de  la  langue  que  comme  d'un  simple 
moyen  d'arriver  à  l'esprit  pour  le  former,  et  voilà  que 
l'instituteur  qui  lui  succède  et  qui  ne  manque  pas  de  se 
placer  beaucoup  au-dessus  d'elle  dans  sa  pensée  ,  des- 
cend dans  la  réalité  incomparablement  au-dessous.  Ne 
semble-t-il  pas  qu  il  ignore  les  nobles  intelligences  qu'il  a 
si  près  de  lui,  pour  ne  voie  que  l'enveloppe  qui  les  cache 
à  sa  vue?  On  dirait  qu'il  n'a  devant  lui  que  des  machines 
à  paroles,  des  machines  ii  écritures  et  des  machines  à  ré- 
citer, qu'il  est  chargé  de  monter  comme  Vaucanson  mon- 
tait ses  automates.  Un  instituteur  des  générations  naissantes 
ne  saurait  s'avilir  davantage  ni  dégrader  ses  fondions  plus 
complètement. 

•  Montaigne  demandait  deson4emps  que  les  instituteurs 
ne  se  bornassent  pas  à  meubler  les  tètes  d'idées  diverses, 
mais  qu'ils  pensassent  aussi  a  les  forger. 

»  La  grande  maxime  que  l'éducateur  ne  doit  pas  perdre 
im  instant  de  vue  dans  son  noble  travail  est  celle-ci  : 
«  L'homme  agit  romiiie  il  aime,  et  il  aime  comme  jl  pense. 
•>  Les  pensées  forment  le  cœur,  et  le  cœur  forme  la  conduite.  ■> 

Nous  empruntons  ces  excellents  conseils  à  l'ouvrage  du 
père  Grégoire  Girard,  couronné  récemment  par  l'Académie 
française.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  et 


l'étude  de  ce  livre  aux  mères  de  famille  et  aux  instituteurs: 
il  est  intitulé  ;  De  l'enseignement  régulier  delà  langue 
maternelle  dans  les  écoles  et  les  familles.  Il  a  pour  épi- 
graphe :  «Les  mots  pour  les  pensées  ;  les  pensées  pour  le 
»  cœur  et  la  vie.  » 

Le  père  Girard  est  né  à  Frii)ourg.  »  Ma  mère  ,  dit-il , 
avait  nourri  et  élevé  quinze  enfants  :  femme  forte,  in- 
tellisentc  ,  active  et  gaie,  elle  présidait  à  notre  éducation 
dans  tous  ses  détails.  Une  de  mes  sœurs  montrait  les  tra- 
vaux de  l'aiguille  à  ses  cadettes.  En  l'absence  du  précep- 
teur, j'étais  chargé  de  faire  lire  ,  écrii  e  et  réciter  m's  petits 
frères  et  mes  petites  sœurs.  Il  me  souvient  que  j'étais  très 
exigeant  dans  mes  fonctions ,  et  que  je  me  suis  attiré  des 
réprimandes  de  ma  bonne  mère.  Je  ne  savais  pas  comme 
elle  allier  la  douceur  et  l'exaclilude.  La  leçon  n'a  pas  été 
perdue  ,  car  je  me  suis  corrigé  depuis  lors.  Ma  mère  ne  se 
doutait  pas  qu'elle  me  faisait  faire  en  pelit  ce  que  plus  tard 
je  serais  appelé  à  faire  en  grand  dans  une  école  de  ma  ville 
natale.  » 

Pendant  vingt  ans  le  pèreGirard  a  dirigé  l'école  française 
de  FH'ibourg.  Ami  de  Pestalozzi,  de  Verihy,  de  Fellenberg, 
il  a  appliqué  toutes  les  hautes  facult'S  de  son  esprit  à  per- 
fectionner les  méthodes  d'ensoignement  et  d'éducation 
pour  l'enfance.  Les  succès  qu'il  a  obtenus  eurent  un  grand 
relentissemenl  dans  toute  l'Europe,  il  y  a  environ  vingt 
ans.  Aucun  étranger  nolible  ne  passait  à  Fribonrg  sans 
visiter  son  école.  Beaucoup  de  personnes  venaient  exprès 
en  Suisse  pour  juger  par  elles  mêmes  de  la  manière  dont 
il  appliquait  les  principes  qu'il  avait  énoncés  dans  plusieurs 
ouvrages  écrits  en  allemand  et  en  français. 

Dès  1821,  le  père  Girard  avait  présenté  au  conseil  rojal 
de  l'ipstruction  publique  un  petit  livre  remarquable  des- 
tiné aux  écoles  rurales,  sous  le  litre  de  Grammaire  des 
campagnes. 


UN  PAYSAGE. 


On  n'a  jamais  voyagé  autant  ni  si  loin  qu'on  le  fait  de 
nos  jours.  Ce  n'est  pas  assez  maintenant,  pour  dire  qu'on 
a  voyage ,  d'être  sorli  des  limites  de  la  France  :  il  faut  avoir 
fait  le  tour  de  l'Europe,  avoir  visité  l'Afrique,  être  allé  en 
Asie,  et  jusque  dans  les  parties  les  plus  reculées  de  l'Améri- 
que. Après  quoi  l'on  n'est  pas  encore  content  ;  la  terre  nous 
manque  avant  que  le  désir  de  voir  du  nouveau  s'éteigne 
dans  notre  cœur.  La  curiosité  nous  entraîne  d'un  pays  dans 
un  auire,  et  n'est  jamais  satisfaite.  Si  grand  que  soit  le 
monde,  il  n'est  pas  infiniment  varié.  Après  qu'on  a  vu  un  peu 
de  pays,  on  retrouve  ensuite  partout  à  peu  près  les  mêmes  as- 
pects, et  l'on  fait  le  tour  du  globe  sans  plus  rien  découvrir 
de  nouveau.  On  se  décide  à  revenir  aux  lieux  d'où  l'on  est 
parti  :  on  y  rapporte  son  ennui ,  que  l'on  croyait  y  avoir 
laissé  pour  toujours,  et  qui  nous  avait  suivis.  Alors  on 
trouve  souvent ,  dans  un  âge  plus  calme  ,  qu'on  avait  près 
de  soi  ce  que  l'ardeur  de  la  jeunesse  nous  avait  conduits  à 
chercher  si  loin.  Combien  n'y  a-l-il  pas  d'endroits  incon- 
nus, négligés  parce  qu'ils  sont  près  de  nous,  et  qui  cepen- 
dant fixeraient  mieux  nos  désirs  que  tant  d'autres  endroits 
si  vantés,  a  qui  l'éloignement  donne  en  effet  tout  l'avan- 
tage! car  le  plus  souvent  c'est  lu  difficulté  d'obtenir  les 
choses  qui  en  fait  tout  le  prix  à  nos  yeux. 

Je  connais  dans  le  Jura  une  vallée  qui  réunit  la  grâce 
heureuse  des  paysages  du  Midi  avec  le  charme  triste  de  ceux 
du  Nord.  A  voir  le  ruisseau  qui  la  traverse,  et  qui  court 
entre  des  bordures  de  fleurs  de  toutes  les  couleurs,  de  bou- 
tons d'or,  de  myosotis  bleues,  les  haies  verti's  et  fleuries 
qui  la  coupent  en  divers  sens,  les  bouquets  d'arbres  de  dif- 
férentes espèces  semés  dans  la  prairie  pour  en  varier  l'as- 
pect, on  pourrait  se  croire  dans  une  de  ces  fraîches  vallées 
de  la  G/èce  ou  de  l'Italie  chantées  par  les  poètes  anciens. 
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Mais  si  l'on  regarde,  tout  autour  de  cette  vallée,  les  forCts 
de  sapins  aux  lout;s  rameaux,  h  la  couleur  sombre,  et  les 
montagnes  bleues  qui,  s'élcvant  eu  ampliiiliéàlro  les  unes 
derrière  les  autres,  se  perdent  à  l'horizon  dans  les  brumes 
vagues  de  l'air,  ci'tic  vue  fait  rêver  à  l'infini,  et  communique 
à  l'ime  la  tristesse  douce  que  les  voyageurs  disent  qu'on 
éprouve  sous  le  ciel  nuageux  du  Nord. 

Celle  vallée  est  sur  la  route  qui  conduit  à  Lausanne.  J'y 
passai  une  fois  de  nuit.  La  lune  et  les  étoiles  brilliiient  dans 
le  ciel.  L'air  était  pur,  à  peine  voilé  par  une  hninic  claire, 
semblable  à  une  gaze  transparente,  à  ti avers  laquelle  les 
rayons  de  la  lune  prenaient  eu  passant  une  teiiile  douce  et 
argentée  qui  enchantait  les  yeux.  Le  haul,  des  montagnes, 
les  sommets  des  arbres,  étaient  éclairés  par  cette  lumière; 
le  fond  de  la  vallée  était  dans  l'ombre,  et  un  grand  silence 
régnait  partout.  Je  n'euleiidais  que  le  bruit  de  l'eau  dans  la 
prairie  et  des  clochettes  des  vaches,  qui  me  suivit  encore 
longtemps  après  que  je  fus  passé.  J'aurais  beau  voyager,  je 
ne  crois  pas  que  je  trouverais  nulle  pajt  un  lieu  qui  m'offrît 
lien  de  plus  doux,  rien  de  plus  charmant  que  l'aspect  de 
cette  vallée  vue  sous  un  ciel  pur,  à  la  clarté  des  étoiles , 
dans  le  repos  de  la  nuil. 

Le  voyageur  que  l'humeur  inquiète  ,  le  désir  de  voir  en- 
traîne si  loin  de  chez  lui ,  est  semblable  i  l'ambitieux  qui , 
établi  dans  quelque  village,  ayant  un  peu  de  bien  et  une 
douce  cxisleuce,  s'avise  un  jour  de  souliailer  la  fortune. 
C'est  nue  déesse  qui  ne  visile  point  les  lieux  retirés.  Il  fau- 
dra changer  de  pays,  courir  après  elle  de  ville  en  ville  et 
par  tous  les  lieux  célèbres  oii  l'on  croit  qu'elle  habile  :  qu'à 
cela  ne  tieune  !  ou  paît  sans  rien  regrctler  de  ee  que  l'on 
qui<te.  Dire  les  allées  et  les  venues,  tous  les  chemins  par 
lesquels  on  s'aventure  à  sa  poursuite,  combien  l'on  eu  i*end 
de  divers,  que  l'on  quille  pour  les  reprendre,  les  quitter  de 
nouveau,  y  revenir  encore,  ce  sérail  liop  long.  C'est  assez 
dire  qu'on  se  lasse  avant  d'avoir  ce  qu'on  veut  ;  car  même 
si  l'on  parvient  à  saisir  la  fortune,  on  n'est  pas  beaucoup 
avancé.  Fortune  el  conlentemeiit  sont  deux  ;  on  n'a  pas  l'uu 
avec  l'aulre.  Ou  plutôt  c'est  la  fortune  qui  est  double  : 
quand  on  croil  la  prendre,  on  ne  rctieul  que  son  appa- 
rence ;  elle  glisse  elle-même  d'entre  nos  mains,  emmenant 
avec  elle  le  conlenienienl,  et  on  les  voit  ensuite  sur  la  roule 
aussi  loin  devant  soi  que  le  premier  jour.  Qu'aije  fuit?  se 
dit-on  alors  :  j'avais  le  repos,  je  l'ai  changé  pour  l'inquié- 
tude ;  j'avais  la  réalité,  je  l'ai  laissée  pour  suivre  une  ombre. 
Cela  dit,  on  est  trop  heureux  de  revenir  à  son  humble  mai- 
son, de  reprendre  les  occupations  utiles  de  chaque  jour,  les 
entretiens  honnêtes  avec  ses  voisins  sur  le  pas  de  la  porte. 

Heureux  qui  vit  chez  soi, 
De  régler  ses  désirs  faisant  tout  son  emploi. 

La  Fontaine  l'a  dit.  Il  a  peiut  dans  ses  fables  l'humeur 
inquiète  du  voyageur  et  celle  de  l'ambitieux.  Leurs  carac- 
tères sont  semblables;  l'un  et  l'autre  suivent  la  même  illu- 
sion. Partis  du  même  lieu,  ils  y  reviennent,  après  bien  des 
traverses,  demander  le  repos.  En  revoyant  eu  idée  celte 
vallée  paisible  dans  les  montagnes,  j'y  place  le  nid  des  deux 
pigeons  et  la  maison  des  deux  amis. 


DE  l'estime  de  SOt-MÈME. 

Je  ne  remarque  en  nous  qu'une  seule  chose  qui  nous 
puisse  donner  jusle  raison  de  nous  estimer,  à  savoir,  l'usage 
de  notre  libre  arbitre ,  et  l'empire  que  nous  avous  sur  nos 
volontés  ;  car  il  n'y  a  que  les  seules  actions  qui  dépendent 
de  ce  libre  arbitre  pour  lesquelles  nous  puissions  avec  rai- 
son être  loués  ou  blâmés  ;  et  il  nous  rend  en  quelque  façon 
semblables  à  Dieu  en  nous  faisant  maîtres  de  nous-mêmes, 
pourvu  que  nous  ne  perdions  point  par  làchelé  les  droits 
qu'il  nous  donne.  Ainsi,  je  crois  que  la  vraie  générosité, 
qui  fait  qn'un  homme  s'eslime  au  plus  haut  point  qu'il  se 


peut  légilimement  esliuier,  consiste  sculcmenl  partie  en  ce 
qu'il  connaît  qu'il  n'y  a  rien  qui  vérilablemenl  lui  appar- 
tienne que  celle  libre  disposition  de  ses  volontés,  ni  pour 
quoi  il  doive  être  loué  ou  blâmé  sinon  pour  ce  qu'il  en  use 
bien  ou  mal,  et  pai  lie  en  ce  qu'il  sent  en  soi-même  une 
ferme  et  constante  résolution  d'en  bien  user ,  c'esl-à-dire 
de  ne  manquer  jamais  de  volonté  pour  entreprendre  et 
exécuter  toutes  les  choses  qu'il  jugera  élre  les  meilleures  : 
ce  qui  est  suivre  parfaitement  la  vertu.        Descaiites. 


J'ai  vu  six  compagnies  d'infanterie,  un  train  d'arlillcrie 
el  un  escadron  de  cavalerie  mis  en  déroute  par  un  seul  nid 
de  frelons,  et  fuir  eu  désordre  i)endant  l'espace  de  plu- 
sieurs milles.  Les  officiers  échappent  ordinairement  au  dan- 
ger en  s'enfermant  dans  leurs  tentes,  cl  en  se  cachant  sous 
les  couverUires  de  lit  ou  sous  les  tapis,  où  ils  ont  soin  de 
se  tenir  immobiles.  Les  frelons  s'arrêtent  rarement  sur  les 
corps  qui  n'ont  aucun  mouvement.  Lorsqu'un  camp  est 
attaqué  par  ces  redoutables  ennemis,  les  hommes  qui  cher- 
chent à  préserver  leurs  chevaux  sont  le  plus  exposés.  J'en 
ai  vu  plusieurs  dont  les  blessures  ont  élé  très  difficiles  à 
guérir;  on  m'a  assuré  que  quelques  uns  même  sont  morts  à 
la  suite  de  longues  souffrances.  Les  chevaux  arrêtés  par  les 
piqûres  des  frelons  se  jettent  quelquefois  dans  les  préci- 
pices ,  où  ils  se  brisent  les  membres  et  meurent  sans  se- 
cours. Mais  j'ai  vu  ,  au  mileu  d'une  de  ces  scènes  de  déso- 
lation ,  un  taureau  s'asseyant  et  ruminant  d'un  air  aussi 
calme  que  si  ce  qui  se  passait  en  sa  présence  n'eût  été  pour 
lui  qu'un  sujet  d'amusement. 

Sleeman,  Excursions  dans  l'Inde  et  souvenirs. 


L'ORDRE  DE  LA  MOUCHE  A  MIEL.* 


L'ordre  de  la  Mouche  à  miel  fui  institué  par  divertis- 
sement, le  11  juin  1703,  dans  le  château  de  Sceaux.  La 
médaille  de  l'ordre  était  d'or  et  pesait  IZi  grammes  63  cen- 
tigrammes ;  elle  représentait  la  tête  de  la  fondati'ice  , 
la  duchesse  du  Maine,  avec  la  légende:  L.  BATi.  D.  SC. 
D.  P.  D.  L.  O.  D.  L.  M.  A.  M.  (  Louise  ,  baronne  de 
Sceaux,  directrice  perpétuelle  de  l'ordre  de  la  Mouche 
à  miel).  Dans  le  champ  du  revers,  une  abeille  se  dirige 
vers  une  ruche,  avec  celle  devise  qui  faisait  allusion  à  la 
petitesse  de  la  taille  de  la  duchesse:  Piccola  si ,  ma  fa 
pur  graci  le  ferile  (petite,  mais  elle  fait  de  profondes 
blessures). 

Voici  la  teneur  du  serment  que  devaient  prononcer  les 
chevaliers  auxquels  on  conférait  l'ordre  :  «  Je  jure,  par  les 
abeilles  du  mont  Uymeite,  fidélité  et  obéissance  à  la  direc- 
trice perpétuelle  de  l'ordre ,  de  porter  toute  ma  vie  la  mé- 
daille de  la  Mouche,  et  d'accomplir,  tant  que  je  vivrai,  les 
statuts  de  l'ordre;  et  si  je  fausse  mon  serment,  je  consens 
que  le  miel  se  change  pour  moi  en  fiel ,  la  cire  en  suif,  les 
fleurs  en  orlies ,  et  que  les  guêpes  et  les  frelons  me  percent 
de  leurs  aiguillons.  » 


BUREAUX  D'ABONNEMENT  ET  DE  VE.VTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Murliiiet,  rue  Jacob,  io. 
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ÉTUDES  D'AUCIIITKCTURE  EN  FRANCE  , 

00  NOTIONS  niiLATlVES  A  L'aGE  ET  AU  STVEE  DES  MONUMENTS  ÉLEVÉS  A  DIFFÉRENTES  ÉPOQUES   DE  NOTRE    IIISTOIRIi. 

(  V<._v.  les  Tahlfs  îles  iinniV's  iiirci'iliMilt.s.  ) 

KKGUNCE  I)K  MARIK  Dl'    MKDIt.IS. 
jAcnri-.s  DF.nRnssK  ,  \r,(:iin  ti  ri  . 


(  Grandi;  salle  du  l'alais,  dite  salle  des  t'as-l'ordii 


uiistniilc  di-  1618  à  1622.) 


Tout  en  reconnaissant  dans  l'arcliltectiire  de  telle  ou  telle 
époque  un  style  dominant  qui  la  caraciérisc  plus  spéciale- 
ment, et  permet  de  la  classer  historiquement,  on  doit  en 
même  temps  signaler  l'apparition  de  certaines  individua- 
lités qui ,  s'écartant  de  la  route  commune ,  ne  suivent  que 
leur  propre  inspiration  et  impriment  à  leurs  œuvres  un 
cachet  particulier.  Ces  artistes,  semblables  à  de  brillants 
météores,  répandent  une  vive  et  passagère  clarté,  et  leurs 
productions  méritent  d'être  étudiées  à  part  :  il  est  utile 
d'apprécier  rinfliience  qu'elles  ont  pu  exercer  sur  les 
transformations  subséquentes  de  l'art.  C'est  dans  ce  but 
que  nous  avons  réuni  dans  un  même  article  les  principales 
productions  de  Jacques  Debrosse,  architecte  célèbre  qui 
vivait  au  commencement  du  dix-sep'.ième  siècle  ,  et  auquel 
nous  devons  le  palais  du  Luxembourg  ,  le  portail  de  Saint- 
Gervais,  la  grande  salle  du  Palais  de-Justice,  l'aqueduc 
d'Arcueil  et  le  temple  de  Charenton. 

Jacques  Debrosse  est  du  nombre  de  ces  artistes  français 
sur  lesquels  on  ne  possède  aucun  détail  biographique.  On  ne 
connaît  ni  la  date  de  sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort.  A- 
t-il  étudié  rarchilecture  en  France?  s'cst-il  perfectionné 
en  Italie,  ainsi  que  c'était  encore  l'usage  alors?  C'est  ce 
que  nous  ne  pouvons  dire ,  de  même  que  nous  ignorons 
comment  il  sut  mériter  la  faveur  de  Marie  de  Médicis,  qui 
le  choisit  pour  diriger  les  constructions  du  palais  qu'elle 

T0M«XIIi.— Mars  1846. 


voulail  faire  bâtir  dans  le  faubourg  Saint-Germain  ,  à  l'ex- 
trémité de  la  rue  de  Tournon.  Mais  si  nous  manquons  de 
renseignements  sur  l'artiste,  nous  possédons  encore  heu- 
reusement les  édilices  qui  le  recommandent  à  la  postérité. 
C'est  donc  seulement  par  l'examen  de  ses  œuvres  que  nous 
apprécierons  l'inlluence  de  Debrosse  sur  l'architecture 
française  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 

PALAIS   DD    LUXEMBOURG. 

L'emplacement  de  ce  palais  était  primitivement  occupé 
par  une  grande  maison  entourée  de  jardins  que  le  sieur 
Robert  de  Harlay  de  Sancy  fit  bâtir  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle  ;  plus  tard,  M.  le  duc  de  Pinei-Luxembourg 
en  fit  l'acquisition  ,  et  en  1583  il  acheta  plusieurs  pièces 
de  terre  contiguès.  En  1612,  Marie  de  Médicis  l'acheta 
avec  toutes  ses  dépendances  pour  la  somme  de  90  000  li- 
vres, et  y  joignit  successivement  la  ferme  de  l'Hôtel-Dieu 
et  plusieurs  terres  appartenant  aux  Chartreux  et  à  diffé- 
rents particuliers.  Marie  de  Médicis  fit  commencer  la 
construction  du  nouveau  palais  en  1615.  Il  fut  achevé 
en  1620. 

Ce  palais  porta  d'abord  le  nom  de  palais  Médicis. 
Légué  par  la  reine  à  son  second  fils,  Gaston  de  France  , 
duc  d'Orléans,  il  prit  le  nom  de  palais  d'Orléans.  Mais 
le  nom  depalais  du  Luxembourg  est  celui  qui  a  définiti- 
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vcmciit  prévalu  malgré  les  (liffércnls  pcrsouiiagcs  qui  en 
fiirt'iit  en' possession  et  les  Ueslinalions  diverses  auquel 
ce  palais  fut  successivcmonl  consacré. 

Après  le  Louvre  et  leu  'riiilcrics ,  le  palais  du  liuxem- 
bourg  csl  inconleslablemenl  le  palais  le  plus  iniporlanl  et 
le  plus  riinarqiiable  de  la  capllale,  el  il  en  csl  piu  en 
l'"raiice  qui  olfrent  un  ensemble  aussi  conip'.el.  La  dis- 
po>ili(in  générale  de  ce  palais  est  celle  <ini  cuiaclérise 
la  |)liipart  des  cliûleaux  français.  Il  se  compose  île  corps 
de  bâtiments  disposés  carrément  autour  d'une  lonr  cen- 
trale, et  de  pavillons  saillanls  (|iii  duniineul  li;  tout.  Ces  pa- 
villons sonlencore  une  Iradilion  des  lours  des  anciens  clià- 
leaux  du  moyen-âge,  comme  nous  avons  di'jà  en  occasion 
de  le  remarquer  en  parlant  du  Louvre  cl  du  château 
d'Econen  :  c'est  ainsi  que,  tout  en  se  Iransformanl,  l'ar- 
cliilcctnre  d'une  nation  conserve  pendant  longtemjjs  dans 
ses  données  principales  les  Ijaces  des  dispositions  piijnilives 
motivées  par  les  besoins  cl  les  usages  d'un  auirc  âge. 
C'est  aussi  sous  l'influence  des  traditions  que  Debrosjc 
a  cru  devoir  accuser  l'entrée  de  soi^  palais  par  une  cou- 
strucliun  élevée  qui  éiablit,  pour  ainsi  dire,  un  lien  de 
parenié  entre  le  palais  du  Luxembourg  et  les  cliàle.iux  de 
NantouiUct,  d'Écouen,  d'Anet,  et  surtout  avec  celui  de 
l'onlaincble.ui,  dans  lequel  nous  avons  fait  remarquer  celte 
])Orie  Daupliinc,  qui  n'est  bien  réellement  qu'une  vérilaljle 
iraiLsformalion  delà  poterne  à  poul-levis  des  vieux  cbàteanx 
féodaux. 

On  a  souvent  dit  que  le  Luxembourg  élail  une  imitation 
du  palais  l'itti  de  Klorence.  Quant  à  la  disposition  générale, 
il  n'en  est  évidemment  rien.  Cette  disposition  est  toute 
française  comme  nous  venons  de  le  dire,  et  ce  ne  strail 
que  dans  le  siyle  de  l'arcliileclure  des  façades  qu'on  pour- 
rait trouver  une  réminiscence,  ou  si  l'on  veut  une  imita- 
tion de  l'archileclure  du  palais  florentin,  mais  seuliincnt,  en 
tout  cas,  de  celle  de  la  cour  de  ce  palais  ,  dont  l'Amnianali 
fut  l'arcliitecte.  Il  est  d'ailleurs  très  possible  que  ce  style 
ail  été  imposé  â  Debrosse  par  Marie  de  Médicis,  qui,  en 
véritable  Ilalienne,  n'admeitait  peul-ctre  pas  que  la  France 
pût  rien  concevoir  de  mieux  en  fait  d'art  que  les  œu- 
vres de  ses  compatriotes,  ou  qui  seulement  sous  l'in- 
fluence du  souvenir  de  la  pairie  ,  désirait  que  l'aspecl 
de  sa  nouvelle  demeure  pût  lui  rappeler  son  pays  natal, 
reul-être  aussi  est-ce  Debrosse  lui-même  qui  est  allé 
au-devant  des  désirs  de  sa  royale  protectrice  :  c'est  ce 
qu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  décider.  Ce  slyle  de  déco- 
ration en  bossages  n'élail  pas  d'ailleurs  nouveau  en  l''rance. 
Il  y  avait  déjà  été  inauguré  dans  les  adjonctions  f.iiics  au 
Louvre  sous  Charles  IX.  l'biliberl  l>elornie,  qui  s'en  donna 
pour  l'inventeur,  avait  su  l'eniploycr.avec  oiiginalilédans 
les  façades  des  Tuileries  (v.  lS!^!t,  p.  158).  Nous  en  avoiis  vu 
un  autre  exemple  à  la  porte  Daupliinc  de  Fonlainebleau  et 
dans  plusieurs  consirnclions  qui  appartiennent  au  règne 
de  Henri  m  et  de  Henri  IV.  (Voyezl8M,p.  u77,  oSO,  381). 
Quelle  que  soit  donc  celle  de  ces  conjecluics  qu'on 
veuille  admettre  ,  que  ce  slyle  ait  été  imposé  à  Debrosse 
ou  qu'il  l'ait  adopié  librement,  loujouis  esl-il  qu'il 
ne  parait  en  avoir  éprouvé  aucune  gène,  et  de  quelque 
manière  qu'on  envisage  le  slyle  d'arcliileclure  du  Luxem- 
bourg, on  ne  saurait  critiquer  le  principe  de  sa  décoration 
extérieure,  car  il  est  pris  dans  la  construclion  même.  Ce 
n'est  pas  une  archiieclnre  grossière  et  imparlaite;  c'est, 
pour  ainsi  dire,  une  décoration  laissée  volontairement  à 
rélat  d'ébauche  ,  ainsi  que  les  anciens  nous  en  ont  légué 
plus  d'un  exemple  dans  les  édilices  d'utililé  publique, 
comme  les  aqueducs,  les  portes  de  ville;  ou  dans  ceux  dont 
l'étendue  et  l'importance  ne  comporlaient  pas  une  recher- 
che minulieuse  de  détails,  comme  les  amphilhéàlres  de 
Vérone  et  de  Pola  en  Islrie.  L'auslérilé  de  l'archileclure  du 
Luxembourg,  dérivée  ou  non  de  celle  de  l'aichileclure 
floreniiae,   se   trouvait  d'ailleurs  parfaiteineni  en   har- 


monie avec  celle  tics  derniers  édilices  construiis  en 
France  sous  Henri  IV,  cl  mentionnés  précédemment. 
Il  ne  faudrait  donc  pas  considi'rer  Debrosse  cunime  un 
simple  copisie,  el  le  Luxembourg,  tant  par  la  dis- 
posiliou  rég(dière  de  son  ensemble  que  par  la  fermeté 
de  ses  masses  el  l'nnité  de  slyle  qui  règne  dans  toutes  ses 
parties,  doil  élre  cmisidéré  comme  uni'  œuvie  de  maïlre 
el  vraiment  originale.  Ce  qui  pourrait  encme  faire  sup- 
poser que  Debrosse  a  voloiilairemenl  admis  le  slyle  de 
rarchilecturc  du  Luxembourg  ,  el  que  celle  œuvre  capitale 
avait  loutc  sa  prédileclion  ,  c'est  l'imitation  à  peu  près 
exacte  qu'il  avait  voulu  en  faire  dans  le  château  de  Cou- 
lommîers  en  Bric  ainsi  (|u'on  peul  en  juger  par  la  repro- 
duction (jui  se  trouve  dans  le  recueil  de  Marut.  Avant 
d'adopter  les  projets  de  Debrosse,  Marie  de  Médicis  les 
avait  envoyés  en  Italie  el  dans  d'autres  pays,  afin  d'avoir 
l'avis  des  plus  célèbres  aichitictes  de  l'Europe.  11  esl  na- 
turel de  supposer  que  le  jirojet  exi'cuté  fut  celui  qui  avait 
riuni  le  plus  grand  nombre  de  sulfrages. 

La  cour  du  palais  du  Luxembourg  esl  carrée,  sauf  la 
parlie  renfuncée  el  plus  étroite  comprise  entre  les  deux 
pavillons  du  fond.  Le  corps  de  bàlimcnl  principal  se  trouve 
entre  la  cour  cl  le  jardin,  el  communique  avec  les  deux 
aili's  qui  s'élendenl  à  droile  et  à  gauche  de  chaque  côlé  de 
la  cour.  Ces  deux  ailes  sont  plus  basses  que  le  reste  du 
palais.  Le  quatrième  corps  de  bàiimenl ,  celui  où  se  trouve 
l'enirée,  ne  s'élève  que  dans  la  liauleurdu  rez-dechaussée, 
mais  la  parlie  du  mlieu  esl  surmonlée  d'un  pavillon  ter- 
miné par  un  dôme  auquel  on  parvient  par  les  deux  ter- 
rasses de  niveau  avec  le  sol  du  preuder  étage. 

Il  esl  bon  de  signaler  les  divers  cbaugements  opérés 
successivement  dans  l'œuvre  de  Debrosse,  et  qui  en  ont 
alléié  la  physionomie  première.  Dans  l'origine,  dévastes 
galeries  régiiaieni  au  lez-de-cliaussée  de  trois  côtés  de  la 
cour  :  celle  parallèle  à  la  façade  principale  n'élail  alors 
ouverte  qu'à  l'intérieur;  à  l'extérieur,  sur  la  rue,  il  n'y 
avait  d'autre  ouverture  que  la  porte  d'entrée  el  les  feuéfres 
des  pavillons;  les  arcades  pialiquées  depuis  dans  la  parlie 
en  arrière-corps  eussent  élé  tout-à-fail  contraires  aux 
mœurs  de  celle  époque:  les  rez-de-chaussée  des  babila- 
tions  nobles  étaient  toujours  cnlièiemeiK  clos,  ainsi  qu'on 
a  déjà  pu  le  remarquer  dans  la  façade  du  chàlpau  d'F.coucii; 
et  de  plus,  les  cliàleaux  situés  dans  la  campagne  étaient 
encore  alnrs  protégés  par  des  fossés.  Au  fond  de  la  cour, 
une  petite  terrasse  élevée  au  niveau  du  sol  des  apparle- 
menls  du  rez-de-chaussée  raltachail  la  saillie  des  pavillons. 
Celle  terrasse  était  bordée  d'une  balustrade  de  marbre 
décorée  de  slalues  ;  on  y  parvenait  à  l'aide  d'un  grand 
perron  ciiculaire.  La  lerrassc,  la  balustrade  el  le  perron 
ont  disparu,  cl  celle  parlie  a  élé  remise  au  même  niveau 
que  le  reste  de  la  cour.  Sur  le  jardin,  les  deux  porliqnes 
en  arrière-corps  étaient  surmontés  de  terrasses  à  droite  i  t 
à  gauche,  et  en  retraite  du  pavillon  principal.  Déjà  ,  avant 
les  adjonctions  récentes  qui  ont  élé  faites  à  celte  parlie  du 
palais,  on  avait,  sons  l'iimpire,  élevé  sur  ces  terrasses  un 
premier  élage  qui  avail  fail  perdre  à  celle  façade  le  mou- 
vemcnt  des  lignes  de  son  archileclure  :  c'est  aussi  ce  qui 
a  eu  lieu  dernièrement  sur  une  des  terrasses  des  Tuilerii  s. 
Nous  ajouterons  que  du  temps  de  Marie  de  Médicis  le 
palais  du  Luxembourg  n'élail  pas  isolé  du  côlé  de  la  rue 
de  Vaugirard  comme  nous  le  voyons  aciuellemeni.  Des  bâ- 
timents moins  imporlanls  y  élaienl  annexc's  sur  les  côlés 
et  communiquaient  avec  le  corps  principal  du  palais. 

Ces  indications,  joinles  à  la  vue  "que  nous  donnons  de  ce 
palais,  page  76,  nousseniblenl  suflisanles  pour  que  l'on  se 
forme  une  idée  de  ce  qu'il  élail  en  1620.  11  nous  reste 
cependant  à  décrire  les  distributions  iniérieures,  qui  ont 
subi  de  notables  modilicalions.  L'escalier  occupait  aulrefois 
le  centre  du  bàiiuient  principal,  oii  étaient  situés  les  appar- 
temeuls  de  la  reine  ;  la  chapelle  élail  placée  dans  le  pavillon 
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du  miliPii  de  la  façade  sur  le  jardin  ;  an  premier  ('lage,  dans 
les  corps  de  hâtimenls  en  ailes  .  élaicnt  deux  galeries  d'iip- 
paral.  Il  ne  reste  plus  aujonrd'liui  aucune  Irace  de  la  dé- 
coralloM  de  ces  différentes  pièces.  On  sait  seulement  qu'en 
17Ô0  les  appartements  renferniaienl  un  choix  de  tableaux 
originaux  de  dilTCrentesi5coles,  et  une  très  belle  collection 
de  dessins  des  plus  grands  maîtres. 

La  reine  Marie  de  Médicis  ayant  désiré  faire  peindre  par 
Itubens  les  deux  galeries  de  son  palais  du  Ijiixcmbouri; , 
elle  invita  cet  artiste  à  venir  à  Paris  :  l'une  de  ces  galeries 
était  destinée  h  l'Iiisinirede  la  vie  de  cette  reine,  et  l'autre  à 
celle  de  la  vie  du  roi  Henri  IV.  Ce  fui  en  1620  que  Ruhens 
vint  à  Paris;  il  commença  à  peindre  ces  tableaux  en  1G21, 
et  termina  en  1623  ceux  qui  reproduisaient  les  princi- 
paux faits  de  la  vie  de  Marie  de  Médi'  is:  la  galerie  qu'ils 
décoraient  était  celle  au  couchant  qui  fut  détruite  pour  faire 
place  à  l'escalier  qu'on  construisit  sous  le  considat  et 
qui  sert  encore  aujourd'hui  à  MM.  les  pairs.  Trans- 
portés alors  dans  la  gilorie  opposée,  où  ils  restèrent  jus- 
qu'en 1815,  époque  de  leur  translation  au  Musée  du  Louvre, 
ces  tableaux  avaient  été  faits  pour  l'emplacement  même; 
ils  occupaient  les  trumeaux  entre  les  fenêtres,  au  nombre 
de  dix  de  chaque  côté  ,  et  un  \inKl-et-uniènie  tableau  était 
à  l'une  des  extrémités  de  la  galerie.  A  l'aune  extrémité, 
sur  la  cheminée,  ou  voyait  un  portrait  de  la  reine  Marie  de 
Rlcdicis  debout  et  représentée  en  Pallas.  Au-dessus  dos 
portes  qui  sont  des  deux  côtés  étaient  les  portraits  du 
grand-duc  François  de  Médicis  et  de  la  grande-duchesse 
Jeanne  d'Autriche,  père  et  mère  de  Marie  de  Médiiis. 
L'oratoire  de  la  reine,  qiri  communiquait  avec  la  galerie 
peinte  par  Itubens,  était  d'une  grande  richesse  et  décoré 
de  peintures  de  Philippe  de  Cliampague  et  du  Poussin.  Une 
partie  des  peintures  de  cet  oratoire  ont  été  replacées 
dans  la  salle  dite  du  Livre  d'or,  qui  dépend  aujourd'hui 
de  la  Chambre  des   pairs. 

Les  jardins  du  Luxembourg  étaient  dignes  du  palais;  ils 
avaient  été  dessinés  dans  le  genre  italien;  les  parterres 
étaient  cntourésde  balustrades  de  marbres,  cl  ornés  de  vases 
et  de  statues.  On  remarquait  à  l'extrémité  d'une  des  allées 
principales  une  construction  hydraulique  traitée  dans  le  style 
rustique  :  celte  fontaine  ,  qui  existe  encore,  a  été  attribuée 
à  Bubons.  Les  jardins  du  Luxembourg  étaient  alors  plus 
étendus  dans  le  sens  de  leiu'  largeur  qu'ils  ne  le  sont  aujour- 
d'hui; ils  s'étendaient  dans  lj  direction  de  la  rue  de  Vau^i- 
rard  jusqu'au  couvent  des  Carmes.  On  voyait  encore,  il  y  a 
un  an  ,  eu  lace  de  ce  couvent ,  une  ancienui!  porte  à  bossa- 
ges qui  leur  servait  autrefois  d'entrée.  Cette  partie  occiden- 
tale des  jardins  ayant  été  aliénée,  on  y  perça  de  nouvelles 
rues,  notamment  celles  de  Madame  et  de  Fleurus. 

Au  midi,  les  jardins  limités  la  où  commence  aujourd'hui 
la  grande  allée  de  l'Observatoire,  étaient  attenants  à  ceux 
de  la  Chartreuse  fondée  par  saint  Louis  etconsiilérablement 
augmentée  sous  les  règnes  suivants  ;  ce  fut  pour  le  cloître 
de  ce  couvent  que  le  célèbre  Lesucnr  avait  peint  la  suite  de 
sujets  empruntés  i  la  vie  de  saint  Bruno.  Lors  de  la  sup- 
pression des  couvents,  ces  tableaux  furent  déposés  dans  le 
pilais  du  Luxembourg;  ils  font  maintenant  partie  de  la  col- 
lection de  l'école  française  au  musée  du  Louvre.  Sur 
l'emplac  ement  du  couvent  et  des  jardins  de  la  Chartreuse 
on  perça  la  grande  avenue  qin  réunit  le  Luxembourg  à 
l'Observatoire;  le  reste  des  terrains  fut  cultivé  en  pépi- 
nières. 

L'ensemble  du  palais  et  des  jardins  du  Luxembourg  fut 
vendu  par  Gaston  d'Orléans,  moyennant  500  000  fr.,  à 
Anne-Marie  Louise  d'Orléans,  duchesse  de  Monipensier , 
qui  le  céda  à  Elizahelb,  duchesse  de  Gulsc  et  d'Orléans, 
et  celle-ci,  en  1696,  en  lit  don  à  Louis  XIV.  Ce  palais 
ayant  été  abandouué  et  négligé  pendant  longtemps,  de 
grandes  réparations  durent  y  être  laitis  de  1733  à  1736,  et 
Louis  XVI  le  donna  en  apanage  à  son  frère  Monsieur , 


(ilepiiis  Louis  XVIII) ,  lors  du  mariage  de  celui-ci  en  1779. 
Après  avoir  servi  de  prison  pendant  la  liévolution  ,  le 
palais  du  Luxembourg  a  été  successivement  alfecté  <'i  la  rési- 
dence du  directoire;  à  celle  du  gouvernement  consulaire; 
en  1800  aux  séances  du  Sénat  conservateur,  et  par  suite 
à  celles  de   la  Chambre  des  pairs. 

Peu  de  temps  après  la  construction  du  palais  de  Mari  e 
de  Médicis,  en  16'J9,  le  cardinal  de  Richelieu  avait  fait 
construire  l'hôtel  cojinu  successivement  sous  les  noms  de 
Petit-Bourbon  et  de  Petit-Luxembourg  ,  qu'il  habita  jus- 
qu'à l'achèvement  du  Pa'ais-Cardinal,  devenu  depuis  Pa- 
liiis-Boyal.  Marie  de  Médicis  ayant  permis  à  quelques  reli- 
g  cuses  lilles  du  Cahaire  de  fixer  leur  demeure  dans  l'en- 
ceinte même  de  son  palais,  celles-ci  firent  construire  un 
couvent  sur  la  rue  de  Vaugiiard,  dont  un  petit  cloître  et 
la  chapelle  existent  encore. 

En  résumé,  nous  ne  saurions  admettre  les  comparaisons 
qu'on  a  voulu  établir  entre  le  Luxembourg  et  le  palais  Pilii. 
Ces  deux  édifices  ont  chacun  un  caractère  et  une  valeur  qui 
leur  sont  propres.  Le  palais  Pitti ,  dans  sa  disposition  ,  dans 
son  ordonnance  et  dans  son  style,  porte  le  caractère  bien 
prononcé  de  l'architecture  llorentine.  Le  palais  dn  Luxem- 
bourg, par  sa  masse  imposante,  par  ses  pavillons  saillants 
surmontés  de  combles  élevés,  et  la  disposition  de  son  entrée 
principale  ,  appartient  essentiellement  à  noire  architecture 
nationale.  Quant  aux  incorrections  de  détails  qu'on  pourrait 
critiquer  dans  certaines  parties,  elles  sont  le  produit  de 
l'époque  où  cet  édifice  a  été  construit.  Disons  plus,  c'est 
qu'en  Italie,  à  la  inème  époque ,  le  goût  était  dijà  plus 
corrompu  qu'en  France.  Si  Debrosse  avait  vécu  au  temps 
des  Lescot  et  des  Philibert  Deloi  me  ,  qui  sait  s'il  ne  leur 
eilt  pas  été  supérieur?  Quelque  bien  doué  que  soit  un  ar- 
tiste, il  ne  peut  se  soustraire  à  l'influence  que  les  cir- 
constances exercent  sur  le  goùl  de  son  siècle. 

PORTAIL  DE   SAIXT-GERVAIS. 

Il  ne  s'agit  plus  ici  d'un  édifice  entier,  complet,  comme 
le  Luxembourg,  où  le  génie  de  l'artiste,  exempt  de  toute 
entrave,  peut  créer  son  œuvre  librement  et  d'un  seul  jet; 
maisheulementd'nne  partie  d'un  monument  déjj  construit  et 
qu'il  fallait  compléter.  L'étilise  de  Saint-Gervais,  bâtie  dansla 
dernière  période  du  style  ogival,  était  inachevée  :  elle  n'avait 
pas  de  portail.  Debrosse  futcbaigé  d'en  coin  poser  un.  Aujour- 
d'hui, si  une  seiublable  tache  était  donnée  à  un  artiste, 
pas  de  doute  qu'on  ne  discutât  longuement  pour  décider 
si  le  portail  devrait  être  fait  dans  le  style  de  l'église  à  la- 
quelle il  s'applique,  ou  si ,  au  contraire,  il  devrait  être 
fait  dans  le  style  de  l'architecture  généralement  adop- 
tée au  moment  de  sa  construction.  Mais,  du  temps  de 
Louis  XIII  et  de  la  part  de  Debrosse,  il  n'y  eut  aucune 
incertitude  à  l'égard  du  style  à  adopter  pour  le  portail 
de  l'église  de  Saint-Gervais.  C'était  une  trop  belle  oc- 
casion de  faire  prévaloir  les  principes  de  la  renaissance 
sur  ceux  du  style  gothique  pour  n'en  pas  proliter,  et 
Debrosse  n'hésita  pas  à  se  donner  ce  programme  :  Fa  re 
application  des  ordres  grecs  au  portail  d'une  église.  Or, 
c'était  un  problème  très  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible à  résoudre.  Comment  imaginer,  en  effet,  qu'on 
puisse  adopter  à  la  façade  d'une  église  du  moyen-âge  dont 
le  principe  de  construction  est  l'arcade  et  la  voiîte,  les  or- 
dres grecs  dont  le  principe  est  l'.irchitrave  et  la  plate- 
bande  :  c'est  vouloir  mat  ier  ensemble  deux  principes  tout 
diffi'rents  ,  et  méconnaître  la  forme  dominante  à  laquelle 
l'architecture  chrétienne  doit  son  caractère  distinctif,  l'arc 
affranchi.  Mais  flebrosse  ne  s'était  sans  doute  pas  proposé 
de  faire  une  f.içade  qui  fût  en  harmonie  avec  l'édilice 
préexistant  â  buiuclle  il  l'appliquait.  Il  est  plus  que  pro- 
bable qu'il  n'a  tenu  aucun  compte  de  la  masse  du  pignon 
qu'il  s'agissait  de  décorer  :  autrement  il  eilt  été  amené  à 
une  composition  toute  différente.  Il  faut  donc  croire  for- 
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cément  qu'il  a  composé  une  façade  à  rt!t;lise  Saint-Gcrvais, 
comme  il  l'cilt  fait  à  peu  de  chose  près  pour  une  t^Use  qu'il 
lui  eût  été  donné  de  créer  en  entier. 

D'après  le  parti  pris  par  Dchrosse  pour  le  portail  de 
Saint-Gcrvais,  on  doit  penser  qu'il  devait  être  un  apôtre 
zélé  de  la  renaissance.  Mais  déjà,  à  celte  époque,  l'an- 
tiquilé  était  moins  bien  comprise  que  dans  le  siècle  pré- 
cédent ;  au  lieu  d'en  rechercher  l'espril,  on  se  contentait 
d'en  emprunter  et  d'en  reproduire  les  principaux  élé- 
nienls.  Le  caractère  principal  de  la  renaissance,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  exposé,  c'est  le  retour  aux  ordres  ; 
or,  ce  principe  de  l'application  des  ordres,  opposé  à  l'ar- 
chitecture du  moyen-àge  qui  les  avait  proscrits  ,  ne  tarda 
pas  à  être  exagéré  au-delà  de  toute  raison  ,  et  le  portail 
de  .Saint-Gervais  est  un  exemple  frappant  de  cet  abus. 
Metirc  en  proportion  les  trois  ordres  grecs  dorique  ,  ioni- 
que et  corinlliien,  superposés,  voilà  sans  doute  tout  ce 
que  Debrosse  se  proposa  dans  l'ordonnance  de  son  portail. 
Mais  à  ce  point  de  vue  même,  il  nous  paraît  bien  loia 
d'avoir  réussi.  A  l'époque  où  s'exéciitait  à  Paris  la  déco- 


ration du  portail  de  Saint-Gcrvais,  diverses  théories  sur 
les  ordres  avaient  déjà  été  formulées  par  les  plus  célèbres 
architectes  de  la  renaissance  italienne.  Palladio  ,  Serllo  , 
Vipnole  ,  avaient  publié  chacun  ua  traité  des  ordres 
d'architecture.  Celui  de  Vignolc  surtout  avait  obtenu  un 
grand  succès.  Ce  fut  sans  doule  ce  dernier  auteur  que 
Debrosse  crut  pouvoir  prendre  pour  guide  cl  pour  modèle, 
au  lieu  de  remonter  aux  sources  véritables  et  pures  de  cet 
art  qu'on  s'elîorçait  alors  de  réhabiliter;  il  préféra  aux 
type's  originaux  les  interpi  étalions  hasardées  de  l'artiste 
italien.  Avant  que  Debrosse  ne  fit  le  portail  de  Saint- 
Gervais,  Vignolc  avait  élevé  à  Home  l'église  du  Jésus; 
le  portrait  de  celte  église,  œuvre  de  Jacques  de  la  Porte, 
son  élève  ,  et  celui  de  Sau-Andrea  délia  Valle,  exécuté  sur 
les  dessins  du  chevalier  Charles  Rainaldi  ,  avaient  acquis 
en  Italie  une  grande  renommée  ;  ce  furent  très  probable- 
ment là  les  modèles  que  Debrosse  se  proposa  de  reproduire 
en  l''rancc  en  se  promettant  très  probablement  de  les  sur- 
passer. Mais  il  eu  résulte  que,  d'une  part,  la  décoration  du 
portail  de  Saint-Gervais,  telle  qu'elle  a  été  conçue  par  De- 
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brosse,  est  une  expression  tout-à-fait  fausse  de  l'édifice 
auquel  ce  portail  est  appliqué ,  cl  que  ,  d'une  autre  ,  pris 
isolément,  si  on  le  considère  comme  exemple  de  l'appli- 
cation des  éléments  de  l'arcbilecture  antique  à  un  édifice 
moderne,  ou  est  forcé  de  convenir  que,  dans  son  ordon- 
nance, les  premiers  principes  de  cette  architecture  ont  été 
entièrement  méconnus.  Entre  autres  critiques  nous  fe- 
rons remarquer  que  dans  l'architeclure  gréco  -  ro- 
maine, cette  superposition  de  trois  ordres  ne  se  trouve 
que  dans  les  édifices  où  il  s'agissait  d'exprimer  plusieurs 
étages,  comme  les  théâtres,  les  cirques,  les  amphithéâ- 
tres, etc.  ;  et  dans  ce  cas,  les  colonnes,  représentant  de 
véritables  contreforts,  étaient  entièrement  engagées  dans 
la  construction.  Jamais  non  plus  on  ne  rencouire  dans  les 
édifices  antiques  de  semblables  accouplements  de  colon- 
nes ;  c'est  un  ajustement  qui  appartient  à  la  décadence 
de  l'architecture  italienne,  et  que  la  raison  réprouve  au- 
tant que  le  goût. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'achèvement  du  portail  de  Saint-Ger- 
vais fut  un  véritable  événement;  celle  œuvrede  Debrosse  fil 
une  grande  sensation  ;  elle  fut  considérée  comme  un  chef- 
d'œuvre,  excita  une  admiration  générale,  et  devint  le  type  et 
le  modèle  des  portails  d'église  sous  les  règnes  suivants. 
La   réputation   usurpée  du  portail  de  Saint-Gervais  du- 


rait encore  sous  Louis  .\VL  11  ne  fallut  rien  moins  que  la 
passion  plus  exagérée  encore  de  l'arcliiteciure  antique 
qui  se  produisit  au  commenceinent  de  ce  siècle  pour  la 
détruire.  Aujourd'hui  qu'un  esprit  d'analyse  et  d'examen 
s'est  fait  jour  au  milieu  de  toutes  les  doctrines  diverses 
successivement  proclainées  depuis  l'érection  du  portail  de 
Saint-Gervais,  celte  œuvre  architecturale  est  jugée  comme 
elle  doit  l'être  sous  le  rapport  de  l'art;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que,  sous  le  rapport  historique,  celle  produc- 
tion de  Debrosse  occupe  une  place  très  importante  dans 
la  série  des  édifices  qui  servent  de  jalons  pour  suivre  la 
marche  et  les  transformations  de  l'architeclure  française. 
L'église  de  Saint-Gervais  paraît  avoir  une  origine  fort 
ancienne.  Forlunat  la  nomme  la  basilique  de  Saint-Gervais 
et  Saint-Protais.  Le  corps  de  l'église  actuelle  fut  construit 
dans  le  quiuEième  et  le  seizième  siècle  ;  le  portail  fut  com- 
mencé en  1616  ;  le  roi  Louis  Xlllen  posa  la  première  pierre; 
les  statues  de  saint  Gervais  et  saint  Protais  qui  le  décorent , 
sont  d'un  sculpteur  nommé  Bourdin  ,  et  celles  des  évangé- 
lisles,  d'un  nommé  Guérin  :  c'étaient  les  meilleurs  sculp- 
teurs du  temps;  ce  qui  prouve  que  la  sculpture  avait  bien 
déchu  depuis  les  Jean  Goujon,  les  Germain  Pilon  ,  etc. 
Il  y  avait  de  fort  beaux  vitraux  dans  le  chœur,  qui  avaient 
été  peints  par  Jean  Cousin;  on  eu  voyait  aussi  d'autret 
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exéciii(?s  sur  les  dessins  de  Lesuciir,  qui  avait  peint  le 
lablcau  du  maitie-autel.  Nous  a\ons  déjà  pai'lé  de  la  cou- 
ronne de  pierre  déconpt'c  à  jour  et  des  clefs  pendantes 
de  la  chapelle  de  la  Vierge;  elles  fuient  exécutées  par  les 
Jacquet  ,  les  plus  fameux  maçons  de  leur  temps  {  voy. 
18Û0,  p.  64). 

Parmi  les  personnages  illustres  qui  ont  élé  inhumés  à 
Saint-Gervais,  on  cite  Philippe  de  Champagne,  Scarron  , 
Michel  Letellier,  chancelier  de  France,  etc. 

GRANDE   SALLE   DU   PALAIS. 

Nous  avons  représenté  (voy.  1841,  p.  229)  la  grande  salle 
du  Palais  telle  qu'elle  avait  été  construite  sous  le  régne 
de  S.  Louis.  Celte  salle,  dont  la  partie  supérieure  était 
toute  en  bois,  ayant  été  entièrement  détruite  par  un  in- 
cendie le  7  mars  1618  ,  il  fut  question  de  la  reconstruire. 
Ce  fut  Debrosse  qui  en  fut  chargé  ,  et  celte  reconstruction 
fut  terminée  en  1622.  Obligé  de  se  servir  des  substructions 
exislanles,  Debrosse  adopta  pour  la  nouvelle  salle  la  dis- 
position de  l'ancienne,  c'est-à-dire  qu'elle  fut  de  même 
divisée  en  deux  nifs  par  une  série  d'arcades  ;  seulement , 
d'ogivalesqu'elles  étaient  ces  arcades  devinrent  plein-cintre; 
et  les  p  liers  furent  décorés  de  pilastres  d'ordre  dorique  dan  s 
le  style  gréco-romain  ;  aux  voûtes  de  bois  furent  substituées 
des  voûtes  en  berceau  et  à  plein-cintre  appareillées  en  pierre; 
quatre  grandes  ouvertures  demi-circulaires,  percées  dans 
les  pignons  ,  firent  pénétrer  la  lumière  dans  la  nouvelle 
salle.  L'ensemble  de  cette  salle,  l'une  des  plus  grandes  qui 
existent ,  ne  manque  ni  de  sévérité  ni  de  noblesse  ;  sa  dis- 
position est  simple  et  grandiose,  et  les  éléments  d'archi- 
tecture dont  elle  se  compose  sont  assez  bien  en  harmonie. 
On  pent,  en  comparant  la  vue  de  l'ancienne  salle  avec 
celle  de  la  nouvelle,  juger  des  modilicalions  apportées 
par  Debrosse,  et  apprécier  la  dillerence  du  style  d'archi- 
tecture adopté  pour  chacune  d'elles  à  plus  de  trois  siècles 
d'intervalle. 

AQUEDUC   D'ARCUEIL. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  édifices  de  luxe  que  peut 
se  manifester  le  génie  de  l'arcliitecte  ;  les  plus  simples 
sont  susceptibles  d'être  traités  avec  art  et  peuvent 
aussi  devenir  pour  lui  une  occasion  de  succès  :  Debrosse 
l'a  prouvé  dans  la  construction  de  l'aqueduc  d'Arcueil. 
Cet  aqueduc  était  d'origine  romaine  ;  nous  avons  eu 
occasion  d'en  parler  parmi  les  édifices  de  ce  genre 
éle>és  en  France  par  les  Romains  (voy.  1839,  p.  100). 
Mais  après  plusieurs  siècles  d'existence ,  il  se  trouvait  sans 
doute  dans  un  tel  état  de  ruine,  qu'il  n'eût  pas  été  possible 
de  le  restaurer.  Marie  de  Médicis ,  qui  d'ailleurs  voulait  en 
changer  la  direction  dans  le  but  d'amener  les  eaux  dans  sa 
nouvelle  demeure,  conçut  l'idée  de  le  faire  reconstruire. 
A  son  départ  au  village  de  Hungis ,  l'aqueduc  est  établi  gé- 
néralement au  niveau  du  sol  ;  ce  n'est  que  dans  la  traversée 
de  la  petite  vallée  arrosée  par  la  rivière  de  Bièvre,  et  où  se 
trouve  le  village  d'Arcueil ,  qu'il  fut  nécessaire  d'élever  le 
canal  sur  des  constructions  ,  ainsi  que  cela  avait  déjà  eu 
lieu  du  temps  des  Komains.  C'est  à  cette  construction  ,  qui 
se  compose  d'un  certain  nombre  d'arcades  ,  dont  neuf  seu- 
lement sont  à  jour,  que  Debrosse,  s'inspirant  en  cela  de 
l'exemple  des  anciens,  sut  imprimer  un  caractère  à  la  fois 
grandiose,  solide  et  monumental.  La  simplicité  et  le  juste 
rapport  des  masses,  la  combinaison  de  l'appareil  et  le  choix 
des  détails ,  font  aisément  reconnaître  l'intervention  de 
l'architecte  habile. 

TEMPLE   DE   CDAREJiTON. 

Outre  les  édifices  élevés  par  Debrosse  ,  que  nous  venons 
de  mentionner,  il  en  est  un  aulrc  qui  n'existe  plus,  mais 
qui,  sous  bien  des  rapports,  nous  paraît  tout-a-fait  digne 
de  (ixer  l'attention.  iNous  voulons  parler  du  temple  de  Cha- 


rcnlon  ,  l'une  des  premières  et  des  plus  remarquables  pro- 
ductions de  Debrosse. 

F.n  1600,  les  prolestants  ayant  obtenu  du  roi  de  s'assem- 
bler à  Cliarenlon  pour  les  actes  de  leur  reli;;ion,  ils  firent 
bàlir  uu  lemple  qui  pouvait  contenir  14  000  personnes. 

C'était  une  salie  reclangulairc  de  32'", 48  de  longueur  sur 
21",44  de  large  dans  œuvre,  entourée  de  galei  ies  des  quatre 
côtés,  divisées  en  trois  étages,  dont  deux  dans  la  hauteur 
d'un  ordre  de  colonnes  doricpies,  et  le  troisième  dans  uu 
ordre  d'attique.  Cette  salle  avait  trois  portes  et  était  éclai- 
rée porqiiatre-vingt-uue  fenêtres.  Ce  fut  dans  ce  lemple 


(  Portail  de  l'église  de  Saint-Gervais,  à  Paris,  commencé  en  t6i6.) 

que  les  protestants  tinrent  leurs  synodes  nationaux  de 
1623,  1631  et  1644.  Sur  la  fin  du  mois  d'août  1671,  quel- 
ques catholiques  voulurent ,  la  nuit ,  mettre  le  feu  à  ce  tem- 
ple et  y  firent  quelques  dommages.  Après  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  en  1685,  on  détruisit  ce  monument. 
Sa  démolition  fut  commencée  le  mardi  23  octobre  1686, 
et  en  cinq  jours  il  fut  entièrement  détruit;  les  maté- 
riaux furent  employés  au  profit  de  l'hôpital  général  de 
Paris.  On  éleva  plus  tard  sur  sou  emplacement  un  couvent 
de  femmes. 

Il  est  facile  de  reconnaître  que  Debrosse  ,  dans  la  con- 
ception du  temple  protestant  de  Charenton  ,  eut  l'idée  de 
reproduire  la  disposition  de  la  basilique  des  anciens  ,  ce 
qu'on  ne  saurait  blâmer  ;  car  cette  disposition  se  prê- 
tait parfaitement  au  programme  qu'il  devait  suivre.  Ce 
fut  très  probablement  la  basilique  de  Fano ,  décrite  par 
Vitruve,  qu'il  se  proposa  d'imiter;  et,  il  faut  en  convenir, 
il  n'est  pas  resté  beaucoup  au-dessous  de  son  modèle.  L'effet 
détruis  étages  de  tribune  ne  devaitcepcndant  pas  être  heu- 
reux; la  proportion  et  l'aspect  intérieur  de  l'édifice  eussent 
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gagné  îi  n'en  avoir  que  deux,  et  il  eût  pciil-Ctre  éti'  possihlo 
de  leli'onver  en  (!len(liie  ce  qu'on  efll  pcrdn  en  li.inloiir. 
Nt'iinnioins,  Debiossc  ,  dans  le  lomple  df  Cliarenton  ,  s'esl 
nionlii^  lonl  aussi  liabilc  aicliilecle  que  dan«  le  palais  du 
Lii\cnd)Ourg  ,  (pioiiine  dans  un  gi'nrc  hicn  dillércnl,  et  I'cmi 
a  lieu  de  s'éloiini'i'  qu'après  avoir  fidl  preuve  d'un  goilt 
aussi  simple  cl  auvsi  solire.  le  même  artisle  ait  pu  se  lai^ser 
entraîner  aux  écarts  que  nous  avons  signalés  dans  l'urdon- 
iiancc  du  portail  de  Saint-Gervais.  Nous  comprenons  très 
liii'u  qu'il  ail  été  frappé  du  caractère  distinct  qui  doit  exisli'r 
enirc  l'arcliilixlure  d'un  Icinple  protestanletcelli'  d'un  li'ui- 
ple(atliolique;maisileùlpu  reconnailn-,  ce  nous  sci7il)le,  que 
si,  par  ses  données  proniièris  ,  le  temple  jirotrstant  peut 
edectivenieni  ollrir  quel([ues  points  d'analogie  avec  un  édi- 
fice antique  ,  il  ne  saurait  en  être  de  même  de  l'éijlisecallio- 
lique  ,  qui  s'éloigne  essent  clliuieiit  du  type  des  monuments 
païens.  Quelles  que  soient  les  criiiques  plus  ou  moins  fon- 
dées auxquelles  on  croit  pouvoir  soumettre  li'S  œuvres  de 
Debrosse.il  n'en  est  pas  moins  certain  que  l'arcliiiecte 
qui  a  créé  les  monuments  que  nous  venons  de  décrire  doit , 
en  considération  de  la  variéli',  de  l'importance  et  de  la  va- 
leur même  de  ses  pioductions,  occuper  un  dos  premiers 
langs  parmi  les  ari.iiite(  tes  fiançais  qui  ont  illustré  noire 
art  national.  Et  quant  à  nous,  l'auteur  du  lemple  de  Clia- 
renton  ,  de  rai]ui'diic  d'Arcueil,  du  Luxembourg,  du  por- 
tail de  Saint-Gervais  et  de  la  salle  des  Pas-Perdus  ,  nous 
semble  avoir  sa  place  marquée  auprès  de  Pliiliben  Delorme, 
Pierre  Lescot,  Jean  Bullaut,  Dupérac  et  Duceiceau. 


LE  SINGE  ET  L'ESCLAVE. 
Traduit  de  Campillo  (i). 

Les  singes  des  bords  de  l'Oréuoque  sont  pour  la  plupart 
de  la  grande  espèce  ;  ils  ont  un  goût  siiitjulier  pour  le  mais 
ou  blé  de  Turquie,  et  Ton  en  proliie  pour  leur  tendre  un 
piège  daus  lequel  ils  ne  manquent  jamais  de  donner.  On 
verse  du  maïs  au  fond  d'un  vase  de  terre  très  lourd  dont 
le  col  est  allongé,  et  dont  l'ouverture  est  fort  étroite;  oli 
pose  ensuite  ce  vase  au  pied  d  un  arbre  où  l'on  a  reniari|Ué 
quelque  singe  perclié.  Le  singe  en  descend  dès  qu'il  a  vu 
l'homme  qui  lend  le  piège  s'en  éloigner  ;  il  inirocluil  une  de 
ses  mains  dans  l'ouverliMedu  vase,  prend  au  fond  une  poi- 
gnée de  maïs,  et  essaie  de  retirer  sa  main;  mais  il  ne  le 
peut  tant  qu'il  la  tient  fermée  ,  et  il  ne  peut  se  résoudre  à 
l'ouvrir  pour  ne  pouit  laisser  échapper  le  mai'squ'il  y  lient. 
L'embarras  où  il  se  trouve,  cliose  singulière,  lui  fait  jeterdcs 
cris  qui  avertissent  le  cliasseur.  Celui-ci  accourt  et  assomme 
le  singe  qui  se  laisse  luir  plulôt  que  de  lâcher  pri.se.  On 
peut ,  eu  préparant  et  eu  plaçant  de  la  sorte  plusieurs  vases, 
prendre  en  peu  d'heures  un  assez  grand  nomhrede  singes. 
Tousse  laissent  tuer  l'un  apiès  l'aiiue  pliuôtque  d'abandon- 
ner la  poignée  de  maïs  qu'ils  tiunneul.  L'I'.  Gumdia,  jé- 
suite, parle  de  cette  chasse  d.ms  son  ouvrage  inlilidé  :  \  Oré- 
noque  illustré.  C'est  ce  qui  a  donné  l'idée  du  dialogue 
suivant  à  Campillo.  Il  suppose  que  le  chasseur  est  un  es- 
clave. 

L'Esclave.  Tu  es  bien  sot  de  m 'attendre. 

Le  SliNGE.  El  pourquoi  viens-lu  me  trouver  ? 

L'Esclave.  Quoi!  tu  préfères  une  poignée  de  maïs  à  la 
conservation  de  la  vie  ? 

Le  Singe.  Quoi  !  tu  veux  m'ôter  la  vie  pour  épargner  une 
poignée  de  maïs  ? 

L'Esclave.  Que  tu  es  gourmand  ! 

Le  Sikge.  Que  tu  es  avare  ! 

L'Esclave.  Je  ne  fais  qu'obéir  à  mon  maître. 

(i^  Médecm  espagnol  dn  dix- huitième  siècle,  auteur  de 
Miscellanées  philosophiques  et  littéiaires. 


Lu  .Singe.  En  ce  cas,  ton  maître  est  un  barbare  et  toi  un 
Idche. 

L'Esclave.  Insolent  ! 

Le  Si.xGK.  Comme  il  te  plaira  ;  mais  avoue  qu'il  n'est  pas 
glorieux  de  ne  faire  que  ce  qu'un  antre  exige.  Je  ne  suis 
qu'un  singe  ,  mais  au  moins  je  suis  libre. 

L'Esclave.  'I'u  f.iis  donc  ce  que  tu  veux  7 

Le  Singe.  Oui. 

L'Esclave.  Eli  bien  ,  je  te  laisse  la  vie,  cl  va-t'en. 

Lk  Singe.  Tu  vois  bien  ce  qui  m'en  empêche. 

L'Esclave.  Ouvre  la  main,  et  tu  pourras  l'échapper  aisé- 
ment. 

Le  .Since.  Cela  est  plus  fort  que  moi  ;  je  n'abandonnerai 
pas  ce  que  je  tiens. 

L'Esclave.  Je  vois  bien  que  dans  ce  monde  chacun  a  son 
esclavage.  Un  peu  de  maïs  te  maîtrise  comme  un  Espagnol 
mi' domine.  Tu  ne  peux  désobéir  à  ton  maitie,  et  il  faut 
que  j'obéisse  au  mien  :  meurs  ! 


LE  CLIMAT  DE  LA  FRANCE  A-T-IL  CHANGÉ? 
(Suite. — Voy.  p.  /|'"i.) 

Un  autre  argument  en  faveur  de  la  détérioration  du  cli- 
mat de  la  Kiance  ,  se  lire  de  la  qualité  des  vins.  On  in- 
voque toujours  à  ce  sujet  le  fabliau  intitulé:  la  Dalaille 
des  vins,  de  Hen  ri  d' A  ndel  y,  cou  leur  du  treizième  siècle.  Mais 
d'abord  il  faudrait  s'assurer  si  la  meilleure  qualité  des  vins 
est  im  indire  certain  que  le  raisin  a  miîri  sous  une  tempé- 
rature plus  élevée.  Or  il  n'en  est  point  ainsi,  et  si  d'une 
manière  générale  les  vins  des  pays  chauds  sont  moins  aigres 
que  ceux  des  pays  froids,  il  n'y  a  plus  de  règles  coustanics 
dès  qu'il  s'agit  de  la  qualité  de  certains  vins,  et  surtout  de 
la  prédilection  des  amaieurs  pour  certains  crîis  ;  à  ccl  égard 
il  n'y  a  que  des  goûts  individuels. 

Ces  préliminaires  une  fois  posés,  examinons  en  lui-même 
le  fabliau  d'Andely. 

Le  genlil  roi  Pliilippc  fait  paraître  les  vins  devant  lui  ;  il 
a  pour  conseiller  un  piètre  anglais,  son  cliapelain  et  cervelle 
nu  peu  folle,  qui ,  l'élole  au  cou,  se  charge  d'un  examen 
préliminaire. 

<i  D'abord  se  présentèrent  Beauvais,  Etampes  et  Cbâlons; 
mais  à  peine  les  eut-il  vus,  que,  les  e\couiuiuniani  aussitôt, 
il  les  ch.issa  honteusement  de  la  salle  et  leur  défendit  dcn- 
Irer  jamais  où  se  trouveraient  d'honnêtes  gens.  Ce  début 
sévère  fil  une  telle  impression  sur  ceux  du  Mans  et  de  Tours, 
qu'ils  tournèrent  d'ell'ioi  (  il  est  vrai  qu'on  était  en  été) ,  et 
se  sauvèrent  sans  attendre  leur  jugement,  lien  futde  même 
d'Argence  (l) ,  de  Hennés,  et  de  Chambeli  ;  un  seul  regard 
que  le  chapelain ,  par  hasard  ,  jeta  de  leur  coté ,  sufiit  pour 
les  déconcerter.  Ils  s'enfuirent  aussitôt,  et  ils  firent  bien. 
S'ils  eussent  lardé  plus  longtemps,  je  ne  sais  trop  ce  qui 
leur  serait  arrivé.  « 

On  pourrait  d'abord  se  demander  si  le  Beauvais  dont  il 
est  ici  qneslion  est  bien  le  chef-lieu  du  déparlement  de 
l'Oise  ;  mais  admetlons-le ,  car  nous  manquons  d'éléments 
pour  celte  discussion;  la  manière  dont  le  chapelain  reçoit 
ces  vins  ne  piouve-t-elle  pas  qu'ils  étaient  regardés  comme 
détestables  et  indignes  d'être  bus  par  à'honnéles  gens  P 

«  La  salle  débarrassée  de  cette  canaille,  il  n'y  resta  que 
ce  qui  éiait  bon  ,  car  le  prêtre  ne  voulait  pis  inêitie  souffrir 
le  médiocre.  CIcrmoiit  cl  lîeauvoisin  parurent  donc,  et  ils 
furent  reçus  d'une  manière  distinguée.  Enhardi  par  cet 
accueil  favorable,  Argenleuil  s'avança  d'un  afr  de  confiance, 
et  se  donna  sans  rougir  pour  valoir  mieux  que  tous  ses 
rivaux;  mais  Pierrefilte  ,  rabattant  avec  les  termes  qui  lui 
convenaient  l'orgueil  d'une  prétention  pareille,  prétendit 
à  son  tour  mériter  la  préférence,  et  appela  en  témoignage 

(i)  Entre  Lisieux  et  Oaen. 
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Maili,Moiiliiioronci  et  Deuil, ses  voisins...»  Lt's  antres  vins  i 
qni  se  pré^entcnt  sont  on  céli'ljies  encore  aujourd'hui ,  ou 
tous  originaires  (lu  centre  ettlii  midi  do  la  France.  Après  les 
a\oir  goûlt's,  le  chapi-iain  «  trouvant  alors  que  le  vin  valait 
un  peu  mieux  que  Ja  cervoisc  de  sa  patrie,  jeta  une  chan- 
delle à  lerrc  et  cxconiniiinia  toulo  boisson  faite  en  Kiaiidrc, 
en  Angleterre,  et  par-delà  COhe.  » 

On  ne  peut  disconvenir  ipiM  soit  foiM  sinp;nlior  de  voir 
les  vins  des  environs  de  Paris  se  présenliT  dans  un  con- 
cours où  la  bonne  qiialilé  est  la  si-ule  condilion  de  ri:.;ueur. 
Toutefois,  il  s'en  faul  que  le  piix  leur  soit  adjugé,  et  le  spi- 
rituel couleur  Misse  bien  cnlrevoir  combien  celle  préten- 
tion lui  parait  exorbitanle  quand  il  dit  que  le  vin  d'Ajgen- 
tenil  se  donne  sans  rougir  pour  valoir  mieux  que  tons  ses 
rivaux.  Ces  Vins  passai  ni  al  rs  pourèlre  de  qualité  ordi- 
naire; quant  à  ceux  au-delà  de  l'Uise  ,  c'esl-a-diie  de  la 
Picardie,  le  jugement  du  chapelain  moiilre  assez  qu'ils 
étaient  répuiés  di  leslables.  De  tout  cela,  je  conclus  que 
ncs  ancêtres  étaient  moins  dilTiciles  que  nous,  ou  que  les 
plants  ont  dégénéré,  mais  nullement  que  le  climat  se  soit 
détérioré.  Qui  ne  sait ,  en  ellct,  tomhien  les  goûts  dos  na- 
tions sont  sujets  a  climi^eil  Los  Homains  metiaionl  de  Vas'ia 
fœlida  à  toutes  leurs  sauces,  et  n'employaient  lo  citron 
que  comme  médecine  ou  contre-poison.  Dans  les  provinces 
septcnirionalos  de  la  Suède,  toutes  les  viandes  sont  sau- 
poudrées de  muscade  ;  le  pain  est  farci  d'anis  et  de  cumin  , 
et  quand  on  se  plaint  de  ces  assaisonnements,  on  vous  ré- 
pond :  u  C'est  la  cuisine  française  du  temps  de  Louis  XIV.  » 
On  ne  peut  le  nier,  car  Boileau  a  dit  : 

Ainicz-vous  la  muscade?  on  en  a  mis  partout. 

Dans  la  même  salire  ,  on  voit  aussi  que  les  vins  des  envi- 
rons de  Palis  ne  jouissaient  pas  d'une  grande  estime  à  la 
fin  du  dix-septième  siècle;  en  ell'et,  le  poêle  ajoute  : 

Je  consens  de  bon  cœur,  pour  punir  ma  fulie , 
Que  tous  les  vins  pour  moi  devieuneut  vins  de  Brie. 

Il  me  reste  à  combattre  un  dernier  exemple  qui  est  sou- 
vent cité,  et  qni  sérail  d'une  grande  force  s'il  ne  reposai!  sur 
une  confusion  de  noms.  On  dit  vulgairement  que  Henri  IV 
buvaii  avec  les  luilires  du  vin  de  Suréue,  près  Paris.  On  ne 
saurait  admelire  que  Henri  IV  allât  choisir  précisément 
cette  déiesiable  boiss'on,  et  on  devait  supposer  que  ce  vin 
était  meilleur  alors  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  .Mais  M.  l'.ey, 
membre  de  la  Société  des  Anliquaii-es ,  m'a  fait  connaître 
une  note  de  la Uibliographie  agronomique,  de  M.  .Musset- 
l'atliai,qui  est  ainsi  conçue  :  «  Il  y  a  aux  environs  de  Ven- 
dôme ,  dans  l'ancien  pairimoioe  de  Henri  IV,  une  espèce  de 
raisin  que  dans  le  pays  on  nomme  Surin.  Il  produit  un  vin 
blanc,  très  agréable  à  buirc ,  et  que  les  gourmets  conser- 
vent avec  soin  ,  parce  qu  il  devient  meilleur  en  vieillissant. 
Henri  IV  faisait  venir  de  ce  vin  à  la  cour  ;  il  le  trouvait  très 
bon;  c'en  fui  assez  pour  qu'il  parût  exeelleijt  aux  courti- 
sans,  et  l'on  bul  pendant  son  règne  du  vin  de  Suren.  Il 
existe  encore  près  de  Vendôme  un  clos  de  vigne  qu'on 
appelle  la  Closerie  de  Henri  IV.  Louis  XllI  n'ayant  pas 
pour  ce  vin  la  prédileclion  de  son  pore,  ce  vin  passa  de 
mode,  etc.  »  Ainsi  cet  argument  si  souvent  invoqué,  se 
trouve  réduit  à  néant  (1). 

Quelques  aulciMS  ayant  rencontré  dans  de  vieilles  chro- 
niques des  dates  de  Vendanges  très  précoces ,  en  ont  argué 
en  faveur  d'un  changement  de  climat.  Mais  il  est  bon  d'ob- 
server que  l'historien  n'enregistrait  le  plus  souvent  ces  dates 
que  précisémffnl  parce  qu'elles  étaient  exceptionnelles;  et 
l'époque  du  ban  des  vendanges  est  tellement  variable  qu'on 
De  saurait  rien   conclure    d'une  année  prise    isolémenl. 

(i)  Kn  Euuigogne  ,  on  appelle  smcn  ou  snrnin ,  le  vin  blanc 
lovs(pt'il  est  encore  à  un  certain  degtc  Je  ferineulaliuii.  On 
le  boit  avec  plaisir.  Ce  pourrait  cire  là  une  autre  source  d'expli- 
cation. 


M.  de  Gasparifl  a  retrouvé  dans  les  manuscrits  de  Cotte , 
curé  de  Montmorency ,  cl  méléoiologiste  très  distingué, 
la  dalc  dos  vendanges  de  iliM  à  181Ù.  Dans  celte  période 
de  (|iiaranlc-liiiitans,  la  date  moyenne  a  été  le  2  oilohre. 
I.'époqno  la  plus  hàlive ,  le  10  soplembre  en  1781;  l'époque 
la  plus  tardive,  le  19  octobre  on  1767.  L'iniervalle  est  de 
(piaraiite  jours;  mais  on  a  vu  les  vondangos  failosen  1787 
11'  ISoctohre,  el  en  1788  lo  15  soplembre;  en  1805  lol7oc- 
l(iliro,el  en  1806  le  '.22  sep  embro.  D'une  année  à  l'anlre  , 
on  irouve  donc  quelquefois  un  iniervalle  de  Irente  jours. 
Ainsi  ,  pour  conclure  tm  chan^'omont  de  olimal  d'après 
l'époque  des  vendanges  ,  il  faiulr.iil  savoir  quelle  élail  leur 
date  moyenne  il  y  a  (|ualre  ou  cinq  siècles.  Or,  cette  dale 
nous  est  complétemeni  inconnue. 

La  pn  à  une  prochaine  livraison. 


INFLUENCE  DD  DROIT  FRANÇAIS  EN  EUROPE. 

Le  Code  civil  français  gouverne  la  Uelgique,  une  grande 
partie  do  l'Allemagne,  ot  plusieurs  États  de  l'Italie;  il  a 
servi  de  base  à  la  dernière  réforme  de  la  législation  en 
Sardaigne,  qni,  après  en  avoir  éprouvé  les  bienfaits,  l'avait 
cependant  répudié  pendant  vingt-trois  ans  par  sy.-tème 
d'o|)position  politique. 

Le  Code  de  commerce  français  est  imité  eu  Espagne  et 
en  l'oiiugal. 

Le  Code  pénal  français  est  devenu  le  type  de  celui  de 
Sicile  en  1819,  do  celui  de  Parme  en  1820,  de  celui  de 
Rome  en  1832.  Quelques  unes  de  ses  dispositions  princi- 
pales ont  été  adoptées  au  Brésil. 

La  Bavière  a  éiabli  en  Grèce  noire  organisation  judi- 
ciaire el  noire  insiruction  criminelle. 


BIENFAISANCE  DU  PEUPLE. 

J'ai  remarqué  que  beaucoup  de  petits  marchands  livrent 
leurs  marchandises  à  un  plus  bas  prix  à  un  lidnime  pauvre 
qu'à  un  riche  ,  et  quand  je  leur  en  ai  demandé  la  raison  , 
ils  m'ont  répondu  :  «  11  faut,  monsieur,  que  tout  le  monde 
vive.  «  J'ai  observé  aussi  que  beaucoup  de  gens  du  petit 
peuple  ne  marrhandenl  jamais  lorsqu'ils  achètent  à  des 
pauvres  comme  eux.  "  11  faut,  disenl-ils,  qu'ils  gagnent 
leur  vie.  o  Un  jour,  je  vis  un  pctil  enfant  acholerdes  herbes 
t  une  fruitière  :  elle  lui  en  renifilit  son  tablier  pour  deux 
sous;  et  cnmme  je  m'étonnais  de  la  quantité  qu'elle  lui  en 
donnait,  elle  médit;  «  Monsieur,  je  n'en  donnerais  pas 
tant  à  une  grande  personne.»  J'avais,  dans  la  rue  de  la 
Madeleine,  un  porteur  d'eau  auvergnat,  appelé  Glirislal  , 
qui  a  nourri  pend.int  cinq  mois  ,  gralis,  nn  lapissier  qui  lui 
élail  inc<innii,et  qui  était  venu  à  Paiis  pour  un  procès, 
parce  que  ,  me  disail-il,  ce  tapissier,  le  long  de  la  roule  , 
dans  la  voiture  publique,  avait  donné  de  lemps  en  temps 
le  bras  à  sa  femme  malade.  Je  me  suis  arrêté  une  fuis  avec 
adniirali(m  à  contempler  un  pauvre  houleux  assis  sur  une 
borne,  dans  la  rue  Bergère,  près  des  Boulevards.  H  passait 
près  de  lui  des  messieurs  bien  vêtus  qui  ne  lui  donnaient 
jamais  rien;  mais  il  y  avait  peu  de  servantes  ou  de  femmes 
chargées  de  hoties  ,  qui  ne  s'arrotasseiit  pour  lui  faire  la 
charité.  Hélait  en  perruque  bien  poudrée,  le  chapeau  sous 
le  bras,  en  redingole,  on  linge  blanc,  et  si  proprement 
rangé,  qu'on  eût  dit,  quand  ces  pauvres  gens  lui  faisaient 
l'aumône,  que  c'était  lui  qui  la  leur  donnaii.  Cet  infortuné 
avait  é.é  hoi  loger  et  avait  perdu  la  vue.  Ces  pauvres  fem- 
mes élaicnt  émues  parcet  instinct  sublime  qui  nous  intéresse 
plus  aux  malheurs  des  grandsqu'à  ceux  îles  autres  hommes, 
parce  que  nous  mesurons  la  grandeur  de  leurs  maux  sur 
colle  de  leur  élévation  et  de  leur  chute.  Un  horloger  aveugle 
était  un  Béli  aire  pour  des  servantes. 

Bernardin  de  Saint-Pierive. 
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ClIAM'  MATINAL  DE  L'AUTISTE, 
Par  OoHTiiE. 

Voire  temple  est  dobout,  ô  muscs  1  et  c'est  dans  mon 
cœur  que  ce  sanctuaire  est  placé. 

Lp  matin,  quand  le  soleil  m'éveille,  je  jette  un  regard 
satisfait  autour  de  moi.  .le  vous  vois,  ô  iniuioitellcs  ,  de- 
bout cl  en  cercle  au  milieu  des  rayons  de  l'aurore. 

Je  prie,  cl  ma  prit^re  est  un  hymne  d'admiration  ,  et  les 
accords  de  ma  harpe  accompagnent  ma  priùie. 

Je  m'avance  vers  l'autel  et  je  lis  avec  recneillcinenl  la 
leçon  liturgique  dans  les  chants  sacrés  d'Ilouièrc. 

11  m'entraîne  au  milieu  de  la  mêlée  où  combattent  des 
guerriers  au  cœur  de  lion.  Les  lils  des  dieux  accourent  ra- 
pides comme  la  tempête  ,  debout  sur  des  chars  éle\és. 

Los  chevaux  s'abattent  ;  amis  et  ennemis  roulent  dans  le 
sang  et  la  mon. 

C'est  lui  le  fds  d'un  héros,  qui  les  frappe  de  son  cpéc 
flamboyante  ,  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  sur  le  bilcher  qu'il 
s'est  fait  lui-même,  vaincu  par  la  puissance  des  dieux.  Des 
ennemis  profanent  son  beau  corps  en  le  touchant  de  leurs 
mains  sacrilèges. 

Alors  j'attaque  à  mon  tour:  un  charbon  est  mon  arme, 
et  des  flots  de  combattants  couvrent  ma  grande  toile.  Accou- 


rez, accourez  ,  entendez-vous  les  hurlements  des  ennemis! 

Uouclicr  conire  bouclier,  l'épée  frappant  les  casques,  la 
mort  autour  des  morts.  Ils  se  pressent,  ils  combattent  pour 
lui,  ses  courageux  amis  devenus  plus  intrépides  ,  la  rage 
dans  le  cœur,  les  yeux  pleins  de  larmes. 

Ah  !  combattez  et  sauvez-le ,  portez-le  dans  le  camp, 
versez  des  baumes  sur  ses  blessures,  et  des  larmes,  l'hon- 
neur des  morts. 

Mais  où  suis-jc?  je  me  retrouve  enfin;  je  suis  chez  moi, 
auprès  de  toi,  mon  amie,  mon  épouse.  Oh!  plus  de  ba- 
tailles, je  ne  veux  voir  que  toi. 

Sois  mou  idéal,  mon  tout,  une  madone  avec  son  pre- 
mier-né, un  saint  enfant  sur  son  sein. 

Celte  ode  de  Gœllic  n'a  pas  été  inspirée  par  la  gravure 
qu'elle  préccde ,  et  celle  gravure  n'est  pas  une  illustration 
de  l'ode  ;  mais,  entre  la  pensée  du  grand  écrivain  et  l'in- 
génieuse composilion  de  l'artiste,  l'analogie  poétique  est 
évidente,  et  il  nous  a  paru  qu'il  serait  agréablede  les  trou- 
ver rapprocliées  l'une  de  l'autre.  11  y  aurait  inconvénient, 
ce  nous  semble,  à  un  texte  plus  précis.  Il  vaut  mieux 
que  l'imagination  du  lecteur  reste  libre  d'interpréter  à  son 
gré  celte  rêverie  du  peinire  .,  qui ,  devant  l'ébauche  de  la 
mer  infinie,  s'absorbe,  fermente,  s'exalte,  évoque  l'in- 


(La  Rêverie  du  peinire.) 


\isible,  et  remplit  de  bruits  et  d'images  resplendissantes  la 
solitude  de  l'atelier.  Pour  peu  que  l'heure  soit  favorable  et 
que  la  disposition  de  l'esprit  vienne  en  aide,  combien  la 
fantaisie  ne  peut-elle  pas  grossir  encore  ce  nuage  animé , 
ce  tourbillon  magique  et  rapide  où  tout  se  mêle,  les  cris 
et  le  signal  de  l'attaque,  les  fanfares  enivrantes  de  la  vic- 
toire, les  rires  boufl'ons,  et  les  plus  doux  murmures;  où 
tout  se  meut,  se  presse,  se  déploie;  où  triomphent  dans  un 
même  cortège  la  gloire,  la  beauté,  la  naturel...  Instants 
trop  rares  où  l'âme  perce  la  réalité  et  lui  échappe,  éclairs 
d'une  puissance  entrevue,  songe  du  jour,  ivresse  de  l'ar- 


tiste à  jeun,  délires  de  l'élude,  heureux  qui  vous  a  connus, 
vous  regrette  et  vous  espère  encore  !...  Mais  fidèles  à  notre 
intention,  effaçons-nous  et  rappelons  seulement  au  lecteur, 
avant  qu'il  ne  s'essaie  et  s'abandonne  au  voyage  féerique, 
que  le  peintre  de  notre  gravure  n'est  pas  tout-à-fait  du  siècle, 
et  que  de  plus  il  est  Allemand  1 


BIJREAUX  D'ABONSEMEM  ET  DE  VEMTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 
Imprimei'ie  de  Bourgogae  et  Martinet ,  rue  Jacob,  3a. 
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NAVIUES  TUKCS. 


(  Raravelles  cl  autres  navires  tuics.) 


Depuis  la  bataille  de  Navarin,  les  Ouomaiis  construisent 
ou  plutôt  font  construire  tous  leurs  bâtiments  de  guerre, 
sans  exception  ,  sur  le  modèle  des  navires  européens.  L'an- 
cienne forme  ne  s'est  conservée  que  pour  les  petits  bateaux 
qui  desservent  la  circiilalion  des  passages  dans  une  ville  et 
pour  les  embarcations  de  commerce,  particulièrement 
celles  qui  font  le  cabotage.  Ces  dernières  reçoivent  assez 
généralement  la  dénomination  de  karaccUes.  Les  petits 
bateaux  de  passage  sont  plus  connus;  ils  sont  célèbres 
sous  le  nom  de  caïques  (voy.  18i0,  p.  31  et  1G7). 

Le  dessin  que  nous  donnons  ici  fournit  un  écbanlillon 
de  ces  deux  sortes  de  navires.  On  y  distingue  trois  kara- 
velles,  un  caïque  fort  exact,  le  long  do  le  jiremière  kaia- 
velle  sur  le  premier  plan,  et  trois  petites  barques  d'une 
forme  assez  indécise  à  l'exlrémilé  gauclie. 

Une  assez  grande  barque  pontée,  dont  le  principal  ca- 
.ractère  est  d'avoir  une  poupe  d'une  élévatloji  dispropor- 
tionnée, telle  est  la  karavelle  du  milieu,  la  seule  dont  le 
prolil  se  laisse  voir  en  entier.  La  proue,  déjà  si  haute,  est 
encore  surmontée  par  un  énorme  gouvernail  ,  à  la  pointe 
duqui'l  est  attachée  l'extrémité  de  la  voile  soutenue  par  le 
mût.  S'il  fallait  comparer  .'i  quelque  objet  cette  singulière 
espèce  d'embarcation ,  ne  lui  trouverait-on  pas  une  ccr- 
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laine  ressemblance  avec  les  babouches  turques?  chaussure 
brillante  sans  doute ,  mais  forme  aussi  défectueuse  pour 
marcher  sur  les  flots  que  pour  aller  vite  sur  la  terre  ferme. 

Rien ,  au  contraire  ,  n'est  mieux  combiné  pour  la  rapidité 
de  la  marche  que  la  petite  chaloupe  qui  don  à  l'ancre  sur 
le  premier  plan  :  c'est  le  vrai  caïque  do  Constanlinople , 
digne  rival  de  la  pirogue  américaine.  .Son  peu  d'élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  son  élroitesse  ,  sa  longueur, 
l'abaissement  de  sa  prone ,  l'énorme  tampon  de  bois  qui 
termine  l'extrémité  supérieure  de  sa  rame,  dont  l'extrémité 
inférieure,  celle  qui  fouette  ou  qui  fend  les  flots,  est 
évasée,  (inc  et  coupante,  tout  fait  comprendre  qu'il  doit 
fuir  sous  la  main  du  rameur  comme  le  fer  sous  le  pied  d'un 
patineur  lialiilc.  Quelle  dill'érence  avec  la  karavelle  dont 
la  poupe  monstrueuse  paralyse  à  chaque  instant  la  marche! 

Et  cependant,  avant  la  bataille  de  Navarin  ,  les  vaisseaux 
de  guerre,  à  part  quelques  rares  exceptions,  étaient  taillés 
sur  le  patron  des  kar.ivelles.  Aujourd'hui  on  voit  encore, 
dans  le  port  de  C.onslantinople,  la  caicissc  de  plusieurs  de 
ces  vaisseaux  de  guerre  qui  son!  sorlis  tout  mutilés  de 
celle  grande  lutte  ,  et  qui  semblent  ne  i'es:er  là  que  pour 
en  éicrni;;er  le  souvenir.  ,\  leur  tristesse,  on  reconnaît  des 
vaiiicus. 
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A  l'heure  qu'il  est,  la  Tiiniiiie  possiilc  une  vingtaine 
de  vaisseaux  cl  de  frugales  qui  coinposenl  une  llulle  assez 
nomhrcuse  et  presque  reUoiilable ,  si  l'on  ne  voit  que  le 
matLMiol  et  l'ipparcnce,  mais,  en  réalilii,  peu  puissante 
par  suite  de  l'iiift'riorilé  du  personnel.  A  aucune  (époque  , 
les  Turc-i  n'ont  élé  bons  niaruis  :  ce  n'est  p:is  maintenant 
qu'ils  le  deviendront.  En  devenant  plus  diflicile,  en  s'cMe- 
vant  à  la  liiuteur  d'une  science,  la  manœuvre,  loin  de 
les  réconcilier  avec  l'iîltîment  liquide ,  les  en  dégoûte  de 
plus  en  plus.  Naturellement  brave,  mais  i)aresseux  aussi 
par  nature,  le  Turc  aime  mieux  se  battre  avec  le  bras 
qu'avec  l'iiilelligence.  I.a  tactique  lui  déplaît  sur  le  cli:imp 
de  bataille;  combien  ne  le  rebute-t-elle  pp  davantage  sur 
les  fliiis  1  Saisir  son  ennemi  corps  à  coips,  voilà  tout  son 
désir.  Nulle  part  ailleuis  que  sur  mer  il  n'est  aussi  facile 
d'éviter  un  cngagcJiientdirL'ctet  de  vaincre  ses  adversaires 
à  dislance.  Aussi,  bien  que  doués  de  sobriété,  de  consiance 
et  de  courage,  n'ont-ils  jamais  aimé  les  lulles  maritimes. 

Et  cela  esl  heureux  pour  la  clirétienlé  ;  car  si  les  Turcs 
avaient  été  aussi  bons  marins  que  bons  soldais;  si  leur 
marine,  comme  leur  armée,  avait  eu  ses  janissaires  et  non 
pas  des  pirStes,  la  Méditerranée  aurait  eu  bion  plus  à 
sonllrir  de  leur  insiallation  à  Conslantinople.  Là,  en  cflet  , 
tout  esl  préparé  pour  le  développement  d'une  puissance 
maritime  de  premier  ordre.  Le  même  empire  possède  deux 
mers  iulérieures  assez  vastes  pour  y  créer  une  marine 
iiulépendaiite  des  autres  pays,  à  l'abri  des  attaques  du 
dehors,  et  pouvant  sortir  de  chez  elle  pour  aller  imposer 
sa  prépondérance, dans  toute  la  Méditerranée. 


LES  OISEAUX  PROPHÉTIQUES 

DANS   LA   POh'SIE  POPDLAIRE. 

On  sait  que  dans  l'écriture  hiéroglyphique  des  Egyptiens, 
la  lige  brisée  du  lotus  et  une  colombe  prenant  son  vol , 
étaient  le  symbole  de  l'âme  dégagée  du  corps  par  la  mort. 
Longtemps  après,  quand  le  christianisme  devint  ssmlio- 
lique,  la  coloiiibe  reparut  dans  les  temples,  cl  prêta  sa 
figure  à  un  des  dogmes  chrélicns  les  plus  révérés. 

Le  génie  mystique  et  champêtre  de  la  race  germanique 
semble  s'être  complu  surtout  dans  ce  symbolisme,  qui  re- 
vêtait des  images  les  plus  riantes  du  monde  matéiiel  les 
mystères  les  plus  abstraits  de  la  religion  et  de  l'amour.  Ou 
trouve  à  tout  moment  dans  les  recueils  d'anciennes  poésies 
populaires  ou  savantes  de  ces  personnilications  gracieuses 
dont  vil  en  partie  la  muse  des  minessienger. 

Il  faut  dire  pourtant  que  c'est  moins  souvent  comme 
symboles  que  comme  acteurs  que  les  oiseaux  figurent  dans 
la  poésie  populaire  proprement  dite,  plus  animée  et  plus 
dramaliqae  tout  à  la  fois.  Dans  les  chants  populaires  de  la 
Suède,  du  Danemark,  des  îles  Keroë,  ils  prédisent  l'a- 
venir, portent  des  messages,  annoncent  ou- préviennent 
des  malheurs.  Quand  unejonne  fille  doit  mourir,  son  sort 
lui  esl  révélé  d'avance  d'une  façon  toute  mystérieuse.  Elle 
trouve  sur  une  branche  d'arbre  ou  dans  le  calice  d'une  rose 
une  blanche  colombe  qui  ch.inle  des  cantiques  à  l'enfant 
Jésus,  et  qui  lui  apprend  dans  son  langage  qu'une  jeune 
fille  remontera  au  ciel  avant  la  fin  de  l'année.  Esl  ce, 
comme  on  l'a  dil,  dans  le  poëme  Scandinave  des  Nifllungs, 
forme  et  rédaction  première  de  l'épopée  germanique,  qu'il 
faut  aller  chercher  le  type  de  ces  rapports  mystérieux  entre 
l'oiseau  et  l'homme?  Au  début  du  pnëme,  le  héros 
Sigur,  après  avoir  bu  du  sang  du  dragon  Fafiiir,  s'étonne 
de  comprendre  le  langage  des  oiseaux  qui  l'avertissent  de 
se  méfier  du  nain  Reghin.  Plus  loin,  c'est  le  chant  des 
hirondelles  qui  lui  révèlent  encore  l'existence  de  la  jeune 
fille  du  pays  des  Francs  endormie  au  sommet  d'une  mon- 
tagne dans  »n  château  entouré  d'un  mur  de  feu. 

I.a  critique  littéraire  oublie  souvent   (pi'il  y   a   dans  l,i 


poésie ,  comme  dans  la  pensée,  de  ces  choses  que  riionime 
n'a  pas  besoin  d'emprunlei,  parce  qu'il  les  trouve  naturel- 
lement en  lui-même;  el  ce  qui  semble  exclure  ici  toute  idée 
d'imitation  ,  c'est  que  le  fait  que  nous  signalons  se  reirouve 
avec  quelques  modifications  dans  les  poésies  de  pays  el  de 
peuples  toujours  étrangers  l'un  à  l'autre  ,  dans  celles  de 
l'Angleterre,  par  exemple,  el  de  la  Grèce  moderne.  Ce 
qui  caractérise  les  oiseaux  des  chants  grecs,  c'est  un  sen- 
tiinenl  de  sympathie  très  vif  pour  le  peuple  proscrit  au 
milieu  duquel  ils  vivent.  Ce  sont  eux  qui  pleurent  la  mort 
du  Klephie,  qui  portcntaux  Parganioles  la  nouvelle  du  dé- 
sastre des  sonlis,  aux  Klephles  de  Thessalie  celle  de  la  vic- 
toire de  Nicotzacîs.  Mais  leur  fonction  principale  esl  de 
raconter  ces  guerres  et  ces  conil)ats  sans  fin,  dont  le  pa- 
triotisme grec  avait  tant  d'intérêt  à  perpétuer  la  mémoire. 
Ils  sont  les  chantres  ordinaires  de  ces  exploits  ignorés  de 
Klephie,  qui  n'avaient  d'autres  témoins  que  les  images  du 
ciel,  les  chaînes  de  l'Olympe  et  du  Pinde,  et  quelquefois 
l'oiseau  muet  qui  les  regardait  de  loin  sur  sa  branche.  La 
formule  de  ces  récils  est  pre^que  toujours  la  même.  Trois 
oiseaux  se  sont  posés  sur  la  hauteur  de  Saint-Élie  :  l'un 
regarde  Janina  ,  l'autre  Souli ,  et  le  troisième,  le  plus 
petit,  se  lamente...  Puis  vient  le  récit  de  la  bataille ,  récit 
étonnant,  récit  merveilleux,  qui  restera  gravé  dans  toutes 
les  mémoires;  car  l'oiseau  qui  le  raconte  parle,  non 
comme  un  oiseau,  non  comme  tous  les  oiseaux,  mais  parle 
el  converse  en  langue  d'homme. 

L'Angleieire  ,  avec  sa  nature  humide  el  ombreuse,  avec 
sa  verdure  tendre  du  printemps  et  de  l'été,  semble  la 
patrie  naturelle  de  tous  les  oiseaux  qui  peuplent  nos  forèls 
el  animent  nos  campagnes  du  Nord,  peu  brillants  de  go- 
sier, de  forme  et  de  plumage,  mais  intéressants,  parleurs, 
instruits,  domesiiques  par  leurs  habiludes  de  familiarité 
avec  l'Imuime.  On  se  rappelle  l'adection  loule  particulière 
dont  un  chef  de  pirates  Scandinaves,  Kiintt  le  Dur  (  IJard- 
Knnll),  s'élail  épris  pour  un  petit  oi-i  au  de  l'espèce  du 
hochequeue,  fort  commun  en  Angleterre,  el  qui  a  gardé 
le  ;iom  de  knot  en  mémoire  de  l'amilié  du  Danois.  Les 
chroniques  saxonnes  semblent  vivement  frappées  de  ce 
caractère  de  familiarilé;  elles  font  souvent  allusion  à  ces 
petis  oiseaux  qui,  aux  jours  d'hiver,  lorsque  les  chefs  sont 
à  table,  que  la  salle  est  bien  chaude,  el  qu'il  pleut ,  neige 
et  vente  au  dehois,  traversent  la  salle  à  Irait  d'aile,  en- 
trant par  une  fenêtre  el  sortant  par  l'autre.  Le  roilclel  est 
le  thème  de  quelques  unes  de  ces  traditions  et  des  plus 
gracieuses.  Cet  hôle  fidèle  de  nos  buissons,  ce  coinnicnsal 
de  nos  chaumières,  appelé  dans  certains  cantons  de  la 
France  l'oiseau  du  bon  Dieu ,  et  dont  le  nid  esl  respecté  à 
l'égal  de  celui  de  l'hirondelle,  est  en  Angleterre  l'objet 
d'une  bienveillance  plus  marquée  encore.  Il  circulait  il  y  a 
bien  des  années,  dans  ■'.■Vyr-Shireel  dans  le  Galloway,  de 
merveilleuses  légendes  sur  le  long  voyage  du  peiit  oiseau. 
On  montre  du  rivage  les  îlots  de  Big-Scaur  et  d'Aïlsay 
avec  leurs  pics  de  basalte,  couronnés  de  ruines  féodales, 
d'oii,  suivant  la  tradition,  l'oiseau  passe  sur  les  bassis 
terres  de  l'Eeosse,  et  les  enfauls  du  Lothian  chantent  en- 
core aujourd'hui  le  tcslaiiient  du  petit  oiseau  ;  <•  Le  roilclel 
esl  dans  son  lit  de  douleur,  cl  il  soufi're  ,  et  il  se  plainl 
beaucoup.  » 

Les  oiseaux  qui  figurent ,  comme  acteurs  le  plus  sou- 
vent, dans  les  ballades  écossaises,  sont  tantôt  des  oiseaux 
pai leurs,  comme  le  perroquet,  le  corbeau,  la  corneille, 
tanlôl  des  oi^eaux  muets  auxquels  un  pouToir  supérieur 
prêle  momentanément  une  voix  el  un  langage.  Comme 
les  oiseaux  des  ballades  .Scandinaves  el  des  chants  néo- 
grecs, ils  connaissent  l'avenir,  donnent  des  conseils,  pré- 
disent des  malheurs.  Comme  eux,  ils  .se  chargent  quel- 
quefois de  messages,  ils  portent  des  billets  .sous  leurs  ailes; 
quelquefois  ils  jouent  un  rôle  assez  analogue  à  celui  du 
(hii'ur  dans  hi   tragédie   grecque.    Leur   voix   es!  calme, 
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froide,  impassible;  ils  ddloiirnent  iln  crime  quand  on  le 
m(!dili',  ils  le  reprochent  aprJ-s  qu'il  csl  commis,  ils  le 
dt'noncent  s'il  reste  igiioié  :  c'est  nne  peisonniircalion 
du  remords,  nn  symbule  de  la  voix  forte  et  sdvèrc  de  la 
conscience;  c'est  une  réclamalion  de  la  nature  muette  qui 
so  révolie  à  l'idée  du  crime,  et  trouve  instinctivement  une 
intelll?;ence  puu-  la  comprendre  et  une  voix  pour  le  (Idtrir. 

«  Gardez  bien  votre  robe  verte  du  sang  du  bon  comte 
Richard,  »  dit  li'  perroquet  à  la  jeune  femme  qui  a  enivré 
le  comte  et  veut  l'assassiner. 

«  Qu'avez-vous  fait  du  comte  Richard,  vous  qu'il  ai- 
mail?»  lui  dil-il  encore,  quand,  pour  détourner  les  soup- 
çons, elle  jette  sou  cadavre  boité  et  épcronné  dans  les 
eaux  de  la  C!yde;  et  enfin  lorsque  le  corps  csl  letrouvé , 
que  le  crime  est  avéré,  qu'on  en  cherche  l'auteur,  l'ol'-eaH 
est  là  qui  le  dénonce.  «A  quoi  bon  tant  de  paroles?  dil-il, 
c'est  celle  qu'il  aimait  qui  lui  a  ôté  la  vie  et  qui  l'a  jeté 
dans  le  gouffre  creux.  «  Puis  la  justice  humaine  commence 
son  œuvre,  le  supplice  s'achève,  et  l'instinct  populaire  est 
satisfait. 

Quelquefois  cependant  le  sentiment  de  moralité  se 
change  en  une  ironie  amère,  en  un  dégoût  profond  et 
désespéré.  L'Angleterre  est  le  pnys  du  monde  où  l'on  passe 
le  plus  facilement  du  culte  à  la  profanation  de  la  vertu. 
C'est  souvent  dans  la  bouche  des  oiseaux  que  l'on  place  ces 
froides  et  auières  épigrammes.  Elles  sont  exprimées  avec 
une  crudité  et  une  verve  fort  remarquables  dans  le  dirge 
suivant  que  nous  traduisons  : 

«  Deux  corbeaux  étaient  perchés  sur  un  arbre.  J'en- 
tendis l'un  dire  à  l'autre  : 

»  —  Où  dînerons-nous  aujourd'hui? 

>>  —  Derrière  celle  touffe  de  gazon,  répondit  le  second. 
J'ai  vu  le  cadavre  encore  frais  d'un  chevalier;  personne 
au  monde  ne  sait  qu'il  est  là ,  si  ce  n'est  son  faucon ,  son 
chien  el  sa  dame.  Son  chien  est  allé  chasser;  son  faucon 
poursuit  les  oiselets  ;  sa  dame  a  pris  un  autre  époux. 

«Nous  pouvons  donc  faire  grand  dîner  et  bonne  chère. 
Vous  vous  percherez  sur  l'os  blanc  de  son  cou;  moi  je  lui 
arracherai  les  yeux  bleus,  et  nous  prendrons  une  boude 
de  ses  blonds  cheveux  pour  notre  nid  s'il  devenait  trop 
dur.  » 

Et  le  chant  finit  par  cette  sèche  et  triste  remarque  : 

«  Bien  des  gens  feindront  de  le  regretter  dans  ce  monde; 
mais  personne  ne  cherchera  où  il  peut  être ,  et  le  vent 
soufflera  toujours  sur  ses  os  blanchis.» 


CHATEAU  DE  VERRE  DE  SAINTE-SUZANNE. 
A  M.  le  Rédacteur  en  chef  du  Magasin  pittoresque. 

Monsieur , 

Notre  localité  est  si  écartée  des  grandes  routes,  si  peu 
visitée  par  les  voyageurs,  si  peu  connue  malgré  son  an- 
cienneté ,  que  l'on  ne  saurait  s'étonner  de  voir  ignorer  les 
titres  qu'elle  possède  aux  regards  de  l'histoire.  Aussi 
n'est-ce  pas  un  reproche  que  j'entends  vous  adresser  au 
sujet  de  votre  intéressant  article  sur  les  forts  de  verre  de 
l'Ecosse  (p.  10),  mais  tout  simplement  la  plus  mode  te  des 
réclamations  :  je  veux  dire  qu'il  y  avait  lieu  à  faire  mention, 
dans  cette  0(  casiou ,  de  notre  petite  ville,  et  peut-être 
n'existe-t-il  pas  une  autre  ville  en  France  de  latiuelle  on  en 
puisse  dire  autant.  Sainte-Suzanne,  dont  je  dois  avouer 
qu'rl  est  permis  à  la  majeure  partie  de  vos  lecteurs  de  ne 
pas  savoir  exactement  la  position ,  est  située  à  quatre 
lieues  de  Laval,  dans  le  dé|iartenient  de  la  Mayenne.  Sans 
la  noblesse  de  son  passé  ,  elle  risquerait  peut-être  de  se 
voir  reléi;uée  tout  simplement  dans  le  rang  des  villages  ; 
car,  en  mettant  à  pari  les  usines  qui  commencent  à  s'éta- 
blir dans  la  vallée,  en  nous  annonçant  peut-être  un  ave- 


nir, elle  ne  se  compose  guère  que  d'une  soixantaine  de 
maisons  rassemblées  au  pied  d'un  vieux  ch^lteau.  Mais 
ce  vieux  château  et  la  ville  même,  qui  était  autrefois 
enceinte  aussi  de  mura  Iles,  ont  joué  un  rftlc  si  glorieux 
dans  l'Iiistoire  du  Maine,  et  lenu  bon  si  long-temps  contre 
les  violences  (les  Anglais,  que  ce  souvenir,  malgré  notre 
décadence,  nous  décore  toujours,  au  moins  dans  l'horizon 
de  notre  département ,  d'une  sorte  d'auréole.  L'emplace- 
ment est  si  bien  fortifié  par  la  nature  que  ,  dans  tous  les 
temps  où  la  contrée  s'est  trouvée  déchirée  par  les  guerres 
intestines ,  il  a  dû  nécessairement  être  recherché  pour  en 
faire  le  siège  d'un  poste  militaire.  Il  se  compose  d'un  mon- 
ticule terminé  de  tous  côtés,  excepté  vers  le  couchant,  par 
des  escarpements  fort  roides  qui  descendent  vers  l'firve, 
qui  en  contourne  la  base.  C'est  à  l'extrémiié  de  la  plate- 
forme, au-dessus  d'une  portion  de  la  vallée  qui  était  au- 
trefois occupée  par  de  vastes  marécages  desséchés  depuis 
la  révolution,  qu'est  bâti  le  chàleau.  Il  n'en  reste  plus 
aujourd'hui  que  la  partie  inférieure  des  tours,  le  fossé  à 
demi  comblé ,  et  un  reste  de  la  grosse  tour  carrée  qui  for- 
mait le  donjon.  La  tradition  ne  fait  pas  remonter  l'édifice 
actuel  au-delà  du  règne  de  Charles  VII  ;  mais  il  est  certain 
qu'il  en  existait  un  antre  antérieurement,  car  il  e<t  fait 
menti(m  de  Sainte  Suzanne  ,  dès  le  onzième  siècle,  comme 
d'une  forteresse  importante.  C'est  pour  la  tenir  en  respect 
que  Cuillaume-le-Bâtard  avait  fait  bâtir  le  fort  qui  com- 
mandait la  vallée  de  Beugy.  Mais  vous  allez  voir,  monsieur, 
que  le  onzième  siècle  n'est  encore  rien  pour  nous ,  car  je 
vais  vous  mener,  si  vous  le  permettez,  jusque  dans  les 
temps  anlé-histoi  iqnes. 

En  examinant  avec  attention  les  débris  des  murailles,  on 
reconnaît  sans  peine  qu'elles  avaient  été  bâties  sur  des 
murailles  plus  anciennes,  et  en  étudiant  la  contextuie  de 
celles-ci,  on  s'aperçoit  que  ce  sont  des  murailles  vitrifiées 
toutes  semblables  à  celles  des  châteaux  d'Ecosse,  et  par  con- 
séquent appartenant,  selon  toute  apparence,  à  la  même 
époque  el  à  la  même  race.  Ainsi  Sainte-Suzanne  a  servi  de 
capitale  à  quelqu'une  des  plus  anciennes  dynasties  galli(|ues 
de  nos  provinces.  Ces  murs  vitrifiés  sont  là  pour  le  pi  ouver 
aussi  sûrement  que  les  titres  les  plus  positifs  de  1  histoire. 
Outre  une  infinité  de  débris  qui  s'en  renconirenl  çà  el  là 
sous  les  constructions  plus  récentes,  et  jusque  dans  le  fond 
de  la  vallée  où  ils  ont  roulé  dans  leur  chute  ,  on  en  trouve 
un  pan  tout  entier  de  plus  de  10  mètres  de  longueur  sur 
environ  2  mètres  de  hauteur,  el  comme  il  finit  par  s'en- 
foncer sous  les  décombres,  on  peut  conjecturer  que  son 
étendue  est  encore  plus  grande.  La  masse  de  la  muraille 
consiste  eu  une  agglomération  de  pierres  irrégulières  et 
inégales,  lii'es  par  une  pâte  vitreuse  ,  noire,  tantôt  pure, 
tantôt  remplie  de  grains  de  sable.  La  cassure  de  ce  ci- 
ment est  brillante,  anguleuse,  lisse;  en  un  mot,  sem- 
blable à  un  verre  rempli  de  bulles.  Le  grès  domine  parmi 
les  pierres  qui  sont  ainsi  empâtées,  el  comme  il  a  résisté 
à  la  fusion,  il  est  ordinairement  facile  de  le  détacher 
par  petits  fragments  plus  ou  moins  sableux.  Les  mor- 
ceaux qui  sont  demeurés  exposés  depuis  longtemps  à  l'ac- 
tion de  l'air,  s'élant  ternis,  sont  devenus  tonl-i-fait  sem- 
blables à  certains  écluuillllons  de  roches  volcaniques.  Il 
suffit,  du  reste,  de  jeter  hs  yeux  sur  la  structure  de  ces 
masses  pour  ne  conserver  aucun  doute  sur  la  manière  dont 
elles  onl  été  formées.  Il  est  évident  qu'après  avoir  produit 
un  bain  de  scories  en  fusion,  on  y  jetait  pêle-mêle  toutes 
sortes  de  pierres  qui  s'y  enchâssaient  et  s'y  vitrifiaient 
quelquefois  elles-mêmes  en  partie.  On  observe  même  que 
quelquefois  le  ciment  vitreux,  trop  refroidi,  ne  s'est  intro- 
duit dans  les  intervalles  qu'avec  peine  et  y  a  laissé  des  vides 
dans  lesquels  il  pend  sous  forme  de  petites  stalactites. 

Non  seulement  donc  nous  trouvons  celle  analogie  fonda- 
mentale entre  nos  plus  anciennes  ruines  et  les  ruines  des 
châteaux  primitifs  de  la  Calédonie,  mais  le  peu  de  mots 
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que  je  V0119  ai  dits  de  iiolic  moiUiciilc  vous  nionlrc  que 
rcmplaceiiiciU  clmisi  pour  celle  conslniclioii  pn'senlc  aussi 
les  mOuies  parliculaiili's.  Les  débris  de  vilrificaliou  qui  se 
icnconlrcnl  dans  le  nuir  d'cncoiiile  de  la  ville  semblenl 
mime  uulniiser  ù  penser  qu'il  y  avait,  comme  en  Ecosse, 
au-devnnt  du  cli.'iteau  proprcnicul  dit,  situé  à  rexlrémiK! 
(le  la  plateforme,  une  première  cnceinle  destinée  à  servir 
(le  refuge  aux  troupeaux.  Comme  en  Kcossc  aussi,  où  l'on  a 
toujours  observé  deux  puits,  on  en  trouve  deux  chez  nous 
également.  ICnlin  j'ajoute  que  les  murailles  paraissent  avoir 
l'ié  renversées  pareillement  de  dedans  en  dehors.  Si  nos 
montagnes  paraissent  aujourd'hui  trop  pelées  pour  qu'un 
genre  de  construction  qui  devait  consommer  de  si  énormes 
quantités  de  combustible  ait  pu  s'y  trouver  bien  à  s;i 
place,  on  sait  qu'il  ne  faut  pas  juger  à  cet  égard  des 
iiucicns  temps  par  l'époque  actuelle.  Des  litres  encore  cxis- 
t.ints  allesicnt  que  dans  le  moyen-âge  la  chaîne  de  la- 
quelle dépend  le  monticule  de  Sainte-Suzanne  était  cou- 
verte de  forêts;  et  le  nom  même  de  Coëvron,  que  portent 
encore  aujourd'hui  ces  montagnes,  »uHU  pour  indiquer 
leur  caractère  forestjcr,  puisqu'il  est  impossible  d'y  mécon- 
naître les  deux  radicaux  coët ,  bois  ,  et  vron,  mamelles. 

Ne  trouverez-vous  pas,  monsieur,  trop  démesurée  cette 
longue  réclamation  sur  un  lambeau  de  muraille  ?  mais  c'est 
le  seul  titre  de  gloire  de  Sainte-Suzanne  ,  et  j'ai  cru  pouvoir 
le  re'.cver  sans  courir  le  risque  de  paraître  emporté  par  un 
isprilde  localité  trop  ombrageux.  La  découverte  en  a  été 
laite,  il  y  a  près  de  quarante  ans,  par  i\l.  de  La  Pilayc  ,  qui 
in  tira  le  sujet  d'un  Mémoire  inséré  dans  le  recueil  de  la 
.Société  des  antiquaires;  et  comme  la  garantie  de  mon  nom, 
qui  n'est  que  celui  de  l'un  de  vos  plus  obscurs  abonnés,  ne 
vcrail  sans  doute  d'aucun  poids  devant  vous,  c'est  à  celle 
iiulorité  que  je  me  réfère  pour  mériter  créance.  Je  ne 
sache  pas  que  la  présence  d'aucun  autre  fort  de  verre 
ail  été  jusqu'à  présent  signalée  en  France;  et  vous  con- 
viendrez que  j'avais  bien  quelque  fondement  pour  vous 
assurer  au  commencement  de  ma  lettre  que  .Sainte-Suzanne 
poavait  défier  ,  au  moins  par  un  petit  coin  ,  toute  ville  de 
France.  Uemarquez  aussi  que,  grâce  aux  renseignements 
que  je  vous  adresse,  si  quelqu'un  de  vos  lecteurs  s'avisait 
de  vouloir  vérifier  par  lui-même  les  merveilles  des  forts  de 
verre,  il  n'aurait  pas  besoin  pour  son  entreprise  d'un  voyage 
d'Ecosse.  Agréez,  etc. 


liubens  :  Le  Martyre  de  saint  George.  Nul  autre  tableau 
de  la  galerie  ne  présente  plus  de  vivacité  de  ton ,  plus  de 
relief. 

Van  Dyck  :  Portrait  en  pied  de  Marie  de  Médicis. 

lîrawer  :  Ce  tableau  a  pour  sujet  une  scène  Hamande  : 
autour  d'une  table  .sont  rangés  des  fumeurs  et  des  joueurs, 
et  au  fond  de  la  taverne  une  .servante  tire  un  cruchon  de 
bière.  Expression  ,  vivacité,  vérité  ,  nature.  C'est  le  plus 
beau  tableau  flamand  que  possède  le  musée. 

'l'ijnicrs  :  La  lecture  diabolique. C'est  un  tableau  de  la  même 
école  que  le  précédent,  et  remarquable  par  les  mêmes 
qualités. 


MUSÉES  ET  COLLECTIONS  PAUTICULfÈUES 

DES    DÉPARTEMENTS. 

MUSÉE  DE  BORDEAUX. 

(Voy.  p.  4i.) 

Au  milieu  de  la  deuxième  salle  est  le  Giollo,  par  M.  .\lag- 
gesi.  Soumise  à  l'épreuve  de  I  exposition  a  Paris,  les 
éloges  des  journaux  de  la  capitale  no  manquèreut  pas  à 
celle  œuvre  pleine  de  fraiclieur  et  d'originalité.  C'est  à  la 
générosité  de  M.  FielTé  que  la  ville  doit  cette  statue.  Elle 
occupe  la  place  principale  du  dessin  que  nous  donnons  page 
85,  et  qui  représente  une  vue  intérieure  du  Musée. 

Cet  homme  livré  à  de  sombres  méditations ,  ce  berger 
jouant  de  la  flûte,  c'est  Bajazet  et  le  Berger,  par  Dorcy, 
tableau  d'un  bel  effet  ;  une  teinte  mélancolique  répandue 
sur  ces  personnages  jette  dans  l'esprit  des  spectateurs  l'é- 
motion que  le  peintre  a  sans  doute  voulu  inspirer. 

Dans  la  même  salle  ,  on  s'arrête  aussi  devant  un  tableau 
de  Van  Dyck  ,  représentant  Renaud  endormi ,  surpris  par 
Armide. 

La  troisième  salle  renferme ,  entre  autres  tableaux  fla- 
mands ou  italiens  : 

Breughel  :  Eête  de  ta  Tiosière. 


(Musée  de  nordcaux.—  La  Lecture  diabolique,  par  Téniers.) 


Le  Titien  :  Galatée  sur  une  conque  marine  traînée  par 
des  dauphins.  Après  un  tel  nom  ,  on  ne  dit  pas  que  le  ta- 
bleau est  remarquable  ,  mais  l'on  peut  bien  dire  que  jamais 
le  coloris  n'a  rendu  la  vie  d'une  manière  plus  sensible. 

Palme  le  vieux  :  La  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  sainte  Ca- 
therine ,  saint  Paul  et  saint  Jean. 

Le  tableau  le  plus  remarquable  de  la  quatrième  salle  est 
ujic  toile  attribuée  â  Lallemant,  et  représentant  la  Fuite  en 
Egypte  :  paysage. 

Dans  la  cinquième  salle,  nous  mentionnerons  les  ta- 
bleaux suivants  : 

Van  Goyen  :  Château  au  bord  de  l'eau. 

Palamède  Stevens  :  Un  Repas  et  Concert  de  chevaliers. 

Une  Adoration  des  Mages,  attribuée  à  Rembrandt,  et 
remarquable,  en  efi'et ,  comme  toutes  les  œuvres  de  ce 
peintre,  par  la  vérité,  le  naturel,  joints  à  une  admirable 
entente  du  clair-obscur. 

Le  tableau  de  la  Femme  adultère,  attribué  au  Titien,  est 
encore  une  des  plus  belles  toiles  du  musée. 

Paul  Véronèse  :  même  sujet. 

La  sixième  salle  offre  quelques  tableaux  remarquables  : 

Paul  Véronèse  :  Adoration  des  Mages. 

Titien  ;  Vénus  endormie  et  deux  Satyres. 

Lelorrain  :  Arbre  et  lointain.  C'est  le  sujet  que  nous 
avons  représenté  page  il.  ; 

Pa_ul  Bril  :  Attaque  d'une  Ferme  par  les  brigands.  Pay- 
sage. 

Dans  la  septième  salle  ,  on  cite  principalement  : 

Salvator  Rosa  :  Repas  de  guerriers  autour  d'un  donjon. 
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nubcns  :  Bacchanales. 

Carpioiii  :  l'Y'lc  ù  Silène  ;  Bacclius  cntoiué  de  Bacclianlcs. 
Philippe  de  Clianipaigne  :   Songe  de  saint  Josepli  ;  un 
ange  lui  apparaît  cl  lui  annonce  la  venue  du  Christ. 


Dans  la  hniiième  salle,  on  peut  citer  aussi  les  œuvres 
de  quelques  bons  maîtres  : 

Spada  :  I,es  Quatre  âges  de  la  vie. 

Piètre  de  Corlone  :  Ln  Vierge  cl  l'enfant  Jésus. 


.10l\lTICNEUL 


(MusiIm 


de  r.ordcaii\.^Vue  de  la  deuxième  salle.  ) 


Maës  :  Un  Portrait  d'homme  et  de  femme. 

La  neuvitme  salle  possède  le  tableau  du  concours  de 
.M.  Brascassat  :  une  Chasse  aux  sangliers. 

Le  bon  Samaritain,  par  M.  Lacour  père;  tableau  d'une 
correction  qui  rappelle  les  paysages  de  Poussin. 

Après  avoir  visite  cette  belle  collection,  après  s'être  ar- 
rêté devant  ces  chefs-d'œuvre,  s'être  incliné  devant  ces 
grands  noms,  le  visiteur  sent  le  besoin  de  fixer  ses  impres- 
sions, de  converser  quelques  instants  avec  ses  souvenirs  ; 
et  quel  lieu  plus  favorable  que  le  beau  jardin  dont  la  vue 
n'a  cessé  de  le  séduire  pendant  toute  sa  promenade  dans 
le  Musée?  Bien  ne  repose  plus  agréablement  des  émotions 
de  l'art  que  la  vue  de  la  verdure,  des  fleurs  et  du  ciel. 


ONOMATOLOGIE. 

PnÉNOMS  FBANÇAIS  TIRÉS  DU  GREC. 
'  (Voy.  184.'.,  p.  206,  383.) 

i    Hyacinthe.  t/a/iin(/io«,  jeune  ami  d'.\pe!lon  que  ce  der- 
nier tua  involontairement  d'un  coup  de  disque.  Le  dieu  mé- 


tamorphosa Hyacinthe  en  fleur,  et  grava  sur  les  pétales  les 
deux  lettres  u  et  a  ,  qui,  par  la  transposition  de  l'u  et  par  le 
changement  de  cette  letre  en  / ,  composent  l'exclamation  de 
douleur  aï. 

L'éiymologie  du  mot  hyacinthe  serait  donc  aï,  hélas; 
anilios ,  fieur. 

Du  reste  ,  la  fleur  que  les  Grecs  nommaient  ainsi  n'est 
pas  la  même  que  notre  jacinthe  ;  peut-être  était-ce  le  pied- 
d'alûuette. 

Irène,  lRÉNf:E.  Eiréné ,  paix;  éirènaios,  pacifique. 

IsAtRE.  M.  Noël  dérive  ce  nom  de  isos,  égal  ;  aura ,  souf- 
fle ,  vent  léger  ;  ou  de  axtros ,  forme  poétique  pour  abros, 
tendre  au  toucher,  fleuri ,  magnifique. 

Isidore.  Isîs,  déesse  égyptienne  ,  symbole  de  la  lune; 
dôron,  don;  présent  d'Isis. 

Jacinthe.  —  Voy.  Hyacinthe. 

JÉRÔME ,  JÉROXYME.  léron ,  sacié ;  onutna  ou  onoma, 
nom.  Hiéronyme  était  le  titre  par  lequel  on  devait  désigner 
les  prêtres  en  chef  des  mystères  d'Eleusis.  Il  était  défendu 
de  les  appeler  par  leurs  noms  individuels. 

Jules,  loulos,  poil  follet.  Ascagne,  flis  d'Enée,  dit  Caton 
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dans  SCS  Oiigiiips,  ptil  le  nom  de  Jules  après  avoir  tnt! 
Mt'zencc ,  parce  qn'i'i  IV^poque  de  ce  combat  le  tiiivet  de 
l'adolescence  commcnçail  à  couvrir  son  menton.  Un  poëtc, 
en  se  rappelant  les  rudes  •'preuves  qui  assaillirent  l'enfance 
de  ce  jeune  liommc,  serait  tenté  de  dériver  Jules  di;  l'cx- 
clamalion  de  douleur  iou. 

LÉANDriE.  Léios ,  doux  ,  calme  ;  anh',  andron ,  homme. 
Ce  nom  ne  serait-il  point  une  abréviation  de  Cléandre?  — 
Voy.  ce  mot. 

LÉON,  LiîONiE.  Lfdn,  lion. 

Lf.oswR.  Léon,  éidos,  figure;  fds  de  I.con. 

Macaire.  Makar,  bienheureux  ,  riche  ;  'makarios ,  bien- 
heureux, mon.  Nés  Grecs  donn.iienl  aux  dieux  l'épithMc 
de  Makares.  Deux  célèbres  solitaires  du  quatrième  si'cle 
porlèrent  le  nom  de  Macaire.  Le  second,  s'il  faut  en  croire 
la  I.  gendc  ,  éiait  tellement  desséché  par  ses  anstérit  s  qu'il 
ne  cracha  pas  une  seule  fois  durant  les  soixantn  dernières 
annéis  de  sa  vie.  Voltaire  a  personniiié  le  bonheur  sous  le 
nom  de  Macare  dans  son  allégorie  qui  a  pour  titre  Tkétèine 
et  Mtictire.  . 

Marguerite.  MargariUs,  margaron,  pierre  précieuse, 
perle. 

MÉLANiE.  Mi'/anî'a,  noirceur  ;  me7(fs,  noir.  De  ce  der- 
nier mot  vient  mélasse. 

MONioDE.  Mère  de  saint  Augustin.  Elle  resta  longtemps 
veuve  De  là  lui  vient,  selon  M.  Noël ,  le  surnom  de  Moni- 
que. Racine  :  monè,  seule. 

Narcisse.  iVarftîssos  ,  narcisse,  fleur,  mot  dérivé  de 
nnrké ,  engourdissement.  On  sait  que  le  personnage  my- 
thologique nommé  Narcisse  mourut  de  langueur  après  avoir 
vu  son  beau  visage  dans  les  eaux  d'iuie  source.  De  narkè 
vient  narcotique. 

NiCAisE.  Nicaù  ,  je  remporte  la  victoire. 

NicODÈME.  Niké,  victoire,  démos,  peuple;  victoire  du 
peuple.  Démos  signifie,  quelquefois,  canton  de  l'Attiqne  , 
gouverné  par  un  démarque;  démos,  arche,  commande- 
ment. 

Nicolas.  Nikè  ,  victoire  ,  laos  ,  peuple  ;  vicinire  du  peu- 
ple. Ces  noms  glorieux  de  Nicaise,  Nicodème  et  Nicolas, 
ces  noms  vraiment  héroïques,  ont  eu,  chez  nous,  une  sin- 
gulière destinée. 

Nicole.  Même  racine  que  Nicolas. 

Onésijie.  Onèsimos,  utile,  secourable  ;  onèsis  ,  utilité, 
bonheur;  onémi ,  oninémi,  j'aide,  je  rends  heureux. 

Pamphile.  Pamphilos,  ami  de  toutle  monde,  agréable 
à  tout  le  monde  ;  pan,  tout  ;  philos ,  ami ,  aimé. 

PÉLAGIE.  Pélagiii,  marine,  maritime;  pélagns  ,  mer. 
Vénus  et  Isis  portaient  le  nom  de  Pélagia.  Le  véritable 
nom  de  Phérésiarque  l'élage  était  Morgan,  moi  celtique  qui 
signifie  mer. 

PiiiLAP.iîTE.  Philos,  qui  aime;  arété,  la  vertu. 

Phil\stre.  l'hilos,  aster,  qui  aime  les  astres. 

Philippe.  Philos,  ippos,  qui  aime  les  chevaux,  et,  par 
extension  ,  belliqueux. 

Phrosine.  nimiiiulif  d'Euphrosine. — Voy.  ce  mot. 

Pierre.  Pctros ,pclra,  pierre. 

Polycarpe.  PoUtkurpos,  riche  en  fruits,  très  fertile; 
polus,  nombreux  ;  karpos  ,  fruit. 

Procope.  Prokopé,  progrès,  succès  ;  pro,  devant,  Au;j- 
tô  ,  je  coupe  ;  je  coupe  devant  moi. 

ScnoLASTiQDE.  ScholasUkos,  oisif;  scholè ,  loisir.  Plus 
tard,  on  employa  l'épiilièie  de  scholaslikos  pour  caracté- 
riser ceux  qui  consacraient  leurs  loisirs  à  létude.  De  là  l'o- 
rigine du  mot  eschole,  école.  Telle  est  en  outre  l'étymolo- 


gie  du  mol  scolic  ,  commentaire  que  l'on  fait  à  loisir  pour 
servir  à  l'explicatiou  des  auteurs  classiques  ,  particulière- 
ment (les  auteurs  grecs. 

.SÉBASTIEN.  Sébasiikos ,  respectueux  ou  respectable.  .On 
donnait  le  nom  de  sébaslikoï  à  ceux  des  pythagoriciens 
qui  se  livraient  exi  lusivenient  à  la  contemplation.  Lorsque 
le  litre  d'auguste,  en -grec  sébasios ,  eiil  éié  décerné  à  Oc- 
tavi-,  sebdslikos  reçut  l'acception  d'impérial 

SiDOME.  Nous  ignorons  si  ce  pirnoni  vient  deSidûn,  Sl- 
doih,  ou  de  sidoeis,  rouge  comme  une  grenade.  Le  nom 
grec  de  ce  fruit  est  sidé. 

Sophie.  Sophia  ,  sagesse,  .science;  sophos ,  sage  ,  habile. 
De  là  viennent  sophisme  el  so|)hisle:  sculemeni,  ces  deux 
derniers  mots  sont  pris  en  mauvaise  paît.  Pliilosophie  se 
compose  de  philo'>  qui  aime ,  sophia  la  sagesse. 

.SosTiiÈME.  Soos,  par  contraction  «d*,  sain  et  sauf  ou 
salutaire;  s/Aenoîî,  force.  Force  durable  ou  conservatrice. 

Stéphanie.  Même  racine  qu'Ktienne, 

SïMPiiORiEN.  Swmp/icro,  je  porte  en  même  temps,  j'aide 
à  porter,  je  suis  utile  !i;sun,en  même  temps,  pft^rd  ,  je 
porte. 

Théodore.  Théos,  Dieu  ,  dôron,  don;  présent  de  Dieu 
ou  des  dieux. 

TiiioDosR.  Théùdosia  ,  oiïiaude  à  Dieu  ou  aux  dieux  ; 
theos ,  dosis,  action  de  donner. 

Théodule.  Théos,  doulos,  serviteur  de  Dieu  ou  des 
dieux. 

Théophile.  Théos,  philos  ,  ami  ou  aimé  de  Dieu  ou  des 
dieux. 

Théotime.  Théolimos,  honoré  par  Dieu  ou  par  les  dieux, 
honorant  Dieu  ou  les  dieux  ;  theos ,  liiflè ,  respect. 

Thiphaine  ,  TiiiPHAiGNE.  Corruption  du  mol  Théophanie  ; 
Theos,  phanéia  ,  manifestation  de  Dieu.  Ce  fut  sous  ce  nom 
que  l'on  désigna  priiniiivemenl  la  fèlc  de  l'Epiphanie.  La 
femme  de  Diiguesclin  s  appelait  Thiphaine. 

TH0.MAS.  Ce  mot  vient-il  de  thaumasios ,  admirable, 
comme  le  prétendent  des  étymologisies?  Nous  n'osons  l'af- 
firmer. Cepe'iidanl  nous  lisons  dans  l'His  oire  ecclésiastique 
de  Sociale  (lib.  Vil,  cap.  xix)  ,  qu'un  moine  de  la  Thé- 
baïde,  nommé  Ammonio< ,  ayant  pris  parti  pour  saint  Cy- 
rille contre  Oreste,  gouverneur  d'Alexandrie,  descendit 
des  déserts  de  la  Haute-Egypte  à  la  tète  de  cinq  cenis  moi- 
nes, et  vint  attaquer  Oreste  qu'il  blessa  grièvement.  Fait 
prisonnier,  il  périt  dans  les  supplices ,  et  saint  Cyrille  lui 
décerna  le  surnom  de  Thaurtiasios. 

TiMOiHÉE.  Même  racine  que  Théotime  :  seulement,  l'or- 
dre des  radicaux  est  interverti. 

Zélie.  Zélos,  rivalité,  jalousie.  Les  auteurs  ecclé.siasti- 
ques  emploient  ce  mot  dans  le  sens  de  zèle  pour  la  re- 
ligion. 

Zoé.  Zoé ,  vie  ;  zaô  ,  je  vis. 


Pour  marquer  le  caractère  des  Italiens,  des  Espagnols  et 
des  Grecs,  on  dit  ordinairement  :  Ecrire  en  Italien,  .se 
vanter  en  Espagnol,  tromper  en  Grec 

Le  mal  français  est  de  dépenser  plus  que  son  revenu. 

MàiNAGE. 


Augustin  Carrachc,  frère  d'Annibal  Carrache,  avait  fait 
un  grand  discours  à  la  louange  de  l'admirable  groupe  du 
Laocoon;  comme  on  s'étonuait  qu'Annibal  ne  dît  rien  pour 
louer  ceihef-d  oeuvre,  celui-ci  pi  il  un  crayon,  et  le  des.sina 
contre  la  muraille  de  la  salle  aussi  exaclemeiit  que  s'il 
l'avait  eu  devant  les  yeux.  «  Lis  poêles,  dil  il  alors  en  se 
tournant  vers  ses  frères,  peignent  avec  la  parole ,  et  les 
peintres  parlent.avec  le  pinceau.  » 
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LA  l'ICTlTIC   BOUKIIAUIE,    TUnKESTAN    CHINOIS. 

La  Pelile-Boiikhaiie  csî  l'une  des  contrées  de  l'Asie 
conuale  jiis(|u'ici  le  moins  explorées  i)ar  les  voyageurs 
euiopéens.  .Son  liisioirc  est  à  peu  près  inconnue.  On 
sait  que,  réduite  en  1758  à  implorer  le  protectorat  de  la 
Chine ,  elle  esi  devenue  dcpnis  ce  temps  ti  ibntaire  cl  enfin 
sujette  du  céleste  Empi  e.  En  1827,  elle  a  élé  agilée  piir  une 
insurrection  violeiile,  qui  toutefois  paiait  n'avoir  eu  aucune 
con^(■(luence  sérieuse.  Ses  limites  sont  :  à  I  omst  le  Turkcs- 
tan  indépendant,  au  sud  le  Tibet  et  le  Kaboul  ,  au  nord  la 
Dzoungarie,  à  l'est  le  Klioukhouiiour  et  la  Chine.  8on  éten- 
due est  de  19U(J  kil  um'tres  de  l'est  ù  l'inicst  ,  sur  772  de 
largeur  moyenne.  Elle  est  divisée  en  dix  provinces  gouver- 
nées par  des  princes  liéiédilaiies ,  vnss.cux  de  la  Chine.  Sa 
population  est  d'environ  2  500  000  habitants,  dont  la  plu- 
part sont  d'origine  turque  et  professent  le  mahoméiisme. 

M.  Sianislas  Julien  a  bien  voulu  traduire  du  chinois, 
pour  notre  recueil ,  l'article  suivant,  Oij,  parmi  des  obser- 
vations qui  peut-être  ne  doivent  être  admises  qu'avec  ré- 
serve,  l'on  trouvera  (les  détails  tout  nouveaux  sur  les 
mœurs  et  les  productions  de  ce  pays.  Il  était  nécessaire  de 
donner  cet  avis  aux  lecteurs  pour  les  prévenir  au  sujet  de 
certains  tours  sin|;uliers  ou  na'ifs  de  siyle.  11  e>t  difficile , 
en  lisant  celte  descripliou  ,  de  ne  pas  soni^er  au  moins 
autant  aux  Chinois  qu'aux  Tuikestanais. 

Calendrier  et  chronologie.  —  Les  Turkeslanais  ne  don- 
nent pas  un  nom  particulier  à  la  première  lune  de  l'année, 
ni  à  la  première  lune  de  chaque  mois  ;  ils  comptent  le  com- 
mencement du  mois  à  partir  du  moment  où  ils  aperçoivent 
la  nouvelle  lune  :  ils  n'ont  pas,  comme  les  Chinois,  de  petits 
mois  (c'est-à-dire  des  mois  de  vingt-neuf  jours).  Douze  de 
leurs  mois  font  une  année;  ils  ne  connaissent  pas  les  lunes 
interc.ilaires:  leur  année  se  compose  de  tr<iis  cent  soixante- 
quatre  jours  ;  mais  ,  au  fond,  ils  caiculenl  sa  durée  d'après 
un  nombre  déterminé  de  pachane.i  on  de  semaines.  Chaque 
pachane  dure  sept  jours  ,  et  cinquante  deux  paclianes  (  se- 
maines) font  une  de  leurs  années;  voilà  pourquoi  leur 
année  est  de  trois  cent  soixante-quatre  jours. 

Climat.— Au  printemps  et  en  élé,  le  vent  soufllc  presque 
constamment  avec  violence;  peu  s'en  faut  qu'il  ne  fasse 
voler  le  sable  en  tourbi  Ions  et  qu'il  ne  déiacine  les  arbres. 
On  juge  d'après  le  veut  des  progrès  des  peuplieis,  des  saules, 
des  pêchers,  des  abricotiers,  des  [loiriers  ,  des  primiors  et 
autres  arbres,  l'ar  l'influence  du  vejil,  leurs  fleurs  s  épa- 
nouissent et  brident  de  tout  leur  éclat,  et  bientôt  ils  se 
chargent  de  fruits  abondants.  Dès  que  le  vent  a  soufflé 
pour  la  première  fois,  les  feiulles  se  développent  rapide- 
ment ;  la  seconde  fois,  elles  ne  tardent  pas  a  couvrir  la  terre 
de  leur  ombre.  Aussilôi  que  le  vent  a  cessé,  les  nuages  se 
dissipent ,  et  le  ciel  devient  pur  et  serein  comme  après  une 
longue  pluie.  Il  ne  faut  pas  qu'il  pleuve  pendant  la  durée 
de  la  végétation;  car,  à  l'époque  où  les  jiéiales  des  Heurs 
sont  oirveris,  si  des  comtes  de  pluie  viennent  à  les  attein- 
dre, ils  se  fanent  srrr-le-thamp  ;  s  il  tombe  une  légère 
ondée,  toutes  les  fleurs  di's  arbns  par  aiss.ni  comme  brûlées 
par  (le  l'huile  bouillante,  et  l'on  perd  tout  csp  lir  de  re.- 
cueillir-  aucun  fruit. 

Qualités  et  produits  du  sol.  —  La  terre  est  grasse  et 
chaude,  et  l'on  récolle  eu  automne  irne  imurense  <|Uanlilé 
de  blé.  Quand  les  travaux  agricoles  sont  terminés,  on 
inonde  les  sillons;  cela  s'aj)pelle  faire  l'arrosage  d'Iiiver. 
Le  printenips  suivant,  oir  peut  semer  de  bonne  heure.  Les 
Turke.stanais  sèment  hs  melons  de  la  même  m.ririère  que 
les  céréales  :  il  y  en  a  de  ronds  et  de  forme  allongée,  de 
rouges,  de  blancs,  de  verts  et  de  jaunes  ;  les  espèces  et  les 
qualités  varient  autant  que  la  couleur. 

Toutes  les  céréales  réussissent ,  mais  on  sème  de  pré- 


férence le  froment  ;  le  riz  cl  les  cotonniers  n'occupent  que 
le  second  rang.  L'orge  et  le  millet  servent  ù  faire  de  l'eari- 
de-vie,  et  remplacent  les  fèves  pour  la  nourriture  des  bes- 
tiaux. Lis  pois,  le  .«ésamc,  les  herbes  potagères,  les  ci- 
irotiilhs,  les  aubergines,  etc.,  réussissent  également  ;  mais 
les  Tur  kesianais  en  font  peu  d'usage  :  aussi  les  sèment  ils 
en  petite  qrraniité.  Ciiaque  année,  dès  que  la  chaleur  a  fait 
fondre  la  glace,  ils  amènent  pendant  quelque  tcm|S  l'eau 
(des  étangs  et  des  rivières)  dans  le.s  srllons,  et  lorsque  la 
terre  est  légèrement  séchée,  ils  l.ibourent  et  sèment.  Aus- 
sitôt que  les  jeunes  céréales  ont  acquis  li  haiiieur  de  quel- 
ques pouces,  ils  répandent  de  nouveau  l'eau  des  étarrgs  pour 
les  arroser  ;  ils  les  laissent  croître  avec  une  foule  de  mau- 
vaises herbes  qu'ils  ne  prennent  pas  la  peirre  de  sarcler, 
parce  que,  suivant  une  opiniou  vulgaire  qrri  montre  lerrr 
|)eu  il'inlelligenie,  ils  priliMident  que  ces  plantes  parasites 
ombragent  les  céréales  et  les  protègent.  Ils  craiguerrl  ex- 
cessivement d'avoir  un  prinleiiips  froid  ,  car  alors  les  eaux 
qni  provienneni  de  la  fonte  des  neiges  n'arrivent  que  très 
tard,  et  l'on  manque  l'époque  des  seniaillis.  Oepuis  ce 
momenl  jusqu'au  tempsdc  la  récolte,  ils  utilisent  les  eaux 
des  sources  des  morrtagnes,  soit  pour  faire  croître  les  cé- 
réales, soit  pour  hâter  leur  malurilé  :  seulement,  il  ne  faut 
pas  qu'il  pleuve.  En  efl'el ,  si  une  légère  pluie  ne  frit  que 
diminuer  la  récolte,  après  une  pluie  abondante,  la  terre 
se  couvre  d'une  efflorescence  saline,  et  l'on  perd  tout 
espoir  de  voir  mûrir  la  moisson. 

Au  commencement  du  priniemps  ,  dès  que  les  fruits  du 
mûrier  sont  arrivés  à  lerrr  maiurité  ,  les  habitants  du  Tur- 
kestan  les  recueillent  et  en  fabriquent  du  vin.  Ciraquc  fa- 
mille en  prépare  plusieurs  barils  :  alors  les  hommes  et  les 
femmes  se  rérrnissent  à  l'ombre  sur  l'herbe  ,  ou  au  milieu 
d'un  vergiT.  Ils  boivent  gaiement  ensemble  et  dansent  en 
chantant  dès  qu'ils  sont  échaulTés  par  les  fumées  du  vin. 
A  dater  de  cette  époque,  on  ne  rencontre  srrr  les  chemins 
que  des  gens  ivres.  (Juand  les  pèches  sont  mûres,  on  peut 
aussi  en  fabriquer  un  vin  dont  le  goût  est  légèrement  acide. 
A  la  lin  de  l'automne,  dès  que  les  raisins  sont  mûrs,  ils  en 
fainiquenl  un  vin  excellent,  mais  tr«s  fort;  dans  le  reste 
de  l'année,  ils  se  conientent  de  boire  de  l'eau-de-vie  d'orge 
et  de  millet.  Voici  le  procédé  qu'ils  emploient  pour  faire  de 
l'eau-de-vic  avec  des  fruits  (mûres,  pèches,  etc.).  Ils  les 
mettent  d'abord  dans  une  grande  jarre  qu'ils  laissent  fer- 
mée pendant  plusieurs  jours.  Quand  la  fermentation  est 
commencée ,  ils  les  retirent ,  en  expriment  le  jus  et  le  dis- 
tilli'ni.  Us  ne  font  usage  d'aucune  espèce  de  ferment.  Toutes 
ces  sortes  de  vins  (c'est  à-dii'e  d'eaux-de-vie)  reçoivent  chez 
eux  le  nom  d'arofc.  Le  vin,  fait  avec  du  millet  broyé,  ressem- 
ble absolument  à  de  l'eau  de  riz;  il  est  légèrement  a- ide  et 
n'a  point  la  force  du  vin  ordinaire  ;  il  ne  saurait  enivrer; 
on  l'appelle  seksoun.  Les  Turkestanais  ont  un  goût  décidé 
pour  cetie  boisson. 

Maisons.  —  Les  Turkestanais  construisent  les  murs  de 
leurs  maisons  avec  de  la  terre  battue,  et  leur  donnent  1  mètre 
d'épaisseur-.  Ils  y  appuient  des  solives  en  peuplier  et  en  bois 
de  Hou-tong  {Ilignoiiia  tomentosa)  qu'ils  recouvrent  de 
roseaux  et  de  terre  glaise.  De  cette  nranière,  une  maison 
est  bierrtôt  consiniite  ;  quelquefois  ils  y  ajoutent  un  étage. 
Us  pratiquent  dans  le  mur  une  cheminée  dont  le  tuyau 
s'élève  jusqu'au-dessus  du  toit.  Dans  l'âtre,  qui  e>t  au  ni- 
veau du  sol,  ils  placent  du  bois  qu'ils  brûlent  pour  se 
préserver  drr  froid.  Ces  cheminées  s'appellent  vékak.  Us 
pratiquent  dans  les  murs  des  cavités  de  diverses  dimensions, 
appelées  vnjduk,  pour  serrer  les  ustcrrsiles  de  ménage  ;  ils 
ouvrent  dans  le  plafond  une  ou  deux  fenèlies  qu'ils  nom- 
ment long  rouk.  Les  toits  sont  disposés  en  plate-furme,  afin 
qu  on  puisse  s'y  promener  et  y  faire  sécher  des  Iruils.  Les 
maisons  avant  des  murs  fort  épais  et  des  toils  d'une  extrême 
légèreté,  on  ne  cr'aint  pas  de  les  voir  s'écrouler'  ;  et ,  comme 
les  pluies  sont  rares,  on  ne  redoute  pas  les  infiltrations  de 
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IVau.  Les  riches  .sciilptenl  l'nryilc  qui  rcvtH  l'inlérieiir  de 
Iciiis  maisons,  et  y  liguiciu  dos  fleiiis.dcs  piaules  et  des 
iiiscriplions  ;  ils  y  élendeut  eiisulle  une  coiiclic  de  cliaiix. 
Ces  oineincnls  sonl  solides  malgré  leur  finesse ,  el  l'on  y 
déploie  souvenl  une  liahilelé  cxlraoïdinairc  ;  il  y  a  même 
des  personnes  qui  y  appliquent  une  couclie  d'or  ou  d'azur. 
A  ciMé  de  clia(|uc  maison  ,  ils  ont  ordinairement  une  pièce 
d'eau  et  un  jardin  où  ils  plantent  des  arbres  à  fruits  et  des 
fleurs.  Kn  outre,  ils  construisent  des  sortes  de  tonnelles 
rafraîcliies  par  des  jets  d'eau ,  et  s'y  retirent  pour  écliappor 
aux  ardeurs  de  Télé.  Ils  mettent  leur  gloire  à  avoir  des  mai- 
sons élevés  ;  on  en  voit  qui  ont  10  à  12  mètres  de  liant  et 
même  plus;  quelques  unes  ont  la  forme  aiyondie  des  tentes 
mongoles;  d'autres  sont  exacleuicnt  carrées. 

Cos<umf.«.  — Toutes  les  jeunes  filles  laissent  pendre,  par 
derrière,  leurs  cheveux  divisés  en  une  dizaine  de  tresses; 
mais  un  mois  après  leur  mariage,  elles  les  dénouent,  les 
peignent  et  les  font  lloticr  ensemble,  réunis  el  enveloppés 
à  l'aide  de  deux  rubans  de  soie,  larges  de  IC  à  IScenlimètres 
et  longs  d'un  mètre,  et  dont  les  extrémités,  qui  traînent 
jusqu'à  leurs  talons,  sont  terminées  par  deux  houppes  de 
fils  de  soie  rouge.  Les  jeunes  filles  riches  entrelacent  dans 
leur  clicvelure  des  perles  fines,  des  pierres  précieuses  ,  du 
corail,  etc.  Ce  genre  de  coilTnre  s'appelle  liatsbak.  Les  jeunes 
filles  pauvres  et  celles  qui  sont  en  deuil  enveloppent  leurs 
cheveux  avec  une  bande  de  toile  bleue  ou  verte. 

Les  Turkestanais  ne  portent  point  leurs  cheveux  tressés 
en  forme  de  queue,  cl  ne  se  rasent  point  la  barbe  ni 


les  favoris  ;  ils  coupent  seulement  leurs  moustaches  pour 
boire  et  manger  plus  commodément.  Tous  les  vêtements 
ont  de  longs  collets  et  des  manches  étroites;  les  hommes 
rattachent  à  gauche  le  pan  <le  leur  robe.  Celle  des  fem- 
mes est  ouverte  par  devant  ;  elles  portent  en  dessous  deux 
chemises,  l'une  fort  courte,  et  l'aulrc  qui  descend  jus- 
qu'aux genoux.  Kn  hiver  comme  en  élé,  toutes  les  femmes 
se  coilïent  d'un  bonnet  de  fourrure,  orné  par  devant 
d'ujic  plume  brillante.  En  hiver,  les  hommes  p  irlent  aussi 
un  bonnet  de  fourrure;  mais  eu  été  ils  couvrent  leur  télé 
d'un  lurbau  terminé  par  un  cône  en  feutre  rouge,  et  dont 
les  ailes,  en  étolfe  de  soie,  sont  hautes  de  là  ou  16  ccnl.  en 
avant  comme  en  arrière.  Ces  ailes  sonl  horizontales  et  au 
même  niveau,  tandis  que  dans  le  bonnet  des  femmes,  celles 
de  derrière  sont  un  peu  inclinées.  Le  sommet  de  leur  coif- 
fure est  constamment  surmonté  de  fieurs  en  filigrane.  Les 
soulieisdes  hommes  sont  f.iits  de  cuir  de  bœuf  et  de  peau 
de  moulon  teinte  en  rouge;  ils  sont  munis  de  talons  en 
bois  hanls  de  5fi  millimètres;  ceux  des  femmes  n'ont  point 
de  quartier  par  derrière  ;  en  été  elles  vont  nu-pieds.  Un  p'Ui 
plus  à  l'ouest ,  on  voit  des  souliers  relevés  par  des  semelles 
CM  bois  de  li  à  l(j  centimètres.  Les  turbans  dos  prolros  sont 
fails  (le  loile  blanche  et  remplis  intérieurement  de  bonne 
de  coton.  Il  y  a  une  espèce  de  melon  appelée  bonnet  des  ma- 
homélans,  et  qui  ressemble  beaucoup  à  ce  tiirbnn.  Lois- 
que  les  Turkestanais  rencontrent  quelqu'un  ,  ils  ne  sont 
point  dans  l'usage  de  se  prosterner  devant  lui.  Si  c'est  un 
vieillard  ou  un  commandant ,  ils  croisent  les  mains  devant 


(Costumes  d'homme  et  de  femme  dans  la  Pelite-Boukharie,  Turkestan  chinois.) 


la  poitrine  et  inclinent  la  tête.  Cette  pratique  s'appelle 
Assélam,  mais  dans  la  cérémonie  qu'on  appelle  iVa-nia-ssc, 
ils  se  mettent  à  genoux.  Les  femmes  observent  aussi  V As- 
sélam. Toutes  les  fois  que  des  personnes  jeunes  ou  âgées 
se  rencontrent,  elles  se  saluent  toutes,  quel  que  soit  leur 
sexe,  en  se  donnant  un  baiser  sur  la  bouche.  Depuis  que 
les  Turkestanais  sont  soumis  à  la  Chine,  aussitôt  qu'ils 
aperçoivent  un  magistrat  de  l'empire  du  milieu  (c'est-à- 
dire  ua  magistrat  chinois) ,  ils  s'agenouillent  devant  lui  el 


lui  demandent  des  nouvelles  de  sa  santé.  Ils  disent  qu'ils 
les  honorent  comme  le  soleil  el  comme  des  dieux. 

La  fin  à  une  autre  livraison. 


BDr.EAUx  d'abonnememt  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustiiis. 

Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 


12 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


89 


LE  CHATEAU  HE  DIEPPE. 
(Vov.,  sur  nlc|i|ie,  184;,  p.  ajî.) 


(Vue  dii  cliàle.iti  de  Dieppe,  Stine-Iiiférieiiie. —  Dessin  de  M.  Biissût.) 


Le  château  de  Dieppe  a  élé  éievé,  au  quinzième  siècle  , 
sur  les  ruiues  d'une  foilercsse  conslruile  sons  Henri  II,  roi 
,  d'Angleterre,  et  dOlruite  par  son  fils  Fiicliard  1".  Mointes 
fois  restauré ,  approprié  successivement  aux  différents 
systèmes  de  défense  qui  ont  élé  adoptés  dans  les  siècles 
suivants,  il  a  peu  conservé  le  style  et  le  caractère  de  l'é- 
poque de  sa  fondation  ;  mais  sa  position  est  toujours  belle, 
et  du  rivage  les  regards  ne  s'arrêtent  pas  sans  quelque  inlé- 
irèt  et  sans  plaisir  vers  ce  vieil  édifice  qui  domine  la  grève, 
'et  qui  a  servi  de  refuge  pendant  les  guerres  et  les  dissen- 
sions civiles  à  plus  d'un  personnage  célèbre  de  notre  his- 
toire ,  i  la  belle  duchesse  de  LongueviUe,  par  exemple  , 
et  à  Mazarin. 

Nodier,  qui  voyait  toutes  choies  à  travers  Eimaginaiion  , 
s'est  un  peu  abandonné  à  son  enthousiasme  en  présence  du 
château  de  Dieppe  ,  n  monument  d'un  plan  original,  dit-il, 
d'un  style  bizarre,  qui  offre  dans  les  élévations  de  ses  tours, 
dans  les  profils  de  ses  murailles,  dans  l'auslérilé  impo- 
sante de  son  entrée,  dans  sa  vue  étendue  et  solennelle  sur 
la  mer  ,  une  variété  singulière  de  scènes  sévères  et  roman- 
tiques, et  qui  fait  revivre  dans  la  pensée  je  ne  sais  quel 
mélange  de  souvenirs  d'esclavage  et  de  souvenirs  de  gloire. 
Semblable  5  tant  d'autres  monuments  érigés  au  nom  des 
nations,  à  tant  d'autres  institutions  faites  pour  les  hom- 
mes, il  a  servi  indistinctement  à  les  défendre  et  à  les  op- 
primer. 1) 

L'n  écrivain  qui  n'a  pas  moins  le  goût  des  belles  œuvres , 
mais  dont  la  critique  est  plus  sévère,  M.  Vilct,  ne  se 
montre  pas  admirateur  au  même  degré  du  château  de 
Dieppe.  Voici  comment  il  s'exprimait  à  ce  sujet,  il  y  a  en- 
viron douze  ou  treize  ans,  dans  son  Histoire  des  anciennes 
vill(;s  de  France  : 

«  Le  brave  officier  qui  commande  aujourd'hui  le  cliûteau 
de  Dieppe  en  fak  les  honneurs  avec  une  rare  obligeance; 
il  vous  conduit  sur  le  bastion  qui  lui  sert  de  terrasse  ,  et 
vous  diiTtiinez  la  ville,  la  rade  et  une  partie  de  la  vallée  ; 
c'est   une    vue    mngnifique  ,    mais    si    vous    êtes     venu 
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chercher  des  débris  féodaux;  si,  vous  fiant  à  l'appa- 
rence extérieure  de  ces  tours,  vous  avez  cru  retrouver, 
nu  jnoins  par  fragments  ,  un  modèle  de  l'archilectnre 
miliiaire  du  moyen  -  âge  ,  vous  aurez  à  décompter.  Sauf 
une  charmante  fenêtre  soutenue  par  deux  jolies  colonnettes 
sculptées  ,  fenêtre  qui  a  été  conservée,  je  ne  sais  comment, 
dans  la  cour  du  gouverneur  ;  sauf  la  belle  coupe  des  grosses 
tours  de  Charles  Desmarets,  la  forme  de  leurs  toitures,  la 
porte  qui  donnait  sur  la  citadelle  ,  et  les  arcades  si  svelles 
et  si  hardies  qui  conduisaient  au  pont-levis  ;  sauf  enfin  la 
manière  dont  sont  groupés  ces  tours  et  ces  bastions,  grûcc 
à  la  pente  escarpée  du  terrain ,  vous  ne  trouverez  rien  dans 
ce  château  qui  ne  se  rencontre  aussi  bien  dans  toutes  nos 
casernes,  dans  toutes  nos  places  de  guerre  construites  de- 
puis moins  de  cent  ans.  » 


PHÉNOMÈNES  ASTRONOMIQUES  DE  18Z|5. 
C'est  un  singulier  contraste  que  celui  des  lois  simples  et 
uniformes  qui  régissent  les  mouvements  célestes,  mises  en 
regard  de  la  confusion  et  de  l'imprévu  qui  dominent  pres- 
que toujours  la  solution  des  événements  humains.  Dans  le 
premier  de  ces  deux  mondes,  l'harmonie  de  l'ensemble, 
la  périodicité  des  phénomènes,  la  constance  des  résultats 
sont  tellement  ordinaires  que  nous  cessons  d'en  être  frap- 
pés ;  le  fait  habituel  n'exerce  plus  d'impression  sur  nous  , 
et  ne  nous  excite  plus  à  rechercher  quelle  est  la  cause  qui 
l'a  fait  naître,  a  moins  que  sa  rareté  ou  sa  physionomie 
étrange  n'appellent  d'ailleurs  notre  attention.  L'esprit  do 
l'homme  s'émeut  à  la  vue  de  la  queue  flamboyante  d'une 
comète  ;  il  s'étonne  de  la  teinte  rouge  que  revêt  le  disque 
de  la  lune  pendant  une  éclipse  de  cet  astre  ;  il  contemple 
avec  surprise  le  soleil  de  minuit  sous  le  cercle  polaire  ; 
mais  il  ne  songe  guère  à  se  demander  pourquoi  la  lune 
présente  constamment  la  même  face  à  b  terre ,  et  cepen- 
dant ce  fait ,  si  vulgaire  qu'il  soit ,  est  bien  plus  diflicile  à 
expliquer  que  tous  les  prédécents;  il  offre  un   bien  plus 


90 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


vasle  cliamp  aux  miVliliilions  des  géomrlros  ,  et  il  n  fallu 
tout  le  gt^nie  des  Laplace  et  des  Lagiaiigc  pnui'  lui  assigner 
sa  véritable  cause. 

L'année  18i5  ne  nous  oll'iira  aucun  de  ces  grands  plic- 
nonièncsqui  énieuvoiil  \iveuieiit  nos  sens,  eomnio  le  ferait 
une  éclipse  lolalede  lune  ou  une  éclipse  prescpic  couiplile 
de  soleil  ;  toutefois  elle  ne  sera  pas^aus  intérêt  pour  les 
astronomes. 

I.a  première  éclipse.dans  l'ordre  des  dates, sera  une  éclipse 
do  soleil  panielle  visible  à  Paris,  le  6  mai,  \crs9  heures 
/i5  minutes  du  malin.  Le  soleil  paraîtra  écliancré  par  le 
di-qiie  noir  de  la  lune,  sur  une  portion  égale  au  tiers  de 
son  diamètre;  le  segment  obscur  sera  sitiié  dans  la  parlie 
supérieure  du  disque  ;  mais  cette  écliaiicrure  ne  proiluiri 
qu'une  dlminulion  inappréciable  dans  la  clarté  solaire.  I<a 
même  éclipse  sera  beaucoup  plus  belle  dans  le  Nord  de 
l'Amérique,  le  Kamisclialka.  Les  babilanlsde  la  baie  de 
Rallin  pourront  y  jouir  de  la  vue  d'une  éclipse  annulaire; 
l'on  nomme  ainsi  celles  pendant  la  durée  desquelles  la  cir- 
conférence du  soleil  veste  seule  visible  el  lumineuse. 

L'éclipsé  solaire  du  30  octobre  sera  complélemenl  invi- 
sible en  France.  L'ombre  jetée  par  la  lune  sur  la  teirc  sera 
voisine  de  noire  pôle  austral;  l'éclipsé  paraîtra  annulaire 
dans  la  parlie  de  noire  globe,  récemment  découveric, 
qui  comprend  la  terre  Adélie ,  les  îles  Ballcny  el  la  nou- 
velle terre  Victoria;  mais  aucun  êlre  biiuiiiin  n'habite  ces 
solitudes  glacées;  aucun  ne  jouira  de  la  vue  de  ce  grand 
phénomène  ,  à  moins  que  lappàt  du  gain  n'allîre  à  celte 
heure  quebiue  hardi  baleinier  sur  les  traces  de  l'illiislre 
Dumont  d'Urville  et  de  l'intrépide  James  Koss. 

L'iuinée  ISaô  nous  offre  aussi  deux  éclipses  de  lune  :  la 
première,  le  21  mai,  sera  invisible  en  France.  La  lime, 
pendant  toute  sa  durée ,  sera  au-dessous  de  l'horizon  de 
Taris;  ainsi  nous  serons  complélemenl  privés  de  sa  vue. 
Une  autre  éclipse  aura  lieu  dans  la  nuit  du  13  au  Ih  no- 
vembre 18i5  :  à  11  lieurcs  du  soir,  la  lune  coninienceua  à 
se  voiler  d'une  manière  sensible,  et  le  milieu  de  l'éclipsc 
arrivera  vers  une  heure  du  matin.  Celle  éclipse  sera  de  onze 
doigts,  c'est-h— dire  de  onze  douzièmes  du  diamètre  de  la 
lune  ;  un  segment  dont  la  flèche  est  le  douzième  de  ce  dia- 
mètre ,  restera  seul  non  éclipsé.  On  voit  que  celte  éclipse 
ressemblera  beaucoup ,  sous  tous  les  rapports  ,  à  celle  qui 
a  eu  lieu  le  25  novembre  18ii.  La  visibilité  de  celte  der- 
nière a  été  très  contrariée  en  France  par  l'état  de  l'atmo- 
sphère. F.spérons  que  le  ciel  nous  dédommagera  cette  fois. 
Les  éclipses  de  lune  étaient  autrefois  observées  avec  soin  ; 
elles  servaient  surtout  à  déterminer  les  dilTérences  des  lon- 
gitudes terrestres;  aujourd'hui  ce  moyen  est,  avecjusie  rai- 
son ,  réputé  inexact,  et  l'observation  de  ces  éclipses  e^t  un  peu 
délaissée  par  les  astronomes  ;  elles  ne  sont  cependant  pas 
sans  intérêt.  M.  Mœdier,  directeur  de  l'observatoire  de 
Dorpat,  rentrant  dans  une  voie  déjà  ouverte  il  y  a  cent 
ans,  par  un  astronome  français,  Legenlil ,  a  montré  que  l'on 
pouvait  les  utiliser  pour  perfectionner  nos  connaissances 
sur  notre  propre  atmosphère.  Fait  bizarre  au  premier 
abord  :  c'est  à  la  surface  de  la  lune  ,  à  38  000  myriamètres 
de  distance ,  que  nous  allons  chercher  la  réponse  aux  ques- 
tions ardues  que  fait  naître  l'étude  de  notre  propre  atmo- 
sphère. Partout  où  les  rayons  du  soleil  sont  tangents  au 
globe  terrestre,  ils  ont  à  traverser  les  couches  atmosphé- 
riques et  sont  interceptés  dans  leur  passage  ;  l'atmosphère 
agit  comme  le  ferait  un  bourrelet  annulaire  presque  en- 
tièrement opaque  cl  en  contact  avec  la  surlace  du  sol. 
L'ombre  de  la  terre  se  trouve  ainsi  élargie  ;  le  commence- 
ment de  l'éclipsé  est  avancé,  et  sa  terminaison  devient 
plus  tardive. 

Outre  leur  pouvoir  absorbant,  les  couches  aériennes 
possèdent  la  propriété  de  briser  les  rayons  solaires  et  de 
faire  converger  vers  l'axe  du  cône  d'ombre  ceux  en  petit 
nombre  qui  ont  résisté  ^la  cause  puissante  d'extinction  que 


nous  avons  signalée;  ce  sont  surloul  les  rayons  rouges  qui 
sont  dans  ce  cas.  De  là  les  phénomènes  optiques  si  étranges 
que  présente  le  disque  de  la  lune  pendant  les  diverses  pha- 
ses de  réili|)se  ;  de  là  cette  teinte  rougeàlre  qui  recouvre 
ordinairoment  cet  asire  pendant  les  éclipses  totales,  et 
qui  trompe  souvent  les  observateurs  inexpérimcnlés,  en 
leur  faisant  croiie  que  le  moment  de  léclipse  totale  n'est 
point  encore  arrivé. 

U  nous  reste  à  menlionner  un  phénomène  important, 
celui  du  passage  de  la  planète  Mercure  entre  le  soleil  et 
la  terre. 

Mercure  n'est  qu'un  astre  forl  petit ,  comparé  à  l'énorme 
volume  du  soleil  ;  ses  faibles  dimensions  ne  sont  pas  rachc- 
lées  par  son  rapprochement  de  la  terre,  comme  cela  arrive 
pour  la  lune.  Il  en  résulte  (|uc  Mercure  paraît  comme  un 
petit  point  noir  sur  le  disque  brillant  du  soleil.  A  la  vue 
simple  ,  ce  point  noir  ne  peut  être  distingué;  il  faut  re- 
courir à  une  lunellc  pour  apercevoir  ce  petil  corps  qui  no 
.•■ous-lend  à  l'd'il  qu'un  angle  égal  au  quart  d'une  minute. 
Une  circonstance  parliculière  augmente  encore  la  difficullé 
de  voir  cet  astre.  On  sait  que  lorsqu'un  cercle  noir  se  pro- 
jcltc  sur  un  fond  brillant ,  l'éclat  du  fond  empiète  sur  la 
parlie  inlerue  du  dis(|uc  obscur  ;  le  diamètre  du  cercle  noir 
parait  moindre  qu'il  ne  l'est  récllemenl.  On  a  désigné  ce 
phénomène  sous  le  nom  d'irradiation.  Si  l'on  se  sert 
d'une  luneile  grossissant  une  dizaine  de  fois ,  les  détails 
du  passage  pourront  êlre  facilement  aperçus. 

Les  calculs  de  AL  Largeleau  ,  membre  du  bureau  des 
Longitudes,  monlrent  que  le  commencement  du  phéno- 
mène aura  lieu,  le  8  mai,  '<i  h  heures  27  minutes  36  se- 
condes du  soir.  C'est  alors  que  le  premier  conlact ,  contact 
extérieur,  s'établit  entre  la  planète  et  le  soleil  ;  ce  premier 
contact  est  presque  impossible  à  noter  exactement  ;  au  mo- 
ment où  il  s'opère,  on  ne  voit  pas  encore  la  planète  qui 
est  noyée  dans  l'éclat  des  rayons  solaires.  Peu  après,  le 
centre  de  Mercure  enirera  sur  le  disque  du  soleil  ;  puis  le  ' 
second  contact  aura  lieu;  les  deux  cercles  se  toucheront 
de  nouveau,  le  petit  étant  placé  en  entier  dans  l'intérieur 
du  grand.  C'est  là  le  conlact  intérieur  :  son  observation 
n'olfre  pas  de  difTicultés.  Au  moment  où  ce  conlact  cesse, 
les  deux  cornes  lumineuses  qui  entouraient  la  planète  se 
réunissent,  se  soudent  entre  elles  et  forment  une  sorte 
d'anneau  continu  autour  de  son  disque  noir  (1).  Devenu 
parfaitement  circulaire,  ce  disque  continue  sa  roule  sur  le 
corps  lumineux  du  soleil. 

A  la  sortie  de  l'astre,  les  mêmes  apparences  se  repro- 
duisent dans  un  ordre  inverse  ;  malheureusement  cette  se- 
cpnde  phase  ne  sera  pas  visible  en  France  ;  elle  n'a  lien 
qu'après  le  coucher  du  soleil,  el  les  astronomes  de  l'Amé- 
rique auront  seuls  la  vue  complète  du  phénomène. 

Ces  observations  olfrenl  de  l'intérêt  à  plus  d'un  titre. 
Elles  peuvent  servir  à  la  délerminalion  de  la  dislance  du 
soleil  à  la  terre.  Mais  comme  les  passages  de  Vénus  sur  le 
soleil  olïrenl  un  moyen  beaucoup  plus  exact  pour  alleindre 
le  même  but  (2) ,  on  préfère  n'employer  dans  ces  calculs 
que  les  passages  de  ce  dernier  aslre.  La  véritable  ulililé  de 
ces  observations  est  dans  le  perfeclioniieinent  des  tables 
astronomiques  qui  servent  à  prédire  les  mouvements  de 
Mercure,  et  en  second  lieu  dans  une  mesure  précise  de  son 

(i)  La  formation  et  la  rupture  de  l'anneau  offrent  divers  phé- 
nomènes optiques  forl  curieux,  mais  dont  il  serait  trop  long  d'en- 
tretenir nos  lecteurs.  Disons  seiilomeut  que  les  astronomes  pos- 
sèdeiU  un  instrument  ingénieux,  l'Iiéliomètre  ou  luneile  à  double 
image,  au  niovcn  duquel  ils  peuvent  produire  artificiellement  des 
phases  d'entrée  ou  de  sortie  de  Mercure ,  autant  de  fois  ([u'ils  le 
désirent ,  pendant  toute  la  durée  du  passage  ,  et  en  variant  les 
circonslances  d'illumination  de  chacune  des  deyx  images. 

(2)  Il  ne  faudrait  pas  moins  de  dix-sept  passades  de  Mercure 
siu-  le  soleil  pour  mesurer  cette  dislance  avec  le  même  .degré  de 
précision  que  procure  une  seule  observation  d'un  passage  de 
Vénus. 
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sentaient  le  plus  souvent  en  cosliimc  de  travail  ;  à  peine 
ponvaicnl-ils  se  procuier  poui' la  définse  de  leur  corps, 
soil  des  pifccs  de  gainbison  ,  soit  des  jiistancorps  de  cnir 
ou  cu/ri'M  (d'où  est  venue  plus  lard  l'idée  des  cuirasses) 
qu'ils  mettaient  par-dessous  leurs  pauvres  liabils  de  toile 
ou  de  grosse  laine.  Mais  les  seigneurs,  ayant  reconnu  dc- 
j)Uis  longtemps  l'iiiccinvéïiienl  de  troupes  si  mal  (équipées  , 
.s'étaient  mis  à  louer  des  mercenaires  qu'ils  entretenaient 
autour  de  leur  personiie  ,  et  qui ,  parce  qu'ils  servaient  aux 
gages  d'un  maître,  s'appelaient  sergents  {servientes  en 
Jatin).  Les  sergents,  faisant  métier  de  la  guerre,  étaient 
pourvus  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  se  garantir  eu  hat.iille. 
Ils  cnmhaltaient  ù  pied  avec  l'are,  l'arhali'-te ,  la  javeline 
on  la  (juifarme.  La  guisarme  était  unt  liaclie  volante  ar- 
mée d'une  long  dard  an  sommet  de  sa  douille,  de  sorte 
qu'elle  pouvait  frapper  de  pointe  et  de  taille.  Des  savants 
ont  affirmé  que  c'était  là  le  givmm  des  Gaulois,  arme  re- 
doutée des  noniains;  mais  sans  conrluri-  de  la  fiume  de  la 
guisarme  à  celle  du  gcesiim,r)n  peut  affirmer  que  les  noms 
de  l'une  et  de  l'autre  ont  de  la  même  étymologie.  On 
peut  voir  un  modèle  de  la  guisarme  dans  la  représentation 
de  trois  sergents  que  nous  donnons  p.  93  d'après  une  mi- 
niature exécutée  vers  l'an  1330. 

Le  même  dessin  fait  voir  quelle  était  l'armure  défensive 
des  sergents.  L'un  est  tout  habillé  de  mailles;  mais  le  point 
de  m.iiUes  de  son  haubert  est  dilTérent  de  celui  de  ses 
chausses,  ce  qui  ferait  supposer  que  l'auteur  de  la  minia- 
ture a  voulu  représenter  là  ce  haubert  léger  et  sans  dou- 
blure qu'on  appelait  haubergeon.W  est  constaté  par  les  textes 
que  le  liaubergeoii  n'impliquait  point  l'idée  de  noblesse  diuit 
le  plein  haubert  était  l'un  des  symboles.  Le  même  individu 
est  coiffé  d'un  heaume  à  naaal,  pareil  à  ceux  qu'on  portait 
au  douzième  siècle,  cl  il  tient  contre  lui  un  bouclier  dont  la 
forme  vient  à  l'appui  de  l'explication  qui  a  été  donnée  ci- 
dessus.  Le  second  sergent  porte  ^anls  et  manches  de  plein 
haubert  avec  une  coite  gamboisée.  Ses  épaules  sont  proté- 
gées par  une  large  garniture  en  lames  de  fer,  qui  est 
ce  qu'on  appelait  la  coilerctle.  On  voit  par  l'invi-nlaire 
de  Louis  Ilutin  que  les  collerettes  élaient  d'invcnlion  ita- 
lienne ,  cl  que  les  plus  renommées  se  fabriquaient  à  l'isc. 
Le  troisième  sergent  a  aussi  une  coilerctle,  mais  composée 
d'ccailles  d'acier  au  lieu  de  lames.  A  son  baudrier  est  sus- 
pendu un  petit  bouclier  rond  ou  tar^e. 

Enfin  si  l'on  fait  atenticm  aux  gantelets  du  prcrrticr  ser- 
gent ,  aux  chausses  du  second  cl  aux  souliers  du  troisième, 
on  rcconnaltia  que  ces  objets  sont  d'un  même  travail  qui  , 
par  la  façon  dont  l'artiste  a  clierclié  a  le  représenter,  sem- 
blerait se  rapprocher  de  nos  tresses  de  lisière.  Ce  genre 
d'armure  constitue  re  qu'on  appelait  des  pkllcs ,  inventicui 
(le  la  (in  du  treizième  siècle,  qui  donna  naissance  à  une 
branche  d'industrie  considérable.  Les  plates  étaient  de  pe- 
tites plaques  de  métal  qu'oii  cloiiail  l'une  à  c6te  de  l'autre 
sur  des  carcasses  en  baleine,  assujc^llics  elles-mêmes  après 
diverses  pièces  de  l'Iiabillemeiit,  lelles  que  gants,  chausses, 
justaucorps  et  souliers.  Alin  de  consolider  les  plates  et  de 
les  préserver  du  contact  de  l'air,  on  piquait  par-dessus 
une  toiie  qu'on  recouvrait  elle-même  soit  d'un  cnir  (in  ,  soit 
d'une  étoile  de  prix  ,  comme  la  soie  et  le  \elours.  D'ailleurs 
les  écrivains  de  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle 
sont  les  seuls  chez  qui  il  f.iille  prendre  le  mot  plates  en 
ce  sens,  car  depuis  le  règne  du  roi  Jean  ce  mot  ne  signifia 
plus  antre  chose  que  les  plaques  de  fer  polies  et  non  re- 
vêtues d'étolîe,  les  antres  ayant  été  abandonnées.  Guil- 
laume de  Guilleville  fait  de  fréquentes  allusions  aux  plati'S 
de  1.1  première  espèce,  et  notamment  dans  ces  vers  oii  il 
représente  les  gens  de  guerre  de  son  temps  : 


Qui  les  mains  f;ariiies  de  plates, 
Les  espauli's  d'ainics  frétées, 
Et  les  larges  sur  eux  gi-lécs. 


Comme  la  couverlure  des  plates  empêchait  de  juger  la 
qualité  du  travail  intéiienr  ,  nulle  industrie  ne  donnait  lieu 
a  plus  de  fraudes  que  celle-là,  soil  que  les  fabricants  em- 
ployassent de  mauvais  métaux  pour  faire  leurs  plaques  , 
soil  qu'ils  coulasse  ni  sur  le  travail  d'assemblage  et  sur  la 
piqûre.  Delà  de  nombreuses  plaintes  portées  au  prévôt  de 
Paiis,  par  suite  desquelles  les  niailres  armuriers  jurèrent 
entre  eux,  en  13U,  l'observation  du  statut  suivant  : 

«Que  nul  ne  fasse  gants  de  plates,  que  les  plates  ne 
»  soient  éiamées  ou  vernissées  et  limée.s  et  pourbattues 
»  bien  et  nettement  chacune  plate;  et  ne  soient  couvertes 
»  de  nul  cuir  de  mouton  noir  ;  et  .si  l'on  les  couvre  de  cuirs 
»  rouges  ou  blancs,  ou  de  samil,ou  autre  couverture,  qu'il 
).  y  ait  toile  dessous,  de  la  couleur,  tout  au  long,  et  qu'il  y 
I)  ait  sous  chacune  tête  de  clou  un  rivet  d'or  pel  on  d'ar- 
11  gent  pel ,  que  le  clou  ne  pourrisse  l'endroit.  » 


l'ioberl  llooke,  célèbre  mathématicien  et  mécanicien  an- 
glais ,  a  laissé  ,  parmi  plusieurs  excillents  ouvrages  sur  les 
sciences  exactes,  nu  recueil  singulier  qui  a  été  imprimé 
après  sa  mort  (Londres,  1705,  in-f°),  et  dans  lequel  il  a 
calculé  le  nombre  d'idées  dont  l'esprit  humain  est  suscep- 
tible ,  et  l'a  évalué  à  3  155  7G0  000  ,  y  compris ,  sans  doute, 
celle  qu'il  a  conçue  de  se  livrer  à  une  spéculation  aussi  ex- 
traordinaire. 


SUR    QUELQUES   CONTESTATIONS. 

Quand  les  autres  ne  voient  pas  une  chose  par  le  même 
endroit  que  nous,  est-ce  toujours  leur  faute?  quand  notre 
esprit  est  autrement  disposé  que  le  leur ,  est-ce  toujours  la 
notre?  Quelquefois  ils  ont  raison,  et  nous  aussi:  nous 
n'eu  manquiMis  de  colé  et  d'autre  que  faute  de  chercher 
par  quel  endroit  un  autre  parle  antremenl  que  nous.  En  le 
clnrchant,  nous  trouvons  quelquefois  qu'il  pense  comme 
nous,  ou  du  moins  que  ne  pouvant  penser  comme  nous  ,  à 
cause  d'une  situation  d'cspril  diiïérente,  nous  sommes  blâ- 
mables de  le  trouver  étrange.  Le  P.  Buffier. 


Les  mains  couvertes  de  balainc, 
Et  de  gauts  de  plaies  clouées. 


Et  ailleurs  : 


LE  CARROSSE  VOLANT. 

Aniony  Wood  dit  dans  ses  Alémoires  : 

«  Le  lundi  26  avril  1G69  fut  le  premier  jour  où  le  car- 
rosse volant  alla  d'Oxford  à  Londres.  Nous  élions  six  dans 
le  carrosse,  qui  depuis  ce  jour-là  a  une  portière  de  chaque 
côté.  Selon  l'ordre  du  vice-chancelier,  qui  avait  été  placardé 
dans  tous  les  lieux  publics,  nous  montâmes  dans  le  car- 
rosse, à  la  porte  de  la  taverne  ,  à  six  heures  précises  du 
malin,  et  à  sept  heures  du  soir,  nous  élions  tous  à  table 
dans  notre  auberge  à  Londres.  »  Toutes  les  diligences  font 
aujourd'Uni  ce  trajet  en  moins  de  cinij  heures. 

.\u\  seizième  et  dix-septième  siècles,  la  langue  française 
a  beaucoup  emprunté  à  la  langue  italienne  :  on  allait  quel- 
quefois trop  loin,  comme  il  est  arrivé  souvent  depuis  un 
demi-siècle,  dans  les  emprunts  nombreux  faits  à  la  langue 
anglaise.  On  craignait  d'user  jusqu'au  degré  nécessaire  du 
droit  de  modifier  les  mots  étrangers  pour  les  nalionaliser. 
Voiture  fit  les  vers  suivants  pour  répondre  à  une  observa- 
tion de  Balzac,  qui  voulait  que  l'on  dit  muscardins ,  et 
non  pas  muscadins,  à  cause  de  l'origine  du  mol  (inos- 
cardini). 

Au  siècle  des  vieux  palardiiis, 
Soit  cutirtisaiis,  ou  cilardins, 
Daoïes  de  cour,  ou  citaidiiies. 
Tous  ceux  qui  n'cloleul  pas  bardins 
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ProiionroiiMit  tuujniirs  initsrai'tliiis, 
i:i  Iwllariliii'i  cl  bnllaidiiu-s. 
Moine  l'on  ilit  (|ii'cii  re  li'ni|K-i;i 
rinsiiiii-s  iliMiiciil  rozi'-iini'.raiilf. 
J'oii  ilicdis  l.irii  plus  qw  cela; 
MnU,  sans  ini'iilir,  je  suis  malaide  ; 
El  nii'tne  en  ro  iiioiiuiil,  voilà 
Que  l'on  uiapoiie  une  panarde. 


liE  r.OI  DES  MINES. 


11  n'est  pas  une  coniriie  où  dans  les  liaditions  priiniiivos 
des  peuples  ou  ne  retrouve  les  traces  de  celle  croyance 
superstitieuse  à  des  esprits  merveilleux  qui  liabiteiit  dans 
les  entrailles  du  sol ,  planent  dans  les  airs  ou  flottent  dans 
les  eaux,  esprits  malfaisants  ou  propices  dont  il  faut  re- 
douter l'approche,  ou  dont  on  peut  sans  crainte  inioquer 
les  bienfaits.  Les  peuples  du  nord  ont  surtout  conser\é  cîs 
contes  naïfs,  cette  croyance  à  des  'iiyriadcs  d'èlrcs  ma- 
giques qui  ne  sont  qu'une  poétique  personnification    des 


formes  mystérieuses ,  des  harmonies  de  la  nature ,  et 
Cœllie  a  retracé  i\ne  de  ces  vieilles  traditions  dans  une  de 
ses  plus  charniantes  ballades  :  le  Hiti  drs  cnincs. 

Qui  voyage  si  lard  par  le  vent  et  la  nuit  ?  C'est  un 
pOre  avec  son  enfant.  Il  le  lient  serré  contre  lui,  l'enlace  et 
le  récliaulTe. 

—  Mon  lils,  d'où  vient  que  tu  caches  ton  visage  avec  un 
air<i'elIVoi  ? 

—  Mon  père  ,  ne  vois-tu  pas  le  roi  des  aunes,  le  roi  des 
aunes  avec  sa  couronne  et  sa  queue. 

—  Mon  lils,  c'est  un  nuage  qui  passe. 

«  O  doux  enfant  ,  viens  avec  moi,  nous  jouerons  en- 
semble à  des  jeux  riants  ;  j'ai  de  belles  fleurs  sur  le 
rivage  el  ma  mère  a  des  vêtements  d'or.  » 

—  Mon  pî-re,  mon  pèie,  n'cuiend.s-lu  pas  ce  que  le  roi 
des  aunes  me  murmure  tout  bas? 

—  l'aix  ,  mou  enfant ,  paix  !  C'est  le  vent  qui  murmure 
dans  les  feuilles  desséchées. 

i(  Veux-tu  venir,  ô  doux  enfaul,mes  hlles  charmantes 


A  Je  Lnnu'b-     '■■ 


(Le  roi  des  aunes.  — Dessin  de  M.  de  Léinud.) 


l'attendent  ,  mes  fliles  te  berceront  la  nuit  et  chanleront 
pour  toi.  0 

—  Mon  père  ,  mon  père,  ne  vois- tu  pas  le  roi  des  aunes 
dans  ce  passage  sombre  ? 

—  Mon  fils,   mon  fils,  je   vois  les    rameaux   gris  des 
vieux  saules. 

<•  Je  t'aime  ,  ton  beau  visage  m'attire,  et    si  tu  ne  veux 
pas  me  suivre  ,  je  t'enlève  de  force.  » 

—  Mon  père ,  mon  père ,  le  voilà  qui  me  saisil.  Le  roi  dos 
aunes  me  fait  mal. 


Le  père  effrayé  hâte  .sa  marche,  serrant  dans  ses  bras  son 
fils  qui  gémit  ;  il  atteint  péniblement  sa  demeure,  et  lors- 
qu'il arrive,  l'enfant  était  mort. 


BCHEAUX  D'aEOXNEMEXT  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  30 ,  près  de  la  rue  des  Petils-Augiistins, 

Imprimerie  de  Bouri^ngne  et  IMaitiml  ,  rue  Jaenli,  3o. 
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LE  PAUNASSK  FRANÇAIS  DE  TITON  DU  TILLUT. 


(Le  Pai-nasse  français  de  Tllon  du  Tlllet.  —  Modèle  eu  bronze  conserve  dans  l'une  des  salles  de  la  Elbliollièque  royale.  ) 


En  1703,  «n  commissaire  des  guerres,  voulant  i^lever  un 
souvenir  à  la  gloire  de  Louis  XIY  et  des  grands  écrivains 
tic  son  siècle,  fit  faire  par  Louis  Garnier,  élève  de  Girardon, 
un  modèle  en  petit  du  monument  qu'il  projetait,  et  qui  ne 
fui  jamais  exécuté.  Ce  modèle  en  bronze,  connu  sons  le 
nom  de  Parnasse  français,  et  légué  au  roi  par  Tilon  , 
ligure  aujourd'iiui  dans  l'une  des  salles  de  la  Bibliotlicquc 

ToMt  XIII.— M.m  1845. 


royale.  La  description  en  a  été  publiée  en  1732,  in-folio  , 
et  nous  en  extrayons  le  texte  suivant  placé  au  bas  de  la 
gravure  représentant  le  Parnasse. 

«  Ce  Parnasse  ,  exécuté  en  bronze  ,  est  isolé  ;  tous  les 
différents  aspecis  en  sont  riclies  et  agréables.  1"  Louis-le- 
Grand  y  représente  Apollon  ;  2°  Madame  de  la  .Suze  à  la 
gauche  de  ce  groupe  ,  ensuite  madame  Deshoulières  et 

i3 
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maili'iiioiscllo  do  Sciidory,  les  trois  Giàccs  du  Paruasse. 
3"  l'itMTo  Cdriiiillc  est  dclinul  Mir  le  (lovant  ,  et  suivent , 
par  la  droite ,  Molière ,  Hacine  ,  llucan ,  Lully  ,  portant  les 
médaillons  de  Quinanlt,  son  poêle.  Serrais,  La  l'onlalne, 
Dcspréanx  et  Cliapelle.  Ils  y  tii'nnent  la  place  des  neuf 
Muses.  U"  La  nymphe  de  la  Seine  y  tient  lieu  de  la  fontaine 
de  Casialie  ou  du  lleuve  l'erniesse.  5°  Plusieurs  médaillons 
de  poètes  et  de  musiciens  y  sont  portés  pai  des  génies  ,  ou 
suspendus  à  des  lauriers  et  à  des  palmiers.  6"  Les  noms  de 
plus  de  cent  soixante  poêles  ou  musiciens  y  sont  gravés  sur 
six  rouleaux.  Il  y  a  encore  des  places  sur  ce  monument, 
destinées  pour  ceux  qui  vivent,  après  qu'ils  auront  lini  glo- 
rieusement leur  carrière  et  rendu  leurs  noms  célèbres  par 
des  ouvrages  de  poésie  ou  de  musique.  » 

Il  n'y  avait  d'abord  que  quatorze  figures  principales  et 
vingt-deux  plus  petites  avec  plusieurs  médaillons,  un  che- 
val (  Pégase)  ,  et  quelques  petits  animaux  symboliques  ;  le 
tout  entremêlé  de  lauriers.de  palmiers,  de  inyrlhes  ,  ec. 
On  y  a  ajouté  ensuite  successivement  les  noms  et  h'S  figures 
de  dilférenls  personnages  dont  le  choix  n'ayant  pas  paru 
suffisamment  justifié  ,  attira  à  Titon  plusieurs  épigrammes, 
entre  autres  la  suivante  par  Voltaire  : 

Dépêchez-vous,  monsieur  Titon, 
Enrichissez  \olre  Hélicon  ; 
Placez-y  svn*  im  piédestal 
Saiul-Didier,  Danchet  et  Nadal; 
Qu'on  voie  armés  d'un  même  archet 
Saint-Didier,  Nadal  et  Danchet, 
Et  couverts  du  même  laui'ier 
Danchet,  Nadal  et  Saint-Didier. 


LETTRES  D'ARTISTES. 

III.  —  Une  lettre  de  Vasari. 

Élève  de  Michel-Ange,  reproduisant  dans  des  ouvrages 
hâtifs  le  style  grandiose  despeinturesétudiées  de  son  maitre, 
George  Vasari  vivra  plus  longtemps  sans  doute  par  ses  écrits 
que  par  ses  tableaux.  U  a  laissé  dans  ses  Vies  des  peintres 
italiens  un  des  plus  charmants  modèles  de  récit  que  l'âge 
moderne  puisse  opposer  à  l'antiquité;  il  a  écrit  une  mul- 
titude de  leitres  où  les  heureux  dons  qu'il  avait  reçus  de 
la  nature  s'épanchent  avec  plus  de  liberté  encore  et  de  va- 
riété ;  et  je  m'étonne  que  personne,  jusqu'à  ce  jour,  n'ait 
eu  la  pensée  de  recueillir  conipiétement  sa  vaste  corres- 
pondance pour  la  joindre  comme  un  vivant  commentaire 
au  livre  classique  qu'il  a  laissé  sur  l'histoire  de  son  art. 
Lorsqu'il  éci  ivii  la  lettre  que  nous  allons  citer,  jeune  encore, 
il  venait  d'être  témoin  du  meurtre  du  premier  duc  de  Flo- 
rence, Alexandre  de  Médicis,  par  Lorenzetiode  la  même 
famille.  Attaché  à  cette  race,  il  crut  son  avenir  perdu; 
retiré  à  Arezzo,  sa  patrie,  il  avait  peine  à  supporter  l'inac- 
tion et  l'isolement  oii  il  se  trouvait  plongé. 

A  Jean  Polastra. 

i536. 

«Si  tous  les  maux  étaient  connus  des  médecins,  conwne 
i>  votre  sollicitude  vous  a  fait  connaître  les  miens,  je  crois 
n  que  la  mort  ferait  peu  de  ravages  parmi  l'espèce  humaine. 
»  Me  voilà  à  Arezzo  dans  le  dernier  abattement  et  di'ses- 
»  péré  des  chagrins  que  me  cause  la  mort  du  duc  Alexandre. 
»  Ayant  en  horreur  le  commerce  des  hommes  et  me  déplai- 
»  sant  au  milieu  de  mes  parents  et  de  leurs  soins,  je  m'étais 
1)  enfermé  dans  une  chambre ,  accablé  de  mélancolie  ;  ne 
1)  faisant  que  tjavailler,  je  me  consumais  le  corps  et  l'esprit, 
»  frappé,  comme  je  l'étais,  de  tous  ces  souvenirs  alTreux. 
»  Si  j'eusse  persévéré  dans  cette  manière  de  vivre,  mes 
»  jours  auraient  bientôt  été  terminés.  C'est  vous  ,  que  Dieu 
»  bénisse  mille  fois  !  qui  m'en  avez  retiré  en  me  conduisant 


»  au  désert  qu'habitent  les  cainaldules.  Je  ne  pouvais  dc- 
»  meiirer  dans  un  lieu  plus  convenable  pour  arriver  à  la 
PI  connaissance  de  moi-même ,  puis(|iie,  outre  que  le  voyage 
B  m'est  utile,  j'y  passe  mon  temps  avec  ces  saints  reli',;ieux, 
n  lesquels  en  deux  jours  ont  tellement  rendu  le  calme  à 
limon  àme,  que  je  commence  déjà  à  reconnaître  où  me 
Il  conduisaient  ma  folie  et  mon  égarement.  Je  découvre 
Il  d'ici ,  sur  le  sommet  le  plus  élevé  des  Apennins ,  à  li  avers 
w  ees  antiques  forèis,  la  perfection  que  l'on  trouve  dans  le 

•  repus  de  l'âme.  Ces  pieux  solitaires  ne  s'occupent  point 
I)  des  tentations  ennemies  et  des  vanités  du  monde;  seni- 
i>  blables  aux  arbres  majesiu"ux  qui  environnent  hur  de- 
»  meure,  ils  se  rient  des  vents  et  des  iem|)èics  qui  batteut 
»  et  ébranlent  continuellement  leurs  tcMes  élevées. 

»  J'ai  vu  et  entretenu  cinq  vieillards  de  quatre-vingts  ans, 
»  jouissant  d'une  santé  et  d'une  joie  parfaites  ;  j'ai  i  ru  con- 
»  verser  avec  cinq  anges  qui  auraient  apparu  sur  la  terre. 

•  Le  silence  habite  en  ces  solitudes  avec  sa  muette  élo- 
»  quence  ;  chaque  cellule  a  un  promenoir  de  douze  pas  ; 
»  on  y  trouve  une  écriloire,  une  petite  table  et  un  lit,  avec 
»  une  petite  chapelle. 

»  Ces  saints  religieux  veulent  que  je  fasse  le  tableau  de 
»  leur  grand  autel  avec  beaucoup  d'autres  ornements  de 
»  leur  église.  Je  commencerai  à  faire  quelque  chose  pour 
»  montrer  au  révérend  père  supérieur  (e  que  je  sais  faire, 
»  parce  que  je  lui  ai  paru  trop  jeune;  mais  j'espère  ,  avec 
»  l'aide  de  Dieu,  peindre  comme  si  j'étais  un  vieillard  expé- 
»  rimenié.  Il  en  a  déjà  vu  un  essai ,  puisqu'il  me  demanda 
»  avant  hier  au  soir  le  dessin  d'un  tableau  dont  il  me  donna 
»  le  sujet.  Ayant  la  plus  grande  envie  de  le  satisfaire,  je  le 
»  finis  pendant  la  nuit ,  et  je  le  portai  le  lendemain  matin 
"de  bonne  heure  à  sa  révérence  :  elle  demeura  fort  éton- 
»  née  en  me  disant  que,  si  elle  ne  m'en  avait  pas  donné 
»  l'invention  ,  elle  aurait  cru  que  je  l'avais  appurié  tout  fait. 
«Nous  sommes  convenus  du  prix,  et  j'ai  commencé  ces 
»  ouvrages  ;  lorsqu'ils  seront  achevés,  je  vous  en  donnerai 
«avis.  Pendant  ce  temps-là,  je  me  consolerai  avec  ces  pères. 
(I  Je  suis  tout  à  vous.  Georges  Vasari.  » 

Cette  lettre,  assurément,  ferait  honneur  à  nn  homme 
qui  n'aurait  jamais  eu  que  la  plume  pour  rendie  ses  idées. 
Le  ton  en  est  élevé  et  vrai  à  la  fois ,  les  pensées  sont  abon- 
dantes et  bien  liées,  les  comparaisons  nobles,  les  mots 
quelquefois  admirablement  frappés  comme  ce  silence  avec 
sa  niueilf  éloquence.  Vasari  est  un  bon  écrivain  ,  et  c'est 
peut-être  pour  celte  raisoB  qu'il  n'est  déjà  plus  qu'un 
peintre  ordinaire. 


NOTRE  STATUE. 

Nous  avons  tous  au  fond  de  nous-mêmc  une  invisible  sta- 
tue ;  l'œuvre,  de  notre  vie  est  de  la  modeler  hors  de  nous. 

Notre  statue  achevée  est  notre  biographie. 

Aux  âmes  naïves  et  de  bonne  foi ,  de  même  qu'au  génie, 
l'art  est  facile  :  leur  statue  se  fait  d'elle-même. 

Le  petit  enfant ,  bon  et  aimant,  à  l'heure  où  il  s'envole 
de  son  berceau,  laisse  au  cœur  de  in  famille  sa  douce  statue 
qui  n'y  périra  point. 

La  jeune  fille,  dont  la  mort  a  glacé  trop  tôt  les  tendres 
paupières ,  vit  toujours  dans  le  souvenir  et  laniour  de  ceux 
qui  l'ont  connue;  elle  y  a  son  autel,  son  piédestal,  sa  blan- 
che statue  belle  et  pure  comme  les  plus  belles  et  les  plus 
pures  de  Phidias  ou  de  Ganova. 

Mais  à  l'âge  où  tiop  souvent  s'alière  la  candeur,  où  la 
passion  déchaînée  trouble  la  limpidité  de  la  conscience 
et  agile  notre  àme  jusqu'en  ses  profondeurs ,  combien 
le  travail  est  alors  iiigrat  et  pénible  !  Quelle  didiculté  de  se 
chercher,  de  se  trouver  soi-même  !  Combien  disparaissent 
sans  s'être  compris ,  sans  l'avoir  été ,  sans  avoir  vécu  1 
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Oniliics  qui  ont  [;lissé  sur  le  pSlc  horizon  sans  laisser  nu^inp 
un  rclli't  lie  leur  iin;i;;c  ! 

Tous  ont  cil  cepcnilanl  le  l)ioc  de  marbre  pur  el  l'idi'e 
(.'tcri^elle! 

A  INeuvre,  chère  Ame;  reeneillons  toiiles  nos  forces: 
appelons  lonl  notre  courage  ;  suivons  les  enscignemenls  el 
l'exemple  des  maiircs. 

Avant  tout,  cherchons  l'unilé  et  fixons  les  conlonrs 
Toutes  les  parties  de  la  slaluc  cm  leur  importance  pour  la 
perfection  de  Tensemble.  l'rcnons  garde  à  la  bouche, 
aux  yeux  ,  au  front;  mais  n'oublions  auciiu  des  antres 
traits.  Et  toutefois  ne  nous  absorbons  pas  plus  (pril 
n'est  nécessaire  dans  l'étude  d'un  seul  détail.  Comme 
l'artiste,  approchons-nous,  éloit,'nons-nons  tour  à  tour, 
rei^ardons  à  distancé  :  la  beauté  est  dans  les  lapporls 
et  dans  li's  propoitions. 

Eludions  au>-si  les  sialu"s  de  ceux  f|ui  nous  cnlourent  : 
aimons,  admirons  les  plus  dignes;  les  plus  modestes  et  les 
plus  cachées  ne  sont  pas  les  nmins  belles.  N'en  imitons 
aucune  servilement.  Consommer  son  existence  à  faire  une 
copie,  vain  et  triste  labeur  ! 

Ma  statue  sera  bien  iiumble  el  pelile,  excellent  ^'énie, 
Cd'ur  divin  !  Souffre  que  je  l'achève  près  de  la  tienne  el 
que  son  fronl  ijînoré  s'abrite  à  l'ombre  de  la  couronne  que 
déjà  l'on  t'appiéte.  .Si  seulement  quelques  regards  s'arrê- 
tent .sur  eile  avec  alTection  ,  avec  regret,  j'aurai  ma  ré- 
compense. Je  veux  laisser  au  petit  nombre  de  ceux  qui 
m'ont  aimé  l'image  de  peu  de  prix,  mais  vraie  et  lidèle  de 
cet  cire  inlérieur,  imparfait,  que  je  suis,  el  que  bienlôi, 
sous  une  autre  l'orme  et  suivant  la  volonté  du  maître  ,  j'irai 
continuer  ailleurs. 


LE  CABINET  DE  CICÉRON 
d'après  l'abbé  venuti. 

Cicéron  était  âgé  d'environ  quarante-trois  ans,  lorsqu'il 
se  proposa  de  former  une  bibliollièque  et  une  collection 
d'auli(iuilés.  Il  avaii  rempli  avec  éclat  les  plus  belles  places 
de  la  république  ;  il  touchait  au  moment  d'obtenir  le  con- 
sulat ;  mais  prévoyant  les  malheurs  qui  menaçaient  la  li- 
bellé de  sa  pairie,  el  fai.sant  attention  qu'il  est  un  temps 
dans  la  vie  où  les  seuls  biens  qui  conviennent  à  l'homme 
sont  la  retraite  et  le  repos  ,  il  s'occupa  dès  lors  des  moyens 
propres  <'i  répandre  de  la  douceur  sur  les  momenls  de  sa 
vieillesse.  i<  Gardez-vous  bien,  écrivait-il  à  son  meilleur 
ami,  ïitus  Pomponius  Atlicus,  qui  demeurait  alors  à 
Athènes,  gardcz-voiis  bien  de  promeitre  ou  de  vendre  votre 
bibliolhèque  à  personne;  fermez  l'oreille  à  toutes  les  pro- 
positions qu'on  pourra  vous  faire  à  ce  sujet,  quelque  avan- 
lageues  qu'elles  vous  paraissent  ;  c'est  une  ressource  que 
je  veux  me  procurer  dans  ma  vieillesse  ,  et  je  prends  déjà 
pour  cela  les  mesures  el  les  arrangements  nécessaires.  » 

L'inlenlion  de  Cicéron  étail  de  placer  sa  bibliolhèque 
dans  sa  maison  de  cam|)agne  auprès  de  Tusculiirn,  maison 
où,  pour  nous  sertir  de  ses  termes,  non  seulement  il  ai- 
mait à  demeurer,  mais  dont  la  seule  idée  l'alfcctait  d'une 
manière  infiniment  agréable.  La  campagne,  lépélail-il  sou- 
vent, esl  le  seul  asile  qui  convienne  aux  philosophes;  la 
pureté  de  l'air  qu'on  y  respire,  le  repos,  la  liberté,  le  si- 
lence, tout  y  appelle  la  réflexion  et  y  invite  à  l'étude. 

La  passion  de  Cicéron  pour  les  livres  s'augmentait  de 
jour  en  jour:  "  elle  égale,  écrivait-il,  ce  dégoût  que  j'ai 
pour  le  icsle  des  clio.ses  humaines.  »  Il  ne  mit  pas  moins 
d'empressements  el  de  soins  à  se  procurer  de  beaux  mor- 
ceaux d'anliquilé  que  de  bons  livres.  Voici  encore  un  ex- 
trait de  sa  correspondance  avec  Alticus  :  «  Vous  connaissez 
mon  cabinet,  lâchez  de  me  procurer  des  morceaux  dignes 
d'y  occuper  une  place  et  propres  à  l'embellir  ;  au  nom  de 
noire  amitié ,  ne  laissez  rien  échapper  de  ce  que  vous  trou- 


verez de  curieux  et  de  rare...  J'ai  coutume  d'acheter  toutes 
les  slalues  (|ui  peuvent  orner  le  lieu  de  mes  études.  >i 

Allicus  l'ayanl  informé  qu'il  ne  tarderait  pas  h  lui  en- 
voyer une  très  belle  slalue  qui  réunissait  les  têtes  de  Mer- 
cure et  de  Minerve  ,  Cicéron  lui  répondit  avec  empresse- 
ment :  Cl  Votre  découverte  esl  admirable;  la  slaluc  dont 
vous  me  parlez  est  f  litc  tout  exprès  pour  mon  cabinet  ;  vous 
savez  qu'on  place  les  Mercures  dans  tous  les  lieux  d'exer- 
cice, et  la  Minerve  convient  d'autant  mieux  à  celui-ci , 
qu'il  est  uniquement  destiné  h  l'élude.  Continuez  à  me 
rassembler,  ainsi  que  vous  me  l'avez  promis,  en  aussi 
grande  quanlilé  que  possible,  des  morceaux  de  celte  na- 
ture. « 

Ainsi  ne  cessait-il  d'écrire  à  tous  ceux  de  ses  amis  qu'il 
croyait  être  à  portée  de  satisfaire  sa  curiosité  d'antiquaire 
el  de  biblioniane  ,  el  il  altendait  leur  réponse  avec  la  même 
impatience  qui  dislingue  aujourd'hui  nos  amateurs.  Le 
pauvre  Alticus  suriout  étail  acciblé  de  leitres:  «Ne  me 
faites  pas  altcndie  longtemps  les  ac(|uisitions  que  vous  avez 
faites  pour  mon  académie;  la  seule  idée  d>'  ces  Ternies  à 
téle  de  bronze  ,  dont  vous  me  parlez  dans  votre  dernière 
lettre ,  me  transporle  d'aise  et  de  plaisir  ;  encore  un  coup , 
faites  en  sorte  qu'ils  me  parviennent  incessamment  avec 
d'autres  statues  ,  et  tout  ce  que  vous  .ivez  trouvé  de  propre 
à  orner  mon  cabinet.  Je  lu'en  rapporte  à  l'amitié  que  vous 
avez  pour  moi  et  à  voire  bon  goûl...  Vous  ne  sauriez  ima- 
giner jusqu'où  va  ma  passion  pour  C' s  sortes  de  choses; 
elle  est  telle  ([u'i  lie  pourra  paraître  ridicule  aux  yeux  de 
bien  de  gens;  mais  vous,  qui  êtes  mon  ami,  vous  ne  de- 
vez penser  qu'à  me  satisfiiie...  Achciez  moi  sans  balancer 
tout  ce  que  vous  découvrirez  de  rare;  mon  ami ,  n'épar- 
gnez pas  ma  bourse...  » 

Le  plus  enlhoiisiaste  des  amateurs  tiendrait-il  un  autre 
langage?  —  Nous  nous  rappelons  ,i  ce  sujet  qu'un  prélat  de 
la  maison  Strozzi  voulant  acheter  à  Rome  une  pierre  gravée, 
antique  el  d'une  beauté  exlraordinaire ,  el  n'étant  pas  en 
ét.it  d'en  payer  sur-le-champ  la  valeur,  laissa  en  gage  son 
carrosse  et  ses  chevaux,  et  avoua  (|u'il  lui  eût  moins  coûté 
d'aller  à  pied  toute  sa  vie  que  de  se  voir  privé  de  celle 
pierre. 


Il  faut  que  je  vous  raconte  un  aimable  trait  de  mon  chien 
Beau.  En  me  promenant  près  de  la  rivière,  je  remarquai 
des  beaux  lys  d'étangs  qui  nottaienl  à  quelque  dislance  de  la 
rive.  Il  .me  prit  envie  d'en  avoir  un'qni  était  moins  éloigné 
que  les  autres,  el  j'essayai  de  le  tirer  à  moi  en  me  servant 
de  ma  longue  canne  ;  mais  je  n'y  réussis  point ,  et  je  m'é- 
loignai. Beau  m'avait  observé  avec  beaucoup  d'altenlion. 
Après  m'avoir  suivi  pendant  quelques  pas,  il  retourna  à 
l'endroit  où  liaient  les  lys,  se  jela  dans  l'eau,  et,  comme 
je  revenais  de  son  côté,  il  nagea  vers  moi  en  portant  enlre 
ses  dents  l'une  des  lleurs  qu'il  déposa  à  mes  pieds. 

COWPER. 


L'école  la  plus  nécessaire  pour  les  enfants  est  celle  de  la 
patience.  Jean-Paul  Kichter. 


UN  NOUVEAU  POr>TI',AlT  DE  PASCAL. 

(  Voy.,  sur  Pascal,  la  Table  alphabétique  et  méthodique  des 
dix  premières  années,  et  1843,  p.  170.) 

Il  y  a  quelques  années ,  ù  la  mort  d'uue  demoiselle  Domat, 
descendante  de  l'illustre  jurisconsulte  de  ce  nom  (l),on 
trouva  au  fond  d'un  vieux  colTre  un  volume  (un  Digeste) 
sur  la  couverture  duquel  est  esquissée  au  crayon  rouge 

(1)  Mort  en  1695. 
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cidclamaiiule  Domat,  la  noble  f>gurc  de  Pascal  Au  dessus 
de  r.'s.imsso  ,  le  fils  de  non.at.  qui  élail  co.isedlrr  à  la  cour 
des  Aides  de  Cleru.oul,  a  écrit  sa  sit;uaU.,c  avec  ces  ligues  : 
„  MOU  père  s'est  servi  de  ce  corps  de  droit  pour  sou  ouvrage 
„  des  lois  civiles  ;  »  et  mi-d.issous  cette  inscription  :  «  l'or- 
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„  trait  de  M.  Pascal  fait  par  mon  pfcre.  »  C'est  h  Paris ,  où 
il  s'occupait  alors  avec  Pascal  à  des  expériences  de  physique.^ 
vcrslGiS,  que  Domal  a  d(\  dessiner  ce  portrait.  Pascal* 
avait  vingt-cinq  ou  vingt-six  ans. 

l.c  Digeste  dans  lequel  se  trouve  ce  dessin  fait  aujour- 


2)m 


J^  U^  «i^<î 


r 


^fiviiA^ 


Tju  p^^  ^-^^ 


yyi^  n^^ 


(  Portrait  de  Pascal  à  l'âge  de  vingt-cinq  ou  vingt-six  ans,  dessiné  par  Domat.  ) 


d'hui  partie  de  la  bibliothèque  de  M.  Féligonde  de  Ville- 
neuve ,  conseiller  à  la  cour  royale  de  IViom. 

Tous  les  portraits  de  Pascal ,  publiés  jusqu'à  ce  jour ,  ont 
été  "laves  d'après  une  peinture  de  Quesuel ,  que  possède 
aujourd'hui  M.  Guerrier  de  Komagnat.  Quoique  considéré 
comme  très  ressemblant ,  ce  portrait,  n'ayant  été  fait  qu'a- 
près la  mort  do  Pascal,  ne  semble  pas  pouvoir  mériter  la 


même  confiance  et  ofTrir  le  même  intérêt  que  cette  simple 
et  naïve  esquisse  de  Domat. 

Le  fac-similé  que  nous  donnons  à  nos  lecteurs  est  une 
fidèle  reproduction  de  celui  qui  est  en  tète  de  l'un  des  deux 
volumes  de  la  dernière  et  précieuse  édition  des  Pensées  de 
Pascal ,  intitulée  :  Pensées,  Fragments  et  Lettres  de  Biaise 
Pascal,  publiés  pour  la  première  fois,  conformément  aux 
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manuscrils  originaux  en  grande  partie  incdils,  par 
M.  l'rospcr  Fougère  (1).  Nous  nous  piomctlons  de  puiser 
plus  d'une  fois  dans  les  Pensées  qui  élaient  inédites  avant 
celle  publication. 


Vm  ÉCOLE  A  ALGEH. 


Dans  un  tableau  de  Decamps,  qu'une  de  nos  gravures  a 
reproduit  |2) ,  on  a  vu  une  bande  de  petits  enfants  turcs  se 
précipitant  liors  de  l'école ,  à  l'Iieurc  de  la  liberté,  aussi 
tumultueusement  que  les  nôtres,  avec  les  mêmes  espiè- 
gleries, la  même  joie,  les  mtmes  tiansports,  sinon  avec 


les  mêmes  paroles  et  les  niOmes  cris.  Ici  l'on  a  icprésenté, 
dans  une  école  d'Aller,  à  l'heure  de  1  étude ,  de  pcliis 
Arabes,  graves,  appliqués,  contenus  qu'ils  sont  par  la 
crainte  d'une  certaine  baguette  rarement  oisive.  Le  maître, 
qui  est  en  même  temps  écrivain  public,  leur  fait  lire  et 
réciter  des  versets  du  Koran.  La  mélliode  d'enseignement 
en  Algérie  est  la  même  qu'en  Lgypte  et  dans  tout  l'Orient  ; 
elle  a  plus  d'analogie  avec  celle  qui  domine  en  France,  et 
que  nous  appelons  enseignement  simultané.  Au  reste, 
nous  avons  déjà  publié,  au  sujet  des  écoles  turques  ou 
arabes  et  du  petit  nombre  do  connaissances  que  l'on  y  cul- 
tive, les  détails  nccessaiies  (voy    1837,  p.  7,  et  18^i2, 


(■\ued  une  tcok  nniuc  I  AlgOÊ    — Dl^si»  de  'VI    WvU  ) 


p.  217).  La  iiliipart  des  écoles  d'Alger,  semblables  à  celle 
dont  nous  donnons  ici  la  vue  à  la  lois  extérieure  et  inté- 
rieure, ne  diffèrent  point  des  pauvres  boutiques  qui  les  en- 
tourent. Ouvertes  sur  la  rue;  on  peut  dire  qu'elles  sont  vé- 
rilablemcnt  publiques  Comme  elles  sont  très  étroites  etsans 
profondeur ,  quelques  écoliers  seulement  y  pourraient  trou- 
\cr  place,  si  l'on  n'avait  eu  l'ingénieuse  idée  de  sceller  dans 
la  muraille  ,  à  une  certaine  bauleur,  des  bancs  qui  forment 
une  sorte  de  galerie  ou  d'étage  supérieur.  En  passant,  on 
entend  les  voix  claires  et  sonores-des  écoliers,  une  à  une 

(j)  Au'liieiix,  rue  Sainte-Anne,  ii.  —  (2)  1842,  p-  217. 


OU  louics  à  la  fois,  psalmodier  les  paroles  du  Prophète: 
mais  il  y  aurait  de  l'inhumanité  à  s'arrêter  :  on  donnerait 
des  distractions  à  ces  pauvres  enfants  qui  ont  presque  tous 
de  petites  figures  charmantes  de  fraîcheur  et  de  bonhomie; 
et  gare  la  baguette! 


BESANÇON. 
(Siiile  et  fin.— Voy.  p. 


3S.) 


depuis  la  lin  du  treizième  siècle ,  la  ville  libre  et  impé- 
riale de  Dcsançon   possédait   une  forme  d'administration 
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pai'faitomont  (k'niociali(iiic  à  laqiiolk',  penilmt  cet  t>iioniic 
cours  (If  quatre  cents  anm'es,  il  n'avait  élt'  apport»!  que  de 
très  U'ijèrcs  modilicalious.  La  cité  se  divisait  en  sept  quar- 
tiers représenti's  par  sept  banniîres.  Au  jour  de  la  Saint- 
Jean  ,  à  ce  jour  solennel  dn  solstice  d't'ti!,  les  liabitanis  des 
sept  quarlicrs  se  réunissaient  pour   faire   leur  élection. 
Chaque  citoyen  avait  son  droit  de   sulTrage  ,  cliaque  ban- 
nière choisissait  (|iialre  notables;  les  vinsl-luiil  notables  éli- 
saient quatorze  magistrats  qi\\  prenaicnl  le  litre  dé  gouver- 
neurs, administraient  la  ville  pondant  un  an,  et  ne  pou- 
vaient cire  réélus  (pi'aprés  un  iulcrvalle  d'un  an  au  moins. 
Les  vinjîl-bnil  élu%du  peuple ,  c'est-à-dire  les  notables, 
formaient  le  conseil  d'admiiiislralion  ,  et   leurs  fondions 
ne  devaient  aussi  durer  qu'un   an.    Dans  les  circonstances 
importantes  on  pouvait  cependant  convoquer  ceux  dont 
le  pouvoir  était  déjà  expiré.  Ces  grandes  réunions  étaient 
annoncées  plusieurs  jours  d'avance,  et  l'on  faisait  connaître 
à  touseii  même  temps  lesquestions  sur  lesquelles  l'assemblée 
aurait  à  délibérer.  Les  décisioe.s  prises  par  elle  étaient  con- 
sidérées comme  l'expression  des  vœux  de  la-ville  entitrc  , 
et  l'on  disait  :  Le  peuple  a  été  convoqué  ,'  le  peuple  a  dé- 
cidé. C'était  bien  ,  en  efl'et ,  le  vole  dn  peif^ilt  ;  c'était  l'élec- 
tion au    troisitme  deg:ré  ,  descendant  jusqu'aux  derniers 
rangs  de  la  bourgeoisic.Les  gouverneurs  joignaient  à  leur 
charge  adminislralive  les  sentences  judiciaires  ;  mais  ils  ne 
pouvaient  instruire  les  causes  criminelles  qu'en  s'adjoi- 
gnanl  les  vingt-luiit  notables,  les  premiers  éins  de  la  cité- 
Un  fait  suffira  pour  prouver  jusqu'à  quel  point  les  magis- 
trats de  Besançon  portaient  le  sentiment  d'iionneur  et  de  li- 
berté de  leur  cité.  lin  l'année  1673 ,  pendant  une  absence  de 
don  l''rancisco  Gonzales  d'Alveda,  gouverneur  de  laFranclic- 
Comté  ,  l'autorité  e'^pagnole  fait  arrêter  et  conduire  à   la 
citadelle,  sans  en  demander   la   permission  aux  chefs   de 
la  ville ,  un   nommé  Clément,  accusé  de  liante  trahison. 
A  l'instant  même,  réclamation  énergique  des  magistrats 
contre  cette  violation  des  droits  de  la  cité;  réponse  évasive 
de  M.  d'Alveda  :   nouvelle  requête  des  magistrats,   refus 
positif  du  seigneur  espagnol.  Alors,  sans  autre  forme  de 
procès,  le  gouvernement  de  Besançon  fait  saisir  par  une  de 
ses  compagnies,  et  incarcérer  dans  les  prisons  de  l'hôtel- 
de-ville,  l'adjudant  du  régiment  de  Soye,  qui  avait  conduit 
Clément  à  la  citadelle.  L'arrêt  exécuté  ,  on  se  met  en  étal 
de   défense  contre  la    garnison ,  on  sonne  le   tocsin ,  on 
tend  les  chaînes  dans  les  rues,  et  le  peuple  prend  les  armes. 
51.  d'Alveda  s'humilia  et  rendit  le  prisonnier. 

Après  la  seconde  conquête  de  la  Franche-Comté  ,  toute 
cette  (ière  indépendance  s'anéantit  avec  le  pouvoir  absolu 
d'une  royauté  nouvelle.  Louis  XIV  raya  d'un  traitde  plume 
la  constitution  démocratique  de  Besançon  ,  et  remplaça 
l'assemblée  des  notables  et  l'assemblée  des  gouverneurs 
par  un  bailliage  investi  des  fonctions  judiciaires ,  et  par  un 
corps  de  magistrats. 

Mais  en  dépouillant  la  capitale  de  la  Séquanie  de  ses  an- 
ciens privilèges,  il  s'occupa  du  moins  de  ses  intérêts  maté- 
riels et  fit  refleurir  dans  ses  murs  la  science  et  le  commerce. 
En  1676,  il  y  transféra  le  parlement  de  Dôle,  établi  parles 
premiers  comtes  de  Bourgogne  ;  en  1691,  il  y  transféra  en- 
core l'université  de  Dôle,  fondée  par  Pbilippe-le-Bon,  uni- 
versité déjà  célèbre  au  seizième  siècle.  Les  anciennes  mu- 
railles furent  abattues  et  remplacées  par  de  magnifiques 
remparts  ;  les  rives  du  Doubs  furent  bordées  de  deux  larges 
quais,  et  sur  la  montagne  que  César  indiquait  comme  un 
excellent  point  de  défense,  on  vit  s'élever,  sous  la  direction 
de  Vauban  ,  une  citadelle  de  premier  ordre. 

En  1790,  Besançon  perdit  son  titre  de  capitale  de  Franche- 
Comté  pour  devenir  tout  simplement  clief-lieu  du  dépar- 
tement du  Doubs.  Les  orages  de  la  révolution  éclatent ,  et 
Besançon  les  traverse  dignement. 

Fidèle  à  la  mission  qui  lui  était  confiée  ,  elle  soutint  lié- 
roïquemcm  en  18H  l'attaque  des'  Autrichiens,  et  le  prinre 


de  Lichicnstein  ,  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse,  essaya 
en  vain  d'envahir  ses  murs  ci  de  conquérir  sa  citadelle. 

Dépouillée  de  son  litre  oITicicI  de  capitale  de  la  piovince, 
elle  n'en  esl  pas  n)oins  encore  la  première  ville  de  cette 
belle  et  vaste  provinee  par  ses  attributions  judiciaires,  par 
son  importance  militaire,  commerciale  et  scieiililique.  C'est 
le  siège  d'un  des  plus  anciens  archevêchés  de  Fi  ancc,  d'une 
cour  royale,  d'une  lieiitenance  gi'néralc,  d'une  acailémie 
(jui  s'est  signalée  par  d'inléressanls  travaux,  d'une  faculté 
des  lettres  el  des  sciences. 

Sa  citadelle,  soutenue  maintenant  par  les  nouvelles con- 
struelions  de  lîregille  et  de  Chaudanne  ,  font  de  celte  vile 
l'un  des  boulnards  les  plus  formiilahles  du  loyauiu',  et 
l'une  des  premières  places  de  guerre  de  l'Europe. 

Sa  position  sur  les  limites  de  la  Suisse,  entre  l'Alsace  , 
la  Bourgogne  el  la  route  du  Midi  ;  le  cmal  du  Uhin  au 
nliône  ,  qui  traverse  ses  nunvs,  lui  donnent  un  très  grand 
mouvement  industriel  el  commercial  (1). 

La  loi  de  IS/i'i  sur  les  chemins  de  fer  lui  ouvre  une  nou- 
velle perspective.  Un  de  nos  plus  habiles  ingénieurs,  M.  l'a- 
randier,  a  tracé  le  plan  d'un  embranchement  qui  réunirait 
Besançon  à  l'océan  pir  Dijon  et  Paris;  ù  l'Allemagne  par 
Mulhouse,  à  la  Méditerranée  par  Lyon;  et  le  conseil  gé- 
néral du  déparlement  du  Doubs  a  volé  une  somme  de 
1  500  000  fr.  pour  concourir  à  l'exécution  de  ce  projet. 
Besançon  compte  aujourd'hui ,  y  compris  sa  population 
flottante,  environ  liO  000  habitants.  Ses  iiies  sont  larges  cl 
élégantes,  ses  maisons  bâties  pour  la  plupart  en  pierres  de 
taille.  Çà  el  là  s'élèvcnl  des  monuments  anciens  et  moder- 
nes qui  méiitent  d'allirer  Paltention  des  voyageurs.  Je  ci- 
terai entre  autres  la  porte  Noire,  arc  de  triomphe  de  l'épo- 
que romaine,  couvert  du  haut  en  bas  d  images  païennes  et 
de  riches  ornements;  le  palais  Grandvell  ■ ,  vaste  cl  impo- 
sant édifice  à  trois  étages,  construit  par  l'illustre  ministre 
de  Charles-Quint;  et  la  Bibliothèque,  bâtie  dans  les  pre- 
mières années  de  la  Restauration.  Un  homme  a  fait  de  cette 
bibliollièque  l'un  des  plus  précieux  trésors  littéraires  de  la 
France  :  on  y  compte  à  présent  80  000  volumes  de  choix  el 
900  manuscrits.  "Toute  la  vie  de  cet  homme  dévoué  a  été 
employée  à  une  œuvie  de  science  et  de  patriotisme.  L'Eu- 
rope entière  le  connaît  par  ses  écills  ,  les  érudils  l'ont 
mainte  fois  piis  pour  guide  dans  leurs  recherches,  les  bi- 
bliographes ont  sans  ces^e  recours  à  ses  travaux  lumineux. 
Mais  de  tous  les  succès  qu'il  a  obtenus  par  son  savoir,  il 
n'en  esl  pas  un  qui  vaille  pour  lui  le  bonheur  d'avoir  été 
ulile  à  sa  ville  natale  et  aux  enfants  de  son  pays  ;  et  de  tous 
les  noms  de  Francs-Comtois  illustres  dont  celte  province 
s'honore,  il  n'en  est  pas  un  qu'elle  doive  enlouror  de  plus 
de  respect  el  conserver  avec  plus  de  reconnaissance  que  ce 
noble  nom  de  Charles  Weiss. 

J'ai  essaxé  de  raconter  les  diverses  phases  hisloriques  de 
Besançon,  et  je  n'ai  point  dit  encore  combien  celle  ville  esl 
belle  avec  les  hautes  montagnes  qui  la  dominent,  la  rivière 
qui  l'enlace  ,  el  les  charuianies  prairies  qui  se  déroulent  le 
long  de  cette  rivière.  En  hiver,  quand  tous  les  champs 
sont  couverts  de  neige  ;  quand,  au  déclin  du  jour,  on  voit 
se  dessiner  sous  un  ciel  sombre  ces  pics  de  rochers  et  ces 
remparts  de  la  citadelle  qui  semblent  flotter  dans  les 
nuages,  c'est  un  aspect  imposant  el  triste  comme  une 
ballade  de  deuil  des  régions  du  Nord  ,  idéal  et  terrible 
comme  une  vision  d'Ossian.  En  été,  c'est  le  tableau  le  plus 
riant ,  le  plus  varié  el  le  plus  pittoresque.  Les  collines  sont 
revêtues  de  vignes  ou  de  forcis,  el  coupées  de  dislance  en 
distance  par  des  vallons  étroits,  paisibles,  parsemés  de 
jardins  el  d'habitations  champêtres  voilées  comme  des  nids 
d'oiseaux  par  des  rameaux  d'arbres  fruitiers.  Des  sentiers 
bordés  de  fleurs  serpenlenuà  travers  ces  mystérieuses  prai- 

(i)  Il  i>assc  environ  4000  l>atcaux  par  an  à  Besaiiron,  et  les 
dioils  de  la  navigation  s'y  élèvent ,  chaque  année  ,  à  plus  de 
3oo  000  francs. 
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lies,  cnlre  le  ruisseau  limpide  et  la  liaie  (idoraiitc  d'aiil»;- 
piiie.  Heureux  le  temps  où  l'on  s'en  va,  le  Ioiir  de  ces  sen- 
tiers, avec  un  livre  en  main  ,  qu'on  voulait  lire  ,  et  qu'on 
oublie  pour  ce  charmant  livre  de  Hieu  I  Heureux  les  rOves 
que  l'on  fait  là ,  au  premier  âge  de  la  vie ,  dans  l'adorable 
prestige  des  premières  croyances;  seul  avec  les  bois ,  les 
fleurs,  la  source  argentine  qui  se  plaint  doucement  comme 
une  àme  de  poëtc  ,  et  les  oiseaux  qui  dans  leurs  vives 
chansons  semblent  gazouiller  toutes  les  joyeuses  pensées 
que  l'on  a  dans  le  cœur!  Il  y  a  là  ,  dans  les  paysages  que 
l'on  contemple ,  dans  l'air  que  l'on  respire,  je  ne  sais 
quelle  influence  balsamique,  quel  indélinissable  sentiment 
de  calme  et  de  bonbeur,  qui  saisit  à  la  fois  les  sens  et  l'ima- 
gination. 

Au  fond  d'une  de  ces  atlrayantes  vallées  qui  entourent 
les  montagnes  de  Besançon,  s'élève  une  enceinte  de  rocs 
qu'on  appelle  le  Bout-du-Monde.  D'un  côté  on  n'aperçoit 
que  le  clocher  du  joli  village  de  Beurre,  quelques  maisons 
de  vignerons  ombragées  par  les  feuilles  de  l'abricolier,  un 
verger  où  les  arbres  plient  sous  le  poids  de  leur  précieux 
fardeau.  De  l'aulre  côlé,  on  ne  voit  que  la  muraille  rocail- 
leuse qui  enclôt  la  vallée  et  borne  l'horizuu.  La  ville  est 
près  de  là,  et  l'on  s'en  croirait  très  éloigné,  car  on  n'entend 
plus  d'autre  bruit  que  celui  du  veut  qui  agite  les  branches 
mobiles  des  saules  ,  et  du  ruisseau  qui  s'échappe  des  flancs 
de  la  culline.  C'est  vraiment  le  bout  du  monde;  et  que  de 
fois  je  me  suis  dit  qu'il  serait  duux  d'avoir,  pour  y  abriter 
le  reste  de  sa  vie ,  un  enclos  et  une  maison  à  ce  bout  du 
monde  ! 

MUSIQUE  RUSSE. 

Vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  un  maître  de  chapelle 
de  l'impératrice  Elisabeth  ,  nommé  J.-A.  Maresch  ,  natif 
de  Bohême,  imagina  une  musique  de  cors  de  chasse  ejicore 
en  usage  à  la  cour  de  liussie,  mais  que  l'on  a  singulière- 
ment perfectionnée  depuis  cetteépoquo. — La  musique  russe 
ne  s'exécute  qu'avec  des  cors  plus  ou  moins  longs  ,  plus 
ou  moins  courbes  ,  mais  chacun  ne  rendant  qu'un  seul  ton. 
Comme  tous  les  morceaux  qu'on  exécute  avec  ces  instru- 
ments comprennent  quatre-vingt-onze  tons  ou  demi-tons 
divers,  el  que  chaque  ton  est  rendu  par  le  même  cor,  il 
faudrait  quatre-vingt-onze  nuisici.  ns  ,  si ,  au  moyen  d'une 
inlelligenle  distribution  des  parlies,  un  seul  musicien  ne 
pouvait  se  charger  de  plusieurs  cors  dans  le  même  mor- 
ceau. Il  f.ut  au  moins  vingt  musiciens  pour  exécuter  les 
morceaux  les  plus  simples  ;  mais  l'exécution  n'est  parfaite 
qu'avec  quarante  miisiciLUS,  et  souvent  l'on  en  emploie 
davantage.  Chacun  d'eux  n'a  jamais  qu'un  même  ton  à  faire 
entendre  toutes  les  fuis  que  ce  ton  se  présente  dans  la  par- 
tition;'mais  la  grande  diflicullé  consiste  dans  l'extrême 
précision  de  mesure  et  dans  l'art  des  liaisons  et  des  nuances 
que  l'exécution  exige  pour  rendre  l'esprit  et  l'elfet  d'une 
composition.  C'est  cet  art  qui  est  porté  à  une  incroyable 
peifeciion  :  on  cxécule  ainsi  des  morceaux  de  Mozirl,  de 
Haydn,  de  Pleyel,  et  même  des  concertos  de  Jarnovvich  , 
avec  le  plus  bel  effet,  qui  ne  ressemble  point  du  tout  à 
celui  des  orchestres  ordinaires.  Ce  qui  en  approche  le  plus 
est  le  jeu  d'un  grand  orgue;  mais  l'orgue  ne  peut  rendre 
les  mêmes  nuances  de  son  ,  ni  les  mêmes  finesses  d'expres- 
sion. Celte  musique  fait  dans  le  lointain  ,  et  eu  grand  ,  un 
ofl'ct  analogue  à  celui  que  fait  de  près  l'harmonica.  Dans 
un  temps  calme  et  une  belle  nuit,  elle  a  souvent  été  enten- 
due distinctement  à  la  distance  d'une  lieue  et  demie. 

Le  prince  f'oleinkin  ,  qui  aimait  tout  ce  qui  avait  de  la 
grandeur  et  de  l'extraordinaire  ,  faisait  ses  délices  de  ce 
genre  de  musique,  et  avait  pour  cela  une  bande  de  musi- 
ciens qu'il  emmenait  avec  lui  dans  toutes  ses  expéditions. 
Cette  réunion  de  virtuosis  fut  dispersée  a  sa  mnrl. 

On  a  conservé  les  détails  d'une  fête  singulière  donnée  à 


Moscou  en  1763 ,  où  la  musique  des  cors  fut  employée  avec 
le  plus  brill.int  succès  :  c'était  en  carnaval.  On  avait  élevé 
sur  un  immense  traîneau  une  culline  de  six  toises  de  hau- 
teur sur  quarante  de  circonférence,  laquelle  on  avait  plan- 
tée d'arbres  et  d'arbustes  qui  formèrent  une  forêt  artili- 
cielle,  où  l'on  chas.-ait  des  cerfs,  des  lièvres,  des  renards. 
Les  chasseurs  ,  dont  on  ne  voyait  d'abord  que  les  bonnets , 
entonnèrent  lout-àcoup  un  concert  de  cors  qui  avail  quel- 
que chose  vraiment  de  magique.  Cette  machine  fut  traînée 
dans  la  ville  par  vingt-deux  superbes  bœufs  d'Ukraine.  Le 
traîneau,  absolument  caclié  par  la  décoration  de  verdure, 
s'arrêta  devant  la  maison  du  général  Betzkoi,  chez  qui  dina 
l'impératrice;  et,  pendant  le  dîner,  celte  musique-  mer- 
veilleuse exécuta  différenls  morceaux,  de  manière  à  exciter 
l'admiration  généiale. —  H  faut  convenir  que  ce  n'est  qu'en 
Russie  où  l'on  puisse  imaginer  une  telle  fête  et  donner  un 
tel  spectacle. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'art  musical  conviennent 
qu'il  y  aurait  de  grandes  difficultés  à  introduire  dans  d'au- 
tres pays  la  musique  russe  ;  mais  ils  pensent,  avec  raison  , 
qu'on  pourrait  l'adopter,  du  moins  en  partie  ,  dans  les  mu- 
siques de  l'Eglise ,  où  ses  elïels  conviennent  à  merveille. 
«  Je  ne  puis  rien  me  figurer,  écrivait  le  célèbre  Hinrichs, 
de  plus  majestueux  et  de  plus  sublime  que  le  Stubat  de 
Bach  (ou  ceux  de  Pergolèse  et  de  Rossini) ,  exécuté  dans 
une  grande  église,  par  un  double  chœur  bien  composé, 
dont  les  basses  seraient  renforcées  et  animées  par  cette 
musique  de  cors.  " 


Dons  la  plupart  des  disputes,  on  a  ton,  plus  ou  moins, 
des  deux  côlés.  Une  dispute  peut  être  comparée  à  l'étin- 
celle produite  par  le  choc  de  l'acier  et  de  la  pierre  :  substi- 
tuez à  l'acier  ou  à  la  pierre  un  morceau  de  bois ,  et  vous 
n'aurez  pas  d'étincelle.  Sodih. 


LOIS  CANOXIQDES. 


Les  décrets  des  conciles  et  les  décrétales  des  papes  sur 
les  questions  qui  leur  étaient  soumises  dans  les  matières 
ecclésiastiques  composent  l'ensemble  de  ces  lois.  La  pre- 
mière compilation  régulière  et  à  peu  près  authentique  qui 
en  ait  éié  faite  ,  est  due  à  un  moine  italien,  nommé  Gra- 
lien  ,  et  fut  publiée ,  vers  l'an  ll/iO ,  sous  le  titre  de  Decre- 
tunV  Graliani.  Cette  compilation  est  une  collection  géné- 
rale des  canons  des  conciles ,  des  épîlres  et  des  sentences 
des  papes,  coupés  et  divisés  par  matières  et  disposés  par 
titres  et  chapitres,  suivant  la  méthode  du  Digeste.  Elle  se 
divise  en  trois  parties  intitulées,  la  première  :  De  di.itinc- 
tionihus  ,  la  seconde  :  De  causis ,  la  troisième  :  De  con- 
secralione ,  et  dans  lesquelles  les  matières  sont  disposées 
avec  peu  d'ordie  et  de  logi(|ue.  Un  siècle  plus  tard,  en 
1231 ,  une  nouvelle  compilation  parut  ;  elle  portail  ce  titre  : 
Compilalio  decnlalium  diii  Gregori  papœ  I.X.  Ce  nou- 
veau recueil,  partagé  en  cinq  livres,  rcnlérme  les  déCré- 
talesdes  papes  Alexandre  UI,  Lucius  Urbain,  Grégoire  VIII, 
Clément,  Célesllu,  Innocent  111,  Uonorius  III  et  Grégoire  IX. 
Les  cinq  livres  de  rescrits,  de  décisions,  de  sentences,  con- 
tiennent la  partie  la  plus  essentielle  du  dtoit  canonique  et 
en  forment  les  véritables  pandectes  ;  les  malières  les  plus 
importantes  du  droit  civil  et  même  du  droit  criminel ,  s'y 
trouvent  traitées;  les  juridictions  ecclésiastiques  s'occu- 
paient en  eiïet,  à  celte  époque,  de  toutes  ces  matières  qui 
remontaient  par  cette  voie  jusqu'à  la  juridiction  souveraine 
du  pape.  A  la  fin  du  treizième  siècle,  Boniface  VIII  ajouta 
'd  i:ette  compilation  un  sixième  livre  de  décrétales  qui  fut 
appelé  la  Scx(e  de  Boniface  {liber  Sea:tus  decreUUium 
Bonifacii  j.  En  lin  ,  au  (piatorzième  siècle,  les  papes  Clé- 
ment V  el  Jean  XXII,  publièrent  deux  nouveaux  livres  de 
constitutions  qui  ont  été  appelées  Cknienlinw  el  Juunuis 
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extravagantes.  La  léiiiiioii  dans  un  scnlcoips  de  tous  ces 
textes,  ordonnée  par  C.iégoiie  Xlll  ,  forme  le  Corpwf  juris 
canonici  (l). 


LE  GAZETIEI!  DE  HOLLANDE. 

VIEILLE    ALLIÎGOBIE. 

Bollcaii,  dans  une  épître  ,  nous  montre  la  Hollande  très 
noblement  personnifiée  sous  les  traits  d'une  divinilé  marine, 
le  dieu  Khin  ,  auguste  vicillwd  à  la  barbe  limoneuse  ,  et 
dont  la  verte  prunelle  lance  des  éclairs  bumidcs.  Mais  la 
ninlice  française  a  aussi  ses  fictions,  et  j'imagine  qu'avec 
les  couplets  moqueurs,  ne  manquaient  pas  ,  dans  le  lemps 
de  ce  fameux  passage  du  Rhin,  les  images  plaisantes  et  les 
caricatures  sur  le  compte  de  ce  bon  peuple ,  buveur  de  bière, 
laeilurnc  comme  son  prince,  tout  velu  de  laine  brune,  el 
qui  cependant  se  battait  pour  sa  liberté',  pour  son  pays, 
tandis  que  notre  sang  coulait  pour  servir  surtout  l'ambition 
d'(in  seul  liojume. 

Voici  une  grotesque  figure  copiée  dans  le  recueil  de  ces 
vieilles  caricatures  internationales.  Est-ce  la  Hollande  ,  de- 
manderez-vous,  la  Hollande  retranchée  derrière  son  énorme 
broc,  au  lieu  de  l'urne  classique  de  Boileau,.  et  prèle  à 
inonder  ses  campagnes  de  sa  boisson  favorite,  un  océan 
de  bière  oîi  se  noieront  l«s  Français  ?  Nos  pères  avaient  le 
sens  de  l'allégorie  un  peu  plus  fin,  et  les  goûls  mytholo- 
giques du  temps  le  leur  ralTinaicnt  encore.  Ceci  donc  vous 
représente,  s'il  vous  plaît ,  un  journaliste  ,  je  me  trompe  , 
lui  gazetier  hollandais.  La  Hollande,  pays  libre ,  compta 
bien  vite ,  parmi  les  fruits  de  la  liberté ,  la  gazelle. 


(D'après  une  ancienne  estampe.) 

Voyez  celte  manière  d^Esope,  figure  iriviale,  mais  expres- 
sive, les  traits  fortement  marqués,  le  dos  rond  ,  les  genoux 


(i)  EMrait  (lu  Trailè  de 
pai-  .M.  Taiislin  llèlie. 


rinslniction  ciiinijiolli'  (i"  volume), 


cagneux,  bizarrement  accoutré;  ce  broc  qu'il  tient  devant 
lui ,  et  où  vont  plonger  ses  regards ,  n'est-ce  pas  l'em- 
blème de  sa  fouille  d'où  sort  cet  intarissable  Ilot  d'encre 
qui  menacede  couvrir  le  monde  ?  Toujours  plein  et  toujours 
vide,  rempli  le  matin,  épuisé  le  soir;  non  plus  le  verre 
ni  la  bouteille  qui  suflisenl  à  peine  à  élancher  la  soif  d'un 
seul  buveur ,  mais  le  broc  vaste  et  profond  ,  où  peuvent 
se  désaltérer  largement  toutes  les  lèvres;  non  plus  le  vin 
généreux  coulant  goutte  à  goutte  comme  une  liqueur  cor- 
diale ,  mais  la  bière  abondante  comme  l'eau,  et  vous  noyant 
le  gosier  et  l'estomac  sans  aller  au  cœiu'  ;  non  plus  le  livre  , 
mais  la  gazelle.  Oui ,  regardez-le  bien ,  c'est  là  ce  redoutable 
nouvelliste  qui  sème  par  toute  l'Europe  ces  bruils  alar- 
mants, qui  i)arle  des  Turcs  comme  s'il  assistait  en  per- 
sonne aux  délibérations  du  divan  ,  et  menace  de  cent  mille 
janissaires  Belgrade,  le  boulevard  de  la  chrétienté.  Mais 
où  donc  a-t-il  vu  toutes  ces  belles  choses?  Dans  son  broc  , 
dans  le  fond  de  son  énorme  broc.  Quel  brasseur  !  grands 
dieux  !  «  Les  bras  retroussés,  disait  de  lui  Beaumarchais,  re- 
troussés Jusqu'au  coude  et  péchant  le  mal  en  eau  trouble... 
Censures,  gazettes  étrangères ,  nouvelles  à  la  main,  à  la 
bouche,  à  la  presse  ;  journaux  ,  petites  feuilles,  lettres  cou- 
rantes, fabriquées,  supposées,  etc.,  etc.,  encore  quatre 
pages  d'e(  cœtera  ;  tout  est  à  son  usage.  »  Il  foule ,  il  brasse, 
il  brasse  sans  trêve  Jour  et  nuit ,  el  sur  sou  broc  II  peut  bien 
graver  le  blason  du  cavalier  Marin,  son  digne  pelil-lils  el 
successeur  :  «une  Renommée  en  champ  de  gueules,  les 
ailes  coupées,  la  tèle  en  bas,  rSclant  de  la  trompette  ma- 
rine, et  pour  support  une  figure  dégoûtée  représentant 
l'Europe.  11  —  Oh  !  c'est  un  terrible  homme ,  le  secret  des 
ambassadeurs  et  aussi  le  sort  des  nations  est  dans  sa  main  ; 
voyez  comme  il  est  armé  en  guerre;  approchez  un  peu; 
un  sabre  au  côlé;  par  malheur,  c'est  un  sabre  de  bois; 
puis  ce  panache  que  de  loin  vous  aperceviez  à  son  bonnet , 
c'est  une  cuiller  à  bière ,  l'emblème  de  sa  pluuie-fonlaine  ; 
et  ces  bulles  éculées,  prenez-y  garde  ,  ce  iic  sont  rien  moins 
que  les  merveilleux  houzeaux  du  grand  Ogre ,  les  bottes  de 
sept  lieues,  qui  vous  mènent  en  dix  pas  notre  homme 
d'Amsterdam  ou  de  La  Haye  à  Paris,  à  Londres  ,  à  Madrid  , 
sans  qu'il  sorte  de  son  cabinet  noir  ;  enfin.  Je  crois  lui  voir 
aussi  certaines  genouillères,  dernier  emblème  de  ce.  cos- 
tume de  caraclèie. 

Mais  la  gazelle ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  morte  lont-à-fait , 
s'esl  depuis  bien  du  temps  déjà  transformée  en  journal  ;  et 
si  le  vieil  homme  que  vous  voyez  subsiste  encore  au  fond 
des  feuilles  basses,  infimes,  ses  fils  aînés  ne  lui  ressemblent 
guère  ,  Dieu  merci  !  Ils  ont  petit  à  petit  fait  leur  chemin  ; 
ils  ont  autre  figure,  autre  langage  :  c'est  toute  une  aristo- 
cralie  qui  peut  sérieusement  le  bien,  le  mal  ;  déteslée  par 
ceux-ci ,  estimée  par  ceux-là  ,  recherchée  par  tous.  Beau- 
marchais ne  la  raillcraii  plus  ;  aujourd'hui  il  sérail  jour- 
naliste. 


ERRATUM. 

10*  livraison,  page  78,  lignes  12  et  i5. —  Au  lion  de  n  chré- 
tien. Il  lisez  <(  catholique.  »  Personne  ne  doutera  que  l'auteur  de 
l'article  n'ait  ceiit  le  premier  mot  seulement  par  inadvertance. 
Il  ne  pouvait  entrer,  en  aucune  manière,  dans  sa  pensée,  de 
mettre  en  opposition  la  qualification  de  chrétien  avec  celle  de 
protestant.  Ce  sont  là,  du  reste,  des  erreurs  trop  évidemment 
matérielles  pour  qu'elles  ne  soient  pas  immédiatemeut  rectifiées 
par  la  bienveillance  des  lecteffis. 


BunEAUx  d'adonkement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pctits-Auguslins. 

Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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CHINE. 

TUONC-TIIING-CIIAX. 


(Pa\«ige  chinois.  —  Tue  prise  sur  le  Tliaï-liou.  ) 


Deux  montagnes  du  même  nom  s'élèvent  au  milieu  du 
Tliaï-hou,  qui  est  un  des  plus  grands  lacs  de  la  Cliiiic.  On 
les  distingue  par  l'addition  des  mots  est  et  ouest  qui  indi- 
quent leur  position.  Celle  que  leprésenle  notre  gravure  , 
ayant  été  dessinée  par  un  d<'S  officiers  de  l'expédition  an- 
glaise, doit  èlre  la  montagne  Tliong-tliing-cliàn  de  l'est, 
qui  est  la  plus  rapprochée  de  la  cote  du  ïclié-kiang.  Mais 
comme  celle  de  l'ouest  est  bien  plus  remarquable  par  ses 
grottes  naturelles  et  par  un  tunnel  sous-marin  dont  on  n'a 
pas  encore  pu  mesurer  la  longueur,  nous  avons  cru  devoir 
traduire  aussi ,  à  la  suite  de  la  première  notice  ,  la  descrip- 
tion qu'en  doUnc  la  Géographie  universelle  de  la  Chine, 
liv.  LIV,fol.  12. 

Thong-lhing-chân  de  Vesl.  —  Cette  montagne  est  située 
au  milieu  du  lac  Thaî-hou,  au  sud-ouest  de  la  ville  de  Ou- 
hién  (lat.  31°  23'  25"  ;  long.  118°  8'  55").  L'empereur 
Khien-IODg,  visitantles  provinces  du  midi,  dans  la  seizième 
année  de  son  règne  (1751) ,  composa  une  pièce  de  vers  sur 
les  seize  points  de  vue  qu'offre  celte  montagne.  Suivant 
l'histoire  de  la  ville  de  Kou-sou,  elle  a  80  lis  (8  lieues)  de 
tour  ;  elle  est  un  peu  moins  grande  que  la  montagne  ïliong- 
Ihing-chûn  de  l'ouest ,  mais  elle  lui  ressemble  beaucoup 
par  la  hardiesse  de  ses  pics,  par  la  profondeur  de  ses  pré- 
cipices et  par  ses  productions  naturelles  (on  y  remarque, 
entre  autres  choses,  les  mûriers,  les  oranges  douces,  le 
safran  ,  etc.).  Suivant  l'histoire  de  la  ville  de  Ou-hicn  ,  au- 

ToMï  XIII. —  Avril  iRiî. 


jourd'hui  Soutcheou-fou ,  le  général  Mo  li,  qui  vivait  sous 
la  dynastie  des  Souï  (  581  à  C18  après  J.-C.  ) ,  demeura 
longtemps  sur  celle  monlagne,  et  lui  donna  son  nom 
(quelques  auteurs  l'appellent,  en  effet,  la  montagne  de 
Mo-li).  On  la  nomme  aussi  Siu-mou  ,  c'est-à-dire  la  tnére 
de  Siu ,  parce  que  le  célèbre  Tseu-Siu  alla  au-devant  de  sa 
mère  sur  celle  monlagne.  Le  sommet  orienial  s'appelle  Ou- 
chàn ,  ou  la  monlagne  du  Guerrier.  11  a  12  lis  (une  lieue  et 
deux  dixièmes)  de  tour.  Anciennement  on  l'appelait  la 
montagne  des  Tigres,  parce  que  le  roi  de  Ou  y  élevail  jadis 
des  tigres.  C'est  sous  la  dynastie  desTliang  (de  618  ù  90iJ 
que  la  montagne  dont  nous  parlons  a  reçu  le  nom  qu'elle 
porte  aujourd'hui. 

Thong-lliing-chân  de  l'ouest.  —  L'ancien  nom  de  cette 
monlagne  est  Pao-chàn.  Elle  s'élève  au  milieu  du  lac  Thaî- 
hou  ,  au  sud-ouest  de  la  ville  de  Ou-hién.  Dans  la  partie 
inférieure  de  celle  montagne,  il  y  a  huit  grottes  soulerrai- 
nes  qui  permellenl  de  pénétrer  très  loin  sous  le  sol  que 
couvre  le  lac,  et  d'arriver  jusqu'au  lerriloire  de  Pa-ling, 
aujourd'hui  Vo-lcheou-fou  ,  ville  du  premier  ordre  dans  la 
province  du  Hou-kouang  (lat.  29' 2i' 00",  long.  110°  34' 
25").  Le  même  fait  se  trouve  rapporté  ,  mais  avec  plus  de 
détails,  dans  les  mémoires  sur  le  pays  de  Ou.  Le  mont  Pao- 
chàn  ,  dit  l'auteur,  est  éloigné  de  la  teire  de  130  lis  (13 
lieues).  Dans  la  partie  inférieure  (à  peu  de  distance  au- 
dessus  du  niveau  du  lac),  s'ouvrent  huit  grottes  par  lesquelles 
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on  circule,  sous  l'eau,  jusqu'à  une  illslance  proclit'ii'use  , 
sans  n'iicoiili'cr  (l'obslacUs.  Celle  Immense  caveiiio  a  »'lé 
sunioniiiu'e  Ti-nié,  c'esl-à-dire  Veine  de  la  lerrc.  G'esl  le 
neuvième  des  dlx-huil  cieux  soulerraiiis,  si  célèliies  parmi 
les  poêles  el  les  mylliologins  de  la  Chine.  Jadis,  dil  l'his- 
toire de  celle  monlatîne,  llu-liu  chargea  un  homme,  doué 
dc.connaissances  surnauircjk's,  <rexplorcr  les  profundeiirs 
de  sa  grolle  souierraine.  .S'clanl  nuini  de  bougies  cl  de 
tous  les  objels  nécessaires  pour  une  longue  excursion  ,  il  y 
marcha  pendant  soixanle-<lix  jours,  el  s'en  revint  sans 
avoir  pu  eu  trouver  1.'  boni,  ^an^  l'intérieur,  conlinne  la  lé- 
gende, il  vil  sur  nii  banc  de  pierre  un  ouvrage  en  trois  li- 
vres, et  le  rapporta  à  llo-Iiu,  qui,  ne  pouv^int  le  déchilVrer, 
pria  Conlucins  de  lui  eu  faire  connailre  le  sujet.  Ce  philosophe 
lui  dit  :  «  Cel  ouvrage  a  élé  écrit  par  l'empereur  Vu,  de  la 
dynastie  des  Ilia  (2'i05-2198  av.  .I.-C);  il  traite  des  Esprits 
et  des  Immortels.  Il  Cet  homme  s'appelail  iMao,  el  portait  le 
surnom  de  'lehang.  On  lui  avail  donné  le  titre  de  .V«o- 
liong  ou  piince  Mao.  Or,  aujourd'hui  .  on  \oil  encore  sur 
celle  monlagne  la  maison  du  prince  Mao  ;  elle  a  élé  taillée 
dans  le  roc,  cl  l'on  y  remarque  un  autel  bien  conservé. 

La  principale  grotte  a  trois  portes  conduisant  au  niènic 
souterrain  ,  qui  est  divisi'  en  plusieurs  sections  par  des 
portes  en  pierre.  Les  parties  les  plus  remarquables  s'ap- 
pellent :  la  Maison  de  Pierre  ,  In  Chambre  d'Argent ,  luSalle 
d'Or,  el  la  Colonue  de  Jade. 

Le  pic  le  plus  élevé  de  celle  monlagne  se  nomme  Piao- 
miuu-fong,  c'esl-à-dire  le  pic  qui  se  perd  dans  les  nue-s  (1). 


LES  DEUX  DEVISES. 

NOCVEr.I.E. 

Deux  jeunes  gensélaient  debout  dans  le  bureau  des  dili- 
gences de  Ccruay,  oi'i  ils  venaient  arrêter  des  places  pour 
Kayiersberg.  Tous  deux  semblaient  avoir  le  même  âge 
(environ  vinjl-qualre  ans)  ;  mais  leurs  piiysionomies  pré- 
sentaient des  difl'érences  remarquables. 

Le  plus  pclil  était  brun,  pâle,  prompl  dans  ses  mouve- 
menls  et  d'une  impatience  qui  trahissait,  au  premier  coup 
d'œil ,  son  origine  méridionale;  le  second,  au  contraire, 
grand,  blond  et  coluré,  otTrait  le  type  complet  de  celle  race 
mélangée  de  l'Alsace,  dans  laquelle  on  trouve  l'expansion 
française  tempérée  par  la  bonhomie  .dlemande.  Tons  deux 
avaient  à  leurs  pieds  de  pelilcs  malles  dont  les  adresses 
avaient  été  cachelées  à  a  cire.  Sur  l'une  d'elles,  «jn  lisait  : 
Henri  l'orliu ,  de  Marseille  ,  el  aux  quaire  coins ,  sur  la  cire 
qui  portait  renipreiiile  du  cachet ,  celle  devise  :  Mon  droit. 
Sur  l'autre  était  écrit  :  Joseph  de  Mulzen  ,  de  Strasbourg  , 
et  pour  légende  du  cachet  :  Caritas. 

Le  buraliste  venat  d'inscrire  leurs  noms  sur  le  registre  , 
et  y  ajoutait  la  désignation  sacramentelle  :  A  vec  deux  malles, 
lorsque  Henri  demanda  le  pesage  de  celles-ci.  Le  buraliste 
déclara  qu'd  aurait  lieu  à  Kaysersberg  ;  mais  le  jeune 
homme  allégua  l'embarras  d'une  pareille  formalité  au  mo- 
ment de  l'arrivée  ,  en  ajoutant  qu'il  avait  le  droit  de  la  faire 
remplir  sur-le-champ.  Le  buralisie,  ainsi  pressé,  s'obsiina 
de  son  côlé  ;  Joseph  voulut  en  vain  s'entreniellre  en  faisant 
observer  a  Henri  qu'il  leur  restait  à  peine  le  temps  néces- 
saire pour  dîner.  Eu  venu  de  sa  devise,  le  .Maiseillais  ne 
cédait  jamais  lorsqu'il  croyait  avoir  raison,  el  il  le  croyait 
toujours.  La  discussion  se  prolongea  jusqu'au  moment  où 
le  buralisie,  faligué ,  se  décida  à  quitter  la  partie  en  re- 
montant chez  lui.  Henri  voulut  continuer  avec  le  facteur; 
mais,  par  bonheur, celui-ci  ne  parlait  qu'allemand.  Il  fallut 
donc  se  résigner  à  suivre  à  l'auberge  son  compagnon ,  sur 
lequel  il  retourna  sa  mauvaise  biiiiieur. 

—  Dieu  me  pardonne  !  lu  ferais  damner  un  saint  1  s'é- 

(i)  Traduit  du  chinois  par  M.  Stanislas  Julien,  de  l'Institut. 


Cïia-l-il,  dès  qu'il  sc^iouva  seul  avec  lui  Comment  !  lu  ne 
me  soutiens  même  pas  contre  cel  entêté. 

—  Il  me  sendjle,  répliqua  Joseph  en  souriani,  que  c'était 
plulùl  à  lui  qu'il  eill  fallu  un  soulicii  :  lu  entassais  les  ar- 
gumenls  comme  s'il  se  fût  agi  d'un  procès  qui  pût  compro- 
nieltie  la  foraine  ou  ton  honneur. 

—  11  valait  niieux,  à  ton  avis,  ne  pas  défendre  son  droil? 
--  Quand  le  droil  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  défendu... 
— ;  Ah  1  le  voilà  !  interrompit  Henri  avec  chaleur  ;  lu  es 

toujours  prêta  céder,  loi;  il  faut  qu'on  te  marche  sur  la 
gorge  pourque  lu  songes  à  te  défendre.  Au  lieu  de  regarder 
le  monde  comme  un  chnmp  de  bat.dlle,  lu  le  regariles 
comme  un  salon  où  l'on  se  f.dl  des  politesses. 

—  Non  ,  dit  Joseph,  mais  comme  un  grand  vaisseau  dont 
les  passagers  se  doivent  une  amitié  et  une  tolérance  réci- 
proques. Chaque  homme  est  mon  ami  jusqu'à,  ce  qu'il  se 
soit  déclaré  mon  ennemi. 

—  Et  moi,  je  l'eslime  mon  ennemi  jusqu'à  ce  qu'il 
;-c  soit  di'claré  mon  ami,  reprit  le  Marseillais;  c'est  une 
prudence  qui  m'a  toujours  ri'iissi ,  el  je  l'engage  à  y  avoir 
rccoursà  Ivaysersberg.  Nous  allons.nous  trouver  là  en  pr<5- 
scnce  des  autres  hériliers  de  noire  oncle,  qui  ne  manqueront 
pus  de  lirer  l'Irérilage  à  eux  le  plus  qu'ils  pourront;  pour 
ma. pari ,  je  suis  décidé  à  ne  leur  faire  aucune  concession. 

Tout  en  parlant ,  les  deux^couMUs  élaienl  arrivés  à  l'au- 
bergcidu  Cheval-Utanr.  La  salle  h  manger  dans  laqrrellc 
'ils  enlrèrenl  se  trouvait  vide;  mais  une  grande  table  était 
dressée  à  l'une  des  extrémités,  et  l!h6lessc  venait  d'y  mettre 
trois  couverts.  Henri  ordonna  d'ajouter  celui  de  Joseph  et 
le  sien. 

—  Faites  excuse  ,  monsieur,  dit  la  femme ,  nous  ne  pou- 
vons vous  servir  ici. 

—  Pourquoi  cela  ?  demairda  le  jeune  homme. 

—  Parce  que  les  per-onncs  dont  nous  venons  de  mettre 
le  couvert  d' siienl  manger  seules. 

—  Qu'elles  mangenl  dans  leur  chambre  alors,  reprit 
brusqucnicnl  Henri  ;  ici,  c'est  la  salle  et  la  table  communes  ; 
tout  voyageirt-  a  droit  d'y  entrer  et  de  s'y  faire  servir-. 

—  Que  nous  importe  de  dîner  dans  cette  pièce  ou  rlans  une 
autre?  demanda  Joseph. 

—  Kl  qu'importe  à  ces  personnes  que  nous  y  soyons? 
répliqua  Henri. 

—  Elles  sont  venues  avant  monsieur,  objecta  l'hôtesse. 

—  Alors,  ce  sont  les  premiers  arrivés  qui  font  la  loi  dans 
votre  auberge  ?  s'écria  Henri. 

—  Nous  coimaissons  d'ailleuis  ces  personnes. 

—  El  vous  tenez  plus  à  elles  qu'à  nous  ? 

—  Monsieur  doit  comprendre  que  quand  il  s'agit  de  pra- 
tiques... 

—  Il  faut  que  les  autres  voyageurs  se  soumettent  à  leurs 
caprices? 

—  On  vous  servira  ailleurs. 

—  Avec  les  restes  de  vos  trois  privilégiés ,  n'est-ce  pas  ? 
L'hôtesse  parut  blessée. 

—  Si  monsieur  craint  de  mal  dîner  au  Cheval-Blanc ,  il 
y  a  d'autres  auberges  à  Cernay,  dil-elle. 

—  C'est  à  quoi  je  pensais,  répliqua  rapidement  Henri 
en  prenant  son  chapeau. 

Et,  sans  écouter  Joseph  ,  qui  voulait  le  reienir ,  il  s'é- 
chappa rapidement  el  disparut. 

Mulzen  savait  par  expérience  que  le  plus  sûr  élail  de 
laisser  son  cousin  suivre  librement  sa  boutade  ,  cl  que  darrs 
ces  occasions  tout  effort  pour  le  ramener  ne  servaii  (in'i 
exalter  ses  dispositions  militâmes.  Il  se  décida  donc  .'i  le  lais- 
ser chercher  foriirne  ailleurs  el  à  se  faire  servir  sarrs  relard 
dans  une  pièce  voisine.  Mais  au  moment  où  il  allait  y  passer, 
les  Irois  personnes  attendues  parurent  dans  le  salon.  Ce- 
laient une  vieille  dame  avec  sa  nièce  el  un  houime  d'une  cin- 
quantaine d'années,  qui  paraissait  leur  servir  de  protecteur. 

L'hôtesse ,  qui  leur  racontait  ce  qui  venait  de  se  passer, 
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s'interrompit  tout-à-coup  îi  la  vun  de  Josepli.  Celui-ci  sa- 
lua et  voulut  se  reliicr  ;  mais  le  coiiducicuf  des  deux  dames 
le  retint. 

—  Je  suis  désolé,  monsieur,  dit-il  avec  bonhomie,  du 
débat  qui  vient  d'avoir  lieu.  lin  demandant  à  dîner  seuls , 
nous  voulions  éviter  certains  convi^esdont  la  conversation 
et  les  manières  eussent  pu  od'aronclier  ces  dames,  mais 
non  chasser  les  vnyat;onis  du  Cheval  Blanc,  comme  votre 
ami  a  paru  le  croire;  cl  la  preuve,  c'est  que  je  vous  prie 
de  vouloir  bien  vous  asseoir  à  celle  table  avec  nous. 

Joseph  voulut  s'en  défendre  eu  adirmanl  qu'il  n'élalt 
nullement  blessé  d'une  précaution  qu'il  irouvait  toute  na- 
turelle; mais  M.  Uosman  (c'était  le  nom  donné  par  les  deux 
dames  à  leur  conducteur)  insista  d'un  Ion  si  ouvert  et  si 
bienveillant,  qu'il  crut  devoir  céder. 

La  viiille  d;imc,  qui  semblait  avoir  peu  l'iiabitude  des 
voyages,  s'assit  vis-à-vis  de  lui,  avec  sa  nièce,  en  poussant 
un  gémissement. 

—  Vous  êtes  lasse  ,  Charlotte?  demanda  M.  Rosman. 

—  Si  je  suis  lasse  !  s'écria  la  vieille  femme  ;  passer  un 
jour  entier  dans  une  voîlure  qui  vous  secoue  cojnme  une 
escarpolette!  manger  hois  de  ses  heures;  courir  touies 
sortes  de  dangers;  car  je  ne  sais  pas  coiiimcnl  nous  n'avons 
pis  versé  cent  fois  :  In  diligence  penchait  toujours!...  AIi  ! 
Seigneur!  je  voudrais  que  noire  voyage  lût  fini  pour  une 
année  de  ma  vie. 

—  lleureiiseiuent  qm-  le  marché  est  impossible  !  lit  ob- 
server la  jeune  (ille,  qui  embrassa  sa  laiile  en  souriant. 

—  Oui ,  oui ,  vous  riez  de  cela ,  vous  autres  ,  leprit  ma- 
dame Cliarlolli'  d'un  ton  de  bouderie  demi-affectueuse  ;  les 
jeunes  filles,  maintenanl  ,  n'ont  peur  de  rien  !  elles  voya- 
gent sur  les  chemins  de  fer  ,  en  bateau  à  vapeur;  elles 
iraieni  en  ballon  s'il  y  avait  des  services  établis!  C'est  la 
révolulion  qui  les  a  rendues  si  hardies;  avant  la  révolution, 
les  plus  braves  n'allaient  qu'en  clvarrelle  ou  à  ânes...  En- 
core l'allail-il  avoir  quelque  affaire.  J'ai  souvent  entendu 
dire  à  ma  défunic  mère  qu'elle  n'avait  jamais  voulu  voya- 
gir  qu'à  pied. 

—  .\ussi  n'avait-fllc  point  dépassé  le  chef-lieu  de  canton, 
fil  observer  M.  Ilosman. 

—  Ça  ne  l'a  pas  empêché  d'élre  une  digne  et  heureuse 
femme,  répliqua  madame  Charlotte  ;  quand  l'oiseau  a  bâti 
son  nid,  il  y  lesle.  Aujourd'hui ,  l'habitude  d'ètie  toujours 
sur  li'S  grands  chemins  fait  qu'on  aime  moins  son  foyer,  sa 
famille;  on  s'accoutume  à  s'en  passer;  on  a  son  chez  soi 
partout.  Ça  peut  cire  bien  plus  avantageux  pour  la  société  , 
mais  <ja  rend  chacun  moins  bon  el  inoius  heureux. 

—  Allons,  Charlotte,  vous  en  voulez  aux  voya.^es...  à 
cause  des  cahots  ,  dit  M.  Kosman  gaiement  ;  mais  j'espère 
qne  votre  prévention  ne  tiendra  pas  devant  ce  potage;  on 
n'en  fait  pas  de  meilleur  à  l'imiaine,  j'en  appelle  à  votre 
impartialité. 

Lenirellcn  continua  ainsi  sur  uu  ion  de  douce  familiarité. 
Joseph  s'était  d'abord  renfermé  dans  un  silence  discret; 
mais  M.  Uosinim  lui  adressa  plusieurs  fois  la  parole,  et  la 
conversation  était  devenue  générale,  quand  on  avertit  que 
la  diligence  était  altelée.  Tous  se  bâtèrent  de  solder  l'hôtesse 
et  de  gagner  le  bureau. 

En  y  arrivant,  Joseph  aperçut  sou  cousin  qui  accourait. 
Le  temps  que  Mulzcn  venait  de  mettre  à  dîner,  il  l'avait 
passé  à  parcourir  les  auberges  de  Cernay  sans  lien  trouver 
de  préparé,  et  cufin  ,  pressé  par  le  temps ,  il  s'était  vu 
forcé  d'acheter  quelijucs  fruits  et  uu  petit  pain  qu'il  achevait! 

Ce  repas  d'anachorète  n'd\ail  point,  couimc  on  doit 
le  penser,  adouci  sou  humeur.  Joseph  s'en  aperçut  et  ne 
lui  fil  aucune  questi(Mi  ;  on  avait  d'ailleurs  couimencé  l'ap- 
pel de.'»  voyageurs,  ci  ils  se  prépiraient  à  prendre  Jeurs 
jjlaces  loisque  le  buraliste  s"aj>eii;ul  qu'il  .iwait  commis  nue 
erreur  en  les  iasciivairt,  ut  que  la  voiture  se  (rou^ait  au 
complet. 


—  Au  complet!  répéta  Henri;  mais  vous  avez  reçu  nos 
arrhes. 

—  Je  vais  vous  les  rendre,  monsieur,  répliqua  le  commis. 

—  Du  tout,  s'écria  U'.  jeune  homme;  dés  que  vous  les 
avez  acceptées,  il  y  a  eu  contrat  entre  nous;  j'ai  droit  de 
partir,  el  je  partirai. 

En  prononçant  ces  mots,  il  saisit  la  courroie  et  grimpa 
sur  l'impériale  où  une  place  se  trouvait  vide;  le  voyageur 
auquel  elle  apparicnail  voulut  rédamer  ;  mais  Henri  pcr- 
.sisla  en  déclarant  qu'aucune  autorité  n'avait  le  droit  de  le 
faire  descendre,  et  qne  si  on  voulait  l'y  f.ucer,  il  repousse- 
rait la  violence  par  la  violence.  Joseph  essaya  eu  vain  une 
transaction  ;  le  Marseillais,  que  le  diner  manqué  avait  aigri, 
persista  dans  sa  résolution. 

—  «  Chacun  son  droit»  ,  s'écria-il  ;  c'est  ma  devise  :  la 
tienne  est  «charité.»  .Sois  donc  charitable,  si  tu  veux  ;  moi, 
je  ne  prétends  être  que  juste;  j'ai  paye  cette  place,  elle 
m'appartient ,  je  la  garde. 

Le  voyageur  qu'il  remplaçait  objecta  la  priorité  de  pos- 
session; mais  Henri,  qui  éUnl  avocat,  répondit  par  des 
textes  de  lois.  On  demeura  ainsi  quelque  temps  échangeant 
des  explications  violentes,  des  rcciiminalions,  des  menaces. 
Madame  Charlotte,  qui  enleudail  tout  du  coupé,  poussait 
des  gémissements  d'épouvante ,  et  recommençait  ses  ampli- 
ficntions  contre  les  voyages  en  général,  et  les  voitures  pu- 
bliques en  particulier.  Enfin  Joseph,  voyant  que  la  discus- 
sion s'envenimait  de  plus  en  plus,  proposa  au  buraliste  de 
faire  atteler  un  voilurin  dans  lequel  il  prendrait  place  avec 
le  vo\agenr  dépossédé.  L'expédient  fut  accepté  par  les 
pi  nies  intéressées,  et  la  diligence  partit. 

On  se  trouvait  au  mois  de  novembre;  l'air,  déjà  humide 
et  froid  au  mnmentdu  dépari,  devint  encore  plus  glacial  à  la 
tombée  du  jour.  Henri,  accoutumé  à  son  soleil  de  Provence, 
avait  beau  boutonner  jusqu'au  menlou  son  paletot  de 
voyai^c,  il  frissoniiail  comme  une  feuille  sons  le  brouillaid 
nocturne.  Son  visage  était  bleu,  ses  dents  claquaient! 
bientôt  une  pluie  fine,  poussée  par  le  vent,  commença 
à  pénétrer  ses  vêtements.  Son  voisin,  garanti  par  une 
ample  limousine,  eut  pu  le  mettre  à  l'aliii  en  lui  don- 
nant une  part  de  son  manteau;  mais  c'était  un  gros  mar- 
chand  fort  tendre  à  sa  pi?rsonne  cl  forl  iiulilféient  à  celle 
des  auties.  Lorsque  Henri  avait  refusé  de  rendre  la  place 
dont  il  s'était  emparé  sur  la  banquette,  le  gros  homme 
l'avait  approuvé  en  décl.iiant  que  «chacun  voyageait  pour 
soi  n  ;  principe  i|ue  le  jeune  homme  avait  alors  trouvé  par- 
faitement raisonnable,  el  dont  il  subissait  maintenanl  l'ap- 
plicalion.  Cependant  ,  vers  le  milieu  de  la  roule,  le  uiai- 
cliand  soiiit  la  télé  de  son  manteau,  regarda  son  voisin, 
el  lui  dit  : 

—  Vous  avez  l'air  d'axoir  froid,  monsieur. 

—  Je  suis  mouillé  jusqu'à  la  moelle,  répliqua  Henri j 
qui  pouvait  à  peine  parler. 

Le  gros  voyageur  se  secoua  dans  sa  limousine,  comme 
pour  mieux  jouir  de  son  bien-élre. 

—  C'est  très  malsain  d'être  mouillé ,  dit-il  |ihilosoplii- 
quemenl;  une  autre  fois,  je  vous  engage  à  avoir  uu  man- 
teau comme  le  mien  ;  c'est  cliaud  el  jias  cher. 

Ce  conseil  donné,  le  gros  homme  rentra  sou  menton 
dans  son  collet  et  s'a-snupit  voluptueusement  au  mouve- 
ment de  la  voiture. 

Lorsque  celle-ci  arriva  à  Kaysersberg,  il  était  nuit  closj 
depuis  longtemps.  Henri  descendit  à  demi  mort  de  froid  , 
et  gagna  la  cuisine  de  l'auberge  où  il  voyait  briller  un 
grand  feu  ;  mais  eu  entrant  il  aperçut  h-  foyer  entouié 
il'uii  cercle  de  voyageurs  parnn  lesquels  se  inOuvaient  Jo- 
seph .\lulzen  et  l'étranger  dont  il  avait  pris  la  place.  Le 
cabriolel  fourni  par  le  buraliste  les  avait  conduits  par  une 
roule  de  traverse  plus  courte,  et  lousdcux  étaient  arrivés 
depuis  une  heure. 

A  la  vue  du  triste  étal  dans  lequel  se  trouvait  sou  cousin, 
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Mulzcn  se  liAla  de  lui  ci'dor  sa  cliaise  ;  quant  au  voyageur 
dépossédi!  à  Ceinay,  il  ne  put  retenir  un  i!clal  de  rire. 

—  Parbleu!  je  dois  remercier  monsieur  de  m'avoir  cliassi; 
de  l'impériale  ,  dit-il  ;  car  sans  son  usurpation  je  me  trou- 
verais gelé  à  sa  place,  au  lieu  d'être  chaudement  à  la 
mienne. 

Henri  était  en  trop  mauvaise  position  pour  répondre  ;  il 
s'assit  devant  le  feu  et  lAclia  de  se  récliaullcr. 

La  suite  à  la  prochaine  licraison. 


LA  PLACE  DE  LA  COxNCOUDE. 
(  Voy.   la  Table  dis  dix  prcinicres  «unées.  ) 

Celle  gravure  suppose  le  spectateur  placé  dans  la  rue 
Royale;  derrit-rc  lui  l'église  de  la  Madeleine,  devant  lui  la 
place  de  la  Concorde ,  et  au  dernier  plan  la  Cliainbre  deis 


députés.  Les  deux  édifices  qui  terminent  la  rue  sont,  5  gau- 
che l'hôtel  du  ministère  de  la  Marine,  à  droite  l'anciea 
Carde-Meuble  de  la  couronne  :  ils  dérobent  au  regard  les 
Tuileries  et  la  nie  de  lîivoU  à  droite,  les  Clianips-Elysées 
à  gauche.  Nulle  autre  vue  ne  peut  donner  une  plus  haute 
idée  de  la  richesse  et  de  la  grandeur  de  Paris.  L'étranger 
qui  entre  dans  la  capitale,  un  jour  de  soleil,  par  les  bar- 
rières de  l'IUoilc  ou  de  Passy ,  se  défendrait  difiicileinent 
d'un  cri  d'admiration  en  arrivant  au  milieu  de  ce  pano- 
raii'ia  qu'embellissent  de  concert  l'art  et  la  nature.  On  pour- 
rait toutefois  souhaiter  a  quelques  parties  de  cette  belle 
décoration  plus  de  sens  et  d'originalité.  La  Chambre  des 
députés  est,  par  exemple,  une  imitation  trop  strvile  du 
style  antique;  l'esprit  français  n'y  a  point  sa  marque;  et 
en  quel  autre  monument  l'art  devrait-il  plus  nelteme'nt  réflé- 
cliir  l'individualité  nationale  que  dans  la  forme  extérieure 
de  ce  palais  où  se  font  nos  lois?  Quant  à  la  place  elle-même. 


(Vue  de  la  place  de  la  Concorde.) 


il  e>i  impossible  de  supposer  qu'elle  reste  longtemps  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui.  Quel  que  soit  le  nom  que  lui  conserre 
la  postérité,  place  de  la  Révolution  ou  de  laConcoide  il 
faudra,  pour  obéir  à  une  des  lois  nécessaires  de  l'art,  qu'un 
monument  y  consacre  le  souvenir  des  grands  événements 
dont  elle  a  été  le  théâtre.  Celte  aiguille  égvptienne  au 
piédestal  doré,  ces  fontaines  coquettes,  mythologiques  ne 
sont  la  bien  certainement  qu'en  intermède;  elles  font 
1  effet  d'un  joli  bavardage  qui  distrait  pour  quelque  temps 
d  une  pensée  sérieuse,  mais  seulement  ajournée  et  inévi 
table. 


VOYAGI'   SCIENTIFIQUE  D'UN  IGNORANT 

ADTOIR    DE    SA    CHA5IBUE. 


(Vov.    t8.i 


43.) 


—  Père,  que  vent  dire  le  mol  prochaine? 

—  Prochaine?  mon  enfant.  Mais  le  mot  lui-même  t'en 
explique  le  sens  :  prochaine  veut  dire  qui  est  proche,  qui 
va  bientôt  arriver. 

—  C'est  ce  que  je  comprenais  aussi,  père.  Mais ,  à  la  suite 
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(le  ton  second  arlicle  du  Voyage  autour  do  ma  cliambre, 
tu  as  mis  :  La  suite  à  une  prochaine  livraison  ,  et  il  y  a 
neuf  mois  de  cela.  Est-ce  que  c'e.sl  prorliain,  neuf  mois? 
dis? 

—  Dis  ?  dis?  Oh  !  questionneurs  oljsiinc's,  nK^moires  te- 
naces ,  Dieu  vous  a  ciéés  tout  expiés  vous  et  vos  points 
d'interrogation  pour  nous  forcer  à  apprendre  ce  que  nous 
ne  savons  pas,  ou  à  faire  ce  que  nous  avons  promis  !...  Eli 
bien  ,  non ,  neuf  mois  ,  te  n'est  jias  prochain. 

—  Alors,  pourquoi  n'as-tu  pas  continué? 

—  Parce  que  j'ai  été  malade. 

—  Quand  donc  ? 

—  Parce  que  j'ai  voyagé. 

—  Où  donc? 

—  Parce  que  j'ai  fait  autre  chose. 

—  Quoi  donc? 

—  Quoi  donc?  où  donc?  Il  n'y  a  pas  d'échappatoire  pos- 
sible ,  il  faut  lui  dire  la  vérité. 

Eh  bien,  écoute  une  histoire  de  ma  jeunesse  ;  eHe  me 
servira  d'excuse  et  d'explication. 

J'avais  seize  ans,  cl  j'allais  souvent  travailler  rue  Saint- 
Jacques  avec  un  jeune  étudiant,  né  dans  le  Midi;  son  ima- 
gination était  un  peu  vive,  même  un  peu  folle.  Un  jour,  le 
hasard  fait  tomber  entre  ses  mains  le  poëme  sur  la  Grèce 
de  M.  Lebrun,  livre  rempli  de  beaux  vers,  écrit  sur  les 
lieux  mêmes,  et  tout  éclatant  des  grands  noms  de  Coloco- 
troni  et  de  Canaris.  Sa  tête  s'enllamme  ;  Athènes  ,  le  Pirée, 
le  l'arlhéuon ,  ces  mois  magiques  pour  un  écolier  de  la 
veille  le  jettent  dans  nne  sorte  d'entlionsiasme:  il  veut  voir 
ces  beaux  lieux  ,  se  mêler  à  ces  grandes  choses  ,  et  le  len- 
demain il  sortait  le  sac  snr  le  dos  par  la  barrière  de  Fon- 
tainebleau: il  partait  pour  la  Grèce.  Il  marche,  il  marche 
jusqu'à  Plis,  étape  de  six  lieues  ;  il  avait  gagné  son  déjeuner, 
il  déjeune;  mais  au  moment  de  repartir  pour  Athènes,  il 
s'aperçoit  qu'il  faut  retourner  rue  Saint-Jacques. 

—  Pourquoi,  père  ?  ' 

—  Cetiefois,je  puis  te  répondre  sans  peine  :  Bourse  vide; 
il  avait  dépensé  tout  ce  qu'il  avait. 

—  En  un  déjeuner? 

—  Il  n'avait  que  vingt  sous.  Eh  bien,  voilà  justement 
mon  histoire  aujourd'hui.  Quand  je  trouvai  ce  titre  :  Voijage 
scientifique  d'un  ignorant  autour  de  sa  chambre,  mon 
imagination  s'alluma  ;  pas  de  retard  ,  il  faut  commencer,  je 
commençai.  La  pendule,  les  tapis,  la  cheminée,  je  louchai  à 
tout  dans  mon  premier  chapitre...  Oh  !  j'étais  savant  dans 
celui-là  ;  je  parlais  de  mon  ignorance  ,  je  me  lançai  même 
dans  le  plein  sujet ,  je  décrivis,  j'expliquai  ;  mais  au  bout 
(le  mon  premier  article,  force  fut  de  m'arrètcr:  j'avais  dé- 
pensé tout  ce  que  je  savais. 

—  En  une  fois. 

—  Mon  Dieu,  oui.  Comme  mon  camarade,  j'étais  parli 
pour  le  tour  du  inonde  avec  vingt  sous  dans  ma  poche. 
Mais  cette  fois,  mes  provisions  sont  faites  ,  j'ai  appris  pour 
enseigner,  et  j'ai  là...  Ne  nous  vantons  pas,  cela  me  por- 
terait malheur,  et  commen(;ons.  Voyons,  enfant,  qu'allons- 
nous  décrire?  Ces  vases  dorés?  Non,  c'est  trop  riche.  Ces 
tapis  éclatants?  Non  ,  c'est  trop  rare.  En  nous  occupant  du 
piano,  nous  avons  parlé  d'une  exception  luxueuse  même 
parmi  les  meubles  de  Inxe ,  nous  nous  sommes  adressés  non 
seulement  aux  heureux,  mais  aux  élus;  je  veux  aujour- 
d'hui un  objet  bien  vulgaire,  bien  usuel,  dont  la  descrip- 
tion ne  cause  aucun  regret,  n'excite  aucune  envie,  une 
chose  que  tout  le  monde  possède  au  moins  un  peu. 

—  Eh  bien,  père,  parle-moi  de  la  cheminée. 

—  Pauvre  enfant!  tu  es  comme  ce  fils  de  roi  à  qui  on 
disait  que  les  pauvres  manquaient  de  pain,  et  qui  répon- 
dait :  Pourquoi  ne  mangent-ils  pas  de  la  brioche  ?  Les  che- 
minées? elles  sont  trop  souvent  vides,  elles  rappellent  à 
trop  de  malheureux  le  bois  dont  ils  manqueni.  Non  :  il  est 
ua  trésor  plus  coraraun ,  et  plus  utile  encore  peut-être ,  une 


richesse  dont  Dieu  a  répandu  partout  la  matière,  et  qu'on 
ramasse  en  se  baissant,  un  bien  dont  personne  ne  peut  se 
passer  et  dont  heureusement  presque  personne  ne  se  passe, 
un  bien  qui  aide  à  la  santé,  à  la  beauté,  à  l'intelligence, 
qui,  par  une  admirable  transformation,  se  trouve  à  la  fois, 
et  toujours  à  sa  iilace,  dans  les  fermes  et  dans  les  palais,  (|ui 
coûte  des  fojnmes  éniM-mes  (!t  qui  ne  coûte  rien,  qui  est 
brillant  comme  le  papillon  après  avoir  été  obscur  comme 
la  chrysalide. 

—  Qu'est-ce  donc ,  père  ,  qu'est-ce  donc  ? 

—  Qui  se  mêle  à  tous  les  actes  de  notre  vie,  à  nos  repas, 
à  notre  travail ,  à  nos  plaisirs  ,  qui  sert  à  la  jeunesse  pour 
se  parer,  à  la  vieillesse  pour  se  conduire... 

—  Qu'est-ce  donc,  père,  dis-le-moi  ? 

En  prononçant  ces  mois,  l'enfant  fit  un  mou\emenf  ,  et 
alla  frapper  de  sa  petite  main  une  carafe  qui  tomba  et  se 
brisa... 

—  Tu  as  mis  le  doigt  dessus,  lui  dis-je  en  riant,  c'est 
le  verre. 

Le  verre  !  Veux-tu  te  figurer  en  un  instant  tout  qu'il 
vaut?  Supprime-le  par  la  pensée.  Aussitôt  l'obscurité  naît, 
les  grands  travaux  s'arrêtent  dans  la  moitié  du  monde  ; 
les  demeures  des  peuples  du  Nord  ne  sont  plus  que  des 
abris  obscurs,  où  ils  vivent  à  tâtons,  livrés  sans  défense  , 
soit  aux  l'intempéries  de  l'air,  soit  à  la  nuit  ;  la  nuit  sur- 
tout! car,  on  peut  le  dire,  la  conquête  du  verre,  c'est  la 
conquête  de  la  lumière.  Avant  lui,  elle  régnait  sur  nous 
plus  que  ne  régnions  sur  elle  ;  inondés  par  ses  rayons  ,  ac- 
cablés par  sa  chaleur,  il  nous  fallait  subir  sa  privation  ou 
son  empire.  On  invente  le  verre;  les  rôles  changent,  nous 
voilà  maîlres.  La  clarté,  source  toujours  jaillissante  et  tou- 
jours inépuisable  ,  mais  désormais  captive  et  pour  ainsi  dire 
docile,  devient  un  flot  dont  nous  disposons  ainsi  que  des 
ruisseaux  de  nos  jardins;  nous  la  divisons  par  filets,  nous 
l'introduisons  dans  nos  appartements  à  la  place  qui  nous 
convient,  dans  la  mesure  qui  nous  plaît,  et  nous  empa- 
rant par  la  vue  de  tous  les  paysages  qui  nous  environnent , 
nous  possédons  la  nature  sans  qu'elle  puisse  rien  sur  nous. 
Certes,  si  l'on  y  réllécliissait,  ce  serait  un  spectacle  que 
l'on  pourrait  presque  nommer  admirable,  que  celui  d'un 
homme  assis  à  une  fenêtre,  et  écrivant  pendant  un  orage. 
Au  dehors,  quel  trouble  clTroyable  !  le  vent  souffle,  la  pluie 
tombe,  les  arbres  les  plus  vigoureux  plient,  la  niasse  des 
flots  se  soulève,  c'est  comme  une  convulsion  de  la  puis- 
sante nature.  En  dedans  de  la  fenêtre,  quelle  tranquillilc! 
un  être  faible  travaille  ,  sans  que  rien  l'interrompe  dans  sa 
méditation  ;  le  papier  sur  lequel  il  écrit  est  immobile;  sa 
plume,  sa  plume  si  légère,  ne  tremble  même  pas  entre  ses 
doigts.  Qui  le  sépare  donc  de  cette  affreuse  tourmente  ?  quel 
est  ce  tout-puissant  rempart?  une  feuille,  feuille  si  mince 
que  le  papier  ne  l'est  pas  davantage,  si  fragile  que  le 
moindre  choc  peut  la  détruire,  si  invisible,  pour  ainsi 
dire,  que  l'oiseau  enfermé  dans  la  chambre  va  s'y  heurter 
croyant  que  c'est  encore  de  l'air. 

Conquête  immense ,  qui  n'est  qu'un  prélude.  Il  ne  suffit 
pas  an  verre  de  nous  avoir  rendu  la  lumière  ,  il  faut  qu'il  la 
travaille,  qu'il  la  modifie,  qu'il  la  mulliplie.  Nos  organes 
alTaiblis  ou  le  secret  de  nos  occupations  nous  demandent- 
ils  un  jour  plus  mystérieux,  avons-nous  besoin  de  voir 
sans  être  vus  :  le  verre  dépoli  no  laisse  passer  que  la  clarté 
sans  le  soleil,  et  nous  cache  en  nous  éclairant.  Voulez-vous 
dans  vos  demeures  les  couleurs  de  la  plus  riche  palette  ; 
voulez-vous  que  vos  vitres  deviennent  des  tableaux  :  un 
peu  d'oxide  métallique  est  mêlé  aux  éléments  du  verre, 
et  vous  avez  les  vitraux.  Dans  vos  fêtes,  grâces  aux 
lustres,  un  seul  (lambeau  n'en  vaut-il  pas  mille,  et  cha- 
cun de  ces  morceaux  de  cristal,  s'enflammnnt  comme 
une  lampe  ardente,  ne  reproduit-il  pas  le  miracle  des  cinq 
pains  qui  nourrissent  une  foule  entière  ?  Et  ces  ingénieuses 
lentilles  qui  dérobent  au  soleil  sa  chaleur  ainsi  que  sa 
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claiit!,  le  forcent  à  brûler  comme  s'il  était  voisin  de  nous, 
et  foni  (Ml  foyer  de  ce  (|iii  toul-ù-riienre  lîtait  tiii  flainbeiui  ! 
Kl  le  prisme  qui  vous  livre  les  (iltlmeiits  cl  l'cssencfi  même 
de  la  lumière!  Kt  les  glaces,  les  glaces  qui  donnent  i  l'homme 
ce  que  Dieu  nu^me  lui  avait  presque  refusé  ,  le  spcclaclc  de 
sa  propre  personne;  les  glaces  qui,  mullipliajit  le  sens  de 
la  vue,  nous  font  voir  ce  (jui  est  derrière  nous,  ce  qui  est 
à  côié  de  nous ,  nous  rendent  deux  fois  possesseurs  de  ce 
qui  nous  entoure,  et  qui  mihnc,  si  on  les  écoulait,  nous 
donneraient  plus  d'une  profonde  leçon  ,  en  nous  dévoilant 
les  traces  du  temps  sur  notre  visage! 

Que  de  merveilles!...  Attends,  enfant,  ce  n'est  tou- 
jours qu'un  prélude. 

Tous  ces  bienfaits  sont  effacés  ,  ou  du  moins  plus  (ju'i'- 
palés,  par  trois  gr.indes  applications  du  verre,  aussi  utiles 
et  plus  fécondes,  plus  sublimes  encore. 

Il  y  a  une  chose  aussi  belle  que  h-  jour,  ce  sont  les  yeux  ; 
il  en  est  une  plus  horrible  que  la  nuit ,  la  cécité.  Voir,  c'est 
vivre,  c'est  posséder,  c'est  penser,  c'est  marcher,  c'est  se 
défendre;  mais,  hélas!  comment  voyons-nous?  A  vingt 
ans,  nos  yeux  nous  appartiennent  tout  le  temps  qu'ils  sont 
ouverts,  et  l'espace  est  à  nous;  mais  peu  à  peu  ce  beau 
royaume  nous  échappe  province  à  provmce  ;  vi  .nt  la  vieil- 
lesse qui  nous  mesure  le  nombre  d'heures  où  nous  pouvons 
regarder;  bientôt  nous  ne  voyous  plus  qu'à  un  demi-quart 
de  lieue  ,  qu'à  deux  cents  pas,  qu'à  dix;  ce  caractère  est 
trop  fin ,  impossible  de  te  lire  ;  cet  objet  est  irop  loin  ,  nous 
ne  le  distinguons  pas.  Adieu,  les  fécondes  veillées,  pauvre 
savant ,  les  organes  font  défaut  à  ton  génie  ;  retourne  ta 
toile,  grand  piintre,  tu  ne  peux  plus  diriger  ni  suivre  tes 
pinceaux;  prends  garde  à  toi,  vieillard  qui  t'aventures  dans 
la  rue,  cette  voiture  va  t'écraser;  pleurez,  vous  tous,  ar- 
tistes, riches,  pauvres,  ouvriers,  la  cécité  s'avance!  fleu- 
rez!... à  moins  que  quelque  fée  bienfaisante  ne  vienne  par 
lin  miracle  réparer  l'ouvrage  détruit  de  la  nature...  La  fée 
est  venue,  un  talisman  est  dans  sa  main,  talisman  gros- 
sier, dont  le  nom  est  vulgaire,  dont  la  forme  e.^t  commune, 
dont  la  matière  est  sans  prix,  mais  qui  est  sublitiie  cepen- 
dant ,  car  il  dunne  la  lumière  :  ce  sont  les  lunettes. 

Le  monde  antique  n'a  pas  coiiiiu  ce  bienfait,  le  monde 
moderne  l'a  attendu  plusieurs  siècles,  et  ce  fut  seulement 
en  1299  qu'un  gentilhomme  florentin,  nommé  Saivino  Ar- 
mati,  dota  l'humanité  de  ce  trésor.  11  est  vrai  qu'.i  peine 
son  idée  connue,  beaucoup  de  savants  réclamèrent  la  prio- 
rité ;  mais  ainsi  va  le  monde  :  dès  qu'un  homme  de  génie  a 
inventé  une  chose,  mille  gens  se  rencontrent  qui  l'avaient 
inventée  avant  lui;  il  n'y  a  guère  aujourd'hui  que  Chris- 
tophe Colomb  qui  n'ait  pas  découvei  t  r.\mérique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  rien  déplus  fngénieux  que  celte 
création.  Les  lunettes  sont  réellement  des  yeux;  et  voilà 
pourquoi  les  anciens  ne  les  pouvaient  pas  inventer.  Il  fal- 
lait connaître  à  fond  les  fonctions  de  l'œil  humain  pour  ve- 
nir en  aide  à  sa  faiblesse  ;  c'est  à  force  de  contempler  l'œu- 
vre de  Dieu  que  Saivino  l'a  complétée. 

Eu  eiïet,  comment  voyons-nous?  Ouvrez  la  paupière, 
soudain  mille  rayons  lumineux  entrent  dans  la  pupille, 
par  in  haut,  par  en  bas ,  directement,  de  côté,  se  croisant 
en  tous  sens ,  et  prêts  à  se  perdre  dans  toutes  les  directions. 
Mais  derrière  la  pupille,  à  un  millimètre  de  distance,  la 
providence  a  placé  un  petit  corps  qui  va  changer  tome  cette 
marciie;  ce  corps  est  transpaieni,  de  là  s(m  nom  de  cris- 
tallin, il  est  gros  comme  une  lentille,  et,  comme  la  len- 
tille, plus  épais  au  milieu  que  sur  les  bords,  c'est-à-dire 
convexe.  Or,  tout  corps  transparent  et  convexe  sur  lequel 
viennent  frapper  des  rayons  les  force  par  sa  convexité 
même  à  converger  vers  nu  pnint  unique.  Ti'l  est  le  rôle  du 
cristallin  :  il  ariète  tous  ces  traits  épars  de  lumière  ,  il  les 
rallie  et  les  conduit  tous  réunis  en  pointe  de  pinceau,  juste 
sur  une  membrane  située  dans  la  profimdeur  de  l'œil,  et 
qu'où  appelle  rétine  ;  la  rétine  reçoit  l'image  que  portent 


ces  rayons  ..  Nous  voyon.s.  Mais  mallicurcusenienl  tons  les 
cristallins  ne  font  pas  aussi  bien  leur  ollicc;  il  y  en  a  de 
paresseux  ,  il  y  en  a  de  faibles  ,  il  y  en  a  de  trop  ardents. 
ICh  bien ,  les  lunettes  sont  de  petits  cristallins  artiliciels  que 
vous  mettez  au-devant  de  vos  yeux  comme  un  cheval  de 
lenfort  devant  de  pauvres  montures  pour  les  aider  dans 
leur  besogne.  Etes-vous  myope,  c'est-à-dire  votre  cristallin 
trop  convexe  réunit-il  tiop  brusquement  les  rayons  lumi- 
neu,\  ,  voici  des  lunettes  concaves  ([ui  les  écartent.  Pres- 
byie,  votre  œil  laisse-1-il  diverger  les  traits  de  lumière, 
voilà  des  lunettes  convexes  qui  les  rapproclicni.  L'inliiinié 
cesse  ;  la  vie  de  travail  se  prolonge,  la  vue  retrouve  en  uij 
instant  toute  son  énergie  sans  épui'-er  en  rien  les  res- 
sources de  l'avenir;  car  c'est  une  cireur,  ainsi  que  l'a  ad- 
mirablement démontré  l'habile  opiicien,  M.  Charles  Cheva- 
lier, de  croire  que  les  lunettes  fatiguent  la  vue.  Grâce  au 
verre,  l'organe  ne  fait  pas  plus  d'elfurls  i)Our  bien  voir  que 
pour  voir  mal  ;  le  verre  commence,  prépare  le  travail  de 
l'œil,  et  ne  lui  laisse  que  le  soin  facile  d'achever;  si  bien 
que  les  lunettes,  pourrait-on  dire,  font  pour  les  yeux  ce 
que  les  oiseaux  font  pour  leurs  petits,  <|uand  ils  ne  leur 
apportent  (ju'une  nourriture  triturée  d'avance  cl  sans  fa- 
ligne  pour  leurs  organes  délicats. 

De  celle  ingénieuse  invention  en  sortit  une  autre.  Vous 
semez  un  grain,  il  pousse  un  épi.  Approche-toi,  enfant, 
et  écoule;  car  louage,  avec  son  avide  curiosiié,  a  eu  sa 
part  dans  cette  découverte,  et  cette  fois  la  providence  prit 
un  enfant  pour  servir  de  guide  aux  grands  hommes. 

Trois  si. 'des  après  rinviMiliou  de  Saivino  Armali ,  vers 
l'année  1000 ,  dans  une  ville  de  Hollande,  à  Alcmaer,  se 
trouvait  un  fabricant  lunetier,  nommé  Jacob  Metzu  :  son 
jeune  lils  courait  dans  la  boutique,  jouant  avec  les  verres, 
essayant  les  lunettes  ,  et  ,  quoique  toujours  réprimandé, 
recommençait  toujours...  Il  y  a  encore  des  enfaiils  comme 
celuiTlà  ,  n'est-ce  pas?  Un  jour  qu'il  tenait  à  la  niain  deux 
verres,  l'un  concave,  l'autre  convexe,  par  amusement 
ou  par  busard,  il  approche  le  verre  concave  de  sun  œil  et 
éloigne  un  peu  le  verre  convexe,  alin  de  voir  à  travers  les 
deux.  Quelle  est  sa  surprise!  des  objets  éloignés,  et  que 
leur  éloignement  rapelissail  ou  obscur:issait  pour  lui,  lui 
apparaissent  claiis, 'grands,  distincis.  Il  court  à  sou  père 
et  lui  fait  part  de  celle  merveille.  Meizu  examine,  répèle 
l'expérience,  la  trouve  exacte,  consiruit  des  tubes  où  ces 
deux  verres  sont  placés  à  distance ,  et  lc<  lunettes  aslnuio- 
miques  s  inl  croéoB  ,  et  dix  ans  plus  !a:d  le  grand  Galilée  , 
à  l'aide  de  cet  inslrumeut,  publie,  sous  le  litre  niaguilique 
de  Messager  céleste,  Nuncius  syderciis  ,  un  livre  ([ui  rap- 
•poriail  réellemeni  des  nouvelles  de  l'immiMisilé  !  Oui ,  c'en 
est  fait,  Ihomnie  est  iiislall  ■  dans  l'inlini  !  Le  ciel  s'ouvre 
à  ses  yeux  ,  et,  en  s  ouvrant,  se  peuple:  les  éloilcs  devien- 
mnt  des  soleils,  les  soleils  des  flambeaux  d'univers  in- 
connus ;  nébuleuses,  germes  de  mondes,  débris  de  mondes, 
astres  se  formant  comme  des  créatures,  et  se  détruisant 
comme  elles  dans  cette  grande  matrice  céleste  ,  groupes  de 
planètes,  groupes  de  groupes  roulant  cl  s'eulrecroisant 
dans  l'espace  en  ellipses  harmonieuses  cl  réglées,  toute  la 
ciéatiou  apparaît  soudain  à  l'homme  à  travers  ce  petit 
morceau  de  sable  fondu  ;  et  l'homme,  l'œil  ai  lâché  sur  ce 
spectacle,  l'oreille  ouverte  au  bruit  lointain  de  ces  cé- 
lestes concerts,  l'homme  sent  éclater  dans  son  âme  toute 
une  existence  nouvelle.  Car  ce  qui  importe  le  plus  dans 
l'astronomie  ,  ce  ne  sont  pas  quelques  vains  calculs  avancés 
par  un  siècle  et  démentis  par  l'auire;  ce  n'esl  pas  de  savoir 
.si  Jupiter  est  plus  ou  moins  aplati  sur  ses  pôles,  si  les 
montagnes  de  la  lune  ont  quelques  métros  de  tnoins  que  le 
r.ighi;  le  vrai  fond  de  dite  admirable  siience ,  c'est  siui 
action  sur  nos  cœurs  et  notre  vie  ,  c'est  la  place  qu'elle  nous 
donne  dans  la  création  ,  c'est  ranéaniivsement  de  notre 
orgueil  humain  devant  tant  d'univers  plus  grands  que  le 
nôtre  et  faits  comme  le  nôtre,  c'est  enfin  cette  porte  ou- 
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ïcrlo  sur  noue  dcsiinée  future...  Eli  bieu  !  tant  de  bicn- 
fiiiis  ne  sullisenl  pas  au  verre,  l'eiisi'ur,  jette  là  lou  liilcs- 
cope,  lai^se  riimnei).silé  ,  nu  autre  iuliiii  l'aileiKl ,  l'iiiliui 
de  la  pelilesse!  Toul-à-riieure  tu  pâlissais  devant  l'inconi- 
mensurablc;  prends  le  uiicro.scopc  et  pûlis  dev  ait  i'iuipcr- 
cej)libie  :  !>es;ardc  ce  ciron  ,  deux  inilJc  fois  plus  gros  qu'i 
l'œil  nu  !  l'his  de  \oile!  la  terre  nous  livre  ses  secrets 
comme  le  ciel;  nous  voyous  courir  la  sève,  nous  voyous 
la  nature  du  sang;  ce  grain  de  .sable  que  lu  foules  aux 
pieds  est  une  république  vivante  ,  cette  goutte  d'enu  est 
peuplée,  ce  brin  d  herbe  est  un  monde...  La  vie  !  encore 
la  vie!  partout  la  vie!  et  avec  elle,  visible  et  palpibie,  le 
doigt  de  Dieu  !  Ne  recule  pas ,  plonge  bardimenl  dans  ces 
deux  infinis  de  l'univers,  plojige...  chaque  pas  que  tu  fais 
dan.-)  la  création  est  un  pas  que  tu  fais  vors  ton  Créateur!... 

Je  m'arrêtai  à  ce  mot,  m  voyant  mon  lils  qui  me  re- 
gardait; car  je  m'aperçus  que  je  n'avais  guère  parlé  pour 
lii,  et  pourtant  lexamen  rapide  de  sa  ligure  m'empêcha  de 
me  repentir  de  ce  que  j'avais  dit.  Tout  n'était  pas  étonne - 
ment  sur  S'  s  traits;  ces  mots  d'infini  et  d'immensité  avaient 
jeté  sur  son  visage  un  peu  pâle  une  surle  d'elfroi  intel- 
ligent :  il  n'avait  pas  compris  ,  mais  il  avait  si  nli.  Laissez 
faiie  le  temps,  les  sensations  de  l'enfaut  deviendront  les 
idées  de  l'Iiuuime  :  aussi  fut-ce  avec  une  sorte  de  res|)ect, 
qu'après  un  instant  de  silence,  il  dit  :  l'ère,  qui  donc  a 
inventé  le  verie? 

—  Tu  me  demandes  qui  fut  l'inventeur  du  verre  ,  enfant  ? 
11  y  a  sur  ce  sujet  une  histoire  dont  les  savants  font  fi  , 
mais  que  les  penseurs  et  les  poètes  ont  le  droit  d'accepter. 
Elle  est  de  Pline,  ce  qui  fait  qu'on  ne  la  croit  pas;  elle  est 
profonde,  ce  qui  fait  que  je  la  crois  ;  la  voici.  Dans  un  temps 
très  reculé  ,  en  l'hénitie  ,  sur  les  bords  du  fleuve  Bélus, 
passaient  des  marchands  de  natron  ;  le  nairon  est  un  fon- 
dant très  actif.  Le  soir  vint ,  ces  marchands  s'.ipprètèrent  à 
camper  et  à  souper  sur  les  sables  du  rivage;  et,  à  défaut 
de  pierres,  ils  mirent  par  terre,  sous  les  vases  où  cuisaient 
leurs  aliments,  d'assez  gros  morceaux  de  natron.  Le  sou- 
per fini,  ils  s'endormirent,  laissant  leur  feu  s'éteindre,  et 
se  réchauffant  à  ses  dernières  lueurs.  Mais  le  lendemain  , 
à  leur  réveil,  au  moment  de  partir  et  d'emporter  leurs 
vases,  quelle  surprise  les  frappe  !  au  lieu  de  leurs  morceaux 
opaques  de  natron,  se  trouvent  à  leurs  pieds,  mêlés  dans 
le  saidc,  des  fragments  d'une  matière  inconnue  et  bril- 
lante; ils  la  ramassent,  elle  est  solide;  ils  la  regardent, 
elle  est  transparente.  Sujet  de  crainte  pour  les  uns ,  de 
méditation  pour  les  autres,  d'étonuement  pour  tous,  ces 
fragments,  métamorphosés  en  quelques  heures,  passent 
de  mains  en  mains  ;  on  se  demande  si  c'est  la  nuit  qui  a  pu 
opérer  ce  prodige  ;  on  remarque  qu'une  partie  du  sable  où 
posaient  les  charbons  a  disparu  dans  cette  nouvelle  ma- 
tière; on  cherche  les  propriétés  du  natron  :  l'industrie  du 
verre  est  ni  e. 

Vraie  ou  fausse  en  soi,  celte  histoire  est  véritable  comme 
emblème,  et  respectable  comme  leçon.  Il  faut  bien  un  com- 
mencement à  toute  industrie  ;  et  où  en  trouver  un  qui  soit 
plus  intéressant  par  sa  faiblesse  même?  La  Providence  y  a 
sa  pan  ainsi  que  l'homme  ;  Dieu  nous  donne  la  main  ,  et 
nous  marchons. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  plus  anciens  documents  de  l'his- 
toire nous  montrent  l'industrie  du  verre  en  pleine  prospé- 
rité. Les  savants  eu  voient  la  mention  dans  le  li\re  de  Job  , 
Içs  hellénistes  dans  Aristophane,  les  philosophes  dans 
Aristote.  Les  villes  de  Sidon  et  d'Alexandi  ie  eurent  des  ver- 
reries célèbres  ;  les  Egyptiens  savaient  tailler ,  graver  et 
dorer  le  verre  ;  Pline  cite  un  certain  Scaurus  qui ,  pendant 
sonédilité,  fit  construiie  un  tliéûlre  composé  de  trois  ordr.-s, 
dont  un  était  en  verre.  On  litdajis Clément  d'Alexandrie  que 
Siiiirt  Pierre  se  rendit  avec  ses  disci|.les  dans  un  temple  de 
l'île  d'Aradus  pour  y  admirer  des  colonnes  de  verre  d'une 
grosseur  extraordinaire  ;  Claudien ,  dans  une  fort  ingé- 


nieuse épigrammc,  fait  l'éloge  de  l'admirable  globe  céleste 
cimstriiit  en  verre  par  Archimède,  avec  la  représêiilatica 
des  .islrcs  ;  et  le  poète  nous  montre  Jupiter  jaloux  de  cette 
main  humaine ,  aussi  créatrice  (|ue  la  main  des  dieux... 
Mais  cependant  l'on  peut  dire  que  l'invculinn  du  verre  est 
une  invention  moderne,  car  c'est  de  l'ère  moderne  que 
date  sa  vulg.irisalidji.  Itarelé  luxueuse,  le  verre,  dans  l'an- 
ticpiité,  servait  à  faire  des  coupes  à  Néron;  mais  pour  le 
peuple,  il  n'existait  pas  :  c'iUait  une  conquête  et  non  un 
bienfait.  Seule,  la  science  moderne  l'a  rendu  le  patrimoine 
de  tons,  comme  la  lumière.  Et  cependant,  le  croirait-oiv? 
aujourd'hui,  aujourd'hui  même,  il  est  enonre  des  csjirils 
rebelles  et  aveugles  qui  repoussent  ce  trésor.  Le  gouver- 
nement des  Japonais  défend  aux  Hollandais  d'introduire  du 
verre  dans  leurs  ports,  et  ils  ne  se  servejit  pour  clore  les 
ouvertures  de  leurs  maisons  que  de  gaze  et  de  papier  huilé. 
Les  Uusses,du  moins  dans  quelques  campagjies,  emploient 
le  mica,  substance  minérale  très  brillante  qui  se  sépare 
en  feuilles  comme  l'ardoise.  On  trouverait  sans  doute  en- 
core dans  le  fojid  de  nos  vieilles  provinces  plus  d'un  paysan 
qui  croirait  faire  un  pacte  avec  le  diable, s'il  subsiiluait  à  la 
Ciirne  séculaire  de  sa  lanterne  ou  de  sa  cabajie  ,  la  brillante 
matière  qui  éclaire  les  habitations  des  villes  ;  et  il  y  a  quinze 
ans  a  peu  près,  en  Krauce ,  dans  le  département  des  Landes, 
nn  honrme  célèbre  et  digne  de  l'être  fit  pres:|ue  émeute 
parmi  ses  fermiers  ,  p.uce  qu'il  voulut  leur  construiÉe  d  ses 
f rais  (ie-i  croisées  à  vitres.  Bizirres  et  ridicules  résistances 
qu'on  signale  en  passant ,  et  qui  tombent  pendant  le  temps 
qu'on  les  signale.  Le  verre  triomphe  et  prend  chaque  jour 
pins  de  place  dans  notre  vie  :  c'est  dans  du  verre  que  nous 
conservons  nos  vins;  c'est  dans  du  verre  que  nous  les  bu- 
vons; les  fleurs  qui  ornent  nos  appartements  fleurissent 
dans  du  verre  ;  le  verre  défend  nos  pendules  sur  nos  che- 
minées, nos  montres  dans  nos  promenades,  nos  gravures 
sur  nos  mitrailles;  les  thermumèties  sont  en  verre,  les 
baromètres  sont  en  verre;  sans  verre,  pas  d'insli  umenls 
de  chimie  possible;  et  par  une  singulière  coïncidence, 
l'acci  oissement  de  l'industrie  verrière  donne  la  mi  sire  des 
progrès  de  linsiruction  pubiiqne.  On  a  remarqué  et  prouvé 
par  des  chiffres  que  plus  1  éducation  pénètre  dans  les  vil- 
lages,  plus  l'impôt  des  portes  et  fenêtres  augmente  :  beau 
rapport  entre  la  lumière  matérielle  et  la  lumière  morale. 
Votre  intelligence  s'ouvre,  il  faut  que  votre  maison  s'é- 
claire; savoir,  c'est  voir.  Aussi  la  fabrication  du  verre  de- 
vient une  richesse  de  l'Etat  ;  aujourd'hui ,  elle  emploie  près 
de  deux  cents  usines,  consomme  plus  de  quatre  millions 
de  combustible,  produit  cinquanie  millions  de  francs  ,  et 
occupe  duuze  mille  ouvriers,  qui  forment  une  sorte  d'aris- 
tocratie dans  les  autres  travailleurs  par  leur  gain  et  leur 
mode  d'apprentissage.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait,  comme 
autrefois,  des  genldshommes  verriers  qui  travadient  en 
chemise  cl  l'épée  au  côté ,  mais  les  verreries  offrent  une 
race  d'habiles  ouvriers  gagnant  parfo  s  jusqu'à  15  francs 
par  jour,  et  se  recrutant  presque  toujours  dans  les  mêmes 
familles,  l'eu  ou  point  d  apprentis  de  rencontre  :  l'ouvrier 
a  pour  élève  son  fils;  il  l'amène  à  l'atelier  dès  qu'il  a  six 
ans;  le  père  enseigne,  le  fils  aide;  la  leçon  du  maître  de- 
vient une  tradition  de  famille  ;  la  tradition,  un  patrimoine. 
Pénétrons  dans  une  de  ces  vastes  Usines;  un  spectacle  nous 
y  attend,  qui  intéresse  même  le  poète,  et  joint  la  beauié 
pittoresque  à  la  grandeur  industrielle. 

Dans  un  premier  atelier,  de  vastes  caisses  ouvertes  avec 
les  matières  premières  :  ici  du  sable  ;  la,  pour  fondants,  de 
la  soude  et  de  la  potasse.  La  forêt  de  Fontainebeau  fournit 
les  |)lus  beaux  sables ,  et  les  cotes  de  Moruiandie  abondent 
en  herbes  marines  dont  les  cendres  forment  la  soude. 
Que  le  sable  soit  pur  ,  on  en  fabrique  des  vitres  ou  des 
glaces  ;  qu'il  soit  terne,  on  en  fait  des  bouteilles.  Mais  nous 
voici  dans  l'atelier  même.  Au  milieu  d'une  vaste  halle  ou- 
verte et  traversée  par  le  vent,  s'élève  un  grand  dôme  d'ar- 
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yile;  c'est  le  foHincaii.  l'iic  fois  iilliiiiic,  il  ne  s'éu-iiil  plus; 
tiinl  qu'il  dure,  il  liiille  :  il  dure  trois  ans.  Sur  ce  dôme, 
(11!  distance  en  distance,  sont  percés  de  larges  trous  par 
où  l'a'il  plonge  dans  lo  four,  quand  il  peut  en  supporter 
l'éclat;  la  llaniDie,  toute  blanche,  le  t emplit  comme  un  li- 
^qiiide,  et  les  parois  intérieures,  ainsi  que  la  voûte,  ruissel- 
lent d'une  sorte  de  sueur  brillante  ;  tout  autour  de  ces  pa- 
rois ,  un  banc  circulaire  ;  sur  ce  banc ,  des  vases  en  argile  , 
dans  ces  vases  une  matière  liquide  et  bouillonnante  :  c'est 
le  sable  en  fusion  ,  c'est  le  verre.  Voilà  pour  le  dedans  du 
fourneau  ;  au  dehors,  près  de  l'ouverture  de  chacun  des 
trous,  debout,  sur  une  sorte  de  tréteau  d'environ  cinq 
pieds  de  haut,  une  canne  ù  la  main,  l'duvrier  en  che- 
mise. Son  visage  est  rouge  comme  la  fournaise  même; 
l'eau  ruis'iellc  sur  son  front  et  ses  membres  ;  mais  il  a 
l'apparence  de  la  vigueur  et  de  la  s.inté  dans  cette  atmo- 
sphère de  cyclope ,  tant  notre  corps  semble  créé  dans  la 
jirévision  de  nos  inveniioiis  les  plus  hardies.  Il  s'approch» 
du  trou ,  et  avec  cette  canne  percée  dirns  toute  sa  longueur 
comme  un  tube  ,  il  cueille  (le  mot  est  icclmiquc  et  char- 
mant), il  cueille  dans  le  vase  un  peu  de  cette  pùtc  épaisse 
et  igniliée,  qui  se  teint ,  au  jour,  des  mille  couleurs  char- 
manies  de  l'opale  ;  il  ifppliqiic  ses  lèvres  sur  la  partie  su- 
périeure de  la  canne,  et  souffle  avec  force  :  aussitôt ,  comme 
une  bulle  de  savon  se  gonlle  à  l'Iialeiiie  d'un  enfant,  ce 
morceau  de  pile  rouge  se  dilate  et  s'arrondit,  d'abord  gros 
comme  une  prune ,  puis  comme  une  balle,  puis  comme 
une  petite  sphère,  toujours  plus  mince  à  mesure  qu'il  de- 
\icnt  plus  gros,  toujours  plus  clair  à  mesuic  qu'il  devient 
plus  mince.  Le  moment  est  critique;  l'ouvrier  surveille  ; 
du  haut  de  son  tréteau,  balançant  au  bout  de  sa  canne 
ce  globe  de  feu  souple  et  élastique  ,  il  le  fait  monter,  des- 
cendre pour  répartir  partout  également  la  matière  ;  elle 
s'étire,  s'étire,  lorsque  soudain,  et  comme  par  inspiration 
ce  semble,  le  travailleur  lui  imprime  un  vigoureux  mouve- 
ment de  lotatiou  ;  et  cou)me  l'atelier  est  plein  de  travail- 
leurs ,  vous  voyez  au-dessus  'de  votre  tète  sept  ou  huit 
globes  de  feu  décrivant  autour  de  vous  des  cercles  en- 
Tanimés,  et  prêtant  à  cette  salie  nn  aspect  fanlasliqiie  et 
presque  effrayant  ,  oui  .  effrayant  !  Si  ces  sphères  écla- 
taient! si  celte  matière  liquide  et  brûlante  allait  jaillir! 
vous  tremblez.  Mais  peu  à  peu  les  sphères  s'allongent, 
et  en  s'allougeant  pâlissent  ;  vous  voyez  poindre  autour 
de  la  pai  lie  supérieure  de  la  canne  la  couleur  claire  et 
transparente  du  verre  ,  pendant  que  la  pâte  épaisse  et 
rouge  se  réfugie  à  l'autre  cxtrémilé  ;  et  bientôt,  au  lieu  du 
petit  morceau  de  matière  enllammée,  cueillie  devant  vous 
il  y  a  cinq  minutes  d.iiis  la  fournaise  ,  vous  avez  un  man- 
chon de  verre  mince  ,  brillant ,  solide  .  translucide  ,  et  tout 
semblable  à  ces  longs  fourreaux  de  verre  qui  couvrent  sur 
nos  cheminées  les  vases  de  (leurs  artilicielles  :  c'est  une  vé- 
ritable métamorphose.  Telle  est  la  verrerie  à  vitres;  il  ne 
s'agit  plus  pour  débiter  ce  manchon  en  carreaux  que  de  le 
fendre  dans  sa  longueur,  ce  qui  se  fait  avec  un  morceau 
de  verre  froid  si  le  manchon  est  chaud,  et  avec  un  morceau 
de  verre  chaud  si  le  manchon  est  froid  ;  puis  on  le  trans- 
porte dans  un  four  disposé  exprès,  où  un  feu  égal  et  ma- 
dère le  fait  s'ouvrir,  s'étendre,  se  déplier  pour  ainsi  dire 
comme  un  rouleau  de  papier  ;  et  une  fois  aplati ,  il  durcit 
tout  doucement  en  vingt-quatre  heures. 

Dans  la  verrerie  de  cristal,  le  spectacle  est  encore  plus  in- 
téressant, parce  que  l'action  et  le  pouvoir  de  l'homme  y  écla- 
tent davantage,  et  que  cotte  belle  matièie  du  verre  en  fusion 
s'y  montre  plus  obéissante,  plus  maniable,  plus  féconde  eu 
transformations  subites  et  charmantes.  Entrons  :  même  four- 
neau, mêmes  ouvriers,  même  m.itière,  sinon  qu'elle  est 
faite  d'un  sable  plus  choisi  et  mêlé  d'un  oxide  de  plomb  qui 
lui  communique  la  limpidité.  Mais  là-bas,  c'est  le  souffle 
de  l'homme  qui  crée  ;  ici,  c'est  sa  main.  L'ouvrier  est  assis; 
au  lieu  d'un  tréteau  ,  un  établi;  au  lieu  d'une  canne,  un 


compas,  des  ciseaux,  des  pinces  ;  on  dirait  un  tourneur: 
c'en  est  un  :  il  travaille  le  verre  comme  le  tourneur  travaille 
le  bois;  mieux  encore,  car  il  faut  que  le  tourneur  et  le 
naenuisier  déchirent  et  mutilent  le  bloc  pour  le  réduire  à 
la  grandeur  et  à  la  forme  ordinaires  :  ce  sont  des  Procustes. 
Mais  le  verrier  force  la  matière  qu'il  .prend  à  lui  servir 
tout  enlière  ;  il  la  soumet  sans  la  mnliler.  A-t-il  besoin 
d'un  huilier,  d'un  pot  à  crème  ,  d'un  verre  à  pied,  il  cueille 
un  peu  de  celte  belle  pàtc,  et  soudain  vous  la  voyez  sous  un 
compas  s'aplatir  en  base  solide,  s'élancer  en  col  élégant, 
s'avancer  eu  bec  lin  et  aigu.  11  lui  faut  une  anse  :  il  l'attache 
comme  un  ruban,  et  s'il  en  a  trop,  il  la  coupe.  Au  lieu  de 
façonner  le  cristal ,  veut-il  le  couler?  une  petite  forme  de 
fonte  est  là  devant  lui  ouverte  et  attendant;  il  y  jette  une 
goutte  de  lave  bouillante  et  la  ferme  ;  et  quand,  après  une 
seconde,  elle  se  rouvre,  la  lave  est  devenue  salière ,  coupe 
à  facettes,  vase  taillé  comme  à  la  main. 

Dans  la  glacerie,  le  spectacle  se  transforme  encore,  et  s'a- 
grandit en  se  transformant  :  plus  de  petites  merveilles  ac- 
complies comme  par  enchantement  ;  tout  est  grand,  mais  pé- 
nible ;  puissant,  mais  laborieusement  conquis  ;  on  sent  la 
lutte  et  lu  victoire.  Tout  autour  de  l'atelier,  vingt  fours  de 
22  pieds  de  profondeur  ;  au  milieu ,  un  vaste  fourneau  avec 
six  creusets  hauts  de  plusieurs  pieds.  Ou  n'y  cueille  pas  au 
bout  d'une  canne  quelques  gouttes  de  métal,  il  f.ml  enle- 
ver les  creusets  tout  entiers  et  ahaitrc  le  pan  du  four  pour 
qu'ils  passcnl.  Lue  m:iin  de  fer  va  les  saisir  bouillonnants 
dans  la  fournaise  ;  une  chaîne  de  fer  les  porte,  et  un  che- 
min de  fer  les  conduit  jusque  sur  une  large  plaque  de 
cuivre,  où,  versée  d'un  seul  coup,  réblouissanle  nappe 
de  feu  roule  à  flots  épais  coinme  la  lave  sur  la  pente  d'un 
volcan,  et  inonde  tout  le  sable  d'ime  lumière  étrange  et 
féerique.  Quand  le  verre  à  vitres  est  refroidi,  le  travail  est 
achevé;  quand  lu  glace  est  froide,  le  travail  commence: 
elle  est  onduleuse,  il  faut  l'égaliser;  elle-est  terne,  il  faut 
l'éclaircir  ;  elle  est  rude,  il  faut  l'adoucir;  et  dix  espèces 
d'ouvriers,  un  mois  de  travail,  vingt  instruments  em- 
ployés, vingt  matériaux  mis  en  œuvre,  de  l'eau  ,  de  l'é- 
meri,  du  cuir,  du  fer,  du  papier,  sont  à  peine  suffisants 
pour  rendre  digne  de  ligurer  dans  votre  chambre  cette 
glace  que  vous  croyez  acheter  si  cher ,  et  qui  a  tant  coûté. 
Et  encore  ,  qu'est-ce  que  les  glaces,  comme  travail ,  auprès 
de  ces  petits  verres  de  microscope  qui  sont  gros  comme 
des  téles  d'épingle  ,  et  offrent  dans  leur  petitesse  toute  la 
précision  mathématique  des  courbures  les  mieux  détermi- 
nées ?  qu'est-ce  surtout  auprès  de  ces  iunnenses  objectifs , 
dont  un  seul  fait  la  gloire  d'une  fabrique,  qui  serait  à  peine 
■payé  avec  quarante  mille  francs,  et  qui  demandent  plus  de 
dix  ans  pour  être  polis?  Je  m'arrête,  car  le  sujet  ne  s'épui- 
serait jamais. 

Tel  est  ce  grand  art  de  la  verrerie,  qui,  par  une  rare 
exception ,  olfre  à  l'esprit  tous  les  contrastes  du  grandiose 
et  du  charmant,  du  labeur  rude  et  du  facile  travail,  de  la 
splendeur  et  de  l'humilité.  Petit  pour  lespetils,  royal  pour 
les  magnifiques,  il  aide  l'homme  à  marcher  vers  les  trois 
grands  buis  de  sa  vie,  l'utile,  le  beau,  le  vrai.  L'utile, 
voyez  les  cabanes  ;  le  beau,  voyez  les  palais  et  les  églises  ; 
le  vrai ,  pensez  aux  sciences  ;  car ,  par  un  admirable  re- 
tour, si  la  chimie  a  accéléré  le  perfectionnement  du  verre, 
le  verre  a  hâté  les  progrès  de  la  cliimie  :  eût-elle  pu  faire 
ses  magnifiques  expériences,  si  le  verre  ne  lui  eût  prêté 
sou  inaltérable  et  transparente  matière?  Et  pour  faire  le 
verre,  que  faut-il?  un  peu  de  sable  mêlé  à  un  peu  de 
cendre. 


BUREAUX  D'ABONNEMEHT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  SU,  près  de-Ja  rue  des  Pelits-Auguslins. 
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GROTTE  DE  SAINT  PAUL,  A  MALTE. 


(Vue  de  la  gi-uUe  de  sakit  Paul,  dans  la  vallée  de  Moiiila,  à  Malte.) 


Après  avoir  fait  jeter  saint  Paul  daiLs  les  piisoiis  de  Cé- 
sarée  ,  les  Juifs  deiiiandaicnl  qu'il  fût  conduit  à  Jérusalem  ; 
mais  Paul  n'ignorait  pas  leurs  mauvais  dessins.  En  suppo- 
sant qu'il  ne  fût  pas  assassiné  sur  la  route,  il  eût  été  in- 
failliblement condamné  à  mort  par  le  tribunal  juif.  Or,  son 
apostolat  était  encore  loin  de  sa  fin  ;  il  voulait  enseigner  la 
foi  nouvelle  dans  la  capitale  du  monde  ;  il  demanda  à  être 
jugé  par  César  lui-même  :  c'était  .son  droit.  Les  empereurs 
avaient  intérêt  à  ce  que  l'on  fît  appel  à  leur  juridiction 
suprême.  Le  gouverneur  Festus  fut  donc  obligé  de  lui 
répondre  :  «  Vous  en  avez  appelé  à  César ,  vous  irez  devant 
César.  » 

Quelque  temps  après,  Paul  et  d'autres  prisonniers  ,  qui 
devaient  être  également  transportés  en  Italie,  furent  con- 
fiés à  la  garde  d'un  centcnier  nommé  Jules,  et  embarqués 
sur  un  navire  d'Andrumette.  La  relation  du  voyage  do  ce 
navire  et  de  la  tempête  qui  le  jeta  sur  les  côtes  de  l'ile  de 
Malte  est  une  des  pages  les  plus  intéressantes  des  actes  des 
apôtres.  Voici  ce  qui  est  écrit  sur  le  séjour  de  saint  Paul 
dans  cette  île. 

«Nous  étant  ainsi  sauvés,  nous  reconnûmes  que  l'île 
s'appelait  Malte,  el  les  Barbares  nous  traitèrent  avec  beau- 
coup de  bonté  ;  car  ils  nous  reçurent  tous  cbcz  eux ,  et  ils 
y  allumèrent  un  grand  feu  à  cause  de  la  pluie  et  du  froid 
qu'il  faisait.  Paul  ramassa  quelques  .sarments  et  les  mit  au 
feu;  mais  une  vipère  que  la  chaleur  en  fit  sortir  le  prit  à 
la  main.  Quand  les  Barbares  virent  cette  bêle  qui  pendait 
à  sa  main ,  ils  se  dirent  entre  eux  :  u  II  faut  que  cet  homme 
soit  quelque  meurtrier,  puisqu'après  avoir  été  sauvé  de  la 
ToMB  XIII.— AvRit    i8i5. 


nier,  la  vengeance  divine  le  poursuit  encore,  et  ne  veut 
pas  le  laisser  vivre.»  Mais  Paul  secoua  sa  main,  el  la  vipère 
tomba  dans  le  feu  sans  lui  faire  aucun  mal.  Les  Barbares 
attendaient  à  voir  la  main  enfler,  ou  Paul  tomber  mort 
subitement.  Mais  après  avoir  attendu  longtemps,  lorsqu'ils 
furent  assurés  qu'il  ne  soufl'rait  point,  ils  changèrent  tout- 
à-fait  de  sentiment  à  son  égard  ,  et  ils  s'écrièrent  que  c'était 
un  Dieu.  Il  y  avait  en  cet  endroil-là  des  terres  qui  appar- 
tenaient à  un  nommé  Publius,  le  premier  de  cette  île  ,  qui 
nous  reçut  fort  humainement,  et  qui  exerça  envers  nous 
l'hospitalité  durant  trois  jours.  » 

Le  père  de  Publias  était  malade;  Paul  alla  le  voir  et  le 
guérit.  Le  bruit  s'en  répandit  dans  l'île,  et  les  habitants 
vinrent  en  foule  pour  voir  et  entendre  le  Juif  prisonnier. 
Le  séjour  de  saint  Paul  à  Malte  dura  trois  mois  ;  il  s'em- 
barqua ensuite  avec  les  autres  prisonniers  et  les  soldats 
romains  échappés  au  naufrage  sur  un  vaisseau  d'Alexan- 
drie, qui  avait  passé  l'hiver  dans  l'ile,  et  qui  portait  pour 
enseigne  Castor  et  Pollux. 

Le  souvenir  de  saint  Paul  .s'est  conservé  dans  l'Ile  de 
Malle  à  travers  les  siècles.  On  prétend  que  la  maison  de 
Publius  existe  encore,  et  une  grotte  où  demeura  l'apôtre 
esl  pour  les  habitants  un  lieu  sacré.  On  y  a  élevé  une  statue 
du  saint  et  une  chapelle. 

Suivant  la  tradition  populair3  ,  saint  Paul ,  en  jetant  dans 
le  feu  la  vipère  qui  s'était  attachée  à  sa  main,  prononça 
une  malédiction  contre  tous  les  animaux  venimeux,  qui, 
depuis  ce  moment,  disparurent  de  lile.  On  prétend  qu'il 
ne  s'y  en  trouve  réellement  plus  aucun. 
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On  allribiic  îles  |)iopiii('l<is  ciiiaiivns,  aiiiilomics  à  ccllis 
do  la  maKiit^sii! ,  à  la  MiUslaii'C  l)lan<li.Ure  (|iii  ii-coinift  les 
jiaiois  liinnlik's  lU,'  la  (.mhIIc.  On  |)it'ii'iul  aussi  (|ii'i'lle  nui!r:l 
les  iiKirsiiics  (II'»  icplilc».  Il  ii'osl  puliii  uiif  seule  fauiilln 
(le  Mnllc  qui  iiVri  ail  une  puivisinn;  c'e^l  iiièuie  un  ol)jel 
de  coiniiiricc  assrr,  iinpin  tiui.  Ou  expone  chaque  an- 
née une  quantité  consiiléialile  de  cette  poudre,  surtout  en 
Sicile,  en  Italie  et  jusqu'aux  Imlis-Oiieiil.iles. 


LES    DEUX    Ur.VlSKS. 

l«UUVEt.l.ï. 


(Fin. 


06.) 


Dès  qu'il  eut  un  peu  repris  ses  sens,  il  douiaudi  une 
chambre  et  un  lit  ;  mais  la  foire  venait  de  finii-  à  Kay.sers- 
herg,  et  raubergc  était  pleine  de  gens  qui  reparlaient  le 
leruleinaiu.  Juseph  et  son  couipagnun  ,  bien  qu'ils  fussent 
arrivtîs  plus  tôt,  n'avaient  piix-mi!nies  trouvé  qu'une  coi'- 
cliPlIo  à  laque. le  le  premier  avait  gênériMisement  renoncé 
en  faieur  du  soccuid.  Cejicnilant ,  après  beaucoup  de  ques- 
tions et  de,  reclierrlios,  il  se  trouva  un  lit  vacant  dans 
une  des  chambres  de  riiôtellerlc  ;  mais  elle  était  occupée 
par  quatre  colporteurs  qui  refusaient  d'y  recevoir  aucun 
étranger. 

—  Ont-ils  loué  la  chambre  pour  eux  seuls  ?  demanda 
Henri. 

—  Nullement,  répliqua  l'aubergisle. 

—  Ain>i  vous  avez  droit  de  disposer  du  lit  vacant. 

—  Sans  aucun  doute. 

-^  Alors  quelle  raison  dimnent-ils  pour  refuser  un  nou- 
veau compagnon  de  chambrée  ? 

—  Ils  ne  donnent  point  de  raison  ;  tons  quatre  ont  l'air 
d'assez  mauvais  drôles,  et  personne  ne  s'est  soucié  d'avoir 
une  querelle  avec  eux. 

Henri  se  leva  vivement. 

—  C'est  unie  faiblesse,  s"écria-t  il.  Pour  ma  part,  je  ne 
passerai  pas  une  nuit  blanche,  parce  qu'il  couvienl  â  quatre 
inconnus  d'accaparer  le  lit  de  voire  auberge  ;  conduisez- 
moi  a  leur  chambre;  il  faudra  bien  qu'ils  entendent  raison. 

—  Prends  garde,  Henri,  lit  observer  Muizen,  ce  sont  des 
gens  brutaux  et  grossiers. 

—  Et  ces  vices  leur  donnent  le  privilège  de  nous  faire 
veiller  ':'  demanda  aigrement  le  M.irseillais  ;  non  pardieu  !  je 
me  coucherai  malgré  eux. 

Il  avait  repris  sa  casquette,  et  allait  sortir  avec  l'auber- 
giste; mais  M.  liosman  ,  qui  venait  chercher  un- domesti- 
que pour  emporter  ses  bagages,  avait  entendu  les  mots 
échan^'és  entre  les  deux  cousins;  il  s'avança  vers  eux,  et 
dit  de  son  air  libre  et  riant: 

—  Je  vous  vois  en  peine  d'un  gîte  pour  celte  nuit ,  mes- 
sieurs. 

—  Je  ne  le  serai  pus  longtemps,  interrompit  Henri  en 
voulant  passer  oiiire. 

—  Un  moment,  reprit  M.  Piosman  ;  ces  gens  vont  peut- 
clre  répondre  à  vos  raisonnements  par  des  injures,  et 
vous  aurez  peine  à  leur  faire  reconnaître  votre  droit;  ac- 
ceptez plutôt  un  lit  chez  moi,  messieurs,  je  demeure  à 
quelques  pas,  et  je  me  ler.il  un  plaisir  de  vous  recevoir. 

lleuri  et  Joseph  s'inclinèrent  en  remerciant ,  mais  sur 
des  tons  visiblement  distincts  :  celui  de  Muizen  était  recon- 
nais!<anl  et  jojeux;  celui  de  son  compagnon,  coutr.iinl, 
quoique  poli,  il  n'avait  point  oublié  que  .\l.  Hiisman  était  la 
cause  première  du  maigre  diner  qu'il  avait  fait  à  Cernay. 

—  Monsieur  a  trop  d'obligeance,  dit-il  en  adoucissant 
sa  voix;  mais  je  ne  voudrais  pas  lui  causer  un  pareil  em- 
barras. Il  est  bon  d'ailleurs  (pie  Ion  donne  une  le(;(in  à  ces 
gens,  el  qu'on  leur  apprenne  à  respecter  les  droits  des  au- 
Itres  voyageurs. 

A  ces  mots,  il  salua ,  et  prit  le  chemin  de  la  chambre  oc- 


cupée par  lesr.olporicurs.  Joseph,  craignant  queli|Ue  rixe,  le 
suivit;  mais  soit  que  les  intentions  des  porte  balles  se  fus- 
sent miidiliées,  soit  que  1  air  résolu  du  Marseillais  b'ur  im- 
posât, ils  s'en  tinrcni  à  quelques  murmures,  malgré  les- 
quels Henri  se  courba. 

.Son  cousin,  rassuré,  se  décida  alors  ù  ledescendrc,  el 
suivit  M.  liosman  qui  avait  eu  la  bonté  de  I  attendre. 

l',n  ariivant  chez  ce  dernier,  il  trouva  madame  Charlotte 
et  s,i  lille  Louise  préparaiii  le  tlié  devant  un  feu  de  pommes 
de  pins.  Son  conlucleur  dit  à  demi-voix  quelque»  mots  aux 
deux  femmes  (|ui  accueillirent  le  jeune  homme  avec  cour- 
toisie. On  le  foiTa  à  prendre  place  devant  la  table,  tandis 
que  Louise  remplissait  les  tasses.  Quant  ù  madame  Cliaiv 
lotte,  elle  n'étaii  point  encore  re>euue  du  lioiible  occa- 
sionné par  le  voyage;  elle  piélenilail  .sentir,  dans  son  fau- 
teuil ,  les  o.scillationsde  la  diligence,  el  retrouver  le  bruU 
de  roues  dans  les  fiémisseincnls  de  la  bouilloire.  Elle  «'in- 
forma pourtant  de  ce  qu'était  devenu  le  jeune  homme  qui, 
à  Ccrnay,  avait  pris  l'im))ériale  d'as.saut,  et  M.  Itosmali  ra" 
conta  ce  qui  venait  de  lui  arriver  à  raubergc. 

—  Mais  il  ne  cherche  donc  partout  (|uc  guerre  etprocèsî 
s'écria  madame  Charlotte  ;  c'est  un  homme  a  fuir  comme 
le  feu. 

—  On  ne  saurait  trouver  un  cœur  plus  loyal ,  lit  observer 
Mu!zcn;  il  lient  seulement  à  suivre  partout  sa  devise  :  Cha- 
cun son  droit. 

—  Tandis  que  la  vôtre  est  :  Charité ,  reprit  en  souriant 
la  vieille  femme.  Oh  !  j'ai  tout  entendu  i  Cernay. 

—  Vous  voyagez  ensemble  ?  demanda  M.  Rosman. 

—  Nous  sommes  cousins,  répondit  Joseph,  et  nous  ve- 
nons à  Kayscrsberg  pour  un  tesiameul  dont  l'ouverture  doit 
avoir  lieu  demain. 

—  Un  testament  !  répéta  madame  Charlotte  étonnée. 

—  C'  lui  de  notre  oncle,  du  docteur  llarver. 

Les  deux  femmes  el  M,  liosman  lirenl  un  mouvement, 

—  Ah  !  vous  êtes  les  parents  du  docteur,  reprit  ce  der- 
nier en  regardant  le  jeune  homme  ;  le  hasard  ne  pouvait 
alors  mieux  vous  adresser,  monsieur;  car  j'ai  été  son  an- 
cien compagnon  et  son  meilleur  ami. 

Celte  espèce  de  reconnaissance  servit  d'introduction  pour 
parler  du  mort.  Muizen  ne  l'avait  jamais  vu,  mais  il  res- 
sentait pour  lui  celte  affection  respectueuse  que  l'instinct 
seul  établit  entre  les  membres  inconnus  d'une  même  fa- 
ndlle.  Il  caus.i  longlenips  du  docteur,  écoula  avec  un  in- 
térêt ému  tout  ce  (|u'on  lui  raconta  de  sa  vie,  de  ses  der- 
niers instants;  enlin,  après  un  de  ces  entretiens  intimes 
dans  lesquels  les  âmes  s'oublient  el  se  laissent  voir  l'une 
a  l'autre  sans  déguisement,  il  monta  à  la  chambre  qui  lui 
•était  destinée ,  enchanté  de  ses  hôtes  qui  se  retirèrent  éga- 
lement satisfaits. 

La  faiigue  prolongea  son  sommeil,  et  lorsqu'il  se  réveilla 
le  lendemain,  il  était  déjà  lard.  Il  s'IiabiRa  à  la  liâte  pour 
rejoindre  sou  cousin  avec  lequel  il  devait  se  rendre  chez  le 
notaire;  mais  il  trouva  ce  dernier  au  salon  en  comp.ignie  de 
M.  lUisman  et  de  Henri  que  l'on  avait  fait  chercher.  Madame 
Charlotte  ei  Louise  ne  taraèrenl  pis  elles-mêmes  a  paraître. 
Quand  tout  le  monde  lut  réuni ,  M.  Rosman  se  tourna  vers 
les  deux  jeunes  gens,  el  dit  en  souriant: 

—  Personne  ici  n'est  éi ranger  à  l'alfaire  qui  vous  conduit 
à  Kaysersberg,  messieurs;  car  ma  belle-sœur,  madame 
Cliarlolte  Revel,  et  sa  nièce  Louise  Armand ,  dont  je  suis  le 
tuteur,  y  viennent  cmnme  vous  pour  assister  à  l'uiiverture 
du  testament  de  leur  frère  et  oncle  le  docteur  llarver. 

Les  deux  jeunes  gens  saluèrent  madame  Charlotte  gl  ma- 
demoiselle Louise  qui  leur  rendirent  le  salul. 

—  J'ai  pensé  ,  continua  M.  Rosman  ,  que  la  lecture  des 
dernières  disposilions  du  docteur  pouvait  se  faire  chez  moi, 
puisque  le  hasard  y  avait  réuni  toutes  les  parties  inté- 
re5Sées. 

Henri  répondit  par  un  signe  d'assentiment.  Chacun  »'»»- 
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sil  ,  et  le  nntiilri'  alliiit  biiser  Ip  caclicl  du  lestaini'iU  ,  lors- 
qu'il s'airèla. 

—  Ce  icslaiiiont  est  (riinpdaliMli'j'i  ancienne ,  fit-il olisfi- 
■\er,  cl ,  dans  l<'s  deiiilers  mois  de  sa  vie  ,  M.  Ilaivcr  ni'p- 
vait  exprimé  pUisieiiis  fr)is  l'inleiiiioii  de  le  déiiuirc,  afin 
de  laisser  â  chacun  de  ses  liiîi'illers  sa  part  rtï^h'e.  par  les 
lois.  S'il  ne  Ta  point  fait,  je  ne  puis  Paitribuer  qu'a  la  ra- 
piditt?  de  sa  iiioVt.  J  ai  dïl  déclarer  ceci  pour  la  décharge 
de  ma  c<)liscience  ;  nuaijitenànt  je  demande  à  tous  les  in- 
léressés  présents,  s'ils  ne  veulent  point  accomplir  l'iijien- 
lion  du  (loi  tenr,  et  annuler  d'un  commun  aic/>rd  ce  tesla- 
meiil,  avant  qu'aucun  d'eux  sache  s'il  le  déponille  oii  s'jl 
Vèijricliil. 

Cette-  pi'opositlon  Inattendue  fut  suivie  d'une  paijse.  dp 
quelques  instants.'  Muizen  fut  le  premier  à  prendre  la  pa- 
role. 

—  Pour  ma  part ,  dit-il  d'un  ton  modeste  ,  n'ayant  aucun 
droit  particulier  ù  la  bienveillance  du  mort ,  je  ne  puis  re- 
garder comme  un  sa  rifice  l'acceptation  de  l'égalité  dans  les 
partages,  et  j'y  accéderai  volontiers. 

—  Jen'ymeitrai  point  d'obstacle  pour  ce  qui  me  re^'arde, 
continua  madame  Charlotte. 

—  Et  moi  j'y  consentirai ,  au  nom  de  ma  pupille  ,  ajouta 
M.  Rovman. 

—  Alors,  dit  le  notaire  en  se  tournant  veis  Henri ,  il  ne 
reste  que  monsieur... 

Celui-ci  parut  éprouver  quelque  embarras. 

—  Je  n'ai,  comme  mon  cousin,  dit-il,  aucun  motif  d'es- 
pérer une  disposition  testamentaire  qui  me  favorise;  mais 
par  cela  même  je  dois  me  montrer  plus  réser\é.  Oi'cHes 
qu'aient  été  les  intentions  du  docteur,  son  testament  seul 
doit  aujourd'hui  faire  foi;  anéantir  d'avance  ses  disposi- 
tions ,  (;'est  attenter  à  la  fois  au  droit  du  testateur  et  à  celui 
du  légataire  inconnu. 

—  N'en  parlons  pins  alors,  interrompit  le  notaire;  l'u- 
nanimité seule  pouvait  légitimer  ma  proposition  ;  resions 
dans  le  droit  de  chacun...  comme  le  demande  monsieur,  et 
veuillez  écouter. 

A  ces  mots  il  déchira  l'enveloppe ,  ouvrit  le  testament ,  et 
lut  ce  qui  suit  : 

"Des  quatre  héritiers  qui  peuvent  prétendre  à  ma  suc- 
cession ,  je  n'en  connais  qne  den.\  ,  ma  soeur  Chai  lotte  Re- 
vel  et  ma  nièce  Louise  Armand;  mais  toutes  deux  n'ont, 
depuis  longteiups,  qu'un  même  intérêt  comme  elles  n'ont 
qu'un  lucrae  cœur,  et  ne  fiunient  en  réalité  qu'une  seule 
personne  ,  je  n'ai  donc  véritablement  de  ce  côté  que  Louise 
pour  liériiière.  Ma  premiùre  intention  avait  été  de  lui  don- 
ner tout  ce  que  je  possède  ;  mais  parmi  mes  deux  autres  ne- 
veux, il  peut  s'en  trouver  un  également  digne  de  lout  mon 
intérêt  ;  ri  ste  seulement  la  dilTicullé  de  le  distin:.;ner. 

"Ne  pouvant  le  taire  mui-méme  ,  et  connaissMul  l'inlel- 
hgence  et  le  tact  de  ma  nièce  Louise,  jo  in'en  remets  à  .■-on 
jugement,  et  je  déclare  prendre  pour  légataire  universel 
celui  de  ses  deux  cousins  qu'elle  choisira  pour  mari. 

»  ll.\RVEn.  r, 

Il  y  eut,  après  celte  lecture,  un  a'sez  long  silence.  Les 
deux  jeunes  gens  paraissaient  embarrassés,  et  Louise,  con- 
fuse, tenait  la  tète  baissée. 

—  Dieu  me  pardonne  !  le  docteur  a  donné  là  i  ma  nièce 
une  tâche  diiTuile!  s'écria  m;idame  Charlotte. 

—  Miiins  que  vous  ne  le  croyez ,  ma  sceur,  dit  Rosman  en 
souriant.  Je  conriaiss,ais  depuis  longtemps  le  testament 
d'IIarver.et  j'avais^jris ,  en  conséquence,  mes  informa- 
tions; tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre' -m'a  prouvé  (|ue,  quel 
que  Mt  le  choix  de  I, nuise  ,  die  n'avait  rien  à  craindre. 

—  .Mors,  que  mademoiselle  décide,  reprit  le  notaire  en 
riant;  dès  qu'il  y  a  sûreté,  ce  n'est  plus  qu'une  affaire 
d'JDspiraliom  . 


—  Je  m'en  rapporterai  à  ma  tante,  murmnr.i  la  jeune 
fille,  en  se  jetant  dans  les  bras  de  madame  Ctiarlolte. 

—  A  moi ,  reprit  celle-ci...  mais  c'est  fort  embarrassant , 
ma  chère  ,  et  je  ne  sais  en  vérité... 

F.n  pronnjiçant  ces  mots  d'un  air  incertain  ,  son  regard 
avait  glissé  sur  Miilzen  ;  Henri  s'en  aperçut. 

—  Ah  I  votre  choix  est  fait ,  madame  ,  dit-il  vivement , 
et  quoi  qu'il  puisse  me  coûter  de  regrets,  je  dois  l'ap- 
prouver. 

—  Mademoiselle,  ajoutn-t-il  en  prenant  Joseph  par  la 
main  et  le  conduisant  jusqu'à  la  jeune  fille  :  votre  tante  a 
bien  vn  et  bien  jugé;  mon  cousin  vaut  mieu.\  que  moi. 

—  Ce  que  vous  faites  prouve  le  c')niraire,'dit  madanve 
'Charlotte  attendrie;  mais  nous  connaissons  déjà  un  pioi 
M.  .Mnlzen  ;  et  puis...  tenez...  vous  méritez  qu'on  vous  dise 
tonte  la  vérité... 

—  Dites,  diles!  interrompit  Fortin. 

—  Eh  bien  !  sa  devise  me  rassure  ,  tandis  que  la  vôtre  me 
fait  peur;  il  promet  l'indulgence  et  vous  la  justice.  Hélas i 
clier  monsieur,  la  justice  peut  sulTire  auv  anges;  mais  pour 
les  hommes  il  faut  la  cjiarité. 

—  Peul-ètre  avez-vous  raison  ,  maduiie,  dit  Henri  pen- 
-if;  oui  ,  depuis  liier,  les  fails  semblent  s'être  succédé,  à 
dessein,  pour  me  donner  une  leçon.  La  rigoureuse  di'fi'nse 
de  mou  droit  a  toujours  tourné  contre  moi ,  tandis  ([ue  la 
bienveillance  de  mon  cousin  a  toujours  tourné  à  son  profit. 
Joseph  avait  raison,  sa  devise  vaut  miens  que  la  mienne  ; 
car  elle  est  plus  pès  de  la  loi  de  Dieu  :  le  Christ  n'a  pas  dit  : 
À  charun  snn  droit:  mais  bien  :  Aimez  voire  prochain 
comme  vous-même. 


H.AFÎPES  ÉOLIENNE.S. 


C'est  l'homme  qui  fabrique  et  dispose  la  harpe  éolienne  , 
c'est  la  nature  qui  en  joue.  Elle  a  dil  être  inventive 
ou  retrouvée  au  moyen-à;^e,  lorsque  l'art  de  la  musi(|ue 
commençait  à  peine  à  renaître.  Ce  fut  .sans  doute  une  inspi- 
ration délicaie  quç  celle  qui  fit  tendre  pour  la  preiuière 
fois  des  cordes  à  rembraSure  des  fenêtres  de  queliiu-  donjon 
isolé  de  la  Caléilonie  ou  des  bords  du  Uhin,  pour  atténuer 
les  voix  formidables  du  ciel,  les  humaniser  en  quelque 
softe,  et  n'en  laisser  pém'trer  jusqu'au  fond  de  la  salle 
dit  travail  on  du  sombre  oralo  re  que  quelques  mélanco- 
liques retcnlissenienis.  C'tail  déjà  l'inslinct ,  sinon  le  sen- 
mei)t  de  lart  ;  c'itait  comme  un  lointain  et  touchant  appel 
au  génie  de  la  innsiqiic,  à  l'Orphée  moderne,  an  rival  de, 
lit  nature,  au  sublime  Beetliowen. 

La  harpe  éolienne  portative  dut  être  un  perfectionne-! 
ment.  Un  luth  ,  suspendu  â  un  arbre  ,  oublié  à  l'ouver-r 
ture  d'une  fenêtre  on  d'une  porte,  a  pu  en  donner  l'idée* 
Sa  forme  la  plus  élémentaire  est  celle  que  représente  notre 
gravure,  page  116.  C'est  une  petite  boit''  de  sapin  oblongue, 
creuse  .profonde de  10  ou  12  centimètres  (1  .  Sur  la  cloison 
supéiieure,  percée  de  deux  trous,  sont  tendues  quelciue.i 
cordes  à  boyau  ou  de  laiton  égales  en  longueur,  inégale.s 
en  épaisseur.  Ordinairement  elles  sont  montées  à  l'unisson, 
la  corde  la  plus  fine  servant  de  tonique.  Qoelquefois  on 
snperpcMie  deux  rangs  de  cordes.  On  place  l'instrument 
daiis  l'intervalle  qne  laisse  une  viire  a  coulisse  ,  oi 
sur  l'appui  d'une  fenêtre  dont  on  baisse  le  ciiàs.sis  jusqu'à 
la  hauteur  des  cordes,  oit  entre  deux  châssis  latéraux-,  ou 
eufiu  entre  les  deux  baltimts  d'une  porte.  On  recouvre  quel- 
quefois les  cordes  d'une  plancbi  tte  qui  les  proiège  et  rend 
l'instrument  d'un  usage  plus  commode.  A  la  plus  légère 
brise,  les  cordes  vibrent  l'une  après  laulre  ,  ou  plusieurs 
ensemble,  ou  Itmies  à  la  fois,  tantôt  murmurant  quelques 
noies  à  peine  sensibles  avec  une.  douceur  infinie,  tantôt- 
augmentant  graduelleiiient   de  vitesse  et  de   force,   sui- 

(i)  Les  harpes  de  l'icycl  sont  triangulaires. 


Il(> 
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vaut   Ions   les  caprices,   lotis  les   degrés    (rinloiisilé    du 
soiidlc  qui  les  anime. 


l'iiniii  les  cxpériouces  curieuses  que  cerlains  amateurs 
de  cet  inslruiiionl  ont  faites  au  donner  siècle,  on  elle  la 
gigantesque  Ijarpe  t'olieniie  inéléorologiquc  construite  en 
1787,  par  M.  Venlan,  prévôt  de  Burkii  près  de  liàlc.  Cette 
liarpe  se  conii)osail  de  quinze  (ils  de  fer ,  longs  de  3:20  pieds, 
placés  dans  un  jardin  à  deux  ou  trois  pouces  d'intervalle  , 
et  tendus  à  l'aide  de  vastes  cylindres.  La  corde  la  plus  fine 
avait  environ  une  ligne  en  épaisseur;  la  plus  forte  six  li- 
gues. Elles  étaient  disposées  danu  la  dircclion  du  nord  au 
sud ,  et  inclinées  de  manière  à  former  un  angle  de  20  à  50 
degrés  avec  l'horizon.  Aux  changements  du  vent ,  cette 
harpe  rendait  des  sons  si  puissants  qu'ils  couvraient  tous 
les  bruits  de  la  maison  et  imprimaient  presque  un  senti- 
ment de  terreur.  Quelquefois  ses  frémissements  imitaient 
les  murmures  rapides  de  l'eau  en  ébullilion ,  d'autres  fois 
le  jeu  lointain  d'un  harmonica,  d'un  carillon  ou  d'un 
orgue.  On  essaya  de  tendre  ces  cordes  de  fer  dans  la  direc- 
tion de  l'est  à  l'ouest;  elles  ne  produisirent  plus  aucuu 
effet  :  on  supposa  une  action  secrète  de  l'électricité  cl  du 
magnéliMne  sur  cet  insti  ument. 


SALON  DE  18/i5.  —  SCULPTUHE. 

Trop  souvent  la  sculpture  contemporaine  ne  semble  se 
proposer  que  l'imilation  directe  des  formes  matérielles  ; 
elle  ne  montre  le  plus  ordinairement  que  de  beaux  corps , 
de  gracieux  mouvements,  des  poses  voluptueuses,  lorsque 
nous  cherchons  et  devons  chercher  avant  tout  la  beauté 
des  âmes,  des  sentiments,  des  idées.  En  nous  appro- 
chant d'une  œuvre,  nous  disons  à  voix  basse  à  l'artiste  : 
Voyons  la  statue,  c'est-à-dire  voyons  ton  esprit,  voyons 
lou  cœur  (1)  ?  Mais  il  semble  qu'il  ne  nous  comprenne  pas  ; 
il  répond  :  Admirez ,  j'ai  des  yeux  exercés,  de  beaux  mo- 
dèles ,  une  main  adioite.  Considérez  un  peu  ce  genou  : 
comme  il  ploie!  remarquez  cette  épaule  :  comme  elle  est  em- 
manchée! comme  ce  col  est  flexible!  le  marbre  ne  vous 
paraît-il  point  se  mouvoir  et  palpiter  ,  et  ne  découvrez- 
vous  point  sous  la  surface  les  muscles  qui  se  jouent  et  le 
sang  qui  circule  ?  —  Très  bien,  me  dis-je,  parfait  !  mais  si  je 
me  détourne,  en  apercevant  un  enfant,  ime  jeune  femme 
qui  passent,  je  m'écrie  intérieurement  :  Allons,  vous  êtes 
plus  beaux  que  ce  marbre!  Sur  vos  traits,  et  à  travers  vos 
yeux  je  lis  une  pensée,  je  vois  la  vie  morale.  Heureux  ou 
soufl^ranls,  naïfs  ou  déjà  éprouvés,  je  vous  comprends  :  vous 
êtes  de  notre  civilisation  ,  de  notre  siècle;  mais  celui-ci  qui 
taille  si  habilement  des  images  de  pierre  n'est  qu'un  païen 
que  les  païens  mêmes  n'auraient  peut-être  pas  appelé  un 
artiste. 

Je  songeais  ainsi  assez  tristement  après  avoir  traversé 
d'un  pas  lent  une  double  rangée  de  blanclies  figures,  Vénus, 
bacchantes,  Léda  ,  statues  de  saintes,  étrangement  mê- 
lées ,  et  cependant  pour  la  plupart  véritablement  sœurs,  en 
tant  qu'également  inanimées  et  profanes.  Tout-à-coup  j'ar- 
rivai devant  ce  petit  enfant  aux  cheveux  flottants  qui  se 
soulève  sur  la  pointe  de  ses  petits  pieds,  et  saisit  de  ses 
mains  et  de  ses  lèvres  avides  une  lourde  grappe  aux  grains 
appétissants.  Je  m'arrêtai  malgré  moi.  —  C'est  l'enfant  de 
l'auteur,  médit  quelqu'un.— Non,  lépondis-je,  c'est  l'enfant 

(1)  Vuy.  p.  98. 


de  tous  les  siècles  :  c'esl  l'image  de  l'iiomnie  lui-même  au 
.s(utir  du  berceau  ,  à  l'entrée  de  la  vie.  Avec  quelle  ardeur 
ingénue  il  s'élance  vers  les  fruits  de  la  terre!  comme  sa 
bouche  frémit  de  plaisir  !  comme  il  savoure  ce  jus  enivrant  ! 
Assez,  cher  enfant,  assez.  Mais  il  n'écoute  point  ;  il  ne  sera 
point  satisfait  qu'il  n'ait  englouti  le  raisin  tout  entier;  et 
cette  jolie  lèle  s'alluurdira ,  et  le  sommeil  fermera  bientôt 
ces  yeux  si  vifs  cl  si  éclatants  de  bonheur.  Nous  sourions 
tous  à  le  regarder,  nous  qui,  pour  la  plupart,  ne  sommes 
pas- moins  imprudenls  que  toi.  L'idée  n'est,  sans  doute, 
d'aucune  époque  :  elle  est  de  toutes  les  philosophies;  elle 
a  pu  venir  à  plus  d'un  Grec ,  et  loulefois  elle  est  ici  expri- 
mée sous  une  forme  plus  pure  et  plus  générale  que  l'Eri- 
gone  ;  c'est  rentraînement  de  toutes  les  passions  que  l'ar- 
tiste rappelle  sous  celte  simple  allégorie. 


(Salon  de  1845.  — Un  Enfant,  slaliic  ( 
David  d'Angers.) 


iiaibie,  par 


ETUDES  DE  GÉOGr.APIlIE  ÉCONO.MIOUE. 
(  Premier  article.  ) 

PE   LA-  POSITION   DE   PARIS. 

Quelques  uns  de  nos  lecteurs ,  appréciant  l'imporiance  de 
ce  qu'à  propos  de  la  constitution  géologique  de  la  France, 
nous  avons  louché  ces  avantages  de  la  posilioo  de  Paris , 
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ont  bien  voulu  nous  t'criic  pour  nous  demander  à  cet  (Sgaid 
quelques  développements.  Nous  nous  rendons  d'niilant  plus 
volontiers  à  celle  demande,  qu'elle  nous  ami'ne  sur  un 
terrain  assez  nouveau,  llien  n'est  plus  Intéressant  que  de 
relever  tout  ce  qui  peut  servir  à  constater  que  le  territoire 
de  France  a  été  disposé  par  la  nature  d'après  un  plan  dé- 
terminé ,  et  qu'aucun  des  traits  essentiels  qui  le  caracté- 


risent n'est  sans  but.  La  France  joue  ,  en  cfTet  ,  un  trop 
grand  rôle  dans  le  sysièinc  général  du  monde  pour  ne  pas 
porter  d:ins  sa  conslruclion  toutes  sortes  de  marques  des 
attentions  spéciales  de  la  Providence  envers  elle.  C'est 
donc  paniculièrcment  a  l'endroit  de  sa  capllale,  qui  est 
comme  le  conir  de  ce  grand  corps,  que  les  indices  de  son 
organisation  systématique  doivent  se  montrer  ;  et  en  ciïet , 


(("aile  cl  coupe  du  bassin  de  Paiis.  ) 

Les  parties  ombrées  correspondant  aux  letli'es  A  ,  B ,  C  ,  représentent  les  provinces  formées  de  terrains  anciens.  Les  lignes  d'cs- 
rarpement  sont  indiquées  par  des  hachures  inclinées  qui  viennenl  tomber  sur  d'antres  liaclinres  horizontales,  plus  légères,  qui 
marquent  le  plat  des  gradin*.  Enfin  les  ligues  ponctuées  (pii  sont  placées  dans  le  prolongement  des  lignes  d'escarpements  montrent 
la  séparation  ullérienre  des  divers  tei'rains,  ((ni  se  fait  des  lors  souterrainement  sans  se  tiahir  an-dehors  par  aucun  bourrelet.  —  La 
coupe  faite  à  travcis  la  France  de  Metz  à  Mortagne  ,  et  placée  au-dessous  de  la  carte,  fait  voir  la  disposition  des  couches  qui  se  sont 
successivement  déposées  dans  le  bassin  de  terrain  ancien.  Pour  éviter  la  confusion  ,  sans  trop  altérer  cependant  les  pioporlions ,  on 
s'est  contenté  de  donner  aux  épaisseurs  des  terrains  une  dimension  triple  de  celle  qu'ils  devraient  avoir  pour  représenter  exactement 
le  plan  de  la  nature. 


il  suffit  d'un  regard  observateur  pour  se  convaincre  que 
l'emplacement  qu'occupe  Paris  est  précisément  celui  qui, 
en  raison  des  conditions  singulières  réunies  en  ce  lieu 
comme  par  une  sorte  de  privilège  de  nature,  convenait  le 
mieux  pour  la  capiiale  de  la  France  :  si  bien  que,  vou- 
lùt-on  supposer  la  capitale  bâtie  ailleurs,  elle  tendrait 
toujours  à  revenir,  par  un  effet  d'équilibre,  au  point  oii 
nos  pères  l'ont  placée  avec  un  admirable  instinct.  Nos  en- 
fants, en  comprenant  plus  clairement  encore  cette  conve- 
nance ,  ne  feront  donc  que  la  confirmer  de  plus  en  plus 
par  leur  assentiment. 

Il  s'agit  ici  d'une  manière  d'enlendre  la  géographie,  h 
laquelle  on  n'est  pas  assez  habitué  ;  et  je  demanderai  la 
permission,  pour  bien  fixer  les  idées,  de  me  rendre  aussi 
précis  que  possible,  sauf  à  encourir  peut-être  les  inconvé- 
nieals  de  la  sécheresse,  La  première  considération  que  je 


veuille  faire  valoir  est  le  mode  suivant  lequel  Paris  est  dé- 
fendu par  la  nature  à  l'égard  de  l'étranger.  C'est  Guettard, 
comme  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  faire  remarquer,  qui  a 
observé  le  premier  que  Paris  est  placé  au  cenire  d'une  série 
de  terrains  différents  disposés  à  peu  près  concentriquement 
autour  de  lui.  l\Ials  ce  que  ce  grand  géologue  n'avait  point, 
vu  c'est  que  les  lisières  de  ces  terrains  constituent  sur  une 
très  grande  élendue  un  véritable  système  d'enceintes.  Les 
travaux  de  la  carte  géologique  pouvaient  seuls  mettre  ce 
fait  singulier  dans  tout  son  jour.  Dans  la  construction  des 
caries  géographiques,  on  a  attaché  jusqu'ici  une  valeur  si 
exclusive  aux  saillies  et  aux  dépressions  du  sol  qui  corres- 
pondent au  cours  des  rivières,  qu'on  s'est  pour  ainsi  dire 
aveuglé  sur  celles  qui  en  sont  indépendantes;  si  bien  que 
l'existence  de  ces  cscarpcmenis  circulaires  qui  régnent 
d'une  manière  continue  sur  des  espaces  si  considérables  a 


lis 
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|)ti  demeurer  pour  noire  sifcle  un  sujet  île  diîcouverlc.  On 
savait  bieu  dans  chaque  canton  qu'entre  tel  village  et  tel 
autre  se  trouvait  une  côte,  mais  ces  connaissances  locales 
demeuraient  nt'ccssairemenl  isol<!es  tant  qu'aucun  obser- 
vateur ne  s'était  vu  en  mesure  de  suivre  par  lui-nii^nic, 
dans  linlëiieiir  des  terres,  loin  des  praiides  routes ,  l'en- 
cliainemeiit  continu  de  tontes  ces  montées.  La  carie  ci- 
jointe  monire  leur  disposition  gcndrale. 

Le  pretnier  bourrelet  formé  par  une  côte  Irî's  rapide, 
commence  un  peu  à  l'est  de  Metz,  et  descend  de  la  jus- 
qu'à une  assez  grande  distance  ve  s  le  sud.  H  est  déter- 
miné par  la  tranche  des  couches  cidcaires  connues  sous  le 
nom  de  lias,  et  caractérisées  par  un  genre  de  fossiles 
nommé  grypliiles,  outre  qu'elles  sont  émineniinent  propres 
h  la  fabrication  de  la  chaux  hydraulique.  —  Le  second 
bourrelet  répond  à  ce  que  l'on  nomme  l'étage  inférieur  du 
groupe  Qolitique  :  cet  étage  se  compose  d'un  dépôt  de 
marnes,  entremêlé  de  quelques  lits  calcaires,  généralement 
peu  résistants,  cl  recouvert  par  un,épais  dépôt  de  couches 
Irîis  solides.  Ces  couches  calcaires  qui  reparaissent  au  jour 
sur  la  lisière  de  la  Normandie  y  sont  connues  sous  le  nom 
de  calcaires  de  Caen.  —  Le  troisii^me  bourrelet ,  situé  à  l'e^t 
de  Verdun  ,  répond  à  l'étage  moyen  do  ce  même  groupe  , 
étage  formé,  d'une  manière  presque  identique  avec  le  pré- 
cédent, par  un  dépôt  de  marnes  et  d'argiles,  surmonté 
par  un  dépôt  de  calcaire  qui  reparaît  en  Normandie  et  en 
Angleterre  sous  les  noms  de  calcaire  de  Lisieux  cl  de  cal- 
caire d'Oxford.  —  Le  quatrième,  placé  à  l'ouest  de  Verdun , 
répond  à  l'étag-e  supérieur,  composé,  comme  les  deux 
précédents,  d'un  dépôt  d'ar;;ile  suivi  d'un  dépôt  de  cal- 
caire. On  conçoit  que  le  long  de  tomes  ces  bandes  la  diffé- 
rence des  terrains  d'argile  et  des  terrains  de  calcaire  se 
témoigne  d'une  manière  sensible  dans  les  conditions  di- 
verses de  l'agricidtnre  qui  se  trouve  par  conséquent  soumise 
aussi  ,  dans  certaines  limites,  à  celte  même  disposition  en 
bandes  parallèles.  —  Le  cinquième,  un  peu  avant  de  Sainte- 
.Meneliould,  est  déterminé  par  les  déchirements  du  grés 
vert  qui  est  une  roche  temlrc,  surmontée  par  la  craie  tnlïau 
qui  est  beaucoup  plus  résist.inte  :  c'est  dans  cette  longue 
bande  de  grès  vert  que  s'infiltrent  les  eaux  que  la  sonde  , 
descendue  à  une  profnndenr  suffisante ,  oblige  à  remonter 
au  jourà  Paris. — Le  sixième,  très  voisin  presque  partout  du 
précédent,  correspond  5  la  craie  qui  forme  au-delà  un  large 
gradin  presque  entièrement  plat,  et  que  n'ont  point  oïdjlié 
tous  ceux  qui  ont  traversé  les  grandes  plaines  de  la  Cham- 
pagne. Enfin  le  septième  ,  déterminé  par  la  siiiijic  des  cou- 
ches calcaires  ,  dite  formalioti  tertiaire,  commence  ces 
riantes  campagnes  qui  environnent  Paris  en  s'opposant  pir. 
un  si  vif  contraste  aux  pays  de  craie- qui  les  entourent. 
'  Au-delà  de  Paris ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  ,  se 
trouve  l'indice  afi.dbli  d'un  dernier  bourrelet ,  mais  de  peu 
d'importance  et  d'étendue  :  il  est  délerndné  par  la  saillie 
de  l'étage  moyen  des  dépôts  tertiaires,  et  conduit  au  riche 
plateau  agricole  de  la  Beauce,  qui  appartient  précisément 
à  cet  étage.  En  continuant  à  s'avancer  vers  l'ouest,  on 
retrouve  de  nouvelles  lignes  de  bourrelets,  mais  dispo- 
sées en  sens  inversedes  précédentes,  et  garnissant  le  bassin 
du  côté  de  la  Bretagne  ,  à  peu  près  de  la  mîme  manière 
que  les  autres,  du  côté  de  la  Lorraine.  Elles  sont  produites, 
en  elïet,  par  le  rebord  opposé  des  mêmes  couches.  Mais, 
comme  si  la  nature,  dans  ses  sages  prédispositions,  avait 
tenu  compte  de  ce  que  le  coeur  de  la  France  avait  moins 
de  protection  de  ce  côté  que  du  côté  opposé,  ces  boule- 
vards n'y  sont  ni  aussi  nombreux,  ni  aussi  forts,  ni  aussi 
étendus.  Le  dépôt  tertiaire  de  la  Beauce,  en  se  prolongeant, 
a  recouvert  entièrement  la  craie  dans  cette  direction.  La 
première  ligne  d'escarpements  qui  se  présente  quelque  peu 
à  l'est  de  Moriagne  est  déterminée  par  le  grès  vert;  la  sui- 
vante, très  peu  développée,  appartient  à  l'étage  moyen  de 
la  formation  jurassique,  l'étage  supérieur  de  cette  forma- 


tion ne  s'élant  pas  dégagé  non  plus  de  dessous  le  grès  vert  ; 
enfin  le  dernier  bourrelet,  appuyé  sur  les  terrains  anciens 
de  la  Bretagne,  qui  e.omtnenceni  dès  Alejitjon ,  appartient 
ù  l'étage  inférieur  de  ce  même  groupe. 

Voilà  en  al)rét;é  l'ensemble  des  reliefs  généraux  de  cette 
partie  si  essentielle  de  la  I''rance.  Ceux  qui  dépendent  des 
lignes  de  montagnes  proprement  dites  ,  telles  que  le  Jura  , 
les  Vosges,  les  Ardcnnes,  étant  assez  connus,  ne  doivent 
pas  nous  arrêter  ici.  II  suffit  de  se  souvenir  de  l'art 
merveilleux  avec  lequel  ils  sont  justement  disposés  aussi 
dans  la  partie  de  la  l'rance  qui  regarde  le  continent,  alin  de 
la  couvrir  spécialement  de  ce  côté.  C'est  pourquoi  nous  nous 
sommes  borné,  dans  la  carte  annexée  à  cet  article,  à  ce 
qui  concerne  le  bassin  de  Paris  proprement  dit,  en  nous 
arrêtant  aux  bords  de  la  grande  coupe  du  terrain  ancien 
dans  laquelle  se  sont  déposés  ces  divers  sédiments,  et  qui 
parait  en  Bretagne ,  dans  le  Morvan  et  en  Belgique.  M.  de 
Bcaumont,  avec  cette  sagacité  étendue  qui  le  caractérise, 
a  fait  remarquer  qu'à  partir  dtf  point  oii  les  bourrelets 
s'interrompent  en  s'enfonçant  au-dessous  du  terrain  tertiaire 
qui  s'étend  uniformément  de  Paris  à  Bruxelles  ,  la  poli- 
tique, pour  suppléer  à  ce  que  la  nature  a  cessé  d'exécuter  , 
a  di'i  remplacer  ces  lignes  de  défense  par  (hs  lignes  de  for- 
teresses. C'est  dans  cet  intervalle,  en  effet,  où  la  nature  n'a 
voulu  élever  aucune  barrière,  comme  pour  nous  inviier  à 
l'union  entre  la  Belgique  et  nos  provinces  du  Nord,  que 
sont  principalement  accumulies  les  places  fortes  ;  et  en  I' s 
supposant  jointes  les  unes  aux  autres,  on  pourrait  legarder 
ces  nouvelles  lignes  comme  une  continuation  artificielle 
des  autres  reuiparis  non  moins  puissants  que  nous  avions 
à  signaler.  De  même  donc  qu'en  jetinl  les  yeux  sur  une 
carte  uiilitaire,  on  serait  amené  à  conjecturer  qu'où  cessent 
les  lignes  de  forteresses,  doivent  exister  d'autres  lignes  de 
defi-nse  d'un  autre  genre  ;  de  même  en  considérant  la  carte 
géologique ,  on  pourrait  ciuijeclurer  qu'oi'i  cessent  les  lignes 
d'escarpements  doivent  commencer  des  lignes  de  forteresses. 
Une  autie  observation  d'un  grand  intérêt,  et  qui  achève 
de  p^onve^  1  importance  de  ces  lignes  pour  la  défense  du 
territoire  ,  c'est  que  c'est  précisément  sur  elles  que  se  sont 
données  les  batailles  les  plus  décisives.  Ainsi  leur  existence 
est.sccrètemcni  écrite  dans  l'histoire  niililairede  la  France. 
Les  ouvertures  qui  s'y  trouvent  naturellement  creusées  ,  soit 
pour  le  passage  des  rivières,  soit  pour  celui  des  voies  de 
communications,  peuvent  être  considérées  comme  autant 
de  brèches  dont  les  généraux  se  disputent  avant  tout  la 
possession.  Comme  dans  un  siège,  c'est  au  pied  de  ces 
murailles  que  les  armées  d'invasion  sont  obligées  de  com- 
battre. C'est  surtout  dans  l,i  caiiip;igne  de  1814  ,  comme  le 
relève  le  grand  géologue  que  tious  suivons  ici,  que  cct'c 
vérité  a  été  mise  dans  tout  son  jour.  Bien  n'est  plus  frap- 
pant en  effet  que  de  siuvre  sur  la  carte  géologique  les  opé- 
rations de  celte  mi'uiorable  campagne.  C'est  sur  le  bourre- 
let le  plus  intérieur,  formé  p.ir  les  extrémités  du  dépôt 
tertiaire ,  que  se  trouvent  les  champs  de  bataille  de  Montc- 
reau,  de  Nogent,  de  Sezanne,  de  Vauchamp,  de  .Montmi- 
rail,  de  Champaubert ,  d'Epeinay,  de  Craon  ,  de  Laon.  Sur 
la  deuxième  crête  ,  formée  par  les  limites  de  la  craie,  se 
trouvent  Troyes,  Brienne,  Vitry-le-Fiançais ,  Sainte-Me- 
nehoulil  :  là  aussi  se  trouve  Valmy.  La  troisième  crête, 
formée  par  les  couches  de  grès,  situées  à  la  partie  inférieure 
de  la  craie,  moins  prononcée  et  plus  inégale  que  les  au- 
tres, présente  les  fameux  délilésde  l'Argonne.  Près  de  la 
quatrième,  qui  appartient  à  l'étjge  supérieur  du  calcaire 
jurassique,  se  trouvent  Bar-snr-Seinc,  Bar-sur-Aube,  Bar- 
le-Duc  ,  Ligny.  Pi  es  de  la  cinquième ,  qui  est  également' 
jurassique,  sont  Chàtillan-sur-Scine  ,  Chaumont,  'l'oul , 
Verdun.  La  sixième,  déjà  un  peu  excentrique,  formée 
par  les  coteaux  élevés  qui  s'étendent  depuis  Langrcs  jus- 
qu'aux environs  de  Mézières,  étant  d'une  possession  moins 
essentielle,  a  été  moins  disputée. 
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Mais  Cl'  seiail  une  cliosc  de  peu  de  r.oiis(î(|uencfi  que  la 
capitale  eût  éic  si  l'avorahlcrliciit  Irallijc  quant  aux  coii- 
(lilions  de  sa  défense,  si  elle  ne  l'était  plus  encore  quant 
à  ses  cnmmunicalioiis  avec  le  reste  du  territoire.  C'est 
nifmc  là  ce  qui  explii|ue  pourquoi  la  nalure  n'u  pas  fait 
encore  davantage  pour  sa  position  militaire  ;  car  il  eût 
été  difficile  de  la  renforcer  sans  nuire  par  lu  inOnie  à  la 
facilite  des  abords.  C'eût  donc  éti'  sàcrilier  le  coiiinierce  a 
la  slralé};ie ,  c'est-ù-dire  un  avantage  constant  à  un  avan- 
tage transitoire.  C'est  pourquoi  il  a  f.illu  nécessaijeuient 
s'arrêler  à  une  sorte  de  moyenne  entré  les  deux  sortes  de 
convenances,  et  ne  pousser  à  l'extrême  ni  l'uu  ni  l'autre. 
11  est  clair  que,  puisque  ce  sont  surtout  les  conditiims  re- 
latives aux  comuiuuications  qui  donnent  à  la  positiim  de 
Paris  le  caract&re  de  capitale  ,  ces  conditions  doivent  né- 
cessairement se  montrer  d'une  matiiére  décisive  dans  la 
constitution  générale  du  pays.  Elles  Sf  léinoigncnl ,  en  effet , 
d'une  manière  qui  saisit  immédiatement  les  yeux  dans  la 
disposition  des  rivières,  qui  se  dirigent  en  convergeant  vers 
le  centre  du  bassin  avec  une  alfectatiou  si  sensible  (ju'on 
pourrait  piesque  les  comparer  aux  rayons  d'une  étoile. 

La  Seine,  lYonne,  la  Marne,  l'Oise,  sans  compter  les  ri- 
vières inférieures,  semblent  s'y  donner  rendez-vous,  comme 
pour  enseigner  aux  hommes,  par  leur  exemple ,  à  se  réunir 
pareillement  à  ce  centre  si  naturel.  Sur  aucun  autre  point 
du  territoiie,  on  n'aperçoit  rien  de  semblable.  Les  canaux 
complètent  la  leçon  :  la  main  de  l'Iiomnie  s'est  sentie  en 
quel(|ue  sorte  invitée  par  le  territoire  lui-même  à  les  creu- 
ser pourdonner  le  dernier  coup  à  l'œuvre  de  la  nature.  Lu, 
en  ell'et,  tant  dans  les  canaux  déjà  exécutés  que  dans  ceux 
qui  restent  à  terminer,  se  dessine  nettement  l'influence  des 
traits  fondamentaux  de  la  constitution  minérale  delà  France. 
Le  bassin  de  Paris,  comme  le  révèle  clairement  la  carte 
géologique,  n'est  pas  entièrement  séparé  par  les  protubé- 
rances du  terrain  ancien  des  bassins  de  la  l'rovence  et  de 
la  Gascogne.  On  voit,  si  l'on  se  reporte  au  massif  élevé 
qui  occupe  la  partie  centrale  de  la  France,  que  ce  massif 
a  été  disposé  de  manière  à  laisser  passage,  d'un  côté ,  entre 
les  cbaines  des  Vosges  et  du  Jura,  pour  arriver  sur  la 
longue  dépression  qu'arrosent  la  Saône  et  le  Rhône  ;  et  de 
l'autre  côté  ,  on  trouve  passage  également  entre  les  ter- 
rains anciens  de  la  Vendée  et  ceux  du  Limousin,  pour  arri- 
ver de  même  dans  le  large  bassin  de  la  Garonne.  Ainsi, 
comme  deux  appendices  du  bassin  de  Paris,  reliées  f.jcile- 
ment  avec  lui  par  les  canaux  ,  par  les  routes,  par  les  che- 
mins de  fer,  ces  deux  provinces,  séparées  l'une  de  l'autre 
par  le  massif  central  qui,  ma  gré  leur  voisinage,  les  em- 
pêche de  faire  corps  entre  elles,  ont  avec  la  capitale  leurs 
affinités  les  plus  naturelles.  C'est  à  ce  point  que  se  rapporte 
aussi  de  préférence,  par  un  arrangemi'ul  non  moins  frap- 
pant, le  massif  central  lui-même,  traversé  par  la  vallée  de 
l'Allier  qui  le  partage  en  deux,  dans  le  sens  du  diamètre, 
et  qui  se  termine  en  impasse  du  côté  du  Midi,  t.indis  qu'elle 
s'ouvre  au  contraire  vers  le  INord,  conmie  pour  enseigner 
aux  habitants  de  ces  provinces  reculées  le  chemin  de  leur 
vraie  capitale. 

11  faut  ajouter  à  cela  que  Paris  se  trouve  flanqué  par  des 
provinces  agricoles  qui  comptent  au  premier  rang  parmi 
les  plus  fertiles  qu'il  y  ait  en  France  ;  elles  sont  célèbres 
dans  l'histoire  de  la  richesse  publique  sous  les  noms 
géné'raux  de  Brie ,  de  Beauce  et  de  Non^nandie  que  leur 
avaient  donnés  nos  ancêtres.  Non  seulement  elles  contri- 
buent à  l'établissement  de  la  capitali;  eu  fouruissanl  aux 
besoins  de  sa  consommation,  ma  s  en  amassant  autour  d'elle 
des  populations  serré' s  ;  tellement  que,  lors  même  que 
Paris  n'existerait  pas,  les  alentours  de  la  position  qu'il  occupe 
n'eu  seraient  pas  moins  une  des  régions  de  France  où  l'ou 
trouverait  proportionnellement  le  plus  gran.l  nombre  d'ha- 
bitants. Et  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'être  encore  frappé  de 
la  disposition  de  toutes  ces  autres  proviuces  naturelles  for- 


mant autour  de  la  capitale  comme  autant  de  marches  d'un 
vaste  perron  demi-circulaire,  sur  chacune  desquelles  les 
circonstajices  générales  de  l'agriculture  ,  des  routes,  de  la 
consti  uction  des  maisons,  du  paysage,  sont  à  peu  près  iden- 
tiques. La  capitale  est  au  centre. 

V.n  même  temps  que  les  denrées  propres  à  l'alimentation 
d'une  grande  ville,  les  matériaux  de  construction  qui  ne 
sont  pas  moins  néressaires  à  l'existence  d'un  pareil  centre 
abondent  aussi  d'une  manière  extraordinaire  dans  cette 
contrée  centrale,  et  surtout  dans  le  rayon  de  Paris.  Au 
lieu  de  procéder  dans  ses  di-pôts  par  c  ouches  épaisses  et 
lie  même  nalure,  comme  elle  l'a  fait  en  généial  dans  le 
reste  de  la  l''rance,  la  nalure  a  entassé  sur  ce  point  les  for- 
mations les  plus  variées  .  et  dans  la  moindre  profondeur 
po-sible.  Il  suffit  de  faiie  le  relevé  des  dépôts  tertiaires  des 
environs  de  Pdiis  pour  être  émerveillé  des  ressources 
singulières  qu'ils  offrent  à  l'industrie.  C'est  un  dés  points 
sur  lesquels  a  le  plus  insisté  M.  Jean  Keynaud  dans  un  Mé- 
ntoire  sur  celte  même  question  ,  inséré  ,  il  y  a  utie  douzaine 
d'années,  dans  la  Revue  encyclopédique.  «  Comme  il  n'y  a 
pas  d'endroit  où  le  mouvement  de  la  vie  soit  plus  rapide 
que  dans  une  c.ipitale,  dit-il,  il  n'y  en  a  pas  non  plus  où 
la  construction  soit  plus  active.  Il  faut  donc  que  ce  travail 
soit  allégé  par  tous  les  avantages  possibles.  Or,  c'est  en  cela 
surtout  que  Paris  se  montie  privilégié  d'une  façon  parti- 
culière. Nous  ne  voulons  point  entrer  dans  un  détail  qui 
paraîtrait  peut-êire  aride  ;  mais  quiconque  en  voudra  suivre 
le  calcul  s'assurera  bientôt  qu'il  n'est  pas  un  seul  point  du 
territoire  national  qui  soit  plus  favorablement  partagé  que 
Paris  ,^sous  le  rapport  des  principes  naturels  de  la  maçon- 
nerie. Le  plâtre,  ce  ciment  par  excellence  de  nos  cités 
modernes ,  ce  ciment  si  maniable  et  si  propre  à  la  mobilité 
merveilleuse  de  nos  maisons ,  le  plâtre  le  plus  excellent , 
entassé  par  massifs  inépuisables,  entoure  la  ville,  comme 
si  une  main  sage  et  prévoyante  s'était  chargée  d'en  ména- 
ger les  entrepôts.  Les  carrières  les  plus  abondantes,  les 
plus  facilement  exploitables,  les  plus  riches  en  moellons 
et  en  pierres  de  toutes  sortes  sont  ouvertes  aux  flancs  des 
collines  ou  dans  les  souterraitis  de  la  catnpagne.  La  chaux 
et  l'argile  ne  manquent  pas.  A  tous  ces  éléments  étiigés 
l'un  sur  l'autre  ,  et  dans  une  proximité  si  parfaite  ,  se  joint 
encore,  par  une  dernière  attention  de  la  Piovidence,  la 
formation  inini'rale  de  laquelle  sort  le  meilleur  pavé  des 
routes  et  des  rues.  Après  la  sub^tance  des  maisons,  quoi 
de  plus  essentiel  que  la  substance  des  voies  publiques! 
Quelle  étendue  !  quelle  consommation  perpétuelle  !  Que 
seraient  les  pyramides  du  INil  à  côté  des  entassements  que 
l'on  ferait  en  dressant  les  pavés  de  Paris  i'un  stir  l'autre  ! 
etcetlebase  immense,  cbai|ue  jour  notre  ardent  roulement 
le  dévore  et  veut  qu'on  lui  en  rende  une  autre.  Enlin  ajou- 
lerai-je  queles  meules  extraites  des  couclies  supérieures  du 
bassin  de  Paris  sont  riustr.umeutde  la  plus  délicate  mou- 
ture ,  non  seulement  pour  la  population  circonvoisine,  mais 
pour  la  l''rancc  entière  ;  que  leur  espèce  est  unique  et  qu'elles 
sont  connues  jusqu'au-delà  des  mers  ?  La  coupe  géologique 
des  terrains  de  l'.Jiis  fait  éclat  jusque  dans  la  science  :  le 
continent  n'en  présente  pas  une  qui  soit  plus  variée  et 
plus  riclie.  Et  grâce  à  sa  position  dans  lecen:re  decelteloca- 
lité  privilégiée,  notre  capitale  n'est  pas  moins  solide  dans 
le  monde  par  ses  racines  souterraines  (|u'elle  ne  lest  par 
sa  face  extérieure  et  vivante.  Il  en  e>t  drs  grandes  villes 
comme  de  ces  arbres  qui  ne  se  développent  que  dans  des 
terrains  d'une  qualité  particulière.  Les  grandes  villes  ne 
croissent  point  partout;  elles  ne  sont  point  indépendantes 
du  sol  sur  hquel  elles  reposent  ;  elles  y  pompent  une  partie 
de  leur  nourriture  ,  et  la  substance  minérale  quelles 
y  prennent  n'est  pas  moins  indispensable  à  leur  exis- 
tence que  la  sève  qui  se  met  en  jeu  dans  l'organisation  vé- 
gétale. » 

Une  coupe  des  coUiaes  des  euvirous  de  Paris  est  le  coni- 
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mcntairc  lo  plus  dt!cisif  que  l'on  puisse  donner  à  celle  des- 
criplion.  Il  est  impossible  de  n'iMic  pas  profondénienl  frappi! 
de  ce  singulier  spectacle.  Ce  sont  tous  les  matdiiaiix  d'une 
grande  ville  apporlL's  là  par  la  nature,  cl  mis  rt^guliiTcmcnt 
en  di'pOt  en  atlendant  que  l'houime  vienne  les  prendre  pour 
s'en  servir.  Nulle  part  ailleurs  on  ne  trouverait  une  accu- 
mulation aussi  extraordinaire;  dix  étages  superposés, 
tous  diflércnts  et  dont  aucun  n'est  inutile.  La  craie  pour 
la  cliaux  hydraulique  ;  l'argile  plastique  pour  la  brique, 
les  poteries,  le  modelage;  le  calcaire  grossier  pour  les 
pierres  de  construction  ;  le  calcaire  siliceux  pour  la  chaux 
grasse;  la  pierre  !x  plâtre  ,  les  marnes,  le  sable  ,  le  grès, 
la  pierre  meulière  :  tel  est  le  compte  du'  dépôt  iniiicial  sur 
lequel  s'élève  Paris.  C'est  après  ces  formations  préalables 


dans  lesquelles  il  est  comme  évident  que  la  nature ,  dans  le 
temps  même  où  l'océan  recouvrait  encore  ces  contrées, 
visait  déjà  \  la  capitale  de  la  France,  que  par  des  cataclys- 
mes dont  la  géologie  ne  possède  pas  bien  encore  toute  l'his- 
toire ,  le  pays  s'est  trouvé  revêtu  d'une  terre  aussi  propre 
au  labourage  que  les  dépôts  situés  au-dessous  l'étaient  à 
l'industrie,  cl  que  toute  celle  grande  et  admij  able  construc- 
tion du  bassin  de  Paris  s'est  trouvée  achevée. 
-'J'ellcs  sont  les  causes  physiques  les  plus  générales  de 
l'existence  de  Paris.  Quelque  essentielles  qu'elles  soient , 
les  causes  politiques  le  sont  assurément  plus  encore  ,  et 
môme  l'on  pvul  dire  que  c'est  l'accord  des  premières  avec 
celles-ci  qui  fait  leiu-  principale  valeur.  On  ne  peut  nié- 
connailre  le  doigt  de  Dieu  dans  une  telle  concordance  de 


j(^  l'orre  .irable 

a°  Pierre  nieulière  it  argile.    ... 


3°  Gvèi  à  paie  et  sable  blanc 

4"  .Sable  micacé  iaiiiiàlre 

I 

5°  Manies  blandics  et  vcrli-s ,  calciilri's  cl    ( 

argileuses i 


G"  l'icnc  ,i  |.l:'ili\' - 

7°  Calcaire  siliotnix,  pierre  à  cliain  ,  cic.    .    j 


8°  Calcaire   à  bàlir,    moellons,   pierre    de 
taille 


9°  Calcaii'e  friable 

io°  Terre  à   briques  et  h  poterie,  sables. 

1 1'  Craie  blanche  et  lits  de  pierre  à  feu.   . 
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(Composition  d'une  colline  des  environs  de  Paris.) 


la  nature  et  de  l'histoire.  Concluons  donc,  comme  l'écri- 
vain que  nous  venons  de  citer,  cf  répétons  avec  lui  que 
11  Les  fondements  de  la  cité  parisienne  ne  sont  pas  seule- 
ment dans  le  droit  matériel  de  la  \ille,  mais  qu'ils  sont 
surtout  dans  le  droit  social  de  la- France.  » 


Le  Dominiquln  avait  coutume  déjouer  pour  ainsi  dire  le 
rôle  de  toutes  les  figures  qu'il  voulait  représenter,  et  de 
dire  tout  haut  ce  que  la  passion  qu'il  leur  donnait  pouvait 
leur  inspirer.  Lorsqu'il  peignait  le  martyre  de  saint  André, 
le  Carrache  le  surprit  comme  il  était  en  colère,  parlant 
d'une  voix  terrible  et  menaçante  :  il  travaillait  pour  lors  à 
un  soldat  qui  menace  le  saint.  Après  que  l'enthousiasme 
du  Dominiquin  fut  passé,  le  Carrache  courut  l'enibrasscr, 
et  lui  avoua  qu'il  le  regardait  désormais  comme  son  maître; 
il  venait  d'apprendre  de  lui  la  véritable  manière  de  réussir 
dans  les  expressions. 


AUTEDR  RÉCOMPENSÉ  PAR   UN  BREVET  DE   MENDIANT. 

Le  Célèbre  Stovv  (mort  en  1695)  avait  employé  sa  vie  et  son 
patrimoineàexplorerlesaHtiquitésdc  l'Angleterre  qu'il  avait 


parcourue  presque  tout  entière  à  pied.  Sur  la  fin  de  ses  jours, 
il  tomba  dans  la  plus  profonde  misère  ,  et  sollicita  quelques 
secours.  Mais  tout  ce  qu'il  put  en  obtenir  fut  une  patente 
scellée  du  grand  sceau ,  par  laquelle  o  considérant  que 
ledit  Slow  a  employé  quarante-cinq  ans  à  réunir  les  ma- 
tériaux pour  ses  chroniques  d'Angleterre  et  douze  à  écrire 
l'histoire  des  villes  de  Londres  et  de  Westminster,  et  a 
consacré  sa  vie  entière  au  service  de  son  pays,  nous  lui 
accordons  notre  gracieuse  et  royale  permission  de  solliciter 
les  aumônes  de  nos  sujets ,  et  d'appliquer  à  son  usage 
personnel  ce  qu'il  pourra  obtenir  de  leur  bienveillance.  Le 
tout  pendant  le  cours  d'une  année,  u 

IsRAELi,  Mélanges  de  littérature. 


Si  les  hommes  sont  inconséquents,  l'humanilé  ne  l'est 
pas,  et  la  logique ,  cette  nécessité  de  l'esprit,  suit  imper- 
turbablement sou  chemin.  Vinet, 


BtJKEAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  ùO  ,  près  de  la  rue  des  Petils-Augastins. 
Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet ,  rue  Jacob,  3o. 
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MANUl'ACTUUE    ROYALE  DES  COllELI.NS. 


(  MamifacUirc  dts  Gob 


La  manufacture  royale  des  Gobelins  doit  son  nom  à 
d'anciens  teiiiiuiieis  qui ,  diablis  à  l'extrémilé  du  faubourg 
Saint-Marcei ,  à  Paris ,  s'élaient  rendus  célèbres  par  l'in- 
venlion  de  la  belle  écarlatc  appclife  depuis  écarlate  des  Go- 
belins. C'est  au  comincncenient  du  dix-septième  siècle  que 
cet  établissement  prit  le  nom  dliôlel  de  Gilles  Gobelin, 
que  l'un  d'eux  lui  donna.  La  famille  des  Gobelins  s'étant  re- 
tirée du  commerce,  il  passa  au  sieur  Leieu,  conseiller  au 
parlement.  Les  frères  Cannaye  le  prirent  ensuite  à  loyer, 
et  s'occupèrent  non  seulement  de  teinture,  comme  leurs 
prédécesseurs,  mais  aussi  de  tapisserie.  Après  eux  ,  Jean 
Liansen  ,  dit  Jans,  de  Bruges,  fabriqua  pour  la  première 
fois  aux  Gobelins  la  tapisserie  sur  des  métiers  de  haute- 
lisse. 

Du  reste,  l'art  de  la  tapisserie  paraît  avoir  élé  apporté 
en  France  par  des  croisés,  ou  par  des  Orienlaux  v.nus  à 
leur  suite.  Le  plus  ancien  document  qui  y  soit  relatif  est  un 
édit  du  Chàlelet  de  Paris  de  1295,  édit  qui  autorise  un  éta- 
blissement de  tapisserie  de  baule-lisse,  et  permet  à  un 
sieur  r.cnaut  d'avoir  des  ouvriers  et  de  prendre  des  ap- 
prentis. Pendant  les  premiers  siècles  qui  suivirent  son 
importation,  cet  art  lit  peu  de  progrès  sans  doute  ,  puisque 
l'-rançois  1"  et  Henri  J[,  voulant  orner  leurs  cliâteaux 
firent  exécuter  à  Bruxelles,  en  tapisserie,  les  batailles  et 
le  triomphe  du  grand  Scipion  ,  d'après  les  cartons  de  Jules 
Itomain. 

Henri  IV  releva  la  tapisserie  tombée  en  quelque  sorte 
dans  l'oubli,  et  donna,  par  un  édit  du  mois  de  janvier  1607, 

TomeXIH. —  AvaiL  lijij 


Salle  d'exposiliou.  ) 


un  priTilége  à  l'établissement  formé  à  Paris  par  les  sieurs 
Marc  Comans  et  François  La  Planche.  On  possède  encore 
auGaide-Meuble  plusieurs  pièces  de  tapisseries  exicutéesde 
son  temps.  Louis  XUf,  à  l'exemple  de  sou  père,  continua 
aux  fils  de  ces  deux  fabricants  les  privilèges  accordés  pai 
Henri  IV.  Quelques  unes  des  tapisseries  fabriquées  sous  ce 
règne,  représentent  la  vie  et  les  miiacles  de  saint  Crépiu  et 
saint  Crépinien,  et  portent  une  inscription  indiquant 
qu'elles  ont  été  faites  au  cojnpie  des  cordonniers  de  la  ville 
de  Paris  et  destinées  à  la  chapelle  de  leur  corporation 
dans  l'église  de  Notre-Dame.  ' 

La  communauté  des  marchands-tapissiers ,  très  ancienne 
à  Paris,  était  autrefois  partagée  en  deux  :  l'une,  sous  le 
nom  de  maities  marchands  tapissiers  de  haute-lisse  sa- 
razinoiset  renlrayure  ;  l'autre,  sous  celui  de  courle-poin- 
liers ,  neustrés  et  consliers.  La  grande  ressemblance  de  ces 
deux  corps  pour  leur  commerce  donnant  occasion  à  de  fré- 
quents dilférends  entre  eux,  leur  réunion  fut  ordonnée 
par  arrêt  du  Parlement  du  11  novembre  1621,  et  leurs  nou- 
veaux statuts  furent  approuvés  et  conûrmés  par  lettres- 
patentes  de  Louis  XHI  du  mois  de  juillet  1636. 

Colbert  ayant  rétabli  et  embelli  les  maisons  royales,  sur- 
tout le  château  du  Louvre  et  le  palais  des  Tuileries,  songea 
a  les  garnir  de  meubles  et  à  les  décorer  d'ornements  qui 
répondissent  à  la  magniflceuce  de  leur  architecture  et  à 
leur  destination.  Dansée  but,  il  choisit  les  hommes  les 
plus  habiles  dans  toutes  sortes  d'arts  et  de  métiers,  et 
imagina  de  les  réunir  dans  un  même  local  et  sous  une  même 
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diieciion.  Pour  assurer  l'avenir  de  IVlablissemcnl  qu'il 
projetait,  il  décida  le  roi  à  f.iiie  ,  en  16()2  ou  1663,  l'ac- 
quisition de  riiôlel  des  anciens  teinturlirs  Cohuliiis  ,  où 
di'jà  u]ie  fabrique  tie  lipisseiie  ('lait  instillée.  Au  mois  de 
novcinlire  16()7,  Louis  MV  rendit  un  édit  par  lequel 
fui  créée  la  Manufacture  royale  des  meubles  de  la  cou- 
ronne. 

Les  termes  mêmes  de  cet  édil ,  les  minutieux  détails  qu'il 
Coiilienl ,  les  iminunilés  et  privilèges  considc'rables  qu'il 
accorde  aux  ouMiers,  tels  que  la  maîtrise,  les  droits  ré- 
servés à  la  naluialisalion,  et  une  juridiction  toute  spéciale, 
attestent  l'importance  que,  dès  l'oriyiue,  Louis  MV  atta- 
chait à  rétablissement  des  Gobelins. 

Colbcrt  coiilia  à  Le  Diun  ,  premier  peintr.'  du  roi,  la  di- 
rection de  lu  manufacture  royale,  oii  bientôt  furcui  apiie- 
lés  (juelques  hommes  qui  ont  liissé  une  réputaiioii 
soit  dajis  les  arts,  soit  dans  l'industrie.  De  ce  noiibrc, 
nous  citerons  le  célèbre  graveur  Sébastien  Le  Clerc,  au- 
quel Colbert  fit  accorder  par  le  roi ,  en  16G9 ,  un  logcnieiit 
ïi  riiôlel  royal  des  Gobelins  ,  avec  une  pension  de  six  cents 
écus.  Le  Clerc,  qui  épousa  en  1673  une  des  (illes  de 
M.  Vandt'iikeicboven ,  teinturier  du  roi  d.ms  cet  établisse- 
ment, est  mort  aux  Gobelins,  le  25  octobre  171ii ,  àyé  de 
soix;inle-dix-sept  ans,  après  y  avoir  demeuré  plus  de  (|ua- 
r.inle  années. 

l'uur  composer  les  ateliers  de  tapisserie,  seule  industrie 
dont  nous  ayons  à  Uttus  occuper,  Gilbert  fit  \einr  des  ou- 
viicrs  de  la  manufacture  de  Bruxelles,  renommés  alors 
pour  leurs  copies  d'apiès  les  cartons  de  Uapliaêl  et  de  Jules 
Romain.  Parmi  eux  se  trouvait  Lefè\rc  père,  qu'on  plaça 
à  la  léte  des  ateliers  avec  Jaiis  ,  employé  déjà  depuis  long- 
temps aux  Gobelins.  Aces  deux  habiles  ouvriers  fut  en  outre 
conlié  le  soin  de  former  des  élèves. 

Colbert  chargea  Le  Brun  ,  ainsi  que  les  meilleurs  pein- 
tres de  l'époque,  de  composer  des  tableaux  pour  être  exé- 
cutés en  tapisserie.  Aussi  cette  fabrication,  restée  jusqu'a- 
lors à  peu  près  dans  l'étit  d'iniperfeclion  cpii  avait  marqué 
f-es  premiers  essais  en  France',  devint-elle  à  celte  ép  ique 
véritableuieiit  un  ari.  La  manufacture  royale,  bien  dirigée, 
visitée  par  Louis  XIV',  admirée  du  public,  ne  larda  pas  à 
voir  ses  produils  rerliercbés  par  toute  l'Kurope,  comme  ils  le 
soni  encore  aujourd  hui.  En  169i,  sa  prospérité  commença 
à  décroître.  La  pénurie  à  laquelle  la  guerre  pour  la  suc- 
fi'ssion  il'Espagne  réduisit  le  trésor,  fit  suspendre  les 
coiuniandes  et  congédier,  Tannée  suivante,  une  p;irtie 
des  ouvriers  ,  des  élèves  cl  des  apprentis.  Sons  le  règne 
de  Louis  XV,  les  ateliers  furent  momentanémeiit  ferjnés. 
'l'onlefois  queliiues  commandes  d'ameublements  desti- 
nés aux  maisons  royales  donnèrent  plus  tard  une  nouvelle 
activité  aux  travaux. 

Jusqu'alors  la  tapisserie  s'était  faite  à  l'entreprise.  Le  roi 
payait  après  la  livraison  des  pièces  commandées;  seule- 
ment, il  prét-iit  1rs  ateliers,  les  métiers,  et  avançait  aux 
entrepreneurs  la  chaîne  ,  la  laine  et  la  soie.  Tous  es  objets 
étaient  notés  sur  le  registre  du  garde-magasin  ,  et  lorsque 
Us  entrepreneurs  lui  livraient  la  tapisserie  ,  le  garde- 
magasin  déduisait  la  v.dcur  des  matières  avancL'cs.  La  ma- 
nufacture des  Gobelins  n'était  pas,  comme  aujourd'hui, 
exclusivement  occupée  par  la  coiironne;  elle  avait  toute  la 
liberté  d'un  établissement  particuLer  et  fai-ait  commerce 
de  la  tapisserie.  Tous  ceux  qui  désiraient  un  ameublement 
s'adressaient  aux  entrepreneurs  et  traitaient  a»ec  eux. 

Lu  17  91,  les  ouvriers  furent  payés  à  l'année,  et  l'on  sup- 
prima les  dillérents  corps  d'état  que  Colbert  avait  réu- 
nis, pour  ne  plus  fabriquer  que  de  la  tapisserie.  En  1793, 
les  traNaux  subirent  un  ralentissement  considérable  par 
suite  de  l'enrôlement  d'une  partie  des  ouvriers  et  du  ren- 
voi des  élèves.  Cette  crise  dura  peu;  bientôt  après,  le  jury 
des  ans  réorganisa  la  manufacture. 

La  suppression  de  la  tâche  eut  pour  premier  avantage 


de  laisser  aux  artistes  un  plus  libre  emploi  de  leur  temps, 
et  de  leur  permi'ttrc  ainsi  de  s'appliqiu'r  h  la  (pialilé  plus 
qu'à  la  quantité  des  produils.  Des  améliorations  remar- 
(pial)les  jiislifièicnt  leurs  efforts.  Des  hommes  de  mérite  se 
perfectionnèrent;  l'étude  du  dessin  et  de  la  pi'inture  ,  en 
développant  leur  goûl,  contribua  puissamment  à  leurs  pro- 
grès. Le  tapissier  se  lit  artiste;  la  laine  sous  ses  doigts 
se  tnétamorphosa  en  peinture ,  et  les  tapisseries  devinrent 
de  véritables  tableaux. 

Aujourd'hui  les  artistes  ourdissent  eux-mêmes  leur 
chaîne,  calquent  et  décalquent  leur  tableau ,  cherchenl 
et  emploient  leurs  couleuis.  La  surveillance  de  cbaqric 
tapiseric  est  confiée  à  un  principal  ouvrier ,  l'Inspection 
aux  chefs  d'ateliers,  et  la  conduite  delà  partie  d'art  à 
un  artiste  peintre. 

Les  laines  et  les  soies  sont  conservées  eu  éclieveanx  dans 
un  magasin  général ,  et  sur  des  broclies  dans  un  magasin 
de  détail.  Chaque  métier  a,  en  outre,  son  armoire  parti- 
culière, où  sont  déposées  les  laines  choisies  par  l'artiste 
lui-même  pour  l'exécution  de  ses  travaux. 

La  tapisserie  était  autrefois  fabriquée  simullanément  sur 
des  métiers  de  basse-lisse  el  de  /tau/c-/is«e;  ces  derniers 
sont  exclusivement  employés  aujuuid'hui.  La  dilTércnce 
de  ces  noms  vient  de  la  dilfi'rence,  non  de  l'ouvrage  qui 
est  proprement  le  même,  mais  de  la  position  des  métiers. 
Celui  de  la  basse-lisse  est ,  en  elTet ,  posé  à  plat  et  horizon- 
talenient ,  taudis  que  celui  de  la  haute-lisse  est  dressé  per- 
pendiculairement cl  debout. 

Les  liftes  sont  de  petites  cordelettes  attachées  à  chaque 
ru  de  la  chaîne  avec  un  nœud  coulant ,  qui  forme  une  es^ 
pèce  de  maille  ou  d'anneau;  elles  servent  à  tenir  la 
chaîne  ouverte  pour  y  passer  les  broches  chargées  des 
laines  et  des  soies. 

Le  métier  de  la  basse  lisse  est  assez  semblable  à  celui 
des  tisserands.  Le  dessin  ou  tableau  à  reproduire  est  placé 
au-dessous  de  la  chaîne,  où  il  est  soutenu  de  distance  en 
distance  par  des  cordes  tiansversales.  Deux  instruments 
servent  à  travailler  a  ce  métier,  le  pei;;ne  et  lu  Aille  (es- 
pèce de  navette).  Le  basse-lissier  se  met  au-devant  du  mé- 
tier, sépare  avec  le  diiigt  les  lils  de  la  chaîne,  ali  i  de  voir 
le  dessin  ,  et  prenant  la  llille  cliargée  de  la  couleur  conve- 
nable, il  la  passe  entre  ces  fils,  après  les  avoir  haussés  ou 
baissés  par  le  moyen  des  lames  et  des  lisses  que  font  mou- 
voir les  marches  sur  lesquelles  il  a  les  pieds  ;  ensuite,  pour 
serrer  lu  laine  ou  la  soie  qu'il  a  placée  ,  il  la  frappe  avec  le 
peigne.  Dans  la  basse-lisse,  comme  dans  la  haute  lisse, 
le  travail  se  fait  à  lenveis,  en  sorte  que  l'ouvrier  ne  peut 
voir  sa  tapisserie  du  côté  de  l'endroit  qu'après  que  celle-ci 
est  terminée,  ou  en  faisant  faire  la  hascule  a  son  métier, 
inconvénient  grave  qui  en  a  déterminé  l'abandon. 

Quatre  principales  pièces  composent  le  métier  de  haute- 
lisse,  deux  longs  madriers,  et  deux  gros  rouleaux  ou  cy- 
lindres en  boi>  placés  transversalement  l'un  en  haut  des 
madriers  el  l'autre  au  bas.  Lorsqu'un  mètre  à  peu  près  de 
tapisserie  est  fabriqué,  on  roule  celle  part:e  sur  le  cy  indre 
du  bas,  et  celui  du  haut  fournit  la  chaîne  né.  essaire  pour 
la  confection  de  la  pariie  suivante.  C  lie  chaîne  est  séparée 
en  deux  plans  par  un  hâtou  dit  decroisure;  par  ce  mojen, 
la  moitié  des  fils  est  toujours  tenue  en  arrière  el  l'autre 
muilié  eu  avani.  Les  fils  de  derrière  ,  par  rapport  à  la  place 
(lu'occupe  l'artiste  ,  peuvent  èlre  lameués  en  avant  à  l'aide 
des  lisses. 

Lorsque  le  métier  est  dressé  et  la  chaîne  tendue,  le  pre- 
mier soin  de  l'arlisie  esl  de  tracer,  avec  un  crayon  hianc , 
sur  les  fils  de  celle  chaîne,  les  principiux  liaits  du  tableau 
qu'il  ^li'it  représenter.  Ensuite  il  reprodui:,  avec  un  crayon 
noir,  sur  une  feuille  de  papier  transparent  appliqué  au  la- 
bleau  ,  les  trails  el  les  points  qui  lrans|)araisseul  en  blanc. 
Il  applique  alors  ce  calque  sur  le  devant  de  la  chaîne,  et 
l'assmc  au  moyeu  de  baguettes  plates;  puis  il   reproduit 
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le  calque  sur  la  chaîne ,  en  maïqiiaiil  avec  iiiic  pione  noire 
l'ciulroil  (lu  111  qui  coricsponil  au  Irail  noir  du  calque  ,  île 
maiiii're  que  le  ilessiji  sur  la  chaîne  n'csl  que  la  r.'iinion 
do  points  noirs  chacun  à  sa  place.  Ce  dessin  ,  qu'on  fait 
parllc  par  partie,  aliu  qu'il  ne  s'ell'ace  pas,  est  indispen- 
sahle. 

L'artiste,  après  rcs  opérai ioris  préalahlcs,  commence  à  ren- 
dre ,  avec  les  laines  et  les  soies  qu'il  a  prépart^es,  son  nio- 
A('\t  qui  est  placé  derrière  Inl  à  sa  droite  ,  à  la  dislance 
d'un  dcrni-Diètre  environ.  Oans  celte  position,  il  a  seulc- 
meni  à  tourner  la  l*le,  tandis  que  le  tableau  lui  (itérait  le 
jour,  s'il  était  piaci;  devant  lui.  Quanta  son  ouvrage,  l'ar- 
lisle  l'cxécule  à  l'envers  de  la  pièce.  I.a  tapisserie,  en  effet , 
est  un  lissage  ,  et  la  marche  des  tons  se  voit  à  l'envers  par 
les  poinis  que  laisse  le  tissu  qui  voyage  avec  les  broches, 
en  suivant  le  mouvcmeni  des  teintes.  Si  l'artiste  travaillait 
par  devant ,  il  serait  obligé  de  couper  chaque  brin  de  tissu 
à  mesure  qu'il  cesserait  de  s'en  servir,  ce  qui  allongerait 
considérablement  l'ouvrage  et  diminuerait  sa  solidité,  au 
lieu  que  le  travail  étant  exécuté  par  derrière,  tout  le  dé- 
fectueux du  tissu  et  de  la  chaîne  est  attiré  à  l'envers. 

Apri's  avoir  passé  la  main  gauche  dans  récarlement  des 
fds  que  laisse  le  bàlon  de  croisuie,  et  lui  avoir  donné  une 
ouverture  plus  grande,  en  tirant  veis  lui  la  (|uanlité  de  Tds 
qui  lui  est  nécessaire ,  l'artiste  y  passe  ,  de  gauche  à  droite , 
le  fil  qu'il  doit  travailler ,  et  quand  il  l'a  p'us  ou  moins 
tendu,  il  le  tasse  avec  la  pointe  de  la  broche  sur  laqu 'Ile 
le  fil  est  envcl'ippé  ;  puis  .  ramenant  sa  broche  en  sens  con- 
traire, il  passe  ce  même  fil  dans  l'écartenienl  que  laissent 
à  leur  loiir  lis  fils  de  devant  aband  inin's  à  eux-mêmes  et 
ceux  de  derrière  ramenés  par  devant  au  moyen  des  lisses. 


Cette  allée  et  cette  venue  sont  appelées  duile.  C'est  ainsi 
qu'est  fnbiiqué  le  ti-su.  I.e  travail  proprement  dit  con- 
siste en  dnites.  Il  in  rail  deux  pour  former  une  lia- 
chnre  L'une  de  ces  dnites  a  plus  ou  moins  d'étendue  que 
l'anljc;  elles  eu  ont  rarement  une  é^ale. 

C'est  glace  ù  la  savante  coiubmaiou  des  duitcs  qu'on 
passe  des  bruns  aux  clairs  ,  des  tons  forts  aux  Ions  faibles , 
qu'on  dispose  les  couleurs ,  (lu'elles  se  lient  et  se  marient , 
qu'on  dessine  les  ombres  et  les  demi-leintes,  au  poiiil  qu'il 
est  impossible  à  l'ieil  peu  exercé  de  découvrir  où  com- 
menre,  où  se  termine  une  couleur  ou  une  nuance.  Les 
grands  contours  sont  enlevés  séparément  et  rapprochés  de 
ce  qui  les  avoisiuc  par  une  coulure.  Il  faut  à  l'artiste  une 
longue  pratique,  avant  qu'il  parvienne  à  se  reconnaître 
parmi  lant  de  fuseaux ,  à  dessiner  correctement  avec 
des  laines  sur  des  fils  niDbiles,  à  imiter  avec  ces  mêmes 
laines  le  moelleux  des  étoffes,  la  finesse  de  la  soie,  la  fer- 
meté et  le  brillant  des  métaux,  la  transparence  enfin  et  l'é- 
clat de  la  carnation. 

Les  principaux  outils  ou  instruments  dont  se  sert  le 
hanle-lissier,  sont  la  broche  et  le  peigne.  La  broche  est  or- 
dinairement en  bois  de  fiène  de  18  à  20  centimètres  de  lon- 
gueur. Sa  têle  est  ronde,  se  lerminiint  un  peu  en  olive; 
son  corps  est  évidépour  contenir  la  laine  ou  la  soie,  et  sa 
queue  se  termine  en  pointe. 

Le  pei,'ne  est  eu  ivoire;  sa  forme  est  celle  d'un  coin  à 
fendre  du  bois;  sa  longueur  est  de  15  à  16  rentimèires  ,  sa 
largenr,  dans  le  liaui ,  de  5  îi  6  cenlim.  .  et  dans  le  bas  ,  de 
/i  à  5  ;  son  biseau  se  compose  de  dix-sept  a  dix-huit  dents 
séparées  les  unes  des  autres  par  de  petits  intervalles ,  5  tra- 
vers lesquels  s'introduisent  les  fils  de  chaîne  de  tous  les 


(Outils  employés  poiu-  la  fabrication  des  tapisseries  et  des  lapis.) 

A,  flûte. —  K,  peigne  pour  lapis  de  pied  —  G,  Iranche-fd  poui'  lapis.  —  D,  broche. —  E,  pinces  pour  la  tapisserie. 
—  I',  puiuçon. —  G,  gratloir.  —  11,  peigne  pour  la  tapisserie.—  -!,  ciseaux  pour  lapis. 


numéros;  son  épaisseur  est  de  2  cenlim.  et  demi  jusqu'à  Les  tableaux  s'exécutent  en   tapisserie  dans  leur  plus 

la  naissance  des  dents;  de  là  il  va  se  termina  il  fn  biseau  grande  longueur,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  d'être  droits  et 

sur  tous  les  sens  :  les  deux  dents  qui  forment  ses  fiancs  deboui ,  ils  sont  couchés  sur  le  côté.  Celle  pose  du  modèle 

»ont  beaucoup  plus  grosses  que  celles  de  l'intérieur.  présente  moins  de  diflicultés  pour  le  dessin  en  général  ;  car 
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il  vaut  mieux  dessiner  avec  le  tissu  qu'avec  la  chaîne ,  Pun     suivant  la  .liu.onsion  o,  les  .hn.cuUes  du  tableau.    Il  est 

a   t  ,"       a,       l4ue:clle  donne  en  outre  la   (acuité     absolument  impossible  de  dé,e,m,ner  ;'"""'-~      » 

de  Ih      r  le  I  avail   selon  le  genre  .le  talent  des  artistes;  qu.ntitarouvr„!;e  qu'un  artiste  peut  ex^^cuter;  on  Hvalue 

ZX^     travailler  plusieurs^  la  fois.  |  tern.e  tnoyen  ,  à  un  tnM.-e  carré  par  an  :  le  pr.x  du  m^rc 

Le  temps  nrcrssaiie  à  laconrorlion  d'une  tapisserie  varie     est  évalué  lui-m(^mc  à  3  000  francs. 


(Maniifaclure  des  Gobelius.  —  Un  métier.  ) 


Un  des  phis  habiles  chefs  d'atelier  de  la  manufacture  des 
Gobelins,  M.  DeyioUe  père  ,  a  composé  un  Essaj,  inédit 
encore,  sur  l'art  de  la  tapisserie,  véritable  trané  ex  pro- 
fessa sur  la  matière,  où  tous  les  secrets  de  cet  art  sont 
exposés  avec  netteté  et  précision,  ej  dont  la  publication 
rendrait  un  sirvicc  réel  à  cette  industrie. 

La  manufacture  dite  de  la  Savonnerie,  où  se  fabriquait  le  ta- 
pis de  pied,  façon  de  Perse,  a  été  réunie,  en  1826,  à  la  manu- 
facture des  tapisseries  des  Gobelins.  Dans  ce  genre,  les  artis- 
tes, comme  ceux  de  la  tapisserie,  font  eux  mêmes  tout  ce 
qui  concourt  à  la  fabrication  du  lapis.  Les  métiers,  sauf  la 
dimenbion  qui  est  beaucoup  plus  grande  ,  sont  les  mêmes 
que  ceux  qui  servent  à  la  fabrication  de  liaule-lisse.  La 
monturu  est  ourdie  et  montée  de  la  même  manière;  seule- 
ment ,  lorsqu'on  ourdit ,  on  a  soin  de  ranger  les  fils  de  façon 
que  chaque  portée  de  dix  fils  ail  le  dixième  d'une  couleur 
différente  des  neuf  autres.  Ces  dixièmes  fils  répondent  à 
des  points  noirs  faits  sur  le  tableau ,  distancés  comme  les 
fils  de  couleur,  et  disposés  de  manière  à  former  ensemble 
des  carrés  qui  ont  la  largeur  de  dix  fds.  C'est  là  tout  le 
dessin  qui  tient  lieu  du  calque  du  tapissier.  Le  tableau  coupé 
par  bandes  et  placé  devant  l'ouvrier,  au-dessus  de  sa  tête, 
est  attaché  sur  la  perche  de  lisse,  de  telle  sorte  que  les 
points  du  modèle  répondent  aux  fds  de  couleur  de  la  mon- 
ture et  que  l'artiste  aperçoive  ce  qu'il  a  à  exécuter. 


Le  point  est  ce  qui  constitue  le  tapis.  L'artiste,  après 
avoir,  avec  .sa  main  gauche,  amené  vers  lui  le  fil  sur  le- 
quel il  doit  commencer,  passe  simplement  avec  la  main 
droite  le  fil  qu'il  doit  employer  derrière  le  fil  de  la  mon- 
ture. F.nsniic  il  amène  de  son  côté,  à  l'aide  de  la  lisse,  le 
fil  suivant,  sur  lequel  il  fait  un  nœud  coulant  qu'il  serre 
bien  ferme;  mais  ce  nœud  coulant  sur  le  fil  ne  foriucrait 
pas  le  velouté  :  aussi,  avant  de  le  serrer,  a-t-il  soin  de 
placer  le  tranche-fil  (branche  d'acier  recourbée  d'un  côté 
et  terminée  de  l'autre  par  une  lame  tranchante) ,  et  d'em- 
brasser avec  la  laine  la  partie  arrondie  de  ce  Iranche-fil. 
La  laine  enveloppant  ainsi  le  tranche-fil  forme  des  anneaux 
qu'il  coupe  en  les  tirant.  Quant  aux  points  faits  sur  toute  la 
largeur  du  tapis,  il  les  joint  ensemble  par  un  fil  de  chanvre 
passé  d'un  bout  ù  l'autre  du  tapis  dans  l'ouverture  que  laisse 
le  bâton  d'entre-deux.  Il  recommence  sa  rangée  de  points  et 
passe  un  nouveau  fil  dans  l'ouverture  que  laissent  les  fils  de 
derrière  ramenés  par  devant  au  moyen  des  lisses,  et  les  fils 
de  devant  abandonnés  à  eux-mêmes.  De  cette  manière,  les 
points  sont  comme  enchâssés.  Ces  passées,  surtout  la  der- 
nière, sont. utiles  à  la  solidité  du  lapis.  Enfin  l'artiste  tasse 
avec  un  peigne  les  points  et  les  fils  de  chanvre.  Coupés  par 
le  tranche-fil ,  les  anneaux  laissent  des  bouts  de  laine  d'une 
longueui'  inégale  et  d'un  aspect  défectueux.  Ces  bouts  de 
laine,  ébarbés  avec  des  ciseaux  dont  les  branches  sont 
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recourbées,   foimeiit  le  vcloiilii  du  l,\pis,;i   la  diflOrpucc  pour  formor  dos  niiniircs  irnil.iiil  paif.iitomcnl  le  iiiodidc. 

de  la  ta))isseiic  qui  esl   lisse.    Le  (il  de  laine  employt!  à  Un  atelier  spécial  est  consacré  à  rcnlraire  des  parties  de 

la  fabrication  du   tapis,  est  composé,  (inelle  que  soit  sa  tapisseries  et  de  tapis  faites  à  part  sur  le  métier,  et  .'i  re 

teinte,  de  cinq,  six,  et,  dans  les  fruits,  de  neuf  et  dix  faiic  ù  l'aiRuille  les  parties  déchirées  ou  mangées  aux  vers, 

ions  dilTérenls  ,   mais    toujours    appropriés   et   combinés  i  La  teinture  des  Gobclins  est  non  moins  renommée  que 


(Manufaclure  des  Gobclins.  —  Intérieur  d'alelicr.  ) 


sa  tapisserie.  La  beauté  et  la  gradation  des  gammes  de  louics 
lescouleurs  justifient  cette  réputation.  Les  ateliers  de  tein- 
tures sont  placés  sous  la  direction  d'un  cliiraiste  distingué, 
M.  Chevrcul,  membre  de  Tlnstilul ,  qui  donne  dans  l'am- 
phithéâtre de  la  manufacture  des  leçons  publiques  de  cliiinie 
appliquée  à  la  teinture.  Une  opiiiion  assez  généralement 
I  répandue  attribue  à  la  qualité  des  eaux  de  la  Bièvre  la  belle 
teinture  des  laines  ;  c'est  une  erreur  :  cette  eau  bourbeuse 
ne  sert  presque  jamais,  et  depuis  longtemps  l'eau  de  Seine 
est  communément  employée.  Une  fable  grossière  a  été 
également  accréditée  sur  le  procédé  auquel  serait  duc 
la  teinture  de  la  laine  en  ccarlale.  L'ignorance  seule  a 
pu  croire  el  répéter  que,  dans  l'établissement,  on  nour- 
rissait un  certain  nombre  d'hommes  do  rôti  et  de  vin 
de  liordeaux,  afin  d'obtenir  des  eaux  d'une  vertu  colo- 
rante toute  particulière.  Le  secret  des  brillantes  couleurs 
de  la  laine  des  Gobclins  est  dans  l'habileté  des  teinturicis. 
Une  école  de  dessin  est  entretenue  dans  la  manufaclure 
et  dirigée  par  un  ancien  élève  de  David,  M.  Mulard,  in- 
specteur des  travaux ,  assisté  de  M.  Noyai.  On  y  dessine 
d'après  l'antique  et  d'après  le  modèle  vivant.  Des  élèves 
distingués  en  jiont  sortis,  entre  autres,  M.  DeyroUe  fils, 
chargé  de  peindre  à  l'huile  les  modèles  des  tapis  sur  les 
dessins  de  M.  de  .Saint  -  Ange,  arcliitecle-dessinalcur  du 
mobilier  de  la  couronne. 


Un  grand  concours  de  visiteurs  se  presse  dans  les  ateliers 
des  Piobelins,  le  mercredi  el  le  samedi  de  chaque  semaine, 
de  deux  à  quatre  beuies.  On  y  conserve  encore  un  grand 
tableau  sur  toile  cirée,  où  sont  inscrits  les  noms  des  sou- 
verains et  princes  qui  ont  visité  la  manufacture  de  1768 
à  1786. 

Quelques  unes  dos  tapisseries  représentant  les  événe- 
ments mémorables  de  l'empire,  n'étant  point  terminées  à 
l'époque  de  la  restauration,  avaient  été  retirées  des  métiers. 
L'administrateur  actuel,  M.  Lavocat,  qui,  depuis  1833, 
a  introduit  dans  la  manufacture  des  réformes  importantes 
et  de  nombreuses  améliorations,  a  fait  replacer  ces  tapis- 
series api  es  la  révolution  de  juillet  pour  être  continuées; 
mais  ce  projet  n'a  pu  être  réalisé  en  l'absence  des  modèles 
conservés  au  Musée  de  Versailles. 

Les  dépenses  de  la  manufacture  des  Gobelins,  à  la  charge 
de  la  liste  civile,  s'élèvent  annuellement  à  280  000  francs, 
et  sont  placées  sous  la  surveillance  d'un  contrôleur  spécial , 
M.  Constans  père. 

Les  produits  de  la  manufacture  des  Gobelins  sont,  avec 
ceux  de  Beauvais  y  de  Sèvres ,  exposés  tous  les  deux 
ans  au  Louvre,  le  l"'  mai.  La  plus  remarquable  des 
tapisseries  qui  soit  jamais  sortie  des  Gobelins ,  et  qui  ,  ter- 
minée en  ISi-'i,  a  été  exécutée  en  six  années  sous  l'admi- 
nislraliou  de  M.  I,avdcat ,  est  celle  qui  représente,  d'après 
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le  tableau  de  M.  Horace  Vcrnel ,  le  inas-^acrc  des  Mnineliiks 
ail  Caire,  sons  les  yeux  ilii  pacha  Mcliéincl-Ali.  M.  llaiiçon  , 
artiste  aussi  moilcsli-  quedisiiiigué  ,  en  a  exéculc'  lui  inêine 
les  parties  les  plus  dilliciles,  et  a  l'ié  secondé  pour  les  au- 
tres par  MM.  lîUKiiiprrc ,  l\lanl|;anl  ,  Ihipé  et  Mailin. 

On  conserve  celte  belle  copie  dans  la.  salle  d'exposition 
des  Gobelins  ,  pour  qu'elle  soit  conslammenl  exposée  aux 
regards  des  noml)reux  visilcnrs  ,  et  pour  qu'elle  enlre- 
licnne  ainsi  l'émulation  des  artistes  qui  soulienniui  si  di- 
gnement l'ancienne  renommée  des  (iobilins. 

Voici  une  devise  qui  avait  été  proposée  pour  les  dubelins, 
par  M.  Dubos,  ancien  notaire  à  l'aiis,  en  1806  : 


«Artlfici  referi" 
»  Lana  co\ore  ' 


vui  i;is  l.ic  cnsiililc  I" 
s,  nntinani  et  nuiiiiii 


liii^'il. 


Ici  l'art  d'AracImi',  rl\.il  ilc  la  |iiiiili]rc, 
Reproduit  les  héros,  les  dieux  et  la  iiaUire. 


LA  PETITE-BOUKHAIÎIE  ,  TLIRKKSTAN  OltlEMTAI. 
(Fin.— Voy.  p.  87.1 

Usage.i  dicers;  chasse;  repax.  —  Les  Turkestanais  ex- 
cellent à  élever  et  à  dresser  des  fanions;  môme  dans  les 
maisons  les  plus  pauvres  ,  on  en  compte  lonjoins  un  ou 
deux;  quelques  personnes  en  possèdent  jusqu'à  vingt  ou 
trente.  Ils  ne  sont  pas  habiles  à  manier  l'arc  et  la  flèclic, 
mais  ils  savent  atteindre  et  frapper  les  lièvres  avec  un 
bâton  court ,  terminé  en  forme  de  massue  .  et  ils  les  tuent 
du  premier  coup. 

Ils  n'ont  ni  mesure  de  capncité  ni  peson.  Pour  mesurer 
une  petite  quantité  de  grains,  ils  se  servent  de  leur  bonnet  ; 
s'il  s'agit  d'une  grande  quantité,  ils  font  usage  d'nn  petit 
sac  de  toile  appelé  tagar  ;  les  plus  grands  sacs  de  ce  genre 
se  nomment /)e-/a->)ia.  Ils  se  servent  d'une  balance  appelée 
tchelhé ,  qui  se  compose  d'une  tige  horizontale  et  de  deux 
bassins  dont  l'un  reçoit  le  poids,  et  l'autre  !a  marchandise. 

Quand  ils  donnent  un  festin,  ils  tuent  un  trts  grand 
nombre  d'animaux  pour  témoigner  leur  respect  aux  con- 
vives. La  chair  de  chameau  ,  de  cheval  et  de  bœuf  est  con- 
sidérée comme  la  meilleure.  Les  riches  possèdent  jus- 
qu'à plusieurs  milliers  de  mouton.'.  Les  melons  de  toute 
qualité,  le  sucre,  les  huiles  parfumées,  les  viandes  rôties, 
les  gâteaux  et  le  riz  cuit  à  la  vapeur,  se  servent  pêle- 
mêle  dans  des  vases  de  cuivre  et  dans  des  assiettes  de 
bois.  Les  convives  prennent  ce  qui  leur  plait.  Pendant  le 
festin,  la  musique  résonne  avec  grand  fracas  :  on  chante 
et  l'on  danse  en  poussant  des  cris  -bruyants ,  et  tous  les 
assistants  battent  des  mains  en  mesure.  Ils  ne  cessent  de 
boire  que  lors![u'ils  sont  complètement  ivres;  il  y  a  des 
hommes  qui  boivent  du  matin  au  soir  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
plongés  dans  l'ivresse,  et  qui  ,  après  être  revenus  à  eux- 
mêmes,  s'enivrent  encore  comme  la  première  fois.  Les 
restes  des  mets  qui  ont  été  servis  se  distribuent  aux  gens 
du  dehors,  ou  bien ,  à  la  fin  du  repas ,  les  convives  se  les 
partagent  et  les  emportent  chez  eux. 

Les  Turkestanais  s'interdisent  sévèrement  l'usage  de  la 
chair  de  porc  ;  ils  ne  mangeraient  pas  davantage  celle  des 
ânes,  des  chiens,  des  tigres,  des  léopards  et  des  animaux 
domesiiques  morts  naturellement,  si  un  boucher  de  leur 
secte  ne  les  avait  dépecés  et  n'en  avait  soigneusement  lavé 
tout  le  sang. 

Instruments  de  muiique.  —  Le  principal  instrument  de 
musique  est  le  tambour;  il  y  en  a  degrjnds  et  dipetils.Lis 
Turkestanais  ont  des  (lûtes  en  ro.seau  et  en  bois  à  huit  trous, 
unegidiareà  cinquante  cordes  qui  res.semldc  àcelledesEu- 
ropéeus,et  une  sorte  de  mandoline  à  sept  cordes,  savoir, 
quatre  en  (il  d'archal ,  deux  en  cuir  et  une  eu  soie.  Ils  jouent 
en  outre  de  quatre  autres  guitares  de  dimensions  ditlércnles. 


qui  sont  particulières  à  leur  pays.  Les  sons  de  ces  Instru- 
ments s'élèvent  ou  s'abaissent  d'apiès  ceux  du  tambour 
qui  marque  la  mesure.  Alors  tout  le  monde  dan.sc  ou  valse 
en  chantant  à  l'unisson.  Au  inilicii  de  leurs  ciis  bruyants  et 
confus,  l'oiTille  distingue  nettement  les  tons  ltongr[  chang 
(le  sol  et  le  si).  En  général ,  leur  musique  n'est  qu'une 
altération  de  celle  des  Chinois. 

Religion;  fe'lcs.  —  Un  mois  avant  la  fin  de  l'année, 
les  Turkestanais  s'imposent  ini  jeilne  rigoureux.  Après  le 
levi'r  du  soleil ,  les  hommes,  les  femmes  et  même  les  en- 
fants di's  deux  sexes  au-dessus  de  douze  ans,  ne  peuvent 
ni  hoiie  ni  manger.  Ils  n'osent  même  avaler  leur  salive; 
c'est  en  cela  que  consiste  la  perfection  du  jeûne.  Mais  a|)rès 
le  coucher  du  soleil  ,  ils  boivent  et  mangent  autant  qu'ils 
veulent  ;  seulement  ils  ne  peuvent  boire  du  vin.  Du  matin 
au  soir,  ils  se  livrent  à  des  pratiques  religieuses;  mais  lis 
hommes,  comme  les  femmes,  ne  peuvent  s'en  acquitter 
qu'après  s'être  lavé  tout  le  corps  avec  une  eau  parfaitement 
pure.  Les  mollahs  (théologiens)  et  les  akhoun  (prêties)  sont 
soumis  à  une  foule  de  prescriptions  minutieuses.  Le  premier 
ou  le  second  jour  du  deuxième  mois  ,  dès  que  la  lune  se 
montre  sons  la  forme  d'un  mince  croissant ,  ils  rompent  le 
jeûne  pour  tout  le  reste  de  l'année.  Le  jour  où  l'on  rompt 
le  jeûne,  les  tambours  et  les  flûtes  résonnent  jusqu'à  la  fin 
de  la  nuit.  Le  lendemain,  entre  sept  et  neuf  heures  du  m  iiin, , 
l'akimbek  (le  prince),  coifTé  d'un  bonnet  jaune  brodé  d'orjl 
s'avance  sur  un  cheval  fringant  richement  caparaçonné.  Il 
est  précédé  de  cinq  à  sept  paires  de  chameaux  et  de  chevaux 
poitant  des  selles  brillantes  ;  autour  de  lui  floitcul  d  s  ban- 
nières et  des  étendards,  et  l'air  retentit  au  loin  du  bruit 
des  instruments  de  musique.  Une  multitude  de  chanteurs 
et  de  danseurs  ouvre  la  marche  du  corté:;e.  Les  beks  (chefs) 
et  les  aklionn  (prêtre.s),  portant  tous  des  turbans  blancs, 
l'entourent  et  le  suivent  à  droite  et  à  gauche;  des  soldats 
dévoués  au  prince  l'escortent  armés  chacun  d'un  arc,  d'une 
lance  cl  d'une  cuirasse  ;  ils  entrent  tous  dans  la  mosquée 
et  récitent  des  prières.  Les  hommes  et  les  femmes,  vêtus 
d'habits  neufs ,  se  répandent  dans  les  rues  en  poussant  des 
cris  bruyants  pour  contempler  son  brillant  cortéL;e.  La  céré- 
monie religieuse  une  f.)is  terminée  ,  ils  entrent  tons  dans  la 
maison  du  prince  pour  lui  souhaiter  une  heureuse  année. 
Celui-ci  leur  donne  en  cadeau  du  bœuf,  du  mouton  et  du 
vin  de  raisins.  Les  hommes  et  les  femmes  expriment  leur 
joie  par  des  chants  et  des  danses,  et  ne  se  relirent  qu'après 
avoir  copieusement  bu.  Avant  que  ce  peuple  ne  fût  soumis 
à  la  Chine,  ce  jour-là  ,  lorsque  l'akiin  (ie  prince)  avait 
achevé  ses  dévotions  dans  la  mosquée,  les  prêtres  délibé- 
raient ensemble  sur  sa  conduite.  S'ils  le  jugeaient  doué  de 
sagesse,  ils  le  laissaient  à  leur  tèle  ;  s'ils  trouvaient  qu'il 
eût  agi  d'une  manière  injuste  ou  coupable  dans  telle  ou 
telle  circonstance,  ils  se  joignaient  an  peuple  pour  le  dé- 
poser ou  le  mettre  à  mort.  C'est  pour  cette  raison  que 
l'akiin  s'entouie ordinairement  d'une  garde  nombreuse  de - 
tinée  à  protéger  sa  persoime.  Quoiqu'on  n'osât  pas  aujour- 
d'hui attenter  à  sa  vie,  il  conserve,  suivant  l'ancien  usage, 
uneescoile  imposante.  Ce  jour-là,  les  liabilanls  du  Tnr- 
kestan  se  rendent  des  visites  récipmques,  et  s'invitent  à 
boire  et  à  manger,  exactement  comme  011  le  fait  eu  Chine 
le  premier  jour  de  l'an.  Quarante  jours  après  cette  é|:oque  , 
r.ikim  revient  en  grande  pompe  à  la  mosquée,  et  tous  les 
habitants  de  la  ville  se  livrent  aux  tiansports  de  leur  joie. 
Trente  jours  après,  les  Turkestanais  vont  visiter  les  tom- 
beaux des  hommes  qu'ils  vinèrent  :  là  ils  se  prostermiit 
et  récitent  des  prières.  i|  y  en  a  beaucoup  (|ui,  avec  un 
couteau ,  se  traversent  la  peau  du  cou  ou  de  la  gorge  et 
y  passent  un  ruban  de  toile ,  et  bientôt  ils  se  trouvent 
inondés  de  leur  sang.  Us  disent  que  c'est  pour  sacrifier  , 
aux  dépens  de  leur  propre  corps  ,  aux  esprits  des  saints. 
Celte  pratique  s'appelle  oiisoiir.  Quelipie  temps  après,  les 
Turkestanais,  hommes  et  femmes,  enfants  et  vieillards  ,  se 
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parent  d'habils  de  fcUe  ,  et  le  bonnet  orné  d'une  riche  ai- 
guille ou  d'un  bouquet  de  fleurs,  se  rendent  hors  de  la 
ville  ,  sur  un  lieu  élevé.  Les  feuiiiies  et  les  jeunes  (illes 
montent  sur  une  hauteur  pour  jouir  du  speciacle  qui  se 
préparc.  Dans  la  plaine  ,  les  hommes  et  les  jeimes  gens 
gal(ppcnl  à  cheval  et  luttent  au  tir  de  l'arc;  ensuite  on 
chante  et  l'on  danse  aux  sons  du  tambour  et  des  iuslni- 
incnisde  musique  ;  l'on  boii  et  l'on  saule  gaiement  dans  les 
iransporls  de  l'ivresse  ;  l'on  ue  se  sépare  qu'à  la  lin  du  jour. 
Cette  fètc  s'appelle  Xuiirous.  Dans  toutes  les  villes ,  les 
'i'urkesianàis  construisent  au  sud  une  lour  clevée  en  bois 
de  charpenie ,  et  chaque  jour  ,  entre  quatre  et  cinq  heures 
du  soir,  des  nuisicicns  y  muntciit  et  font  résonner  le  tam- 
liour  et  la  (lùle  .  comme  pour  dire  a  lieu  ,iu  soleil  couchant. 
Les  mollahs  (théologiens)  et  les  akho m  (prêtres)  ,  etc. ,  se 
prosternent  et  n'cilent  des  prières.  Celle  pratique  s'appelle 
Nama-s^é  :  elle  a  lieu  au  lever  comme  au  coucher  du  so- 
leil, à  la  cinquième  heure,  ainsi  que  de  neuf  à  onze  heures, 
et  de  une  à  trois  heures.  L'usage  constant  veut  qu'on  la 
répète  cinq  fois  par  jour.  A  l'occasion  d'un  événement  licu- 
reux  ou  malheureux,  d'une  expédition  militaire,  de  la 
réception  ou  de  la  conduite  faite  à  un  chef  émincut,  on 
monte  aussi  sur  cette  loui'  pour  faire  lésoiiner  le  lambo  ir 
et  la  flûte.  Oti  emploie  encore  le  secours  de  la  musique 
pour  transmettre,  de  là  ,  des  signaux  ou  des  ordres  aux  vil- 
lages voisins. 

Quelque  peli!  que  soit  tin  village,  les  Turkestanais  ne 
m mqueiit  jamais  d'y  construire  une  chapelle  pour  f.iire 
leurs  dévolions. 

Famille;  mariage.  —  Les  Turkestanais  n'ont  ni  noms 
de  famille  ni  li>res  de  généalogie;  le  père,  les  frères  aînés 
et  les  oncles  maternels  s'.ippellent  frères  aines;  les  jeunes 
fièies,  les  neveux  et  les  maris  des  nièces  i-eçoivent  le  nom 
de  frijres  cadets;  tous  prennent  le  titre  de  parents,  il  n'y 
a  que  les  pères  et  les  enfants  qui  se  témoignent  muluelle- 
ireiit  (le  l'alTeciion  cl  du  respect  ;  lousljs  autres  se  traitent 
comme  des  égaux. 

Les  hommes  ne  .«ont  point  séparés  des  femmes  ;  ils  peu- 
vent se  marier  licitement  avec  toutes  sortes  de  femmes 
(  fussent-elles  leurs  proches  parentes)  ,  a  l'exception  de 
iciu's  mères,  de  leurs  filles  et  de  leuis  nourrices. 

Dès  que  deux  familles  sont  d'accord  ,  le  futur  envoie 
à  sa  li.Micée  des  bœufs  .  dis  moulons  et  des  pièces  de 
toile,  et  adresse  de^  in\it:it:ons  à  ses  parents.  Il  prie  en- 
suite plusieuis  prêtres  de  se  rendre  dans  la  famille  de  la 
jeune  fi  le  pour  arranger  le  mariage  et  le  conclure  en 
récitant  des  prières.  Au  jour  prescrit  pour  la  cérémonie, 
un  purent  (le  la  mariée,  son  père  ou  son  frère ,  la  prend 
eu  croupe  sur  son  cheval,  la  tète  co'i\erte  d  un  voile,  et  la 
coiuluit  ainsi  chez  son  époux  au  bruit  des  instruments  de 
musique. 

Divorce.  —  Lcsque  le  mari  et  la  femme  ne  sont  pas  d'ac- 
cord, ils  peuvent  se  séparer  en  tout  temps.  Dans  leur  lan- 
gue, cette  séparation  s'appelle  yang-loitr.  La  femme  qui 
abandonne  sou  mari  n'a  pas  le  droit  d'emporter  un  létii  ; 
mais  le  mari  qui  quitte  son  épouse  lui  permet  de  prendre, 
ce  dont  elle  a  besoin.  Ils  se  partagent  les  enfants  ;  le  mari 
l.reiid  les  garçons  et  la  femme  les  filles. 

Mon  et  futtérailles.  —  Quand  un  homme  est  mort , 
plusieurs  kall.indars  (sorte  de  religieu\)  moment  sur  la 
plaleforme  ;lc  la  maison,  l'appellent  et  récitent  des  prières. 
Tous  les  parents  mâles  prennent  le  deuil  et  se  coifl'ent  de 
turbans  de  toile  blanche.  Le  jour  où  un  homme  est  mort, 
on  le  lendemain,  on  le  porte  en  dehors  de  la  ville;  on  ne 
fait  usage  ni  de  bière  Pi  de  linceuls;  on  se  contente  de 
l'envelopper  d'une  pièce  de  toile  blanche.  To'us  les  parents 
se  rassemblent  dans  la  maison  du  défunt  pour  réciter  des 
prières,  et  contribuent,  sni\anl  leurs  moyens ,  aux  fiais 
des  funérailles.  Les  obsèques  une  fois  terminées,  ils  invi- 
tent plusieurs  prêtres  à  réciter  des  prières  funèbres.  S'il 


reste  quelque  chose  des  dons  des  parents ,  ils  le  distri- 
buent aux  gens  du  peuple  ,  ainsi  que  les  bardes  et  effets  du 
défunt ,  dans  l'espoir  de  le  rendre  heuieux  dans  l'antre 
monde.  Le  bonheur  d(uil  il  doit  y  jouir  est  proportionné  , 
dit  un  chant  des  prêtres,  à  la  quantité  grande  ou  petite 
(le  ces  sortes  d'aumônes.  Le  fils  porte  le  deuil  de  son  père 
et  de  a  mère;  la  femme  ,  celui  de  son  mari,  de  ses  frères 
et  de  ses  proches  parents;  ils  le  quittent  au  bout  de  qua- 
rante jours. 

Les  tombeaux  ont,  en  général,  la  forme  d'un  cerccuil 
en  bois  ;  ceux  des  riches  sont  quelquefois  de  forme  arron- 
die; quelquefois  on  les  enferme  dans  des  caveaux;  la  plupart 
de  ces  tombeaux  sont  placés  des  deux  côtés  des  grandes 
roules,  alin  que  les  voyai^eursqui  vont  et  viennent  prient 
pour  ceux  qui  y  sont  renfermés,  et  leur  obtiennent  le  bon- 
heur de  l'autre  vie. 


L'EM  ANT  DANS  LA  I''ORÊT. 
Piullade  de  Frédéric  Chchs. 

l'étr.\xger. 
OÙ  vas-tu,  dans  la  foret,  enfant?  Le  sot  va  venir,  le 
soir  est  venu.  Bientôt  arriveront  la  nuit  et  l'orage  ;  la  ca- 
bane du  père  est  encore  éloignée,   et  il  n'y  a  pas  au  ciel 
une  seule  étoile  qui  brille  pour  te  montrer  ton  chemin, 

L'EKF.iXT. 

N'importe,  je  ne  puis  rester,  il  faut  que  je  parte;  car 
le  père  a  dit  :  —  Alors  même  que  Dieu  ne  montrerait  pas 
d'étoiles  dans  le  ciel  ,  tu  le  retrouveras  dans  la  forêt. 

L'iÎTKANGER. 

Tes  petits  pieds  sont  délicats  et  nus;  le  chemin  de  la 
forêt  est  raboteux.  Oh  I  cher  enfant ,  crois-moi ,  remets  ta 
chaussure  que  lu  as  retirée,  remets-la  si  tu  ne  veux  point 
souffrir. 

l'enfant. 

Ah  !  le  père  nous  donne  de  bon  cœur  ;  mais  souvent  je 
l'entends  dire  qu'il  a  grand'  peine  à  nous  nourrir  et  à  nous 
babiller!  Qu'importe  que  je  me  pic|ue  un  peu,  si  je  mé- 
nage ma  chausstire  ?  IMon  père  ne  le  voudrait  pas,  lui; 
m.iis  moi,  j'aime  mieux  souffrir. 
l'étramger. 

L'air  est  chaud  et  lourd:  tu  as  cueilli  des  fraises  dans  la 
foret;  rafraichis-toi,  enfant;  tes  pelils  yeux  sont  creux  et 
abattus,  mange  vite  ces  fruits. 

l'enf.\>t. 

Les  fraises  ne  sont  pas  toutes  pour  moi  seul.  La  petite 
sœur  reste  à  la  maison  pour  bercer  le  jeune  fière  ;  elle  ne 
peut  cueillir  de  fruits  dans  la  forêt .  et  je  lui  apporte  ceux- 
ci  ;  je  ne  veux  point  y  toucher. 

l'étr.\kger. 

.Mange  toujours ,  ton  petit  chapeau  est  plein;  mange, 
enfant  ,  ton  front  et  la  joue  brillent.  Songe  qu'il  pourrait 
venir  quelque  homme  méchant  qui  te  prendrait  tous  tes 
fruits  ! 

l'ekfant. 

Oh!  non,  les  hommes  ne  font  point  cela!  puis  Dieu 
envoie  des  an;.;es  pour  veiller  sur  les  enfants;  ils  .sont 
toujours  là  ;  ils  les  convient  de  leurs  ailes  blanches,  et 
ils  les  défendent  du  danger  ! 

L  étranger. 

Oui,  cher  enfant  ;  oui ,  enfant  pur;  ce  que  tu  as  dit  scia 
toujours  vrai;  m  ne  le  jcrdias  point.  Quand  les  anges 
gardent  d'ausM  douces  lleiirs.  ils  ne  les  quillciit  plus  ;  ils 
les  gardent  doucement  sous  leurs  baisers,  ju-qi'aii  jour 
où  elles    doivent  se  flétrir. 

Enfant,  ce  que  les  hommes  chercheiii  av  c  tant  de 
peine,  loi  tu  l'as  trouvé  sans  ciTort  au  fond  de  ton  creur, 
ol  personne  ne  peut  te  le  ravir.  Tu  possèdes  sans  le  savoir 
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trois  biens  que  tous  désiiciil  :  l'obéissancb,  l'amouu  ,  la 

FOll 

COSTUMES  VE  l'ANAMA. 

Les  femmes  de  Panama  {Panamenas)  portent  leurs 
clicvcnx  divisés  eu  plusieurs  nattes  tombant  de  toute  leur 
longueur,  et  attachés  à  l'extréniité  par  un  nœud  de  ruban. 
Ceux  de  devant,  entremêlés  de  Heurs  naturelles  ,  forment 
quelques  anneaux  des  deux  côtés  du  front  ;  ù  leurs  oreilles, 
se  balancent  d'énormes  boucli-s;  la  chemise  est  serrée  et 
garnie,  autour  des  épaules  et  de  la  poiliinc  ,  par  deux  vo- 
lants brodés  en  soie  de  couleurs  irancliantcs;  le  bas  de  la 
jupe  ,  qui  est  en  tine  batiste  ou  en  mousseline  blanche,  est 
aussi  orné  de  deux  volants  semblables  à  ceux  du  corsage  ; 
fcllc  ne  dérobe  pas  au  regard  une  jolie  cheville  et  un  pied 
mignon  toujours  chaussés  de  bas  de  soie  à  jour,  et  de  sou- 
liers en  salin  bleu,  rose  ou  vert,  brodés  d'or  et  d'argent. 

Au-dessous  de  la  ceinture  brille. le  singulier  ornement 
appelé  lumbadillo  :  c'est  une  espùce'de  petite  cuirasse  d'or 
ciselé,  terminée  en  pointe  arronillc  el  co;nerle  de  peiles 
lines  et  de'  pierres  précieuses  dont  les  PanciDienas  pos- 
sèdent un  ioit  beau  cliui\.  Dejniis  peu  de  temps,  la  mode 


du  tumbadillo  .semble  n'avoir  plus  la  même  faveur  dans  la 
classe  riche  de  la  sociéli' ,  mais  les  négresses  conservent 
dans  toute  son  originalité  cette  partie  caractéristique  du 
costume  national. 

Un  chapelet  de  perles  magnifiques  auquel  est  suspendu 
une  grande  croix,  et  l'indispensable  éventail,  complètent 
cette  parure. 

Les  négresses  sont  le  plus  ordinairement  vêtues  de  même 
que  leurs  maîtresses,  sauf  la  dilférencede  qualité  des  étolTes. 
Leurs  volants  sont  brodés ,  mais  moins  richement  ;  leur 
tumbadillo  est  en  or  façonné,  mais  sans  pierreries.  Elles 
sont  pieds  nus  ou  ne  portent  quedes  panioulles  {chanclelas) 
recouvrant  à  peine  l'orteil,  et  dont  la  semelle,  tordue  à 
droite  ou  à  gauche,  ne  piotCige  nullement  leur  talon  qui 
s'appuie  nu  à  terre. 

La  coilTure  des  négresses  ,  qimique  copiée  aussi  exacte- 
ment que  possible  sur  celle  des  femmes  blanches,  n'y  res- 
semble guère  ;  leurs  cheveux  crépus  défient  tous  les  efforls 
de  la  co(iuctlerie  ;  les  pauvres  Africaines  s'évertuent  inu- 
tilement à  les  natter  de  la  manière  la  plus  seirée.  Au  lieu 
de  ces  longues  tresses  suU|)les  qui  aicompagncnt  si  bien  la 
tigure  et  la  taille  des  fcnimes  blan'hes,  les  négresses  ne 
pjrvienneiit  à  oblenir  que  six  à  h'iil  grosses  mèches  dures 


(Costumes  de  femmes  à  Panama. —  D'après  un  dessin  original.  ) 


et  pointues,  formant  angle  droit  avec  la  tête  ,  et  qui ,  dis- 
posées en  nianiire  de  i-ayous  divergeants,  produisent  l'efl'et 
le  plus  étrange.  Au  dehors ,  les  dames  et  les  femmes  de 
couleur  posent  sur  leur  tèle  une  écliarpe  en  mousseline 
blanche  qu'elles  drapent  ordinairement  comme  la  mantilla 
espagnole. 

D.ms  notre  gravure,  la  négresse  lient  roulé,  d'une  main  , 
le  tapis  sur  lequel  s'agenouille  sa  maîtresse  pendant  ses 


dévolions.  Elle  ne  portera  jamais  un  enfant  sur  son  bras 
comme  font  les  Européennes.  C'est  à  cheval,  sur  la  hanche 
de  sa  mère  ,  que  se  tient  le  petit  négrillon,  vif,  alerte  et 
peu  vêtu. 

BUREAUX  D'ABOJiNEMEM  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30 ,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 
Im|irimciif  de  Bourgogne  el  Martinet,  me  Jacob,  3o. 
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MUSÉES  ET  COLLIiCTlONS  PAIITICULIÈIIE? 

uns    Dl'l'Ar.TEMENTS. 
(Voy.  p.  41,  S4,  Cl  les  Tal)lcs  des  aimées  précéilciiles.  ) 

MUSÉE  DE  MARSEILLE. 


(  Eiili éc  Jii  Musée  de  Mais 


Ce  Musée  fut  fondé  en  1802,  par  la  volonté  du  premier 
consul,  en  même  lemps  que  la  Bibliolhèquc,  le  Jardin  des 
plantes  et  le  Cabinet  d'histoire  naturelle  de  Marseille.  M.  Tlii- 
baudeau,  alors  préfet  des  Bouchcs-du-lUiône,  s'empressa  de 
seconder  les  vues  du  futur  empereur.  Il  ordonna  que  ks 
salles  de  l'ancien  monastère  des  Bernardins  fussent  dispo- 
sées pour  recevoir  des  livres  et  des  tableaux  ,  et  une  Com- 
mission fui  chargée  de  faire  un  choix  dans  nue  collection 
considérable  d'œuvres  d'art ,  qui,  pendant  la  révolution, 
étaient  sorties  des  cloîtres,  des  églises  et  des  châteaux. 

Formé  du  petit  nombre  de  peintures  préférées  par  cette 
commission  ,  des  dons  de  plusieurs  ministres ,  et  des  of- 
frandes de  quelques  particuliers,  le  Musée  de  Marseille 
renferme  aujourd'hui  cent  cinquante  et  une  toiles,  mais 
presque  toutes  placées  dans  un  jour  si  défavorable,  que 
nous  avons  dû  renoncer  à  donner  une  vue  intérieure  de 
cet  élablissemcnt.  Cette  fâcheuse  disposition  nuit  extrême- 
ment à  l'effet  de  la  galerie.  Dans  un  lieu  consacré  à 
l'arl,  l'architecture,  la  décoration,  surtout  la  Uisliibulion 

Tmmi  XIII.-  Avril  1846 


de  la  lumière,  ont  une  influence  telle  que  l'anialeur  le 
plus  exercé  ne  peut  lui -même  s'en  défendre  :  il  faut 
éviter  aux  yeux  toute  fatigue,  tout  ennui  :  tout  doit  mn- 
Iribuer  à  altircr,  à  charmer,  à  reposer  doucement  la  vue: 
un  Haphaêl  placé  à  conlre-jour  perd  la  moitié  de  son  [irix. 

Ecole  franc  lise.  —  Le  Musée  du  Louvre  ne  possède  au- 
cune peinture  de  Pierre  Puget ,  qui  était  à  la  fois,  comme 
noire  Jean  Cousin,  peintre,  sculpteur  et  architecte.  (V.  sur 
Puget,  1836,  p.  213,  337.)  Marseille,  patrie  de  ce  grand  ar- 
tiste, a  conservé  une  de  ses  plus  belles  toiles  :  le  Sauveur  du 
monde,  œuvre  remarquable  par  une  parfaite  harmonie,  une 
grande  vigueur  de  ton,  et  par  la  souplesse  et  le  moelleux 
des  chairs  qui  sont  rendues  avec  un  art  infini  ;  il  faut  citer 
aussi  le  Baptême  de  Clovis  et  le  Baptême  de  Constantin  ; 
un  groupe  en  marbre  du  même  artiste  représente  l'Assomp- 
tion. 

On  admire  au  Musée  de  Marseille  deux  toiles  d'Euslacbe 
Lesueur:  Jésus-Christ  chez  Marthe  et  Marie,  et  la  Pré- 
sentaiion  au  temple.  Les  portraits  de  Ninon  de  Lcnclos  et 


130 


MAGASIN  PrrrORESQUE. 


de  madame  dp  La  VallifiT,  dus  a»  pinceau  de  Mignaid.con- 
liaslciil  siiinulièremcnl  par  le  sujet ,  mais  non  par  la  loiiilic 
gracieuse  el  la  fiaiclieur  du  coloiis  ,  avec  une  Adoratiini 
des  bergers,  du  nu^nio  mailri'.  linc  autre  femme  d'une  Irisie 
céltîbrilé  ,  mad.mie  de  INnupadour ,  est  repi  ésentée  ,  par 
Natlier,  sous  la  ligure  de  l'Aurore.  Coypcl  a  coniposé  d'une 
nianii>ic  touclianle  un  Joseph  vendu  par  ses  frères.  Le 
Couronnement  de  la  Vipri;e  par  l'enfant  Jt'sus  csl  un  des 
tliefs-d"(cuvre  de  l'airuccl  d'Avignon,  (îlève  de  Carie 
Maratte.  Le  Centurion  se  présentant  à  Jésus-CItiist  pour 
diinander  la  guérijon  de  son  fds  ,  et  Jésus-Clirist  ordon- 
nant de  laver  les  malades  dans  la  piscine  où  ils  sont  guéris 
miraciileuseinenl ,  peuvent  être  rangés  jiaruii  les  meil- 
leurs tableaux  de  Vien.  Michel  Serre,  excellent  colorisic  , 
le  plus  féeond  des  peiulres  qui  aient  enrichi  la  l'rovence 
de  leurs  ouvrages  ,  peut  ^trc  digueineiit  apprécié  dans  le 
iMuscc  de  Marseille;  ou  y  compte  vingt-six  grandes  toiles 
de  ce  maître,  toutes  rcprésentiinl  des  sujets  religieux.  Il  a 
ligure  avec  beaucoup  d'art  la  Vie  de  saint  KraRçois  d'Assise 
dans  une  série  de  quatorze  tableaux.  Le  Triomphe  de  Klore, 
par  Nicolas  Poussin  ,  est  une  belle  copie  dont  l'original  est 
au  Musée  du  Louvre.  Du  Mercure  d'après  liapliaël,  par 
Ingres,  n'est  pas  l'une  des  œuvres  qui  méritent  le  moius 
d'intérêt  :  il  est  curieux  de  voir  le  prince  des  peintres 
étudié  cl  reproduit  par  notre  grand  artiste  contempo- 
rain. Les  peintres  d'Aix  ont  aussi  leur  place  au  Musée  de 
Marseille.  Le  Christ  en  croix,  d'André  Dardon ,  est  une 
page  évangéliquc  empreinte  d'une  sainte  mélancolie.  Mar- 
cus  Curius  recevant  les  députés  de  l'yrrlius,  par  Pierre 
Teyron  ,  est  aussi  une  toile  historique  qui  se  recommande 
par  de  belles  qualités.  Quelques  portraits  de  Faucliicr  prou- 
vent qu'il  n'était  pas  indigne  de  la  grande  répuiation  que 
la  lin  du  dix-septième  siècle  lui  avait  faite.  Finsonius  et 
Daret  n'ont  dans  la  galerie  que  deux  toiles  :  le  premier, 
lin  beau  portrait;  le  second,  la  Madeleine  mourante.  Parmi 
les  tableaux  modernes  on  remarque  le  premier  sacrilice 
de  Noé  à  sa  sortie  de  l'arche,  par  M.  Augustin  Aubert, 
directeur  actuel  du  Musée  deMarseilIc. 

La  fin  à  une  autre  livraison. 


SCR    LE    MOT    URBANITE. 

Le  ni(jt  urbanité  est  dérivé  directement  du  mot  latin 
urbardtas,  qui  dOsignail  chez  les  P.oraains  l'esprit  de  ville, 
par  opposilion  à  rusticilas ,  d'où  nous  avons  tiré  aussi 
H'  trc  mot  rusiicilé,  el  qui  répondait  à  l'esprit  i;rossier  des 
champs.  C'est  un  des  heureux  emprunts  que  lious  ayons 
faits  au  vocabulaire  latin,  et  la  politesse  des  mœurs  modernes 
qui  s'y  représente  tout  entière  l'a  encgre  embelli.  On  l'ait 
ordinairement  honneur  de  son  iulroiluction  dans  notre 
langue  au  cilèbre  Balzac:  <i  Si  en  leur  cause,  i:it-il  ù  la 
marquise  de  Hambonillel  eu  parlant  des  llomains,  on  doit 
croire  leur  témoignage  ,  ils  ont  cllacé  ensuite  tous  les  Grecs  , 
et  ont  laissé  leur  atlicisme  bien  loin  derrière  leur  urba- 
nité. C'est  ainsi,  madame,  qu'ils  appelèrent  celte  aimable 
vertu  du  commerce,  après  l'avoir  pratiquée  pendant  plu- 
sieurs années  sans  lui  avoir  donné  de  nom  assuré  ;  el  quand 
Pusage  aura  mûri  pour  nous  un  mol  de  si  mauvais  goût 
et  corrigé  l'amertume  qui  s'y  trouve  ,  nous  nous  y  accou- 
tumerons comme  aux  autres  que  nous  avousetnpi  unies  de 
la  même  langue,  n  C'est  sur  ce  passage  de  la  Conversation 
des  llomains  qu'on  parait  s'être,  en  général ,  appuyé  pour 
attribuer  à  Balzac  le  mot  en  question.  Le  P.  Bouliours,  dans 
ses  Doutes  sur  la  langue  française ,  l'énonce  positive- 
ment: «M.  de  Balzac,  dit-il,  a  fait  ce  mot,  comme  vous 
savez,  et  ce  fut,  je  pense,  dans  le  discours  de  la  conver- 
sation des  llomains  qu'il  l'introduisit  pour  la  première 
fois.  »  Le  P.  Bouliours  discute  alors  le  point  de  savoir  si  Cos- 
lar,  dans  sa  Défeme  de  Foi/iue ,  s'était  tiouvé  eu  dioit 
d'user  de  ce  mol  qui  ne  faisait  que  de  naître  ,  et  qui  sem- 


blait de  si  mauvais  goAl  à  celui-là  même  qui  en  était  comme 
le  père.  Mais  en  pesant  les  expressions  de  B.dzac,  on  ne  voit 
point  qu'il  prétendît  mettre  ce  mut  en  circulation  comme 
une  créatimi  de  sa  part  :  il  en  parle  plulrtl  comme  d'un  mol 
qui  avait  di'jà  commencé  1  prendre  quelque  usage  sans 
avoir  été  cependant  tout-à-fail  consacré  par  la  bonne  com- 
pagnie. On  le  trouve ,  eu  ellet ,  dans  la  langue  dès  le  quin- 
zième siècle.  Oclavien  de  Saint-Gelais ,  qui  fut  évèque 
d'Ajigoulêmc  en  1/|92,  dit  dans  son  .Séjour  d'honneur: 

C'est  le  fleuve  d'amci.ité, 

Le  torrent  de  tonte  liesse, 

La  source  de  félicité. 

Le  cours  d'extièiiic  urbauilé,  etc. 

Par  où  l'on  voit  aussi  l'ancienneté  du  mot  aménité ,  qui 
a  été  ravivé  par  Ménage  dans  ses  Aménilés  du  droit ,  à  peu 
près  comme  urbanité  par  Balzac,  et  que  par  cette  raison 
on  lui  rapporte  quel(|ucfciis.  Le  cardinal  Du  Perron  avait 
risqué  le  mot  amène  du  latin  amœnii.t  :  «  L'ilc  de  .Scio  esl 
un  petit  paradis;  c'est  le  lien  le  plus  amène  du  monde.  » 
Mais  ce  mot ,  fort  doux  ,  n'est  mallieureusement  pas  resté. 


LF,  IJEPABTEMENT  DES  GOTES-DU-NORD. 

AGRICCLTCRE.    —  MOEDRS.  —  NOURRITURE.  —  HABITATIONS. 
—  A.MÉLIORATtONS  A  DÉSIRER   (1). 

Le  déparlement  des  Côtes-du-Nord  comprend  cin^ar- 
rondissemenls  commun  lUx  :  Sainl-Brieuc,  chef-lieu  de 
prélecture  ;  Diuan  ,  Guingamp,  Lannlon  el  LuudéMc  .Sa  po- 
pulation esl ,  suivant  la  slaiistique ,  de  607  572  individus. 

Au  point  de  vue  agricole,  le  département  se  divise  en 
deux  parties  bien  distinctes,  le  littoral  et  l'inlérieur. 

Le  liltoral,  riche  de  ses  ports,  de  son  commerce,  des 
engrais  marins  et  calcaires,  a  fertilisé  son  sol,  et  mérite,  à 
bon  droit,  le  nom  de  leinlure  dorée. 

L'inlérieur,  dépourvu  d'engrais  marins  ,  manquant  de 
l'amendeiiient  calcaire  ,  ruiné  par  la  décadence  de  l'in- 
dushrie  linière,qui  formait  autrefois  un  commerce  floris- 
sant, décimé  dans  sa  population  par  l'émi-raiion  d'une 
partie  de  ses  ouviiers,  privé  longtemps  de  moyens  de 
communication  ,  sous  Pinlluence  d'un  climat  plus  âpre , 
sur  un  sol  montagneux  et  appauvri  de  longue  main,  sans 
capitaux  ,  est  resté  slalionnaire,  avec  ses  landes,  sa  culture 
misérable,  son  cliétif  bétail.  C'est  un  pays  qui  languit,  et 
qui  a  besoin  pour  se  relever  des  elTorts  les  plus  énergiques 
et  les  plus  soutenus. 

Sur  le  littoral,  on  obtient  les  plus  riches  produits,  le 
froment,  l'orge,  le  lin,  le  chanvre;  on  cultive  le  trèfle, 
on  élève  le  cheval. 

A  l'intérieur,  on  se  contente  du  seigle,  de  l'avoine;  on 
néglige  de  cultiver  d'immenses  étendues  de  terres,  on  laisse 
s'enlierber  le  tiers  du  sol  ciillivé,  ei  on  donne  à  cette  ja- 
chère le  nom  de  pâturages,  sans  considérer  qu'un  bon  hec- 
tare de  pàiure  semée  et  fumée  est  plus  proliiab  e  que  dix 
hectares  de  jachère  sur  un  sol  ruiné.  On  élève  sur  ces  terres 
inculli  s  quelques  chevaux  sans  valeur,  beaucoup  de  petits 
bestiaux,  des  moulons  dégénérés  et  des  chèvres. 

Sur  le  littoral ,  la  population  est  grande  et  forte.  La  pro- 
priété-est très  divisée  ,  mais  on  sait  en  tirer  parti  ;  l'aisance 
est  assez  générale,  et  les  habiuides  de  la  vie  s'en  res- 
sentent. 

Dans  l'intérieur,  la  propriété  e'st  divisée  aussi,  mais  on 
ne  l'en  cultive  pas  mieux.  Les  fermiers,  riclies  de  patri- 
moine, vivent  comme  les  gens  pauvres,  et  se  montrent  peu 
avides  d'instruction,  peu  soucieux  d'améliorer  leur  son. 
La  population,  moins  belle  et  mo.ns  développée  que  sur  le 
littoral,  a  l'air  triste  et  indolent;  la  malpropreté  des  vèle- 

(i)  Extrait  de  l'utile  collecliou  intitidée  :  .tgruiiUiire  française, 
par  MM.  les  iuspecleurs  de  l'agricullure  ,  publie  d'après  les  or- 
dres du  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  (1844), 
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menis  ci  des  liabilalions  est  géïK^iale  ;  les  mendiants  sont 
nombreux.  L'aspect  de  celte  contrée  inspire  de  pénibles 
réflexions. 

Il  y  a  irois  «spOces  de  fermiers  : 

Les  fermiers  payant  im  fermage  en  argent  ; 

Les  fermiers  cnltiviinl  à  moitié  ou  métayers; 

lés  fermiers  à  concenant  ou  à  domaine  conséable. 

Le  bail  à  convenant  ist  une  insliliition  particulière  à  la 
Bretagne  et  qui  date  des  temps  féodaux.  Les  seigneurs  con- 
cédaient à  leurs  vassau\  des  terres  incultes  à  la  condition  de 
les  d('friclicr,  de  les  enclaver  par  des  talus,  et  d'y  con- 
struire des  habitations;  ils  se  réservaient  le  droit  de  ren- 
trer dans  leur  propriété,  en  nnibnursant  au  convenancier 
ses  frais  de  premier  établissement  ce  ses  travaux  d'amélio- 
ration. Quand  le  colon  él.iit  parvenu  à  se  faire  un  capital  , 
il  icciuéraii  le  seinnem'  de  convertir  le  bail  à  convenant  en 
bail  à  péage,  cl  dès  ce  uioincnt  il  ne  pouvait  plus  être 
évini  é  de  sa  terre,  qui  n'était  assujettie  qu'à  une  rente  fi  o- 
dale  lixe.  Depuis  la  révolution,  les  propriétaires  oui  ré- 
duit la  longue  duré  •  des  baux  a  convenant  à  la  durée  or- 
dinaire lies  baux  à  feriuc  ,  de  manière  à  empêcher  le  colon 
de  rendre  le  congéeiiie;it  trop  onéreux,  et  de  s'assurer  la 
jouissance  certaine  de  la  propriété,  en  se  livrant  à  des  ré- 
parations et  à  des  améliorations  hors  de  proportion  avec 
les  bornes  du  domaine.  Aussi  le  bail  à  convenant  devient- 
il  pins  rare  de  jour  en  jour. 

Les  petits  propriétaires  et  les  fermiers  convenanciers  ont 
beaucoup  de  rapports  entre  eux;  car  par  le  fait  le  convenant 
est ,  pour  ainsi  dire,  une  propriété. 

Le  fermier  à  prix  d'argent  forme  une  classe  intermé- 
diaire entre  le  métayer  et  le  ciuivenancier. 

Le  métayer  et  le  journalier  vivent  à  peu  près  de  la  même 
manière. 

L'amour  de  la  boisson  est  si  excessif  chez  les  Bretons  des 
Côles-du-Nord ,  que,  dans  certaines  villes,  on  compte  un 
café  par  deux  maisons.  L'eau-de-vie,  le  café  cl  la  pipe, 
voil.i  leur  passion  dominante. 

Dans  les  fermes,  on  a  généralement  réglé  les  heures  de 
fumer:  on  accorde  aux  domestiques  le  temps  de  fumer 
deux  pipes  le  malin ,  nne  entre  midi  et  la  collation  de 
quatie  heures ,  une  après  la  collation,  et  api'ès  le  souper 
autant  qu'ils  veulent. 

L'alimenlation  hiclonne  est  fort  simple;  elle  se  compose 
de' bouillies,  cièpes,  galettes  de  sarrasin;  pains  de  fro- 
ment ,  (le  seigle  et  d'orge  ;  de  pommes  de  terre ,  de  beurre  , 
de  lait ,  de  viande  de  bœuf  et  de  poic  salée,  mais  seiile- 
nicnt  une  ou  deux  fois  par  semaine,  ou  trois  fois  dans  les 
maisons  riches;  occasionnellement,  d'un  pende  morue 
dmslc  carême.  L'eau  est  la  bois-son  or  Itnaire;  on  se  dé- 
ciileà  prendre  du  petit  cidre  ou  ciilre  inférieur  quand  l'an- 
née est  très  abonilaute  en  pommes,  ou  qu^ind  on  ni-  peut 
trouver  à  le  vetidre.  Le  vin  n'apparaît  chez  les  fermiers 
riches  que  dans  les  grands  dîners,  et  seulement  au  dessert. 

Dans  l'intérieur,  beaucoup  de  pauvres  gens  ne  consom- 
nient  que  des  pommes  déterre,  du  pain  d'orge  ou  de 
seigle  ,  et ,  dans  les  granis  jours  ,  la  g  dette  de  sarrasin. 

Les  habitations  varient  plus  que  les  aliments  :  plus 
grandes  sur  le  littoral ,  elles  oOieiit  plus  de  comfor;,  si  l'on 
peut  entendre  par  ce  mot  une  disposition  meilleure  cl  plus 
convenable  des  logenicnls.  Ainsi,  les  chambres  ù  lits  des 
maîtres  de  la  maison  sont  communément  placées  au  pre- 
mier étage;  quelquefois  on  a,  soit  luie  salle,  soit  un  cabinet 
isolé,  où  l'on  reçoit  les  étrangers. 

Dans  la  région  de  l'intérieur,  au  contraire  ,  on  ne  trouve 
ordinairement  qu'une  seule  pièce,  qui  forme  cuisine, 
chambre  à  couciicr,  salle  à  manger. 

Chez  les  pauvres  gens,  celle  pièce  unique  sert  en  outre 
d'élablç  et  d'écurie. 

Dans  une  cuisine  bretonne  (l),  qu'elle  serve  ou  non  à  tous 
(i)  Voy.  i«44,  p.  îao.: 


les  usages,  on  trouve  presque  toujours  une  grande  et  pro- 
fonde cheminée,  avec  entablement  en  granit.  De  chaque 
côlé  de  ratre  sont  deux  petits  murs  destinés  à  servir  de 
sii'ges  ;  quand  ils  n'existent  pas,  on  les  n-mplace  par  une 
chaise  ei  nn  fauteuil  en  bois,  réservé  au  doyen  de  la  fa- 
mille. Les  lits,  placés  le  long  du  mur  opposé  à  l'entrée, 
sont  des  lits  en  armoires,  superposés  l'un  à  l'antre  comme 
ceux  des  cabines  de  vaisseau.  Au  pied  du  lit  inférieur  est 
un  1)  iMC.  Le  reste  du  ti)obilier  consiste  en  nne  table  lon- 
gue, et  en  deux  bancs  de  bois  que  l'on  place  ordinairement 
près  de  l'unique  et  étroite  fenêtre  qui  éclaire  la  pièce,  et 
qui,  le  plus  souvent,  ne  peut  s'ouvrir;  et  en  un  vaisse- 
lier qui  forme  armoire  dans  le  bas  ,  et  étagère^  fermée  ou 
ouverte  dans  le  haut.  Ce  dernier  meuble  est  le  meuble  de 
luxe  :  le  lustre  de  son  cirage  ,  le  poli  de  ses  gonds  1 1  île  ses 
serrures,  sont  l'orgueil  de  la  ménagère.  Ajoutez  quelques 
iniiiges  de  saints  sur  les  murs,  quelquefois  une  Vierge  en 
plâtre  dans  une  niche,  des  quartiers  de  viande  salée  pen- 
dus il  toutes  les  solives  du  plafond,  une  teinte  ciMidrée, 
empreinte  par  la  fumée  sur  les  murailles;  un  sol  de  terre 
raboteux,  qu'il  est  presque  impossible  de  tenir  propre  à 
cause  de  ses  trous;  un  demi-jour  coininé  celui  du  cré- 
puscule ([ui  règne  dans  tout  lappartement ,  et  vous  aurez 
une  idée  de  la  plupart  des  habitations  bretonnes.     , 

La  nourriture  des  domestiques  est  la  même  que  celle  des 
maîtres;  ils  s'asseoient  à  leur  table  et  à  leur  feu. 

Les  réunions  ont  lieu  aux  heures  de  repos  tt  le  soir:  à 
la  veillée,  les  femmes  (lient  et  les  hommes  fument.  La  soirée 
se  termine  ordinairement  par  une  prière  en  commtm. 

Près  de  Paimpol,  on  paie  annuellement  100  et  150  francs 
les  charretiers  et  garçons  de  ferme,  et  les  servantes  de  60 
'd  90  fr.  :  c'est  le  prix  le  plus  élevé;  près  de  Pluugiienast , 
on  paie  les  garçons  de  ferme  de  3Q  à  50  fr. ,  et  les  ser- 
vantes de  2i  à  50  fr. 

La  disposition  des  bâtiments  de  ferme,  dans  le  dépar- 
tement ,  ne  varie  que  par  le  plus  ou  moins  de  grandeur,  le 
pinson  moins  de  soin  avec  lequel  on  les  répare  ou  on  les 
cnlrelicnt  :  c'est  toujours  la  dilTérence  du  littoral  et  de  l'in- 
térieur,  du  riche  et  du  pauvre,  de  l'intelligence  et  de 
l'incurie.  Les  bâtiments  adjacents  aux,  habitations  et  des- 
tinés aux  animaux  sont,  eu  général,  disposés  sans  aucun 
ordre  :  c'est  le  terrain  ,  l'idée  du  propriétaire  ou  du  maçon, 
la  routine,  qui  ont  déterminé  â  la  construction.  Ici,  c'est 
un  carré  fermé  par  une  porte  charretière  ;  là,  c'est  un  carré 
ouvert;  ailleurs,  c'csl  une  aile  ajoutée  à  la  maison.  A  me- 
surequ'on  a  senti  le  besoin  d'un  bâtiment,  on  l'a  élevé; 
mais  jamais  on  n'a  été  guidé  par  le  sentiment  agricole  ,  qui 
tend  à  rendre  le  service  plus  facile  ou  5  donner  plus  de 
comfort  aux  animaux. 

Dans  les  fermes  plus  considérables,  ou  ajoute  une  cave  , 
une  maison  ù  four,  une  écurie  à  poulains.  Ou  cherche 
communément  5  accoler  les  bâtiments  les  uns  aux  autres 
pour  éviter  les  dépenses  de  doubles  pignons.  Les  maté- 
riaux de  bâtisse  sont  souvent  le  granit,   d'antres  fois  du 

pisé. 

Dans  les  maisons  d'habitation  comme  dans  les  écuries 
et  les  étables,  les  portes  sont  trop  basses  pour  les  hommes, 
qui  sont  obligés  de  se  baisser  pour  entrer,  et  trop  étroites 
pour  les  animaux,  qui  sont  exposés  à  se  blesser  en  passant. 
Les  fenêtres  .sont  rarement  en  élal  de  procurer  une  bonne 
ventilation;  elles  sont  basses,  petites,  dépourvues  de 
carreaux,  et  alors  le  vent  frappe  immédiatement  les  yeux 
de  l'animal  qui  en  est  i  roche;  ou  elles  n'existent  pas,  et 
le  jour  et  I  air  ne  pénètrent  que  par  des  trous.  D'ailleurs 
on  bouche  ces  ouvertures  en  hiver  à  cause  du  froid,  eu 
été  à  cause  des  mouches.  Le  fumier  fermente  sous  l'in- 
fluence d'une  chaleur  eoucenirée,  et  exhale  des  vapeurs 
acres  et  mordantes.  Les  jus  de  fumier,  ne  liouvant  point 
d'issue ,  loiit  de  l'élable  un  marécage.  Les  vaches,  faute  de 
rat-elicrs  ,  mangent  leur  fourrage  sur  le  fumier. 
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Les  si'iiiigcs  sont  1  peine  assez  spacieuses  pour  abriter 
une  meuic.  On  bat  dehors,  et  on  mot  les  pailles  on  meule; 
mais  on  ne  calcule  pas  les  perles  (|iie  fait  «'prouver  le  bat- 
tage extérieur  en  mauvais  icmps  ,  par  son  surcroît  de  dé- 
pense, et  l'avarie  des  grains  el  des  pailles. 


(  Uqiurtenient  des  Ciilcs-Ju-Nuid.  —  l'ulUe  fiiinu  de  3oo  francs 

de  re^eull,  cl  d'une  ticudue  de  4  à  7  lieclaies.) 

Longueur.         Lnig<-nr.  lijuirur.             Coût. 

A.  Maison 5  nietr.      4  nie';i-.  2  ni.  5o      33i  IV. 

lî.  Étalile  et  écurie  .   .     4                4  1  m.  do      i^y 

(!.  Toil  à  |iorcs   ....      2                 2  i  m.  75        (io 

D.  Hangar 4                 i  u        3G 


Total  de  la  dépense  de  conslinclion   . 


6c(j  fi-. 


Les  fumiers  sont  ordinairciuenl  placés,  au  grand  préju- 
dice de  la  santé,  dans  dos  cours  do  feniic  ou  à  la   porte 


des  maisons.  Ils  s'y  dessèchent  ,   et  les  jus  sont   perdus. 

Les  instruments  aratoires  sont,  en  général,  arriérés. 
Les  charrues  surtout  datent  de  l'enfance  de  l'art.  L'avant- 
train  est  lourd,  le  soc  rond  et  d'unejongueur  démesurée  ; 
c'est  nn  coin  pointu  qui  déchire  la  terre  el  laisse  les  mau- 
vaises herbes  inlacles.  Le  versoir  est  en  bois,  droit  sur 
toute  sa  face,  exlrémemeiit  long;  il  met  la  bande  sur  champ 
sans  la  renverser,  et  en  terre  forte  ou  gazimnéc,  force  i 
clore  le  sillon  à  hias.  Nous  passons  sous  silence  loules  les 
autres  imperfections.  La  conduile  de  cet  instrument  en 
terre  forlc  est  irts  fatigante  pour  l'iionime,  qui  est  obligé 
d'employer  coiislamment  ses  forces  à  le  maintenir  contre 
la  baucle  de  terre,  dont  le  poids  et  la  ré.sistaiice  tendent  ï 
le  renverser. 

Il  faut  dire  toutefois  que  les  instruments  perfectionnés, 
notamment  les  araires,  commencent  à  pénétrer  dans  le  dé- 
partement. Los  arrondissements  do  (Uiingamp  et  de  Dinan 
se  distinguent  sous  ce  rapport. 

Les  améliorations  que  les  inspecteurs  de  l'agriculture 
signalent  comme  les  plus  urgonies  dans  le  département  des 
Côtes-du-.\ord  sont  les  suivantes:  —  Amélioration  des  in- 
strumenls  de  culture,  charrues,  herses,  rouleaux  ,  et  des 
instruments  de  fabrication  et  do  manipulation  des  produits 
agricoles;  diminution  du  travail  à  bras,  trop  coûteux  et 
poussé  jusqu'à  l'exagération;  modilication  dos  assolements 
en  y  introduisant  plus  de  racines  et  de  plantes  fourragères, 
et  en  y  inlercalant  dos  pàlurages  semés  et  fumés  à  plus  ou 


(Département  des  Ciilcs-dn->ord.  —  Grande  ferme  de  5oo  francs  de  rcveun.  Étendue  ,7312  hectares. ) 

A.  Maison  d'iiabitation,  divisée  en  den-\  appartements  au  rez-de-cliaussce,      Lons'""''.       Largtur.     Uji.icur.  <:oiii. 
avec  nn  grenier  au-dessus 10  met.      5  met.      4'", 00  82.5  fr. 

B.  Étable 5              4              2"i,5o  3 14 

C.  Écurie 4               5               2"',5u  3o4 

D.  Cave,  comme  l'étable  B 5               4               2"',5o  3i4 

E.  Hangar,  grange 10               4               3"', 00  438 

Pressoir  dans  une  extrémilé  de  la  grange »               »                         n  35o 

F.  Deux  toits  à  porcs »              »                       »  i5o 

Un  four  découvert »               »                        »  60 

Total  de  la  dépense  de  construction 2  755  fr. 


moins  long  terme,  an  liou  des  jachères- veillons;  dessè- 
chement des  terrains  humides  ,  et  irrigation  bien  entendue 
des  prairies;  défrichement  des  landes  pour  les  mettre  en 
culture  ouïes  reboiser,  suivant  la  situation  et  les  circon- 
stances; extension  des  bonnes  pratiques  foiestières;  amé- 
lioration des  meilleures  races  d'animaux  par  une  meilleure 
hygiène,  une  nourriture  plus  abondante,  et  des  croise- 
ments raisonnes:  pour  les  propriétaires  et  cultivateurs  ri- 
ches, instruction  théorique  et  pratique;  pour  les  petits 
cultivateurs  et  les  valets  de  ferme,  instruction  absolument 
pratique  ;  fondation  d'un  crédit  agricole  ,  sans  lequel  aucun 
progrès  notable  ne  sera  possible;  perfectionnement  et  ex- 
tension des  voies  de  communication  par  terre  et  par  eau, 
pour  le  transport  dos  nuiliores  agricoles. 


LA  FAMILLE   D'HOLBEIN. 

A  Bàle ,  un  soir ,  Holbein  revient  à  sa  demeure  ,  joyeux , 
la  figure  animée;  il  fredonne  une  chanson  bachique  et  chan- 


celle en  marchant.  Le  voici  devant  sa  porte,  il  l'ouvre  : 
une  faible  lumière  éclaire  une  triste  scène.  Près  d'un  foyer 
sans  feu,  sa  pauvre  femme  assise  tient  dans  ses  bras  un 
jeune  ejifant  ;  un  fils  plus  âgé  se  presse  contre  ses  ge- 
noux. Ces  trois  ligures  sont  pâles;  ces  yeux  sont  rouges 
de  larmes  versées  tout  le  jour. 

La  femme  et  les  enfants  ont  faim  ;  Holbein  sort  d'une 
orgie. 

A  la  vue  du  chef  de  la  famille,  aucun  reproche  ne  s'é- 
chappe des  lèvres.  Les  regards  des  enfants  osent  seulement 
implorer  sa  pitié.  Il  est  si  tard  !  apporle-l-il  du  pain  ? 

Quoi  sentiment  a  saisi  Holbein  ?  quel  remords  le  déchire  ? 
d'où  vient  qu'il  s'arrête,  qu'il  tarde  à  s'élancer,  à  entourer 
de  ses  bras  ces  cheis  abandonnés,  à  les  réchauffer  de  ses 
caresses ,  et  à  se  précipiter  ensuite  au-dehors  pour  rap- 
porter bientôt  le  repas  trop  longtemps  attendu  ! 

Immobile  au  seuil  de  la  porte  à  peine  ouverte,  il  con- 
temple le  groupe  silencieux  et  froid  comme  la  pierre.  Un 
cri  s'échappe  de  sa  poitrine  :  »  Sublime  !  i>  U  entre ,  il 
cherche  son  crayon  ,  ses  pinceaux  !  n  Ne  bougez  pas  1  Paix  ^ 
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n  vous  dis-je  !  pas  un  mot,  pas  un  inuuveiiicut,  pas  un 
»  geste  !  Quel  tableau  !  » 

Et  il  saisit  un  album  ,  il  s'agenouille  ,  il  se  complaît  à 
reproduire  ces  pliysionôinies  douloureuses,  à  étudier ,  ;'i 
imiter  un  à  un  ces  traits  qui  révèlent,  qui  Iraliissent  les 
angoisses  de  la  faim.  Cette  expression  de  tristesse,  si 
simple,  si  vraie,  si  profonde,  celte  harmonie  de  souf- 
france, le  transportent,  le  ravissent;  il  frémit  d'admiration. 
Avec  quelle  ardeur  il  travaille  !  comme  ses  yeux  brillent  et 
jettent  des  flammes  !  comme  sou  génie  fermente  et  bouil- 
lonne! 

Silence,  mallieurcuse  mère,  malheureux  enfaiils!  Souffrez 


la  nuit  comme  vous  avez  soulferl  le  jour.  Respect  à  l'inspi- 
ration du  grand  artiste  !  retenez  vos  soupirs,  étouffez  votre 
plainte;  mais  pleurez,  pleurez!  vos  pleurs  l'enthousiasment. 
Cet  homme  est  un  grand  artiste  ,  et  vous  êtes  ses  modèles, 
l'élicitez-vous,  groupe  misérable,  vous  serez  son  chef- 
d'œuvre  ! 

Celte  anecdote  est-elle  vraie?  une  tradition  l'a  transmise 
à  IJJle  de  génération  en  génération.  Le  gardien  du  musée 
la  raconte  en  montrant  le  tableau.  Les  Guides  du  voyageur 
en  Suisse  en  égaient  kur  descriplion  de  Bàle.  Il  est  certain 
qu'elle  est  dramatique;  elle  saisit  l'esprit ,  elle  se  grave 
dans  le  souvenir;  mi.is  il  répugne  d'y  ajouter  foi. 


(La  Famille  d'IIolLieiii,  tableau  Je  cet  artiste,  conservé  à  r.àle.) 


Si  l'on  était  bien  persuadé  qu'elle  fût  vraie,  toute  illusion , 
tout  charme  s'évanouiiail  devant  les  plus  admirables  toiles 
d'IIolbeiu  ;  on  souffrirait  d'être  obligé  de  le  louer,  et  l'on 
s'écrierait  involontairement  :  «  Plilt  à  Dieu  qu'un  tel  génie 
»  n'eût  jamais  existé  !  «  L'un  des  bienfaits  de  l'art,  et  le 
plus  grand  sans  doute ,  est  d'ennoblir  et  d'élever  la  vie  in- 
tellectuelle et  morale.  La  g  nérosilé,  la  sensibilité  sont  les 
qualités  qui  distinguent  la  profession  d'artiste  ;  l'amour  de 
ce  qui  est  bien  doit  découler  de  l'amour  de  ce  qui  est 
beau  comme  d'une  source  commune.  Etre  à  la  fois  un 
bon  artiste  et  un  méchant  homme,  c'est  piesquc  une  con- 
tradiction. Aussi  sembic-t-il  que  l'on  serait  autorisé  i 
dire  :  «  Quel  monstre  eilt  donc  été  ,  dans  certaines  profe>- 
s'ions  où  l'intérêt  matériel  est  le  seul  but ,  l'homme  qui  est 
resté  égoïste  et  sans  pitié  en  cultivant  l'art  ?  ■• 

Les  biographes  ont  peu  parlé  de  la  femme  d'Ilolbein  , 


et  ce  qu'ils  en  ont  dit  ne  hd  serait  pas  très  favorable.  Ils  at- 
tribuent à  son  humeur  acariâtre  la  résolution  que  prit  llol- 
bein  de  la  quitter  et  de  s'expatrier  pour  aller  s'établir  à 
Londics.  En  admettant  rHnpulalion  comme  vraie,  elle  ne 
juslilierait  pas  Holbein,  dont  personne  n'a  d'ailleurs  dé- 
fendu la  moralité.  Il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'étonner  si  une 
épouse  délaissée ,  une  mère  témoin  d'une  prodigalité  et 
d'exemples  funestes  à  ses  enfants,  n'eût  pas  toujours  su 
épargner  à  l'auteur  de  ses  maux  des  conseils  et  des  plaintes. 
Le  lieu  choisi  par  Holbein  pourson  exil  était  plus  favorable 
que  Bàle  à  ses  succès,  à  sa  fortnna,  et  ce  n'était  certaine- 
ment pas  à  la  cour  de  Henri  VIII  qu'il  pouvait  apprendre 
à  aimer  la  vie  simple  de  la  famille,  et  la  pratique  du  dé- 
vouement et  des  vertus  domestiques. 


134 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


CRITIQUE  DES  COMMENTATEURS 

PAR    MA1.E0RANCIIE. 

Il  y  a  lin  défaut  de  liî's  granili"  constîqiiciice  dans  le- 
quel lis  Rciis  (lYliide  lonilieiil  ordinairement;  c"c>l  qu'ils 
s'ciiiiHc'iil  (le  (|ui'l(|iic.s  ailleurs.  .S'il  y  a  qiiel(|iie  clio^e  de 
viai  cl  (11-  1)011  dans  un  livre  .  Ils  se  jettent  aussitôt  dans 
l'excès  ;  tout  vn  est  vrai ,  loiil  en  est  bon  ,  tout  en  csi  ad- 
niirnblr.  Ils  .se  plaisent  même  à  admirer  l'.e  qu'ils  n'cn- 
H'iidi'nl  pas,  et  ils  veulent  que  tout  le  iiionde  l'admire  a\ec 
eux.  Ils  lireiil  i;loiri'  des  IniiaiiRes  qu'ils  (loniieiit  à  CCS  au- 
leiirs  obscurs,  parce  qirils  persiiadeiil  par  là  aux  autres 
qu'ils  les  entemlent  parra:ti'in"nt ,  et  celai  leur  et  un  siijit 
dovanili!:  ils  s'e-linieiit  au  dessus  des  autres  lioiiiiiies,  à 
cm  e  (|u'il>  iroieiit  enlenilre  une  iuipeilinence  d'un  ancien 
auteur,  ou  d'un  homme  qui  ne  s'entendait  pciil-èlre  pas 
lui-même.  Combien  de  .savants  ont  sui;  pour  eclaircir  des 
passages  oliscnrs  des  pliilosnpiies  et  même  de  quelques 
poêles  de  l'aniiquité,  cl  combien  y  «i-t-il  encore  de  beaux 
esprits  qui  font  leurs  délices  de  la  crili  |uc  d'un  mot  cl  du 
scntimeiit  d'un  auteur!...  Ils  se  regardent  aussi  comme  ne 
faisant  avec  eux  qu'une  seule  personne;  cl  dans  celle  vue 
raniour  -  propre  joue  admiiablemeut  bien  Sun  jeu.  Ils 
diiiineiit  adroitement  des  louanges  avec  prornsirtn  à  leurs 
auteurs,  ils  les  euvirinnent  de  clarté  et  de  liimitie,  ils  les 
comblent  de  gloire  sachant  bien  que  celle  gloire  rejaillira 
sur  eux-mêmes.  Cette  idée  de  grandeur  n'élève  pas  seule- 
ment Arislole  ou  Platon,  dans  l'esprit  de  beaucoup  de 
gens,  elle  impriilie  aussi  du  respect  poir  tons  ceux  qui  hs 
ont  commentés;  et  tel  n'aurait  pas  fail  l'apothéose  de  son 
auteur,  s'il  ne  s'était  imaginé  comme  enveloppa  dans  la 
même  gloire...  C'est  aussi  pour  cela  que  presque  toutes  les 
préfaces  ne  sont  point  conformes  à  la  vérité  ni  an  bon  sens. 
.Si  l'on  comiiiente  Arislole  ,  c'est  le  grnic  de  la  nature. 
Si  l'on  écrit  sur  l'Iaion.  c'est  le  divin  Plaioii.  On  ne  com- 
mente guère  les  ouvrages  des  hommes  tout  court  ;  ce  sont 
les  ouvrages  d  hommes  tout  divine,  d'hommes  qui  ont  été 
l'admiration  de  leur  siècle,  et  qui  ont  reçu  de  Dieu  des 
lumières  toutes  pai  ticulières.  Il  en  est  de  même  de  la  ma- 
tière que  l'on  traite:  c'est  toujours  la  plus  belle,  la  plus 
relevée,  celle  qu'il  est  le  plus  nécessaire  de  savoir... 

Rechirche  de  la  vérité.  Liv.  II,  De  l'imagination. 


I.A   RECONNAISSANCE   NAIT  AU  BERCEAD. 

En  nous  approchant  du  berceau  de  l'enfant,  vers  la 
sixième  semaine,  nous  pourrons  assister  comme  à  la  nais- 
sance de  ce  noble  penclianl  naturel. 'La  petite  créature  a 
leçu  dès  son  apparition  dans  la  vie  les  soins  et  les  caresses 
de  sa  mère.  Tant  que  ses  sens  n'étaient  point  dégourdis  , 
tout  se  passait  pour  lui  dans  l'obscurité  la  plus  profonde. 
Peu  à  peu  la  nuit  se  dissipe.  L'enfant  voit,  il  entend,  il 
disiiugue  les  objets  et  les  sons,  il  reconnaît  celle  qui  le 
nourrit  de  son  lait ,  qui  fournit,  à  tous  ses  besoins ,  qui  lui 
adresse  des  sourires  ,  de  doux  regards,  des  paroles  douces 
dont  l'accent  seul  est  compris,  et  qui  essuie  .ses  larmes  avec 
un  baiser.  Le  nouveau-né  a  f.iit  urr  pas  dans  la  vie  que  nulle 
philo.sopliie  ne  saurait  nous  expliquer  :  il  a  passé  dans  le 
inonde  des  esprits;  il  a  reconnu  l'invisible  bonté  sous  son 
enveloppe,  et  à  des  démonstrations  qui  seules  sont  du 
domaine  des  sens.  11  s'est  condé  à  elle,  compianl  sur  son 
empressement  à  le  servir;  et  si  à  son  réveil  il  ne  la  trouve 
près  de  lui,  il  l'appelle  par  ses  cris,  dans  la  confiance 
qu'elle  entendra  et  qu'elle  ne  lardera  pas  à  venir.  Quelle 
logique  dans  une  vie  qui  ne  fail  que  de  naître  ! 

Le  P.  Girard. 


CnOYANCES  POPULAIRES  DE  L'ECOSSE. 

(  Premier  article.  ) 

De  tons  les  esprits  qui  figurent  dans  les  croyances super- 
sljlicnses  de  l'Kcosse  ,  le  plus  populaire  cl  le  mieux  carac- 
térisé tout  à  la  fois  est  celui  que  l'on  désigne  dans  les 
Dnsses- Terres  sous  le  nom  d'Elf  ou  KIlin.  Le  lcm|)s  et  la 
raison,  qui  sont  deux  grandes  puissances ,  ont  (ait  bon 
maixhé  aujourd'hui  de  la  plupart  de  ces  superstitions, 
que  le  christianisme  avall  déjà  poursuivies  pendant  des 
siècles.  Quelques  vieillards,  dans  les  cantons  les  pins  recu- 
lés des  Ba^ses-Teii'cs,  conservent  seuls  le  souvenir  du  lied- 
Cap  ,  qui  gardait  jadis  les  maisons  ruinées  ,  assis  sur  quel- 
que pan  de  muraille,  le  front  dans  les  deux  mains.  Le 
Uroivnman  of  llie  iniiirs ,  (|uc  les  vieilles  femmes  repré- 
sentaient vêtu  de  mousse  et  de  lichens  sombres  coiiimc  les 
bruyères  qu'il  habite,  est  à  peu  près  oublié  des  petits  en- 
fants comme  des  nourrices.  Ueaiicoup  de  croyances  sont 
tombées  avec  les  maisons  féodales  à  l'histoire  ilesquclles 
elles  étaient  attachées  ;  celles,  par  exemple,  de  génies 
protecteurs  OU  d'amulettes  domcsiiques  ,  vieilles  en 
Ecosse  comme  la  raie  humaine.  D'autres  étaient  pure- 
ment locales,  ciiconsciiles  à  un  canton,  à  une  vallée, 
comme  celics  du  Kclpie  et  du  Skcllyroat,  deux  espriis  des 
eaux,  que  les  légendes  représentaient  quelquefois  cuirassés 
d'écaillés,  comme  les  chevaliers  normands  de  la  tipisserie 
de  Bayeux.  Un  des  pa.ssc-lem|)s  préférés  du  Shellyioal  était 
d'égarer  les  voy^igeurs,  que  fascinait ,  la  nuit,  le  son  de  sa 
voix  aiguë  ou  le  cli(|ueiis  de  son  armure;  et  il  a  laissé  son 
nom  à  plus  d'un  rocher,  h  plus  d'un  écueil  dangereux  de  la 
côle  orientale  des  Lowlands.  Le  foyer  (lomcsli(|ne  perdait 
ses  dieux  en  même  temps  que  les  ruines,  les  bruyères  ef 
les  grèves.  C'est  à  peine  si,  dans  quelques  unes  de  ces  mai- 
sons patriarcales  dont  le  maître  ne  passe  jamais  l'été  à 
Edimbourg  ni  à  Londres,  le  Jïrotc/iîc  ose  encore  s'impa- 
tienter quand  la  veillée  se  prolonge  aulour  du  feu  de  la  cui- 
sine, et  crier  aux  valets  en  grossissant  sa  voix  :  »  Allez  vous 
»  coucher,  gentlemen,  et  laissez  moi  ma  braise  de  minuit.» 
L'Elf  seul  a  br.ivé  le  chant  du  coq,  qui,  dans  Shakspeare, 
dissipe  les  illusions  cl  les  esprits  nocturnes.  C'est  dans  les 
provinces,  il  est  vrai,  dans  les  vallées  perdues,  qu'on  le  re- 
trouve aujourd'hui,  avec  quelques  uns  de  ces  esprits  attar- 
dés, au  fond  des  cantons  inoniai;neux  et  boisés  devenus  leur 
dernière  retraite.  Depuis  longtemps  déjà  ils  n'oni  plus  de 
fidèles  que  chez  les  hommes  de  mueuis  simples  et  de  foi 
traditionnelle,  que  n'a  poini  encore  atleints  l'esprit  sccp'tiquc 
des  livres  et  des  villes  ;  mais  leur  souvenir  (faut-il  dire  leur 
culte?)  s'y  conserve  avec  une  sorle  de  persistance  à  l'abri 
du  sentiment  national,  et  y  est  resté  l'objet  de  légendes  et 
de  récils  doni  la  poésie  s'est  plus  d'une  fois  emparée. 
(Voy.  ISÙO,  p.  278.) 

Les  Elvcs  sont  de  pelils  êtres  d'une  nature  inlermédiaire 
entre  la  matière  et  l'esprit,  vifs,  agiles,  capricieux  de  ca- 
racière,  utiles  qnanrl  on  les  traite  bien,  dangereux  quand  on 
les  irrite.  Leur  retraite  ordinaire  est  le  creux  de  ces  collines 
vertes,  en  cône  régulier,  que  l'on  renconireà  tous  moments 
dans  les  régions  mnniagneuses,  et  que  les  anciens  Gaëls 
désignaient  d'un  n  in  particulier,  sighan.  Ils  en  sortent  la 
nuit  pour  danser  dans  les  prés  au  clair  de  lune,  cl  le  malin, 
on  trouve  la  lerre  soulevée  de  distance  en  dislance,  et  le 
gazon  couvert  de  ces  grands  cercles  de  verdure,  traces  cer- 
taines de  leurs  danses  de  la  nuit.  Ce  sont  eux  qui  envoient 
aux  bestiaux  les  crampes  qui  les  prennent  aux  pSturages  , 
et  contre  lesqiiel  es  le  pâlie  n'a  d'autre  remè  e  ([ue  de 
froiler  le  membre  de  la  bêle  atteinte  avec  son  bonnet  de 
laine  bleue. 

Une  de  leurs  armes  favorites  contre  ceux  qui  les  insul7 
lent,  car  ils  se  vengent  toutes  les  fois  qu'on  les  attaque, 
sont  ces  cailloux  triangulaires,  fort  communs  aux  bords  des 
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ruissoaiix,  et  que  Ton  appelle  à  (  ausc  de  cela  léles  de  flèche 
da:  fves  [clf-arrow  hcads).  Hors  ces  cas  de  giicne  assez 
raies,  les  Eh  es  sont  de  douces  et  innocentes  crëiitiires, 
vi(a  ^  en  bon  accord  avec  «eux  qui  les  acciieilleni,  et  quel- 
quefois payant  par  des  services  réels  riiospilalili'  qu'on  leur 
donne  auprès  du  foyei-  ou  sous  la  pierre  du  seuil.  L'histoire 
de  sir  (lodfrcy  Mac-Cullocli,  dans  le  Oalloway,  en  est  un  bel 
exemple. 

Un  soir  que  ce  gentilliomme  se  prouirnait  à  cheval  à 
quelque  <iistancc  de  sa  uiaisun.  il  fut  accosté  par  un  petit 
vicillaid  liabillé  de  vertct  nninté  sur  un  beau  clic\al  blanc. 
Après  les  civilités  d  usage,  le  petit  viiillard  (it  entendre  à 
sirCiodfrey  qu'il  était  l'Iiôle  du  seuil  de  sa  porte,  et  lui  dé- 
clara qu'il  avait  grand  sujet  de  se  plain(lre  de  la  manière 
peu  pri'venante  dont  on  le  Irailail  chez  lui.  Ce  qui  l'incom- 
modait par  dessus  tuut,  était  le  tuyau  d'une  goultière  qui 
se  vidait  précisément  au-dessus  de  sa  petite  leiraite.  Sir 
Godfrey  .M.ic-Cu!locli  ne  fut  pas  médiocrement  surpris  de 
cette  requête  bizarre;  cependant,  après  quelques  instants 
de  réflexion  ,  il  couipiit  ou  devina  de  quelle  nature  devait 
être  celui  qui  l'avait  faite,  et  l'assura  que  la  gouttière  serait 
cljaiigée  de  place,  promisse  qu'il  tint  en  effet  Bien  des 
années  après  cette  singulière  rencontre,  qu'il  avait  com- 
plètement oubliée,  sir  Godfrey  eut  le  malheur  de  tuer,  dans 
une  querelle,  nu  gentilhomme  du  voisinage.  Il  fut  arrêté, 
juge,  et  condamné  à  mort.  L'écbafaud  sur  lequel  devait 
tondier  sa  tcte  était  dressé  dans  Casilc-Hill  ,  à  Edimbourg. 
Mais  à  peine  était-il  arrivé  a  l'endroit  faial ,  que  le  petit 
vieillard,  sur  son  beau  cheval  blanc,  fendit  la  foule  avec  la 
rapidité  de  l'éclair.  Su-  Godfrey,  sur  im  signe  du  vieillard, 
sauta  en  croupe  derrière  lui;  ils  piquèrent  des  quatre, 
franchirent  fossés  et  murailles,  et  depuis  ce  temps-là  on  n'a 
plus  revu  ni  le  vieillard  ni  le  criminel. 

Quand  l'Elf  devenait  ainsi  l'esprit  tulélaire  de  la  maison 
qu'il  se  ait  choisie  pour  asile,  il  n'y  avait  point  d'égards  , 
point  de  petits  soins,  point  de  prévenances  délicates  aux- 
quelles le  paysan  écossais  ne  descendit  pour  lui  en  témoi- 
gner sa  reconnaissance.  Dans  lile  de  Man,  par  exemple,  où 
les  Elves  sont  en  bonne  renommée  et  eu  grand  respei  t,  on 
ne  se  met  jamais  au  lit  sans  avoir  rempli  d'eau  fraîche  nu 
roseau  creux  ou  un  long  tuyau  de  paille,  pour  que  les  Klves 
du  foyer  y  viennent  prendie  leur  bain  accoutumé,  chose 
qu'ils  ne  manquent  jamais  de  fiire,  a>snreni  les  naturels, 
dès  que  tout  le  monde  a  fermé  l'œil  dans  la  maison.  Il 
paraît  même  que  quand  de  semblables  liaisons  il'amitii'  et 
de  bon  voiswiage  s'établissent  entre  l'Elf  et  son  hôte  ,  l'Elf 
prend  un  nom  pajticulier.  l'ar  un  de  ces  euphémismes  or- 
dinaires à  des  gens  qui  aiment  mais  qui  craignent  en  même 
temps,  on  les  appelle  les  bous  voisins,  les  bonnes  gens 
(goud  neighbours,  good  pio/ile),  comme  dans  quelques 
comtes  des  llighlands  on  appelle  le  diable  le  Bonhomme 
(G'jodinan  ). 

11  y  a  toute  apparence  que  les  Elves  ne  sont  pas  insen- 
sibles â  ct«  marques  d'attention  ;  cependant  la  vie  domes- 
tique n'a  pour  eux  qu'un  attrait  médiocre.  Ce  qu'ils  aiment 
d'instinct,  c'est  l'air  fiais  des  montagnes,  les  nuits  seieines, 
et  par  dessus  toutes  choses  les  belles  eaux  cl  les  beaux 
ruisseaux,  ceux  suitoul dont  le  cours  est  animé  et  les  bords 
pittoresques.  Le  ruisseau  deUeauniont,  qui  se  perd  dans 
des  ravins  et  disparaît  de  loin  eu  l"in  sous  des  voOtes  de 
granit,  passe  pour  un  de  leurs  séjours  préférés;  et,  dans 
la  langue  i)iiélique  du  peuple,  les  galets  aplatis  et  les  cail- 
loux creusés  par  les  eaux  sont  les  plats  cl  les  coupes  de 
leuis  festins  de  fées  {fairy  cups  and  dishes). 

lin  de  hurs  plaisirs  favoris,  après  leurs  jeux  aux  bords 
des  ruisseaux  ,  est  de  monter  à  cheval.  Dans  les  jours  se- 
reins, ils  traversent  les  airs  en  longues  cavalcades,  et  sou- 
vent on  entend  le  bruit  ilc  leius  fouets  èl  de  leurs  brides 
pend.int  ces  courses  aériennes.  Tous  les  moyens  leur  soi.t 
bons  pour  se  procurer  les  chevaux  qui  leur  manquent.  Ce 


sont  eux  qui  fatiguent.  In  nuit,  les  chevaux  que  l'on  trouvd 
le  malin  haleiauls  dans  leurs  écuries,  la  léte  pendante,  la 
ciinière  en  désordre,  baignés  d'écume  et  de  sueur.  Dans  l'Ile 
de  Man,  ils  ne  se  font  pas  scrupule  île  raeronner  ainsi  les 
écuries  des  jiches,  et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  jamais 
leur  choix  ne  tombe  sur  les  petits  chevaux  du  pays,  qui 
iraient  si  bien  à  leur  taille,  mais  sur  les  grands  chevaux 
d'Angleterre  et  d'Irlande  que  l'on  y  amène  à  i;rands  frais. 
Un  gentilhomme  de  lîallafletcher  assurait  à  un  voyageur 
auquel  j'emprunte  ces  détails  qu'il  avait  perdu  ,  par  ces 
folies  nocturnes,  trois  on  quatre  chcv.iu\  de  chasse  d'un 
grand  prix.  Cependant  notie  impartialité  d'historien  nous 
oblige  à  recounaîire  que  quelquefois  ils  se  les  procurent  par 
des  moyens  légitimes,  cl  que  le  n'est  pas  chose  sans  exem- 
ple qu'ils  les  aient  achetés  et  payés  compiant.  Un  paysan 
qui  a>ait  un  cheval  à  vendre  rencontra  dans  les  montagnes 
iK!  petit  geniiihomme  assez  bien  mis  ,  qui  ,  après  l'avoir 
salué,  lui  demanda  le  prix  de  son  clieval ,  le  marchanda 
longtemps,  cl  liuil  par  l'acheter.  Il  le  paya  fort  exactement; 
mais  il  ne  fut  pas  plus  tôt  sur  sa  nouvelle  emplette  que  la 
terre  s'entr'ouvrit ,  et  qu'homme  et  cheval  disparurent  au 
grand  eflroi  du  pajsan,  auquel  d'ailliiirs  il  n'.irriva  pis 
d'autre  mal. 

Quel  est  le  but  de  ces  courses  aériennes?  Il  est  permis  de 
penser  qu'elles  en  ont  (|nelquefois  un  autre  que  le  simple 
plai>ir  de  la  promenade  :  c'est  du  moins  ce  que  ferait  croire 
une  histoire  assez  singulière,  que  je  rapporte  ici  d'après 
Walter  Scott. 

Uu  jeune  marin  passait,  une  nuit,  dans  un  bateau,  du 
château  de  Dongl.is,  dans  l'île  de  Man.  à  Kiik-Merlugh,  où 
il  allait  voir  sa  sœur.  A  quelque  distance  du  rivage  ,  il  en- 
tendit un  hiuit  de  chevaux  ,  des  cris  de  chasseurs,  le  son 
lointain  d'un  cor,  et  uu  insiant  après,  treize  cavaliers  ha- 
billés de  vert  et  parfaitement  montés  passèrent  dans  l'air  à 
côté  de  lui.  Jack  (c'était  lê  nom  du  marin)  prit  tant  de 
plaisir  à  cette  chasse,  qu'il  les  suivit  longtemps  et  s  enivra 
pendant  plusieurs  milles  du  son  de  leur  cor,  qui  était  mer- 
veilleusement doux.  Ce  ne  fut  que  loisqu'il  arriva  à  la  mai- 
son de  sa  sœur  qu'il  apprit  le  danger  auquel  il  avait 
échappé. 

On  conçoit  sans  peine  que  des  êtres  d'une  nature  aussi 
indécise,  avec  des  attributs  aussi  peu  caractérisés,  des  habi- 
tudes aussi  mal  définies,  aient  été  lobjet  el  le  thème  d'un 
grand  nombre  de  traditions.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
chacune  d'elles  ;  beaucoup  de  ces  croyances  sont  d'ailleurs 
purement  loi  aies .  et  notre  objet  ici  n'est  pas  de  consiaier  la 
diversité  ou  l'opposition  des  traditions  populaires,  ^ous 
nous  bornerons  à  un  dirnier  point  sur  lequel  elles  s'accor- 
dent toutes,  c'est  le  pouvoir  qu'ont  les  Elves  de  guérir  toute 
espèce  de  maladie,  pouvoir  qu'ils  délèguent  quelquefois  à 
ceux  qu  ils  en  croient  dignes. 

Anne  Jclleries  élaii  née  dans  la  paroisse  de  Saint-Teath  , 
comlé  de  Cornwall,  en  1626.  Comme  e.le  était  fille  de  pau- 
vres gens,  elle  se  mil  en  condition  de  bonne  heure,  et  entra 
fort  jeune  au  service  du  père  de  Moses  i'iit,  à  qui  nous 
empruntons  celle  histoire.  Elle  l'ëleva  lui  même  et  le  soigna 
pendant  plusieurs  années.  Uu  jour  (|n'clle  accrochait  des  bas 
à  un  arbre  du  jardin,  six  petits  êtres  tout  habillés  de  vert 
franchireul  d'un  saut  le  mur  d'enceinte;  el  cette  vue  pro- 
duisit un  tel  effet  sur  la  pamre  îille  ,  qu'elle  fut  saisie  de 
convulsions  affreuses,  et  resta  très  longemps  malade  ,  en 
sorte  qu  elle  était  devenue  faible  comme  un  enfant  el  n'a- 
vaij  plus  la  force  de  m.ircher.  Pendant  sa  maladie,  elle  s'é- 
criait souvent  :  «  Les  voilà  qui  se  sauvent  par  la  fenêtre  ! 
B  les  voyez-vous?  les  voyez-vous?  «  El  ces  paroles,  comme 
elle-même  l'avoua  depuis ,  avaient  rapport  à  la  disparition 
<les  Elves  après  leur  mystérieuse  visite.  On  était  au  temps 
de  la  moissiin,  el  un  matin  que  tout  le  monde  éiail  aux 
champs,  sa  maîtresse  sortit  pour  un  instant ,  laissant  Anne 
dans  le  jardin  ;  car,  à  cause  de  son  extrême  faiblesse  de 
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corps  et  lie  Ific ,  elle  ciaiRnait  qu'elle  ne  fit  mal  dans  la 
maison  on  qu'elle  n'y  mil  le  feu.  A  son  retour,  laily  l'ilt  se 
plaignit  (l'une  blessure  qu'elle  s't'lail  faite  à  la  jambe  en 
marcliant  dans  les  bruyères ,  et  qui  la  faisait  cruellement 
souffrir.  Anne  ne  lit  qu'y  porter  la  main,  cl  la  douleur  dis- 
parut fi  l'inslanl;  bien  plus,  elle  paraissait  informée  des 
moindres  circonstances  de  l'accident  arrivi!  ù  sa  maîtresse, 
et  lui  assura  que  les  Klvus,  qui  avaient  fait  le  mal,  le  lui 
avaient  appiis  aussitôt.  .\  partir  de  ce  jour,  Anne  Jelferies 
lit  des  cures  nombreuses,  pour  lesquelles  elle  ne  voulut 
jamais  rien  prendre.  Depuis  la  moisson  jusqu'à  Noël ,  elle 
fui  nourrie  par  les  fées  ,  et  ne  mangea  d'autre  pain  que  le 
leur.  L'écrivain  qui  raconte  cette  histoire  assure  que  ,  re- 
gardant un  jciur  dans  sa  cbambrc  par  le  trou  de  la  serrure, 
il  la  vit  mang<'r,  et  qu'elle  lui  donna  un  morceau  de  ce  pain 
des  fées ,  qui  éiait  bien  le  gâteau  le  plus  délicieux  qu'il  eût 
mangé  de  sa  vie.  Elle  avait  toujours  des  onguents  et  des 
drogues  en  quantité,  quoique  jamais  on  ne  les  lui  vit  acbc- 
ter.  L'argent  cependant  ne  paiaissail  pas  lui  manquer  :  die 
offrit  tm  jour  à  la  petite  (illc  do  sa  maîtresse  une  belle  coupe 
d'argent  massif  que  l'enfant  lefusa.  .Souvent  on  la  voyait 
dançer  loiilc  seule  sous  les  arbres  du  verger,  et  elle  répon- 
dait alors  à  loiiles  les  questions  qu'on  lui  faisait  quelle 
dansait  avec  les  fées.  Cependant  le  bruit  de  ses  cures  mer- 
veilleuses et  de  sa  vie  peu  cliréliennc  ne  tarda  pas  à  éveiller 
l'attention  des  prélres  et  des  magislrals.  Les  prCtres  cher- 
chèrent un  jour  ù  lui  persuader  que  les  fées  n'étaient  que 
les  agents  du  mauvais  Esprit  dont  elle  était  le  jouet  ;  mais 
à  peine  lavaient-ils  quittée  ,  que  les  fées  lui  apportèrent 
une  Bible  pliée  i  la  première  épitre  de  saint  Jean,  au-dessus 
de  ce  verset  :  «  Mes  très  cliers  frères,  ne  croyez  pas  en  tous 
«  les  Esprits,  mais  éprouvez  les,  parce  qu'il  y  a  des  Esprits 
)>  qui  viennent  de  Dieu.  »  Aux  assises  du  comté,  Anne  pré- 
senta ce  passage  h  ses  juges,  ce  qui  les  étonna  beaucoup, 
parce  qu'elle  ne  savait  pas  lire»  Elle  fut  condamnée  cepen- 
dant, et  passa  trois  mois  sans  boire  ni  manger  dans  la  pri- 
son de  Bodmin,  d'où  elle  sortit  alors,  au  grand  élonnemcnt 
des  habitants  de  Bodmin  qui  la  croyaient  morte.  A  l'époque 
où  iMoses  Pitt  écrivait  celte  histoire,  le  l"  mai  1G96,  Anne 
Jefferies  vivait  encore;  mais  jamais  elle  ne  révéla  rien  de 
ses  rapports  avec  les  fées,  et  l'on  n'a  pas  su  la  cause  qui  les 
avait  éloignées  d'elle. 


UtCHAIlD-LENOIR. 


François  Richard,  dit  Bichard-Lenoir,  né  le  16  avril 
1765  au  Trélat,  commune  d'Epinay,  dans  le  département 
du  Calvados,  était  le  fils  d'un  pauvre  frrjnier.  Dès  l'en- 
fance,  il  s'était  fait  remarquer  par  son  esprit  actif,  iiigé- 
iiieux  ,  porté  à  la  spéculalion.  A  dix-sept  ans,  il  vint  à 
Piouen  ,  où  il  fut  successivement  commis  dans  un  magasin 
de  rouenneries  et  garçon  limonadier.  A  Paris,  où  il  avait 
hâte  de  se  fixer,  il  servit  quelque  temps  aussi  dans  un 
café.  Dès  qu'il  eut  amassé,  à  force  d'économies,  un  petit 
capilal ,  environ  mille  livres,  il  acheta  quelques  pièces 
de  bazin  anglais  et  les  revendit  en  détail.  Après  six  mois 
de  commerce,  il  avait  réalisé  un  bénéfice  de  six  mille  livres; 
mais,  victime  de  manœuvres  déloyales,  il  demeura  plu- 
sieurs années  enfermé  dans  la  prison  pour  dettes.  Vers  1790, 
il  retrouva  du  crédit  et  vendit  des  toiles  :  à  ce  commerce  il 
joignit  plus  lard  celui  des  diamants.  Après  le  9  thermidor, 
Kichard  rencontra  un  jeune  négociant,  Lenoir-Dufresne  , 
el  s'associa  avec  lui.  Une  des  branches  lucratives  de  leur 
négoce  consistait  en  tissus  cotonniers  qu'ils  tiraient  d'An- 
gleterre. Richard  conçut  le  hardi  projet  de  fabriquer  lui- 
même  ces  tissus;  il  s'appliqua  avec  ardeur  à  I  étude  des 
procédés  de  fabrication,  se  fit  aider  par  des  ouvriers  an- 
glais,  et  réussit  au-delà  de  ses  espérances.  Ses  filatures 
appelèrent  sur  lui  l'attention   et  les  encouragements  du 


premier  consul.  Les  deux  associés  en  vinrent  à  réaliser 
chaque  mois  quarante  raille  francs  de  bénéfice  ;  en  s'en- 
richissant ,  ils  afrranchissaicnt  la  France  d'un  imp6l  étran- 
ger. En  1806,  Lenoir  mourut:  Richard  conserva  le  nom 
de  son  ami ,  et  continua  seul  l'œuvre  qu'ils  avaient  fondée 
ensemble.  Ce  n'était  pas  assez  pour  lui  d'avoir  créé  la  fa- 
brication coloniiière  ,  il  voulut  ajouter  à  son  industrie  la 
culture  même  du  coton;  il  réunit  des  graines  qu'il  trouva 
dans  des  balles  de  coton  américaines,  et  il  les  fil  o<dtiver 
eit  Italie.  En  1S08,  il  fit  cnirer  en  France  plus  de  cinquante 
milliers  de  colon.  Il  occupait  alors  vingt  mille  ouvriers, 
et  dépensait  un  million  par  mois.  Mais  Napoléon  qui  voulait 
encourager  la  culture  du  coton  dans  le  midi  de  la  France  , 
ayant  frappé  l'inlroduciion  de  ce  produit  d'un  droit  d'en- 
trée, cette  mesure  ,  et  bienlùt  l.i  réunion  de  la  Hollande  à 
la  France,  ébranlèrent  la  fortune di'  Richard-Lenoir  :  son  in- 
térêt parliculier  cessa  d'être  en  harmonie  avec  l'intérêt  géné- 
ral. Il  exposa  sa  silualion  à  l'empereur  qui  lui  prêta  un  mil- 
lion cinq  cent  mille  francs,  et  il  imagina  de  métamorphosen 
SCS  filatures  de  colon  en  filatures  de  laine.  A  celle  époque , 
il  lui  eût  encore  élé  fa'  ile  de  se  retirer  du  commerce  avec 
des  capitaux  considérables.  Les  événements  de  181Û  sur- 
vinrent :  Richard-Lenoir,  nommé  chef  de  la  8*  légion, 
déploya,  dans  ces  circonstances  difficiles,  une  énergie  et 
un  courage  qui  augnienlèreiit  sa  populari.é.  Une  ordon- 
nance du  23  avril  ISl/i,  imposée  en  quelque  sorle  par  la 
volonté  de  l'étianger,  ayant  supprimé  entièrement  et  sans 
indemnité  pour  les  délenteurs,  les  droits  sur  les  cotons, 
renversa  d'un  seul  coup  la  fortune  de  Richard.  Le  22  avril, 
il  possédait  encore  huit  millions;  le  2i ,  il  était  ruiné. 
Malgré  sa  fermeié  d'esprit  ,  sa  féconde  imagination  el  sou 
admirable  persévérance,  il  ne  se  releva  plus.  Il  se  retiia 
du  commerce  ,  cslimé  ,  mais  trisle  et  ne  contenant  qu'avec 
peine  les  élans  d'une  activité  désormais  inutile.  Il  mourut 
le  19  octobre  1839  :  un  cortège  immense  d'ouvriers  suivit 
le  cercueil  de  cet  homme  remarquable,  dont  la  mémoire 
restera  honorée  dans  les  annales  de  l'industrie  française. 


S  ^ 


(  Jlicliard-Lenoir.) 


Btr.KAiJx  d'aeonnejiknt  et  de  VE.NTë  , 
rue  Jacob,  oO ,  près  de  la  rue  des  l'ctits-Auguslins. 


Imprimerie  de  Tiourgiigne  el  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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FONTAINES  PUBLIQUES  AU  CAIRE. 


13i 


(L:i  Fontaine  Seb)-el-BeJawic! 


An  Caire,  on  compic  trois  cents  fontaines  alimentées 
par  des  citernes  que  remplit  l'inondation  annuelle.  Lorsque 
If's  réservoirs  viennent  à  s'épuiser,  on  transporte  dans  les 
bassins  l'eau  du  Nil  à  dos  de  cliameaux.  Ces  édifices  sont 
tous  des  fondations  charitables  ;  au-dessus  de  l'eau  fraîche 
et  pure  qui  rafraîchit  le  pauvre  altéré,  s'élève  presque  tou- 
jours un  étage  où  est  établie  une  école  gratuite, 

La  fontaine  Svby-cl-lkdaivych ,  que  représente  noire 

Tome  ■XIII.—  Ma    iKi5. 


gravure,  est  située  dans  le  Soug-el-E:zy ,  qui  conduit 
parle  Soug-elSi  lah  (le  bazar  des  armes)  à  la  place  de 
lioumelyc,  au  pied  de  la  citadelle.  Les  inscripiions  qui  la 
décorent,  apprennent  qu'elle  fut  construite  par  ordre  de 
.Sitti  Bedawych,  fille  de  l'émir  Rochonan-Bey,  l'an  de  l'hé- 
gire 1173,  de  J.-C.  1759.  Sitti  Bedawych  l;lis^a  plusieurs 
icaqfs,  c'est-à-dire  dos  legs  inaliénables,  pour  approvision- 
ner d'eau  la  fontaine,  pourvoir  à  son  entretien,  rétribuer 
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un  mallrc  d'cScolc ,  ol  liabillor  i  neuf,  aux  Wli's  du  Bay- 
raiii ,  les  pauvres  enfants  qui  vicniienl  apprendre  à  lire  la 
parole  de  Dieu. 

L"iircliiieciiire  de  celle  foiiiainc  est  remarquable  par  une 
rielie.sscel  iinesolidilé  qu'on  ne  trouve  point  dans  le.s(^dilici'9 
d'une  épiiqiie  plus  moderne.  L'emploi  des  lorsons  el  des 
moulures  p(Mirrait  miinv  Taire  supposer  qu'elle  a  été  con- 
sti  uiie  avant  le  douziéiiie  siècle.  Les  colonnes  sont  en  mar- 
bre sciilpié  ;  les  ornements  compris  sous  les  grands  arceaux 
qu'elles  soutiennent  soui  peints  et  dorés  ;  les  grilles  des 
feiit^lres,  soutenues  piir  des  balusires,  sont  en  bronze;  uu 
auvent  qui  s'avance  couvre  d'ombre  le  bassin  ,  et  protège 
contre  l'ardeur  du  soleil  ceux  qui  vienneni  y  puiser  l'e.iu 
en  se  servant  des  écuelles  en  bronze  suspendues,  siuvant 
l'usage,  ù  des  cbainons  scelles. 


DE  QUELQUES  IDÉES  BIZARRES 

SDR  HOMÈRE  ET   LA   GCERRE  BE  TROIS. 

Les  grammairiens  fjrecs  ont  vu  dans  l'Iliade  et  l'Odyssée 
une  inliiiilé  de  clioses  auxquelles  ceriaiucinent  n'avait  pas 
pensé  l'.iuteur  de  ces  poêiues  :  ainsi  Eustallle  y  a  découvert 
force  calembours  et  jeux  de  mots  très  cuiieux  ,  du  reste  , 
au  point  de  vue  pbilologi(|ue.  Mais  les  anciens  ont  été  bien 
dépassés  par  les  coniuieiitaleius  modei  iies. 

Zacbarie  Uogan ,  pliilologue  anglais,  fut  le  premier  qui , 
dans  son  Hoinerus  Wetcuïiô»,  16.i8  ,  iu-8\  chercha  à 
prouver  que  les  poëmes  d'Homère  servaient  de  preuves  à 
riiistoire  juive.  Après  lui,  vinrent  deu\  écrits  anonymes  : 
le  Discours  en  forme  de  cumparaison  sw  les  lies  de 
Moïse  et  d'Homire,  el  Homère,  /lis/ortm  du  peuple  hé- 
breu; puis  enlin  le  célèbre  ouvrage  de  Croese  {Hoiiieros 
hebraïos ,  Dordrecbt,  170/|,  in-8"),  où  l'auteur  cliercbe  à 
démontrer  quel  Odyssée  n'est  rien  autrecbose  quelliistoire 
des  Israélites  sous  les  palriarclies.  .Suivant  lui,  il  ne  s'agit 
pas  de  Troie,  mais  bien  de  Jériclio  dans  l'Uiaile ,  poënie 
qui  pourtant  n  avait  d'autre  but,  suivant  le  P.  llardouiu  , 
que  de  consoler  les  Tioyens  <le  leurs  nialbeurs. 

Un  antiquaire  anglais,  mort  eu  I80Z1 ,  Bryani ,  qui  avait 
déjà  soutenu  dans  son  Analyse  de  la  Mythologie  ancienne 
que  les  histoires  des  patriarches,  rapportées  dans  l'Anciea- 
Teslament,  a\aient  été  l'orii^ine  d'une  grande  partie  de  la 
mythologie  païenne,  publia  en  1796,  iu-Zi",  une  Disser- 
tation sur  la  guerre  de  Troie  ,  décrite  par  Homère  ,  oii  il 
afliime  que  cetie  expédition  n'a  jamais  été  entreprise,  et 
que  cette  prétendue  ville  de  Phrjgie  n'a  jamais  existé.  Il 
fait  naître  Homère  dans  la  Thôbes  d'Egjpie,  et  p:  étend 
que  c'était  uu  poêle  supeisliiieux  qui,  après  avoir  vieilli- 
sur  les  boids  du  Ml ,  déruba  les  poëules  de  Phantasia  dans 
le  temple  d'isis,  et  transporta  la  scène  dans  la  Troade  en 
dégnisanl  sons  des  noms  grecs  les  dieux  el  ies  héros  de  la 
monarcliie  de  Pharaon. 

Au  moins,  avec  celle  hypothèse,  Homère  appartenait 
encore  à  l'Orient  ;  mais  le  Napolitain  Vincent  Coco  (  mort 
en  1823)  imagina  que  les  chanis  du  grand  poète  ,  loin 
d'être  d'origine  giecque  ,  comme  on  l'avait  toujours  cru  , 
étaient  tout  simplement  d'origine  italienne. 

Suivant  Grave,  écrivain  flamand,  mon  vers  le  commen- 
cement de  ce  siècle,  Homère  est  tout  simplement  originaire 
de  la  Belgique,  et  les  événemenis  de  la  guerre  de  Troie  se 
sont  passés  aux  environs  d'Amsterdam.  Ce  savant  a  déve- 
loppé très  sérieusement  son  opinion  dans  trois  volumes 
in-8°,  publiés  en  1806.  Nous  en  donnerons  à  peu  près  en 
entier  le  titre  ,  qui  nous  dispensera  de  plus  longs  détails. 

«  r.épnbiique  des  Champs-Elysées,  ou  Monde  ancien, 
»  ouvrage  d.ms  lequel  on  démonire  piiiicipalement  que  les 
»  Cbiiiups-Elysécs  et  l'enfer  des  anciens  sont  le  nom  d'une 
»  ancienne  république  d'Iiommes  jusies  el  n  ligienx  ,  située 
»  à  l'extrémité  septentrionale  de  la  Gaule,  et  surtout  dans 


»  les  îles  du  lias-Uliin  ;  que  cet  enfer  a  été  le  premier  sanc- 
n  tiiaire  de  l'initiation  aux  mystères,  et  qu'L'Iyssc  y  a  été 
■)  initié;  que  la  déesse  Clrcé  est  l'emblème  de  l'église  ély- 
»  sienne  ;  que  l'Elysée  est  le  berceau  des  arts,  des  sciences 
»  cl  de  la  mylholo-ic;  que  les  Elysiens,  noiuinés  aussi, 
"  sous  d'aulres  rapports.  Allantes,  llyperboréens  .  Cimmé- 
»  riens ,  etc. ,  ont  civilisé  les  anciens  peuples  .  y  compris  les 
»  Egyptiens  el  les  Grecs;  que  les  dieux  de  la  fable  ne  sont 
>i  que  les  emblèmes  des  inslihitions  sociales  de  l'Elysée  ; 
"■que  la  viiûte  céleste  est  le  tableau  de  ces  iusiitulions  el  de 
"la  philosophie  des  législateurs  allantes;  que  l'aigle  cé- 
»  leste  est  l'emblème  des  fondateurs  de  la  nation  gauloise; 
»  que  les  poêles  Homère  et  Hésiode  sont  originaires  de  la 
»  Belgique,  elc.  » 

La  même  thèse  a  été  soutenue  à  la  même  époque  par  le 
docteur  Ecl.  Davies,  dans  les  Recherches  celtiques. 


LE  NÈGRE  CAREY. 

Carey  (John -Thomas) ,  nègre  américain,  fut  pendant 
de  longues  années  le  fidèle  serviteur  du  fondateur  de  la 
république  des  Etals-Unis.  Né  en  1799  à  Monl-Vernon  , 
propriété  de  Washington,  il  avait  été  élevé  par  la  mère  de 
l'illusira  général,  celte  femme  d'une  admirable  simpli- 
cité ,  qui  ré|)ondail  aux  louanges  (|ue  Lafayetle  donnait 
à  son  (ils  au  moment  oi'i  celui-ci  venait  de  se  dérober  si 
noblement  aux  honneurs  du  pouvoir  suprême:  «Je  ne 
sius  pas  surprise  de  ce  que  Georges  a  fail ,  car  il  a  été  tou- 
jours un  très  bon  garçon  (a  very  good  boy).  »  On  sait  que 
Washington  alïraiicliit  sponLinéuienl  les  noirs  de  ses  do- 
maines avant  de  provoquer  l'alf  ancliissement  des  esclaves 
par  la  voie  législative.  Carey,  rendu  h  la  lib  rti'  le  jour  oîi 
fut  proclamé  l'acte  d'ind 'pendance  des  Etats  Unis^  s'atta- 
cha volontairement  à  la  personne  de  Washington  ,  et  fut 
constamment  à  ses  côtés  pendant  loule  la  durée  des  guerres 
de  l'Imlépenilance  ,  et  jnsqu  à  la  mort  du  pairiarche  amé- 
ricain. Il  est  mort  et  a  été  inhumé  à  Greenlears  Point , 
près  Washington  ,  le  11  du  mois  de  juin  18i3.  Cet  humble 
vétéran  a  ainsi  vécu  cent  quatorze  ans. 

Carey  était  de  taille  moyenne ,  d  une  politesse  qui  n'avait 
rien  de  scrvile,  et  le  général  Lafayette  ne  dédaignait  pas 
d'en  parler  comme  d'un  homme  droit,  franc,  d'une  vertu 
simple,  unie,  militaire,  el  pratiquant  avec  noblesse,  pour 
ainsi  parler,  les  devoirs  de  sa  modeste  condition. 

Le  portrait  de  cet  excellent  homme,  qui  pouvait  dire 
comme  Othello  : 

La  couleur  de  mon  front  nuit-elle  à  mon  courage 

accompagne  le  portrait  en  pied  de  Washington,  public  en 
1788.  Carey  est  représenté  sur  le  seciuid  plan  ,  tenant  les 
rênes  du  cheval  de  Washington  ,  pendant  que  celui-ci  mé- 
dite le  plan  d'une  campagne,  l'acte  d'indépendance  à  la 
main.  Cette  estampe  a  pour  pendant  un  portrait  également 
en  pied  du  général  Lafayette,  publié  à  la  même  époque. 


GOETZ  DE  BERLICHIKGEN  A  LA  MAIN  DE  FER. 

Que  le  style  soit  doux,  lors(|H'iin  tendre  Zéjiliire 

À  travers  les  foicts  s'iiisiiuie  et  soupire  ; 

Qu'il  cunle  avec  leiilenr,  quand  de  petits  ruisseaux 

Riiuleut  Irauiiiiillrment  leurs  lan!;uissaiiles  eaux  ; 

jlais  les  vents  en  fnrenr,  la  mer  pleine  de  rai;e, 

Fout-ils  d'uu  bruit  alfreux  retentir  le  rivage, 

Le  \crs  ,  comme  uu  torrent,  eu  groudaut  doit  marcher  (i). 

Ce  principe  est  vrai  dans  tous  les  arts.  11  faudrait  rire 
du  peintre  qui,  pour  représenter  les  camps,  les  combats, 

(i)  Pope.  Traduction  de  l'abbé  Du  Resnel ,  moins  comme  que 
celle  de  Delille. 
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les  scf'ncs  do  carnage,  ciiipi  unlernit  à  l'Alhane  sa  palette  et 
ses  pinceaux.  Celui  (|ui  veut  leliaccr  les  ma'iiis  simples, 
mais  énergiques,  du  moyen  &\ic ,  doit  se  garder  d'employer 
les  crayons  moelleux  qui  couviennent  aux  bergeries  ;  c'est 
avec  une  pointe  de  fer  qu'il  burinera  les  traits  des  vieux 
liéros,  rudes  et  inflexibles  comme  leurs  armures. 

On  punirait  dire  d'ailleurs  que,  pour  donner  une  idée 
fidèle  delà  vie  dans  les  siècles  passés,  on  ne  saurait  mieux 
faire  que  de  nionirer  les  hommes  à  peu  près  tels  que  les  re- 
présentaient lesartisies  de  leur  temps. 

Ue  quvl  style,  par  exemple  ,  la  gravure  sur  bois  eût-elle 
ligure,  au  seizème  siècle,  l'Iiistiiiie  de  J5erlir|iingen  à  la 
main  de  fer?  Ci  si  lu  question  que  .\I.  Eugène  Uclacioix 
semble  avoir  voulu  résoudre  dans  <|nalre  esquisses  qu'il 
a  laites  sur  bois  a  noire  intention,  et  où  1  on  relionvera  la 
naîveié,  la  large  manière  ,  et  toutes  les  fortes  qualités  des 
anci'  ns  maîtres. 

l'our  \in  essai  semblable ,  il  était  impossible  de  faire 
ilioix  d'un  meilleur  sujet.  Gœtz  de  Berliiliingen  ,  né  en 
lùbO,  peut  èlic  considéré  cnmme  le  dernier  des  vrais 
et  sérieux  chevaliers  errants  dont  Ccriantes  a  écrit  ,  au 
dix-si  ptième  siècle,  la  satire  immortelle.  On  le  connaît 
par  des  Mémoires  qu'il  a  écrits  Ini-mème  (l) ,  et  mieux 
encore  peut  eue  par  le  célèbre  drame  lie  Goethe,  n  J'écrivis 
cette  pièee ,  dit  le  pi)?ie,  à  l'Jge  de  »ingl-deux  ans;  quand 
je  l'ai  relue  dix  ans  plus  tard  ,  j'ai  éié  surpris  de  son  carac- 
tère de  vérité.  >i  Toute  sa  vie  Gœtlie  conserva  une  pré.li- 
leciion  marquée  pour  cette  œuvre,  qui  cerlaiuemcnt  res- 
tera comme  l'une  des  tentatives  les  plus  hasardées  et  les 
plus  heureuses  du  théâtre  moderne. 

Berlicliingen  était  un  noble  i  aractère  et  d'gne  d'inspirer 
un  tel  génie.  «  Sa  vie  ,  dit  .M.  Marmier,  fut  une  vie  de  luttes 
continuelles,  d'agressions  généreuses  et  de  noble  n's  siance, 
une  vie  ennemie  d.:  tonte  pr.'teniion  injuste,  et  dévouée  à 
tous  les  seniimenls  honnêtes.  Dans  un  siècle  où  le  droit 
du  plus  fort  l'emportait  souvent  sur  toutes  h  s  lois  de  l'Em- 
pire, où  les  nobles  cherchaient  à  opprimer  la  bourgeoisie  , 
où  la  bourgeoisie,  è  son  tour,  lâchait  d'opprimer  le  peu- 
ple, il  se  fil  le  soiiilen  du  pauvre,  le  défenseur  de  l'op- 
primé. Mais  il  était  venu  trop  lard.  Il  assistait  à  la  déca- 
dence d'un  ordie  de  choses  dont  il  ne  pouvait  soutenir  les 
débris;  il  voulait  agir  en  chevalier,  et  il  n'y  avait  plus  de 
chevalerie.  Il  guerroya  pendant  |ilusieurs  années  contre 
l'évèquede  Bambeig,  puis  contre  l'archevêque  de  Maycnce, 
puis  contre  les  bourgeois  de  Cologne  et  les  marchands  de 
Nuremberg.  Ce  fui  dans  une  de  ces  rencontres  (|U  il  perdit 
la  main  droite,  u  Je  sentis  ,  dit-il ,  que  l'épée  de  mon  adver- 
saire avijit  pénétré  soiis  mon  gantelet ,  et  que  ma  main  ne 
tenait  plus  au  bras  que  par  un  peu  de  peau  ;  alors  ,  comme 
s'il  ne  m'était  rien  arrivé  ,  et  sans  laisser  paraître  ce  que 
je  souffrais ,  je  fis  reciibr  doucement  mon  cheval,  et  je 
m'en  allai  rejoindre  mes  coni|iagnons.  »  Un  mécanicien  lui 
fit  une  main  à  ressort  avec  laquelle  il  pouvait  encore  ma- 
nier le  glaive,  et  il  continua  de  se  battre  comme  par  le 
passé,  tantôt  pour  un  pauvre  tailleur  à  qui  on  refusait  de 
payer  deux  cents  noiiiis,  taniôt  pour  un  écuyer  qu'on  lui 
avait  enlevé.  Toutes  ses  entreprises  étaient  paifaiiement 
désintéressées.  Au  retour  de  ces  campagnes  aieulurenses 
où  il  cxpo~ait  sa  vie,  il  rentrait  dans  son  château,  pauvre 
romme  devant;  mais  il  avait  satisfait  à  ses  idées  d'hon- 
neur; il  se  disait  qu'il  venait  de  remplir  {\n  devoir,  et  il 
remerciait  hien  de  l'avoir  soutenu  II  piit  Iffpartidii  duc 
Uhic  de  Wurtemberg  contre  l'alliance  soiiabe.  En  1522, 
quand  ce  prince  fui  chassé  de  ses  Etats,  Gœlz  fut  fait  pri- 
sonnieret  conduit  à  Ihilbronn.  On  voulait  le  forcer  à  signer 
un  acte  qu'il  regardait  comme  injurieux  h  son  honneur, 
il  s'y  refusa  hautiment;  on  le  menaça  du  cachot,  il   ne 

(i)  Ces  Mémoires  ont  clé  publiés  pour  la  première  fois  .i  Nu- 
remberg, en  17Î7. 


fléchit  pas.  Sur  ces  entrefaites,  son  beau-frère  Sickingen 
vint  à  son  secours  avec  une  troupe  d'hommes  armés.  Les 
bourgeois  de  Ileilbronn  curent  peur,  et  (Jœlz  recouvra  sa 
liberté.  » 

Tous  ces  événements  .sont  représentés  dans  le  drame 
de  Goethe  avec  l'evactitiide  presque  ntatérielle  que  com- 
porte le  genre  romanliqiie. 

.Au  pi emier  acte,  Gœlz  est  en  campagne  contre  l'évêque 
deBamberg.  D.ins  une  auberge  au  milieu  îles  bois,  il  lait 
la  reij contre  d  un  moine,  frère  Martin.  Le  pauvre  reli- 
gieux, se  sent  atiiré  vers  le  héros  sans  le  connaître,  et  lui 
p  irle  avrcabamlon.  Il  n'a  pas  la  vocation  di'  son  étal  ;  il  ad- 
mire, il  rn\ic  les  agiiations  de  la  guerre;  il  raconte  toutes 
les  snull'rances  que  lui  f.iit  endurer  la  vie  inactive  du  cloître. 
Au  moment  de  le  quitter,  il  lui  demande  son  nom. 

GoETZ.  Pardonnez,  je  ne  puis  vuinle  dire.  Adieu.  (/(  lui 
tend  lu  main  gauche.  ) 

MARTiiv.  Ponrqu<d  me  tendez-vous  la  main  gauche?  Ne 
suis-je  pas  digne"  de  la  droite  d'un  chevaler  ? 

GOETz.  Et  quand  vous  serii'z  l'empereur,  il  faurltait  bien 
«oiis  en  conienter.  Ma  fiiain  droite,  l);en  qu'à  la  guerre 
elle  ne  suit  pas  inuiib',  est  tunt-à-l'ail  insensible  aux  serre- 
menis  de  l'aniitlé.  Elle  et  son  ganl  ne  font  qu'un  :  voyez- 
vous  ,  il  est  de  fer. 

Martin.  Vous  éles  donc  Gœtz  de  Berlichingen  ?  Dieu  ! 
je  te  remercie  de  ce  i|ue  tu  me  las  lait  voir,  cet  homme 
que  tons  les  princes  délesii'nt,  et  vers  <|ni  se  tournent  les 
opprimés!  { //  lui  prend  la  main  druile.  )  Laissez -moi 
celte  main  que  je  la  baise. 
GoETZ.  .\on,  non. 

M.MiTiN.  Laissez  moi  faire  !  0  main  aussi  précieuse  que 
les  plus  saintes  reliques,  toi  où  circulait  le  sang  le  pins 
noble  de  la  lerrc,  tu  n'es  plus  qu'un  inslrumenl  mort; 
niais  la  confianie  eu  Dieu  ,  qui  remplit  celte  belle  âme, 
fait  la  furie  et  ta  Me...  Il  passa  chez  nous,  il  y  a  déjà  long- 
temps, un  moine  qui  vous  avait  vu  après  que  cette  main 
vous  lui  enlevée  devant  Landsliul.  Comme  il  nous  parla  de 
vos  souffrances,  de  vntre  1  hagrin  d'eire  inutile  pour  la 
guerre,  et  de  I  idée  qui  vous  revint  loiit-a-coiip d'avoir  en- 
tendu conter  rhisloire  d'un  homme  qui  n  avait  qu'une  main 
non  pins,  cl  qui,  malgré  cela,  lit  encore  longtemps  le  ser- 
vice d'un  brave  guerrier! 

•jOETZ.  Adieu  ,  digne  frère  Martin. 
Martin.  Ne  m'onb  icz  pas;  moi,  jamais  je  ne  tous  ou- 
blierai. (Gœlz  sort.)  Comme  mon  cœur  était  plein  quand 
je  le  regardais!  Il  ne  parlait  pas,  et  cependant  mon  âme 
reiiconirail  la  sienne.  C'est  une  véritable  jouissance  que  de 
voir  un  grand  homme! 

Le  second  dessin  représinte  Gretz  dans  son  château  de 
Jaxthausen.  Il  est  sorti  de  Ili'ilbronn ,  grâce  à  son  beaii- 
frire  Sickingen;  mais  l'empereur  ne  lui  a  pardonné  qu'à 
la  condition  qu'il  ne  prendrait  plus  les  armes  contre  per- 
sonne. Assis  devant  une  table,  près  de  sa  bonne  femme 
Elisabeth,  il  écrit  ses  Mémoires. 

Jamais,  dit-il,  je  ne  pourrai  me  faire  àl'oisiveié;  ma 
prison  me  devient  de  jour  en  jour  plus  insupportable;  je 
voudrais  pouvoir  dormir  ou  au  moins  me  figurer  que  le 
repos  a  quelque  chose  d'agréable 

Elisabktu.  Eh  bien!  achève  d'écrire  l'hisioire  de  ta  vie, 
ce  sera  dans  la  main  de  les  amis  un  témoignage  qui  pourra 
leur  servir  un  jour  à  confondre  tes  ennemis. 

GoETZ.  Ecrire  !  ce  n'est  qu'une  oisiveté  affairée  !  ce  mé- 
tier me  fatigue  cl  m'ennuie.  Pendant  que  j'écris  ce  que  j'ai 
f.iit ,  j'enrage  de  perdre  un  temps  que  je  pourrais  employer 
à  faire  autre  chose. 

Elisabeth  prend  les  papiers.  Ne  sois  pas  si  singulier! 
Tiens,  tu  en  es  précisément  i  ta  première  captivité  à 
Ileilbronn. 
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qui  nie  diieiil  que  j'avais  agi  follement  de  me  piésenler 


i  1    •     I  ..,.1-inc  finie  I  nui  nie  aiieiii  que  j  avais  agi  luiiuniL-m  u^  ■■•»-  ,..<.at...v. 

eSe'S;:'u  ;c:.  «ÏÏlSLdes  «n^a^rés  I  devant  mes  plus  chauds  ennemis .  lo.squ'il  m'était  aisé  de 


(Gœtz  de  P.evliclùngen,  drame  par  Gœthe.-Acle  l"  -.  CœU  et  frère  Martin.  ■ 


■  Dessin  d'Eugène  Delacroix.) 


•  ;^  ■.^,^/^n    I      r.rvFT?     Tp  Ipur  dls  :  «  J'expose  sans  cesse  ma  vie  pour 
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donc  que  je  ne  l'exposerais  pas  pour  garder  ma  parole?  »  |      Goetz.  C'est  ce  qu'ils  ne  m'ùieront  pas.  Ils  m'ont  tout 
Elisabeth.  Celle  répulalion,  lu  l'as  bien.  |  pris,  biens,  liberlé!...  qu'ils  me  monlrent  celui  à  qui  j'ai 


<^<y.  t)  (Joctrt*  •  ^  .j^ 


(  Acte  IV.:  Gœtz  écrivant  ses  Mémoires,  Elisabeth  sa  femme.  —  Dessin  d'Eugène  Delacroix.) 

manqué  de  parole.  Dieu  sait  que  j'ai  plus  sué  pour  le  scr-  i  rir  le  surnom  de  brave  et  loyal  clievalier  que  j'ai  travaillé 
Vice  d'aulrui  que  pour  le  mien  propre;  et  c'est  pour  acqué-  |  lusqu'ici,  non  pour  gagner  des  rlcliesscs  et  des  Ulres;  et, 
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grâce  3  nicii,  ce  qno  j'ai  ainliitioniu'  par-dessus  loiil,  je  le 
possède. 

La  fin  à  une  prochaine  livraison. 


LA  FEMME  DU  PÊCHEUR. 


'VEI.LK   SUEDOISE. 


Par  une  belle  DiaiiiKic  iVM ,  un  jeune  linnime  de  viiipi 
et  quelques  anni'es,  à  la  (ieiiie  oiivoile,  liiinle,  agit^.ible, 
s'asseyait  sur  une  de  ces  pelites  voilures  Wgfres  dont  se 
servent  les  voyai;eurs  suédois.  Apri'^s  avijir  placé  dei rièie 
lui  ga  valise  solgui'uscment  liée,  il  prit  les  rCncs  de  son 
cheval,  et  sortit  de  la  ville  de  Calmar  en  jetant  un  regard 
amical,  un  regard  d'adieu  aux  remparts  couverts  de  mousse, 
aux  poiils-levis  c!  aux  fossés  de  celle  vieilli'  cité.  Dès  qu'il 
fut  en  pleine  campagne ,  il  abandonna  le»  rênes  au  valet  de 
la  poste  assis  à  côtéde  lui,  pour  se  livrer  à  ses  méditations. 
II  avait  reçu  depuis  peu  de  temps  la  çonsécraiion  sacer- 
dniale  dans  la  cathédrale  de  Calmar  ,  l'une  des  plus  belles, 
des  plu?  impoilanles  qui  cxislent  en  .Suède.  Il  venait  d'être 
nommé  vicaire  ou,  pour  me  servir  de  l'expression  sué- 
doise, adjoint  d'une  importante  paroisse  située  au  bord  de 
la  mer,  dans  lu  province  de  Blekingue,  et  il  se  lendaii  à 
son  poste  :  c'élail  un  dimanche.  Il  devait  ce  jour-là  même 
faire  son  premier  sermon  ;  et  comme  Ciihnar  n'élait  pas 
fort  éloigné  du  lieu  de  sa  destinaiion  ,  il  espérait  y  arriver 
assez  tôt  pour  y  remplir  son  devoir  à  l'oflice  divin. 

Plusieurs  affaires  l'avaient  retenu  en  ville  au-delà  du 
temps  qu'il  eût  voulu  y  passer  ;  mais  il  était  convenu  de 
se  rendre  à  son  église  ce  dimanclie-là ,  et  il  voyageait  sans 
inquiétude.  Le  soleil  venait  de  se  luver  et  éclaijait  de  ses 
rayons  toute  cctle  belle  cnntrée  suédoise.  Les  oiseaux  chan- 
taient sur  le  chemin,  et  plus  le  jeune  homme  avnjiçait,  plus 
le  pays  lui  semblait  frais  el  riant.  Arrivé  à  Kemaby,  où  il 
devait  prendre  un  aune  cheval ,  il  dit  au  postillon  de  con- 
duire la  voitiue,et  s'en  alla  à  jiicd  le  long  du  parc  qui 
s'étend  prèsdu  village  de  Vernanes.  Peu  de  sites,  en  Suède, 
présentent  autant  de  charmes  que  celui-ci.  C'est  là  qu'est 
né  le  grand  Oxensiiern  ,  et  le  souvenir  de  cet  homme  cé- 
lèbre ajoute  encore  un  nouveau  prestige  à  l'aspcci  atlrayant 
de  ces  Heux.  L'adjoint  s'en  allait  k  travers  la  prairie  par 
nn  sentier  scrpenlanl  sous  une  majestueuse  allée  de  chênes. 
Il  marchait  à  pas  lents,  rêvant  à  la  bonté  infinie  de  Dieu  qui 
éclate  de  lani  de  manières,  et  qni  se  manifeste  surloul  dans 
les  œuvres  de  la  nature.  Son  cœur  priait  en  silence  ,  puis 
il  pensait  au  sermon  qu'il  devait  faire.  Il  ne  se  souvenait 
plus  des  pages  qu'il  avait  écriti's ,  mais  il  se  semait  dans 
une  heureuse  disposition  pour  enseigner  .ses  frères,  pour 
leur  parler  de  la  douce  morale  et  des  douces  vertus.  Il  at- 
teignit ainsi  le  chemin  qui  se  déioule  entre  Vernanes  el  la 
grève.  Jusque  là  ,  il  n'avait  rencontré  aucun  être  vivant, 
et  il  clieudnait  pensif  le  long  de  la  route  sablonneuse, 
lorsqu'il,  aperçut  une  petite  tille  d'une  douzaine  d'années, 
qui  irainail  une  charrette  remplie  de  langes  et  de  vêtements 
il'enfani.  Cette  fdic  avait  ur.e  (igurc  pâle,  sérieuse,  inté- 
ressante. Il  la  pria  de  lui  indiquer  la  direction  qu'il  devait 
suivre,  cl  elle  le  conduisit  à  travers  maints  détours  jus- 
qu'à un  endroit  d'où  il  pouvait  parfailcmcnt  dislingt;cr  sa 
roule.  Il  remercia  la  jeune  lille  dont  la  complaisance  et  la 
naïve  candeur  ravaiciil  intéressé,  el  la  quitta  à  regret. 

Bientôt  il  arriva  près  de  la  ti^le.  où  s'élevait  son  église. 
Son  cœur  battit  plus  vivemeni  ;  il  élaii  au  bord  d'une  baie, 
et  à  quelque  dislance  de  là  ,  il  allait  commencer  ses  graves 
fonctions.  Toul-à-coup  il  aperçut  un  homme  qui  s'avançait 
vers  lui  le  chapeau  à  la  main  ,  el  qui ,  en  le  saluant  poli- 
ment, lui  demanda  s'il  n'avait  point  l'honneur  de  parler  à 
M.  l'adjoint.  Sur  la  réponse  affirmative  du  jeune  homme, 
l'inconnu  lui  dit  : 


—  Je  suis  envoyé  par  M.  le  pasteur  pour  vous  prier  de 
vouloir  bien  vous  rendre  direcieuient  à  la  succursale  de  la 
paroisse  située  au  bord  de  la  mer.  I,e  chapelain  de  cette 
succursale  est  malade,  el  il  faut  que  le  service  divin  y  soit 
célébré  aujourd'hui. 

—  C'est  bien  ,  dit  l'adjoint,  j'y  veis. 

Au  même  inslant,  il  fut  rejoint  par  son  postillon  ,  qui 
licureiisement  coniiai.s.sait  le  chemin,  et  qui  le  conduisit 
jusqu'à  une  bulle  de  pêcheur,  où  le  prêtre  s'embarqua  sur 
un  grossier  baieau  pour  arriver  au  lieu  qui  lid  élait  indi- 
qué. Bienlot  il  aperçut  la  chapelle  dont  les  murailles  blan- 
ches se  délacliaieni  sur  la  verdure  du  paysage. 

Lorsqu'il  descendit  de  sa  barque,  il  fut  frappé  à  l'as- 
pect d'une  misêiablc  cal)ane  devant  laquelle  étalent  grou- 
pés six  à  huit  enfants  en  haillons  qui  le  regaidaient  avec 
curiosiié.  Quoi  !  se  disait-il ,  de  lids  vêlements  un  jour 
de  dimanche  !  Mais  peut-être  les  malheureux  n'en  ont-ils 
pas  d'aulres.  Il  conniissaii  la  pauvreté  des  liahitanls  de 
celte  côte ,  et  il  s'approcha  des  enfants  avec  inie  ad'eclueuse 
sympathie.  Le  plus  jeune  n'avait  guère  qu'un  an,  l'ainé 
neul  ou  dix.  .\  la  res~emhlance  de  leurs  traits,  on  pouvait 
voir  facilement  qu'ils  élaient  de  la  même  faniille  ;  el  si  lems 
vêtements  offraient  le  caractère  de  la  misère,  leur  figiric 
atlestait  au  moins  une  louable  proprejé. 

—  Où  sont  vos  parents,  mes  chers  enfants?  demanda 
le  jeune  prêtre. 

— r  Notre  père,  répondit  l'aîné,  est  sur  mer,  et  notre 
mère  est  allée  à  l'église  ;  car  c'est  aujourd'hui  dimanche. 

—  Oui,  mes  enfants,  c'est  aujourd'hui  dimanche.  Et 
vous,  ne  viendrezvons  pas  à  l'église  ? 

—  Non ,  répondit  d'un  air  i  ésolu  le  petit  garçon. 

—  El  pourquoi  donc  ? 

—  C'est  que  nous  n'avons  point  d'antres  babils  que  ceux 
que  nous  portons,  cl  notre  mère  ne  veut  pas  ([ue  nous 
paraissions  ainsi  vêtus  le  diinanche. 

—  Qu'imporie  ,  mes  cliers  enfants ,  avec  quels  vêlements 
vous  vous  présentez  devant  Dieu?  Si  vous  ne  venez  pas  à 
l'église,  Cfmiment  connaîtrez-vous  la  parole  sainte  ? 

—  Nolie  mère  nous  répèle  ,  quand  elle  rentre  ,  ce  qu'a 
dit  le  prêlie. 

—  Votre  père  est-il  depuis  longtemps  sur  mer  ? 

—  Il  est  parti  pour  la  pêche  il  y  a  quelques  jours  ,  et 
reviendra  prohidilement  ce  soir. 

—  On  va  donc  ici  à  la  pèche  le  dimanche  ? 

—  Oui,  sans  doute. 

—  Alors  il  ne  doit  y  avoir  personne  à  l'église  ? 

—  Il  yauia  lous  les  gens  qui  soni  restés  ici  ,  les  vieil- 
lards, les  vieillesfcmmes  el  les  enfants,  clmamèie  qui  est 
la  seule  jeune  femme  qui  n  ait  pas  pu  partir,  paice  qu'elle 
était  malade,  et  parce  qu'elle  devait  soigner  ma  petite 
sœur  Kirstine. 

Le  prêti  e  jela  un  regard  dans  la  cabane.  On  n'y  voyait 
aucune  trace  de  feu,  pas  une  armoire,  rien  qui  indiquât 
qu'il  s'y  trouvât  quelque  aliment. 

—  Tous  les  habitants  de  ce  hameau  ,  dit-il ,  sont-ils  donc 
si  pauvres  ? 

—  Pauvres  !  qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

—  Je  veux  dire  si  tous  les  gens  de  ce  lieu  ont  si  peu  à 
manger. 

—  Nous  aurons  bien  assez  quand  notre  père  reviendra 
avec  sa  barque  pleine  de  poissons.  Voilà  pourtant  long- 
temps qu  il  est  paili ,  ajoiita-t-il  d'une  voix  qui  trahissait 
son  inquiétude. 

—  Ton  pèie  est  donc  parti  depuis  plusieurs  jours  ? 

—  Depuis  le  commencement  de  la  semaine ,  et  c'est  assez 
long.  Un  de  nos  voisins  nous  a  dit  qu'il  l'avait  vu  faire  nau- 
frage et  monter  dans  un  autre  b'ateau.  Nous  espérons  qu'il 
sera  de  retour  ce  soir,  et  alors  vous  entendrez  des  cris  de 
joie;  on  sautera,  on  dansera,  et  notre  père  nous  appor- 
tera de  nouveaux  vêlements. 
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Le  j'Hine  prêtre  ne  poussa  pas  pins  loin  ses  iiUcirogations, 
et  s'en  alla  vers  son  église ,  étniini;  de  tant  de  naïvcu!  et  de 
tant  de  coiiliance.  —  Quel  iiudiioiic  vais  je  trouver?  se  di- 
s.iil-ij.  Mais  qu'irnporle  ?  Une  assimhli'e  de  vieillards  di'cré- 
pils  esi  aussi  iMie  ossemlilée  de  frères.  A  la  porte  de  la  c.lia- 
pelle,  il  ri-nvontiM  un  pauvre  hoiir.iie  au  visage  paie  et  fati- 
gua, qui  le  salua  avec  un  profond  respect.  La  cliapelle,  qui 
de  loin  préseniail  au  bord  de  la  mer  un  aspect  assez  riant  cl 
pilioresqui',  lui  parut  bien  sombre  et  bi~n  Irisle  quand  il 
en  francliil  le  seuil.  Des  murs  I(!zardi5s,  dos  piliers  en  bois, 
des  bancs  usés  et  vacillar.ls,  voilà  ce  qu'il  aperçi;!.  Vue 
quarantaine  de  personnes  réunie;;  dans  renceinie  du  temple 
se  levèrent  à  son  approche  e!  le  regardèrent  en  silence  avec 
respect.  Il  clierclia  la  mère  des  enfants  (|u'il  venait,  de  ren- 
contrer et  ne  l'aperçut  p.is.  Son  coeur  fu!  saisi  d'un  sen- 
timent de  tristesse  pénibie.De  quelque  côt(  qu'il  ionrnât 
ses  regards,  il  n'entrevoyait  que  de  pauvres  gens  i  la  figure 
blême,  aux  jeux  à  demi  éteints,  au  front  lidé,  des  clie- 
veux  blancs  et  des  liaillons.  A  peine,  dans  cette  réunion, 
distinguait-on  les  hommes  des  femmes  :  les  premiers  n'a- 
vaient plus  rien  de  mâle,  les  autres  plus  rien  de  féminin.  La 
vieillesse  et  la  misère  avaient  déformé  tous  les  membres  et 
dénaturé  tous  les  visages.  En  ce  moment,  il  se  souvint  du 
sermon  qu'il  avais  écrit  avec  l'enthousiasme  d'un  jeune 
vicaire  qui  va  prêcher  pour  la  première  fois  devant  ses  pa- 
roissiens. 11  y  avait  mis  toute  la  tendre  poésie  de  son  âme 
et  toutes  les  fleurs  de  ihéloriqne  de  l'université.  Mais  com- 
ment prononcer  un  tel  se; mon  devant  ces  pauvres  gens? 
11  entia  dans  la  sacristie  avec  celte  réflexion,  et  trouva  là  un 
vieillard  qui  faisait  roffice  de  sacristain  et  qui  lui  souhaita 
la  bienvenue.  Le  jeune  prêtre  lui  ordonna  d'aller  entonner 
les  psaumes  que  l'on  devait  chanter,  et  fut  frappé  de  l'ac- 
cord avec  lequel  ils  fureni  répéiés  par  tous  les  assistants. 
Certes,  il  n'y  avait  là  aucune  voix  remarquable;  mais  lioni- 
mes  et  femmes  s'associaient  à  cetie  musique  reli;;ieuse  ,  et 
formaient  ensemble  des  tons  harmonieux.  Le  préire  s'a- 
vança avec  une  émotion  plus  d(iuce  devant  l'autel  pour  lire 
la  prière,  et  en  jetant  un  regard  sur  son  assemblée,  il  fut 
frappé  de  l'aspect  nouveau  qu'elle  lui  présentait.  Li-s  visages 
et  lient  animés,  les  yeux  élincelaieut. —  L'espiit  de  Uieu  est 
avec  nous,  se  dit-il,  et  il  reprit  plus  d'assurance. 

Après  avoir  achevé  la  prière,  il  rentra  dans  la  sacristie 
avec  un  profond  seiilimeiii  d'humilité. — Voilà  ,  se  disait-il , 
de  pauvres  êtres  abandonnés,  soulfianis,  qui  attendent  de 
moi  quelques  consolations.  O  mou  Dieu!  venez  à  mon  se- 
cours. Je  ne  suis  qu'un  pauvre  pécheur,  et  je  dois  dire 
vos  leçons  à  de  pauvres  pécheurs  comme  moi.  11  monta  en 
chaire  dans  cette  religieuse  disposition  d'àme  ;  son  regard 
et  sa  pâleur' trahissaient  sa  profonde  émotion.  Enfin,  il 
prit  la  parole,  et,  au  lieu  de  faiie  le  solennel  sermon  qu'il 
avait  préparé  à  Calmar,  il  ne  fit  qu'une  humble  et  tendre 
prière,  une  prière  au  Dieu  du  pauvre  et  du  faible,  au  Dieu 
qui  prend  pitié  de  lout«s  les  souU'rances ,  qui  soutient  toutes 
les  misères. 

Les  auditeurs  l'écoulèrent  avec  une  profonde  impression  ; 
jamais  peut-être  ils  n'avaient  entendu  un  sermon  prononcé 
avec  un  sentiment  si  vrai  et  qui  s'adaptât  si  bien  à  leur 
situation.  Le  service  fini ,  ils  se  riingèrenl  à  la  porte  de 
l'église  pour  remercier  leur  jeune  pasteur.  Au  moment  où 
il  venait  de  franchir  l'enceinte  de  la  chapelle,  il  aperçut 
une  jeune  femme  debout  sur  un  rocher,  et  l'œil  fixé  sur 
les  vagues  du  golfe.  C'était  sans  doute  la  mère  des  pauvres 
enfants.  11  la  salua,  et  elle  répondit  respectueusement  à  ce 
salui  en  reconnaissant  celui  qui  venait  de  faire  ce  touchant 
sermon.  Le  prèlre  n'avait  encore  rien  mangé  de  tout  le 
jour,  et  il  pensait  à  s'en  aller  dîner  chez  cette  malheureuse 
femme. 

—  'Venez  ,  lui  dit- il,  vos  enfants  vous  attendent.  Il  est 
midi. 

—  Et  moi ,  répondit-elle,  j'attends  l'arrivée  des  pécheurs. 


Mon  Eric  est  un  hardi  oisean  de  mer.  .S'il  n'est  pas  noyé, 
il  sera  >ans  douic  bientôt  de  retour... 

—  Ayez  confiance,  ma  bonne  femme;  ne  restez  pas  ici 
plus  longtemps  à  regarder  ces  Ilots  déserts.  Venez  avec  moi 
près  de  vos  enfants. 

—  Qnti  !  monsieur  le  pasteur  voudrait-il  venir  dans  ma 
pauvre  cabane  ! 

—  Oui,  allons! 

Elle  jeta  encore  un  regard  sur  la  mer,  puis  suivit  le  jeune 
prêtre  avec  un  sentiment  de  reconnaissance.  Après  avoir  fait 
quelques  pas,  ils  aperçurent  le  vieux  sacristiiin  qui,  s'ap- 
prochant  du  vicaire  d'un  air  empressé  ,  lui  dit  : 

—  Air!  liîonsieur  le  pasteur,  je  vous  ai  cherché  partout  ; 
j'ai  une  prière  à  vous  adresser, 

—  Parlez  ,  mon  ami ,  loi  dit  le  prêtre. 

—  Vous  savez  que  notre  cliapel.iin  est  malade.  D'ailleurs 
la  maison  qu'il  occupe  est  à  une  lieue  d'ici ,  l't  si  vous  vou- 
lez aller  dîner  chez  lui  il  faudrait  y  aller  à  pied  ;  car,  nous 
autres  pauvres  pêcheurs,  nous  n'avons  point  de  chevaux. 
Si  inon.sieur  le  pasteur  ne  voulait  pas  dédaigner  l'hospiialité 
d'un  vieux  sacristain  ,  je  lui  oITrirais  un  humble  repas  tel 
que  les  pauvres  gens  peuient  l'oflrir. 

—  Je  vous  remercie  ;  je  ne  suis  point  habitué  à  des  repas 
splendldes. 

—  Ah  ;  c'est  bien  ;  vous  daignerez  donc  entrer  dans  cette 
modeste  habitation.  Et  en  même  temps  il  montrait  du  doigt 
la  plus  belle  maison  du  vill.ige.  Il  faut  vous  dire  seulement 
que  je  suis  veuf  et  que  je  n'ai  qu'une  servante. 

—  Je  vous  remercie  ,  mon  ami;  mais  je  suis  déjà  invité 
à  dîner. 

—  Ciimmcnt  !  dit  le  sacristain  d'un  air  stupéfait.  Déjà 
invité!  Qui  donc  a  pu  me  prévenir  ?  Il  n'y  a  personne  dans 
cette.' paroisse  qui  puisse  recevoir  monsieur  le  pasteur. 

—  Je  \ais  dîner  avec  cette  femme  et  avec  ses  enfanis. 
Rien  ne  pourrait  exprimer  la  ijurprise  que  produisirent 

ces  mots.  La  pauvre  femme  coalempla  le  prêtre  avec. un 
trouble  indicible  et  un  sentiment  de  joie,  et  le  vieux  sa- 
crislain  manifesta  un  profond  dépil. 

—  Chez  cette  femme  1  dit-il  d'un  ton  méprisant.  La  con- 
naissez-vous ? 

—  Je  la  vois  aujourd'hui  pour  la  première  fois. 

—  Elle  a  huit  ou  neuf  enfants.  Je  ne  sais  si  vous  trou- 
verez une  chaise  clnz  elle,  et  ce  que  l'on  vous  donnera  à 
manger  ;  mais  je  vois  ce  qu'il  en  est  :  les  gens  comme  il 
faut  aiment  à  plaisanter. 

—  Je  ne  plaisante  pas.  Je  connais  la  misère  de  cette 
femme  ;  j'ai  déjà  été  chez  elle  ,  j'ai  vu  ses  enfants.  Je  suis 
moi-même  un  pauvre  serviteur  de  celui  qui  a  promis  son 
paradis  à  ceux  qui  soulTrent  el  qui  sont  pieux. 

—  Mais  monsieur  le  pasteur  ne  connaît  pis  cette  femme, 
et ,  j'ai  honte  de  le  dire  ,  c'est  l.i  plus  misérable  créature 
de  la  p.iroisse.  Je  ne  parle  piis  de  sa  pauvreté,  car  nous 
sommes  tous  pauvres  sur  cette  côte;  je  ne  parle  pas  non 
plus  de  son  imprévoyance;  pas  une  femme  raisonnable  ne 
voudraitavoirdonnélejourà  lant  d'enfants.  Mais  son  père... 

—  Oh  !  taisez-vous,  laisez-vous,  Olaf  Svindson,  s'écria  la 
femme. 

Et  son  visage  prit  une  expression  de  douleur  et  de  di- 
gnité. 

—  Oui ,  oui,  monsieur  le  pasteur,  ajouta  le  sacristain, 
il  faut  que  vous  sacliiez  avec  qui  vous  êtes;  car  un  vieux 
pioverbe  dit  :  Celui  ([ui  touche  à  la  poix  se  salit.  Son  père 
était  un  voleur  qui  a  été  publiquement  fouetté  à  Calmar. 
Tout  le  inonde  le  sait  ici  ;  et  les  péchés  du  père  seront 
recherchés  jusqu'à  la... 

—  Cette  femme  vous  a-t-elle  volé  ?  dit  le  pasteur  en  jetant 
sur  le  sacristain  un  regard  sévère. 

—  i\on  pas,  non  pas.  Je  dois  même  dire  que  c'est  une 
personne  honnête ,  et  si  quelqu'un  voulait  l'aitaquer,  je 
serais  le  premier  à  la  défendre  ;  car  je  la  connais  dès  son 
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cnraiice;  c'est  iiioi-iiiOiiic  qui  lui  ai  appris  à  clianlcr.  Mais, 
je  le  rfpùlc,  son  pire  tMnjt  un  >oleui-,  et,  de  plus,  elle  esl 
pauvre  et  niallieuieuse. 

—  Dh  bien!  MMniclier,  reprit  le  pasteur ,  j'achèverai  la 
sentciu-.e  que  vous  aviez  coriimenc(!  à  exprimer.  Dieu  dit  : 
Je  reclicrclicrai  les  fautes  des  pires  dans  les  enfants  de 
ceu\  qui  me  liaïsseul;  piaisjc  montrerai  ma  niisi'ricoide 
envers  ceux  (pii  m'aiment.  ICt  j'ajoulerai  que  si  les  bonnes 
œuvres  des  parejits  ne  servent  point  aux  l'iifanis  qui  s'é- 
loijjiient  du  droit  cliemin,  les  fautes  et  les  crimes  des 
parents  ne  peuvent,  ni  devant  Dieu,  ni  devant  les  hom- 
mes,  porter  atteinte  aux  cnfanls  qui  sont  sngcs  et  bon- 
notes.  Cette  femme  est  en  Unie  avec  la  pauvreté,  et  celle 
pauvreté  est  peut-être  une  suite  des  erreurs  de  son  père, 
peut-être  aussi  des  préjugés  blâmables  des  giMis  de  cette 
paroisse;  mais  Dieu  condamne  votre  injustice  et  viendra 
au  secours  de  celle  que  vous  abandonnez.  Je  vais  avec  elle 
retrouver  ses  enfants.  Je  n'ai  encore  rien  pris  aujourd'liui , 
et  peut-être  n'a-t-elle  rien  à  me  donner  ;   mais... 

Le  sacristain  fit  un  salut  et  s'éloigna  en  murmurant  : 
—  Je  pensais  (|u'on  saurait  faire  une  différence  entre  les 
gens;  mais  voilà  comme  sont  ces  jeunes  prèlrcs. 

La  fin  ci  la  prochaine  livraison. 


LIEUX  DE  nr;U-MO.\  ET  SÉANCES 

DE  l'académie   française. 

11  y  a  peu  de  cprps  savants  qui,  dans  tout  le  cours  de 
leur  existence,  aient  élé  aussi  nomades  que  le  fut  l'Aca- 
démie française  pendant  les  prenilÎMCS  années  qui  suivirent 
sa  fondation,  u  Sans  parler,  dit  Pélisson,  des  assemblées 
qui  se  faisoient  au  commencement  chez  .M.  Conrart,  entre 
:  un  petit  nombre  d'amis,  je  trouve  qu'elles  se  sont  tenues 
depuis,  en  divers  temps,  chez  M.  Desmarets,  à  la  rue  Clo- 
chepercc;  ii  l'hôtel  de  Pelvé  ;  chez  M.  Chapelain,  à  la  rue 
des  Cinq-Diamants;  chez  M.  de  Montnior,  à  la  rue  Sainte- 


Avoyc;  après  quoi  elles  revinrent  chez  M.  Desmarets;  puis 
elles  se  tinrent  chez  M.  de  Gomberville,  proche  l'église 
Sainl-Oervais  ;  chez  M.  Conrart,  à  la  rue  Saint-Martin; 
chez  M.  de  Cerisy,  à  l'hôtel  Ségnier;  chez  M.  l'abbé  de 
Bois-l'iobert,  à  l'hôtel  de  Mellusine. 

»  Ces  divers  changements  de  lieu  vonoient  tantôt  d'une 
maladie  ou  d'une  absence,  tantôt  des  affaires  des  particu- 
liers qui  avoieiu  donné  leur  maison.  Mais  enfin,  en  l'année 
l(i.'l3,  le  Iti  février,  après  la  mort  du  cardinal  de  lliclie- 
lieu,  M.  le  cliancelier  ^Séguier)  fit  dire  à  la  coinpagnii'  «[u'il 
désiroit  qu'à  l'avenir  elle  s'assemblât  chez  lui,  ce  qu'illo  a 
toujours  fait  depuis.  Et  certes,  quand  je  considère  les  dif- 
férentes retraites  qu'eut  cette  compagnie  durant  près  de 
dix  ans,  tantôt  à  une  extrémité  de  la  ville,  tantôt  à  l'autre, 
jusques  au  temps  de  ce  nouveau  protecteur,  il  me  semble 
que  je  vois  cette  île  de  Délos  des  poéti's,  errante  et  flottante 
jusques  à  la  naissance  de  son  Apollon.  H  va  véritablement 
de  quoi  s'étonner  que  le  cardinal  de  Itichelieu  qui  l'avait 
formée  ne  prit  un  peu  plus  de  soin  de  la  loger...  Ceqin  peut 
faire  croire  ce  que  plusieurs  ont  dit,  qu'ayant  projeté  de- 
puis longtemps  de  faire  dans  le  marché  aux  Chevaux, 
proche  la  porte  Saint-llonoré,  une  grande  place  qu'il  eût 
appelée  Ducale,  à  l'imitation  de  la  Itoyale  qui  esl  à  l'autre 
extrémité  de  la  ville  ,  il  y  vouloit  marquer  quelque  loge- 
ment commode  pour  l'Académie,  et  qu'il  lui  auroit  même 
établi  quelque  revenu;  mais  que  ce  dessein  et  plusieurs 
autres  qu'il  réservoit  pour  un  temps  plus  calme  et  plus 
tranquille  furent  interrompus  par  sa  mort. 

»  Quant  à  la  forme  des  assemblées  de  l'Académie  , 
ajoutc-t-il,  elle  est  telle  :  elles  se  font  en  hiver  dans  la 
salle  haute  ,  en  été  dans  la  salle  basse  de  l'hôtel  Séguier,  et 
sans  beaucoup  de  cérémonie.  On  s'assied  autour  d'une 
table,  le  directeur  du  côté  de  la  cheminée  ;  le  cliancelier  et 
le  secrétaire  sont  à  ses  côtés,  et  tous  les  autres  comme  la 
fortune  ou  la  simple  civilité  les  range.  Le  directeur  pré- 
side,  le  secrétaire  tient  le  registre.  Ce  registre  se  tcnoit 
autrefois  fort  exactement  jour  par  jour.  Oi'and  le  protec- 


(Salle  des  séances  de  l'Académie  française,  an  Louvre,  an  dix-huitième  siècle.  ) 


.eur  s'y  trouve  ,  il  se  met  à  la  place  du  directeur,  lequel , 
avec  les  deux  autres  officiers ,  est  à  sa  gauche.  11  recueille 
les  voix  et  prononce  les  délibérations,  comme  feroit  le  di- 
recteur lui-même,  n 

Enfin  Louis  XIV  abandonna  à  l'Académie,  pour  lieu  de 
ses  séances  ,  l'ancienne  salle  du  Conseil ,  au  Louvre.  Cette 
salle,  qu'elle  conserva  jusqu'à  la  révolution  ,  esl  celle  que 


représente  noire  gravure  ,  d'après  une  estampe  du  derniei 

siècle. 


BIT.EAUX  DADONNEMENT  ET  DE  VEME  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 


Impruuerie  de  Bourgogne  et  Moi^tinet,  rue  Jacob,  3o. 
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CHALONS-SUR-SAONE 


(Chàlons-sur-Saone,  département  de  Saone-et-Loire ;  vue  du  quai.) 


Quel  voyageur  a  traversé  Châlons-sur-Saône  sans  eu 
garder  un  heureux  souvenir?  Ce  n'est  point  que  par  elle- 
même  celte  ville  ait  des  titres  bien  élevés  à  une  longue  at- 
tention; mais  sapo'-ilion  particulif-re  sur  la  grande  route  du 
Midi  et  de  l'Italie  la  fait  ressembler,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  à  une  porte  qui,  dès  qu'on  s'en  approche,  s'ouvre 
cl  donne  le  plaisir  ou  la  liberté. 

Vient-on  de  Paris?  On  a  passO-  deux  ou  trois  journées 
moi  telles  au  milieu  d'un  pays  plat,  monotone,  qui  vous  a 
repoussé  dans  votre  prison  roulante  toutes  les  fois  que  l'im- 
patience et  l'ennui  vous  ont  fait  avancer  la  tète  à  la  lu- 
carne. On  arrive  enfin:  voici  la  Saône.  Adieu  la  diligence, 
ses  durs  coussins,  son  air  nauséabond,  son  bourdonne- 
ment ,  ses  cabots  ,  sa  (loussièrc.  On  étend  les  bras  ;  on  ar- 
pente ce  beau  quai  en  long  ,  en  large  ;  on  éprouve  un  indi- 
cible bien-être.  Bientôt  la  cloche  sonne.  On  monte  sur  le 
bateau  à  vapeur,  et,  doucement  rntraîné  entre  les  deux 
rives  verdoyantes  ,  on  se  sent  di'jà  le  front  caressé  par  les 
tièdes  baleines  du  midi,  on  en  respire  les  lointains  par- 
fums; au  bout  de  ce  brillant  «  chemin  qui  marche  »,  le  dé- 
sir entrevoit  Lyon  ,  Avignon  ,  Marseille,  la  Méditerranée: 
on  devine  Gênes  ,  Livourne  ,  Civita-Vecchia,  Home!  u  Pcr 
Dio  !  che  bel  paese  1  »  Lu  cri  de  joie  s'échappe  du  cœur,  et 
autour  de  soi  tout  s'embellit.  Comment  n'ainierait-on  pas 
la  ville  de  Cbàlons  lors  même  qu'on  ne  l'aurait  pas  re- 
gardée. —  Au  retour,  autre  impression  ; 

Plus  je  vis  d'étrangers,  plus  j'aimai  ma  patrie. 

On  a  tant  vu ,  tant  admiré,  qu'on  n'aspire  plus  qu'à  une 
seule  chose:  rentrer  chez  soi,  embrasser  sa  famille,  ses 
amis;  reprendre  ses  bonnes  vieillfS  habitudes;  redevenir 
Parisien  ;  raconter  et  se  souvenir.  Depuis  dfux  jours ,  on 
appelait  Châlons  de  tous  ses  vœux  :  tout  le  long  du  fleuve 
on  avait  eu  encore  malgré  soi  à  regarder  ;  on  n'eu  avait 
pas  fini  avec  le  voyage;  il  semblait  qu'on  avait  de  derniers 
adieux  à  dire  en  arrière  ,  à  droite ,  ù  gauche  ;  on  apercevait 
encore  à  l'horizon  le  pâle  et  léger  feuillage  de  l'olivier.  Mais 
une  fois  débarqué  à  Châlons  et  remonté  en  ddigence  ,  on 
ferme  les  yeux ,  et  l'on  s'essaie  à  dormir  d'un  unique  et 
profond  sommeil  jusqu'aux  barrières  de  Paris. 

Quelle  que  soit  donc  la  direction  que  l'cy  suive,  un  cœur 
bien  fait,  une  bonne  conscience,  un  esprit  libre,  ne  peu- 
vent se  défendre  d'une  émotion  de  plaisir,  presque  de  rc- 
ToMi  XIII. —  Mai  iSiS. 


connaissance ,  au  seul  nom  de  Chàlons-sur-Saône.  Cepen- 
dant je  ne  serais  pas  étonné  si  la  plupart  des  touristes 
ignoraient  son  histoire,  sa  fortune  bonne  ou  niauvaise,  et 
jusqu'à  ses  humbles  monuments.  On  l'aime  d'aulant  plus 
qu'on  la  voyant  on  songe  moins  à  elle.  11  y  a  là  ,  ce  senible , 
un  peu  d'injustice,  et  il  est  convenable  de  faire  à  cette 
bonne  et  antique  cité  une  courte  réparation. 

Dirons-nous  d'abord  que  Châlons  s'est  appelé  tour-à-lour 
Caballinon  .  suivant  Straboii  ;  Cabdlio  ,  dans  l'iiinéraire 
d'Antoniu;  Cabibtono ,  sur  une  monnaie  de  Thieiri  II, 
décrite  par  Leblanc;  Cabillo,  Cabilumnum,  Castrum 
C'ibaltionense, etc.,  dans  diverses  chartes?  Ajouterons-nous 
que  c'était  une  des  plus  anciennes  villes  de  la  (îaule  Celti- 
que, et  que  César  en  parle  dans  ses  Commentaires?  De 
bonne  foi,  je  soupçonne  que  lecteurs  et  écrivains  s'ar- 
rangeraient assez  le  plus  souvent  d'un  peu  moins  d'érudi- 
tion empruntée  aux  origines  et  aux  Commentaires  de  César, 
si  souvent  elles,  si  rarement  lus.  Cependant,  avant  d'arriver 
à  la  statistique  contemporaine,  rendons  hommage  à  l'em- 
pereur Prohus,  qui  introduisit,  dit-on,  la  culture  de  la  vigne 
sur  les  coteaux  voisins  de  Châlons.  Par  contraste,  nommons 
cet  inévitable  Attila,  qui  incendia  la  pauvre  ville  en  /|51, 
et  aussi  Lother,  qui  l'imita  en  S'iU  ,  s'empara  de  la  fille  du 
comte  de  Toulouse,  la  belle  et  vertueuse  Gerberge,  la  fit 
traîner  par  les  cheveux  sur  le  pont ,  oi'i  il  la  fit  clouer  dans 
un  tonneau  ,  et  précipiter  dans  la  Saône.  Mentionnons  enfin 
les  ravages  des  Hongrois  en  937,  et  les  compagnies  d'Ecor- 
cheurs  dont  le  comte  de  Fribourg,  gouverneur  de  Bourgo- 
gne, fit  ime  telle  boucherie,  vers  ikh9 ,  que,  suivant  l'au- 
torité d'Olivier  de  la  Marche  ,  »  la  Saône  étoit  pleine  de 
"leurs  corps,  et  que  les  pêcheurs,  au  lieu  de  poissons  , 
»  les  liroient  bien  souvent  deux  à  deux  ou  trois  à  trois , 
»  liés  et  accouplés  de  cordes.  »  Voilà  les  agréables  distrac- 
tions que  trop  souvent  l'on  gagne  à  s'égarer  dans  l'histoire 
de  ces  vieux  temps. 

H  y  aurait  plus  de  conteulcnient  à  montrer  le  roi  Char- 
les VUI  faisant  son  entrée  à  Châlons  en  l/(9/i ,  revêtu  d'un 
surplis  et  d'une  aumusse  de  chanoine;  les  bourgeois  en  robes 
rouges  allant  à  sa  rencontre,  et  une  jeune  fille,  placée  snus 
un  pavillon  richement  décoré  ,  lui  présentant  un  cœur  d'or 
du  poids  de  cent  écus.  On  se  rappelle  encore  avec  quelque 
plaisir  Louis  XII,  au  retour  de  la  conquête  du  Milanais, 
passant  par  Châlons ,  et  recevant  en  don  quarante-deux 
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toniii-anx  du  nioilloiir   vin  de  Ciivr)'.  O  s;iiiile  siniplicili'  ! 

Mnis,  |)oiir|>;ii'li'r  di-  uoin'  Iciiips  ,  cxpoMiiis  >iiii|i|p.iiiciil 
qncCliàldiis,  clicf  lien  (raiionilisM-nicnt  cl  clicf- lii'ii  judi- 
ciaire du  «li'pai'li'iiiciU  de  S;iône-i'l  Loiie,  est  .située  Mir  la 
rive  droiic  de  1»  Siiône,  ',>  5  iiiyriamMies  5  kiioiiièties  nord 
de  Mikuii,  du  l-lieii  du  di'parli  monl.  Sa  pnpulalioii  csl  d'en- 
vi ion  l'J  /lOO  lialiilaiils.  Ijildiirée  d'une  \a;.le  plaine  coiiveile 
de  prairies,  dr  clianips  fei lile.--,  de  vijj;nes  et  de  laillis, as  ise 
i  I  cnii)(>iicliiire  du  canal  du  Centre  .  qui  joint  la  Lotc  à 
Dijon,  liaversc'e  par  deux  roules  loyales,  elle  rOunll  lous 
les  avantascs  que  pciivenl  désirer  li'  conimerec  el  l'indus- 
trie. Il  s'y  tient  clia(|ue  année  six  foires  fnî(|uenlces  ,  où 
l'on  anic'uc  une  quaniiié  considérable  de  niarcliandises  , 
des  fers,  des  cnirs,  du  hélai!  et  des  «lievaux  de  luxe. 
Trente  quatre  voitures  publiques  et  plusieurs  bateaux  à 
vapeur  font  passer  cliaciue  jour,  à  Cliàlons,  de  huit  à 
neuf  cents  voyageurs.  I.e  chemin  de  fer  de  Paris  ù  Lyon  ne 
fera  sans  doute  qu'ajouter  à  ce  mouvement  commercial  el 
à  ci'tle  prospérité. 

Les  mai  ONsdc  la  ville  sont  en  général  bien  bilies,  (|uel- 
ques  unes  sont  éléganles.  Noire  gravure  donne  une  id'je 
sali^faisanlc  du  quai.  L'un  des  faubourgs,  celui  de  Saini- 
Laurenl ,  est  bâti  sur  iwi'.  île  au  milieu  de  la  Saône.  Le 
pont  en  pirrrcs  qui  lie  ce  faubourg  à  la  ville  est  d'une 
assez  belle  arcliileclure  de  slyle  ancien. 

L'aucicniieéglise  cailiédraleesl  un  édifice  golhique  fondé 
eu  5o2,  mais  dont  la  consliiiclion  actuelle  est  de  la  iin  du 
treizième  siècle.  L'église  de  .Sainl  l'iirrc,  sur  la  |)lacc  du 
même  nom,  à  côté  du  Palais  de  Justice,  est  surmonlée 
d'une  belle  coupole  el  de  deux  clochers  en  forme  de  dômes. 
Au  milieu  de  la  place  dite  de  Beaiine  ,  une  jnlro  fonl.i  ne 
verse  ses  eai'x  dans  un  bassin  ociot;one,  au  milieu  duquel 
s'éli've  un  picdesial  qnadranguiaire  surmonté  d'une  siaUie 
de  iSeplunc.  L'obclisi|ue  ,  érigé  en  l'honneur  de  ^apoléon, 
à  l'entrée  du  canal  du  Centre ,  est  également  d'un  assez  bun 
effet. 

Lors  de  l'invasion  de  181ù,les  liabilants  de  Cliàlons  rom- 
pirtnl  deux  arches  du  pont  sur  l»i  Saône,  el  linrenl  en  échec, 
pi  ndanl  vingt  jours,  une  division  aiitricliienncqiii  s'obstinait 
à  passer  le  lleuie.  En  souvenir  de  cette  résistance,  l'empe- 
reur leur  fil  (Ion  de  (pialre  pièces  d'artillerie  ,  et  ajouta  une 
cioix  de  la  Légiou-d Honneur  dans  un  champ  de  gncnlos 
aux  aiicii  nues  aiiucs  de  la  ville,  qui  consistent  en  trois 
cercles  d'or  dans  un  champ  d'azur  surmontés  d'une  cou 
ronne  de  muraille. 


GEOI'Tr.OY  SAlM'-HlLAir.E. 
L'histoire  naturelle,  pendant  la  première  partie  de  notre 
siècle,  comptera  deux  hommes  priucipirux  :  Cuvier  et  Geof- 
froy Sainl-llilaire.  Tous  deux  appartiennent  à  la  France; 
lous  deux  sont  sortis  de  la  loule  a  la  voix  <le  la  révolution 
française  ,  se  sont  développés  à  travers  l'empire  el  la  restau- 
ralion  dont  ils  forment  nue  des  gloires,  et  sont  venus  s'é- 
teindre dans  la  péi  iode  actuelle  ,  sans  laisser  parmi  leurs 
sul■ce^seurs  personne  qui  les  remplace.  C'est  pour  cela  qu'à 
riiislanl  de  leur  perte  s'est  fait  sentir  dans  la  science  ,  pour 
l'un  <oiiime  pour  l'autre,  un  si  grand  vide.  Depuis  lUilfon 
jusqu'à  Cuvier,  nos  grands  uatuialisles  s'étaient  loujonrs 
tenus,  ei,  pour  aiuM  dire,  produits  l'un  l'autre  :  liullon  avait 
appe.é  du  fon  l  de  va  petite  ville  el  installé  a  ses  cotés  Uau- 
beuloii;  Daiibenloii  avait  appelé  el  promu  ("iCiirroy  Saiiit- 
11  l.iiri-;  e  lin  (ieotlroy  .Saint- Hilare  avait  apjielé  et  mis  i^n 
lilace  Cuvier.  liclle  généalogie  aussi  uolile  que  libérale. 
)  Clic;  in'uidtr,  avait  écrit  liuti'ju  a  Uaubenton  ,  alor.>  pau- 
vre méderiii  à  Moulbard.  ÀlU-z,  avait  dit  Daiibenlon  à 
GeollVoy  Sainl-llilaiie  en  le  décidant  à  enlrer  au  Musi'iim  , 
dont  il  lui  ouvrait  les  porles,  el  faiUs  qui:  duns  vingt  ans 
on  puisse  dire,  lazoologieeft  une  science  française.  Lu  lin 
Geoffroy,  devenu  professeur,  écrivait  à' son  tour  à  Cuvier, 


simple  précepteur  dans  un  cliiileau  de  province  :  Venez  et 
dunnez  à  la  France  un  autre  Linné.  Voilù  une  suite  de 
paroles  (|ui  mérite  bien  d'être  enregistrée  dans  riiislc>ire  ; 
car,  ouirc  qu'elles  smit  toutes  d'une  justesse  pour  ainsi 
dire  propliélii|ue  ,  elles  sont  lentes  aussi  d'un  désinléres- 
semint  qui  honore  le  caractère  français  ,  cl  qu'il  serait 
heureux  de  voir  devenii'  exemplaire  chez  h  s  savants.  C'est 
mallieuieusemenl  dans  la  personne  de  M.  Cuvier  que  le 
sort  a  voulu  que  ce  généieiix  enchaincmeiit  s'inlerroinpil, 
car-i  depuis  plus  de  douze  ansqu'il  est  mon  ,  aucun  de  ceux 
dont  il  a  fait  la  fortune  n'a  réussi  à  pnndre  rang  au-dessus 
(les  régions  mojennes;  el  c'est,  à  ce  qu'il  senilile  ,  à 
M.  Geoffroy  qu'appartiendra  la  gloire  d'avoir  servi  double- 
ment, ù  cet  égard,  la  cause  de  la  science,  piiis(|u'apiès 
lui  avoir  donné  par  son  appel  M.  Cuviir,  il  lui  aura  donné 
par  ses  encouragemeiils  et  rinducnce  de  ses  principes,  le 
chef  actuel  de  l'école  embryol  gique,  l'illustre  M.  Serres. 

H  y  a  toutefois  .i  reniai  (|iier  dans  le  singulier  cnchaîiie- 
nicni  de  ces  natuialisies  une  circonstance  frappante, 
et  qui  ne  fait  défaut  qu'à  ce  dernier  point  ;  c'est  que  chacun 
de  ces  grands  esprits,  sans  l'avoir  voulu,  a  choisi  en  quel- 
que sorte  .son  contraire.  De  là,  au  puint  de  vue  de  la  science, 
la  diversité  des  doctrines,  el  par  suite,  au  point  de  vue  des 
relations  privi'es,  les  dissensions  el  la  mésiiilelligence.  La 
rupture  (le  Duffon  el  de  Daubenion  fail  depuis  longtemps 
partie  du  domaine  de  l'histoire  ;  celle  de  Cuvier  et  de  Geof- 
froy vient  d'yeutrer.  On  sait  que  les  detixiremiers,  après 
a\oir  iravaillé  peiulant  quelques  années  dans  un  amical 
concert ,  se  séparèrent  pour  maicher  chacun  à  part  et  dan» 
une  certaine  opposition  l'un  à  l'égard  de  l'autre  :  c'est 
exacleininl  ce  qui  s'est  reproduit  chez  les  deux  aiilrcs. 
A  l'origine  ,  on  voit  avec  surprise  les  ouvrages  de  ces  deux 
célèbres  rivaux,  écrits  en  commun  et  portant,  comme 
ceux  de  liullon  et  de  Daubenton  ,  leurs  deux  noms  réunis  ; 
mais  bientôt  aussi  leurs  lignes  se  divisent  de  la  même  ma- 
nière, el  après  une  guerre  sourde,  leurs  dissentiments 
éclatent  cnliii,  comme  ceux  de  Biilfon  et  de  Daubenton  ,  et 
font  reli'Utir  par  une  discussion  nicuiotable  l'Académie  et 
ses  échos. 

On  se  irouiperait  si  l'on  irgardail  celte  curieuse  analogie 
comme  nu  pur  iffel  du  hasard.  Pour  qui  regarde  le  fond 
des  choses,  le  secret  de  celte  rencontre  se  découvre  bien- 
tôt ,  car  il  y  a  là  le  conlrc-coup  d'une  loi  capitale.  Comme 
tout ,  dans  la  nature,  repose  sur  ce  principe  de  l'unité  dans 
la  variété  que  Leibiiilz  a  si  justement  nommé  la  base  de 
l'univers,  il  s'ensuit  que  les  obscr\ateurs  de  la  nature, 
suivant  la  pente  de  leur  esprit,  doivent  se  trouver  portés 
à  y  considérer  plus  spécial -meiil  soit  l'unie,  soit  la  va- 
.riété  :  liiiirun  cl  GeolVioy,  voilà  les  esprits  de  l'unité  ;  Dau- 
benion et  Cuvier,  voilà  ceux  de  la  variété.  De  là  l'iiostilité 
de  ces  grands  hommes  qui ,  placés  dans  des  sphèies  diffé- 
rentes, et  méiaphysiqueuient  contradictoires,  (ioissiiit, 
une  fois  arrivés  à  un  certain  piint,  |:ar  ne  plus  s'entendre  ; 
el  de  là  aus~i  la  sponiaiiiilé  qui,  au  commencemenl.  avant 
que  rien  de  trop  défini  ne  les  aiPcncore  contrariés  et  séparés 
l'mi  de  l'aulrc,  les  excite  à  se  chercher  et  à  se  rapprocher, 
comme  devant  lrou^er  l'un  dans  l'autre  un  coni|)léiiienl 
nécessaire.  Malgré  leuis  apparences  de  division  ,  il  y  a  donc 
entre  Geoffroy  Saint  lli'aiie  ei  Cmier,  coniiue  entre  liiiffon 
et  Daubenion,  une  liaison  profonde  qui  naît  de  la  iialure 
même  ,  el  en  vin  tu  de  laquelle  ils  re^terollt  toujours  asso- 
ciés et  Comme  accouplés  dans  l'histoire. 

lîien  que  les  deu\  poiiils  de  vue  de  l'unilé  el  de  la  variété 
soient  paieillement  imli^ponsahles,  piiisi|iic  la  nature  les 
demamie  tous  deux  également  ,  Il  ii'.  n  résulte  pas  que  la 
science  ,  suivant  les  divers  temps  de  son  développeiiienl  , 
lie  fas^e  pas  app^  plus  p:irliculièreineia  tanlôl  a  l'un  , 
lantôl  à  lautre.  La  science  est ,  en  effet ,  comme  la  poli- 
tique qui  procède  par  actions  et  réactions  alternatives  ,  et 
la  suite  de  ses  progrès  consiste  à  manifester  tantôt  les  ana- 
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logies ,  lanlôt  K-s  elifféicnces  qui  cxislonl  dans  le  syslèinc  5 
la  fi)is  profuiidi  meiil  siinpli:  cl  piorinuMiiiciit  varn-  des 
productions  de  la  nuUnc.  C'est  ce  (|ui  explique  coiiirnciil 
l'école  de  Cuvier  ,  après  avoir  josipi'à  ces  dernières  années 
ébloui  tous  les  ycu\  par  son  éclat,  e^l  cntiée  visiblement 
dans  une  pliase  de  dccadi-iicc,  et  cède  la  place  à  celle  de 
GeolFicy  Saint-llilaire,  (pii  prend  déjù  le  pas  sur  elle.  Le 
mérite  de  Cuvier,  pour  se  débarrasser  du  faux  brillant  (|iie 
les  einporlenienls  de  l'aiiniiration  irréfléchie  causent  tou- 
jours,  ne  se  perd  pas,  mai-,  celui  de  son  rival  se  met  en 
lumière  et  parvji'ni  à  son  tour  à  la  popularité  ,  dernière  lé- 
gitimation de  toutes  les  gloires  solides.  I,a  postérité,  qui  a 
coMiinencé  pour  tous  deux,  leur  fait  dès  à  présent  avec 
équité  la  part  due  à  chacun.  Aussi,  bien  (pie  Geoffroy  Sainl- 
llilaire  n'ait  pas  obleiui  de  son  vivant  tonte  la  louange  dont 
ses  travaux  étaient  dignes,  attiMulu  (|ue  leur  temps  n'était 
pas  encore  venu ,  il  n'en  recevia  (iii'une  meilleur  r.'coni- 
pense  d'onlre-lombe;  car  l'époque  qui  s'ouvre  devant  nous 
se  range  de  plus  en  plus  à  son  esprit.  Sou  tour  arrive ,  et 
la  Providence  a  luènie  voulu,  pour  première  grâce  d'une 
vie  si  désintéressée  et  si  laborieuse,  qu'il  ne  quittât  pas 
la  terre  sans  emporter  avec  lui  ceite  consolanie  certitude. 
Il  lui  aurait,  en  elTot ,  éié  permis  d'entendre  encore  de  ses 
oreilles  déjà  détaillantes,  dan*une  des  solennités  de  l'insti- 
tut, le  successeur  et  dernier  disciple  de  (luvier,  forcé  pour 
ainsi  dire  par  l'éiidence,  proclamer  ce  triomphe  ,  et  recon- 
naître que  dans  les  débats  célèbi  es  qui  s'étaient  ouverts  en 
183"2  devant  l'Académie  entre  les  deux  rivaux  ,  le  droit  n'a- 
vait peut-être  pas  été  du  côié  de  celui  dont  le  plaidoyer 
avait  pu  paraître  alors  le  plus  habile  :  «  Ce  n'est  que  lors- 
qu'uiu!  lutte  survenue  entre  deux  illustres  rivaux  a  porté 
le  débat  devajit  cette  Académie,  que  l'opinion  publique  a 
compris  enfin  tout  ce  qu'il  y  avait  de  puissance  et  de  force 
dans  les  nouvelles  idées  "  ,  disait,  eji  18/i2,  I\l.  Flourens, 
secrétaire  perpétuel,  en  prononçant  l'éloge  de  M.  de  Caii- 
dolli'  ;  et,  rattachant  avec  une  certaine  justesse  M.  Cuvier 
au  di\-liuitième  siècle,  par  opposition  à  M.  Geolfroy  com- 
pris dans  le  dix-neuvième  :  «  Chaque  siècle,  disait-il,  voit 
briller  dans  la  science  un  esprit  nouveau  :  le  dix-huitième 
fonde  les  grandes  iiK'thodcs  ,  et  le  caractère  de  ses  travaux 
est  la  précision  ;  le  dix-neuvième  rlierchc  les  lois  intimes 
de  l'organisation  des  êtres,  et  porte  dans  ses  tentatives 
quelque  chose  d'aventureux.-» 

Ajoutons  a  ces  paroles  quelques  uns  des  traits  plus  vifs  et 
plus  explicites  fornaules  par  M.  Serres  dans  son  éloi;e  de 
^t.  Geoffroy  :  «  Consnlliz  les  travaux  immenses  qu'a  pibliés 
M  Gi'oflroy,  dii  l'illuslie  anatomisti' ;  rassemblez  les  souve- 
nirs de  SCS  leçons  si  vives,  si  originales,  si  attachantes; 
partout  vous  trouverez  la  même  philosophie,  it cette  phi- 
losophie ,  je  la  définis  par  ces  mots  :  l'un  d'observer  en 
grand.  C'est  cet  art  dont  GeoIVroy  Saint-llilaire  avait  hérité 
de  I5(dfon ,  qui  lui  a  valu  ses  succès  et  qui  lui  a  fjayé  les 
roules  nouvelles  (|ii'il  a  tracées  dans  les  scienci's  znolo- 
giqucs  et  anatomi(|ues  ;  (|ui  lui  (il  reconnaiire  tout  l'arbi- 
traire des  classifications  fondées  sur  l'immutabilité  des 
espèces  ,  dont  la  nature  lui  montrait  à  chaiiue  pas  la  varia- 
biiité  ;  qui  lui  fit  chercher  dans  l'action  des  agentsexh'u  leurs 
les  causes  de  ces  variations  et  la  raison  de  ces  zones  zoolo- 
giques du  globe,  dans  lesquels  se  circonscrivent  les  familb's 
et  les  genres;  qui  lui  fit  poser  les  jalons  ih-  cette  classifi- 
cation paralléliiiue  des  animaux  (|ue  sou  fils  a  si  nettement 
formulée,  et  qui  préside  à  la  révolution  qui  s'opère  en  ce 
moment  dans  toutes  les  branches  de  la  zoologie.  » 

Mais  sans  sortir  de  nos  habitudes  modestes  pour  entrer 
dans  l'analyse  des  travaux  de  ce  grand  n.iluraliste,  nous 
allons  essayer  de  raconter  simplement  sa  vie  pour  en  laisser 
découler  les  leçons.  M.  Geolfroy  Saint-llilaire  est  né  à  Etam- 
pes  le  15  a\ril  1772;  il  appartenait  i  une  famille  célèbre 
dans  les  annales  de  la  science,  car  elle  avait  déjà  fourni 
a  l'Académie  des   sciences,  au  dix-septième  siècle,  trois 


membres  du  même  nom.  Destin i'  par  son  père  à  la 
carrière  eolésiastlque.  Ce  fut  sa  vocation  naluielle  cpii 
l'emporta.  Ce  forent  les  bçons  d'ilaiiy  ,  de  l''ourc.ioy  et  de 
n.iuhenloii  qui  le  formèrent.  Ses  maîtres  ,  séduits  par  les 
cliarines  de  son  esprit  et  de  .son  caractire ,  ne  l  rdèrenl 
pis  à  le  distinguer  et  à  s'attacher  i  lui,  et  il  atteignait  à 
peine  vingt  et  un  ans,  que.  sur  la  proposition  de  Dau- 
bentonctdc  Bernardin  de  Saint-I'ierre  ,  alors  intendant- 
géjiéral  du  Jardin-des-l'Iantes,  le  Conseil  exécutif  le  nom- 
mait sous-garde  du  Cabinet  d'histoire  naturelle,  en  rempla- 
cement de  I.acépède.  Il  ne  devait  pas  rester  longtemps  dans 
cette  modeste  position.  Le  10  juin  de  la  mênieaunée,  1793,  le 
Jardin  des  plantes  fut  réorganisé  par  la  Convention  dans  les 
proportions  (|u'il  présente  encore  aujourd'hui ,  sous  le  nom 
de  Muséum  d'histoire  naiurellc  ,  et  Geoffroy  Saint-llilaire 
fui  nommé  par  un  décrei  à  l'iuie  des  douze  chaires  qui  ve- 
naient d'être  instituées,  celle  de  l'histoire  des  animaux  ver- 
tébrés. Notre  jeune  naturaliste,  effrayé  du  fardeau,  hésitait 
à  s'en  charger  :  ce  fut  Daubenton  qui  le  décida.  «  J'ai  sur 
vous,  lui  dit  11,  l'auioriié  d'un  père,  et  je  prends  sur  moi  la 
responsabilité  de  l'événement  ;  nul  n'a  encore  ense  gué  à 
Caris  la  zoologie;  des  jalons  existent  à  peine  de  loin  en 
loin  pour  en  faire  une  science;  osez  l'entreprendre,  et 
faites  que  dans  vingt  ans  on  puisse  dire,  la  zoologie  est 
une  science  l'iançaise.  » 

C'i  st  ainsi  que  M.  Geoffroy  entra  dans  la  carrière  ,  et  l'on 
peut  dire  que  toute  sa  vie  a  été  consacrée  à  donner  satis- 
fiction  à  la  parole  toute  pairiotique  de  Daiibenion.  Les  ac- 
croissements que  lui  doit  le  Muséum  sont  immenses  ,  et  ils 
forment  une  de  ces  gloires  de  Paris,  dont  on  jouit  sans  savoir 
à  qui  il  faut  la  rapporter.  C'est  lui  qui,  de  lui-mè  ne,  a  fait 
les  premiers  pas,  et  l'on  peut  ajoiter  les  premiers  frais,  pour 
l'établissement  de  la  Ménagerie  ;  de  sorte  que  cet  établisse- 
ment célèbre,  ei  devenu  peu  à  peu  si  grandiose,  remonte  à 
lui  enlièremenl.  Nous  avons  déjà  donné  dans  ce  recueil 
l'iii.stoirc  de  cette  origine.  Les  belles  colleclions  d'animaux 
empaillés,  qui  ont  fini  par  se  déielopper  tellement  (|ue  les 
Halerics  ne  suffisent  plus  pour  les  contenir,  ont  été  rassem- 
blées sous  l'adminislratioii  de  M.  Geoffroy  et  par  ses  soins. 
Les  registres  font  foi  (|ue,  lorsqu'elles  lui  furent  confii'es, 
elles  se  composaient  d'une  douzaine  de  mammifères  etd'en- 
viron  quatre  CL>iits  oiseaux.  On  sait  que  ces  deux  institu- 
lions,  après  avoir  fait  l'admiration  de  l'Europe,  y  sont 
devenues  des  modèles. 

Mous  avons  commencé  5  dessein  par  ces  deux  objelsqui 
sont  les  moindres,  parce  qu'ils  sont  les  plus  stiisissants 
comme  frappant  davantage  les  yeux.  Il  faut  ajouter  à  ces 
services  positifs  du  savant  que,  pendant  quarante  ans, 
M.  Geoffroy  a  occupé  deux  chaires,  l'une  au  Muséum, 
l'auire  à  la  Faculté  des  sciences ,  et  que  c'est  lui  qui,  par 
cette  double  action,  a  fondé  en  France,  conformément 
au  vœu  de  Daubenton,  l'enseignemenl  pliilosoplii(iue  de  la 
zoolo'gie,  eu  versant  peu  à  peu  dans  les  esprits  les  prin- 
cipes luoiincux  qui  dominent  niainlenant  et  éclairent  dans 
toutes  ses  parties  la  science  si  difficile  et  si  vaste  de  l'orga- 
nisaiion  des  animaux. 

Toute  sa  vie  a  été  appliquée  à  ce  seul  but.  Il  avait  cou- 
tume de  s'appliquer  ce  beau  mot  de  saint  Augustin  :  Homo 
uniusUbri,  homme  d'un  seul  livre  ;  et  il  avait  pris  de- 
puis sa  jeunesse  cette  devise  qu'il  suivait  en  toutes  ren- 
contics  :  ulililali,  à  l'utilité,  mm  de  lui-même,  mais 
d'aulrui,  de  son  pays,  du  genre  humain  tout  entier  dont 
il  voulait  accroître  le  bonheur  en  augmentani  les  connais- 
sances. Aussi  lorsipie  Napoléon  ,  voulant  rendre  son  expé- 
dition d'Egypte  au.ssi  éclatante  que  possible,  propo.sa  à  l'élite 
de  nos  savants  de  .s'y  aventurer  à  sa  suite,  M.  Geoffroy, 
sans  calculer  les  fatigues  et  les  dangers,  n'hésita-t-il  pas  un 
instant  à  se  joindre  à  la  fortune  du  jeune  général  dont  il 
ne  larda  pas  à  devenir  l'ami.  Comme  on  l'a  remarque,  son 
'  dévouement  en  cette  circonstance  lui  devint  proOtable  par 
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une  circonslanco  sin(;iili("'rp  ,  en  ce  qnc  l'i'tiidc  dos  croco- 
diles qui  se  piésonla  Kuil  natiiiellemi'iil  à  lui  dans  ce  sé- 
jour sur  le  Nd ,  fut  précisément  une  des  voies  pai  lesquelles 
il  fui  conduit  sur  quelques  unes  de  ses  idées  théoriques  les 
plus  fécondes. 
Jeune,  doué  d'activité,  d'énergie,  de  persévérance,  il 


(Geoffroy  Saint-Hilaive.  —  D'après  le  médaillon  de  M.  David 
d'Angers.  ) 

contrihua  puissamment  à  l'éclat  scientifique  de  cette  expé- 
dition fameuse.  Ce  fut  même  à  sa  fermeté  de  caractère  que 
l'on  dut  la  consirvalion  de  ces  précieux  manuscrits  et  de 
ces  collections  de  toute  espèce,  qui  sont  devenues  la  base 
du  renouvellement  des  connaissances  de  l'Egypte.  La  Com- 
mission de  rinstilut  d'Egypte  ,  réfugiée  à  Alexandrie,  et 
livrée  sans  défense  à  l'ennemi  par  la  capitulation,  allait 
tomber  entre  les  mains  des  Anglais  avec  toules  ses  richesses. 
Ceux-ci  insistaient  arrogamment  pour  qu'elle  leur  fît  re- 
mise sans  délai  dis  matériaux  amassés  par  nos  savants  avec 
tant  de  peine  ;  et  peut-être  ,  dans  l'inipossibililé  de  faire 
résistance  à  la  force,  allait-on  céder,  quand  le  jeune  Geof- 
froy, entraîné  par  son  indignation  et  cette  généreuse  colère 
qui  est  souvent  une  puissance  à  laquelle  les  forts  eux-mêmes 
ne  résistent  pas,  changea  soudainement  la  face  des  choses 
en  osant  apostropher  l'Angleterre  au  nom  du  droit  des  Gens 
qu'elle  outrage  si  souvent:  «  Dans  deux  jours,  dit-il  au  com- 
missaire anglais,  vos  baîonnetles  entreront  dans  la  place; 
dans  deux  jours  nous  vous  livrerons  nos  personnes  ;  mais 
d'ici  là,  ce  que  vous  exigez  aura  cessé  d'exister;  votre 
odieuse  spoliation  ne  s'accomplira  jamais  !  nous  brûlerons 
nous-mêmes  nos  richesses.  Vous  voulez  de  la  célébrité! 
eh  bien  !  comptez  sur  les  souvenirs  de  l'histoire  :  vous  aussi 
vous  aurez  brûlé  une  bihlioihèque  d'Alexandrie!  •>  Les  col- 
lections furent  sauvées,  et  le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte, 
seul  trophée  de  cette  expédition,  put  recevoir  son  exé- 
cution. 

Eu  1808,  M.  Geoffroy  quitta  de  nouveau  la  France  avec 
jne  mission  d'un  autre  genre.  L'Empereur,  qui  avait  appris 
à  l'apprécier  en  Egypte ,  le  chargea  d'aller  organiser  l'in- 
struction publique  en  Portugal.  Voulant  rendre  sa  mission 
également  profitable  à  la  France  et  à  ce  pays ,  il  eut  l'at- 
tention d'emporter  avec  lui  des  collections  d'objets  qui  se 
trouvaient  en  double  dans  nos  galeries,  et  qu'il  espérait 


échanger  en  Portugal  contre  d'autres  fort  précieux  qui  nous 
manquaient.  Tout  en  travaillant  l'i  l'accomplissement  du 
but  principal  de  sa  mission,  M.  GeolTroy  était  parvenu  à  réu- 
nir de  la  sorte  une  importante  colleclion  ,  lorsque  le  traité 
d''évacuntinn  du  Portugal  vint  de  nouveau  le  mellre  en 
présence  des  Anglais  ,  à  peu  près  dans  la  même  position 
où  il  s'éiail  déjà  vu  en  Egypte.  Les  Anglais  avaient  exigé 
(pie  les  collections  leur  fussent  remises,  et  leducd'Abrantès 
s'éjait  rendu  sans  trop  de  résistance  à  cette  demande.  Mais 
les  conservateurs  du  Musée,  pleins  de  reconnaissance  pour 
NL  Geoffroy  ,  vinrent  spontanément  déclarer  que  ces  col- 
lections élaicjit  la  propriété  particulière  de  M.  GeolTroy  ; 
qu'il  les  avait  payées  par  les  objets  de  tonte  espèce  qu'il 
avait  donnés  aux  collections  portugaises,  et  par  les  soins 
qu'il  avait  pris  pour  les  remettre  en  ordre ,  et  qu'ainsi  le 
Portugal  n'avait  rien  à  réclamer.  Les  commissaires  an- 
glais insistant  cependant  poiu'  que  quatre  caisses  au  moins 
leur  fussent  remises  en  manière  de  tribut,  M.  Geoffroy, 
par  une  supercherie  qui  ne  faisait  tort  qu'à  lui-même, 
leur  laissa  des  caisses  qui  ne  renfermaient  que  des  objets 
peu  importants,  et  qui  lui  appartenaient  en  propre.  En 
1815,  la  généreuse  libéraliié  avec  laquelle  M.  Geoffroy 
s'était  conduit  dans  sa  mission  ,  reçut  une  nuire  récom- 
pense ,  mais  plus  éclatante  encore.  M.  de  Richelieu  ayant 
écrit  à  l'ambassadeur  de  Portugal  que  la  France  était 
prête  à  dépouiller  ses  musées  de  ce  dont  ils  s'étaient  en- 
richis, sous  l'empire,  par  le  Portugal,  l'ambassadeur,  don- 
nant à  notre  niinislre  une  leçon  de  dignité,  répondit  par 
une  note  officielle  :  <•  Nous  ne  réclamons  rien  et  ne  devons 
rien  réclamer  :  une  convention  a  eu  lieu  entre  M.  Geoffroy 
et  le  général  Beresford  et  Milord  Proby,  en  présence  de 
l'Académie  de  Lisbonne  et  des  conservateurs  d'Ajuda.  Les 
commissaires  de  l'Académie  et  les  conservateurs  ont  fait 
considérer  que  il.  Geoffroy  s'était  refusé  à  user  de  l'autorité 
qu'il  av.iit  obtenue  pour  choisir  des  objeis  uniques;  qu'il 
avait  seulement  demandé  des  doubles,  et  que  ce  qu'il  avait 
reçu  lui  avait  été  remis  en  échange  d'objets  rares  et  in- 
connus qu'il  avait  apportés  de  Paris,  et  à  cause  des  soins 
qu'il  s'était  donnés  pour  ranger  et  étiqueter  les  collections 
laissées  à  Ajuda,  où  il  était  manifeste  qu'on  n'apercevait 
aucune  lacune.  »  Il  est  peu  de  Français  qui  aient  eu, 
comme  GeolTroy,  l'heureux  privilège  de  recevoir  de  la  part 
des  vainqueurs,  en  1815,  des  témoignages  capables  de  les 
honorer  réellement. 

Depuis  son  retour  du  Portugal,  M.  Geoffroy  ne  quitta 
plus  la  France.  Membre  de  l'Institut  depuis  1807,  puis 
successivement  associé  à  tontes  les  sociétés  savantes  de  l'Eu- 
,  rope,qui  se  faisaient  une  gloire  de  le  compter  dans  leur  sein, 
il  consacra  paisiblement  au  perfectionnement  de  la  zoolo- 
gie la  longue  vie  qui  lui  restait  encore  à  parcourir.  Désinté- 
ressé, profondément  sérieux,  dénué  de  toute  autre  ambi- 
tion que  celle  de  servir  la  science ,  il  comprit ,  malgré  tant 
d'exemples  qui  tendaient  à  lui  persuader  le  contraire, 
qu'un  savant  qui  lient  à  cœur  d'accomplir  son  de- 
voir, ne  doit  point  s'engager  dans  les  fonctions  politi- 
ques. Ce  sont  deux  carrières  qui  ne  peuvent  être  suivies 
consciencieusement  en  même  temps ,  car  une  seule  sullil 
pour  employer  toute  la  force  et  tous  les  jours  d'un  homme. 
Dans  la  crise  de  1815,  la  gravité  des  circonstances  lui  fil 
cependant  une  loi  de  s'écarter  momentanément  de  ses  prm- 
cipes.  Il  prit  place  à  la  Chambre  des  représentants;  mais, 
sauf  la  crise  de  1830,  où  il  se  remit  de  nouveau  sur  les 
rangs,  il  ne  chercha  plus  ni  5  reparaître  dans  celle 
Chambre,  ni  à  prendre  place  dans  celle  des  pairs,  où 
rillustralion  de  son  nom  l'aurait  naturellement  appelé. 
«  Je  ne  pouvais  me  plaire  et  me  tenir  aux  fondions  de  dé- 
puté ,  disail-il  à  cette  dernière  époque  aux  électeurs 
d'Etampes,  que  pendant  la  lutte  et  tant  qu'il  était  ques- 
tion d'organiser  la  France  pour  la  liberté ,  et  de  dé- 
fendre l'indépendance  nationale.  A  chacun  sa  position  selon 
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les  temps.  Je  ictoinnai  à  la  culture  des  sciences,  antre 
manière  pour  moi,  et  selon  moi,  de  se  rendre  utile  à  la 
socii5lt!,  même  dans  un  intérêt  de  législation;  car  des 
études  philosophiques  n'enlraînent  point  la  pensée  dans 
plus  d'étendue  sans  ajouter  au  domaine  de  l'esprit  humain, 
et  sans  que  ce  peu  de  savoir  de  plus  ne  devienne  un  germe 
et  ne  soit  la  source  d'un  perfectionnement  moral.  »  Belles 
et  profondes  paroles  d'une  vertueuse  amijition  !  Et  ne  les 
apprccie-t-on  pas  encore  davantage  en  songeant  au  tort 
irréparable  qu'a  causé  aux  progrès  de  l'cspiit  humain  le 
célèbre  antagoniste  de  M.  Geoffroy,  en  consacrant  aux  plus 
stériles  discussions  du  conseil  d'Etat  les  plus  belles  années 
de  son  génie? 

Honoré  de  tonte  l'Europe  ;  voyant  avec  bonheur  les  prin- 
cipes rénovateurs  qu'il  avait  eu  la  gloire  d'émeltre  le  pre- 
mier se  propager  peu  à  peu  en  suscitant  de  tous  côlés  des 
découverles  qui  venaient  le  surprendre  lui-même,  et  qui  , 
pour  appartenir  à  d'autres,  ne  touchaient  que  plus  vive- 
ment sou  cœur;  considéré  universellement,  depuis  la  mort 
de  M.  Cuvier,  comme  In  tèle  principale  de  ce  bel  établis- 
sement du  Muséum  ,  auquel  la  mort  avait  successivement 
enlevé  lous  ses  autres  fondateurs,  il  laissait  arriver  la  vieil- 
lesse avec  une  sérénité  triomphante.  Ses  idées,  depuis  que 
M.  Cuvier,  en  quittant  le  monde,  leur  avait  laissé  libre 
carrière,  étaient  devenues  si  vivement  envahissantes  que 
sa  royauté  intellectuelle  dans  la  zoologie  ne  soulfrait  pres- 
que plus  de  résistance,  et  chaque  année,  en  aggravant 
son  âge ,   apportait  en  compensation  à  sa  couronne   un 


lleuron  de  plus.  Mais  un  chagrin  profond,  que  jamaî?  il 
n'aurait  pu  pressentir,  devait  interrompre  celte  belle  Iran- 
quillilé  et  le  frapper  d'un  coup  funeste.  Celte  ménagerie, 
qu'il  avait  créée,  à  laquelle  il  avait  attaché  son  nom  ,  qu'il 
gouvernail  depuis  quaranle  ans,  qu'il  aimait,  lui  fut  en- 
levée. M.  de  Salvandy  ,  lois  de  sou  premier  ministère  ,  la 
lui  ôta  cruellement ,  onlrageusement,  pour  la  donner  à  un 
frère  de  M.  Cuvier,  homme  médiocre,  que  M.GeolTroy  avait 
eu  la  bonté  d'attacher  en  qualité  de  garde  à  la  ménagerie. 
L'illustre  vieillard  fut  trop  sensible  ù  ce  coup  odieux.  En 
vain,  à  la  mort  de  ce  remplaçant,  survenue  peu  après, 
essaya-ton  de  réparer  cette  mauvaise  action  en  rétiiblis- 
sant  noire  savant  dans  la  direction  de  sa  chère  ménagerie, 
qui  était  pour  lui  comme  un  petit  royaume.  Il  ne  reprit 
jamais  à  la  vie.  Ses  forces  s'affaissèreni,  ses  yeux  se  fer- 
mèrent graduellement  à  la  lumière,  et,  avec  la  conslance 
et  la  grandeur  d'âme  du  vrai  sage,  entouré  de  sa  famille 
qui  l'adorait,  et  de  ses  amis  qui  l'admiraient  encoie  plus 
peut-être  dans  cette  majestueuse  décadence  qu'ils  n'avaient 
fait  dans  sa  force  ,  il  atlendit  pendant  près  de  deux  ans  une 
fin  qui  semblait  chaque  jour  imminente,  en  répétant:  Je 
suis  heureux. 


SALON  DE  18/i5.  —  PEINTURE. 

L'image  de  la  nature,  fidèle  et  vive,  mais  déjà  réduile 
et  lointaine  dans  le  tableau,  s'atténue,  s'éloigne,  s'efface 
dans  l'esquisse.  L'artiste,  d'un  trait  léger,  indique,  edleure, 


(Sulûii  de  1845.  —  Le  Retour  du  marclic,  vue  prise  aux  environs  du  Puy,  par  M.  Thuillier.  —  Ksi.ujsse  de  M.  Thuillier.  ) 


laisse  presque  tout  i  deviner;  il  se  confie  au  souvenir,  et  plus 
encore  à  l'imagination.  C'est  à  elle  à  agrandir  le  cadre,  à 
rendre  aux  collines  et  aux  prairies  leur  verdure,  aux  arbres 
lei'"  (euillage ,  à  l'eau  sa  transparence  et  ses  reflets ,  à  l'ho- 


rizon ses  teintes  vaporeuses,  au  ciei  son  éclat,  à  tout  le 
paysage  la  lumière,  l'ombre,  la  vie.  Du  fond  d'une  paisible 
vallée ,  le  regard  qu'elle  guide,  arrêté  d'abord  par  une  fon- 
taine, un  troupeau ,  quelques  paysans  revenant  du  marché, 
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franchit  biontùt  la  polilc  rivière  h  Borne  ,  doiil  les  eaux 
baignent  une  liclle  masse  d('  colonnes  basaltiques,  les  orgues 
d'Espaly;  il  suit  W  terrain  onduliî ,  monie  et  dcscond  les  co- 
teaux i^mbrag' s,  découvre  au-delà  Icroclier  Corneille  dont 
le  versant ,  au  sud,  porte  ,  depuis  neuf  ou  dix  siècles,  Tan- 
ciennc  ville  du  Puy  ;  à  côté,  le  roc  pyramidal  d'Aimiille, 
que  «loinine  l,i  flèche  hardie  du  clocliof  de  Saint-Micliel  ; 
plus  loin  enlin  jiresque  conlonducs  avec  les  dernières  lijçnes 
du  ciel ,  les  moningnes  sans  nombre  du  Vclni.  C'est  là  sans 
doute  iMie  vue  r.ipide  et  vague ,  comme  serait  celle  dont 
il  faudrait  se  contenter  si  Ion  traversait  le  pays  en  wagon, 
l'outcfois  ce  Irait,  indi'cis  avec  ijilenlion,  ne  paraîtra  point 
manquer  d'art  :  le  but  est  atteint ,  si  si;ulemcnt  il  laisse 
entrevoir  le  caractère  distinctif  de  l'une  des  provinces  de 
l'rance  les  plusricliis  en  beaux  paysages.  Que  cette  vignette 
soitaciueillie  conuiie  une  sorte  de  frontispice  des  vues  par- 
tielles du  Velaiet  de  l'Auvergne,  que  nous  nous  proposons 
de  donner  dans  la  suite.  I,e  nicnie  artiste  nous  viendra  en 
aide.  M.  Thuillicr  arrivé  an  succès,  au  renom  ,  par  la  per- 
sévérance et  l'étude,  sans  beaucoup  de  bruit ,  et  en  cher- 
chant, non  pas  l'extraordinaiie  et  le  bizarre,  mais  le  vrai , 
nous  promel  d'être  notre  guide  dans  ces  explorations  au 
centre  de  la  France.  .Si  loin  que  nous  porte  souvent  notic 
curiosité,  nous  n'oublions  pas  combien  il  nous  reste  à  ap- 
prendre et  à  admirer  en-deçà  des  frontières,  et  à  quelques 
pas  de  nous. 


LA  FEMME  DU  l'ÊCHEUR. 


MOUVELLE I 


(Fin. — Voy.  p.  lii.) 

Le  vicaire  continua  sa  route  avec  la  femme  du  pêchetir. 
Bientôt  Ils  arrivèrent  près  de  la  cabane,  et  tons  les  enfants 
en  sortirent  impétueusement  pour  courir  au-devant  de  Imir 
mère.  Pendant  qu'elle  était  à  l'église,  ils  avaient  répandu 
sur  le  sol  de  leur  demeure  des  branches  de  sapin  qui  exha- 
laient un  doux  aroîîie ,  et  ils  se  réjouissaient  de  lui  causer 
cette  agréable  surprise. 

—  Vous  êtes  riche  ,  ma  bonne  femme ,  dit  le  prêtre  ;  car 
vous  avez  beaucoup  d'enfants ,  et  ils  paraissent  tous  forts 
et  bien  portants.  C'est  dommage  que  vous-même  soyez 
souffrante  ;  mais  ne  vous  laissez  point  découi  ager.  Votre 
mari  reviendra  sans  doute  aujourd'hui  avec  une  bonne 
provision  de  poisson. 

—  Du  poisson!  du  poisson!  s'écrièrent  avec  joie  les  en- 
fants. Car,  pour  une  grande  partie  des  hahilanls  de  la  Suède, 
le  poisson  est  à  peu  près  l'unique  ressource.  C'est  la  pêche 
qui  donne  de  l'argent ,  des  vêtements ,  qui  suffit  à  tous  les 
besoins  ;  c'est  la  moisson  ,  c'est  la  vendange  des  pauvres 
habitants  de  ces  côtes. 

^-  Dites-moi,  reprit  le  pasteur,  n'avez-vous  jamais  été 
à  Calmar?  11  me  semble  que  j'ai  vu  vos  traits  quelque  pari. 

—  Non  ,  je  suis  née  ici ,  et  je  n'ai  été  dans  aucune  autre 
ville  que  Carlsi  rona. 

-^  Ah  !  oui ,  dit  un  enfant ,  lorsque  ma  mère  allait  visiter 
mon  grand-père  qui  était  en  prison. 

Il  prononça  ces  paroles  avec  l'ignorance  du  jeune  âge 
qui  ne  se  rend  point  compte  des  choses  de  )a  vie. 

—  f'arlons  d'autre  chose,  dit  le  pasteur  d'un  ton  triste. 
N'avez-vous  point  perdu  d'enfant  ? 

—  Kon  ,  aucun. 

—  C'est  1.1  bénédiction  de  Dieu.  Les  enfants  du  pauvre 
sont  en  général  fermes  et  vigoureux. 

—  Oui ,  dit  la  femme  du  pêcheur  ,  c'est  une  grande  joie 
d'avoir  beaucoup  d'enfants  quand  on  peut  pourvoir  à  leur 
entretien,  et  qu'on  n'a  pas  à  craindre  que  quelque  jour  la 
misère... 

—  Veux-tu  dire,  s'écria  Palné  des  garçons,  que  la  mi- 


sère les  porterait  au  vol  comme  notre  grand-père  1  Oh  non  1 
cela  ne  sera  jamais;  je  veux  être  un  brave  pêcheur,  ga- 
gner beaucoup  d'argent,  et  faire  sortir  le  grand-père  de  la 
prison. 

Une  étincelle  de  joie  brilla  dans  les  regards  de  la  pauvre 
femme ,  cl  le  prêtre  lui  dit  : 

—  Le  sairislain  n'a  pas  tant  d'enfants  que  vous? 

—  Le  sacristain  ?  11  n'en  a  point.  11  n'avait  qu'un  iils 
qui.cst  mort  il  y  a  longtemps.  11  n'a  personne  à  nourrir,  et 
voilà  d'oi'i  vient  sa  richesse. 

—  Oui,  mais  il  ne  jouit  pas  de  la  plus  grande  hénéilic- 
tion  de  Dieu.  Cet  homme  me  paraît  dur  et  fier. 

—  Oh  !  il  ne  faut  point  parler  mal  di;  lui  ;  il  est  bon  er 
honnête,  quoiqu'il  soit  le  plus  riche  du  village,  et  qtl'il 
ait  cinq  bateaux  de  pécheurs  qui  s'en  vont  sur  mer  pour 
lui.  Il  m'a  donné  des  leçons  de  chant  et  je  m'en  souviens, 
.le  voudrais  que  vous  entendissiez  chanter  ma  jeune  fille. 

—  Laquelle  ?  celle-ci  ? 

—  Non ,  une  autre  qui  a  douze  ans,  et  qui  .sert  i  Ver- 
nanes. 

—  Ah!  maintenant  je  sais  où  j'ai  vu  vos  traits;  j'ai 
rencontré  votre  jolie  fille;  elle  vous  ressemble. 

—  Quoi  !  s'écrièrent  à  la  fois  deux  ou  trois  enfants  , 
vous  avez  vu  noire  sœur.  Ah!  qu'elle  est  bonne!  elle  nous 
envoie  toujours  des  cadeaux. 

—  Je  crois,  reprit  le  pasteur,  que  j'en  ai  un.  Voilà  un' 
ruban  qu'elle  a  perdu  sur  le  chemin  en  m'accompagnant. 
Je  vais  vous  le  donner. 

Les  enfants  prirent  le  ruban  en  poussant  des  cris  de  joie. 

Le  prêtre  les  regardait  avec  un  touchant  intérêt,  quand 
soudain  la  porte  de  la  cabane  s'ouvrit,  et  le  vieux  sacris- 
tain entra. 

—  Elinc  ,  dit-il ,  tu  n'as  point  encore  préparé  le  dîner  de 
monsieur  le  pasteur,  et  comme  ton  mari  est  absent,  lu 
manques  peut  être  de  provisions.  Tu  me  connais  dès  ton 
enfance,  et  mon  désir  eût  été  de  le  fciire  dîner  citez  moi 
avec  monsieur  le  pasteur  et  avec  les  enfants  ;  mais  puisque 
je  n'ai  pas  "pn  vous  recevoir  dans  ma  demeure,  je  le  de- 
mande la  permission  de  faire  servir  ici  lu  dîner  que  ma 
servante  avait  préparé. 

Eline  jeta  sur  le  vieux  sacristain  un  regard  qui  exprimait 
une  profonde  reconnaissance,  et  le  vieillard  avait  un  air 
modeste  et  contrit. 

La  servante  plaça  sur  la  table  un  rôti  d'oiseaux  de  mer , 
deux  plais  de  poissons,  du  beurre  frais,  loiiles  choses  qui 
étonnaient  fort  les  yeux  des  enfants ,  et  qui  leur  (il  pousser 
des  acclamations  de  joie. 

,  On  s'assit  à  table  avec  bonheur  ;  le  vieux  sacristain  , 
animé  parla  bonne  aeticm  qu'il  venait  de  faire,  prenait  un 
soin  affectueux  de  la  femme  du  pêcheur,  de  ses  enfants, 
et  causait  gaiement. 

—  Buvez,  monsieur  le  pasteur,  disait-il.  11  faut  que  je 
vous  dise  que  les  prêtres  qui  sont  venus  ici  avant  vous  ne 
s'en  allaient  point  ainsi  chercher  de  préférence  les  pauvres 
gens.  Ils  ne  faisaient  allcnlion  qu'à  ceux  qui  étaient  a  leur 
aise. 

—  Ne  parlons  point  de  cela ,  dit  le  vicaire.  J'espère  que 
voire  action  de  générosité  vous  portera  bonheur.  Mais  vous 
n'avez  donc  ni  f.  inme  ni  enfants  ? 

—  Non  ,  monsieur  ;  tout  est  mort. 

—  Dieu  vous  a  privé  alors  des  dons  les  plus  précieux. 

—  En  me  privant  d'enfants?  Ahl  les  enfmts  coOient 
cher  ;  quand  ils  sont  indociles,  mauvais ,  c'esl  une  affreuse 
calaunité. 

—  Mais  une  bonne  mère  sait  les  préserver  de  ces  défauts. 

—  Lue  bonne  mère  ?  .Snr  celte  côte,  sans  doute,  mais 
nous  cherchons  la  plus  riche,  c'est-à-dire  la  moins 
pauvre. 

—  D'après  ces  principes,  vous  n'avez  pas  dû  penser  à 
trouver  la  femme  la  plus  douce  ni  la  plus  vertueuse. 
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(I.C  M»,  Jcs  Gubcliii».  —  E»iaui|)e  de  Sfl,asuen  L»  Clerc.) 


Autrefois,  ù  r.oine ,  pendant  que  les  matrones,  réunies 
chez  les  consuls,  le  premier  jour  de  mai,  célébraient  les 
mystires  de  la  grande  déesse  pour  apprier  la  prospériié  sur 
la  république,  les  citoyens  dressaient  un  aulel  de  feuillage 
aux  lares  protecteurs  de  la  ville.  Lorsqu'il  n-'y  eut  plus  de  ré- 
publique ,  les  calendes  de  mai,  qui  faisaient  suite  aux  fêtes  de 
ToM»  XIII.— M*j  ,gi5. 


Flore,  furent  consacrées  exclusivement  au  plaisir.  La  jour- 
née commençait  par  des  processions  de  jeunes  gens  des 
deux  sexes,-  qui  allaient  attacher  aux  portes  des  gens  en 
place  des  rameaux  veris,  cueillis  par  eux  dims  la  campagi;e 
et  apportés  la  veille  au  soir  au  son  des  instruments.  Dé-' 
fendue  par  les  premiers  empereurs  chrétiens  à  cause  des 
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(lOwidios  (iiiVlU'  iiuininnit  avec  clic,  la  Wle  ilu  l"  mai  se 
releva  iiialgiiî  les  lois  <l  les  prédic.ilious,  et  passa  même 
dans  des  coiilrtHs  (pii  n'uvaiciil  j.iuiais  iHi!  soumises  à 
l'Empiic.  i;lle  a  Ole  observée  dans  loule  l'Kiirupc  pendant 
le  moyen-iiîje.  Telle  est  l'origine  de  ces  arbres  ornés  de 
fleurs,  auxquels  on  donne  le  nuin  de  M'ti ,  et  <iuc  l'on 
plante  encore  aujonid'liui  d.ins  quelques  pulies  de  la 
Franco,  et  surtout  eu  Allemagne  ,  devant  les, maisons  soit 
des  fiancées,  soit  des  magistrats  et  des  autres  personnes 
conslilnées  en  dignité. 

On  olVrait  aussi  jadis  des  Mais  aux  églises.  Nous  avons 
dit  ailleurs  (1839,  p.  120)  que  les  orfèvres  de  Paris  en  pi  é- 
sinlaienl  un  clia(|ue  année  ii  Notre  Dame.  Leur  offrande 
coninieuça  ,  en  l/i'ii»,  par  un  arbre  vert  qu'on  appela  le  mai 
vtrdoijaiil.  l'our  celte  présentation  ils  avaient  élu  deux 
d'enire  eux,  qui  étaient  nommés  princes  du  Mai. 

Henri  II,  satisfait  des  services  (jue  lui  avait  rendus, 
dans  un  souévenieiit  des  habitants  de  la  Guiennc,  la 
liasocbc  du  l'alais,  corporation  composée  des  clercs  d'i 
l'.irlcmcnt,  accorda,  entre  autres  pri\iléges  au  roi  de  la 
Basoche  de  Paris  cl  à  s  s  Basocbiens,  le  droit  de  faire 
couper,  dans  ses  forêts,  tels  arbres  qu'ils  choisiraient 
pour  la  cérémonie  du  Mai  qu'ils  plantaient  cliii'|ue  année 
au  bas  de  l'escalier  du  Palais,  au  bruit  des  tambours  et 
au  son  des  trompettes.  lin  vertu  de  ce  droit ,  les  ch  rcs 
allaient  tous  les  ans  couper,  dans  la  foret  de  Boudy,  trois 
chênes,  dont  l'uu  devait  servir  de  Mai  cl  les  auires 
étaient  vendus  au  prolit  de  l'association.  Aux  deux  côtés 
de  l'arbre,  liiuit  d'environ  cinquante  pieds,  étaient  ap- 
pendus  des  carlouchcs  (lUi  représentaient  les  armes  de  la 
lîasoclie.  En  1007,  il  fut  enjoint  aux  clercs  de  n'assister 
à  la  cérémonie  de  la  plantation  du  Mai  qu'au  nombre  de 
vingt-cinq. 

La  gravure  que  nous  ])nl)lions  et  iniiléc  d'une  grande 
estampe  connue  sous  le  nom  de  Mai  des  Gobclins,  et  due 
au  burin  de  Sébastien  Le  Clerc.  Il  en  existe  diverses  épreu- 
ves, entre  lesquelles  ou    remarque  quelques  diiïércnces. 

On  connaît  également  de  ce  .même  graveur  célèbre  le 
dessin  original  d'un  projet  pour  un  Mai  permanent  à  éri- 
ger dans  la  lour  des  Gob.lius;  il  est  tracé  à  la  plume  et 
lavé  à  l'encre  de  Chine.  C'est  un  monument  d'architecture 
et  de  sculpture,  doiii  le  soubassemcut  forme  un  piédestal 
de  vingt-et-un  pieds  de  haut.  Au-dessus  est  un  grand  mé- 
daillon ovale,  eutoufé  de  palmes,  où  l'on  voit  la  Vertu  fou- 
lant aux  pieds  l'Ignorance  et  l'Envie;  au-dessous  du  mé- 
daillon est  l'Histoire  qui  écrit  sur  le  dos  du  Temps.  Toute 
cette  coniposiliou  forme  un  trophée  en  l'honneur  de 
Louis  XIV,  fondateur  de  la  maison  royale  des  Gubelius,  el 
de  Charles  Le  Brun  ,  directeur  de  tous  les  travaux  ,  arts  cl 
manufactures  dans  cet  établissement. 


l'ordre  des  coteacx. 

Ou  conuall  ces  vers  où  Boilcaa  ,  dans  sa  troisième  sa- 
tire ,  parle  d'un  certain  parasite  qui  se  disait  profés  dans 
ivrdrt  des  Coteaux.  Voici  comment  la  Vie  de  Saini- 
EMCmond,  par  Desmaiseaux,  raco«t«  l'origine  de  cet  or- 
dre :  11  Un  jour,  dit-il ,  que  Sjinl-Evremond  mangeait  chez 
.\L  de  Lavardiu,  évéque  du  Mans,  cet  évêquc  se  prit  à  le 
railler  sur  sa  délicatesse,  et  sur  celle  du  comte  d'Olonne  el 
du  marquis  de  Bois-D.iuphln.  Ces  messieurs,  dit  ce  prélat, 
outrent  à  force  de  vouloir  raffiner  sur  toul.  Ils  ne  sauraient 
manger  que  du  veau  de  rivière;  il  faut  que  leurs  perdrix 
viennent  d'Auvergne,  que  leurs  lapins  soient  de  la  lloche- 
Cuyou  ou  de  Veisine.  Ils  ne  sont  pas  moins  difficiles  pour 
le  fruil  ;  et  pour  le  vin  ,  ils  n'eu  sauraient  boire  que  des 
trois  coteaux  d'A'i,  d'IIaut-Villicrs  et  d'Avcnay.  M.  de 
Saint-Evremond  ne  manqua  pas  de  faire  part  à  ses  amis 
de  celte  convers»tion  ;  et  ils  répétèrent  si  souvent  ce  qu'il 


avait  tlit  des  coteaux  ,  et  en  plaisanlèienl  en  tant  d'occa- 
sions ,  qu'on  les  ap|ula  les  Trois  Coteaux.  » 


Li;  P.  lUCIIAUI)  SIMON. 
(Iheiniur  arlicle.  ; 

Le  P.  Iliebard  Simon  forme  une  des  gloires  de  l'érudition 
fran.çaise.  Il  est  un  des  premiers  savants  qui  aient  donné 
rexeiiiple  de  réunir  toutes  les  ressources  dinstruiliou  que 
possèdent  les  modernes  pour  les  appliquera  i'Iiisloire  des 
icxics  qui  sonl  comme  le  fondement  de  la  théologie;  cl  bien 
que  le  dix-huitième  siècle  n'ait  pas  lardé  à  rompre  la  vo  e 
qu'avait  ouverte  ce  grand  homme  afin  de  jeter  à  cet  égard  les 
esprits  dans  une  direction  moins  >éricuse,  on  ne  peut  cioire 
que  l.mt  de  belles  lumières  aient  été  répandues  en  pui  e  prrle. 
S.i  répulalion  ,  .si  considérable  de  sou  vivant,  s'est  à  la  vérité 
obscurcie  graduellement  par  l'ellel  des  circonsliinces  quioiit 
si  profondément  changé  les  études  dans  le  sièele  qui  l'a  suivi. 
M.iis  il  est  aisé  de  jugir  (pi'un  homme  qui  a  touché  d'une 
main  si  puissante  de  si  grandes  chosis,  n'est  pas  destiné 
à  s'évanouir  pour  la  poslérité;  et  déjà  même  ,  malgré  sa 
longue  op)iosition  au  prutesl.inli^me .  rAlleniagne ,  plus 
juste  que  nous  envers  sa  mémoire,  commence  à  marquer 
qu'elle  nous  l'envie  pour  la  solidité  comme  pour  la  nou- 
veaulé  de  son  savoir.  Mais  nous  ne  voulons  en  parler  ici 
qu'en  ve.c  des  leçons  que  laisse  découler  une  vie  si  éminente 
par  la  simplicité  d.ins  l'éclat  de  la  distinclion. 

Iiichaid  Simon  naquit  à  Dieppe  en  1638,  dms  une  fa- 
mille honorable,  mais  peu  favorisée  du  côté  de  la  fortune. 
Il  fil  ses  premières  études  au  coll'gc  de  sa  petite  ville,  qui 
était  alors  dirigé  par  les  Pères  de  l'Oraioire.  S'y  étant  fait 
reniarqvier,  ses  maîtres  lui  pro])osèrent  d'entrer  dans  leur 
congrégation,  en  le  dispensant  même,  en  faveur  de  son  nu'- 
rite,  des  frais  qui  élaienl  d'usage  pour  le  tcni|)s  du  noviciat. 
Il  montra  d'abord  beaucoup  d'hésiiation,  craignant  de  ne  pas 
se  ménager  assez  d'indépendance  pour  les  travaux  aux- 
quels il  projetait  déjà  de  se  livrer.  .Mais  linalemcnt,  après 
uu  délai  de  cinq  ans  consacri>  par  lui  à  l'élu  le  de  1  hébreu 
et  des  antres  langues  orientales  qui  intéressent  la  religion  , 
il  accepta.  C'était  une  grande  témérité  de  s'enga;;er  avec 
des  idées  nouvelles  dans  une  compagnie  qui  avait  déjà  son 
esprit  el  sajradition  tout  établie.  Le  jeune  novice  ne  de- 
vait pas  tarder  à  en  faire  l'expérience.  Le  supérieur  de  la 
maison  de  noviciat,  qui  était  un  homme  d'un  grand  savoir, 
n'ayant  i>as  tardé  à  distinguer  le  jeune  Simon  ,  non  seule- 
ment l'autorisa  à  continuer  ses  recherches  sur  les  langues 
oriental  s ,  mais  voulut  méino  recevoir  ses  leçons,  ce  qui 
ne  tarda  pas  a  soulever  des  jalousies,  du  mécontentement, 
même  du  scandale.  On  écrivit  au  général  de  l'ordre  que  la 
maison  de  noviciat,  qui  ne  devait  être  qu'un  lieu  de  prière, 
s'était  transformée  non  seulement  eu  un  lieu  de  science, 
mais  en  un  lieu  d'asile  pour  les  écrits  des  hérétique'-.  Ces 
écrits  des  liéiétiques  ,  c'était  la  Bible  anglaise  polyglotte, 
c'est-à-dire  imprimée  en  plusieurs  langues,  que  Ton  avait 
aperçue  dans  la  chambre  de  notre  novice.  Aussi  celte  affaire 
tournal-elle  en  définitive  à  son  avantage;  car  le  général 
de  l'ordre,  qui,  lout  effrayé  d'une  lille  déno.icialion  , 
s'était  transporté  sur  les  lieux  avec  son  conseil  pour  in- 
struire l'alVaire,  ayant  vu  par  lui-même  de  quoi  il  s'agis- 
sait, en  prit  occasion  de  connaîlre-el  d'eslimer  d'une  façon 
toute  particidièrc  celui  qui  était  si  singulièrement  de- 
venu pour  ses  confrères  la  pierre  d'achuppenient.  Seu- 
lement il  lui  prédit  dès  lors,  à  ce  que  rappelait  plus  tard  le 
Père  Simon,  que  sa  vocation  lui  attirerait- bien  des  eune- 
nns,  en  ajoutant,  pour  le  consoler,  que  cela  élait  in- 
évilable  dans  de,-?  coumiunaulés ,  où  il  se  trouve  toujours 
beaucoup  de  gens,  bien  intentionnés  peui-ctre,  mais  d'un 
caractère  paresseux,  qui  voient  avec  déplaisir  les  esprits 
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vigoiiii'iix  qui,  à  force  de  couras;e,  clierchcul   u   s'élever 
au-dessus  du  niveau  commun. 

Vigneul-Maiville,   dans   ses  Mélanges  d'Iii^jloire  cl  de 
lilléiauire  ,  raconlc  d'une  manière  assez  plaisanle  une  rcn- 
conlre  où  le  savoir  du  l'ère  Sin;on  dans  les  langues  orieu- 
talesne  joua  pas  un  nioliulre  rôle.  Ce  fut  à  l'occasion  de  son 
examen  préi);iraloiic  pour  la  préirise.  Le  Père  Simon  avait 
un  malheur  commun  à   beaucoup  de  gens  d'esprit  et  de 
savoir:  il  ne  payait  pas  de  mine.  Klant  ariivé  un  peu  lard 
à  la  séance  d'examen  ,  car  clic  ne  l'elïrayait  que  mcdiocre- 
menl,  l'évèque,  qui  ne  le  connaissait  point,  s'im  igina  que 
c'était  quelque  ignorant  qui  arrivait  exprès  vers  la  fin  pour 
être  tenu  moins  longtemps  sur  la  sellette  ,  et  ordonna  tout 
bas  à  l'examinateur  de  ne  le  point  épargner.  Celui-ci ,  pre- 
nant un  ton  de  bonne  humeur:  «Je  ne  vous  demanderai 
pas,  lui  dit  il,  si  vous  savez  du  latin  :  vous  venez  d'un  col- 
lège où  je  sais  qu'on  l'enseigne  avec  succès  ;  mais  Horace, 
reprit-il  lout-à-conp  avec  !■'  Ion  d'un  coup  fourré,  aura  tou- 
jours ses  diflicnliés.ii  Et  là-dessus  il  lui  présenta  lesSaiircs 
qui  soin  ,  en  effet ,  une  des  parties  les  pins  épineuses  de  la 
latinité.  Le  candidat,  sans  broncher  sur  cette  attaque,  prit  le 
livre  ,  et  s'en  tira  de  manière  à  déconcciler  l'as-aillant ,  au 
moins  sur  ce  poini-là.  «C'est  bien,  c'est  bien,  dit-il;  mai'^  de 
la  pliilosophie  maintenant  :  en  avez-vous  bonne  provision  ?» 
—  Pour  ce  qui  est  de  la  pliilosopbie,  repartit  avec  modcsiie 
le  Père  ."^imon  ,  je  dois  vous  avouer  que  je  l'étudié  encore 
tous  les  jours.  »  L'examinateur,  croyant  donc  le  saisir,  lui 
lâche  là-dessus  à  brûle-pourpoint  un  des  arguments  les  plus 
subtils  de  la   scolasliqne;  notre   jeune   homme  le  reçoit 
de  bonne  grâce,  le  fend  en   deux  par  un  diilinguo  plus 
subtil  encore,  et  se  lire  d'affaire  en  s'écb.ippant  à  travers. 
L'examinateur  commençait  ù   se  déconcerter  un  peu  de- 
vant un  candidat  si  différent   de  ce   qu'il  semblait  et   si 
difficile  à  vaincre:  il  l'entreprend  sur  la    iliéologic;  mais 
là  égabmcni,  ni  la  capacité  ni  l'orlliodoxic  ne  manquaient. 
Que  faire?  il  fallait  donc  s'avouer  vaincu  après  avoir  pris 
devant  monseigneur  une  sorte  d'engagcmoul  tacite  de  se 
rendre  vain(iuei;r.  Il  voulait  avoir  au  moins  le  dernier  mot. 
«  Ah!  s'écria-t-il  enfin   d'un   air  de  regret,    il  faut  en 
convenir,  on  ne  iranque  pas  de  philosophes  et  de  théolo- 
giens dans  l'élat  ecclésiastique  !  Mais  pour((uoi  s'y  appli- 
quc-t-on  si  peu  à  ce  qui  n'est  pas  moins  important  que  tout 
cela,  à  la  lecture  de  l'Ecriture  dans  ses  originaux?  C'est 
l'étude  de  l'hébreu  et  des  langues  orientales  qu'il  nous  fau- 
drait. Ah!  monseigneur,  quels  délices  de  lire  les  livres  sa- 
cres eu  eux-mêmes!  »  Et  revenant  au  I^ère  Simon,  il  lui 
demanda  s'il  ne  se  sentirait  point  quelque  goût  pour  de 
telles  études.  Celui-ci ,  qui  n'était  que  trop  porté  à  faire 
chorus  avec  lui ,  puisque  c'était  justement  là  le  penchant  de 
sa  vie,  répliqua  (|n'il  avait  le  plus  grand  altachenieiit  pour 
ces  textes  vénérables,  et  qu'il  avait  même  dc-jà  essayé  d'ac- 
quérir les  premiers  éléments  de  leur  connaissance.  Pour  le 
coup,   il   n'y    avait   pins  moyen  d'y  tenir;    l'examinaieur 
jeta  le  masque,  et  adressant  an  Père  Simon  tous  les  com- 
pliments qu'il   méritait,   il  commença  à   le  mettre  sur  ce 
nouveau  terrain.  Mais  peu  à  peu,   le  voilà  lui-même  en- 
traîné :  il  avait  affaire  à  plus  fort  que  lui  ;  ce  devient  un  vé- 
ritable combat  ;  on  s'échauffe  des  deux  parts,  on  cite  les 
polyglottes,  les  commentateurs,  les  rabbins  anciens  cl  mo- 
dernes. L'examinateur  était  étourdi  d'une  érudition  si  pro- 
fonde, et  dunt  il  n'avait  pas  même  idée ,  surtout  dans  un  tel 
personnage,  un  pauvre  petit  candidat.  L'évèque  ne  se  te- 
nait pas  de  rire,  et   prolonge;  il  à  plaisir  le  combat.  Enfin 
le  maître  d'hôtel ,  qui  s'impatientait  de  ce  que  l'on  n'en 
finissait  pas,  et  de  ce  que  son  diner  se  perdait,  vint  clore 
la  lutte,  et  donna  à  l'évèque  l'occasion  de  faire  toutes  ses 
civilités  an  victorieux  sur  le  compte  duquel  il  se  trouvait 
heureux  de  s'être  si  bien  mépris.  "  M.  Simon  ,  dit  à  ce  sujet 
son  neveu  Briizen  de  la.  Murliiiière ,  était  d'une  physiono- 
mie qui  ne  prévenait  pas  eu  sa  faveur,  et  l'on  ne  pi  ut  pns 


dire  de  lui  ce  qu'on  a  dit  de  quelques  autres,  que  la  na- 
ture leur  avait  écrit  sur  le  visage  des  tetrcs  de  recomman- 
dation. " 

Le  Père  Simon  ,  sur  la  recommandation  du  président  de 
LamoigiKin ,  qui  avait  fait  par  hasard  sa  connaissance  en 
visitant  la  l)il)lioihè:pie  de   l'Oratoire,  avait  ol>lenu  de  S(m 
géni'ral  la  faveur  de  quitter  le  collège  de  Jiiilly,  où  il  avait 
éltTexpéilié  pour  y  faire  la  classe  de  philosopliie,  et  de  de- 
meurer a  la  bibliolhèque  ,  qui ,  très  riche  en  livres  et  en 
manuscrits  orientaux  ,  scmljlait  ne  pouvoir  se  passer  d'un 
tel  cfinservaieur.  C'est  là  ,  dans  cdle  obscurité  silencieuse 
si  propre  aux   gran'ls  travaux ,  qu'il  entreprit  la  confec- 
tion de  sa  grande  Histoire  Critique,  qui  est  .son  monument 
principal.  Cet  ouvrage,  si  hardi  par  sa  nouveauté  comme 
par   l'érudition  dont    il  est  plein,  devait  faire   le  tour- 
ment de  toute  sa  vie  après  lui  avoir  coûté  plus  de  dix  an- 
nées de  fatigue.  I.e  Père  Simon,  qui  n'était  pas  intiigant. 
et  qui  aimait  à  demeurer  dans  ses  idées,  n'avait  pas  su  se 
faire  beaucoup  d'amis.   Placé  entre  les  deux  grands  partis 
qui  se  divisaient  alors  en  l'rance  tous  les  esprits  ,  celui  des 
jésuites  et  celui  des  jansénistes,  il  ne  s'était  rangé  ni  d'un 
côté  ni  de  l'autre.   Aussi,   avant  même  que  son  livre  tût 
paru,  éiail-on  déjà  de  toutes  paris  excité  contre  son   con- 
tenu ,  que  sur  le  titre  seul  on  aurait  voulu  condamner.  Ce- 
pendant on  imprimait  :  le  Père  Simon  n'avait  négligé  aucune 
des  précautions  que  demandait  la  prudence  ;  il  avait  sou- 
mis son  livre  à  la  censure  dans  la  personne  du  docteur  Pi- 
rot  ,  docteur  en  Sorbonne  et  ami  des  jansénistes,  qui  n'y 
avait  rien  trouvé  à  redire;  il  a\ait  obtenu  de  son  général, 
qui  en  avait  pris  connaissance  également ,  la  permission  de 
le  publier;  enfin,  selon  l'usage  d'alors,  il  tenait  un  privi- 
lège du  chanceler  dans  tontes  les  formes,  et  attendait  le 
retour  de  Loui- XIV,  occupé  dans  ce  moment  à  la  gueriede 
Flandre  ,  pour  lui  remettre  son  premier  exemplaire.  Ce  dé- 
lai le  pc:dit.  Les  jansénistes,  qui  s'élaient  procuré  par  une 
infidélité  du  hbraiic  la  table  des  chapitres,  en  arguèrent 
pour  prétendre  que  le  livre   était  dangereux,  et  tirer  du 
chancelier  un  arrêt  pour  la  .'aisie  de  l'édition.  Il   ne  put 
s'échapper  des  mains  de  la  police  que  deux  exemplaires  qui 
furent  portés  en  Angleterre.  La  duchesse  de  Mazarin  ,  qui 
se  trouvait  alors  à  Londres  ,  en  fit  copier  un  par  son  cliape- 
lain  ,  et  c'est  sur  cette  copie  que  la  fameuse  maison  des  Elzé- 
virs  fit  réimprimer  l'ouvrage  en  Hollande.  Quatre  éditions 
et  une  traduction  latine  furent  épuisées  en  un  instant.  Tous 
les  partisse  réunissaient  contre  le  Père  Simon,  qui  n'avait 
voulu  êlic  d'aucun,  et  par-dessus  tous  les  autres  Is  pro- 
testants, que  ce  livre,  qui  leur  était  principalement  des- 
tiné ,  attaquait  dans  leur  fondement  essentiel ,  en  soutenant 
contre  eux  que  les  textes  sacrés  ne  peuvent  se  dispenser 
d'un  coiMinenlaire  traditionnel  qui  en  fixe  le  sens.   Le  cé- 
lèbre Arnauld.Wne  des  puissances  de  ce  temps-là,  était  un 
des  plus  montés  :  on  était  en  1678,  et  la  ligue  des  jansé- 
nistes n'était  pas  encore  totalement  abattue;  il  aurait  donc 
été  facile  au  Père  Simon  de  soulever  un  nouveau  drapeau  , 
et  de  se  faire  contre  eux  chef  de  parti ,  sans  avoir  besoin  de 
se  fondre  dans  les  jésuites.  Mais  il  aimait  la  paix  et  le  tra- 
vail plus  que  le  bruit  et  la  renoinmée,  et  il  prit  le  parti  de 
se  retirer  au  moment  où  il  était  en  position  de  produire  le 
plus  d'effet. 

Il  possédait  un  petit  bénéfice  dans  un  village  du  pays  de 
Caux ,  nommé  lîolleviUe.  Agé  alors  de  quarante  ans  ,  il  alla 
s'y  établir  comme  simple  curé  de  campagne  ;  et  sauf  quel- 
ques voyages  de  temps  en  temps  à  Paris ,  il  n'eu  sortit  plus 
que  pour  retourner  chercher  la  tranquillité  dans  sa  ville 
natale.  On  voit  par  une  de  ses  lettres  au  Père  Lecoinle, 
l'auteur  des  Annales  Ecclésialiques,  son  ami,  que  l'arche- 
vèqne  de  Paris,  qui  le  prisait  fort ,  el  ne  partageait  point 
les  colères  qui  s'étaient  amassées  contre  lui,  lui  avait  fait 
dire  de  ne  point  quitter  Paiis,  d'attendre  un  peu,  et  que 
quand  l'effervescence  sérail  calmée,  il  mettrait  à  la  soutenir 
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tout  son  cic'dil ,  el  à  lui  proinirci'  la  niiiiti-Icvôe  de  la  saisie. 
Mais  ce  savant  honinie,  (|ni  icniiiail  loiileri^inope,  pic'féia 
la  vie  inodcslc  qui  so  pix'senlail  i  lui.  «  Comme  j'ai  de  l'a- 
version pour  tout  ce  qui  s'appelle  alVaiie,  rt'ponditil  aux 
inslancos  du  piélal,  j'ai  mieux  aimé  aller  vivre  en  solitaire 
à  la  campagne  que  de  denicuier  en  un  lieu  où  je  n'aurais 
aucune  Iraiiquillilé  d'espril.  »  Môlanl  ses  études  avec  les  oc- 
cupations de  son  miiiistire  et  l'exercice  de  la  bienfaisance 
envers  ses  paroissiens,  il  vécut  longtemps  dans  cette  nio- 
desle  reliaite,  qui  devint  lefoycrdu  grand  mouvement  in- 
tellectuel qui  se  lapporic  à  lui  et  quia  laissé  tant  de  traces. 
Kn  vain  ceux  qui  l'avaient  le  plus  vivement  attaqué,  reve- 
nant sur  son  compte,   essayèrent-ils  de  Iç  ramener  dans 


Paris,  il  demeura  jusqu'à  la  fin  fidùlc  à  sa  province,  qui 
était  pour  lui  le  gage  de  son  assiduité  a  ses  travaux. 


1,'AMÉIUQUE  «L'SSE. 

Depuis  le  règne  de  Pierre-lc-Grand,  cet  liomnie  éton- 
nant qui  ,  sous  une  enveloppe  grossière  de  soldat  on  de 
matelot ,  cachait  un  des  plus  grands  génies  qui  aient  jamais 
existé,  la  r.ussie  a  pris  un  merveilleux  essor.  Hesscrrée 
autrefois  entre  le  golfe  de  Kinlandc  et  les  frontières  de  la 
Pologne,  elle  a  brisé  les  barrières  qui  s'opposaient  i  son 
agrandissi'Mifut  ;  elle  a  pris,  d'un  côté,  les  provinces  de  la 
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mer  Baltique,  qui  lui  ouvrent  l'entrée  de  l'Allemagne  ;  la  Fin- 
lande,qui  luiouvre  la  mer  du  Nord;  la  Pologne,  qui  est  sur 
le  chemin  de  Vienne  ;  elle  a  porté  ses  armes  victorieuses  en 
Asie;  elle  s'est  élancée  jusque  dans  les  régions  loiniaines 
de  l'Amérique  ;  elle  a  maintenant  dans  les  régions  du  Nou- 
veau-Monde toute  une  vaste  contrée  qui  s'étend  le  long  du 
détroit  de  Behring,  sur  un  espace  de  plus  de  150  lieues  , 
et  se  prolonge  par  la  presqu'île  d'Alaslii  et  une  vaste 
chaîne  d'îles  ei  d'îlots  jusqu'aux  terres  asiatiques,  jusqu'au 
Kamtschatka.  Elle  a  là  un  établissement  considérable  qui 
porte  le  nom  de  Nonvelle-Archangel,  plusieurs  ports  impor- 
tants ,  et  une  colonie  qui  s'agrandit  sans  cesse. 

En  1799,  après  les  mémorables  voyages  de  Behring, 
de  UrupisheIT,  de  Tscliirikolf,  il  se  forma  à  Irkousk  une 
société  de  commerce  pour  l'exploitation  de  s  nouvelles  terres 
que  la  Russie  av.it  découvertes,  et  dont  elle  s'était  empa- 
rée. Cette  société  obtint  en  1798  un  privilège  décisif  de 
l'empereur  Paul,  et  prit  le  litre  de  Compagnie  impcriale 
russo-américaine.  Son  privilège  a  été  renouvelé  en  1819 
par  Alexandre ,  tt  en  1839  par  Nicolas.  Le  siège  de  ses  opé- 
rations est  maintenant  établi  à  Pétersbourg.  Elle  est  régie 
par  un  comité  composé  de  trois  directeurs,  dont  le  premier 
a  le  tiire  de  commissaire  impérial;  elle  a,  comme  la  Com- 
pagnie anglaise  des  Indes,  ses  employés,  son  armée  de 
terre  et  de  mer  ;  six  corvettes ,  six  bricks,  un  bateau  à  va- 
peur, plusieurs  goélettes  et  une  grande  quantité  de  canots 


en  peau  qu'on  emploie  à  la  pèche  des  phoques  et  à  la 
chasse  de  sanimaux  marins  à  fourrures. 

Toute  l'Amérique  russe  est  placée  sous  l'autorité  d'un 
capilainede  vaisseau  de  la  marine  impériale,  qui  est  in- 
vesti des  fondions  de  gouverneur,  et  qui  réside  à  la  Nonvelle- 
Archangel.  C'est  là  le  point  de  ralliement  des  bâtiments  de 
la  Compagnie  ;  c'est  de  là  qu'ils  s'en  vont  à  travers  les  mers 
du  Nord  et  du  .Sud  jusqu'aux  îles  Sandwich  ,  et  quelquefois 
jusqu'à  Valparaiso ,  tantôt  pour  amasser  des  provisions, 
tantôt  pour  transporter  à  Okhostou  à  Pétersbourg  les  four-- 
rures  et  les  autres  denrées  qu'ils  ont  recueillies. 

Le  gouvernement  de  l'Amérique  russe  se  divise  en  cinq 
sections  :  la  Nouvelle-Archangel,  qui  en  est  le  chef-lieu  , 
se  compose  d'une  forteresse  et  d'une  centaine  de  maisons 
construites  en  madriers.  On  y  compte  enviion  800  habi- 
tants, et  dans  cette  petite  bourgade  située  au  sein  d'une 
des  plus  tristes  régions  du  globe,  la  religion,  la  SLÎence  , 
les  lettres,  ont  déjà  leur  sanctuaire  ;  au  milieu  des  pauvres 
habitations  de  créoles  ou  d'Indiens,  sur  cette  froide  terre 
couverte  de  neige  pendant  la  moitié  de  l'année,  s'élèvent 
une  église  grecque  et  une  église  lulliéiienne, un  liôpiial,  une 
école,  un  observatoire  astronomique  et  météorologique. 
On  y  trouve  de  plus  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  une 
salle  de  réunion  où  ,  pendant  les  longues  soirées  d'hiver, 
les  officiers  russes  jouent  les  vaudevilles  des  boulevards  de 
Paris,  et  une  bibliothèque  où  l'on  a  réuni,  dit  M.  de  Mo- 
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lias  (1) ,  une  lits  bonne  colloclion  d'ouviages  en  dinércnlcs 
langues. 

La  Coiiipognic  emploie  a  son  service  environ  douze  mille 
individus  europc'ens,  crdolcs,  indiens.  Les  Indiens  de 
l'Améiiqne  russe  ont  une  peau  bistre  très  fona'e,  et  se 
composent  de  deux  races  dislinctcs.  Ceux  du  Nord,  qui 
avoisineiit  le  détroit  de  lîebring,  sont  en  général  do  taille 
moyenne;  ils  ont  la  face  large  ,  le  front  déprimé  ,  les  pom- 
melles saillantes,  les  yeux  très  écartés  et  fendus  en  aman- 
des, la  boucbe  grande  et  le  menton  pointu;  ceux  du  Sud  , 
qui  occupent  la  région  méridionale  de  l'Orégon  et  la  Cali- 
fornie jusqu'au  Rio-Colorado,  se  rapprochent  davantage  du 
type  européen. 


Tous  ces  Indiens  se  divisent  en  plusieurs  tribus  ,  dont 
chacune  a  son  chef  distinct  et  son  dialecte  particulier.  Dans 
les  possessions  russes,  surtout  à  l'île  de  Silka  ,  on  trouve 
les  Oiigoulamiouts,  les  Tongouses,  les  Kalouches,  les  Ki- 
ganis.  Les  hommes  de  ces  tribus  se  reconnaissent  à  une 
ouverture  large  de  trois  doigis  qu'ils  se  pratiquent  à  la 
lèvre  inférieure,  et  où  ils  iniroduisent  un  os  ou  un  mor- 
ceau de  bois  poli  qu'ils  font  icssorlir  par  la  bouche.  Près 
de  là  sont  les  Koumchaouas,  les  llaïdas,  habiles  à  con- 
struire des  pirogues,  à  fabriquer  des  armes,  à  ciseler 
avec  une  pointe  de  caillou  des  vases  et  des  pipes  formés 
d'une  pierre  brune  qui  a  la  consistance  de  l'albatro.  Les 
Indiens  de  la  Nouvelle-Calédonie  habitent  dans  des  cabanes 


conslrnitesavec  des  arbres  et  recouvertes  d'écorce.  11  existe 
parmi  eux  un  usage  qui  rappelle  une  des  cruelles  cou- 
tumes des  Hindous.  Quand  un  homme  meurt ,  on  brûle  son 
corps,  et  sa  femme  se  couche  sur  le  bûcher  et  se  fait  un  de- 
voir d'en  supporter  la  chaleur  le  plus  longtemps  pos>ible. 
Quelquefois  même  les  parents  de  son  mari,  pour  l'empê- 
cher de  se  lever  trop  tôt ,  rattachent  au  corps  du  défuni ,  et 
ne  la  délivrent  que  lorsqu'elle  est  couverte  de  brûlures. 
Dès  ce  moment ,  elle  devient  l'esclave  du  plus  proche  pa- 
rent de  celui  qui  fut  son  époux,  et  elle  ne  recouvre  qu'a- 
près un  espace  de  plusieurs  années  sa  liberté  et  le  droit  de 
se  rem;iricr. 

Un  devin,  dit  M.  de  Mofras,  assiste  à  la  cérémonie  fu- 
nèbre en  faisant  des  gestes  bizarres  et  en  prononçant  des 
imprécations.  Au  moment  où  le  défunt  va  être  livré  aux 
llammes ,  il  pose  sur  la  bouche  du  mort  ses  deux  mains  à 
demi  fermées,  ofin  de  recevoir  l'àme  qui  se  sépare  du  corps; 
puis,  se  lournant  vers  l'héritier  du  mort,  il  ouvre  les  mains 
et  souille  sur  lui  pour  qu'il  hérite  à  la  fois  des  biens  de  la 
terre  et  des  biens  de  l'esprit. 

Ces  Indiens  s'en  vont  journellement  avec  une  rare  adresse 
i  la  pèche  ou  à  la  chasse,  et  ce  sont  eux  qui,  en  grande 

(i)  Exploration  <lu  territoire  de  l'Orégon,  des  Californies  et  de 
la  mer  Vermeille ,  2  vol.  in-8  avec  allas,  publiés  chez  Arlhns 
P.erlrand.  C'est  h  cet  intéressant  récit  de  vojajcs  (pie  nous  em- 
pruiiluns  les  doux  gravures  (|iii  accompagnent  cet  article. 


pariie ,  remplissent  de  fourrures  les  magasins  de  la  Com- 
pagnie russe.  Ces  fourrures  sont ,  comme  nous  l'avons  dit , 
transportées  jusque  dans  la  capitale  des  tzars,  et  quelquefois 
encore  plus  loin.  Cet  immense  trajet  se  fait  aujourd'hui 
avec  une  étonnaule  rapidité.  Les  navires  russes  qui  par- 
tent de  Silka  au  mois  de  mai ,  arrivent  eu  six  semaines  à 
Okhotsk.  De  là  les  marchandises  sont  transportées  par  terre 
sur  un  espace  de  250  lieues  jusqu'à  larkousk.  De  cette  ville, 
elles  remoulent  la  Lena  jusqu'au  lac  Baïkal  ;  puis  on  peut 
les  conduire  ,  à  travers  toute  la  Sibéi  ie  ,  dans  une  vingtaine 
de  jours  ù  Moscou  ,  et  quinze  jours  après ,  les  étaler  sur  la 
place  de  Leipzig.  Ainsi  il  peut  1res  bien  arriver  qu'ail  com- 
mencement de  l'hiver  un  fourreur  de  la  rue  Saint-Honoré 
livre  à  quelque  belle  dame  un  manchon  dont  la  peau 
soyeuse,  prise  au  mois  de  février  par-delà  le  déuoit  de 
Behring,  aura,  dans  le  cours  de  l'élé,  passé  par  le  Kamt- 
schatka  ,  par  larkousk  ,  Tobolsk  ,  par  la  vieille  capilale  des 
tzars ,  et  une  douzaine  de  principautés  allemandes ,  pour 
venir  à  trois' mille  lieues  de  dislance  proléger  contre  les 
rigueurs  du  froid  deux  petites  mains  parisiennes.  Voilà  une 
de  ces  admirables  œuvres  de  l'industrie  humaine,  dont  on 
ne  voit  souvent  que  les  résultats  sans  en  observer  les  éton- 
nantes combinaisons. 
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LE  CLIMAT  I1K  I,A  n'.A\CF.  A-T-II,  CIIANOÉ? 
(Fi».— Voy.)..  .(0,  :R.) 

Les  niènii's  iiiitoiirs  que  nous  coml)allons  ont  prolondu 
que  In  liiiiile  de  ruiivier  avaii  icciili!  vers  le  sud  ,  1 1  (pip  , 
par  (•«iiséiiHoiil ,  le  cliinai  de  la  l'rovomc  est  aiijniiil'hiii 
nolahlomi'iil  pins  froid  qiii'  jadis.  Ainsi,  oir  a  dil  que  l'oli- 
vier se  reiicoiiti'ail  à  Carcassoiine.  el  en  grande  qnnnlilé  ,  cUi 
côi(i  de  l'est,  près  du  linuigSainl-AtidOoi.  Le  fait  serait 
>rai,  (|ii'il  prouverait  seiiliinent  qne  les  liabilanls  onl  sub- 
stitué à  l'olivier  des  ciillnres  plus  productives  et  moins  prt'- 
c  ires.  Mais  il  ne  l'est  pas.  car  j'ai  vu  des  oliviers  au  nord 
du  l'outSainl-Kspril ,  sur  la  roule  de  Vallon  et  aux  envi- 
rons du  pont  d'Arc,  par  conséquent  sous  le  même  parallèle 
que  le  Cour^-Saint-Audéol,  et  à  plus  de  GO  mètres  au  moins 
an-dessus  de  celle  ville. 

On  ajoute  que  pendant  le  dix-septième  siècle  les  envi- 
rons de  Perpignan,  Aix,  Marseille,  Saint-Cliamas,  portaient 
force  orangers,  citionniers  el  paliViieis ,  et  on  conihit  de 
K'urdisparilinn,  que  le  clluiat  de  la  Provence  el  du  Hous- 
sillon  s'esi  déirrKué.  nisculims  ces  faits;  car,  en  parlant 
ainsi  ,  on  suppose  que  les  hivers  étaient  moins  froids 
ou  les  étés  plus  chauds  qu'ils  ne  le  sont  aclnellcmeni,  ou 
bien  que  ces  deux  saisons  se  sont  détériorées  toutes  deux 
à  la  fo  s. 

Exam  nons  d'abord  les  hivers.  La  plus  robuste  des  va- 
riétés d'orangers  ,  le  Cilius  aiiranlium  ,  périt  par  un  froid 
de  10"  cent,  au-dessous  de  zéro;  c, pendant  la  souche  ne 
meurt  pas  (1).  ko  1S3G  ,  on  arimirait  à  llyères  un  pied  qui 
en  seize  ans  avait  repoii-sé  <ieux  branches,  dont  l'une  avait 
0'",G0,  l'aulre  O^./iG  de  circonférence.  La  hauteur  de  l'arbre 
était  de  6  mètres,  ei  quinze  ans  après  jivoir  élé  ricé|ié,  il 
avait  porié  1  200  orani^es  (2  .  On  voit  que  l'un  peut  culli- 
ver  des  orangers  en  France,  inême  à  la  condiliun  do  les 
perdie  tous  les  vingt  ans.  La  question  csi  seulement  de 
satoir  s'il  y  a  avantage  à  le  faire.  Je  me  demande  dune  si  les 
hivers  rigoureux  sont  plus  communs  dans  le  reste  de  la 
Provence  que  dans  le  liassin  d'Ilyèris.  J'examine  le  climai 
de  Marseille,  où  l'oranger  éliit cultivé , ei  où  il  ne  l'est  plus, 
et  je  trouve,  d'après  les  eKcellenies  observations  de  M.  Valz, 
que,  de  1823  h  18!i2  .  le  ihcrniomf  tre  n'est  descendu  qu'une 
fois  à  -  10'.  De  1800  h  1819,  il  n'a  at:eint  jamais  un  degré 
aussi  bas,  car  en  1800  il  maïqua  seulement  —  8°, 8  ;  mais 
en  1820,  on  la  vu  «  —  17°.  Par  conséquent,  depuis  le 
comnienceniejit  du  siècle,  les  orangers  de  Marseille  au- 
raient gelé  deux  on  trois  fois  tout  au  plus;  ceux  dllyères 
onl  péii  une  fois  seulemeni.  Voilà  toute  la  difTérence. 

Les  hivers  éiaienl-ils  moins  rigoureux  dans  le  dix-sep- 
tième siècle?  Les  ohseï  valions  tiiernuiniéiriqnes  n'étant  pas 
communes  à  cette  époque,  nous  sommes  foicés  d'avoir  re- 
cours à  d'autres  renseignements.  On  m'accoideia,  je  pense, 
que  les  orangers  ne  devaient  pas  lésisler  à  un  froid  assez 
intense  pour  faire  geler  un  flouveanssi  rapideque  le  Rhône, 
ou  tuer  les  oliviers.  Eh  bien  !  les  charrctics  ont  passe  le 
Rhône. sur  la  glace  en  1603  ;  en  1G21  l'Adrialique  fut  prise; 
en  1638  l'eau  du  port  de  Marseille  était  gelée  autour  des  ga- 
lères. Les  oliviers  ont  péri  par  le  froid  en  1601,  1G58  ,  1659 
et  1088  (3).  Ainsi,  dans  le  dix-septième  siècle,  les  orangers 
ont  dû  succomber  au  froid  sept  fois  au  moins.  Pendant  le 
dix-liuilième  siècle  ,  les  orangiTS  seraient  morts  en  1709  , 
1740,  1768,  1776,  1789  et  1799.  Ces  arbres  sont  donc  lon- 
tJomnésà  périr  tous  les  dix-se|)t  ans  à  pou  pjès  aux  envi- 
rons de  Marseille,  et  c'est  pour  cela  qu'on  ne  les  cultive 
plus. 

Conclusion.  Il  est  possible  que  l'oranger  fût  assez  commun 

(i)  Coinpti'-rendu  de  l'Académie  des  sciences  ,  8  janvier  1S44. 
(1)  Observalions  sur   le   climat  d'H\eies,  ^,,,1.  des  scUiicct 
naliir  ,    i83S,  p.  235. 

(3)  Statisliiiue  des  Bouches-du-Rbone  ,  par  M.  de 'Villeneuve , 

t.   I  ,   p.    232. 


en  Provence  el  en  Languedoc  au  seizième  et  au  dix-septième 
siècle  ;  mais  sa  disparition  ne  pion\e  point  que  les  liivcr» 
rigomeux  soient  devenus  plus  communs. 

.'^ontiendrail-iin  que  leséiés  étaient  autrefois  plus  chauds 
qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui?  mais  ici  nous  fiNons  remar- 
quer que  l'orange  n'a  pas  besoin  d'un  élé  1res  chaud  pour 
milrir  ;  ce  qui  le  prouve  ,  c'est  que  la  moyenne  des  mois  de 
juin,  juillet  et  août,  est  seulement  de  22",  5  ."i  Nice;  à 
Mar.seille,  elle  est  de  21",  11,  chaleur  très  sulTianlc  , 
puisque  la  moyenne  de  l'éié  à  Lisbonne  est  seulement 
de  21°, 7  ;  celle  de  Lagune  (Téuéri(l'e) ,  20°, 2,  et  celle  de 
Funcluil  il)  (Madère) ,  21°,!.  Ainsi  donc  les  étés  aclucls  de 
Marseille  sont  assez. cliamls  pour  mûrir  les  oranges,  et  la 
disparition  de  celte  cuilure  ne  .saurait  prouver  qu'ils  aient 
élé  plus  chauds  dans  les  siècles  antérieurs.  Ce  qui  importe 
pour  la  culture  de  l'oranger,  c'est  surtout  que  l'iiiver  soit 
doux;  car  cet  arbre  n'existe  point  à  Venise,  Milan,  Pavic  , 
Vérone, 'l'urin  el  fiologne  (2),  dont  la  tcmpéralurc  esti- 
vale est  snpi'rieurc  à  i  elle  de  .Mce  ,  uniquement  parce  que 
les  hivers  .^ont  plus  froids  que  ceux  de  Nice,  et  même  de 
Marseille  el  de  Toulon. 

En  résumé,  nons  croyons  avoir  démontré  que  l'existence 
de  l'oranger  dans  la  Provence,  aux  seizième  el  dix-seplième 
sir(les,  ne  prouve  pas  que  son  climat  se  soit  détérioré; 
elle  prouve  seulement  (|ue  les  communi  ations  étant  deve  - 
nues  plus  faciles  ,  les  lr.uiS])orts  moins  coûteux,  celle  cul- 
ture n'a  pu  soutenir  la  concurrence  des  auins  points  de  la 
Mcdilerranée,  où  le  climat  permet  de  se  livrera  l.i  prodnc- 
lion  de  l'orange.  Nous  le  i  royons  d'.iulimt  plis  (|ue  le  même 
phénomène  aura  probablement  lieu  d'ici  à  quelque  temps, 
loiit  le  long  de  la  cô;e  à  llyères,  Nice,  Menton  et  Viiili- 
mille,  où-  l'oranger  est  encore  culiivé,  et  cet  exemple  fait 
voir  combien  sont  complexes  les  causes  qui  inllueiit  sur  la 
disparition  d  une  culiuie.  Autrefois  les  oranges  de  ce  pays 
avaient  un  débit  avantageux,  à  cause  de  la  proximité  de  la 
Fr.ince  el  de  l'Allemagne.  Il  y  avait  profil  à  les  transporter 
dans  le  Nord,  car  le  trajet  éianl  court  et  prompt ,  un  petit 
nombre  seulement  de  fruits  se  gâtaient  en  route.  Depuis  la 
mult  p'icalion  des  bateaux  à  vapeur,  cet  avaniage  n'existe 
plus,  car  ils  vont  chercher  les  oranges  en  Sicile  ,  à  Malte  , 
aux  Baléares  et  en  Portugal ,  el  les  iransporieiit  rapidement 
dans  le  Nord.  Aussi,  en  18Ù3,  le  mille  d'oranges  valail-il 
cinq  francs  à  Menton.  Les  jardiniers  de  ce  pays  ne  cultivent 
donc  plus  l'oranger  pour  son  fruit  ,  mais  seulement  pour  sa 
fleur;  si  l'eau  disiitlée  de  ses  fleurs  ne  les  indemnise  pas 
(les  frais  que  néressilint  ces  coûteux  vergers,  ils  les  arra- 
cheront pour  les  remplacer  par  des  oliviers,  el  dans  quel- 
ques siècles  on  pourrait  conclure  à  tort  de  celte  disparition 
que  le  climat  de  la  Ligui  ie  s'est  délérioré  avec  le  temps. 

En  résumé,  je  ne  pense  pas  que  des  limites  de  culture 
puissent  servir  à  faire  connaître  des  nmdilicalions  on  des 
diirérences  de  climat.  De  ce  qu'une  plante  a  été  cultivée  et 
ne  l'est  plus,  on  doit  affirmer  seulement  que  celle  plante  a 
pu  vivre  sous  ce  climat  sans  rien  préjuger  sur  la  qualité  ou 
la  quantité  de  ses  produits. 

Un  voyageur. 


LA  POESIE  JACOBITE. 


L'Angleterre  avait,  au  siècle  dernier,  une  littérature 
d'opposiiion  léi;itimiste.  Celait  le  plus  souvent  sous  la  form« 
de  la  poésie  que  se  produisaient ,  en  Ecosse  principalement , 
les  pl.iintes  et  les  espérances.  Gil  Christ,  James  Uogg,  Allau 
Cuuningham,  ont  recueilli  et  publié  dans  ces  derniers  temps 
un  as^ez  grand  nombre  de  ces  chants.  Voici  comment  on  y 
caractérise  l'usurpation  des  Brunswick  :  «  Le  chat  a  monté 
au  nid  de  l'aigle ,  avalé  les  «eufs ,  et  maltraité  la  mèi'e  ;  mais 

(i)  Kaeinlz,   Cours  complet  de  météorologie ,  p.  176. 
(2)  .Schouw,  Climat  de  r Italie  ^  p.  87. 
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giiie  ;iii  vdlciir,  (iiiaïul  l'oivciii  reviendra.  »  {  h'irn-niilk 
Gcoidie.  )  Celte  pot5sie  a  une  aveisioil  hion  décidée  poul- 
ies rois  de  In  f.iniille  des  Urunswick;  il  faut  voir  comme  elle 
traite  le  roi  (ieorgcs?  »  Avcz-vous  vu  Gcordie  Whelps,  avec 
sa  bonne  femme?  Avez  vous  vu  Sa  Majesté Oeordie,  chevau- 
chant sur  une  oie  ?  «  (  Corne  yc  o'er  frae  France  .  )  Quel- 
quefois une  espérance  coupable  se  trahit  à  côté  de  celte 
satire  pleine  de  verve.  «  Joc.ky  (c'est  le  nom  d'amiiié  du 
roi  Jacques)  cnI  allé  en  France  avec  lady  Montgomery 
i  peut  être  le  symbole  de  l'Ecosse  fidèle.);  ils  vont  y  appren- 
dre a  danser.  Madame  csi-ellc  prèle?  Puis  ,  ils  reviendront 
lileins  de  force,  ciiirissés,  frais  et  beaux;  et  que  Dieu  les 
assiste,  quand  ils  danseront  leurjïi;  avec  Geordie. »  {ll.id.) 
.Mais  à  aucune  époque,  les  espérance:  du  parti  no  turent 
aussi  vives  et  ne  s'exprimèrent  aiec  aulanl  de  poésie  que 
lois  de  la  tcnlalive  inalli'ureuse  du  dernier  des  Stuarts 
{17i5). 

Depuis  longleiiips  les  jacobiles  d'Kcosse  a'ti'udaient  quel- 
que niemlire  de  la  dynastie  proscrite.  On  parlait  beaucoup 
d'tm  fils  du  chevalier  de  Saiul-Georges  (Jacques  111),  dans 
lequel  les  jacobites  de  France  mettaient  de  grandes  espé- 
lances;  et  ces  rapports  vagues  ,  exagérés  par  un  sentiment 
de  fidél.léculhousiaslc,  avaient  pris  par  de^îié-s,  dans  riiua- 
gination  pojjulaire  ,  une  teinte  d'inquiétude  e\altce,  le  ca- 
laclèic  d'une  attente  reliyici.se.  Il  laut  voir  dans  les  recueils 
jacobiles  comment  la  jjoésie  du  temps  caractérise  celui  que 
je  ne  veux  pus  noiniiur  (c'est  ainsi  que  les  ballades  jaco- 
biles dé^ignent  souvent  le  prince  Ciiarlcs),  lui  prêtant, 
avec  une  simpliciié  naïve,  d"  qui  semblait  l'idéal  du  héios 
dans  les  nionlagnes,  le  costume  et  les  habiti;deb  d'un  bon 
Ilitililauder...  «  Qu'il  sera  beau  de  le  voir  avec  son  nianteaii 
de  tartan,  ses  brogues  à  talon  plat,  le  pliilabeg  toinbanl 
sur  le  genou  ,  et  le  gai  bonnet  bleu  sur  ce  front  fait  pour 
porter  la  couronne  !  (  Lewis  Gordon.  )  .>  —  «  Mettez-lui  la 
daymore  à  la  main  et  le  bonnet  bleu  sur  la  tète,  el  vous 
verrez  si  quelqu'un  l'ellraiera.  »  —  «C'est  le  meilleur  piper 
d'iicGsse ,  disait-on  encore,  il  n'a  point  son  pareil  au-delà 
du  Fortli.  ■>  (The  Highland  Uiddie.  )  Aus^i  l'altenie  était- 
elle  vive  dans  les  comtés  jacobites  du  nord  de  l'i'xo^se  ;  et 
le  désir  que  son  arrivée  avait  fait  naître  s'exprimait  par  des 
eliusions  naïves  dont  la  poésie  du  temps  se  fit  1  organe  or- 
dinaire. «Le  vent  souille  de  la  terre  que  j'aime,  et,  par 
.iitervalles,  il  soulève  les  flots  gris.  Cherchez  le  lis  dans  la 
vallée,  mais  cherchez  aussi  le  royal  Charlie.  Dix  mille  épées 
quitteront  le  fourreau  cl  frapperont  des  coups  profonds  et 
mortels  ;  la  puis-ance  des  Gordon  ,  l'wgueil  des  lùskine 
veut  vivre  et  tnourir  avec  Charlie.  —  Le  soleil  se  lève  tout 
en  feu.  —  La  mer  rugit  au  loin.  —  La  fleur  du  lis  est  rare 
aujourd'hui..  >-  (Koyal  Charlie.)  Une  autre  ballade  e>l  plus 
gracieuse  encore  :  «  Si  j'étais  un  bon  oiseau  ,  avec  des  ailes 
pour  voler,  alors  je  passerais  la  hauti»  mer  pour  aller  \oir 
mes  amours;  cl  je  dirais  un  conte  joyeux  à  quelqu'un  qui 
m'esl  bien  clier  ;  et  je  m'aballiais  sur  la  fenèlre  d'un  roi 
pour  y  chanter  ma  mélodie.  —  La  eoideuvre  est  au  nid  du 
corbeau,  cachée  sous  la  couvée  ,  et  le  coup  do  vent  qui 
emportera  la  couvée  jettera  notre  bon  roi  sur  nos  cotes  ; 
souillez  donc  à  l'est ,  soufflez  a  l'ouest ,  soufflez  ,  vents,  sur 
la  plaine  d'écume;  ramenez  ceh.i  que  j'aime  le  plus,  el 
quelqu'un  que  je  n'ose  pas  nommer.  »  { Il  ae  ,  k.  15.  ) 

Dans  nu  pays  pocliquc  comme  PF-cosse ,  des  images  ingé- 
nieuses s'assiiciajenl  naturellement  à  ces  révcs  d'esj)érance. 
L'Ecosse,  que  l'acle  d'union  avait  sacrifiée  à  l'Angleterre, 
se  perboiinili<iit  dans  ses  chansons  :  c'était  comme  une  ré- 
clamation dernière  en  faveur  de  sa  nalioiialité.  L'Ecosse  de 
la  plaine  éait  symbolisée  par  Jockie,  le  laird,  et  le  bon 
Saw.ney,  le  hivh'n'X  {  Douce  Sunmy).  Celle  des  munia- 
gms  par  rimmme  du  clan  ,  brave  et  puëte  ,  Donald  à  la  cor- 
ni'uinsc  (  Donald  ,  Ihe  pipiV).  Le  chanlon  à  fleurs  bleues 
{lliislle)  était  devenu  le  symbole  de  la  race  cellKiue  des 
montagnes ,  dernière  protestation  des  enfants  des  Gaels 


contre  celle  nouvelle  invasion  des  hommes  de  la  Saxe,  (|iie 
rapportaient  eu  An;;leterie  le  double  i  lieval  d  llennist  il 
d  llorsa  (  Il  y  un  cheval  dans  les  armes  de  Uruiisvvick  j.  La 
rose  blanche,  vieil  emblème  de  la  maison  d'Yoïk  adoplé 
par  les  jacobiles,  était  un  reproche  d'illégitimité  ù  la  ilynas 
lie  nouvelle.  Et  comme  celui  qui  devait  relever  cetie  race 
proscrite,  lesiiliier  cette  nationalité  éteinte,  rétablir  cette 
dynastie  dépouillée,  devait  paraître  au  mois  d'avril,  au  temps 
où  le  coucou  passe  la  mer,  on  chanlail  dans  le  peuple  la 
chanson  du  Coucou  :  n  Le  coucou  est  un  bel  oiseau  ;  s'il  re- 
viinl  jaiii.iis,  il  chassera  les  oiseaux  sauvages  qui  voliig>nl 
autour  du  trône,  mon  bon  coucou  ,  s'il  revient  jamais.  » 
(  Tke  Cuckoo.)  Et  quand  toutes  ces  espérances  sont  mortes 
ù  Ciilloden,  que  le  grand  naufrage  est  consommé,  que  la 
destinée  semble  fixée  sans  relmir.  il  faut  entendre  l'accent 
de  celle  douleur  si  naive  et  si  \raie  :  n  II  y  avait  une  jeune 
n;le  ù  Invcrness,  elle  était  la  joie  de  la  ville  entière  ,  elle 
étaii  folàire  comme  l'aliiuette  sur  la  li:.;e  d'une  fleur,  quand 
elle  quille  le  nid  pour  la  première  lois.  — A  l'église,  elle 
g.ignait  le  coeur  des  vieillards;  à  la  danse  ,  elle  charmait 
les  yeux  des  jeunes  hommes  :  elle  était  la  plus  folâtre  des 
folâtres  aux  woosler-lrysles  ou  à  l'Iiallowe'en.  — Quand  je 
passai  à  Inverness,  le  soleil  d'été  était  à  son  déclin,  et  là, 
je  vis  la  folàire  jeune  (ille,  et  elle  courait  la  ville  en  san- 
glotant. —  Lis  hommes  à  cheveux  blancs  i'l:iient  Ions  dans 
les  rues  el  les  vieilles  femmes  rriaicnt  {  c'était  cliose  irisie 
à  voir).  La  fleur  des  garçons d'Inveiness  dort  dans  le  sang 
à  CullodenLee.  —  Elle  arrachait  ses  bracelets  d'or,  et  bai- 
gnait de  larmes  ses  yeux  si  beaux.  Mon  père  est  resli-  à 
Carlisie  la  sang'aiite;  à  Presion  doriiienl  mes  trois  frères. 
—  Je  croyais  que  mou  coeur  ne  pouvait  plus  soullrir,  que 
les  larmes  ne  poin aient  plus  baigner  mes  yeux;  ei  voilà 
que  la  mon  d'un  autre  a  brisé  nton  cœur,  d'un  amie  qui 
m'était  cher  comme  personne  ne  le  lut.  —  La  veille,  il  me 
jurait  encore,  il  me  donn  raii  Irois  gages  de  liançadies,  et 
il  reste  dans  les  bras  de  la  guerre  sanglante  pour  ne  plus 
janiiis  penser  à  moi.  —  Les  Heurs  des  for/ts  seront  mon 
lit,  les  baies  sauvages  seront  ma  nourriture  ,  les  feuilles 
qui  tombent  couvriront  mon  corps  glacé,  car  je  ne  veux  plus 
me  réveiller  jamais,  n  (  Tlie  Lovcly  tasn  of  Inverness.  ) 


L'ACADEMIE  DES  AI'vCADES. 

L'Académie  ties  Arcades  fut  fondée  5  l'.ome  en  1690  sous 
forme  de  république  démocratique;  ses  membres  prirent 
des  noms  pastoraux  empruntés  à  diers  canions  de  l'an- 
ciciine  Grèce  ,  dont  on  suppo>e  qu'on  leur  donne  le  terrain 
'd  cultiver. 

Cette  socété  avait  pour  objet  de  purger  la  littérature 
italienne  des  absurdités  et  des  extravagances  qui  depuis 
iKi  siècle  la  déllguraient.  Aujourd  hui  à  peu  près  ellacée 
et  oubliée ,  elle  subsisiait  encore  il  y  a  cinquante  ans  .  mais 
était  déjà  divisée  en  presque  autant  de  colonies  qu'il  y  a  de 
>illes  en  Italie. 

I.ors  de  sa  fondation,  l'Académie  des  Arcades  n'avait 
point  de  lieu  fixe  pour  ses  séaiirrs  pastorales  et  liltéi  aires  ; 
aussi  fut  elle  laiglempserranle.  D'aboi  d  elle  tint  s.s  séances 
sur  le  mont  Janicule  ;  pende  temps  après ,  elle  se  trans- 
porta sur  le  mont  Exquilin  ,  dans  le  bois  du  duc  de  l'aga- 
nica.  Oh  iyés  de  chercher  un  11.  u  pi  s  comm  de  el  pUis 
vaste  pour  satisfaire  a  lempiessemeui  du  public  qui  venait 
en  foule  les  entendre,  nos  académiciens  .se  n'iidu eut  en 
1691  dans  les  j:ll■din^  du  palus  <iu'avail  occupé  la  cél.hre 
Cbiislinede  Suède.  Deux  ans  a;irès,  is  obtinr.'ut  do  lla- 
mr  e  II ,  duc  de  l'arme  ,  la  peimission  de  trau^portir  leurs 
séances  dans  les  jardins  Farnè-e.  Juscpi'.ilors  les  Arc.d  s, 
consi  rvanl  loH.e  la  simpii  i.é  des  mœurs  pasoiaios,  n'a- 
vaient eu  pour  s'asseoir  (|ue  l'herbe  ou  la  pierre;  le  duc 
de  l'arme  leur  fil  bâtir  une  espèce  de  théâtre  champêtre  , 
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(lù,  pond.int  près  do  six  amiécs,  ils  coiilinuèii'iU'  iranqiiil- 
loineiu  leurs  exercices  ;  mais  en  1699  ils  se  virenl  encore 
dans  la  niicessit<5  de  clierclier  un  autre  asile.  Le  duc  Sal- 
viali  IcurolTril  son  jirdin;  ils  s'y  rendirent,  et  croyaient 
avoir  trouvé  une  retraite  assurée  ,  lorsque  la  mon  iln  duc 
vint  les  chasser  encore  une  lois  de  leur  poétique  résidence  ; 
le  prince  Jusliniani  les  recueillil.  Knlin,  en  1707,  Krançois- 
Marie  lUispoll ,  prince  de  Cerveteri ,  les  (ixa  sur  le  mont 
Avenlin  ,  où  il  lit  construire  pour  leurs  assemblées  géné- 
rales un  très  bel  édilice  en  forme  d'ampliilliéatre. 

Lassés  d'erier  de  jardin  en  jardin  et  de  colline  en  colline, 
et  surtout  indignés  du  peu  d'accueil  qu'on  f.iisail  aux  Muscs, 
(pielques  Arcades  s'élaienl  retirés.  Mais  ce  ne  fut  point  là 
le  plus  grand  malheur  de  cette  académie.  Un  de  ses  prin- 
cipaux membres,  le  célèbre  Gravina,  ayant  été  consulté 
sur  le  sens  d'une  des  lois  de  la  société  ,  loi  (lu'il  avait  dictée 
lui-même,  et  la  plus  grande  partie  du  corps  ayant  rejeté 
sa  réponse,  Giavina,  pour  demeurer  uni  à  la  loi ,  se  sé- 
para de  ceux  qu'il  préiendait  l'avoir  transgressée;  quelques 
uns  des  Arcades,  dont  il  forjnail  l'esprit  et  le  goût ,  le  sui- 
virent, et,  quoi(|ti'en  tris  petit  nombre,  ils  afiichèrent  la 
prétention  de  représenter  le  corps  entier  de  l'Académie. 
Cet  attentat  parut  énorme  ;  Home  n'avait  peut-être  jamais 
éprouvé  de  schisme  plus  orageux.  Le  lieutenant  de  l'audi- 
teur de  la  chambre  apostolique  fut  chargé  de  juger  celle 
grande  affaire  ;  il  était  prêt  à  prononcer ,  lorsque  ,  cédant 
aux  instances  du  cardinal  CorsinI ,  le  petit  nombre  renonça 
à  ses  prétentions,  abandonna  le  nom  qu'il  avait  prit  iVAr- 
cadie  nouvelle ,  et  promit  de  ne  s'assembler  désormais  que 
sous  celui  d'Académie  quirine. 

Du  reste,  la  société  des  Arcades,  instituée  pour  épurer 
la  poésie  italienne,  manqua  pleinement  son  but.  Les  Ar- 
cades ne  firent  guère  que  perpétuer  le  goût  des  coiicelli , 
des  bergeries,  et  de  toutes  les  antres  frivolités  littéraires 
dont  l'Italie  fut  si  longtemps  éprise. —  L'abbé  Arnaud,  qui 
nous  a  donné  l'histoire  des  Arcades,  termine  sa  notice  par 
ces  mots  ;  o  Un  philosophe  grec  comparait  les  Athéniens 
de  sou  temps  à  ces  instrnmenis  de  musique  auxquels  ,  si 
on  leur  ôte  la  languette  (ce  que  l'on  nomme  plus  commu- 
nément anche) ,  il  ne  reste  plus  rien  :  il  y  a  peu  de  mem- 
bres de  VArcadie  à  qui  cette  comparaison  ne  puisse  s'ap- 
pliquer. I) 

DE  LA  VUE  DU  CIEL. 

Supposons  que  des  hommes  eussent  toujours  habité  sous 
terre  dans  de  belles  et  brillantes  demeures,  ornées  de 
statues  et  de  tableaux  ,  el  fournies  de  tout  ce  qui  abonde 
chez  ces  riches  qu'on  appelle  heureux;  que  sans  être  ja- 
mais montés  parmi  nous,  ils  eussent-pourtant  appris  qu'il 
y  a  des  dieux"  tout-puissants,  et  que,  soudain  l'abîme  ve- 
nant à  s'ouvrir,  ils  quittassent  leur  séjour  ténébieux  pour 
s'élever  jusqu'aux  lieux  où  nous  sommes.  En  contemplant 
la  terre,  les  mers  el  le  ciel,  l'immensité  des  nues,  la  vio- 
lence des  vents,  ce  soleil  si  grand,  si  beau ,  qui ,  par  l'ef- 
fusion de  sa  lumière,  lait  naître  au  loin  le  jour  dans  l'es- 
pace, et,  lorsque  la  nuit  aurait  obscurci  la  terre,  ces 
astres  innombrables  dont  tout  le  ciel  est  embelli  ,  cette 
lune  et  son  inégal  flambeau,  son  croissant,  son  déconrs, 
enfin  le  lever  et  le  coucher  de  tous  ces  astres,  et  la  régu- 
larité inviolable  de  leurs  éternels  mouvemenls:  à  ce  spec- 
tacle; pourraient-ils  douter  qu'il  n'y  eût,  en  effet,  des 
dieux,  et  que  ce  ne  fût  là  leur  ouvrage? 

AlilSTOTE. 

Pour  jouir  de  la  solitude ,  il  faut  sortir  non  seulement  de 
la  société  des  hommes ,  mais  de  l'intérieur  des  maisons. 
Si  je  lis,  si  j'écris,  je  ne  suis  pas  solitaire  encore  qu'il  n'y 
ail  personne  près  de  moi.  'Voulez-vous  être  seul,  levez  vos 
yeux  vers  les  astres.  Les  rayons   qui  descendent  de  ces 


corps  célestes  élèveront  votre  esprit  au-dessus  des  choses 
vulgaires.  On  pourrait  croire  que  la  transparence  a  été 
donnée  &  l'almosphèrc  afin  que  l'houiuie,  par  le  spectacle 
des  astres  ,  denu'urc  en  rapport  continuel  avec  le  sublime. 
Lorsqu'on  les  regarde  du  fond  des  rues  d'une  ville  popu- 
leuse, qu'ils  ont  de  grandeur! 

Si  les  étoiles  n'apparaissaient  que  tous  h's  mille  ans  une 
seule  fois,  une  seule  nuit,  avec  quelle  ferveur  on  verrait 
les  hommes  croire  et  adorer  !  et  comme  l'on  conserverait 
longtemps,  de  généraiion  en  gi'nératidu,  le  souvenir  de 
la  rite  de  Dieu!  Cependant  chaque  nuit  elles  viennent  ré- 
véler à  la  terre  rélernclle  beauté,  et  leur  brillnnl  sourire 
avretil  l'univers. 

LiMERSON. 


KONTS  BAPTISMAUX  DE  SAINT  LOUIS  ,  A  l'OISSY 
(  Départeinent  Je  Seinc-tl-Oisc). 

Les  fonts  où  saint  Louis  fut  baptisé,  i  Poissy,  sont  encore 
aujourd'hui  conservés  dans  l'église  paroissiale  de  cette 
ville.  Jadis  ils  étaient  un  objet  de  grande  vénération,  cl 
de  nombreux  ex-voto  éiaienl  suspendus  alentour.  Quelques 
parcelles  que  l'on  en  détachait,  dissoutes  dans  un  .verre 
d'eau,  opéraient,  disait-on,  la  guérison  de  presque  toutes 
les  maladies. 

La  chiipelfe  où  se  trouventces  fonts  est  consacrée  à  saint 
Louis,  et  dès  l'année  1507  on  lisait  sur  les  panneaux  d'un 
grand  vitrail  qui  éclairait  la  chapelle,  ces  quatre  vers  fort 
simples  : 

Salut  Louis  fut  eufant  né  de  Poissy, 
Et  baptise  en  la  présente  église. 
Les  fonts  eu  soûl  gardés  encore  ici. 
Et  conservés  comme  relique  exquise. 


(  I  oMls  IjaiiliMuanx  de  saint  Louis,  à  Puissy.  ) 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 
Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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SYLIVUIK  ,  tN  HOUMKME. 


(  Vue  Je  la  foiieios'ic  de  Svliviio,  au  bord  de  la  mer  de  Marmara.) 


De  Smjrne  à  Consianiinople,  la  route  est  comme  semée 
de  grands  souvenirs.  Avant  de  sortir  de  l'arcliipel,  on  cô- 
toie Lesbos,  la  patrie  de  Sapbo,  et  la  fertile  Ténédos 
qui  servit  de  retraite  aux  liéros  d'Homère  ;  à  droile,  le  re- 
gard découvre  la  plaine  de  Troie,  où  les  pâtres  arabes  mon- 
trent aux  voyageurs  les  tombeaux  de  î'alrocle  et  d'Hector. 
L'entrée  du  détroit  des  Dardanelles,  fiiililoment  défendue 
par  des  châteaux  à  murailles  blanches,  assis  sur  une  chaîne 
de  basses  collines,  rappelle  la  mort  de  la  belle  Hellé,  en- 
levée par  les  vagues  au  bélier  à  toison  d'or  que  lui  avait 
envoyé  Jupiter.  Bienlôt  l'attention  se  partage  entre  Sestos, 
où  s'élevait  la  tour  d'Iléro,  et  Abydos,  fondée  par  Gygès  , 
et  plus  célèbre  par  la  fin  tragique  de  Léandre  que  par  le 
pont  de  bateaux  qu'y  jeta  Xerxès  pour  traverser  l'IRlIes- 
pont.  Plus  loin  ,  à  gauche  ,  on  aperçoit  Gallipoli ,  l'ancienne 
Callipolis.  Au  sorlir  du  canal,  dans  la  Proponlide  ou  mer  de 
Marmara,  après  avoir  doublé  le  cap  Karaboa ,  sur  la  côte 
d'Asie,  on  passe  devant  l'embouchure  du  Granique,  dont 
les  flots  furent  un  jour  rougis  par  la  victoire  d'Alexandre. 
La  presqu'île  de  Cyzique,  qui  rappelle  un  épisode  intéres- 
sant de  l'expédition  des  Argonautes,  apparaît  au-delà  :  elle 
est  en  partie  couverte  par  l'archipel  des  îles  de  Marmara, 
dont  la  principale,  appelée  successivement  Proconèse  et 
Elaphonèse  (île  aux  Daims  et  aux  Biches),  doit  son  dernier 
nom  ,  devenu  celuf  de  la  mer  elle-même,  au  beau  marbre 
blanc  [marmor)  que  les  anciens  tiraient  de  ses  monta- 
gnes. En  suivant  le  rivage  à  droile,  on  arriverait  en  vue 
du  golfe  de  Nicée  et  des  îles  des  Princes  ;  à  gauche,  en  face 
de  la  Proconèse,  on  voit  Rodosto,  l'ancienne  Uhedeste , 
IomeXIII.  -  M»i  1845 


la  Bisanthe  des  Samiens,  et  Erékli  ou  Héraclée  ,  autre- 
fois Pcrinihe ,  où  vécut  Alcibiade  exilé  ;  plus  loin  enfin  , 
Sylivrie,  dont  le  nom  antique  était  Selymbria,  et  qui  a 
été  mentionnée  par  Hérodote.  Ville  militaire,  elle  servait 
d'avant-poste  à  la  muraille  que  l'on  avait  conduite  de  la 
Propontide  à  la  mer  ^■oire,  et  qui,  depuis  Anaslase,  for- 
mail  la  limite  de  l'empire  grec,  réduit  alors  à  la  pénin- 
sule, .aujourd'hui  Sylivrie  est  une  jolie  ville  d'environ 
deux  mille  maisons.  De  ses  terrasses ,  on  aperçoit  le  mont 
Olympe.  Elle  n'est  située  qu'à  douze  heures  de  marche  de 
Constanlinople.  Le  chemin  serpente  sur  le  rivage  de  la 
merde  Marmara,  et  le  voyageur  impatient  qui  le  suit, 
oubliant  déjà  l'antiquité  et  ses  merveilleuses  histoires,  ne 
cherche  plus  à  l'horizon  que  les  minarets  de  Stamboul. 


JOURNAL  D'UN  OBSKRVATEUR  DE  SOI-MÊME  (1). 

Sous  ce  litre ,  un  homme  ,  vériiablement  digne  d'être  ap- 
pelé vertueux  ,  a  écrit  chaque  jour,  pendant  vingt  ou  trente 
ans,  une  relation  sincère  et  minutieuse  de  ses  actions  et 
de  ses  pensées  les  plus  intimes.  Cet  homme  dévoué  ,  cha- 
ritable, remarquable  par  son  savoir  et  par  son  éloquence, 
l'un  des  meilleurs  écrivains  de  son  temps  et  de  son  pays, 
n'est  autre  que  celui  qui  a  été  surnommé  le  Fénelon  suisse  : 
c'est  Lavatcr,  le  pasteur  de  Zurich ,  que  beaucoup  de  per- 


(ij  Tagrbiirli  eiiics  lieobaclilcrs  sciiicr  seibst. 
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sonnes  on  riniicc  ne  connaissenl  que  comme  l'aulcur  dii 
livre  sur  la  l'hysiognomoniv H). 

Le  iiinniisci  il  allemund  de  ce  [m'cieux  journal  esl  devenu 
riii'dlage  du  gendre  de  Lavaler,  M.  George  Gessner.  Jus- 
qu'à ce  jour  il  n'en  a  (!lé  imprimé  que  deux  frannieiils  de 
peu  d'éleudue.  L'un,  qui  comprend  le  premier  mois  du  jour- 
nal .  janvier  17()9  ,  fui  livré  à  la  puhlicilé  en  1771 ,  ii  l'insu 
de  l'auleur,  par  l'indiscréliou  bien  iiilciilionnée  d'un  de  ses 
amis,  M.  Zollikofer.  Un  jour,  Lavaler  reçut  parla  posle 
une  pelilc  brochure  anonyme  dans  laquelle,  dès  les  pre- 
mières lignes,  il  rcconnul ,  avec  surprise,  ses  confessions. 
Celle  inlidélilé  lui  causa  d'abord  quelque  iiiqtiiciudc  :  «  Le 
public ,  disail-il ,  n'csl-il  pas  en  droil  de  blâmer  liaulement 
celui  qui  vicnl  l'cnlretenir  de  toutes  ses  impressions,  de 
toutes  ses  aiïaires?  Si  chacun  en  faisait  autant,  oi'i  en  se- 
rait-on ?  "  Cependant  l'inllnence  morale  du  petit  livre  ,  qid 
fut  reiherché  et  lu  avec  avidiic,  calma  un  peu  ce  scrupule, 
et  Lavaler  se  laissa  même  persuader  d'autoriser  la  publica- 
tion ,  en  1773 ,  d'un  second  fragment  de  son  journal  coi.te- 
nant  quelques  mois  de  1772  et  1773.  Mais  ce  fut  là  tout  : 
le  reste  n'est  point  sorti  du  cercle  de  sa  famille  et  de  ses 
amis. 

nocemineiit ,  en  18Ù3 ,  il  a  paru  chez  un  libraire  de  iNeu- 
cliàtel  une  iraduction  française  de  ces  deux  fragments,  que 
r.Mleina;;ne  comiail  depuis  trois  quarts  de  siècle.  Quoii|ii'ils 
soient  beaucoup  trop  courts  au  gré  de  notre  estime,  il  nous 
eût  été  impossible  de  les  insérer  sans  retranchements  dans 
ce  recueil.  Nous  devons  nous  borner  à  quelques  extraits, 
qui,  nous  l'espérons,  suffiront  pour  les  faire  apprécier  et  dé- 
sirer par  nos  lecteurs.  Un  homme  de  bien  qui  s'apjillque 
attentivement  à  s'observer,  à  se  conriaîlre,  non  par  l'im- 
ptdsion  il'unc  curiosité  frivole  ou  par  pure  vanité,  mais 
avec  l'inleniion  sincère  de  déirulrc  eu  soi  dans  leurs  piiu- 
cipes  les  uiativais  penchants,  et  de  déviloppcr  plus  rapi- 
<lcment  les  bons ,  est  4  la  fols  un  utile  exemple  et  un  beau 
spectacle.  I,r;in  de  mériter  aucun  bl.lme,  comme  le  crai- 
gnait Lavaler,  eu  dévoilant  au  public  les  scciets  inys'.cres 
de  son  àmi>,  il  a  ceiiainemenfdroit  à  la  reconnaissance  de 
tous.  11  nous  appri'i!  I  à  mieux  lire  en  iious-iuémes,  à 
mieux  no\;s  coinjireu'.lrc,  à  être  plus  sévère?  pour  nous, 
plus  indulgents  pour  les  autres.  Il  aiguillonne  au  fond  de 
notre  conscience  le  seiilimcnt  moral  ,  qui  naturellement  n'a 
que  trop  de  tendance  à  s'engourdir  et  à  sommeiller  ;  il  nous 
inspire  la  boute  de  cette  indifférence  et  de  ce  laisser-aller 
vulgaires  qui  mettent,!  si  bas  prix  le  litre  d'honnête  homme. 
Telle  doit  être  l'inlluence  de  confessions  écrites  avec  la 
double  auto.ilé  du  talent  et  de  la  vertu  :  nous  l'avons 
éprouvée  en  lisant  le  journal  de  Lavater,  et  nous  souhai- 
tons que  la  nécessité  d'un  choix  très  limité  ne  Tait  pas  trop 
affaibli  dans  les  pages  suivantes. 

Jan\ jer  i'jG^. 

0  mon  cœur,  sois  sincère;  ne  dérobe  pas  tes  profondeurs 
de  devant  moi.  Je  veux  faire  acte  d'alliance  avec  loi. 
Sache,  mon  cœur,  qu'entre  toutes  les  affections  rie  la 
terre,  il  n'y  en  a  point  de  si  sage  ni  de  si  riche  en  bé- 
nédictions que  l'amitié  et  la  confiance  d'un  cœur  humain 
avec  soi-même.  Celui  qui  n'est  pas  le  confident  de  soi- 
Imème,  ne  peut  jamais  devenir  un  ami  de  Dieu  ni  de  la 
venu.  Plus  nous  nous  fuyons  nous-mêmes ,  plus  nous  nous 
approchons  de  l'hypocrisie  ,  et  tout  ce  que  je  craindrais  le 
plus  de  devenir,  c'est  un  hypocrite. 

Ceux  qui  se  connaissent  en  howines  ont  fait  cette  juste 
remarque,  que  la  sincériié  cesse  précisément  lorsque  nous 
commençons  à  nous  apercevoir  que  nous  sommes  observés. 
Mais  ce  principe  doit  s'appliquer  i  l'invcise  quand  il  s'agit 
de  l'exacte  observation  de  soi-même.  La  sincérité  com- 

(i)  Vov.,  sur  ce  livre,  i8i4>  !>•  '^27- 


mcnce  quand  notre  cœur  commence  à  remarquer  qu'il  est 
observé  par  lui-même. 

Mais  afin  que  je  ne  puisse  me  faire  d'illusion  ,  je  prends 
la  résolution  de  ne  jamais  montrer  ces  observations  à  per- 
sonne ,  d'apporter  le  plus  grand  soin  à  lis  tenir  secrètes, 
et  d'écrire  avec  un  chiffre  inhitelligible  h  tout  autre  tout  ce 
qui  pourrait  nuire  à  qui  que  ce  fill,  dans  le  cas  fortuit  où 
cet  écrit  viendrait  au  jour.  Je  m'engage  à  noier  tout  ce  que 
j'observerai  dans  le  cours  de  mes  scnliinenls,  imis  les  arli- 
lices  secrets  de  mes  passions ,  tout  ce  qui  aura  une  inlluence 
particulière  sur  la  Tuinaliou  de  mon  caractère  moral,  avec 
aulanl  de  sincérité  et  d'exactitude  que  si  Dieu  lui  même 
devait  lire  mon  journal ,  et  de  manière  à  ce  que  sur  mon 
lit  de  mort  je  puisse  faire  d'après  lui  lui  compte  de  ma  vie 
aussi  exact  que  celui  qui  me  sera  demandé  quand  j'aurai 
rendu  le  dernier  soupir. 

Vers  les  trois  heures  du  malin ,  je  me  suis  éveillé  et  j'ai 
entendu  le  garde-nuit.  Je  ne  l'entends  jamais  sans  un  sen- 
timent particulier  de  mélancolie  douce  ,  qui  s'unit  à  une 
impression  rapide  de  la  brièveté  de  la  vie  et  à  un  souve- 
nir confus  des  êtres  qui  veillent,  qui  soulfrenl  sur  un  lit  de 
maladie,  des  mourants,  enfin  de  tout  ce  qui  soulfre.  Mais  celte 
fois  j'ai  éprouvé  ce  sentiment  avec  beaucoup  plus  de  viva- 
j  cité;  je  ne  pouvais  retenir  mes  larmes;  j'ai  recommandé 
à  la  miséricorde  divine  mes  frères  et  mes  sœurs  ,  les  habi- 
tants de  toute  la  terre. 

Je  me  ju-opose  aujourd'hui  de  ne  .souhaiter  la  bonne  an- 
née à  personne  des  lèvres  seulement  et  sans  que  mon  cœur 
y  prenne  part.  Oiiellc  offense  à  la  vérité  que  d'arlresser  à 
quelqu'un  des  vœux,  des  bénédictions  que  le  cœur  n'a  pas 
formés,  et  dont  peut-être  il  ne  voudrait  pas  même  remplir 
les  conditions  si  l'accomplissement  en  dépendait  de  lui! 
Vivez  en  moi  aujourd'hui ,  sentiments  de  sincérité;  et  loi, 
mon  cœur,  n'oublie  jamais  qu'il  y  a  la  plus  bas-.e  hypocri- 
sie à  employer  la  formule  d'un  souhait  quand  on  n'éprouve 
pas  le  désir  qu'il  soit  accompli. 

....  Il  m'en  a  coflié  pour  remplircette  obligation.  Quelque- 
fois lesmolp  se  précipilaient  audevaflt  des  .sentiments;  mais 
je  les  rappelais  ,  et  j'ai  toujours  éprouvé  une  srcrète  jouis- 
sance lorsque  j'ai  senti  mes  paroles  accompagnées  de 
l'onction  de  la  sincérité  et  de  l'amour  des  hommes. 

Bon  Dieu  !  quilles  joies  sublimes  nous  chassons  hors  de 
notre  âme  quand  nous  en  bannissons  ce  tendre  sen liment 
de  fraternité  humaine  qui  en  esl  le  joyau  le  plus  précieux  ! 
Hommes  semblables  à  mol,  mes  frères  et  mes  sœurs,  vous 
habitez  le  même  globe,  vous  respirez  le  même  air,  vous 
vous  réjouissez  au  même  soleil ,  et  il  faut  que  je  m'excite 
moi-même  pour  vous  désirer  quelque  bien  ! 

En  souhaitant  la  bonne  année  à  la  fille  qui  me  sert,  j'ai 
étouffé  quelques  remarques  amères  qui  allaient  s'y  mêler. 
J'ai  pu  donner  à  ma  voix  cet  accent  facile,  compagnon  in- 
séparable de  la  simplicité  et  de  la  vérité:  mais,  je  ne  puis 
le  nier,  j'ai  senti  que  je  surmontais  mon  amertume ,  je 
prétendais  avoir  fait  quelque  chose  de  grand.  Et  combien 
il  est  bas,  ô  mon  cœur,  que  tu  aies  si  incomplètement 
réussi  à  le  vaincre. 

Vers  le  soir,  j'ai  cherché  à  être  seid  autant  que  possible. 
Je  dois  vivre  avec  moi-même  cette  année,  si  je  veux  vi\re 
plus  veitueux  et  plus  heureux;  c'est  ce  que  je  nie  disais  tout 
d'abord  ce  matin.  En  conséquence,  j'ai  commencé  à  écrire 
mon  journal ,  et  je  l'ai  continué  jusqu'ici.  AI. us  il  a  sonné 
cinq  heures.  Déjà  cinq  heures!  ai-je  dit,  et  je  n'ai  point 
encore  fait  d'œuvre  positive  de  charité  envers  mon  pro- 
chain. Sans  doute  je  pourrais  en  faire  demain  deux  au  lieu 
d'une,  et  ainsi  réparer  le  vide  de  cette  journée:  mai^  je  ne 
\eux  pas  commencer  sciemment  a  manquer  à  un  principe 
auquel  je  me  suis  engagé  solennellement  aujourd'hui  de 
vaut  Dieu  et  ma  conscience,  je  ne  veux  pas  laisser  passer  ce 
premier  jour  de  l'année  sans  avoir  fait  une  œuvre  parti- 
culière de  charité  fraternelle.   Peut-êire  aussi  avais-je  le 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


^63 


diîsir  de  pouvoir  me  rappeler,  an  1"  janvier  1770  ,  la  jour- 
ni'c  d'aiijoiinrinii  avec  le  senliinonl  joyeux  que  laisse  un 
acte  de  liicnfuisance.  Mais  de  quel  colr  se  diriger?  N'allons 
pas  plus  loin;  la  fille  qui  me  sert  a  une  mère  malade,  et 
celle-ci  a  besoin  de  vieux  linge. 

Je  suis  allé  aiissilùl  vers  ni;i  femme  :  «  Clière  amie,  il  y 
a  nn  présent  de  nouvelle  année  à  faire.  —  Kl  pour  qui? 
—  Pour  moi,  ou  pour  nn  piiuvre,  si  lu  l'aimes  mieux,  ou 
encore  ,  si  tu  le  veux  ,  pour  Celui  qui  a  dit  :  Ce  que  vous  au- 
rez fait  au  plus  petit  d'entre  mes  frères,  vous  me  l'aurez 
fait  à  moi  même.  —  Et  quoi  donc?  —Un  peu  de  vieux 
linge  pour  l.i  mère  de  Catherine.  -  Bien  que  cela  ?  Je  cours 
le  chercher.  « 

Ma  femme  m'a  apporté  le  linge.  «  Je  veux  le  donner  à  la 
servante,  11  ai-je  dit.  Ma  femme  l'a  appelée,  mais  elle  a 
répondu  d'un  ton  de  mauvaise  humeur  qu'elle  ne  pouvait 
venir.  J'ai  conservé  ma  douceur  à  celle  réponse;  mais  j'étais 
orgueilleux  en  m(ii-mème  d'être  doux  maintenant ,  et  de 
pouvoir  lui  faire  honte  lout-a-l'heure  par  une  marque  de 
hicnveillance.  Au  bout  de  cinq  minutes  elle  est  arrivée; 
(I  Qu'avez- vous  à  me  commander?  — Catherine,  lui  ai-jc 
(lit  d'un  ton  parfaitement  bieuveillani  et  Irunquille,  voici 
quelque  chose  pour  votre  mère  ,  vous  pouvez  le  lui  porter 
tout  de  suite.  »  Au  fait,  c'était  un  triomphe  pour  moi  de 
la  voir  si  étonnée  et  si  honteuse.  Elle  est  partie  et  j'ai  été 
sitisfait. 

3  janvier. 

Jour  d'effrayante  distraction  !  Je  n'ai  pu  ni  lire,  ni  penser, 
ni  travailler;  et  cela  par  ma  propre  faute.  J'ai  dormi  le 
matin  avec  une  paresse  inexcusable.  Et  probablement  je 
me  serais  retourné  dans  mon  lit  encore  plus  longtemps, 
si  l'odeur  de  la  lampe  de  nuit,  fumante  cl  ù  demi  éieinle  , 
ne  m'eût  ouvert  les  yeux,  et  j'ai  vu  dans  tout  son  éclat 
un  beau  jour  d'hiver.  J'étais  resté  au  lit  jusqu'à  neufheu- 
rcs.  Qu'aurais -je  pensé,  si,  m'étanl  levé  à  une  heure 
raisonnable,  j'(''lais  entré  dans  la  chambre  d'un  homme  en 
bonne  santé  ,  et  que  je  l'eusse  trouvé  au  lit  à  cette  heure  ? 
(luel  riat  indigne  d'une  créature  capable  de  si  grandes 
clioses  et  destinée  à  un  but  si  élevé  !  Pourrais-je  seuloment 
considérer  sans  la  dernière  honte  un  dessin  qiu  me  repré- 
senterait moi-mémo  dans  celte  situation  ?  Bon  Dieu,  si 
j'avais  dessiné  d'après  nature  toutes  les  situations  de  cotte 
sorte  où  je  me  suis  trouvé,  me  seiail-il  permis  d'avoir  à 
r.ivenir  un  instant  d'orgueil  et  de  vanité  ! 

Il  était  donc  neuf  heures  lorsque  je  me  suis  levé  maus- 
sade et  chiigrin.  Le  soleil  me  donnait  si  fort  dans  les  yeux 
au  travers  des  vitres  à  demi  gelées,  que,  plein  de  honte 
sur  miii-mcme.  je  ne  savais  par  où  commencer.  On  a  frappé 
à  la  porte  :  c'était  M.  M...  «  Je  ne  vous  dérange  pas?  a-t-il 
dit.  —  iSon,  vous  me  faiies  grand  plaisir.»  Kl  cepen- 
dant j'éais  fort  mécontent  de  le  voir  venir,  parce  que  j'a- 
vais des  affaires.  «Si  vous  m  le  permettez,  a-t-il  ajouté, 
je  vous  lirai  une  bagatelle  que  j'ai  composée  il  y  a  quel- 
ques jiurs;  vous  m'en  direz  votre  façon  de  penser.  »  Et  il  a 
tiré  de  son  portefeuille  un  papier.  Il  a  lu  ,  je  m'éionnais  :  il 
li^ait ,  et  son  regard  demandait  l'approbation.  Je  sou- 
riais et  baissais  la  lèlc  en  signe  d'a-^senlimeiit ,  comme 
si  ce  que  j'entendais  m'eût  paru  excellent ,  et  véritable- 
ment je  comprenais  à  peine  la  muilié  de  ce  que  j'enten- 
dais, tellement  j'étais  disirait.  A  la  fin:  ('Excellent!  ai-je 
dil;  vous  devriez  le  faire  imprimer.  —  Votre  approbi- 
lion  ,  m'a-t-il  répondu  ,  m'est  assez  précieuse  pour  m'en- 
conrager  à  cette  hardiesse.  Mais  vous  êtes  trop  iHdulgenl. 
Oserais  je  vous  laisser  le  manuscrit  pour  que  vous  le  lisiez 
vous-même?  Il  a  cucoie  beaucoup  de  taches.  —  Cela  n'e^l 
pas  nécessaire,  ai-je  repris;  cependant  si  vonslc  désirez 
je  le  lirai  ;  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  gagne  encore  à  la  se- 
conde lecture.  »  Hélas!  combien  de  Hattciie  à  tort  et  à  tra- 
vÎTs ,  de  natterie  et  aussi  d'hypocrisie  1 


M.  M...  parti ,  j'ai  relu  son  manuscrit ,  où  j'ai  trouvé  de.« 
fautes  impardonnables.  Mais  tu  l'as  bien  mérité,  mon 
cœur,  le  voilà  maintenant  puni.  Et  comment  feraijc  pour 
revenir  sur  mon  premier  jugemcul?  Il  serait  odieux  de  le 
confirmer,  et  aussi  humiliant  que  difTicile  de  le  rétracter. 

Je  veux  d'abord  pour  me  punir  et  me  servir  d'avertis- 
sement à  l'avenir,  me  retracer  aussi  vivement  que  possible 
toutes  les  circonstances,  tontes  les  paroles,  tous  les  gestes 
qui  ont  rendu  ma  conduite  petite  et  coupable  lors  de  la 
première  lecture  du  maauscrit ,  et  ensuite  le  renvoyer  avec 
le  billet  suivant: 

(1  '\lonsieLir  et  ami, 

»  J'ai  relu  votre  composition.  Vous  attendez  de  ma  part 
»n  jugement  par  écrit.  Laissez-moi  avant  tout  vous  confesser 
que  mon  jugement  de  tantôt  n'était,  je  le  dis  à  ma  honte, 
que  le  jugement  d'un  homme  inattentif,  distrait,  mal 
éveillé.  Je  prends  la  liberté  de  mar(|uer  les  passages  aux- 
quels je  crois  qu'une  amélioralion  est  nécessaire ,  ceux 
mêmes  auxquels  je  me  souviens  d'avoir  paru  donner  mon 
approbaiion.  C'est  moi  seul  qui  dois  cire  humilia'  de  ce  que 
niim  opinion  est  maintenant  différente.  Cependant  vous 
avez  paru  vous  apeicevoir  vous-même,  au  moment  où 
vous  m'avez  remis  votre  manuscrit,  que  cet  assentiment  ne 
venait  pas  de  mon  cœur.  Je  vous  remercie  sincèrement  de 
cette  confiance  amicale  ,  et  à  tous  égards  si  peu  méritée; 
combien  n'aurais-je  pas  éié  afflig '■ ,  si  j'avais  pu  penser  que 
certains  changements,  que  je  regarde  comme  nécessiiires, 
auraient  été  négligés  a  cause  de  mon  appiohalion  illimi- 
tée? Vous  voyez  que  je  rachète  ma  précipitalioii  passée  par 
une  liberté  qui  aurait  pu  être  blessante  pour  vous,  si  vous 
ne  pensiez  pas  d'une  manière  à  la  fois  si  noble  ,  si  modeste 
et  si  philanthropique.  » 

Cela  fait ,  j'ai  envoyé  le  billet,  et  suis  descendu  pour  dî- 
ner, i.  ISonjour,  cher  ami,  m'a  dit  ma  femme.  «J'étais  un 
peu  moins  sérieux  depuis  le  dépari  du  billet ,  et  j'ai  été 
capable  de  badinage. 

Après  le  repas,  je  me  suis  retiré  dans  ma  chambre. 

Mais  je  me  sentais  trop  paresseux  ;  je  n'y  prenais  point  de 
plaisir.  J'ai  demandé  de  la  lumière  pour  allumer  ma  pipe. 
On  m'a  annoncé  une  visite  :  I>on ,  me  suis-je  dit,  de  toute 
manière  la  journée  d'aujourd'hui  serait  perdue.  Je  me 
suis  habillé  ;  j'ai  encore  fumé  une  pipe,  et  trois  heures 
ont  sonné.  Le  soir  a  élé  perdu  tout  entier  :  causeries  sur  les 
affaires  du  temps,  histoires  sur  l'Elat  et  les  familles  ,  di- 
gressions sur  la  température  ,  sur  quelques  livres  nou- 
veaux ;  comparaisons  enlrc  les  tliéàircs  de  Hambourg, 
de  Vienne ,  de  Leipzig  ;  rien  de  plus  important,  et  la  soirée 
a  été  linie. 

Laquelle  de  mes  résolutions  ai-je  suivie  aujourd'hui?  Je 
les  relirai  toutes  à  ma  profonde  humiliation,  afin  de  me 
mettre  clairement  et  expressément  devant  les  yeux  ce  que 
ma  conscience  me  dit  à  ce  sujet. 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


GOETZ  DE  BERLICHINGEN  A  LA  MAIN  DE  FER. 
(Fin.— Voy.  p.  i3S.) 

Nous  avons  laissé  le  vieux  Gœlz  dans  son  château ,  écri- 
vant ses  mémoires,  fatigué  de  son  oisiveté,  et  jetant  un 
regard  de  regret  et  d'impatience  sur  ses  armes  accrochées 
à  la  muraille.  George,  son  fidèle  écuyer,  Lerse,  un  de  ses 
meilleurs  soldats,  partagent  ses  ennuis,  et  cliassent , 
comme  ils  disent,  pour  tuer  le  temps.  LU  jour,  en  renirant 
des  bois  et  chargés  de  gibier,  ils  viennent  racouter  au  digne 
chevalier  des  liruits  de  guerre  qui  se  répandent  aux  en- 
virons. 

Les  temps  sont  durs ,  dit  George;  ils  ne  promettent  rien 
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de  bon.  On  a  déjà  vu  depuis  huit  jours  se  Icvei-  dans  le  ciel  i  ne  soii  un  signe  de  la  mon  prodiaine  de  l'cnipcrenr.  Et 
une  comète  cffiayanie;  toute  l'Allemagne  tremble  que  ce  |  ici ,  dans  le  voisinage,  il  se  passe  des  choses  encore  plus 


v-5..         (Goelz  de  lîeilichingen,  acte  V  :  Gœlz  blessé  et  secouru  par  des  Bohémiens.—  Dessin  de  M.  Eugèue  Dti..>cRoix.; 

terribles.    Les  paysans  ont  fait  une  rcvollc  épouvanlable.  I      Herse.  Au  cœur  de  la  Souabe.  Ils  pillent ,  brûlent ,  égor- 
(.OEiz.  Ou?  I  j.ç„,_  Je  crains  qu'ils  ne  dé>asicnl  tout  le  pays. 
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cent  bourgades  sont  en 


(Gœtl  (le  Beiliclungcii,  acte  V  :  Mort  de  Gœtz.—  Dessin  de  M.  Eugène  Delacroix.) 

TU.  dans  ^e  pays  où  la  .■-■voile  a  commencé,  deux  épt'cs  i      Gœtz.  U  y  a  sûrement  pUisicuis  Irons  seigneurs  de  nos 
de  feu  qui  se  croisaient  en  lair.  |  amis  qui  souffrent  bien  innoccmu.ent  de  celte  persécution. 
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George.  Quel  domtnnge  que  nous  ne  puissions  pus  uion- 
\er  à  cheval  1 

Di'  (l'Ile  leiilalioii  n  In  volonté  de  se  renieltre  à  dievaii» 
cher  la  lanic  au  poing  il  n'y  a  pas  grande  dislance.  Les 
paysans,  après  avoir  lue,  ravagii ,  incendié  les  cliileaux  , 
les  vill.iges,  songent  enlin  qu'ils  leur  faudrait  un  clief  pour 
léu'ilinier  leuis  violences  el  impo^er  au  peuple.  Ils  en- 
voient une  di'puiaiioii  à  Cœtz,  qui  d'abord  ln'siic.  Il  a  pio- 
iiiis  à  l'empereur  qu'il  ne  sortirait  pas  de  son  h. in.  Mais 
c'est  là  une  raison  dont  les  paysans  ne  se  contenirnt  p;is. 
D'ailleurs  il  se  persuade  lui-même  qu'il  rendr.i  un  service 
à  rcniperenr  et  a  son  pays  s'il  sait  loiinior  \ers  un  hut  mile 
la  rdvolie,  et  mettre  un  terme  aux  briganijagcs  dont  elle  est 
11'  prétexte.  —  Pou  quoi  avczvous  pris  les  armes?  dil-il 
aux  envoyés.  Pour  ressaisir  vos  droits  et  vos  franchises? 
lUi  hieii  !  que  slgnilicni  ces  pillages  et  ces  incendies  dont 
vous  couvrez  le  pays?  Vovhz  :  éles-vous  résolus  de  vous  abs- 
tenir dorénavant  de  tout  crime,  et  d'agir  en  gens  déter- 
minés qui  savent  ce  qu'ils  veulent?  Alors  me  voici  prêt  à 
.■■outi'iiir  vos  prétcniions,  et  je  me  fais  votre  chef. 

Les  paysans  acceptent  cette  convention,  mais  ils  ne  tar- 
dent pas  à  la  violer.  A  peine  Gœlz  est-il  au  milieu  d'eux 
qu'il  se  rcpent  déjà  amèrement. 

Les  incendiaires!  s'écrie-t-il,  je  les  abandonne;  qu'ils 
prennent  im  Boiiéinien  pour  chef,  non  pas  moi.  Je  vou- 
drais être  à  cent  lieues  d'ici .  au  fond  du  cachot  le  plus 
noir  de  tinte  la  Turquie.  Si  je  pouvais  me  lirer  de  leurs 
mains  avec  honneur  ! 

Un  Ii\co.\mi.  Djeii  vous  hénisse  ,  monseigneur  ! 

GOETZ.  Dieu  vous  le  rende  I  Que  in'annoacez-vous  ?  Votre 
nom  ? 

L'iNCONNC.  Mon  nom  ne  fait  rien  à  l'aiïaire.  Je  viens  vous 
dire  que  votre  vie  est  en  danger  :  les  eliofs  des  révollés  sont 
las  de  n'enîendre  de  vous  que  des  duretés;  ils  ont  résolu 
de  se  débarrasser  de  vous.  Modérez  donc  vos  propos,  ou 
songez  à  leur  échapper,  et  que  Dieu  vous  assiste.  (/(  sort.) 

GOETZ.  Lais  er  la  vie  de  celle  manière,  Gœiz  !  finir 
ainsi!...  Eh  h  en  !  soit.  Ma  mort  me  justifiera  devant  le 
monde,  61  témoignera  hautement  que  je  n'ai  rien  eu  de 
comiiuin  avec  celte  canaille. 

Mais  GfBlz  est  entiainé  de  nouveau  dans  la  mêlée.  Pour- 
suivi par  les  troupes  de  la  liiue,  il  est  blessé;  il  échappe  à 
gr.ind'peine,  et  arrive,  épuisé,  au  fond  d'un  bois,  près 
d'un  camp  de  Bohémiens. 

C'est  à  < elle  scène,  l'une  des  plus  étranges  du  drame, 
que  M.  Delacroix  a  cmprunlé  le  sujet  de  son  troisième 
dessin. 

L'KE  VIEILLE  Bohémienne,  auprès  d'un  feu.  Hapelasse  un 
peu  la  couveilH  de  chaume  sur  le  fossé  ,  ma  rdle;  il  tom- 
bera encore  bien  de  l'eau  cetie  nuit. 

Un  enfant.  Un  mulot,  mère!  tiens,  deux  souris  des 
champs. 

La  vieille.  Je  vas  les  dépouiller  et  les  faire  rôtir;  tu 
auras  la  peau  pour  t'en  faire  un  bonnet.  Tn  sjignes? 

Li'enfant.  Le  mulot  m'a  mordu. 

La  vieille.  Cours  me  ramasser  du  bois  sec,  pour  que  le 
feu  brûle  bien  quand  ton  père  rentrera  ;  il  sera  trempé  jus- 
qu'aux os. 

Entre  une  autre  Bohémienne,  un  enfant  sur  le  dos 

PnEMiÈRE  Bohémienne.  As  tu  fais  bonne  recolle? 

Deuxième  Bohémienne.  Assez  mince.  Le  pays  est  tout  en 
alarmes.  On  poursuit  le  monde;  la  vie  n  est  pas  sûre  du 
tout.  Il  y  a  la-bas  deux  villages  (lui  flainljent  comme  la 
paille,  quoi  ! 

PnESlliîRE  BOHiÎMiENNE.  C'est  (IniH'  OU  feu ,  Cette  lueur? 
Il  y  a  lon:,Meinps  que  je  la  \ois.  Mais,  dame  !  on  est  si  a  - 
coulnmé  depuis  quelque  temps  à  voir  des  signes  de  feu  dans 
le  ciel. 

Entrent  le  chef  des  Bohémiens  et  trois  compagnons. 

Le  chef.  Entendez-vuus  le  terrible  chasseur  ? 


PRRMiftBK  Bohémienne.  H  passe  tout  juste  au-dessus  de 
nos  têtes. 

Le  chef.  C  nnme  les  chiens  ahoieni  !  oiiau  !  oiian  ! 

Deuxième  Bohémienne.  F.t  les  fouets  qui  cla(|ueiil  I 

TitoisiÈME  Bohémienne.  Et  les  chasseurs  i|iii  crient  : 
Ilolà  !  ho  1 

La  vieille.  Qi'c  de  choses  vous  apportez  lilLe  Diable 
vous  a  dimc  laissé  fouilh'r  dans  ses  malles? 

Le  chef.  Nous  avons  péché  en  eau  trouble.  Puisque  les 
paysans  se  pillent  entre  eux,  il  nous  est  bien  permis  de  le 
faire  à  nous  autres. 

Deuxième  Bohémienne.  0"'as-'u,  toi,  Wolf? 

Wqlf.  Un  lièvre  là  ,  et  puis  un  coq;  une  broche,  un 
paqnei  de  loile ,  trois  cui:lcrs  à  pot  el  une  bride  de  clieval. 

SciiRiKs.  Moi ,  j'ai  nue  couverture  de  laiiie ,  une  paire  de 
hollcs.et  de  l'amadou  avec  des  allumettes. 

La  vieille.  Tout  cela  dégouiie  l'eau.  Kaisons-le  sécher. 
Dormez  ,  dormez. 

Le  CHEF.  Paix!  un  cheval!  —Allez  voir  ce  que  c'est. 

CoETi  ,  (1  cheval.  Dieu  soit  loué  !  J'aperçois  du  feu.  Ce 
sont  (les  Bohémiens.  Mes  blessures  saignent;  l'ennemi  me 
poursuit.  Grand  Dieu  !  quelle  horrible  lin  tu  me  donnes! 

Le  CHEF.  Nous  ap|)orles-tu  la  paix? 

GOETZ.  Je  vous  demande  en  gr.ice  de  me  s  courir.  Mes 
blessures  m'épuisent.  Aidez-moi  à  descendre  de  cheval. 

Le  chef.  Aidez-lui.  Cet  homme  a  l'air  noble,  et  il  parle 
bien. 

Wolf,  bas.  C'est  Gœlz  de  Berlieliingen. 

Le  chef.  Soyez  le  bien  venu  1  Tout  ce  que  nous  avons  est 
à  vous. 

GOETZ.   Grand  merci. 

Le  CHEF.  Venez  dans  ma  tente. —  Appelez  la  mère.  Qu'elle 
apporte  (lu  vulnéraire  et  des  emplàires.  (  Gœlz  ùte  sa  cui- 
rasse.) Voici  mon  ponr;)oinl  des  dimanches. 

GOETZ.  Dieu  vous  récompense  !  (  La  vieVle  lui  bande  ses 
plaies.  ) 

Le  chef.  J'ai  bien  de  la  joie  de  vous  voir  chez  moi. 

Goetz.  Me  connaissez-vous? 

Le  chef.  Qu!  esl-ce  ({ui  ne  vous  connaît  pas,  Goetz?  Nous 
verserions  pour  vous  jusqu'à  l,i  dernière  gouile  de  notre 
sang. 

SCHRiKS.  Des  cavaliers  accourent  à  travers  la  forêt.  Ils 
sont  de  la  ligue. 

Le  chef.  Ceux  qui  vous  pnnrsniveni  !  fis  n'arriverons 
jamais  jusqu'ici  !  Allons,  ,'^cliriks  ,  appelle  les  autres.  Nous 
connaissons  mieux  les  sentiers.  i\ous  les  tuerons  avant  qu'ils 
nous  apparais.sent. 

Goetz.  O  empereur  lô  empereur  !  des  brig.inds  prolè- 
penl  les  enfants.  Ces  hommes  sauvages  !  ils  ont  du  courage 
et  de  la  loyauté. 

U.\E  Bohémienne.  Sauvez-vous?  l'ennemi  a  du  dessus. 

Goetz.  Où  est  mon  cheval  ? 

l.A  Bohémienne.  Ici. 

Goetz  m»<  son  épée  et  monte  à  cheval  sans  cuirasse. 
Pour  la  dernière  fois,  ils  vont  sentir  mon  bras.  Je  ne  sois 
pas  encore  si  faible.  (  //  sort.  ) 

La  Bohémienne.  Le  voilà  qui  court  joindre  les  nôtres. 

Wolf,  accourant.  Au  large!  fuyons!  Tout  est  perdu. 
Noire  clief  est  tué  ;  Gœtz  est  pris. 

Il  est  vrai  :  Gœtz  est  pris ,  et  rceonduil  pour  la  troisième 
fois  dans  ceite  fatale  prison  de  lleilborn. 

Le  qnauirine  dessin  le  re,irésentc  niouranl  entre  lei 
bras  de  sa  femme  et  de  sa  sœur  Marie. 

Elisabeth.  Je  t'en  prie ,  mon  cher  ami ,  parle-moi  un 
peu;  ton  silencî  m'inquiète,  tu  concen  res  en  ioi-m('in« 
toute  la  douleur.  Viens,  que  nous  pans  Uns  les  bhssures; 
elles  vont  heancoiip  mieux.  Dans  ce  (lécouragemeiit,  dans 
celte  morne  tristesse,  je  ne  le  reconnais  plus. 

Goetz.  Cherches-lu  Gœlz?  11  y  a  longtemps  qu'il  u'es* 
plus.  Us  m'ont  démembré  pièce  à   pièce  ;  ma  main ,  ma 
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liberté,  mes  hiens,  ma  rcpiUalion.  A  prdsinl  ma  lêle!...  à 
quoi  seil-elle? 

Klisabeth.  Allons,  relcvc-toi  un  peu;  toul  peiil  encore 
cliaiiger. 

fiOETZ.  Celui  que  Dieu  ahal  ne  se  relève  jamais.  Je  sais 
mieux  qui'  per-oiine  qu'l  poids  mes  épaules  onl  à  sduienir. 
Je  suis  fail  au  uiallieur...  Vois  couiine  le  soleil  brille.  Si  lu 
pouvais  persuader  au  gardien  cb'  nie  laisser  dans  son  pelil 
jardin  uni;  demi-beure  ,  que  je  jouisse  de  ce  beau  soleil, 
du  ciil  serein  .  que  je  respire  l'air  pur  ! 

Elisabeth.  J'y  cours;  il  ne  me  refusera  pas. 
Un  jardin  au  pied  de  la  tour. 

GOETZ.  Dieu  loui-puissant  !  qu'on  est  l)ien  sous  lon  ciel  ! 
qu'on  est  libre!  Les  arbrrs  poussent  des  bour;;eous,  et 
loul  le  monde  espère...  Adieu ,  tbers  amis  !  Les  racines  de 
ma  vie  sont  coupées;  je  sens  que  j'approibc  de  la  tombe. 

Elisabeth.  Dois-je  envoyer  au  couvent  pour  cbercber 
ton  lils,  que  tu  |ui  sses  le  voir  encore  une  fois  et  le  bénir? 

fiOETZ.  Laisse-le,  il  est  plus  saint  que  moi  et  n'a  pas  be 
.soin  de  ma  bi'uédielion.  Au  jour  de  nus  noces,  Eli-.abctli, 
j'étais  lo  n  de  penser  que  je  mourrais  ainsi.  Mon  vieux 
père  nous  donna  sa  bénédiction;  il  nous  souliaita  dans  sa 
prière  une  prwti  rite  d'bouimes  braves  et  g.'iiéreux.  .  .  Tu 
ne  l'as  pas  exaucé  ,  et  je  suis  le  dernier...  Heçois  mon  âme, 
pauvre  femme  !  je  te  laisse  dans  un  monde  corrompu. 
Fermez  vos  cneur.s  avec  plus  de  soin  que  vos  portes  :  les 
temps  de  la  perfidie  approclient;  la  carrière  leur  est  ou- 
verte. Ils  régn  rcmt  par  la  ruse,  les  misérables!  le  cœur 
noble  sera  pris  dans  leurs  filets.  Marie!  que  Dieu  te  icnde 
ton  épou^  !...  Donne-moi  un  verre  d'eau...  Air  céleste  !... 
Liberté!  libi'rlé  !     (//  mcurl.) 

Elisabeth.  Elle  n'est  plus  que  là-baut  où  tu  es;  le 
monde  est  nn  cbaos. 

Marie.  Homme  noble!  liomme  généreux!  malheur  au 
siècle  qui  l'a  repuussé! 

Celle  belle  fin  du  drame  n'esl  pas  tout-à-fail  conforme  à 
1,1  vérité  bistoriciue.  Gœlz,  révolté  des  actes  de  cruauté  qu'il 
ne  pouvait  em|ièclier,  abandonna  les  paysans.  Il  n'en  fut 
pas  moins  considéré  comme  rebelle,  et  on  l'enferma  dans 
la  iirison  d'Augsbourg.  Après  deux  ans  de  captivité,  l'em- 
peretir  lui  accorda  la  liberté  de  se  retirer  dans  son  cbàleau, 
en  exigiant  de  lui  sa  parole  de  chevalier  qn'il  ne  sortirait 
point  de  l'enceinte  de  ses  domaines,  et  ne  piendiait  plus, 
sous  aucun  prétexte,  les  armes  pour  lu  défense  d'aucun 
parti.  <jœl7.  demeura  seize  ans  inaclif.  Après  ce  temps, 
Cbarles-Quinl  le  déga,;ea  de  sa  piomesse.  Ga'tz,  iransporié 
de  joie,  suivit  l'empereur  en  Espagne,  en  France,  dans 
les  l>ays-Bas,  revint  en  Allemagne,  et  mourut  à  Jaxtliausen, 
le  25  juillet  1562. 


SUIl  LE  PilÉiNOMÈ.NE 

DE  LA  COLOIIATION  DES  EADX  DE  LA  MER  lîOUGE. 

Dans  les  livres  saints,  le  golfe  Arabique  est  désigné  sous 
le  nom  de  mer  des  Algues;  mais  les  auteurs  de  la  traduc- 
tion des  Septanle  adoptèrent  le  nom  de  mer  bouge  ou  mer 
Eryibrée.  qu'ils  avaient  cmprunti'  aux  écrits  d'ilérodole. 
L'bislorien  t;rec  l'appliquait  au  golfe  Arabique  tout  entier 
et  ù  une  partie  du  golfe  l>ersi(iue.  Ce  nom  a  prévalu  cbez 
les  anciins  géographes,  et  dans  toutis  les  cartes  du  uioyen- 
àge  le  golfe  Arabique  est  coloré  m  rouge  bri(|ue  ;  ti  lie  e.st 
en  pariiculier  celle  de  {'Allas  catalan  de  l'an  1375,  qui 
est  peint  sur  bois  et  se  n  plie  comme  les  f.  uiUes  d'un 
para  \  en  I. 

L'origine  de  cette  dénomination  était  inconnue  aux  anti- 
quaires, et;  comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  le 
nombre  des  explications  était  égal  a  celui  des  auieur.s.  En 
1823,  ua  voyageur  célèbre,  M.  Ebrcnberg,  fiiun  séjour  de 


plusieurs  mois  ïi  Tor,  près  du  muni  .Siniî.  «  Le  10  déi  cm- 
bre  ,  dit  il ,  j'y  vis  le  siiiprenant  phénomène  de  la  colora- 
tion en  ronge  de  sang  de  tonte  la  baie  qui  forme  le  poil  de 
cette  vi  le.  La  haute  mer,  en  debois  de  l'enceinle  de^  co- 
raux, conservait  sa  couleur  n.<linaire  ;  les  courtes  va:,'ucs 
d'une  Hier  lran(|uille  appoilaieiit  sur  le  ijvage ,  peinlanl 
la  chaleur  du  jour,  une  matière  inueilagiui'iise  d'un  rouge 
de  sang,  et  la  déposaie.it  sur  le  sable;  en  sorte  (|ue,  dans 
l'espace  d'une  demi-beure,  loiilc  la  baie  à  marée  baisse 
fut  entourée  d'une  ceinture  rouge  de  plusieurs  pieds  de  lar- 
geur. Je  puisai  de  l'eau  avec  des  verres  et  je  les  einpirlai 
dans  une  lente  (|ue  j'avais  près  de  l.i  mer.  Il  fui  facile  de 
recnnnailrc!  que  celte  coloration  était  duc  n  de  petits  flocons 
à  peine  visibles,  souvent  veidâtres  ,  quelquefois  d'un  vert 
iniense,  mais  pour  la  plupart  d'un  rouge  fuiité.  Tuulefois 
l'eau  dans  la(|Uel|e  ils  nageaient  éiail  parfailenieni  inco- 
lore. J'observai  la  maiièie  colorante  au  microscope.  Les 
fliicons  claient  formés  de  petits  fai.sceatix  de  liiameiils  d'une 
Oscillatoire.  Ils  étaient  fusiformes,  avaient  rarement  plus 
de  deux  milliinèlres  en  grosseur,  et  étaient  conleiiusdans 
une  sorle  de  gaine  mucilagineuse.  Pendant  que  le  soleil 
était  sur  l'horizon  ,  ils  se  maintenaient  à  la  surface  de  l'eau 
dans  des  verres  qie  j'avaisemportés  ;  mais  pendani  la  nuit, 
quand  j'agitais  le  verre,  ils  en  gagn  dent  le  fond  ;  quelque 
tcwps  après,  ils  remontaient  à  la  suiface.  Le  pbénoniène 
de  la  cnlor,ilion  des  eaux  de  la  mer  ne  fui  pas  permanent. 
Je  l'observai  trois  autres  fois,  les  25  et  30  décembre  1823, 
et  le  5  janvier  1S2Z|.  n 

M.  Ebrenberg  n'avait  vu  la  coloration  en  rouge  que  sur 
le  rivage  et  dans  une  localité  restreinte.  Il  eili  été  témé- 
raire d'alDriner  que  le  nom  de  mer  Rouge  ne  reconnaît  pas 
d'autre  origine  que  cette  coloration  loul-à-fait  locale  et 
peut-être  aceidenielle  des  eaux  d'une  baie  peu  étendue. 
.Mais  un  heureux  concours  de  circonstances  e-t  venu  jeier 
dernièrement  un  jour  tout  nouveau  sur  cette  intéressante 
(|iii  slion.  Le  méiiie  en  est  en  grande  partie  â  un  avocat 
distingué  de  l'ile  Maurice,  M.  Eveiior  Dupont.  Nous  allons 
r.ippiHter  en  entier  la  lettre  qu'il  adressait  à  M.  Isidore 
Geoffioy  Saint-Ililaire,  menibre  de  llnstitul.  Celle  lellre 
e-t  à  la  fois  la  meilleure  description  que  nous  puissions 
donner  du  phénomène,  el  la  plus  belle  preuve  des  services 
que  tous  les  hommes  animés  du  di'sir  de  savoir  el  doués 
de  l'esprit  d'observation  sont  capables  de  rendre  à  l'his- 
loire  iialiirelle. 

0  Le  8  juillet  18Zi3,  j'entrai  dans  la  mer  Uonge  par  le 
déliiiil  de  15ab-el-Mandeb,  sur  le  bateau  à  vapeur  l'Ala- 
lante,  apparienanl  à  la  Compagnie  des  Indes.  Je  demandai 
au  capitaine  el  aux  ofliciers,  (|Hi  depuis  longtemps  navi- 
guaient dans  ces  parages,  quelle  était  l'origine  de  cet  an- 
tiiliie  nom  de  mer  Erythrée,  ou  mer  Rouge.  Nul  de  ces 
messieurs  ne  pouvait  me  répondre;  ils  n'avaient  rien  re- 
marqué qui  justifiât  celle  dénomination.  J'observai  tout 
moi-même  à  mesure  que  nous  avancions;  mais,  quoique 
le  bitimcnt  se  iMpprocbàl  tour-à-tour  de  la  côte  asiatique 
et  de  la  côte  africaine,  le  rouge  n'apparaissaii  nulle  part. 
Les  hoiribles  montagnes  pelées  qui  bordenl  les  deux  ri- 
vages étaient  uniformément  d'un  brun  noirâtre,  sauf  l'ap- 
parilioii  en  quelques  endroits  d'un  volcan  éteint  qui  avait 
laissé  de  longues  coulées  blanches.  Les  sables  étaient  blancs, 
les  récifs  de  corail  éiaienl  blancs,  la  mer  du  plus  beau 
bleu  céruléen.  J'avais  renoncé  à  découvrir  mon  étymo- 
logie. 

i>  Le  15  juillet,  le  soleil  brûlant  d'Arabie  m'éveille  brus- 
quement en  brillant  tout-à-coup  à  l'horizon  sans  crépus- 
cule et  dans  toute  sa  splendeur.  Je  m'accoudai  macbinalc- 
menl  sur  i\np  fenèire  de  poupe  pour  y  chercher  un  reste 
d'air  h  aisde  la  nuit,  a  vaut  que  l'ardeur  du  jour  l'eût  dévoré. 
Quelle  ne  fut  pas  ma  surprisede  voir  la  mer  teinte  en  rouge 
aussi  loin  (|ue  l'œil  pouvait  s'élendre  derrière  le  navire. 
Je  courus  sur  le  pont ,  et  de  tous  cùiés  je  vis  le  même  plié- 
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nonitno.  J'inionoRPai  de  nouveau  les  ofliciers  :  le  chirur- 
gien prélendit  qu'il  avail  déjà  observé  ce  fait,  qui,  selon 
lui,  était  produit  par  du  frai  de  poisson  flottant  îi  la  sur- 
face ;  les  autres  dirent  qu'ils  ne  se  rappelaient  pas  l'avoir 
vu  auparavant  ;  Ions  parurent  surpris  que  j'y  attachasse 
quelque  intérêt. 

»  S'il  fallait  décrire  l'apparence  de  la  mer,  je  dirais  que  sa 
surface  était  partout  couverte  d'une  couche  serrée ,  mais 
peu  épaisse,  d'une  niatiCîre  fine,  d'un  rouRC  brique  un  peu 
orangé.  La  sciilrc  d'un  bois  de  cette  couleur,  de  l'acajou  , 
par  exemple,  produirait  à  peu  près  le  même  effet.  11  me 
sembla  ,  cl  je  le  dis  alors,  que  c'était  une  plante  marine  ; 
personne  ne  fut  de  mon  avis.  Au  moyen  d'un  seau  attaché 
au  bout  d'une  corde  ,  je  fis  recueillir  par  l'un  des  matelots 
une  certaine  quantité  de  celte  substance;  puis,  avec  une 
cuiller,  je  l'introduisis  dans  un  flacon  de  verre  blanc, 
pensant  qu'elle  se  conserverait  mieux  ainsi.  Le  lendemain  , 
la  substance  était  devenue  d'un  violet  foncé  ,  et  l'eau  avait 
pris  ime  jolie  teinte  rose.  Craignant  alors  que  l'immersion 
ne  hàiàt  la  décomposition  au  lieu  de  l'empêcher,  je  vidai 
le  contenu  sur  un  linge  de  coton  :  l'eau  passa  au  travers, 
et  la  substance  adhéra  au  tissu;  en  séchant,  elle  devint  et 
resta  verte.  Je  dois  ajouter  que  le  15  juillet  nous  étions 
par  le  travers  de  la  ville  égyptienne  de  Cosscir,  que  la  mer 
fut  rouge  toute  la  journée.  Le  lendemain,  elle  le  fut  de 
même  jusque  vers  midi ,  heure  à  laquelle  nous  nous  trou- 
vions en  face  de  Tor,  petite  ville  arabe  dont  nous  aperce- 
vions les  palmiers  dans  un  oasis  au  bord  de  la  mer,  au- 
dessous  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  descend  du  Sinaï 
Jusqu'à  la  plage  sablonneuse.  Un  peu  après  midi ,  le  16  ,  le 
rouge  disparut ,  et  la  surface  de  la  mer  redevint  bleue 
comme  aupnravant;  le  17,  nous  jetions  l'ancre  à  Suez. 
La  couleur  rouge  s'est  conséqnemment  montrée  depuis 
le  15  juillet,  vers  cinq  heures  du  matin  ,  jusqu'au  16,  vers 
«ne  heure  après  midi,  c'est-à-dire  pendant  trente-deux 
heures.  Durant  cet  intervalle  ,  le  paquebot  avail  parcouru 
250  milles  ou  /i7  mvriamètres.  'i 


(Fis-  '•) 


A  cette  lettre  était  joint  un  morceau  en  calicot  (voyez 
fig,  1) ,  sur  lequel  se  trouvait  la  substance  en  question. 


M.  Geoffroy  le  communiqua,  avec  sa  libéralité  accoutu- 
mée, à  M.  le  docteur  Montagne,  l'un  dis  botanistes  de 
notre  époque  qui  s'est  occupé  avec  le  plus  de  succès  de 
l'étude  des  végétaux  inférieurs.  Celui-ii ,  ayant  examiné 
au  microscope  la  matière  déposée  sur  la  toiji' ,  reconnut  que 
c'était  une  algue  composée  de.  lilaments  articulés  el  juxta- 
posés, d'un  diamètre  variant  entre  un  dixième  et  un  ving- 
tième de  millimètre.  II  lui  a  donné  le  nom  de  Tricltodes- 
mium  Ehrcnbergii ,  pour  rappeler  le  nom  du  naturaliste 
qui  l'avait  observée  le  premier.  La  lig.  1  montre  cette  plante 
telle  qu'elle  était  sur  le  linge,  vue  sous  un  grossi.ssoment 
de  cintiuante  foi.s.  Chacun  des  lilaments  a  environ  un  dia- 
mètre double  de  celui  des  (ils  de  la  trame  du  coton.  La  fig.  2 
olîre  un  de  ces  faisceaux  grossi  environ  cent  soixante  fois; 
enfin  la  fig.  3  représente  un  filament  isolé  grossi  environ 
huit  cents  fois. 

La  coloration  de  la  mer  n'est  point  un  fait  isolé  et  qui 
soit  particulier  au  golfe  Arabique.  Banks  cl  Solauder  l'ob- 
servèrent dans  les  parages  de  la  Nouvelle-fiuinée  ;  l'éron  , 
dans  son  voyage  aux  terres  australes,  près  du  banc  des 
Amphinomes,  19"  il'  lat.  .S.,  117" 3',  long.  E.  de  Pari.s.  .Sur 
la  côte  de  Coromandel ,  M.  Du  Tilleul ,  commissaire  de  ma- 
rine ,  raconte  que  la  mer  parut  couverte  de  sang  pendant 
plusieurs  jours,  aussi  loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre. 
Darwin  reconnut  aussi ,  dans  les  parages  des  îles  Abrollios, 
que  la  mer  était  colorée  en  rouge  par  une  conferve  micro- 
scopique. Il  revit  cette  coloration  par  le  travers  du  cap 
Lecuwin.  Dans  ces  derniers  temps ,  elle  a  été  relroiivée  par 
le  docteur  Hinds,  près  des  îles  Abrollios,  et  à  Liberlad  , 
près  San-Salvador ,  dans  les  mêmes  parages  où  Darwin 
l'avait  aperçue  avant  lui. 

Les  eaux  douces  présentent  des  colorations  accidentelles 
analogues.  A  chaque  printemps ,  le  lac  de  Moiat  se  teint  en 
rouge,  et  les  pêcheurs  disent  alors  que  le  lac  jkurit.  Sur 
la  fin  de  l'hiver  de  1825  ,  cette  coloration  fut  plus  vive  qu'à 
l'ordinaire  ;  elle  se  montrait  sous  forme  de  longues  lignes 
rouges  parallèles  entre  elles  et  aux  contours  du  rivage  ,  que 
la  brise  poussait  dans  les  petits  golfes,  où  elle  s'amoncelait 
comme  une  écume  rougeàtre.  La  substance  fut  envoyée  à 
De  Candolle,  qui  y  reconnut  une  plante  du  genre  des  Oscil- 
latoires, et  la  désigna  sous  le  nom  à' Oscillât  or  ia  rubcscens. 
Tous  les  phénomènes  de  coloration  des  eaux  douces  ou  sa- 
lées ont  une  origine  analogue  ;  ce  sont  toujours  ou  des  vé- 
gétaux microscopiques  ou  des  animalcules  inrusoiresqui,se 
développant  par  milliards,  peuvent  communiquer  momen- 
tanément leur  couleur  propre  aux  lacs,  aux  étangs  ou  à  la 
mer.  C'est  ainsi  que  s'expliquent  les  pluies  de  sang  dont  il 
est  si  souvent  question  dans  les  chroniques  du  moyen-âge. 
A  mesure  que  les  sciences  d'obser"ation  font  des  progrès,  le 
merveilleux  disparaît  peu  à  peu  de  l'histoire.  Les  causes 
physiques  font  comprendre  les  phénomènes  les  plus  ex- 
traordinaires en  apparence,  et  en  même  temps  l'admiration 
s'accroît  devant  la  grandeur  et  la  simplicité  des  lois  qui  ré- 
gissent et  conservent  l'univers. 


Il  est,  dans  la  vie  de  l'homme,  un  âge  pour  l'ambition 
de  l'esprit.  L'esprit  veut  alors  tout  pénétrer,  tout  com- 
preudre.  Mais  plus  s'espril  s'élève ,  plus  l'âme  devient 
sensible.  Plus  on  a  fait  d'efforts  pour  se  rendre  digne 
(l'éclairer  les  hommes,  plus  on  goûte  le  bonheur  de  leur 
être  utile.  Flojjrens. 


BliREAUX  d'aBONNEHENT  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet ,  me  Jacob,  3o. 
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leur.  Il  se  détourne,  ot  à  l'aiilre  cxlrëmilé  de  la  tour  il 
apeiT,i)it  mie  blunclie  vision  qiii  semble  réparer  avec  ardeur 
les  ravages  accomplis  pur  une  main  iniiemle.  I>i'S  deux 
côlés  les  coups  se  siiiveiii  et  se  répondent.  Ici  l'ombre  noire 
s'acliarnc  à  délrniie  ,  là  le  blauc  fantùmc  continue  à  ré- 
parer. .Mais  lout-à-conp  celui -ci  sarréle,  il  a  entendu 
le  retentissement  du  marteau  destrncleiir ;  il  se  redresse, 
t'iisse  comme  un  rayon  lumineux  le  long  des  écbafaudages, 
fr;incliifles  entrecolonnemeiils,  suit  les  corniches,  et  arrive 
comme  la  foudre  eu  face  de  l'ondjre  sinistre. 

Dans  ce  monunt,  la  lune  dégagée  d'un  nuage  laisse 
glisser  une  pâle  lueur  à  travers  les  pierres  dentelées ,  et 
Berjiard  reconnaît  Sabine  et  Polydor.e  ! 

Celui-ci  s'est  détourné  à  l'approche  de  la  blanche  appa- 
rition. En  apercevant  la  tille  d'Erwin  l'œil  immobile,  la  Irvre 
frissonnante  et  le  front  courroucé,  il  recule  avec  un  cri  , 
lencontre  tout-i-coup  le  \ide  et  tombe  brisé  sur  le  parvis. 
Bernard  ,  épouv.inté ,  descend  à  la  hâte  ,  s'élance  vers  les 
tours,  et  ariive  à  temps  pour  recevoir  dans  ses  bras  la  jeutie 
fille  qui  vient  de  se  réveiller. 

Tout  se  trouva  ainsi  expliqué  ;  on  comprit  comment  la 
(ille  d'Erwin  a\ait  pu  multiplier  les  chefs-d'œuvre,  grâce 
an  somnambulisme  qui  faisait  de  son  sommeil  un  travail, 
et  comment  une  haine  jalouse  avait  voulu  tout  déirnire. 

Bernard  de  .Sunder  épousa  la  jeune  lilh;  complètement 
jusliliée;  et  la  tour  achevée,  grâce  à  leurs  soins,  fut  inau- 
gurée le  jour  de  la  Saint-Jean,  (,'ne  croix  fut  pincée  an  som- 
me; pour  indiquer  l'achèvement  de  l'éclilice,  et  sur  celle 
croix  se  trouvait  l'image  de  la  Vierge  ,  patronne  de  la  ville 
et  de  l'église. 

La  Ir.idilion  rapporte  que  Bernard  de  Sunder  fut  ensuite 
appelé  avec  sa  femme  à  Magd<'bourg,  où  ils  reprodui- 
siienl,  pour  la  cathédrale,  plusieurs  groupes  qu'ils  avaient 
iléj  I  sculptés  à  Sirasbourg. 

La  statue  reproduite  par  notre  dessin  représente  Sa- 
bine an  moment  d'entreprendre  un  nouveau  iravail.  Une 
de  ses  mains  est  posée  sur  le  livre  saint ,  source  de  ses  in- 
spiraiions;  l'autre  tient  l'inslrunient  avec  lequel  elle  doit 
traduire  ce  f/ue  Dieu  lui  aura  dit.  Cette  œuvre  remarqua- 
ble, dans  laquelle  l'artiste  nous  semble  avoir  heuieu^ement 
allié  la  naïveté  gothique  à  l'expression  de  la  staluaiie 
moderne,  est  due  à  M.  Grass,  sculpteur  de  la  caihédrale 
de  Strasbourg. 


Partonl  et  toujours  les  produits  et  les  bénéfices  de  l'a- 
griculture sont  proporlionnels  à  la  quantité  d'engrais,  par 
conséquent  à  l'étendue  des  champs  consacrés  à  nourrir  du 
bétail,  comparée  à  celle  des  champs  en  cultures  épuisantes. 


SUR  LE  CHEVAL  DE  PUPi  S.\NG. 

Le  cheval  de  pur  sang  ne  rappelle  guère,  en  France, 
qu'une  idée  de  plaisir  et  de  luxe.  On  paraît  le  cioiie  pres- 
que uniquement  destiné  à  l'usagi-  des  per.sonnes  riches  et 
aux  courses  publiques.  Userait  temps  dcdilruire  cette  sorte 
de  préjugé,  et  de  f.iire  comjjrendre  tout  le  parti  que  l'on 
pom-rait  tireide  la  propagation  du  cheval  de  pur  sang  diiiis 
un  but  d'utilité  publique  ,  notamment  pour  refaire  une 
race  de  chevaux  légers,  qui,  dans  notre  pays,  devient  de 
plus  en  plus  rare,  et  dont  on  ne  peut  cependant  se  passer 
ni  pour  In  cavalerie  ni  même  pour  le  irait. 

Le  cheval  arabe  (  (ig.  1)  peut  être  considéré  comme  le 
cheval  type  :  c'est  de  tous  les  chevaux  le  plus  beau  par  les 
formes  et  par  l'élégance;  le  plus  intelligent,  le  plus  docile, 
le  plus  sobre,  le  plus  patient.  [I  est  de  laille  moyenne,  et 
même  plulôt  petit  que  grand.  Généralement  étolfé ,  il  a  la 
peau  fine ,  les  membres  de  la  plus  grande  beauté ,  l'emolure 
bien  sortie  la    tête  aplatie  et  presque  carrée ,  les  formes 


très  sèches ,  (|iioique  arrondies  et  agréables.  Cependant  il 
ne  paraît  pas  dans  le  repos  ce  qu'il  est  en  réalité  ;  c'est  sur- 
tout dans  l'action  que  ses  qualités  se  développent  Trans- 
porté en  Angleterre  il  y  a  cent  soixante-dix  ans  ,  il  a  formé 
cette  pépinière  de  chevaux  (|iie  les  Anglais  nomment  tlw- 
rotigh-bred  (pur  sang).  L'opinion  gi-néraleuieut  répandue 
en  Krancc  est  que  les  Anglais  ont  mélangé  cette  précieuse 
race  arabe  avec  les  races  du  nord  de  l'Europe;  c'est  une 
erreur  que  l'on  ne  saurait  trop  combatire.  I.a  famille  arabe 
élevée  eu  Angleterre  est  arrivée  jusqu'à  nous  sans  aucune 
mésalliance.  Il  est  positif  que  les  chevaux  de  l'Orient ,  croi- 
sés entre  eux  et  élevés  avec  des  soins  particuliers  et  une 
nourriture  siiccidente  ,  ont  toujours  augmeuié  la  taille  de 
leurs  produits,  et  ont  acquis  une  plus  grande  vitesse  (fig.  2). 
Les  Angliisont  dressé  un  livre  généalogique  (Stuil  Bonck) 
pour  constater  l'origine  des  chevaux  de  pur  sang.  .V  cet 
exemple ,  il  a  été  établi  au  ininistère  de  l'agi  icultiire  et  du 
commerce,  par  ordonnance  du  3  mai  1833,  un  registre 
matricule  pour  l'inscription  des  étalons  et  juments  anglais  , 
arabes  ,  barbes,  turcs  et  persans  ,  dont  la  généalogie  et  la 
race  pure  sont  dûment  constatées. 

Les  Anglais,  après  avoir  obtenu  un  grand  nombre  de  che- 
vaux de  pur  sang  nés  en  Angleterre,  les  ont,  à  la  vériié  , 
croisés  avec  des  juments  d'un  sang  moins  pur,  souvent 
même  des  juments  de  charrette.  Ils  ont  ,  parce  moyen  , 
merveilleusement  réussi  à  fa  re  des  cheviiux  propres  a  la 
cavalerie  (  lig.  3),  au  trait  (li'j.  i)  et  à  la  chn^se.  Presque 
tous  ces  chevaux  do  demi-sang  ont  hérité  d'une  partie  des 
qualités  de  leur  père  pour  la  viiesse  ,  et  de  leur  mèi  e  pour 
la  froideur  et  la  bonté  du  tempérament. 

Les  partisans  du  cheval  arabe,  tout  en  convenant  de  la 
supériorité  de  la  viiesse  des  rhevaux  de  pur  sang  anglais  , 
préteiideni  qu'ils  sont  inférieurs  dans  une  course  de  longue 
durée  :  c'est  tme  erreur  ;  mille  exemples,  en  Angleterre  , 
prouvent  le  contraire.  L'année  dernière,  on  ejiaii  un  pari 
gagné  par  un  petit  cheval  de  demi-sang  {i'o6);on  avait 
parié  qu'il  accnmpagiiorait  pendant  cent  milles  (trente-trois 
lieues) ,  la  malle-poste  de  Boston.  Il  a  gagné  son  pari  aisé- 
ment (lig.  5). 

Partout,  en  Europe,  l'amélioration  des  races  chevalines 
est  l'objet  d'une  active  sollicitude.  C'est  avec  le  pur  sang 
que  la  Prusse,  épuisée  p.iv  les  guerres,  a  formé  pendant 
la  paix  une  nouvelle  race  excellente. 

Les  Autrichiens  ont  des  haras  militaires  considérables, 
dans  le  but  d'asiirer  les  remontes  de  leurs  corps  de  troupes 
à  cheval.  Le  lieutenant  -  général  Ondinot,  qui  a  visité  ces 
étiiblissemenls,  a  donné.sur  leur  organi  ation  des  rensei- 
gnements précieux.  Les  producteurs  enlreienus  dans  les 
haras  militaires  sont  presque  tous  de  race  arabe  ;  ces  haras 
stmt  établis  à  l'.adautz  en  Bnkovine  ,  à  Ossiack  en  Carniole, 
à  Biher  en  Carinihie  ,  à  Babogiia  et  à  Mezohegyès  en  Hon- 
grie. —  Ce  dernier  établissement,  le  plus  considérable  de 
tous,  possède  120  étalons,  1000  juments  poulinières  et 
1  800  poulains  de  tout  âge.  Les  produits  de  ceshuMS  suffi- 
sent non  seulement  à  leurs  propres  besoins  ,  mais  a  l'entre- 
lien  (le  tous  les  dépôts  d'élalons  de  l'empire,  dont  l'ellectif 
général  est  de  2  000  à  2  400  producteurs.  —  Les  dépôts 
d'étalons  sont  en  même  temps  dépôts  de  remonte.  La  réu- 
nion de  ce  service  avec  celui  des  haras  date  de  1792,  et  elle 
avait  même  été  préparée  dès  le  règne  de  l'empereur  Léo- 
pold. 

La  plupart  des  puissances  militaires  de  l'Europe  ont, 
pour  les  remontes  de  leurs  troupes  à  cheval,  des  établisse- 
ments analogues  à  ceux  de  l'Autriche;  elles  comprennent 
que  le  plus  grand  consommatein-  de  chevaux,  l'armée, 
peut  et  doit  avoir  une  grande  influence  sur  la  production. 
Cette  idi'e  a  é  é  savamment  déveinppéc  en  l'rance  par  lof- 
(icier  général  de  cavalerie  que  nous  avons  déjà  nomiué. 

Kos  régiments  de  troupes  à  cheval ,  dont  l'elVeclif  s'élève 
à  54000  chevaux,  consomment  chaque  année,  sur  le  pied 
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(Vig.  I.  Cheval  aialic.  ) 


(Fie.  5.  Kcb,  pelil  cheval  de  demi-sang,  qui  a  hillé  de  vilesse  avec  la  malle  de  Boston  pendaut  trente-trois  lieues.) 


(Fig.  s.  Cheval  de  course  pur  sang.) 
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(Fig.  4.  Cheval  de  trait.) 
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de  paix,  environ  10  000  clioviun.  Les  pindiiclions  clicva- 
liiies  (le  la  Kniiico  sont  Insiinisantes  pour  les  fournir,  cl  on 
les  fnil  venir,  on  nr.inde  parllc  ,  de  l'AlliMnafine.  Nos  res- 
sources sonl  inipciruinles  par  le  iic)i))bie  ,  mais  elles  soiil 
infiîrieures  sous  le  rapport  de  la  qualité.  —  Quelle  seriiil 
donc  notre  pénurie  si  la  guerre  venait  doubler  la  consom- 
mation ?  On  ne  saurait  trop  se  préoccuper  des  moyens 
d'améliorer  les  races,  afin  de  rétablir  l'équilibre  entre  la 
production  et  la  consommation.  Le  premier  moyen  qui  se 
présente  est  d'augmenter  le  nombre  des  rcgénéraleurs  de 
race  pure.  C'est  soulemeni  de  ces  chevaux,  qui  prc.s(]ue 
toujours  unissent  aux  qualités  que  donne  le  sang  l'avan- 
tage d'une  belle  conl'onnalion,  que  l'on  peut  attendre  des 
progrès  rapides  et  certains. 


JOURNAL  D'UN  OBSERVATF.LIl  DE  SOI-MÊME. 
(Suite. — Voy.  p.  i6i.) 

6  janvier. 

En  descendant  pour  dioer,  j'ai  trouvé  mon  ami  N...  que 
ma  femme  avait  reienu  pour  me  faire  plaisir.  Nous  nous 
sommes  mis  à  table. 

Une  carafe  a  été  renversée  et  cassée.  Un  regard  paisible  , 
doux  et  souriant  de  ma  femme  a  apaisé  la  colère  qui  allait 
s'élever  en  moi.  On  a  raconté  à  cette  occasion  qu'un  homme 
pieux  reçut  une  fojs  en  don  un  vase  de  porcelaine  d'un  grand 
prix.  11  ne  voulut  pas  l'accepter  ;  on  le  lui  renvoya  ;  à  la  fin  il 
l'accepia,  donna  un  pour-boire  au  porteur,  prit  une  clef,  et 
frappant  le  beau  vase,  il  le  brisa  avec  le  plus  grand  calme, 
n  II  est  vraisemblable,  avait-il  dit,  que  ce  vase  sera  cassé  une 
fois  par  quelqu'un  ,  et  que  cette  perlo  élfcvera  une  coupable 
colère  dans  lame  du  possesseur,  ou  «ne  angoisse  cachée 
dans  celle  de  l'auteur  de  l'accident.  .Moi-même,  si  je  l'avais 
vu  et  souvent  admiré  sur  ma  table,  j'en  serais  peut-être 
venu  à  être  très  fâché ,  s'il  avait  été  cassé  par  l'imprudence 
d'autrui  ou  par  la  mienne;  et  voilà  ce  que  j'aime  mieux 
prévenir.  »  Cette  histoire  m'a  paru  un  bon  exemple.  On  a 
parlé  là-dessus  pour  et  contre.  Quant  à  moi,  l'action  m'a 
paru  d'un  homme  bienveillant  et  sage. 

Dimanche ,  7  janvier. 

En  m'éveillant ,  j'ai  vu  près  de  mon  lit  un  exprès  qui 
m'apportait  une  lettre  de  mon  cher  H...  (1).  Il  me  priait  de 
le  venir  trouver  au  plus  tôt,  parce  qu'il  é4ail  fort  malade. 

J'ai  tressailli ,  et  cependant  il  s'est  mêlé  à  cette  nou- 
velle une  impression  presque  agréable.  Dieu  s'ait  pour- 
tant que  j'aime  mon  ami  sincèrement ,  et  que  la  pensée  | 
de  sa  mort  entre  à  chaque  instant  plus  profondément  I 
dans  mon  cœur.  Mais  ce  n'est  p  is  la  première  l'ois  que  je 
remarque  que  dans  l'elTroi  d'une  mauvaise-  nouvelle,  il  j 
semble  toujours  se  glisser  quelque  mélange  de  satisfaction 
secrète.  Je  me  souviens  d'avoir  éprou>é  un  jour,  au  bruit 
subit  que  la  ville  brillait,  une  émotion  où  il  y  avait  quel  nie 
chose  qui  me  plaisait,  tandis  que  d'avance,  en  y  réfléchis- 
sant avec  calme,  la  seule  pensée  m'en  eût  fait  trembler.  Se- 
rait-ce le  nouveau ,  l'inattendu  de  i'évéuemenl  ?  ou  le  pres- 
senliment  de  la  part  qu'y  prendront  ceux  avec  lesquels 
l'occasion  viendra  d'eti  parler,  part  qui  flatte  toujours 
d'une  certaine  manière  celui  qui  raconte?  ou  plutôt  la  per- 
spective confuse  des  changements  qui  vont  interrompre  la 
monotonie  de  l'existence?  ou  enfin  le  sentiment  de  joie 
d'échapper  au  malheur  qui  atteint  un  autre?  Je  voudrais 
bien  savoir  ce  qu'il  en  est  des  autres  hommes,  et  en  parti- 
culier des  cœurs  droits  et  sensibles,  quand  ils  sont  surpris 
par  de  soudaines  et  funestes  nouvelh-s.  Mais  je  crains  que 
la  plupart  ne  fassent  pas  grande  attention  à  ce  qu'ils  sentent 
en  de  semblables  situations,  ou  qu'ils  ne  soient  soigneux  de 

(i)  Félix  Hess. 


.  le  cacher  à  leurs  amis,  et  peut-être  à  eux-mêmes.  Je  pense 
I  cependant  qu'on  devrait  s'observer  tout  pariicidièremenlen 
pareilles  circonstances,  etqu'alin  de  se  ra|)peler  par  la  suite 
la  nature  de  ces  sentiments  intitnes  et  fugitifs,  il  f.uidiait 
écrire  a\ec  tonte  sincérité  ce  qu'on  a  éprouvé,  dès  qu'on 
en  aurait  le  teiups. 

Après  avoir  mis  ordre  rapidenn'jit  ù  (pielques  aBhires  ,  je 
suis  monte' en  voiture,  l'endant  |i' premier  (|Miirt  d'Iieuri', 
je  sentais  s'agiter  vaguement,  dans  mou  imaginaiioii  trou- 
blée ,  l'étourdisstment,  l'angoi-se ,  l'inquiétude,  et  une 
complaisance  secrète  à  la  pensée  de  la  joie  que  ma  prompte 
arrivée  allait  causer  à  mon  ami,  et  non  seulement  de  celte 
joie,  mais  des  éloges  que  je  recevrais  de  lui  et  des  siens 
à  cette  occasion;  en  même  temps  j'étais  honteux  de  ce  re- 
tour sur  moi-même.  Enfin  la  honte  et  la  tendresse  ont 
pris  le  dessus.  J'ai  formé  la  résolution  de  régler  mes 
pensées,  et  de  les  diriger  de  manière  à  les  avouer  sans 
restriction  devant  Dieu  et  ma  con.science. 

H  faisait  froid,  j'avais  levé  les  glaces;  deux  pauvres  en- 
fants, qui  allaient  à  l'église,  couraient  après  le  cai rosse  en 
demandant  l'aumône  et  en  soufllanl  dans  leurs  doigts  gla- 
cés. Je  les  laissai  un  moment  courir  après  moi  sans  ni'é- 
mouvoir  et  en  riant  à  demi. 

Amour  de  mes  aises,  es-tu  cause  que  je  n'ai  pas  baissé 
la  glace  tout  de  suite?  ou  étais-jc  retenu  par  l'avarice,  et 
craignais-je  de  donner  un  sou  à  ces  petits?  ou  élait-ce  l'or- 
gueil puéril  de  leur  faire  mieux  apprécier  ma  générosité, 
la  i;ràce  que  j'allais  leur  faire?  Et  cela  ,  si  peu  de  moments 
après  que  je  venais  de  prendre  une  si  ferme  et  si  sage  ré- 
solution !  Pour  noble  et  beau,  du  moins,  cela  ne  l'était  pas. 
Enfin  j'ai  bais.sé  la  glate  ,  et  avec  quelque  humeur,  parce 
que  mon  surtout  me  gênait,  j'ai  fouillé  dans  ma  poche  et 
jeté  deux  oiv  trois  sous  dans  la  neige  ,  où  ces  pauvres  en- 
fants ont  dû  les  chercher  avec  leurs  doigts  rougis  et  enflés 
par  le  froid.  Et  j'ai  fait  cela  en  chemin  vers  im  lit  de  mort  ! 

Je  me  suis  repenti,  mais  j'ai  cherché  à  me  délivjer  de 
ce  scrupule  en  pensant  à  mon  ami  ;  il  y  avait  dans  ce  retour 
à  lui  moins  d'amitié  que  d'cllurt  pour  éciiapper  à  une  idée 
humiliante.  Au  lieu  de  songer  à  ce  que  je  pourrais  lui  dire, 
et  comment  je  pourrais  devenir  une  bénédiction  pour  son 
dernier  jour,  conimenl  j'en  pourrais  retirer  une  bénédiction 
pour  moi-même  ,  mon  imagination  s'est  représenté  les  heu- 
reux moments,  les  jours  de  bonheur  et  d'aflecliou ,  dont 
j'avais  joui  avec  mon  anu  pendant  le  cours  de  notre  vie. 
Alors  celte  pensée  m'a  saisi  le  cœur  :  Il  csl  malade,  malade 
à  lu  mort  ;  et  je  l'ai  vu  d'avance,  languissant  et  pâle,  sur  son 
lit,  sa  femme  en  pleurs  auprès  de  lui.  .Mes  yeux  se  sont 
mouillés,  j'ai  soupiré  douloureusement,  et  l'amitié  et  la 
compassion  échauffant  mon  cœur  :  0  Dieu  de  miséricorde! 
me  suis-je  écrié  ,  couserve-imii  l'ami  le  meilleur  et  le  plus 
fidèle.  Bénis  les  soins  qu'on  lui  donne,  f.iis  qu'ils  le  gué- 
rissent; rends-le  moi...  » 

Telles  étaient  mes  pensées  à  mesure  que  nous  avan- 
cions. Cependant  l'approihe  du  moment  où  j'allais  voir  ce 
cher  malade  oppressait  mon  cœur;  tout  s'agitait  dans  mon 
ànic.  Enfin  on  s'arrête ,  et  je  demeure  presque  sans  mou- 
vement. La  femme  de  mon  ami  était  <lebout  à  la  porte  : 
«  Venez,  venoi,  a-t-elle  dit ,  ami  béni  de  Dieu  ;  mais  que 
vous  èles  pâle  !  »  J'ai  monté  l'escalier  en  chancelant,  et  je 
suis  entré,  hélas!  dans  une  sombre  chambre  de  malade. 
J'ai  presse  la  main  pâle  et  défaillante  qu'on  me  tendait, 
j'ai  penclié  mon  visage  sur  ce  visage  inondé  de  sueur,  et, 
grâce  à  Dieu,  je  me  suis  senti  entièrement  homme  et  ami. 

Ce  que  je  voulais  et  ne  voulais  pas  dire,  jo  ne  l'ai  plus 
su;  mais,  j'en  remercie  Dieu,  j'.ii  pu  pleurer.  Ce  que  je 
désirais,  c'était  d'être  seul  auprès  du  lit,  de  tomber  à  ge- 
noux, et  do  pouvoir  pleurer  et  prier  à  mou  aise.  «.Ne  jileurez 
pas  tani,  cher  nmi,  soyez  plus  tranquille  ,  j'ai  encore  dill'é- 
rentcs  choses  à  vous  dire;  nous  serons  bientôt  seuls,  ■>  m'a  dit 
mon  ami  mourant,  avec  une  contenance  paisible  qui  m'a 
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donné  une  imnqiiillilc  inexprimable.  On  m'a  apporlé  du 
tlu- ,  en  mViigHRcanl  h  me  reposer;  mais  cliaque  moment 
qui  leiaidait  mon  cnlielien  avec  mon  ami  m'était  nn  far- 
deau. Enlin  nous  sommes  dememés  seuls.  «  Venez  plus 
près  de  moi,  ■>  m'a  t-il  dit.  Oli  !  ijuissi'-jc  me  lappclor  fidè- 
lenicnl  chacun  de  ces  inapprécialiles  avis,  et  non  seulement 
les  mois,  mais  l'acct-nt  vrai ,  sini])le,  pénétrant  avec  lequel 
il  les  piojionçaii!  l'uissent-ils  laisser  en  moi  une  empreinte 
ineffaçable  ! 

»  Mon  ami,  a-t-il  ajouté,  j'ai  encore  trois  choses  sur 
le  cœur.  J'ai  quelques  lilleiils  que  j'avais  résolu  d'instruire 
et  d'élever  ;  je  me  regardais  comme  d'autant  plus  obligé  à 
cela,  qii  il  n'a  pas  plu  à  la  Providence  de  m'accordcr  des 
enfants.  l\emplace-moi  auprès  d'eux,  je  l'en  supplie  ;  jai 
destiné  quatre  cents  écus  pour  quatre  d'entre  eux,  dont  ma 
femme  te  dira  le  nom  et  la  demeure.  Je  te  les  lègue ,  je 
ne  l'en  dis  pas  davantage. 

)'  Tu  trouveras  uji  volume  de  l'Histoire  naturelle  de  Buf- 
fou  dans  ma  bibliothèque.  Par  une  négligence  impardon- 
nable ,  j'ai  renvoyé  d'un  jour  à  l'autre  de  le  rendre  à  celui 
à  qui  il  appartient.  Uemplace-moi  près  de  celte  personne , 
deraaude-lui  pirdon  de  ma  part,  cherche  si  quelque  livre 
de  ma  bibliothèque  pourrait  lui  cire  agréable,  donue-lui 
celui  qu'elle  désignera ,  et  si  elle  n'en  désigne  aucun, 
doaue-lui  ma  belle  édition  d'ilorace.  Hélas  !  il  y  a  eu  beau- 
coup de  petites  v.milés  dans  le  choix  de  mes  livres,  beau- 
C0U|)  d'argent  dépensé  que  j'aurais  pu  mieux  employer,  et 
combien  d'heures  aussi!  0  cher  ami ,  daus  une  si  courte 
vie,  quelle  n'csl  pas  la  valeur  d'une  heure!  » 

11  s'est  arrêté;  mes  yeux  étaient  brûlants  de  larmes.  Il 
a  coulinué  avec  Irislesse  :  «  l'oussé  par  des  molils  que  Dieu 
veuille  oublier,  et  dont  je  le  supplie  d'effacer  l'impression  de 
mon  âme  immortelle,  j'ai  sciemment  prononcé  une  calom- 
nie contre  un  homme  de  bien.  Va  le  trouver  immédiate- 
ment après  ma  mon,  je  dirais  même  avant  la  lin  de  ma  vie, 
si  je  n'eu  devais  pas  ménager  tous  les  moments  pour  m'en- 
treicuir  avec  loi;  va,  prcsenle-lui  ta  main  qui  presse 
maintenanl  la  mienne,  et  qui  est  humide  de  la  sueur  de 
mon  agonie  ;  dis-lui  quelles  larmes  amères  j'ai  versées  à  ce 
sujet;  embrasse- le  pour  moi,  et  ensuite  va  auprès  de 
M.M.  M...  et  B...,  et  (je  l'en  supplie,  ne  cherche  pas  à  m'é- 
pargner  après  moi  )  dis-leur  quelles  souffrances  cruelles 
celle  calomnie  ma  causée»  sur  mon  lit  de  inorl.  » 

Ici  mon  ami  s'est  tu  ;  je  lui  ai  promis  d'e.xéculer  (idèle- 
menl  ses  volontés.  i<  Dieu  lebéniia,  bon  ami  !  »  a-l-il  dit 
encore  ;  et  il  a  rappelé  les  siens.  Dans  ce  moment  mon  cœur 
élail  si  tranquille,  qu'il  me  semblait  presque  avoir  oublié  la 
grande  perle  qui  nous  menaçait.  H...  s'est  endormi,  et  je 
me  suis  hàlé  de  consigner  ses  dernières  paroles  dans  mua 
journal. 

Jusqu'à  minuit,  le  malade  est  demeuré  à  peu  près  dans 
le  même  état  :  sa  respiralion  devenait  plus  pénible  ,  il  ne 
pailait  plus.  Pour  mieux  lutter  contre  le  sommeil ,  j'ai  piis 
mon  journal  cl  j'ai  écrit.  Un  instant  il  nous  a  paru  qu'il  ne 
respiiail  plus  ;  nous  avons  approché  la  lumière  de  lui ,  et 
nous  avons  vu  qu'il  élail  près  de  sa  (in.  Sa  femme  a  com- 
mencé à  pleuier  tout  haut.  «  Il  expire,  il  expire!  s'écria- 
t-elle,  que  Dieu  prenne  pitié  de  moi  !  " 

yuandjel'ai  regardé  moi-même,  et  que  j'ai  posé  ma  main 
sur  sa  joue,  courage,  consolation,  tout  m'a  manqué  ;  je 
me  suis  presque  laissé  tomber  en  répétant  tout  haut  et  en 
pleurant  :  Il  est  morl.  Oh  !  conmie  je  sentais  la  réalité  de  ' 
celle  parole!  Cependant  j'ai  dû  me  contenir.  Nous  l'avons 
cnieloppé  de  sou  linceul.  Je  me  sentais  prêt  à  m'évanouir. 
Ali!  .Seigneur!  qu'est-ce  que  l'homme  mortel  ?  qui  suis-je 
niiinlenanl,  moi  qui  vis  encore?  Celte  main  qui  conduit 
maiiiienanl  la  plume  deviendra  uu  jour  froide  et  placée;  les 
larmes  s'arrêteront  dans  mon  (eil ,  devenu  semblal)le  à  l'œil 
leiue  de  mon  bi^ii-aimé;  ma  langue  ne  parlera  plus;  je  serai 


couché  Ih  sans  entendre  ni  le  bien  ni  le  mal  qu'on  dira  de 
mol  devant  mon  cadavre  sans  àme.  Ah!  combien  je  sens 
profondément,  <i  celle  heure,  ce  que  mille  fois  dans  ma  vie 
j'ai  répété  avec  imlifférencc  ,  ce  dont  j'ai  souvent  souri  avec 
une  sorte  de  dégoût,  comme  d'un  lieu  commun  ,  que  je 
suis  morItUOh  !  quelle  différence  entre par/cr  de  la  vérité 
et  sentir  la  vériti-  ! 

J'ai  écrit  ceci  après  être  remonté  dans  ma  chambre; 
mais  oserai-je  aussi  écrire  ce  que  je  sois  honteux  d'avoir 
ressenii.  Jetais  seul,  un  escalier  seulement  me  séparait 
du  mort,  cl  je  me  suis  soudainement  trouvé  saisi  d'un 
effroi  inexplicable.  J'étais  incertain  si  j'éteindrais  ou  non 
la  lumière.  0  sage  inlirme!  ô  pauvre  chrélien  !  lequel 
crains-tu  du  corps  ou  de  l'âme  de  ton  ami?  Dieu  n'est-il  pas 
partout  où  je  suis?  Un  peu  tranquillisé  par  celte  pensée, 
j'ai  éteint  la  lumière  et  me  suis  couché.  Combien  n'au- 
rais-je  pas  eu  à  sentir,  à  penser,  à  prier  !  mais  j'étais  las  cl 
je  me  suis  endormi. 

8  janvier. 

Mon  ami  est  donc  mort,  son  cadavre  sans  vie  gît  là,  au- 
dessous  de  moi  ;  où  est  maintenant  son  esprit?  liien  loin 
de  moi,  hélas!  Il  esi  dans  la  lumière  ,  et- je  demeure  dans 
les  ténèbres;  je  ne  jouirai  plus  jamais  de  cet  ami  si  pieux, 
si  précieux,  si  (idèle.  J'ai  pleuré  de  tout  mon  cœur,  et  j'ai 
élé  heureux  de  pouvoir  pleurer.  Combien  peu  j'ai  joui  de 
lui,  pensais-je,  et  inaiulenaut  le  repentir  vient  trop  tard. 
Triste  année  !  comme  je  sens  réveiller  tout  les  regrets  de 
l'amitié  !  quel  bandeauétait  sur  mes  yeux!  Avec  quelle  ten- 
dresse il  m'inula  dernièrement  à  le  venir  voir,  et  avec 
quelle  négligence  je  refusai  de  crainte  d'un  voyage  en 
hiver,  et  pourtant  un  voyage  si  court!  Et  maintenant,  ô 
amour  de  mes  aises  cruellement  e.vpié  !  je  l'ai  vu  un  jour, 
uu  seul  jour,  et  je  l'ai  vu  mourir  !  Ces  pensées  me  roulaient 
dans  la  tôle  ;  je  ne  pouvais  verser  assez  de  larmes,  et 
je  m'enfonçais  dans  mes  coussins  pour  pleurer  à  mon 
aise.  On  a  frappé  à  ma  porte ,  j'ai  tressailli  d'effroi  ;  j'avais 
oublié  que  j'avais  recommandé  qu'on  enlràl  chez  moi  à  six 
lieures  :  que  je  me  suis  trouvé  petit  quand  je  m'en  suis 
souvenu!  Je  me  suis  approché  de  la  cheminée  ,  j'ai  allumé 
du  feu  ,  et  passé  un  bon  quart  d'heure  occupé  à  ces  minu- 
ties. Des  images  fugitives  traversaient  seules  mon  cspiii; 
mais  quoiqu'elles  avoisinassenl  les  pensées  religieuses ,  elles 
étaient  d'une  nature  plutôt  triste  que  morale.  Sept  heures 
oui  sonné  ;  j'ai  approché  la  table  du  feu  ,  cl  au  lieu  de  prier, 
je  me  suis  mis  à  mon  journal.  Que  je  l'avoue  ou  non,  c'é- 
taient au  fond  le  désir  de  la  distraction  et  une  secrète  ré- 
pi:gnance  pour  la  prière  qui  me  poussaient  à  écrire.  Je 
confesse  mes'légèreiés,  mes  fautes,  mes  folies,  pas  toutes 
cependant,  plus  volontiers  que  je  ne  m'en  corrige.  Mes 
meilleurs  sentiments,  mes  bonndî  résolutions,  mes  ver- 
tus ,  reposent  seulement  sur  des  circonstances  extérieures  ; 
aussi  la  force  n'en  dure-l-ellc  que  peu  d'instants 

Je  suis  descendu  :  la  veuve,  pâle  cl  habillée  de  uoir, 
s'est  présenlée  à  moi  au  moment  où  j'ouvrais  la  porte. 
Dieu  !  quel  .spectacle  pour  moi  !  Pious  avons  pleuré  en  nous 
embrassanl.  «  Voici ,  a-l-elle  dit ,  mon  premier  jour  de  veu- 
vage. Je  ne  puis  croire  qu'il  ne  soit  plus.  Quelle  nuit  j'ai 
passée,  quoique  ma  sœur  fût  auprès  de  moi  et  qu'elle  me 
forliliàt  par  des  prières  !  »  J'ai  cherché  à  la  consoler  ;  mais 
bientôt  je  l'ai  suivie  près  du  corps  de  notre  ami.  Elle  s'est 
penchée  sur  lui  et  a  pleuré  abondamment. 

La  suite  à  wne  prochaine  livraison. 


PUÉDlCATIOiN  DE  JEAN.NE  D'ALBRET. 

On  sait  que  Jeanne  d'Albret ,  mère  de  Henri  IV,  prit  une 
part  très  active  à  la  propagation  de  la  réforme.  fJon  seule- 


176 


MAGASIN   PITTOIIESQUE. 


ment  elle  cnlrclcnail  des  ministres  qu'elle  envoyait  prtchci- 
de  tous  côlés  dans  les  pays  soumis  à  son  obéissance ,  mais 
elle  prêchait  elle-inOnio.  C'est  ce  qu'elle  faisait  particulière- 
ment il  Limoges,  dont  elle  était  vicomti-sse.  En  1566,  ayant 
forcé  les  moincsdcrabbayede  Saint-Martial  de  cette  villcde 
lui  prêter  une  chaire  pour  le  service  de  l'un  de  ses  n^inis- 
ires,  les  religieux  ,  lorsque  celte  hardie  princesse  leur  ren- 
voya la  chaire,  la  firent  briller,  ne  voulant  pas  souiller  leur 
monastère  d'une  chaire  de  pestilence.  Celte  anecdote  s'éiaii 
conservée  dans  les  annales  du  temps ,  et  y  serait  demeurée 
sans  doute  ensevelie,  si  une  petite  découverte  archéolo- 
gique n'élait  venue  la  raviver  et  lui  donner  un  tour  d'in- 
térêt. Il  s'agit  d'une  jolie  peinture  sur  verre  d'environ 
V)  pouces  de  hauteur,  piovenant  de  celle  même  abbaye  de 
Saint-Martial ,  et  rencontrée  vers  l'époque  de  la  révolution. 


par  un  amaicur  d'aniiquités,  dans  la  cuisine  d'une  maison 
de  Limoges,  où  elle  éUiil  allée  s'enfouir.  Cette  peinture 
représeule  inic  femme  placée  dans  une  chaire  ,  et  préchant 
les  gens  du  peuiile  assemblés  pour  l'entendre.  La  plupart 
des  ligures  semblent  être  des  caricatures,  et  se  rapportent 
vraisemblablement  à  des  personnages  qui  avaient  joué  quel- 
que rôle  dans  l'histoire  religieuse  de  la  ville.  Quanta  celle 
de  la  prêclicrcsse ,  il  est  permis  de  conjecturer  que  ce  doit 
être  celle  de  Jeanne  d'Albret.  Le  respect  a  sans  doute  em- 
pêché de  la  représenter  en  caricature,  cl  peut-être  la  pru- 
dence avait-elle  conseillé  de  ne  pas  trop  accuser  la  ressem- 
blance. Mais  un  arbre  placé  par  devant,  au  point  culminant 
du  tableau,  paraît  ne  laisser  aucune  incertilude  sur  l'in- 
lenlion  satirique  de  l'arlisle;  car  c'est  l'cniblème  parlant 
du  nom  d'Albrci,  atbrè  signilianl  arbre  dans  le  jiaiois  ii- 
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(  Peinture  satirique  contre  Jeanne  d'Albret.—  Seizième  siècle.) 


mousin.  Deux  vers  inscrits  au  bas  du  tableau  complètent  la 
leçon.  On  peut  assurément  en  contester  la  justesse,  même 
sans  aucune  inclinalion  à  la  galanlcrie  ;  mais  on  peut  bien 
en  permettre  à  des  moines  olTeusés  l'innoccnie  raillerie. 

Mal  sont  les  gens  eiulo<-;jliiés 
Quand  p.ir  femme  sont  seiiuoncs. 

Cette  pièce  inléressante,  qui  faisail  p.. nie  de  la  collcilion 


de  M.  de  Lépine ,  a  malheureusement  disparu  depuis  la 
dispersion  de  ce  cabinet ,  survenue  à  la  mort  du  posses- 
seur. 


BUREAUX  D'ABONNEMENT  £T  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-AugusUns. 


IiniinuR-rie  de  Euurijogne  el  Maitiuel,  rue  Jacob,  3o. 
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LE  DELUGE. 


(Musée  du  Louvre.  —  Le  Déluge,  par  Nicolas  Poussin.  ) 


0  J'exterminerai  de  dessus  la  terre  riiomnie  que  j'ai  créé  ; 
j'exterminerai  tout,  depuis  l'homme  jusqu'aux  animaux, 
jusqu'à  ce  qui  rampe  sur  terre  ,  jusqu'aux  oiseaux  du  ciel  : 
car  je  me  repens  de  les  avoir  faits.  »  (Genèse,  cliap.  VI, 
V.  5,6,7.) 

C'est  dans  ce  texte  que  Poussin  a  puisé  le  sujet  de  son 
tableau.  Ce  qu'il  a  voulu  peindre  ,  c'est  la  terre  livrée  à  la 
destruction;  et  jamais,  si  on  l'ose  dire,  il  n'a  rendu  sa 
pensée  sous  une  forme  plus  saisissante  et  plus  élevée. 

(1  Les  sources  du  grand  abîme  sont  rompues  ;  »  les  eaux 
qu'elles  versent  ont  couvert  les  plaines  et  envahissent  déjà 
les  montagnes.  Le  soleil ,  obscurci  par  une  atmosphère  de 
pluie,  parait  à  demi  éteint;  une  mer  nouvelle  a  posé  son 
lit  à  travers  les  champs,  dans  l'enceinte  des  \illes,  et,  sui- 
vant le  langage  de  l'Ecriture  ,  ses  flots  improvisés  ont  sur- 
pris c  les  hommes  mangeant  et  buvant.  »  Tout  ce  qui  a 
échappé  aux  premières  atteintes  du  fléau ,  tout  ce  qui  vit 
eacore  à  la  surface  de  la  terre  cherche  un  asile  sur  les 
lieux  élevés;  mais  à  l'aspect  du  ciel  assombri  par  la  nuée, 
sillonné  par  la  foudre  ,  on  prévoit  que  les  eaux  vont  croî- 
tre encore  et  recouvrir  les  derniers  sommets  oii  la  vie  se 
sera  réfugiée. 

Au  sein  de  cette  nature  désolée ,  l'homme  apparaît  aux 
prises  avec  la  mort.  Le  peintre  a  particularisé  avec  un  art 
admirable  le  désastre  universel  qui  frappe  l'espèce  ,  et  il  en 
a  représenté  pour  ainsi  dire  les  périodes  successives,  sans 
violer  pourtant  l'unité  générale  de  la  composition.  .Sur  cette 
barque  qui  chavire ,  un  vieillard  debout  voit  la  mort  iuimi- 
Dcnle,  cl,  les  mains  levées  au  ciel,  invoque  une  dernière 

loMi!  \III.— Jn.v  i8i5. 


fois  le  nom  de  Dieu  ;  son  fils  se  précipite  vers  lui ,  l'étreint 
d'un  bras  vigoureux,  et  se  prépare  à  lutter  encore  contre 
les  eaux  piètes  à  l'engloutir.  —  Une  autre  barque  vient  de 
toucher  terre  :  un  homme  s'est  élancé  sur  le  rivage  et 
s'empresse  d'arracher  sa  famille  à  ces  flots  couverts  de  dé- 
bris; penché  sur  un  rocher,  il  tend  les  bras  à  un  enfant 
que  sa  mère  soulève  avec  efforts.  Tout-à-l'heure  la  barque 
vide  flottera  à  l'abandon  ,  et  l'homme  entouré  de  sa  famille 
se  croira  en  sûreté  sur  ces  cimes  élevées  ;  mais  les  eaux 
croîtront  encore  et  déroberont  le  sol  sous  ses  pieds.  Ainsi 
tout  est  atteint  :  présente  ou  prévue,  la  mort  est  partout. 

Poussin ,  comme  on  l'a  dit ,  savait  tout  à  la  fois  compatir 
et  faire  penser  :  en  reproduisant  ces  scènes  terribles  ,  il  en 
rappelle  l'origine,  et  leur  donne  ainsi  un  caractère  de  reli- 
gion et  de  grandeur.  Au  premier  plan  du  tableau  ,  sur  un 
rocher  désert ,  il  nous  montre  le  serpent  fuyant  devant  les 
eaux  ,  et  il  rattache  ainsi  au  déluge  la  tentation  et  la  chute 
d'Adam.  Le  serpent  semble  ici  lutter  de  vitesse  avec  les 
flots  :  il  n'échappera  point  à  la  mort  ;  mais  sur  cette  terre 
qui  fut  son  domaine,  il  ne  succombera  qu'avec  le  dernier 
homme. 

A  la  suite  de  celte  description  ,  on  lira  avec  intérêt  une 
anecdote  que  Bernardin  de  Saint- Pierre  a  racontée  dans  son 
Essai  sur  Jean-Jacques  Rousseau  :  «  Un  jour,  dit-il,  que 
Il  nous  parlions  du  Déluge  du  Poussin  ,  Kousseau  cherchait 
"  i  fixer  mon  attention  sur  le  serpent  qui  se  dresse  sur  un 
»  rocher  pour  éviter  les  eaux  dont  la  terre  est  toute  péué- 
.1  trtc.  Après  l'avoir  écouté  ,  je  lui  dit  :  —  Il  me  semble  voir 
»  sur  ce  sublime  tableau  un  caractère  bien  plus  frappant  : 
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»  c'est  rcuTant  que  le  pCrc  doiiiie  à  sa  fi'niiiip  sur  un  ro- 
»  cher;  cet  oiifaiil  s'aide  de  ses  petites  jambes.  1/ùiiie  est 
»  saisie  au  tiiilieii  dos  crimes  de  la  terre ,  des  eaux  délior- 
»  dées,  des  foudres  lointaines,  du  speilai'le  de  i'iniioeeiicc 
»  soumise  à  la  mime  loi  que  le  crime  ,  et  de  celui  de  l'amour 
»  maternel,  plus  puissant  que  l'amour  de  la  vie.  Il  me  dit  : 
»  —  Oh  !  oui ,  c'est  l'enfant  ;  il  n'y  a  pas  de  doute,  c'est 
»  l'enfant  qui  est  l'objet  principal.  Il 

Le  déluge  n'est  pas,  dans  l'd'uvre  de  Poussin,  un  sujet 
isole  ;  il  forme  avec  les  trois  tableaux  de  même  grandeur 
qui  se  voient  à  la  galerie  du  Louvre  la  suiie  des  quatre 
Saisons.  Ces  compositions  sont,  comme  \e  Déluge,  trai- 
tées à  la  manière  des  paysages  historiques ,  en  voici  Us 
sujets  :  Adam  et  Eve  dans  le  Paradis  terrestre  ;  l\ulli  et 
INoémi  glanant  dans  le  champ  de  liooz  ;  Deux  Israélites 
rapportant  du  pays  de  Chanaan  une  grappe  de  raisin  de 
grosseur  extraordinaire. 

Poussin  peignit  ces  tableaux  pour  le  duc  de  llicliclieu  ; 
ils  ne  restèrent  pas  longtemps  entre  les  mains  de  celui  qui 
les  avait  demandes,  A  la  lin  du  di<-septième  siècle,  ils 
appartenaient  déjà  au  Cabinet  du  roi.  Le  duc  de  r.iclulieu 
était,  à  ce  qu'il  parait,  un  amateur  dislingué,  mais  fort  in- 
constant, n  11  goûtait  et  se  dcgoûlail  facilemeul,  dit  madame 
»  deCayhis.  Au  commencement  d'une  connaissance  et  d'une 
)i  amitié,  il  faisait  aussitôt  peindre  ceux  qu'il  croyait  aimer, 
)i  les  mettait  au  cliCvet  de  son  lit ,  et  peu  après  ils  cédaient 
«leur  place  à  d'autres,  reculaient  jusiju'ù  la  porte,  ga- 
»  gnaienl  l'antichambre  et  puis  le  grenier;  enfin  il  n'en 
■>  était  plus  question.  »  Les  Saisons  de  Poussin  ont  peut- 
être  subi ,  chez  le  duc  de  iîichelieu  ,  les  mêmes  vicissitudes 
que  les  portraits  dont  parle  madame  de  Cayliis. 

De  ces  quatre  composiiions,  la  plus  célèbre  et  la  plus 
belle  est  celle  que  nous  venons  de  décrire.  On  y  retrouve 
tout  ce  qui  caractérise  le  Poussin  ;  la  profoiideur  dans  la 
pensée,  dans  l'expression  une  clarté  dign<!  du  génie  fr.m- 
çais.et  celle  faculté  si  rare  de  l'invcnlion  que  nul  peintre 
ne  possède  au  même  degré.  L'exécution  répond  à  ces  hautes 
qualités,  quoiqu'elle  laisse  sentir  un  peu  la  faiblesse  de  la 
main. 

Commencées  en  16G0,  les  Saisons  ne  furent  terminées 
qu'en  I66/1 ,  un  an  avant  la  mort  de  Poussin.  C'est  son 
dernier  ouvrage. 


Les  faiblesses  retardent ,  les  passions  égaient ,  les  vices 
exterminent  Saim-Martin. 


DEUX  TOMBEAUX  TOSCANS. 

A  l'époque  de  la  renaissance ,  la  sculpture  a  produit  en 
Toscane  des  ouvrages  qui  sont  moins  connus  au  dehors  que 
les  édifices  et  les  peintures  du  même  pays,  et  qui  cepen- 
dant ont  peut-être  plus  la  marque,  sinon  du  génie,  au 
moins  du  goûl.  Un  cabinet  nouvellement  formé  à  Florence, 
dans  la  galerie  des  Offices ,  permettra  désormais  aux  gens 
les  moins  exercés  de  prendre  une  opiiiioi>  convenable  de 
ces  chefs-d'œuvre.  La  vogue  ,  qui  est  lallaire  de  celte  sorte 
de  connaisseurs,  s'en  mêlera,  et  bientôt  sans  doute  on 
verra  devenir  populaires  non  seulement  les  noms  de  Do- 
nalello  et  de  Ghiberti,  qui,  après  les  l'isans,  ont  frayé  la 
voie,  mais  encore  ceux  de  Michclozzo  Miclielozzi,  qui  a 
sculpté  des  figures  où  la  délicatesse  la  plus  exquise  s'ajoute 
à  la  majesté;  de  Lucca  délia  l'.obbia ,  qui  ne  passe  chez 
nous  que  pour  un  potier  agréable  et  naïf,  et  qui  sut  don- 
ner le  style  le  plus  noble  au  marbre  et  au  bronze  ;  d'An- 
tonio Rossellino  ,  qui  eut  la  grâce  innée;  de  Bernardo 
Rossellino,  qui  fut  l'heureux  rival  de  son  frère,  avant 
d'aller  donner  a  Nicolas  V  tous  les  plans  de  la  Rome  nou- 
velle, réalisés  plus  tard  par  Bramante  et  par  Michel-Ange  ; 
de  Desiderio  da  Settignano ,  qui  communiqua  à  ses  Qgures 


l'air  souriani,  la  finesse  capricieuse,  renouvelés  soixante 
ans  api  es  par  le  Corrége;  de  son  élève  Mitio  da  l'icsole  , 
dont  le  n(Mn  est  écrit  à  Klorence  e;  à  lionie  sur  des  taber- 
nacles charmants;  de  nenedclto  da  Maïano,qui  partl^('alt 
son  temps  entre  les  constructions  les  plus  vigoureuses  et 
les  liguiines  les  plus  suaves;  de  Benedello  de  llovezzano, 
de  Kerrui'ci,  qui,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  suivaient 
encore  avec  bonheiu'  ces  modèles  précieux:  de  Malteo 
Civitalc,  qui  rivalisait  à  Luiqucs  avec  leur  piirelé  et  avec 
leur  élégance. 

C'est  surtout  dans  les  tombeaux  que  cette  école  de  la 
grâce  a  développé  son  talent.  On  est  singulièrement  touché 
de  la  voir  jeter  ses  Heurs  et  son  sourire  sur  les  monuments 
de  la  douleur.  Elle  voile,  pour  ainsi  dire,  en  la  Iradni- 
satil ,  l'idée  de  la  mort  ;  elle  idlace  presque  la  Irisiesse  p:iur 
ne  laisser  paraître  que  la  tranquillité  et  l'espérance  ;  elle 
revient  de  celle  façon  aux  hahiludes  calmes  de  la  sculpture 
antique  ,  dont  elle  s'inspire  avec  goût  sans  la  copier  avec 
servilité  ;  en  même  temps,  elle  exprime  jusque  dans  l'image 
de  leur  anéantissement  la  confiance  radieuse  que  mon- 
trèrent sur  la  terre  ces  générations  heureuses  du  quinzième 
siècle  ,  qui  portaient  le  germe  du  monde  moderne. 

On  pourrait  faire  toute  une  histoire  des  révolutions  de 
l'art  toscan  en  écrivant  celle  des  iransformations  que  ces 
tombes  ont  subies.  Une  même  donnée  s'y  continue  &  tra- 
vers des  métumorpliuscs  qui ,  exprimant  des  sentiments 
divers,  niarijuent  des  époques  dillérenlcs.  Nous  donnons 
aujourd'hui  deux  exemples  capables  de  monirer  dans  leur 
perfection  les  deux  manières  qui  se  succédèrent  au  qua- 
torzième et  au  quinzième  siècle. 

Cino  da  l'istoja.  ji.u  la  tombe  duquel  nous  commence- 
rons, est  un  des  esprits  les  plus  illustres  de  l'époque  qui 
produisit  le. Dante  et  Pétrarque.  Il  naquit ,  eu  l'J70,  à  Pis- 
toja ,  vieille  et  curieuse  ville  qui,  au  treizième  siècle,  était 
plus  imporiante  que  Florence  et  plus  avancée  dans  la  car- 
rière de  la  civilisation.  Il  se  fit  connaître  parmi  les  juris- 
consultes en  même  leni))s  que  parmi  les  poètes.  Auieurd'un 
commentaire  renommé  sur  le  Code,  il  professa  successive-' 
ment  le  droit  à  Tri'vise  ,  à  Pérouse,  à  Florence;  par  ses 
leçons,  il  forma  le  célèbre  Barihole  ;  par  ses  vers  ,  il  forma 
un  homme  plus  fameux  encore,  Pétrarque,  qui  Ta  fait  in- 
tervenir, en  un  rang  honorable  ,  aussi  bien  que  sa  dame  , 
dans  le  Triomphe  de  L'Amour  : 

Ecco  Dante  e  Béatrice  ;  ecco  Selvaggia, 
Ecco  Ciu  da  Pistoja 


Il  mourut  en  1337  :  ses  compatriotes  lui  élevèrent  un  tom- 
beau dans  l'église  cathédrale  de  Pistoja  ;  ils  confièrent  cet 
ouvrage  à  un  artiste  éminent ,  André  de  Pise,  destiné  par 
Giotto  à  porter  dans  la  sculpture  les  formes  nouvelles  que 
le  maître  avait  appliquées  lui-même  avec  tant  d'éclat  à  la 
peinture  et  à  l'architecture. 

Ou  était  alors,  en  Italie,  sous  rinfiuence  du  génie  de  la 
France  ,  qui  avait  été  assez  puissante  pour  absorber  h  pa- 
pauté dans  son  sein  :  c'était  la  conséquence  de  ce  grand 
siècle  de  saint  Louis  qui  n'est  pas  assez  connu  encore,  et 
qui,  par  la  politique  et  par  la  guerre,  fit  pénétrer  chez 
toutes  les  nations  les  idées  de  nos  écoles  et  l'imitation  de 
nos  arts.  Tandis  que  les  frères  du  saint  roi  allaient  établir 
la  domination  française  dans  le  royaume  de  Naples,  ils 
traînaient  à  leur  suite  la  scolastiqne  et  l'ogive  qui  avaient 
fleuri  chez  nous,  et  qui  devaient  faire  accomplir  de  nou- 
veaux progrès  à  l'intelligence  et  à  la  civilisation  d  s  autres 
peuples.  C'est  évidemment  l'ogive  de  saint  Louis  qui  a 
surtout  préoccupé  les  grands  artistes  de  la  renaissance  ,  et 
qui  leur  a  inspiré  ces  créations  hardies,  d'où  le  génie  de 
l'antiquité  est  sorti  triomphant  une  seconde  fois. 

Pour  ne  citer  que  des  monuments  qui  se  rapportent 
directement  à  notre  sujet,  Giotto  passe  pour  avoir  fait 
les  tombes  qui  se  trouvent  à  Florence,  dans  l'église  de 
Sainte-Croix,  sur  le  seuil  de  la  riche  chapelle  de  Nicolini  < 
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ce  sont  (les  niches  coiipcScs  on  o'^ivc  il.Tns  le  imir  <ie  l'c'di- 
fice  ;  les  morts  y  reposent  coiiinio  sur  leur  lit  de  païaile  , 
el  des  peintures  s'ajoutent  aux  découpures  du  monument 
pour  l'orner  et  pour  en  relever  le  sens. 

André  de  Pise,  élève  de  Giotto ,  se  servit  des  mômes 
modèles  lorsqu'il  voulut  faire  le  tombeau  de  Gino  de  Pis- 
toja.  Une  ogive  que  soutiennent  deux  jolies  cnlonnetles 
torses,  et  qui,  en\eloppée  au  dedans  par  une  dentelure  de 
trèfles,  au  dehors  par  des  lignes  plus  droites,  porte  elle- 
même,  en  guise  de  couronne,  nue  autre  petite  osive  :  tel 
est  le^dessin  général  de  cet  édifice;  on  y  voit,  avec  une 
ordonnance  empruntée  à  l'architecture  de  la  France ,  un 
godt  de  proportion  et  une  (inesse  de  détail  où  l'on  sent 
aussi  déji\  l'induence  de  l'antique  et  le  génie  particulier 
des  Italiens. 

La  sculpture  a  ajouté  des  ouvrages  pleins  de  grilcc  à 
l'élégance  même  de  la  construction.  Elle  y  a  trois  fois  re- 
présenté Cino  da  Pisloja  dans  trois  scènes  dilTérenies.  Pans 
le  soubassement  sur  b'quel  posent  les  colonneltes  torses  , 
on  voit  en  bas-relief  le  professeur  de  droit  dans  sa  chaire  , 
lisant  lé  Code  à  ses  élèves,  qui  sont  a.ssis  sur  des  bancs  ,  et 
appuient  eux-mêmes  leurs  livres  sur  des  tables.  A  leurs 
costimies,  on  distingue  que  la  plupart  de  ces  écoliers  appar- 
tiennent au  siècle,  un  à  l'é'^'lise,  un  autre  probablement 
aux  ordres  monastiques  ;  derrière  celui-ci,  qui  est  le  der- 
nier, et  devant  la  maison  du  quatorzième  siècle,  aux  fe- 
nêtres ogives  et  aux  larges  créneaux  ,  on  voit  debout,  dans 
une  chaste  allilude ,  une  femme  qui  est ,  sans  contredit ,  la 
belle  Sclvaggia. 

Au-dessus  de  ce  bas-relief,  sous  la  grande  ogive,  entre 
les  colonneltes ,  Cino  reparaît  encoie  sculpté  en  ronde  bosse 
et  dans  d'assez  grandes  proportion^.  11  semble  que  celte 
fois  ce  soit  le  poète  qui  nous  ait  élé  représenté  :  il  est  assis 
devant  une  pelile  colonne  qui  rappelle  heureusement  les 
rliyllimes  antiques  ;  d'un  air  noble  et  inspiré  ,  il  récite  une 
composition  écrite  sans  doule  sur  le  manusciit  qu'il  lient  i 
moitié  déroulé  dans  la  main  gauche.  .Six  disciples,  debout 
dans  des  allitudes  heureusement  variées,  l'assistent  ;  parmi 
eux,  plus  petite,  el  comme  dans  le  lointain,  on  distingue 
encore  Selvag^ia  qui  se  voile  ;  on  prétend  aussi  que  l'un 
des  écoliers  plus  voisins  représente  Pétrarque  lui-même. 

Enfin  la  pelile  ogive  qui  forme  la  pointe  du  monument 
abriie  irois  figurines  drapées  avec  élégance  el  d'une  ex- 
cellenlc  disposition  :  la  Vierge  est  au  milieu,  tenant  l'enfuit 
dans  ses  bras  ;  à  sa  droile  est  un  saint  évèque,  sans  doute 
le  patron  du  défunt;  à  gauche,  Cino  de  Pisloja  lui-même 
reparaît,  portant  ses  œuvres,  sur  lesquelles  la  Vierge  semble 
jeter  un  regard  favorable.  Ceii  est  comme  l'apolliéosc  à 
laquelle  conduit  une  grad.uion  babilemenl  ménagée,  où 
l'on  voit  d'abord  le  professeur  dans  sa  chaire  ,  puis  le  poète 
dans  sa  gloire,  enfin  l'iiomme  dans  le  ciel. 

Ce  n'est  pas  la  seule  remarque  qu'il  faut  faire  sur  l'ha- 
bile composition  de  ce  tombeau.  Il  est  tout-à-fait  curieux 
de  voir  que ,  dans  ses  trois  sujets,  André  de  Pisc  a  repré- 
senlé  vivant  et  agissant  l'homme  dont  il  avait  à  dresser  le 
tombeau.  Cette  manière  de  peindre  la  vie  de^  morts  n'est 
pas  commime;  elle  n'étail  pas  usitée  au  moyen-âge  ,  où  on 
montrait  uniquement  les  morls  étendus  sur  leur  dernière 
couche;  elle  ne  fut  remplacée  par  ime  représentation  vi- 
vanlcque  lorsqu'eut  prévalu  l'imilalion  des  anciens.  Cepen- 
dant nous  allons  voir  que,  dans  Florence  même,  les  premiers 
ariistes  qui ,  pendant  tout  le  cours  du  quinzième  siècle  , 
rivalisèrent  heureusement  avec  l'anliquilé  ,  conlinuèrent, 
dans  le  point  essentiel ,  les  exemples  du  moyen-âge,  dépas- 
sés cependant  déjà  par  la  hardiesse  louable  de  l'élève  de 
C.ioito. 

I,e.s  Florentins  du  quinzième  siècle  ont  exécuté  non  seu- 
lement dans  leur  patrie  ,  mais  encore  dans  les  villes  les  plus 
éloignée»,  à  Bolo  ne  et  à  Venise  d'une  part,  à  lîome  el  à 
^aplcs  de  l'autre,  un  nombre  considérable  de  tombeaux 


qui  sont,  à  mon  gré,  parmi  les  merveilles  de  l'Ilalie. 
L'exemple  que  j'en  donne  est  le  plus  beau  qu'on  pflt  choi- 
sir :  il  passe  pour  le  chef-d'œuvre  du  genre;  et  si  noire 
simple  contour  ne  rend  que  très  médiocrement  la  finesse 
de  ses  détails  et  la  grâce  de  ses  figures,  du  moins  ferat-il 
connalire  le  type  le  plus  général  et  le  plus  élevé  d'une 
sorle  de  monumenls  où  le  goût  moderne  brille  avec  le  plus 
d'originalité  et  d'éclat. 

En  l/iii9  ,  mourut  à  Florence  un  jeune  cardinal  de  vingt- 
cinq  ans  qui  a\ait  déjîi  eu  le  temps  d'éprouver  toutes  les 
vicissitudes  de  la  fortune.  Petit-fils  par  sa  mère  du  comte 
Jacques  d'Urgel,  qui ,  pour  avoir  fait  valoir  ses  droiis  à  la 
couronne  d'Aragon  ,  mourut  dans  les  prisons  de  l'infant 
don  Ferdinand  de  C.aslille,  son  rival  ,  il  avait  pour  père  le 
duc  deCoimbre,  Pierre  de  Portugal ,  fils  du  roi  Edouai'd  1", 
et  tuteur  de  son  neveu  Alphonse  V,  qui  le  fit  assaillir  et 
tuer  après  la  régence.  Après  celte  catastrophe,  Jacques, 
qui  unissait  ainsi  le  sang  royal  d'Aragon  à  celui  de  Portu- 
gal ,  fut  envoyé  en  Flandre  auprès  du  duc  de  Bourgogne  , 
Philippe-le-Bon,  qui  avait  épousé  Isabelle,  sœur  de  Pierre 
de  Porlugal.  Par  le  crédit  de  salante,  il  obtint  d'abord  l'éiè- 
ché  d'Arras;  pHis,lorqu'en  l/i55  Calisle  III  eut  fait  monler 
pour  la  première  fois  sur  le  trône  de  sainl  Pierre  la  fa- 
mille espagnole  de  lîorgia,  le  jeune  Portugais  proscrit  fut 
élevé  à  la  dignité  de  cardinal  ,  en  haine  ,  <iit-on  ,  du  roi 
d'Aragon  ,  qui  voyait  en  lui  un  ennemi  de  sa  famille.  Le 
cardinal  de  Porlugal  ne  porta  la  pourpre  que  qualre  ans. 
S'il  en  faut  croire  son  épitapbe,  il  mérita  d'élre  loué  pour 
avoir  été  beau  et  chaste  tout  ensemble.  Il  résida  sans  doute 
quelque  temps  à  Florence,  car  c'est  lui  qui  fonda  dans  le 
couvent  de  San-Miniato  la  chapelle  où  il  fut  enterré. 

Antonio  Uossellino  fut  chargé  de  faire  le  tombeau  de  ce 
prince  dans  l'église  de  San-Miniato  al  Monte  ,  qui,  bàlie 
sur  la  colline  où  s'appuie  l'enceinte  de  Florence,  conserve 
en  ce  lieu  élevé  les  souvenirs  précieux  du  onzième  siècle  , 
dont  on  ne  trouve  point  d'autres  traces  dans  la  ville  même. 
Lorsque  rartisle  mil  la  main  à  l'œuvre,  déjà  ses  émules 
avaient  élevé  des  monuments  où  respirait  un  goût  nouveau. 
Je  ne  parlerai  pas  de  la  tombe  de  la  lieala  Vellana  ,  qne 
Bernardo  liossellino  avait  sculptée  dans  l'église  des  Domi- 
nicains ,  à  Sanla-Maria  Novella  ,  et  que  les  traducteurs  de 
Vasari,  pour  ne  l'avoir  pas  vue,  ont  eu  l'imprudence  de 
louer  comme  un  chef-d'œuvre  :  c'est  l'ouvrage  vulgaire 
d'un  écolier  qui  s'astreint  à  iiniler  assez  grossièrement  les 
pierres  sépulcrales  du  moyen-âge.  Mais  dans  l'église  des 
Franciscains,  plus  populaire  en  Toscane  que  les  Domi- 
nicains; dans  ce  lemple  de  Sanla-Crnce  qui  est  devenu  le 
Panthéon  florentin,  on  venait  de  construire,  aux  frais  du 
public,  de  maguiliques  sépullures  à  deux  de  ces  lelirés 
d'Arezzo  qui  reruplirent  les  grands  emplois  politiques  de 
l'Etat.  Bernardo  Bossellino  avait  été  chargé  de  sculpter  la 
tombe  du  chancelier  Leonardo  Bruni  ,  mort  en  16i5;  à 
Desiderio  da  Seltignano  avait  éié  confiée  l'exéculion  decclic 
de  Carlo  MarsuppinI ,  mon  eu  i!i53,  secrétaire  de  la  répu- 
blique. Les  deux  artistes  avaient  rivalisé  de  zèle  et  de  talent 
dans  ces  deux  beaux  ouvrages  qui  font  le  pendant  l'un  de 
l'autre  ;  ils  paraissaient  s'être  concertés  pour  les  dresser 
sur  un  plan  à  peu  près  semblable.  A  la  niche  ogivale  de 
Giollo  cl  d'André  de  Pise  ,  ils  avaient  substitué  le  plein- 
cintre  de  la  renaissance  ;  sous  cette  arcade,  soutenue  par 
de  petiis  pilastres  ornés  d'arabesques,  ils  avaient  placé  la 
tombe  appuyant  ses  grin"es  sur  un  riche  soubassement , 
portant  elle-même  ,  sur  un  drap  relevé  aux  extrémités  par 
deux  charmants  génies,  le  mort  étendu  comme  au  lit  de 
parade  ;  au-dessus  de  ce  motif  principal ,  ils  avaient  sculpté 
dnix  anges  soutenant  un  médaillon  de  l.i  madone,  qui  fai- 
sait ainsi  briller  au  faîte  du  monument  le  sourire  de  la 
miséricorde.  Ces  excellentes  compositions,  exécutées  avec 
un  amour  qui  avait  attendri  le  marbre,  étaient  des  modèles 
proposés  désormais  à  l'imitation. 
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(  yuatoiv.ieme  siècle.  —  Tombeau  de  Cino  da  Pisloja,  pai-  Andic  de  Pise,  dans  l'église  calliédiale  de  Pistnja.  ) 


Antonio  Rossellino  se  proposa  de  les  suipasser  :  il  n'a- 
vait pas  seulement  à  constriiiie  une  niche  appliquée  sur 
un  mur,  il  disposait  d'une  cliapelle  entière  dont  il  pouvait 
orner  les  trois  faces,  lar  voûte,  le  pavé.  11  ajusta  le  pavé 


de  ces  beaux  marbres  à  compartiments,  que  Tllalie  du 
moyen-âge  a  imités  de  l'Italie  antique;  il  livra  la  voûte  à 
Lucca  délia  Robbia ,  qni  la  dessina  en  coupole  et  la  couvrit 
tout  entière  de  ses  émaux  ;  il  destina  la   muraille  ,  qiti 
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occupait  le  fond  de  la  chapelle ,  à  recevoir  un  aulcl  sous 
lequel  il  mit  les  cendres  du  cardinal.  Sur  les  deux  autres 
murailles  latérales,  il  donna  carrKre  à  son  talent.  Sur  celle 
de  gauche  ,  couverte  d'abord  de  ce  s  marbres  varié*  qui  ne 
sont  point,  je  le  répète,  une  invention  capricieuse  des 
Florentins,  mais  qui  avaient  élé  employés  de  la  même  ma- 
nière au  Panthéon  d'Agi  ippa,  dans  le  beau  siècle  d'Auguste, 


il  éleva,  avec  les  formes  et  les  proportions  les  plus  élé- 
gantes, un  siège  antique,  qui  était  comme  la  place  elles 
honneurs  que  le  défunt  laissait  vacants.  C'est  en  face  de  cette 
décoration  significative,  sur  la  paroi  de  droite,  qu'd  con- 
struisit le  magnifique  cénotaphe  dont  notre  dessin,  borné 
au.x  simples  lignes,  n'a  pu  rendre  les  plans  si  richement 
multipliés. 


(  Quinzième  siècle.  —  Tombeau  du  cardinal  J.iciiiics  de  Porliigal,  par  Aiilouio  Rosselliiio  ,  dans  Tcglise  de  San  Miniato.  ) 


.Sur  un  soubassement  orné  de  guirlandes  et  de  génies 
qui  rappellent  les  beaux  exemples  de  l'antiquité ,  il  posa 
la  tombe ,  qu'il  dessina  d'après  cette  urne  magnifique  de 
porphyre  qui ,  après  avoir  été  longtemps  admirée  sous  le 


portique  du  temple  d'Agrippa ,  a  fini  par  être  employée 
dans  le  courant  du  dernier  siècle  pour  la  sépulture  du  pape 
Clément  XII,  dans  la  somptueuse  chapelle  des  Corsini,  à 
SaintT-Jean  de  Latran.  Au-dessus  de  l'ui  ne  ,  le  lit  de  parade 
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qui  en  PM  s«'p.ir(<  pnitP  le  rardinal  (ilendii  sur  «n  drap 
donl  les  deux  oxlitfmiu's  soni  relovi^ps  par  deux  Ri'riips 
enfisnliiis  assis  sur  la  iiifine  lomltc  Tniile  celle  partie  du 
soubassement,  de  l'tirne  el  du  lit  de  parade,  forme  nn 
second  plan  qui,  plus  simple,  ne  manque  pas  de  ricbesse. 
Celui-ci  est  composé  d'un  orn^-ment  encore  saillant,  qui 
esl  formi!  de  marbres  de  couleurs  à  comparlimeiils  ,  com- 
pris enlre  deux  pilastres  d'arabesques  ,  surmonlt's  eux- 
mi^mes  d'une  corniche  plus  avancée  ,  aux  oxln'miiés  de 
laquelle  posent  deux  anse^  portinl  la  couronne  du  prince 
et  la  palme  du  pieux  ptélai  :  c'est  comme  un  lapis  d'archi- 
icciure  déroulé  (lerrit''re  la  tomhe  ;  mais  ce  lapis  se  détache 
à  »on  tour  sur  un  troisii"'me  plan,  qui  estje  mur  lui  même, 
el  aii'inel  il  est  d'abord  lié  par  un  tableau  de  marbres  de 
rapport  placé  entre  les  deux  anses  ;  au-des<usde  ce  tableau  , 
un  beau  mi'daillon  de  la  iiindoni",  soutenu  par  deux  autres 
an^es,  domine  toiiic  la  composition  sans  ressortir,  non  plus 
que  le  tableau,  lioisdu  fond  de  la  muraille  autant  que  noire 
simple  trait  le  donnerait  5  penser. 

On  comprend  que  l'arlisle,  qin  a  ménagé  ses  trois  plans 
avec  tant  rie  soin  ,  el  qui  a  su  donner  à  chacun  d'eux 
une  richesse  si  bien  proportionnée,  mais  si  éclatante,  ail 
éprouvé  le  besoin  de  jeter  au-devant  d'eux,  comme  dans 
un  plan  préliminaire,  un  rideau  destiné  à  faire  valoir,  tout 
en  ayant  l'air  de  la  voiler,  la  magnificence  des  autres.  Mais 
ce  rideau  de  pierre,  qui,  dans  notre  dessin,  ne  jure  point 
trop  avec  le  reste  de  la  composition  ,  parce  qu'on  n'en  voit 
iii  que  les  lignes  bien  ajustées,  produit  en  réalité  l'efTet  le 
plus  fâcheux.  lia  cependant  éié  beaucoup  loué  par  Vasari , 
qui ,  pour  ce  morceau ,  donnerait  volontiers  tout  le  reste  du 
monument.  C'est  là  nn  étrange  abus  où  rautcnr  de  la  Vie 
des  peintres  a  été  conduit  par  le  principe  de  rimilalion  de 
la  nature,  qui,  de  son  lertips,  a  fait  passer  l'art  tout  à- 
coup  du  pltis  haut  degré  de  la  perfection  aux  derniers 
abaissements  de  la  décadence.  Sous  l'empire  de  ce  prin- 
cipe, on  a  élevé  beaucoup  de  tombes  tlont  le  faste  a  ,  pen- 
dant deux  siècles,  fait  oublier  la  simplicité  de  celles  des 
Toscans.  Maison  est  revenu  à  des  idées  pins  saines;  el  il 
n'est  personne  anjourd'bni  qui..'i  tomes  les  sépultures 
ambitieuses  dont  les  murs  de  Saint-Pierre  de  Home  sont 
couvertes,  ne  préférât  les  plus  modestes  des  nionnments 
funéraires  érigés  au  quinrième  siècle  par  les  sculpteurs  de 
Florence,    . 


DE  LA  VITESSE  DU  SON  DANS  L'AIR. 

Il  n'est  personne  qui ,  voyant  de  loin  un  ouvrier  qui 
frappe  avec  son  marteau  ,  ou  la  lumière  d'une  arme  à  feu , 
ne  se  soit  aperçu  que  le  son  arrive  à  floire  oreille  après  un 
intervalle  de  temps  bien  sensible.  DéjJ  ,  dans  le  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  MersenneetPiassendi  avaient 
fait  quelques  essais  pour  mesurer  la  viiesse  du  son  ;  mais 
leurs  expériences  ,  de  même  que  celles  qui  sont  dues  aux 
physiciens  de  la  même  époque,  ne  pouvaient  conduire  à 
aucun  résultat  rigoureux  ;  car  on  négligeait  alors  une  foule 
de  précautions,  el  on  ignorait  un  grand  nombre  de  causes 
d'erreur  que  la  science  moderne  a  fait  connaître  :  aussi  les 
nombres  obtenus  par  les  physiciens  antérieurs  au  dix-hui- 
tième siècle  sont-ils  très  discordants  enlre  eux. 

l'our  meure  un  terme  à  ces  incerliludes,  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  nomma,  en  1738  ,  une  commissinn  com- 
posée de  Lacaille,  Maraldi  el  Cassini  de  Thury,  qui  s'adjoi- 
gnirent plusieurs  physiciens.  Trois  canons  fnreni  placés  , 
l'un  à  l'Observatoire,  l'autre  à  la  Pyramide  de  Montmartre, 
le  troisième  près  de  la  lourde  Montlliéry.  En  outre,  il  y 
avait  des  observateurs  au  château  de  Laï  et  sur  la  bulle  de 
Kontenay-aux-Roscs.  Les  expériences  se  faisaient  pendant 
la  nuit.  Les  observateurs  étaient  munis  de  pendules  ù  se- 
condes, el  ils  savaient  qu'à  des  époques  convenues  on 
devait  tirer  le  canou  d'aboi'd  à  l'Observatoire,  puis  à  Mont- 


martre, et  enfin  h  Montlliéry.  l/œil  fixé  sur  le  point  d'où 
le  coup  devait  partir  ,  ils  écoutaient  el  comptaient  en  eux- 
mêmes  les  ballenienls  de  leur  pendule;  puis,  au  moment 
ort  ils  voyaieni  le  feu  delà  pièce,  ils  notiieni  l'insiant  et 
continuaient  à  compter  jusqu'à  ce  que  le  son  vînt  frapper 
leur  oreille.  L'iniervallc  de  temps  compris  enlre  l'éclair  et 
le  son  était  la  mesure  de  In  vitesse  du  son.  En  elTet ,  la  lu- 
mière parcourant  32  000  myriamèlres  en  une  seconde  ,  sa 
vitesse  est  infinie  pour  toutes  les  dislances  terrestres  que 
l'oeil  peut  embrasser,  ot  l'insiant  où  la  lunùère  paraît  se 
confond  avec  celui  où  elle  arrive  ,i  l'œil;  sa  vitesse  est 
donc  instantanée.  Or,  le  moment  où  le  feu  sort  de  la 
bouche  du  canon  étant  celui  où  le  son  se  produit,  l'inter- 
valle enlre  la  lumière  et  le  son  est  la  mesnre.de  la  vitesse 
avec  laquelle  le  son  parcourt  l'intervalle  qui  sépare  le  canon 
de  l'observaleur.  La  commission  prouva  que  cette  vitesse 
est  uniforme,  c'est-i-diie  que  le  son  se  meut  avec  la  même 
vitesse  sur  Ions  les  points  de  son  parcours;  qu'elle  est  la 
même  parle  beau  temps  el  parla  pluie,  de  jour  et  de  nuit , 
et  quelles  que  soient  la  direction  de  la  pièce  d'artillerie  cl  la 
charge  de  poudre  qu'elle  a  reçue.  De  l'ensemble  de  ces 
expériences  on  déduit  une  vitesse  du  son  de  332"' ,9  par 
seconde  dans  l'air  à  la  température  de  zéro. 

Les  expériences  de  La  Condamine  près  de  Cayenne  et 
Quito,  celles  de  Kaestner  el  de  Millier  près  de  (Jœtlingue, 
de  Benzenberg  à  Dusseldorf,  el  de  Goldingham  à  Madras, 
n'ajoutèrent  pas  beaucoup  à  nos  connaissances  sur  la  vitesse 
du  son. 

Toutes  ces  expériences  avaient  un  défaut  commun  :  les 
coups  n'étaient  pas  réciproques ,  et  l'observateur  se  bor- 
nait à  estimer  l'intervalle  enlre  le  feu  et  le  bruit  d'un  ca- 
non lire  à  plusieurs  kilomètres  de  dislance.  Or,  si  le  vent 
soudle  du  canon  à  l'observateur,  la  vitesse  du  vent  s'ajoute 
à  celle  du  son  ,  et  l'on  a  un  intervalle  trop  couit;  si  le  vent 
souffle  de  l'observateur  au  canon,  il  retarde  la  propaga- 
tion du  son,  et  l'iniervalle  esl  trop  lorig.  Supposons,  en 
effet,  que  la  distance  du  canon  à  l'observateur  soit  de 
3  323  mèli>es  ;  le  son  parcourra  cette  distance  en  10  se- 
condes dans  un  air  calme  el  à  la  lempéralure  de  zéro  ; 
mais  si  le  vent  souffle  du  canon  5  l'observateur  avec  une 
vitesse  de  5  mètres  par  seconde  sctdement,  celle  viiesse  s'a- 
joutera à  celle  du  son,  qui  arrivera  en  9%85,  au  lieu  de 
10  secondes  :  ce  qui  ferait  conclure  à  une  vitesse  du  son 
de  337'", 3  par  seconde,  au  lieu  de  332'", 3.  L'effet  inverse 
aurait  lieu  si  le  vent  soufflait  de  l'observateur  au  canon  ; 
la  vitesse  du  son  paiailrait  moins  grande.  Pour  estimer 
cette  influence  du  vent,  il  n'y  a  qu'un  moyen,  c'est  de 
tirer  le  canon  aux  deux  stations  el  à  des  lnler\alles  de 
temps  très  rapprochés.  Appelons  ces  stations  A  et  B  ;  le 
coup  part  en  A  ,  et  les  ob>ervaleurs  placés  en  B  observent 
l'intervalle  qui  sépare  le  son  de  l'éclair.  Immédiatement 
après  le  coup  de  A  ,  on  lire  le  canon  en  li,  el  les  observa- 
teurs de  A  mesurent  l'intervalle  qui  s'écoule  entre  le  feu 
et  le  bruit  de  l'explosion.  Quelles  que  soient  la  force  et  la 
direction  du  vent,  il  est  clair  qu'il  accélérera  autant  la 
propagation  du  son  de  A  en  B  qu'il  la  retardera  de  B  en  A  ; 
donc  en  prenant  la  inoyenne  de  deux  vitesses  observées, 
on  aura  la  vcrilable  vitesse  du  son  indépendante  durent. 
Ainsi,  dans  le  cas  précédent,  on  aurait  trouvé  par  exemple 
337,3  iwr  seconde  pour  la  vitesse  du  son  allant  de  A  en  B, 
et  de  327,3  pour  la  vitesse  quand  il  va  de  B  en  A.  La  vi- 
tesse réelle  sera  la  moyenne  de  ces  deux  nombres,  savoir  : 
332"',3, 

Les  piogrèsde  la  science  avaient  aussi  montré  qu'il  fallait 
avoir  égard  à  la  température  de  l'air  dans  lequel  le  son  se 
transmet;  l.i  théorie  el  l'expérience  indiquaient  l'une  cl  l'au- 
tre qu'il  se  meut  d'autant  plus"  vite  que  la  température  esl 
plus  élevée.  Or  on  n'avait  pas  suffisamment  égard  à  la  tem- 
pérature dans  ce  genre  d'expériences.  Faule  d'hygromètre, 
les  anciens  observateurs  ne  tenaient  pas  compte  de  l'humi- 
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iliic  de  l'ail-,  qui  a  aussi  une  iiillueiicc  notalilc  sur  la  vitesse 
(lu  sou.  Eiifiu  les  moyens  employés  pour  mesurer  le  Icmps 
n';ivaienl  point  le  degré  de  perfectiou  qu'ils  out  acquis  de- 
puis. Tous  ces  motifs  engagèrent  le  Uurcau  des  l.oiigiludes 
à  nommer  en  182'2  une  commission  cliargéc  de  ref.iirc  des 
expériences  sur  la  propai;.uiou  du  son.  Celte  commission  se 
composait  de  Prony,13ouvard,  et  de  MM.  Matliieu  et  Arago, 
auxquelles  s'adjoignirent  MM.  Gay-Lussac  et  de  lluuiljoldt. 
Les  deux  stations  étaient  Villejuif  et  Montlliéry,  éloignées 
de  18  613  mètres  en  ligne  dioite.  A  chacune  d'elles  il  y 
avait  une  piiïcc  de  6  servie  par  des  ar'.illeurs;  cinq  cliro- 
nomèues  à  arrêt  servaient  à  mesurer  le  temps.  Les  coups 
devaient  être  tirés  alternativement  et  de  cinq  minutes  en 
cinq  minutes,  à  Villejuil'  et  à  Montlliéry.  Lu  même  temps, 
ou  observait  a  chacune  des  stations  le  baromètre,  le  llier- 
moniètre  et  l'hygiomètre.  Le  21  juin  1822 ,  au  soir,  les 
coups  tirés  à  Montlliéry  s'eiitendaieut  parfaitement  à  Ville- 
juif,  tandis  que  ceux  tirés  à  Villejuif  n'arrivaient  à  Mont- 
lliéry que  très  affaiblis.  Parmi  ces  coups,  sept  étaient  réci- 
proques, c'est-à-dire  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  inter- 
valle de  cinq  minutes  seulement.  Ces  sept  couples  de  eou|is 
donnciit  pour  la  vitesse  du  son  dans  l'air  sec  à  zéro  330"", 8 
par  seconde. 

Le  célèbre  rapporteur  de  la  commission  ,  M.  Arago,  in- 
siste fortement  sur  la  nécessité  de  tirer  des  coups  de  canon 
réciproques  pour  éliminer  l'influence  du  vent.    Il  fait  voir 
que  l'idéal  de  ce  genre  d'expériences  serait  de  tirer  sinuil- 
tanémenl  le  canon  aux  deux  stations  pour  avoir  la  mesure 
de  la  propagation  du  son  dans  un  air  tranquille.  Ce  furent 
sans  doute  ces  motifs  qui  engagèrent  MM.  Moll  et  Van  Beek 
à   répéter  ces  expériences,  en  prenant  toutes  les  précau- 
tions nécessaires   pour  que  les  coups  récipioques  fussent 
tirés  à  des  intervalles  aussi  courts  que  possible.   Le  prince 
Frédéric  des  Pays-Bas  mit  à  la  disposition  des  deux  savants 
quatre  pièces  d'artillerie  de  6  et  de  12.   Plusieurs  ofliciers 
et  des  étudiants  de  l'université  d'Ulrecht  s'adjoignirent  à 
eux  pour  les  aider  dans  leurs  expériences.  Le  temps  était 
mesuré  par  deux  clironomètrcs  dont  la  marche  était  bien 
connue.  Les  intervalles  entre  l'éclair  et  le  son  furent  esti- 
més au  moyen  de  deux  montres  à  tierces  et  ù  arrêt  de  Pfaf- 
lius,  dont  l'aiguille  marquait  directement   \\n  centième  de 
seconde  décimale.  Au  moment  où  l'on  aperçoit  le  feu  ,  on 
presse  un  ressort ,  l'aiguille  part  ;  puis  à  l'inslanl  où  le  son 
arrive  à  l'oreille,  on   retire  le  pouce,  et  l'aiguille  s'arrête. 
Les  savants  étaient ,  eu  outre,  munis  de  baromètres ,  de 
thermomètres  et  d'hygromètres  de  Daniell.  Une  girouette 
indiquait  lu  direction  du  vent.  Ils  choisirent  dans  la  lande 
d'Utrecht  deux  collines,  appelées,  l'une  la  colline  des  Scpt- 
Arbres  [Zevenbompjes) ,  que  nous  désignerons  par  A  ;  l'au- 
tre le  KooUjf'ierg ,  que  nous  appellerons  B.  La  dislance 
des  deux  stations  est  de  17  (169  mètres. 

Les  expériences  furent  instituées  de  la  manière  suivante. 
Le  23  juin  1823  ,  au  soir,  une  fusée  partit  de  la  station  A  : 
c'était  le  signal  que  tout  était  prêt  à  cette  station.  Lu  ré- 
ponse,  une  fusée  fut  tirée  au  point  B,  ei  apprit  aux  ob- 
servateurs de  la  première  station  que  ceux  de  la  seconde 
étaient  à  leur  poste  ;  puis,  à  8  h.  0  m.  0  s.  du  chronomètre 
de  la  station  A,  on  tira  un  premier  coup  de  canon  ,  et  un 
second  à  8  h.  5  m.  0  s.  ;  un  troisième  coup  fut  tiré  simulta- 
nément aux  deux  stations  à  8  li.  10  m.  0  s.  Ces  trois  cou])s 
avaient  pour  but  de  mettre  les  deux  chronomètres  en  rap- 
port. Pour  tirer  à  un  instant  précis,  on  agissait  de  la  ma- 
nière suivante  :  un  officier  tenait  la  mèche  allumée  au-des- 
sus de  la  lumière  du  canon;  un  autre  avait  le  chronomètre 
sous  les  yeux  ,  et  tenait  le  bras  du  premier.  Au  moment 
précis  où  l'aiguille  arrivait  à  la  seconde  convenue,  il  pous 


coup  à  la  station  B.  Mais,  les  23,  2'i  et  25  juin,  les  coups 
de  la  station  A  ne  furent  pas  entendus  à  la  station  B,  quoi- 
qu'on se  servit ,  les  2.'i  et  25  ,  d'une  pièce  (le  12  chargée  de 
3  kilogrammes  de  poudre.  Le  26,  ce  fut  l'inverse  :  les  ob- 
servateurs de  la  station  A  n'entendirent  pas  les  coups  tirés 
à  la  station  B.  Mais,  le  27 ,  il  y  eut  vingt-deux  coups  réci- 
prdcpies;  et,  le  28,11  y  en  eut  quatorze.  L'intervalle 
moyen,  observé  entre  l'éclair  et  le  son  de  Ces  trente-six 
coups  réciproques ,  donne ,  pour  la  vitesse  du  son  dans  l'air 
sec  et  à  zéro,  332"', 25.  L'écart  des  résultats  des  deux  séries 
du  27  et  du  28  juin  est  de  0"',66.  Si,  an  contraire,  on  cal- 
cule la  vitesse  du  son  par  les  trente-cinq  coups  iion.réci- 
proques  des  25  et  26  juin,  on  trouve  que  les  moyennes 
vitesses  du  son  conclues  de  chacune  des  deux  soirées  dif- 
férent de  G"", 35.  Ces  chiffres  suffisent  pour  mettre  en  évi- 
dence l  immense  importance  de  la  réciprocité  des  explo- 
sions. 

Les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter  nous  pa- 
raissent satisfaire  à  toutes  les  conditions  d  cxaclilude  qu'on 
est  en  droit  d'exiger  dans  ce  genre  d'essais  :  1"  la  base,  exac- 
tement mesurée,  excédait  17  kilomètres  ;  2"  les  coups  réci- 
proques étaient  tirés  à  des  intervalles  d'une  à  deux  secondes, 
et  en  nomlire  suffisant  pour  donner  une  moyenne  exacte; 
3"  tous  les  iiislrumenls  météorologiques  nécessaires  furent 
observés  pendant  toute  la  durée  des  expériences;  li°  les 
compteurs  avaient  éié  comparés  soigneusement  à  des  chro- 
nomètres réglés  par  des  observations  astronomiques:  toute- 
fois ces  compteurs  eux-mêmes  ne    sont  pas  à  l'abri  de 
toute  critique,  l/aiguille,  avons-nousdit,  part  an  moment  où 
l'on  pousse  un  ressort.   Il  y  a  là  nécessairement  un   temps 
perdu  avant  que  cette  aiguille  se  mette  en  mouvement;  ce 
temps  perdu  ne  peut  cire  le  même  au  moment  où  l'on  ar- 
rête l'aiguille.  Il  n'y  a  donc  point  de  compensation,  comme 
dans  les  montres  à  arrêt  ordinaires.  Les  compteurs  à  poin- 
tage de  MM.  Breguet  (voy.   (ig.  1)  sont  complètement  à 
l'abri  de  tous  ces  inconvénients    Dans  ces  compteurs,  l'ai- 
guille fait  le  tour  du  cadran  en  une  minute  ;  elle  se  termine 
(lig.  2)  par  un  petit  trou  surmonté  d'un  godet  g  dans  le- 
quel on  loge  une  goulielelte  d'encre  faite  avec  du  noir  de 
fumée  dissous  dans  l'Iuiile.    Au-dessus  de  l'aiguille  est  un 
levier  le  terminé  par  une  pointe  perpendiculaire  au  bras 
de  levier  et  correspondant  au  trou  de  l'aiguille,  qu'il  suit 
dans  tous  ses  mouvements.  Lt  compteur  est  muni  d'un 
arrêt  (fig.  1,  h).  Au  moment  où  on  presse  l'arrêt,  le  levier 
s'abaisse,  traverse  le  trou  de  l'aiguille  et  marque  un  point 
noir  sur  le  cadran.  Le  mécanisme  du  levier,  étant  complè- 
tement indépendant  de  celui  de  la  montre,  n'a  aucune  in- 
fluence sur  la  marche  de  l'aiguille  à  secondes.  Ces  instru- 
ments sont  très  précieux  pour  des  expériences  du   genre 
de  celles  dont  nous  nous  occupons,  et  qui  se  font  toujours 
la  nuit.  L'observateur  voit  le  feu  et  presse  l'arrêt,  puis  il 
attend  l'arrivée  du  son;  celui-ci   frappe  son   oreille,   il 
presse  de  nouveau.   Alors  il   s'approche  d'une  lanterne, 
et  estime  à  loisir  liotervulle  qui  sépare  les  deux  points  iiuiis 
marqués  sur  l'émail  du   cadran.  L'erreur  ne  peut  pas  dé- 
passer un  dixième  de  seconde.  Sur  notre  figure  1,  les  deux 
points  noirs  sont  à  6%3  et  à  22'",û  ;  dune  l'intervalle  qui 
s'est  écoulé  entre  l'éclair  et  le  son  serait  de  1(J%1  si  le  pre- 
mier des  deux  points  correspond  au  feu,  le  second  au  bruit 
de  l'explosion  de  la  pièce  d'artillerie.  Comme  on  marque 
l'instant  du  phénomène  en  pressant  le  bouton  b  avec  le 
pouce ,  les  relards  sur  cet  instant  ont  toujours  sensiblement 
la  même  valeur  et  se  compensent  sensiblement.  Dans  les 
montres  employées  par  les  observateurs  hollandais,  l'arrêt 
et  le  dépari  se  faisant  par  des  mouvements  musculaires 
différents,  on  peut  se  demander  si  ces  deux  mouvements 


sail  le  bras  qui   tenait  la  mèche,  et   le  canon  partait.  Les  1  avaient  la  même  instantanéité, 

chronomètres  étant  en  rapport,  les  expériences  commen-  j  Les  navigateurs  anglais  l-'ianklin  et  l'ai ry,  qui  passèrent 

cèrenl.  Ou  tirait  un  coup  à  la  station  A,  et  une  seconde,  ou  plusieurs  hivers  dans  les  régions  de  l'Amérique  du  Nord 

lout  au  plus  deux  secondes  après,  oiuépoudait  par  un  autre  '  les  plus  sepieulriouales  où  l'homme  soit  parvenu,  se  a- 
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vrèiciit  aussi  ù  des  expériences  sur  la  vitesse  du  son.  Ces 
expériences  élaieiit  d'un  grand  intt'riît ,  car  elles  ont  été 
faites  par  des  tcinpi'raiures  comprises  entre  zévo  et  U0°  au- 
dessous  de  zt'ro.  Elles  nionlrent  d'une  iiianiiMC  générale  que 
la  vitesse  du  s(ui  va  toujours  en  diminuant  à  mesure  que  la 
température  s'abaisse;  mais  maliieurcusement  les  distances 
sont  trop  petites,  les  coups  ne  sont  pas  réciproques,  et  la 
discordance  dos  résultats  sulTit  pour  montrer  que  l'influence 
du  vent  n'a  pas  été  complètement  éliminée. 

Dans  toutes  les  expériences  dont  nous  avons  parlé  jus- 
qu'ici ,  les  deux  stations  étaient  sensiblement  de  niveau,  et 
le  son  se  mouvait  dans  une  couche  d'air  de  même  densité 
et  de  même  température.  Mais  à  mesure  qu'on  s'élève,  l'air 
devient  plus  rare,  c'est-i-dirc  plus  léger,  à  volume  et  à 
température  égales  ;  en  même  temps ,  il  devient  de  plus 
en  plus  froid.  Il  faut  donc  se  représenter  l'atmosphère 
comme  composée  de  couches  dont  la  densité  et  la  tempé- 
rature vont  en  diminuant  à  mesure  qu'on  s'élève,  et  on 
pouvait  se  demander  si  le  son  ,  en  traversant  ces  diflercnlcs 
couches,  se  propagerait  avec  la  mé:<ic  vite.sse  que  dans  la 
mêmecouchc  d'air.  On  apprendrait  parcillemenl  si  leson  se 
meul  aussi  vile  de  bas  en  liant  que  de  haut  en  bas.  La  théo- 
rie avait  résolu  ces  questions  ;  elle  montrait  que  loiilps  ces 
viiesses  devaientètre  les  mêmes  :  mais  la  lliéoiie  est  sujette 
à  erreur  ,  et  le  physicien  le  plus  éminent  que  la  France  ait 
eu  dans  la  science  de  l'acoustique,  Savarl  avait  témoigné 
le  désir  que  ces  expériences  fussent  entreprises. 

Des  savants  autrichiens,  MM.  Slampferet  de  Myrbach,  eu- 
rent les  honneurs  de  l'iniiialive.  Deux  canons  furent  placés, 
l'un  sur  le  iMœnclislein,  près  de  Palzbonrg  en  Tyrol  ;  l'autre 
sur  rCntersberg.  La  dilTércnce  de  niveau  des  deux  stations 
est  de  1  3l)i  mènes  ;  leur  dislance  oblique  de  9  9i0  mètres. 
Ainsi  la  ligne  parcourue  par  le  son  faisait  avec  l'horizon 
un  angle  de  8  degrés  (la  dixième  partie  d'un  angle  droit 
environ).  Le  30  septembre  1822,  treize  coups  furent  tirés 
en  haut  el  vingt  coups  en  bas.  Ils  donnèrent  pour  la  vitesse 
du  son,  soit  ascendant,  soit  descendant,  332"", 96  en  une 
seconde  dans  l'air  à  zéro.  Ce,  nombre  se  rapproche  telle- 


Toutefois  la  différence  de  niveau  des  deux  stations  était 
peu  considérable,  et  le  son  ne  traversait  pas  de  couches 
d'une  densité  bien  différente  ;  en  outre,  les  savants  autri- 
chiens n'avaient  pour  mesurer  le  temps  que  deux  pendules 
à  secondes  et  un  chronomètre,  et  ils  n'ont  pas  teiiii  compte 
de  l'iuimiditéde  l'air.  MM. Auguste  Bravais,  Camille  liravais 
ot  Martins  résolurent  de  répéter  ces  expériences  enirc  le 
sommet  du  Faulhorn  et  le  village  de  Bricnz  en  .Suisse.  La 
différcu'-.ede  niveau  était  de  2  079  mètres;  la  dislance  obli- 
que aux  deux  stations  9  G51  mètres,  et  par  conséipicnt  l'in- 
clinaison de  la  ligne  parcourue  par  le  son  dç  12°  20'.  Ils 
étaient  munis  de  deux  excellents  compteurs  à  pointage  de 
IMM.  Breguet,  d'un  clironomèlre  et  de  deux  mortiers  en 
bronze.  Les  expériences  fuient  faites  les  22 ,  2i  ,  25  et  27 
septembre  18/iû.  Les  coups  étaient  réciproques  et  tirés  h 
cinq  minutes  d'intervalle.  Les  expéiiences  de  la  première 
soirée  furent  mises  de  côté  comme  expériences  d'essai,  et 
on  n'a  pas  tenu  compte  des  cas  dans  lesquels  on  a  vu  deux 
feux  :  celui  de  la  lumière  et  celui  de  la  bouche  du  canon. 
Le  résulial  moyen  de  vingt-huit  coups  de  canon  récipro- 
ques donne  pour  la  vitesse  du  son  en  une  seconde,  dans 
l'air  sec  à  zéro,  332"',37,  résultat  qui  ne  diffère  que  de 
0"',12  de  celui  des  observateurs  hollandais.  Ces  expé- 
iiences prouvent,  comme  celles  de  MM.  .Stampfer  et  Myr- 
bach, que  la  \iiesse  du  son  est  la  mOme  dans  quelque 
sens  qu'il  se  propage.  Mais  si  la  vitesse  est  la  même,  l'in- 
tensitc ,  la  force  du  son ,  ne  le  sont  pas  ;  et  tandis  que  les 
coups  de  canon  tirés  à  Brieiiz  s'enlendaient  fort  bien  au 
sommet  de  Faiilhorn,  ceux  du  Faiilliorn  arrivaient  i  Bricnz 
très  affaiblis.  Ce  résultat  n'a  rien  d'imprévu  ;  car  l'inten- 
sité d'un  son  di'peiid  en  partie  de  la  densité  de  l'air  dans 
lequel  il  se  produit,  et  l'air  du  Faulhorn  étant  beaucoup 
plus  rare  que  celui  de  13riinz  ,  le  son  produit  sur  la  mon- 
tagne devait  être  plus  faible  que  celui  qui  était  engendré 
dans  la  pl.iine. 

Quoique  la  science  ne  doive  se  proposer  d'autre  but  que 
la  connaissance  des  lois  de  la  nature,  cependant  elle  est 
en  droit  d'indiquer  les  appl, cations  utiles  de  ses  décou- 
vertes. Les  lois  de  la  propagation  du  son  étant  maintenant 
suflisainmeut  connues,  on  pourra  se  servir  de  celte  vitesse 
pour  mesurer  les  distances  horizontales  ou  obliques  avec 
un  degré  d'approximation  très  suffisant  dans  un  grand 
nombre  d'opérations  géodésiques.  Tout  tiavail  de  ce  genre 
repose  sur  la  mesure  d'une  base  ,  opération  longue  ,  minu- 
tieuse, fatigante,  difficile,  souvent  impossible  à  exécuter 
dans  les  pays  de  montagnes  et  sur  certaines  côtes.  La  vi- 
tesse du  son  sera  un  moyen  sûr  et  facile  de  mesurer  cette 
base,  quels  que  soient  les  accidents  du  terrain.  C'est  sur- 
tout dans  les  travaux  hydrographiques  que  ce  moyen  pour- 
rait être  employé,  et  un  ingénieur  distingué,  M,  Chazalon, 
en  avait  eu  l'idée.  Les  navires  de  guerre  étant  toujours 
munis  des  inslruments  les  plus  embarrassanls  et  les  plus 
cliers  que  réclame  celte  opération,  savoir ,  les  canons  et  les 
chronomètres,  on  ne  serait  point  arrêté  par  ces  dépenses  et 
ces  difficultés  de  transport  qui  pourraient  faire  reculer  le 
géographe  qui  s'engage  au  milieu  des  terres,  loin  des 
routes  frayées.  .Supposons  un  navire  mouillé  en  mer  à  une 
distance  qui  ne  devra  pas  être  moindre  de  8  kilomètres; 
un  canon  est  porté  sur  le  rivage  :  en  une  nuit  on  tire 
vingt-cinq  à  trente  coups  réciproques  du  navire  et  du  ri- 
vage ;  puis,  par  un  calcul  facile,  on  détermine  la  distance 
du  navire  au  canon.  Cette  dislance  connue  peut  servir  de 
base  pour  l'hydrographie  d'une  grande  éiendue  de  côtes. 


(Compteur  à  pouitage.  ) 

ment  du  nombre  322'», 25  trouvé  par  les  observateurs  hol- 
landais pour  la  vitesse  du  son  en  plaine ,  qu'on  pouvait 
affirmer,  déjà  que  le  son  se  meut  également  vite  dans  un 
sens  oblique  que  dans  le  sens  horizontal. 


BCREACX  D".4E0>NEMËNT  ET  DE  VEME  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Inipiiinciie  de  Bourgogne  et  Maitinet,  rue  Jacob,  3o. 
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CLEUMONT-l'KnRAND  ,  ICN  AUVEUGNE. 


(Vue  de  Clermout-FeiTand ,  dépaitement  du  Puj-de-Dôme.  ) 


Cleiuionl-Fenand  est  silué  au  pied  du  Puy-de-Dôme. 
La  ville  proprement  dite  n'a  guère  qu'une  demi  -  lieue 
de  tour;  des  boulevards,  plantés  de  beaux  arbres,  for- 
ment comme  une  enceinte  autour  d'elle,  cl  la  séparent 
de  plusieurs  grands  faubourgs.  Elle  présente  aux  yeux  un 
aspect  assez. sombre,  ses  maisons  étant  construites  et  ses 
rues  pavées,  pour  la  plupart,  avec  une  sorte  de  lave  noi- 
râtre qu'on  lire  des  montagnes  voisines. 

Fléchier,  qui  avait  vu  Clermont  en  l'année  1665 ,  lors  de 
ces  grands  jours ,  sur  lesquels  il  a  laissé  de  si  curieux  mé- 
moires (1) ,  nous  trace  un  plaisant  tableau  de  la  ville , 
telle  qu'elle  était  à  cette  époque  :  —  «  Il  n'y  a  guère  de  ville 
»  en  France,  dit-il,  plus  désagréable  ;  la  situation  n'en  est 
»  pas  fort  commode,  à  cause  qu'elle  est  au  pied  des  monta- 
»  gnes;  les  rues  y  sont  si  étroites  que  la  plus  grande  y  est 
»  la  juste  mesure  d'un  carrosse;  aussi  deux  carrosses  y 
»  font  embarras  à  faire  damner  les  cochers,  qui  jurent  bien 
n  mieux  ici  que  partout  ailleurs  ,  et  qui  brûlcroient  peut- 
»  être  la  ville  s'ils  étoienl  en  plus  grand  nombre,  et  «i 
)i  l'eau  de    mille  belles  fontaines  n'étoil  prèle  d'éteindre 

')  le  feu Pourtant,  toute  laide  et  mal  bâtie  que  cette 

ville  fût  alors,  elle  ne  laissait  pas  que  d'être  fort  peuplée, 
et  les  familles  y  étaient  singulièrement  nombreuses.  Une 
parente  de  Pascal  y  mourut  ùgée  de  quatre-vingts  ans  ;  quel- 
ques jours  avant  sa  mort,  elle  avait  fait  le  dénombrement 
de  ses  neveux  et  nièces,  et  en  comptait  q  uatre  cent  soixantc- 

(i)  Ces  Mémoires  de  Fléchier,  inédits  Jusqu'à  ce  temps,  vieunent 
d'être  publiés  par  M.  Gonod,  bibliothécaire  de  Clennout. 
Tome  XIII. —Juin  i845. 


neuf  vivants ,  et  plus  de  mille  autres  morts  qu'elle  avait 
vus  durant  sa  vie. 

Clermont  s'est  fort  embelli  depuis  cette  époque  ,  quoique 
les  traces  de  la  vieille  ville  y  subsistent  encore  presque  par- 
tout; les  rues  et  les  places  s'y  sont  considérablement  élar- 
gies.—La  place  principale  est  celle  de  Jaude;  elle  présente  la 
forme  d'un  carré  long;  le  fameux  père  Bridaine  y  prêcha 
plusieurs  fois  ,  et ,  malgré  l'étendue  de  la  place ,  il  savait , 
dit-on  ,  faire  entendre  aux  quatre  coins  son  éloquente  pa- 
role. 

Sur  le  boulevard  se  trouve  placée  une  fontaine  que 
les  habitants  de  Clermont  regardent  comme  une  des 
belles  curiosités  de  leur  ville.  L'eau  de  celle  fontaine  est 
dirigée  dans  de  petites  cabanes,  où  elle  tombe  divisée 
en  petite  pluie  sur  des  nids  d'oiseaux,  des  bouquets  de 
fleurs,  des  branches  d'arbres ,  des  grappes  de  raisins  ou 
d'autres  fruits ,  des  animaux  empaillés  ,  etc.  ;  l'eau  couvre 
ces  objets  d'un  sédiment  calcaire  tellement  fin  qu'il  n'al- 
lère  point  leur  forme  ,  en  leur  donnant  l'apparence  de  pé- 
trifications. —  Cette  fontaine  s'appelle  de  Saint-AUyre , 
comme  le  boulevard  sur  lequel  elle  se  trouve. 

La  place  du  Taureau,  située  dans  la  partie  la  plus  élevée 
de  la  ville,  domine  toute  la  campagne  d'alentour.  C'est  de 
là  qu'on  aperçoit  cette  plaine  délicieuse  de  la  Limagne, 
dont  M.  de  Chateaubriand  nous  a  fait  une  si  belle  descrip- 
tion ,  et  qui  a  été  de  tout  temps  célèbre  par  sa  merveilleuse 
fertilité. 

Bâtie  au  douzième  siècle  et  demeurée  inachevée,  la  ca- 
thédrale de  Clermont  est  d'une  construction  élégante  et 
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hardie.  L't'glise  Notre-Dame  du  Purt,  hc.iiicoiip  plus  an- 
cienne, scnibie  apparU'nir  aux  piciniors  siècles  de  l'dta- 
blis'icnicnt  du  cliiisli.iuisnic  dans  les  Caiik'S  ;  elle  est  Ocl.ii- 
riîc  par  des  arcades,  au  lieu  d'oyives,  et  cliargéc  d'inscrip- 
tions en  leldos  rimiaines. 

L'iiisldlre  de  Cleriuonl ,  comme  celle  des  villes  heureu- 
ses, se  peut  résumer  en  quelques  lignes  :  —  Cicrmont , 
raiicicniie  Angunlonemeum,  fut  la  capitale  du  coml»; 
d'Auvergne  ,  et  les  suzerains  do  ce  comté  prirent  souvent 
le  litre  de  comtes  deClermont.  L'év()cli(.'e>t  un  des  plus  an- 
ciens sièges  de  Krancc  ;  il  compte  Massillon  parmi  ses  pré- 
lats—  Eiil0y5,se  tint  dans  Clermonl  un  concile  à  lu 
sidte  duquel  le  pape  Uihain  11  prêcha  la  premitîre  croi- 
sade. —  En  1212,  Clermont  fut  réuni  à  la  couronne  par 
l'Iiilippc-Augnsle.  —  l'.n  137i  ,  CliarUs  V  y  convoqua  les 
étals-généraux.  —  Monlforrand  était  alors  délaclié  de  Cler- 
iuonl ;  il  forinail  une  petile  ville  ,  rivale  de  sa  voisine,  et 
défendue  par  un  château  fort,  la  meilleure  place  de  guerre 
de  toute  l'Auvergne.  Le  gouverneur  de  .Montferrand  ne  de- 
mandait à  Henri  IV  que  iOO  écus  pour' rendre  sa  \ille  im- 
prenable ;  mais  le  cliàleau  ayant  élédélruit,  Montferrand 
perdit  toute  sou  importance;  ses  établisscmenls  furent  peu 
à  peu  transférés  à  Clermont,  et,  en  lliSo,  un  édit  de 
Louis  Xlli  ordonna  ta  réunion  des  deux  villes  conliguës  , 
sous  le  iiom  commun  de  Clermout-l'errand. 

Clermont  est  la  patrie  de  Biaise  Pascal,  du  jurisconsulte 
Domat ,  de  l'héroïiiue  d'Assas,  etc.  —  Delille  naquit  dans  les 
environs,  et  fut  baptisé  à  Clermont  DiSme. 


JOURNAL  D'UN  OBSERVATEUR  DE  SOI-MÊME. 

(Suite. — Voy.  p.  i6i,  174-) 

10  janvier. 

La  moiiié  de  ma  vie  est  écoulée ,  ei  je  n'ai  pu  encore  par- 
venir à  réiléchir  pendant  une  demi-journée  sur  moi-même, 
sur  ma  destination  ,  sur  mon  iminorlalité  !  0  soif  effrayante 
de  la  distraction,  ennemie  de  la  raison  et  de  la  vraie  sa- 
gesse, destructive  de  la  paix  et  de  la  félidlé,  quand  serai- 
je  débarjassé  des  entraves  que  tu  mets  à  mon  commerce 
ïvec  uioi*uicme2  Je  veux  ra"apprùcher  du  cercueil  de 
mon  ami  avant  qu'il  soit  fermé,  et  là,  en  présence  de 
Dieu,  m'abandonnera  mes  sentimenls.  Dieu  me  fera  pcul- 
èlre  la  grâce  de  bénir  mes  méditations,  et  de  rendre  ce 
jour,  si  important  et  si  Uiste  pour  moi,  le  premier  dune 
vie  nouvelle  et  meilleure. 

J'ai  descendu  l'escalier,  et  je  suis  entré  dans  la  chambre 
inortuaire.  J'ai  tVrmé  la  porte  derrière  moi,  puis  j'ai  ti- 
midement découvert  le  cercueil,  cl  enfin  le\é  avec  respect 
le  linceul  qui  couvrait  le  visage  glacé  de  mon  ami.  Là , 
presque  à  genoux  ,  je  l'ai  contemplé,  et  mou  cœur  s'est 
rempli  de  pensées  de  tendresse  et  de  regrel.  «  Te  voilà ,  me 
disais-je,  ami,  frère  cher  et  fidèle,  le  voilà  pâle  et  muet 
au  terme  de  la  vie  cl  de  la  misère  humaine.  Combien  de 
douleurs  et  de  joies  parUigées  avec  t^i ,  combien  de  douces 
heures  !  combien  n'ai-je  pas  appris  de  loi  !  combien  ,  hélas  ! 
u'aurais-je  piis  pu  en  apprendre  davantage  1  •>  On  est  venu 
à  la- porte,  je  me  suis  levé  précipiianiment  en  ôiant  la 
(poussière  de  mes  genoux.  Plus  lard  il  m'a  été  possible  de 
retourner  dans  cette  chambre  ;  j'y  suis  resté  seul  une  demi- 
heure,  et  je  ne  puis  dire  combien  cette  solitude  si  solen- 
nelleHi'a  fuit  de  bien.  Cependant  j'ai  éprouvé  une  impres- 
sion d'effroi  devant  les  signes  de  décomposition  ;  je  n'ai 
pu  supporter  lu  vue  du  visage  de  mon  ami.  u  Oui,  me 
<tisais-jc,  en  contemplant  le  cercueil  à  demi  ouvert ,  j'en 
prends  l'engagement  devant  ton  bienheureux  esprit ,  s'il 
lui  est  donné  de  m'enlendro  ,  jc  ne  l'oublieiai  jamais  , 
•je  vivrai  comme  si  tu  étais  un  témoin  perpéluel  de  ma 
vie;  cette  main  qui  a  touché  la  tienne  ne  fera  (lue  le 


bien  :  celle  bouche  en  fait  le  serinent  sur  ton  cercueil, 
elle  ne  prononcera  plus  que  de  bonnes  choses,  u  J'ai  le- 
fermé  le  cercueil  a\ec<les  larmes  de  tendresse,  cl,  remon- 
tant dans  ma  chambre,  j'ai  écrit  ceci  aliu  de  rendre  l^s 
impressions  de  cette  heure  plus  durables.  Suis  toujours 
présente  à  ma  pensée  ,  heure  sainte  de  mon  serment  ;  sois 
ineffacjable  à  mes  yeux ,  chère  image  de  mon  hien-aimé 
endormi  ! 

1 1  janvier. 

Je  suis  arrivé  à  une  hôtellerie,  le  cœur  rempli  de  pensées 
de  mort ,  cl  pénétré  d'un  seniimeul  d'incerlllucio  sur  ma 
propre  vie.  Trois  ou  quatre  hommes  étaient  réunis  dans  la 
chambre  commune.  Ames  giossières,  peiisuis-je  (ils  par- 
laienl  le  lang.ige  du  peuple) ,  combien  vous  voilà  profondé- 
ment enfoncés  dans  la  nuit  de  la  stupidité,  éloignés  de  toute 
méditation,  dépourvus  de  sensibililé,  et  cependanl  immor- 
tels comme  moi,  comme  mon  bienheureux  ami,  mortels 
aussi  comme  tous  deux  !  .Mais  quel  abime  entre  vos  jiensées 
et  celles  de  la  mort  et  de  l'éternilé  !  Etres  infoiluné-i,  (|ui 
arracliera  le  bandeau  de  vos  yeux?  Ainsi  pcnsais-je ,  cl 
je  m'irrilais  jusqu'à  la  Iulie  ,  à  chaque  attitude,  chaque 
geste ,  chaque  parole  de  ces  pauvrcj  gens.  Tanlùt  je  les 
plaignais,  tantôt  je  les  méprisais  du  fond  de  i'àujc.  Je  m'i- 
maginais (ju'ils  devaient  sentir  ce  que  je  sentais,  qu'ils 
devaient  être  remplis  de  pensées  aussi  sérieuses  que  s'ils  eus 
sent  quitté  lout-à-riieurc  le  cercueil  d'un  ami  chéri.  Leurs 
rires,  leurs  mines,  tout,  jusqu'à  leur  pipe  de  tabac,  me 
semblait  d'une  telle  vulgarité,  que  j'étais  presque  tenté 
d'eu  faire  le  sujet  d'un  sermon.  Cependanl  le  sentiment 
de  ma  silualiou  m'ayant  ramené  à  moi-même,  j'ai  poussé 
vers  le  ciel  quelques  soupirs  dont  le  principal  mérile 
u'élail  pas  l'humilité.  M'élant  placé  dans  un  coin,  je 
me  s<iis  mis  à  lire  tout  bas;  mais,  chagrin  de  n'être 
pas  assez  tranquille,  j'ai  demandé  une  chambre  particu- 
lière. L'hôle,  en  me  l'indiquant,  m'a  montré  aussi  le  ca- 
binet de  son  fils,  u  Mou  fils,  a-t-il  dit,  est  chirurgien, 
et  il  est  très  forl  en  anatomie.  »  Il  m'a  engagé  a  voir  ce 
cabinet  plein  de  squelettes  et  d'embryuris,  ce  qui  ne  me 
plaisait  guère  d'avance,  mais  à  peine  y  ai-je  mis  le  pied 
que  je  m'en  suis  réjoui, et  qucj'airegardécettecirconstance 
comme  une  direction  particulière  de  la  Providence.  Dès  que 
j'ai  été  seul ,  je  me  suis  mis  à  dessiner  d'après  nature  une 
léte  de  mort.  Puis,  détachant  la  télé  du  squelette,  je  l'ai  prise 
à  la  main  et  je  l'ai  considérée  altenlivemeul.  Voilà,  pensuis- 
je  ,  le  crâne  d'un  homme  qui  fut  vivant  une  fuis  comme  je 
le  suis  maintenant.  Une  fois,  peut-être,  mon  corps  sera 
démembré  de  même  et  servira  à  orner  le  cabiliel  d'un  ana- 
lomiste.  Se  peut-il  que  ma  tête,  le  siège  de  tant  de  puissance, 
l'expression  vivante  de  l'àme  ,  une  fois  scmbable  à  celle- 
ci ,  suit  maniée'  et  relournée  comme  elle  ?  ici ,  dans  ce  cràuc 
(|ue  ji'  tiens  de  mes  deux  mains,  a  habité  quelque  chose  dont 
la  valeur  s'élevait  plus  haut  que  celle  de  la  créatiou  malérielle 
tout  entière.  Ah!  mon  ami,  mou  ami,  bienlôt  lu  ne  seras 
plus  qu'ossements  desséchés  !  Au  moment  même,  enlen- 
danl  venir  quelqu'un,  j'ai  replacé  la  tête  sur  son  squelette. 
U  m'est  venu  l'idée  de  me  procurer  un  crâne  liumain.  As- 
surément cette  vue  me  rappellera  puissamment  ma  nature 
mortelle,  assurément  j'en  deviendrai  plus  sérieux,  plus 
sage,  plus  capable  de  garder  le  serment  prêté  sur  le  cer- 
cueil de  mon  ami.  J'ai  demandé  à  l'hôle  si  son  fils  n'aurait 
point  de  crâne  de  surplus  que  je  pusse  emporter  avec  moi. 
Celle  demande  a  été  loul-à-lait  incompréhensible  pour  ce 
bravç  homme  gai  et  éveillé  ;  il  a  cra  que  je  plaisantais. 
Ou'allais-je  faire  d'une  tèle  de  mort  ?  m'a-t-il  demandé  en- 
souriant.  Je  n'étais  pas  chirurgien  ,  je  ne  voulais  pas  le  de- 
venir; cependant  il  n'en  aurait  pas  moins  une  à  mon  ser- 
vice ,  il  s'arrangerait  bien  pour  cela  avec  son  fils.  Là-dessus 
il  est  allé  dans  la  chambre  voisine  ,  il  en  a  rapporlé  un  beau 
crâne  bien  blanc,  en  a  soufflé  la  poussière  et  me  l'a  leniis 
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avec  (le  (;iamls  (ilotes  de  l'IiaWlelé  i\o  son  (ils,  et  m'a  oii- 
gajïé  ù  le  garder  sans  rien  pajor. 

J.iDiais  présoni  ne  m'a  été  si  prL'cietix;  je  ne  pouvais 
consiilorcr  cette  iClc  que  comme  une  sorte  de  sanclnaire, 
demeure  passée  d'un  esprit  immortel.  J'aurais  pres([ue 
enil)rassé  l'IiOtc  dans  ma  reconnaissance.  «C'est  étranjje, 
'  répélail-il ,  je  n'ai  rien  vu  de  pareil  .en  ma  vie.  8e  tant  ré- 
jouir pour  une  tête  de  mon  ;  je  devrais  pourtant  deman- 
der pourquoi?  —  Il  y  a  peu  de  jours,  lui  répoudis-je 
enlin  ,  j'ai  perdu  un  ami,  et  je  voudrais  maintenant 
avoir  toujours  présente  à  l'esprit  l'idée  de  la  mort  qui 
m'attend  une  fois  ;  ce  crâne  (|uc  vous  venez  si  généreuse- 
mont  de  m'accordcr  devra  m'en  faire  ressouvenir.  — •  Oh  ! 
n'est-ce  que  cela  ,  a-t-il  repris,  alors  les  choses  changeront 
bicnlôl  pour  vous.  Nidlnn  dolor,  quem  non  longinquitas 
tvmporis  minnat  alque  molliat.  »  Cette  réponse  m'a  rendu 
moitié  souriant,  moitié  embarrassé;  j'ai  enveloppé  mon 
crâne  ,  je  suis  rentré  dans  ma  cliamhre  où  j'ai  écrit  jus- 
qu'ici ,  et  peu  après  je  suis  parti. 

Quelqu':s incidents  sur  la  route,  auxquels  se  joignait  le 
di'sir  de  revoir  bientôt  ma  femme  et  mes  amis,  m'ont 
donné,  je  dois  le  dire,  quelque  disiraclion,  et  rendu  un  peu 
de  sérénité  d'esprit.  Il  était  environ  quatre  heures  lorsqu^ 
je  sui.s  arrivé;  ma  femme  est  accourue  i  ma  rencontre. 
«  Comiiient  est  notre  ami  ?  a-l-elle  dit.  —  Hélas  !  il  est  déjà 
dans  la  tombe.  »  Mais  j'ai  répondu  ce  peu  de  mots  sans 
larmes,  et  déjà  bien  loin  des  seuliuients  avec  lesquels  j'a- 
vais quitté  le  tombeau. 

J'ai  trouvé  auprès  de  ma  feuime  les  demoiselles  N...  et 
leur  frère.  J'ai  raconté  d'abord  beaucoup  de  choses  de  mou 
bienheureux  ami  ;  on  a  paru  ni'enlendre  avec  intérêt ,  cela 
m'a  rendu  plus  causeur,  et...  cela  aussi  m'a...  distrait. 
Ij'aticntion  qu'on  mettait  à  mes  récils,  la  part  qu'on  y 
semblait  prendre,  l'approbation  qui  m'était  témoignée ,  et 
linéiques  auties  petites  circonstances  encore,  tout  cela 
m'éloignail  petit  à  petit  des  sentiments  si'rieux  dont  le  ma- 
tin encore  mon  cœur  était  retiipli.  Qu'est-il  arrivé?  que 
de  récits  eu  récils  j'en  suis  verni  à  moii  hôte,  à  son  (ils, 
au  cabinet  d'anatomie,  à  la  sentence  latine  ,  sans  cependant 
faire  mention  du  crâne;  car  j'aurais  eu  lionie  de  parler 
de  ma  joie,  hélas!  déjà  bien  obscurcie,  en  recevant  le  ca- 
deau d'une  tète  de  mort.  Kniin  ,  à  force  de  raconter,  j'en 
suis  venu  ù  babiller  et  même  à  rire. 

Ma  conscience  n'était,  cependant  pas  tout-à-fait  tran- 
quille. "  Me  permettez-vous,  mesdemoiselles, de  fumer  une 
pipe  ?  vous  me  l'avez  déjà  perinis  une  fois.  »  J'ai  allumé  ma 
pipe,  pris  un  veire  de  vin  ,  et  au  premier  nionienl  où  l'on 
a  cessé  de  parler,  j'ai  à  peine  osé  me  regarder  moi-jnéme. 
Je  me  suis  lu  quelques  instants.  Chacun  a  remarqué  dans 
ma  contenance  un  abattement  qu'on  a  attribué  au  senli- 
ment  de  la  perte  de  mon  ami,  et  chacun  a  essayé  de  me 
consoler,  hélas!  bien  peu  à  propos.  Je  me  suis  en  hâte 
retiré  dans  ma  chambre  ,  et  là  j'ai  dessiiié  (  Dieu  soit,  loué 
de  ce  que  j'ai  pu  le  faire!)  la  compagnie  de  l'auberge  et  la 
compa;.;nie  de  ce  soir.  VA  où  est  donc  ,  me  suis-je  tb'inandé , 
la  dilïérencc  entre  les  deux?  Ceux  de  ce  matin  riaient  à 
grands  éclats,  moi  je  riais  douceuient.  Ils  avaienl  devant  eux 
des  pots  de  bière,  moi  un  flacon  de  vin  ;  ils  se  servaient  de 
pipes  courtes,  moi  d'une  longue;  ils  ne  parlaient  que  de 
choses  in.signilianles,  ils  oubliaient  leur  nature  mortelle  d'a- 
bord, imuiorlellc  eiisuite  ;  mais  ils  ne  revenaient  pas  du  lit 
de  mort  et  de  la  tombe  d'un  ami.  Moi  j'en  reviens,,  j'en 
parle,  et  cependant  en  quelques  instants  j'oublie  aussi  bien 
qu'eux  ma  mort  et  ma  vie  future,  et  de  plus  qu'eux  mou 
ami  cl  mon  serment. 

fM  suite  à  la  prochaine  livraison. 

(^■ondcmar,  roi  des  Wisigoths,  qui  régnait  en  Kspagne 
vers  610,  est  le  plus  ancien  souverain  connu  qui  ait  pris  le 
titre  de  Majesté.  (Labbe,  Collection  des  conciles,  t.  V.) 


MOYEN  EMPLOYÉ  A  SIAM  POUR  DÉ^CÔtlVIÎlit  UN  TOLEl'R. 

Un  Imnmie  ayant  (Wclaré  qu'on  lui  avait  volé  deux  petites 
barres  d'or,  le  magistrat,  après  avoir  constaté  le  fitit  ,  lit- 
amener  toutes  les  per.sonnes  qui  avaient  eu  accès  d'jine  ma- 
nière quelconque  dans  la  chambre  où  elles  étaient  renfer- 
mées; puis  il  envoya  chercher  ini  sorcier.  Celui-ci  apporta 
une  quanliié  d'argile  sèche  divisée  en  petits  morceaux  carrés. 
Après  avoir  interrogé  toutes  les  personnes  soupçonnées  , 
qui  toutes  protestèient  de  leur  innocence,  il  alluma  une 
espèce  de  cierge  dans  lequel  il  enfonça  deux  pièces  de 
nionnaie  que  lui  remit  le  propriétaire  de  l'or,  et  réîita 
une  formule  magique  ;  puis  il  prit  un  morceau  d'aigile 
sèche,  réleva  trois  fois  au  dessus  de  sa  tète  avec  beaucmip 
de  I  érémonies  et  le  cassa  en  petits  morceaux  qu'iCdonna  à 
mâcher  à  cliacun  des  accusés.  Tous  ceux  qui  purent  l'iiu- 
mecter  assez  vite  de  salive  se  hâtèrent  de  le  recracher  ;  de 
sorte  que  tout  le  bas  de  leur  figure  était  barbouillé  d'ar- 
gile bleue.  Une  pauvre  fdie  de  quinze  ans,  qui  eut  fini  la 
dernière,  fut  aussitôt  déclarée  coupable  et  fustigée. 
Sincapour  chronicle. 


SALON  DE  1845.  —  PEINTURE. 

I.E    DliPAIiT    DES   APÔTRES  ,  PAR   M.   GLEYRE. 

Le  sacrifice  est  consommé.  Le  maître  les  a  quittés. 
Aussi  longtemps  qu'ils  ont  été  sons  le  charme  de  la  douce 
autorité  de  sa  parole  ,  de  raimable  et  céleste  expression  de 
ses  traits,  comment  se  seraient-ils  séparés?  Avec  sa  mort 
commence  pour  eux  une  vie  nouvelle.  Leur  tour  est  venu 
d'annoncer  au  loin  les  vérités  qu'il  leur  a  enseignées.  S'il 
s'est  retiré  de  leurs  yeux,  sa  charité  vit  dans  leur  cœur,  son 
courage  ci  sa  force  dans  leur  âme,  son  éloquence  sur  leurs 
lèvres  :  désormais  chaque  disciple  sera  maître.  Assez  de 
pleurs ,  assez  de  gémissements,  assez  de  baisers  et  d'é- 
treintes à  la  croix  sanglante.  Le  devoir  commande,  la  cou- 
science  presse  et  s'agite,  le  monde  attend.  Pour  la  dernière 
fois ,  les  voilà  réunis  sur  le  Calvaire,  au  pied  de  l'instrument 
du  supplice,  autour  de  saint  Pierre  qui  prie  avec  eux  le 
divin  absent.  Déjà  ils  ont  à  la  main  le  bâton  de  bois;  ils  ont 
serré  leurs  ceintures,  ils' ont  choisi  leur  sentier  ;  encore 
guelqucs.inslanis ,  et  les  douze  apôtres  renonceront  poirr 
le  reste  de  leur  existence  terrestre  au  Iwnhenr  d'une  vie  en- 
commim  et  d'une  si  tendre  amitié;  ils  descendront  la  mon- 
tagne dans  douze  directions  opposées,  et  marcheront  avec 
confiance,  avec  ferveur,  à  la  conquête  des  âmes  jusqu'au 
jour  désiré  où,  à  l'exemple  de  Jésg^s,  pour  prix  d'  leur 
dévouement  et  de  leurs  travaux,  ils  rencontreiont  le  mar- 
tyre. 

Un  sentiment  élevé  de  l'art  a  inspiré  le  choix  de  celte 
scène,  qui  sort  du  cercle  des  lieux  cojnmuns  de  la  pcinluie  . 
religieuse.  Sous  ce  rapport,  le  sujet  était  heureux,  mais, 
l'exécution  était  difficile.  Pour  intéresser,  pour  émouvoir , 
les  plus  sûrs  moyens  sont,  soit  le  mouvement,  la  passion,  lé . 
contraste  et  l'éclat,  comme  dans  la  représentation  des  ml-; 
racles,  de  l'arrestalion  au  jardin  des  Oliviers,  de  la  flagel- 
lation ou  du  crucifiement  ;  soit  la  grâce,  la  beauté ,  comme 
dans  les  scènes  où  l'on  groupe  l'enfant  Jésus,  la  Vierge,  les 
anges  ouïes  bergers.. Mais  arrêter  le  regard,  captiver  l'at- 
tention, ennoblir  l'imagination,  remuer  le  cœur  en  repré- 
sentant seulement  ces  douze  hommes,  semblables  "comme 
des  frères,  simples  dans  leurs  vctemenis.dans  leurs' gestes, 
dans  leui s  physionomies,  qui  n'ont  qu'une  même  pensée 
dont  toute  l'agitation  est  intérieure,  c'était  véritablemeni  là 
une  entreprise  de  maître.  Le  .succès  a  coniplétenient  justifié 
la  noble  hardiesse  de  M.  Glcyre.  On  s'est  accordé  à  considé- 
rer ce  tableau  comme  l'un  des  pftis  remarquables  cpii  aient 
été  exposés  depuis  plusieurs  années.  On  loue  unanimenwnt 
dans  la  composition  autant  d'art  et    d'harmonie   que  d' 
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sagesse  ;  les«poscs  sont  jusics ,   les  oxpicssioiis  sont   va-  j  n'est  nt'gligéc  ;  tout  est  fini  autant  qu'il  convient  :  on  senl 

riées;  les  pliysionomics  rt'vèlont  tontes  une  t'inollon  con-  le  savoir  cl  le  goût  dans  les  moindies  lUMails.  La  couleur 

lenue',  une  profonde  ferveur ,  la  sincépilé  et  la  fernielO  de  elle-même,   agnSablc   et  vraie,  allesle    le  bon   esprit  de 

la  foi.'  Le  dessin  est  d'une  rare  distinction  ;  aucune  partie  |  l'artiste  ,  que  s'est  bien  gardé  d'alTaiblIr  l'impression  de 


(Salon  de  iS^ô,  —  Le  Départ  des  apolres,  par  M.  Glejre.  ) 


l'unité  par  un  effet  trop  recherché  et  trop  vif.  Combien 
d'artistes  se  seraient  laissé  tenter  par  une  étude  de  lever 
de  soleil  et  de  ciel  d'Orient  ?  Nous  croyons  ne  rien  exagérer 
en  disant  que  celte  toile  eût  fait  honneur  même  à  nos  pein- 
tres les  plus  estimés. 


NŒUDS. 

Les  nœuds  dont  l'on  faitconiinuellement  usage,  soit  pour 
réunir  des  cordages  entre  eux ,  soit  pour  relier  divers  objets 
et  consolider  leur  assemblage  ,  sont  plus  ou  moins  com- 
pliqués et  assujettis  à  des  conditions  qui  dépendent  du  but 
qu'on  se  propose  et  de  l'espèce  de  cordage  employée. 

Les  figures  détaillées  que  nous  donnons  ici  des  nœuds  les 
plus  usités  suffiront,  à  l'aide  d'une  légende  explicative, 
pour  les  rendre  intelligibles  à  nos  lecteurs. 

1°  Nœuds  simplei. 

Fig.  1.  —  Ganse.  On  commence  presque  tous  les  nœuds 
par  une  ganse, 

Fig.  2.  —  Nœud  simple  commencé. 

Fig.  3.  —  Nœud  simple  fini. 

Fig.  4.  —  Nœud  double  commencé. 

Fig.  5.  —  Le  même  fini. 

On  peut  faire  ce  nœud  triple ,  quadruple ,  sextuple  ,  en 
passant  la  corde  dans  la  ganse  trois,  quatre  ou  six  fois ,  sui- 
vant la  longueur  qu'on  veut  donner  au  nœud. 

Fig.  6.  —  Nœud  en  lacs  commencé.  Pour  le  finir,  on  le 
serre  en  tirant  les  deux  bouis  en  même  temps. 


Fig.  7.  —  Nœud  de  galère.  La  corde  ne  passe  pas  dans  la 
ganse  ;  elle  est  retenue  par  un  billot  en  bois.  Ou  peut  faire 
ce  nœud  sans  que  les  bouts  de  la  corde  soient  libres,  et  il 
peut  être  considéré  comme  un  des  nœuds  de  raccourcisse- 
ment dont  nous  parlerons  plus  bas. 

2°  Noeuds  de  jointures. 

Fig.  8.  —  Nœud  de  tisserand  ouvert. 

Fig.  9.  —  Le  même  fini. 

•  Pour  serrer  ce  nœud  ,  connu  sous  le  nom  de  nœud  de 
filet,  il  faut  tenir  dans  la  même  main  les  bouts  a  et  6,  et 
tirer  le  bout  c  ;  sans  cette  précaution  ,  il  se  déferait. 

Fig.  10.  —  Nœud  anglais  ou  de  pécheur  commencé. 

Fig.  11.  —  Le  même  serré. 

Ce  joint  est  extrêmement  solide. 

Fig.  12.  —  Nœud  droit.  On  le  nomme  aussi  nœud  marin 
ou  nœud  plat.  Il  est  très  bon  fait  avec  de  petites  cordes  ; 
mais,  fait  avec  de  grosses  cordes  ,  il  n'est  solide  qu'autant 
que  les  bouts  sont  liés  aux  cordes  dont  ils  font  partie.  Il  se 
défait  facilement  en  tirant  à  la  fois  les  bouts  a  Ql  b ,  qui  lui 
font  prendre  la  forme  indiquée  fig.  13 ,  dans  laquelle  la 
corde  tendue  peut  facilement  glisser  dans  les  deux  ganses 
c  et  d. 

Fig.  là.  —  Jonction  par  un  nœud  simple. 

Sur  le  bout  d'une  des  cordes ,  on  fait  un  nœud  simple 
(fig.  2)  non  serré,  dans  lequel  on  fait  passer  le  bout  de 
l'autre  corde  en  sens  contraire  du  premier.  Cet  enlacement 
fait,  on  tire  les  deux  cordes  pour  serrer  le  nœud.  Il  est 
très  solide,  facile  à  faire  ,  et  a  l'avantage  de  maintenir  les 
deux  cordes  sur  le  même  axe  pendant  la  tension,  ce  qui 
diminue  les  chances  de  rupture. 
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Fig.  15.  —  On  peut  faire  le  même  genre  de  jonclion  en 
employant  le  nœud  en  lacs  (fig.  6). 

3"  Les  liens.  ■ 
Fig.  16.  — Nœud  simple  commencé. 


Fig.  17.  —  Le  même  achevé. 

Ce  nœud  est  le  même  que  celui  de  la  fig.  12  :  sculc- 
iiiciit  il  est  fait  ici  avec  la  même  corde  qui  enloure  l'objet 
à  lier.  Pour  qu'il  se  maiulienne  bien  serré  ,  il  faut  produire 
une  pression  sur  le  nœud  simple  (fig.  16). 
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Fis;.  18.  —  Ncnid  coiiliim  sur  don  hk-  clef.  On  appelle  rlcf 
niic  liDucIo  Idiiliic  sur  (■lU-riii^iiu'.  I.a  clef  esi  dmililc  ou 
triple  ([iiaiu!  elle  csl  lonliie  deux  nu  inds  l'ois.  Celle  lorsloii 
retient  Idriciiieul  le  liout  ciisn^'é  sous  la  corde,  cl  cl'aiitnnt 
plus  qiipic  iianid  coulniil  produit  uneforlc  prcssiuii  sur  les 
tours  de  la  elef. 

l'i^;.  19.  —  Ligature  dite  nœud  d'arlilicier. 

Ce  noeud  ne  peut  se  desserrer,  et  son  iioui  vient  de  ce 
qu'il  est  rriiqucinment  employtS  par  les  arlilicieis.  I.a  f\^.  20 
le  représente  commencé. 

h"  Raccourcissement. 

Les  n(euds  de  raccourcissement  sont  emplnyi's  pour  ri- 
dwire  la  loni,'neur  d'une  corde  que  l'on  ne  veut  pas  couper. 
Nous  ne  donnerons  pas  ici  le  dessin  de  l'un  des  nœuds  de 
ce  penrc,  nommé  nœud  de  chatnclte,  parce  qu'il  est  géné- 
ralement connu.  Il  est  composé  d'une  suite  de  boucles 
passées  l'une  dans  l'aulre. 

rig.  21.  —  Raccourcissement  à  boucles  et  à  ganses. 

Pour  faire  ce  n(cud,  il  faut  qu'un  des  bouts  du  cordage 
soit  libre. 

Fig.  22.  T—  Raccourcissement  à  nœud  de  galère  (  voir  la 
rig.  7).  , 

OtI  peut  re\écntcr  quoiqu'ancun  des  deux  bouts  du  cor- 
dage ne  soit  libre. 

l'ig.  23.  —  Ilaccourçissement  h  jambes  de  cliien. 

On  peut  le  faire  quoique  les  bouts  ne  soient  pas  libres  ; 
mais  il  n'est  solide  qu'autant  qu'on  fixe  la  boucle  a  après 
la  corde  b ,  au  moyen  d'une  ligature  faite  avec  de  la  ficelle. 

Fig.  2i.  —  Le  même  raccourcissement  arrêté  en  galère  ; 
ce  qui  dispense  de  faire  des  ligatures. 

Fig.  25.  —  Raccourcissement  par  double  boucle,  pas- 
.sant  dans  des  nœuds. 

Ce  raccourcissement  ne  peut  être  fait  que  si  l'un  des  bouts 
est  libre. 

5°  Amarrages  sur  oyganeau.r. 

Les  organeaux  sont  de  gros  anneaux  en  fer,  après  lesquels 
on  attache  ou  amarre  les  cordages  par  un  bout  pour  rete- 
nir les  objets  auxquels  ils  sont,  fixés  par  l'autre  (  voyez 
ISiO,  p.  128;  18/|2,  p.  262). 

Fig.  26.  —  Amarre  en  tête  d'aloueite. 

Fig.  27.  —  Amarre  en  tète  d'alouette  ;'i  double  ganse. 

Fig.  28.  —  Amarre  en  tète  d'alouette  sur  boucle  de 
galère. 

On  peut  parce  moyen  di'samarrer  subitement  en  enle- 
vant le  billot  qui  arjète  le  nœud. 

Fig,  29.  —  Tcle  d'alouette  triple. 

Fig.  30.  —  Amarre  par  nœuds  croisés. 

Fig.  31.  —  Amarre  par  nœud  coulan't. 

Fig.  32.  -r-  Amarre  en  boucle  simple  ii  nœud  de  galère, 

Fig.  33.  —  Nœud  de  marine. 

Fig.  34.  --  Nœud  de  réverbère. 

Fig.  35.  —  Nœud  de  cabestan  à  clef  11  faut  l'assurer  au 
moyen  d'une  ligature 

Fig.  36.  —  Nœud  pour  amarrer  sur  deux  orij;aiieaux.  Il 
est  connu  dans  rarlilleric  sous  le  nom  de  nœnd  de  pro- 
longe. 

6°  Amarrages  sur  pieux. 

G«  genre  d'amarrage  est  employé  pour  arrêter  des  ba- 
teaux au  moyen  de  ^eux  enfoncés  sur  le  bord  des  quais 
ou  des  rivières. 

Fig.  37.  —  Nœud  de  batelier. 

Fig.  38.  —  Amarrage  à  clef. 

7°  Echelles  de  corde. 

Fig.  39.  —  Ecliflle  .à  un  seul  brin.  On  fait  sur  la  corde 
des  nœuds  simples  (  fig.  3  ) ,  et  entre  chaque  nœud  on  place 
un  billot  qui  tient  lieu  d'échelon. 


Fig.  /4O.  —  Fragment  d'une  échelle  îi  deux  brins.  Les 
échelons  sont  fixés  par  lui  nœud  nommé  nœud  d'échelon  , 
qui  est  ici  vu  de  face. 

La  fig.  /il  le  repiésente  avant  d'être  serré,  et  la  fig.  /|2 
vu  de  profil. 


.Sun  LA  FÉI.tCITl':. 

Horace  \A'alpole  écrivait,  en  1770,  .'1  madame  Ou  DefTant, 
alors  agce  de  soixante-treize  ans  : 

<' Vous  renoncez,  dites-vous,  à  l'espérance  d'être  heu- 
reuse! Comment  une  telle  espérance  a- t-elle  pu  vous  durer 
si  longtemps  ?  C'est  «ne  des  illusions  de  la  jeunesse.  Toute 
expérience  mondaine  prouve  qu'à  moins  de  folie  ou  ne 
doit  aspirer  à  rien  de  plus  qu'à  la  Ir.mqiiillitA  Les  gens 
([ui  ont  le  cœur  et  l'esprit  tranquilles  sont  les  gens  lienreux. 
.Si  la  félicité  pouvait  exister  ici-bas,  elle  se  délrnirait  elle- 
même,  ne  fût-ce  qu'à  cause  du  désespoir  qu'on  aurait  de  la 
certitude  qu'il  faudrait  qu'elle  finit.    » 


La  courbe  décrite  par  une  simple  molécule  d'air  ou  de 
vapeur  est  réglée  d'une  manière  aussi  certaine  que  les  or- 
bites planétaires:  il  n'y  a  de  diirérence  enire  elles  que  celle 
qu'y  met  notre  ignorance.  Laplace. 


UNE  V1.SI0N  INFERNALE 

AU  ONZIÈME  SIÈCLE. 

fendant  la  première  moitié  du  moyen-Sge  ,  la  littérature 
proprement  dite  n'existait  plus  que  de  nom,  et  les  seuls 
poètes  étaient  les  chroniqueurs  et  les  hagiographes.  C'est^ 
dans  CCS  écrivains  que  l'on  trouve  le  germe  des  idées  poé- 
tiques qui  plus  tard  ont  fait  fortune.  Les  récits  de  visions 
y  sont  fréquents,  et  le  suivant  est  le  plus  saisissant  de  tous 
ceux  que  nous  avons  lus.  .Sans  prétendre  aucunement  que 
Dante  Tait  jconnu  ,  il  suffira  pour  montrer  combien,  deux 
siècles  avant  lui,  l'enfer  occupait  les  esprits.  Nous  nous 
servons  de  la  traduction  de  la  collcctinn  des  Mémoires 
donnée  par  M.  Guizot. 

"  Il  y  avait,  raconte  Ordéric  Vital  (1),  dans  un  village  que 
l'on  appelle  Bonneval,  un  prèlre  nommé  Gaucliolin.  L'an  de 
l'incarnation  1092,  au  commencement  de  janvier,  ce  prêtre 
alla  de  nuit  visiter  un  malade.  Il  revenait  seul  et  se  trouvait 
loin  de  toute  habitation,  lorsqu'il  cnteiKlit  un  grand  bruit 
comme  d'une  armée  considérable.  Ayant  voulu  se  retirer  vers 
quatre  néfliei  s  qu'il  avait  aperçus  dans  nu  champ,  un  homme 
d'une  énorme  stature,  armé  d'une  grande  massue,  le  de- 
vança dans  sa  course ,  et  levant  son  arme  sur  sa  tcte  lui  dit  : 
u  Arrète-là  !  n'avance  pas  davantage.  »  .\ussiiôl  le  prêtre 
s'arrêta  glacé  d'elTroi ,  et ,  appuyé  sur  le  bâton  qu'il  portait, 
resta  dans  l'immobilité.  L'Iioninic  armé  de  la  massue  se 
tint  auprès  lui,  et  sans  lui  faire  de  mal  aitendit  ie  passage 
de  l'armée.  Voilà  qu'une  grande  tmupe  de  fantassins  se 
mit  à  pa.sscr,  emportant  sur  leiu-  cou  cl  leurs  épaules  des 
montons,  des  habillements  ,  des  meubles  et  des  ustensiles 
de  toute  espèce  ,  comme  ont  coutume  de  faire  les  brigands. 
Cependant  tous  gémissaient  et  s'encourageaient  à  redoubler 
de  vitesse.  Le  prêtre  reconnut  parmi  eux  plusieurs  de  ses' 
\oisinsqui  étaient  morts  récemment,  et  il  Iw?  entendit  .se 
plaindre  des  supplices  cruels  dont .  à  cause  de  leurs  crimes, 
ils  éprouvaient  les  touiments.  Ensuite  passa  une  troupe  de 
porte-morts  auxquels  se  réunit  à  l'instant  le  géant  dont 
nous  avons  parlé.  Ils  étaient  chargés  d'environ  cinquanie 
cercueils  ,  dont  chacitn  était  soutenu  par  deux  portcuis. 

))  Ensuite  vint  à  passei' une  troupe  de  femmes  d(mt  la 
multitude  parut  innombrable  au  prêtre.  Elles  étaient  mon- 

(i)  \\\,'::\h'  .k'i  ducs  dc  Noniiaiiilic,  liv.  VIU. 
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téos -il  cheval  sur  ilfs  selles  de  feiiiines,  cUms  lesquelles 
étaient  cnfoucés  îles  cluus  ciinamme's.  l,e  veiil  les  soulevait 
ficquemnieiu  à  l.i  liauleuj'  d'une  ciuiclée,  el  les  faisait  re- 
tomber aussitôt  sur  les  clous  ardeiils.  Uorribleincnl  tour- 
mentées parles  pi(|ûrcs  cl  les  brilluies,  elles  vociléraicnt 
des  imprécations,  el  coufcssaical  publiquement  les  pécliés 
pour  lesquels  elles  étaient  punies. 

"  Le  prêtre  reconnut  dans  cette  troupe  quelques  dames 
nobles,  et  vit  les  clievaiix  et  les  mules  avec  les  selles  de 
jjjlusikurs  femmes  qui  vivaient  encore. 

»  l'eu  apr.is ,  il  aperCjUt  une  troupe  nombreuse  de  clercs 
eJ4e  moines,  leurs  juges  et  leurs  supérieuis,  des  évèqucs 
et  des  abbés ,  portant  leur  crosse  pastorale  ;  les  clercs  et  les 
évcques  étaient  vêtus  de  cbapes  noires;  les  moines  et  les 
abbés  de  capuchons  de  la  même  couleur.  Tous  gémissaient 
et  se  plaignaient;  quelques  uns  imploraient  Gaucheliu  par 
son  nom,  et  le  suppliaient,  à  cause  de  leur  ancienne  amitié, 
de  prier  pour  eux.  C(^  prêtre  rapporte  qu'il  avait  vu  là 
beaucoup  de  personnages  d'une  grande  coiisidér;rtion  que 
l'opinion  commune  croyait  placés  dans  le  ciel  au  iîiilieu  des 
saints. 

))  A  cet  épouvantable  aspect,  tout  tremblant  et  appuyé 
sur  son  bâton,  il  s'attendait  à  des  choses  plus  cpouvan- 
lablcs  encore.  Il  vit  ensuite  s'avancer  une  grande  armée; 
on  n'y  remarquait  aucune  couleur,  si  ce  n'est  le  noir  et 
un  feu  scintillant.  Tous  ceux  qui  la  composaient  étaient 
montés  sur  des  chevaux  gigantesques;  ils  marchaient  ar- 
més de  toutes  pièces,  comme  s'ils  avaient  volé  au  combat, 
et  portaient  des  enseignes  noires.  Il  vit  parmi  eux  l'iitbard 
et  Baudouin ,  (ils  du  comte  Gislebert,  qui  étaient  morts 
depuis  peu,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  dont  je  ne  puis 
déterminer  le  nombre. 
^  1)  Gaucbelin  ,  après  avoir  vu  passer  cette  nombreuse 
troupe  de  chevaliers,  se  mit  à  réfléchir  ainsi  eu  lui-même  : 
«  Voilà  sans  doute  les  gens  de  Herlequiu  ;  j'ai  ouï  dire  que 
«quelques  personnes  les  avaient  vus  parfois;  mais,  incré- 
»  dule  que  j'étais,  je  me  moquais  de  ces  rapports,  parce 
«que  je  n'avais  jamais  eu  d'indices  certains  de  pareilles 
Il  choses.  Maintenant ,  je  vois  réellement  les  mânes  des 
1)  morts.  Toutefois,  personne  ne  me  croira  quand  je  racon- 
»  tcrai  ce  que  j'ai  vu.  Je  vais  donc  me  saisir  d'un  des  che- 
»  vaux  libres  qui  suivent  la  troupe;  je  vais  le  iiionter  aus- 
»  sitôt,  je  le  conduirai  chez  moi,  et  je  le  ferai  \oir  à  mes 
Il  voisins  pour  leur  inspirer  de  la  coulianie  dans  mon 
Il  récit.  11 

11  Aussitôt  il  saisit  la  bride  d'un  cheval  noir;  mais  celui-ci 
se  débarrassa  vigoureusement  de  la  main  qui  s'emparait 
de  lui,  et  s'enfuit  vers  la  troupe  des  noirs.  Le  piètre  se 
tint  encore  au  milieu  du  chemin,  et  se  présentant  de- 
vant un  cheval  qui  \enait  à  lui,  il  étendit  la  main.  L'ani- 
mal s'arrêta  pour  attendre  le  prêtre,  et  souillant  par  ses 
naseaux ,  il  jeta  en  avant  un  nuage  grand  comme  un  chêne 
très  élevé.  Alors  le  prêtre  mit  le  pied  gauche  à  l'étrier , 
saisit  les  rênes  ,  porta  la  main  sur  la  selle  ;  mais  aussitôt 
il  sentit  sous  son  pied  une  chaleur  excessive  tomme  un  feu 
ardent,  tandis  que  par  la  nidn  qui  tenait  la  bride  un  froid 
incroyable  pénétra  jusqu'à  ses  entrailles. 

11  Tout-àcoup  quatre  horribles  chevaliers  survinrent , 
et  jetant  des  cris  terribles  proférèrent  ces  paroles  :  «  Pour- 
«  quoi  vous  emparez-vous  de  nos  chevaux  ?  Vous  viendrez 
11  avec  nous.  Aucun  d'entre  nous  ne  vous  a  fait  de  mal  , 
n  tandis  que  vous  entreprenez  de  nous  enlever  ce  qui  nous 
11  appartient.  "  Le  prêtre,  excessivement  cITrayé,  lâcha  le 
cheval.  Trois  chevaliers  ayant  voulu  le  saisir,  un  quatrième 
leur  dit  :  ><  Làchcz-le,  el  laissez-moi  m'enlretenir  avec  lui.  » 
Il  voulut  ensuite  charger  Gauchelin  de  divers  messages 
pour  sa  femme  el  ses  enfants,  et  sur  le  nfus  du  prêtre, 
ii  se  précipita  sur  lui  et  le  .saisit  à  la  gorge.  Le  malheureux 
ne  fut  délivré  que  par  l'intercession  d'nn  aulre  chevalier 
qui  se  lit  reconnaître  à  lui  pour  son  frère,  et  causant  lon- 


guement avec  lui,  lui  parla  en  lernies  toucbanls  de  lei:r 
enfance.  * 

»  Pendant  leur  entretien  ,  Ganchclin  remarqua  au  talon 
du  damné ,  vers  son  éperon ,  une  espèce  de  grumeau 
de  sang  île  la  forme  diuie  lètc  humaine.  Tout  étonné,  il 
lui  en  demanda  la  raison.  »  Ce  n'est  pas  du  sang,  ré- 
»  partit  le  chevalier,  c'est  du  feu,  et  il  me  paraît  d'un 
"  poids  plus  grand  que  si  je  portais  stir  moi  le  mont  Saio^- 
II  Michel.  Couinie  je  me  servais  d'éperoiis  précieux  ut  fort 
»  pointus  pour  arriver  plus  vile  à  répandre  le  sang.j'^n 
»  porlc  avec  raison  un  énorme  poids  a  mes  talons,  n.  A  (f,cs 
mots,  le  chevalier  s'enfuit  précipitamment.  Toute  la  sp- 
raaine  le  prélre  resta  graveuienl  malade;  ensuite  il  vécut 
près  de  quinze  années  bien  portant. 

11  C'est  de  sa  propre  bouche,  ajoute  Ordéric  Vital,  que 
j'ai  appris  ce  que  je  viens  d'écrire  ,  el  beaucoup  d'autres 
choses  que  j'ai  mises  en  oubli.  J'ai  vu  aussi  sa  figure  meur- 
trie par  l'attouchemeut  de  l'horrible  chevalier.  » 


LA  PILE  CINQ-MARS. 

On  nomme  ainsi  un  monument  romain  fort  curieux,  situé 
sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  à  quatre  lieues  de  Tours,  près 
du  village  du  même  nom.  Ce  monument,  sur  lequel  se 
sont  beaucoup  exercés  les  antiquaires  qui  ont  étudié  la 
Touraine,  est  un  pilier  quadrangulaire  d'environ  29  mètres 
de  hauteur  sur  i  mètres  de  largeur  à  chaque  face.  Le  massif 
était  primitivement  surmonté  de  cinq  piliers  de  3"', 25  de 
hauteur,  dont  quatre,  situés  aux  quatre  angles,  subsistent 
encore,  tandis  que  le  cinquième,  placé  sur  le  sommet,  a  été 
nnversé  par  un  coup  de  vent  dans  le  courant  du  dix-hui- 
tième siècle.  L'édilice  est  entièrement  construit  à  l'exté- 
rieur en  briques  romaines  de  la  plus  belle  fabrication. 
L'épaisseur  de  ce  revêtement  est  d'environ  un  mètre,  et 
l'intérieur  du  massif,  qui  est  entièrement  plein,  est  formé 
de  pierrailles  noyées  dans  du  iBortier. 

Aux  deux  tiers  environ  de  sa  hauteur,  la  pile  est  décorée 
d'un  cordon  formé  par  deux  rangs  de  briques  en  saillie, 
et  entre  ce  cordon  et  l'entablement  sont  disposés,  sur  la  face 
méridionale  du  monument,  onze  compartiments  quadran- 
gulaires  remplis  par  des  mosaïques  de  dessins  variés.  Ce 
genre  de  décoration  donne  à  cette  tour  une  physionomie 
tout-à-fait  originale.  Une  partie  de  ces  mosaïques  est  dé- 
gradée par  un  accident  qu'il  est  difficile  d'expliquer,  car  on 
ne  devine  pas  le  motif  qui  aurait  pu  porter  la  main  de 
l'homme  à  s'élever  jusque  là  pour  opérer  une  entaille  de  ce 
genre.  M.  de  La  Saussaye,  qui  a  inséré  une  description  du 
monument  dans  Jes  Mémoires  des  antiquaires,  pense  ce- 
pendant que  c'est  i  la  cupidité  ou  à  la  curiosité  qu'il  faut 
attribuer  le  méfait.  Les  gens  du  pays  ,  dont  l'opinion  a  été 
suivie  par  La  Sauvagère,  disent  que  ces  écorchcments  sont 
dus  à 'des  coups  de  canon  tirés  autrefois  du  château  de 
Villaudry  ,  situé  de  l'autre  côté  de  la  Loire.  Ils  regardent 
du  reste  la  pile  comme  un  ouvrage  des  fées.  11  me  semble- 
rait plus  naturel  d'attribuer  l'accident  en  question  à  un  elTet 
de  la  foudre  qu'à  une  méchanceté  dont  on  ne  saurait  décou- 
vrir le  but.  Les  mosaïques  subsistantes  sont  d'un  travail  fort 
simple  et  d'un  style  qui  convient  à  la  sévérité  militaire. 
La  disposition  de  leur  ensemble  atteste  une  certaine  re- 
cherche ,  mais  dont  il  est  dillicile  d'apprécier  l'intention. 
Elles  paraissent  se  rapporter  à  ce  que  Vitruve  appelle  pa- 
vimenta  sectilia.  En  somme  ,  le  dessin  général  du  monu- 
ment est  grave  et  correct. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne  doive  Ctre  attribué  aux 
PiOmains.  M.  de  CaumoUt  n'hésite  pas  à  le  ranger,  avcjc  les 
autres  édilices  analogues,  tels  que  la  pile  de  PirelOnge,  la 
tour  (PEbuon ,  etc.  ,  parmi  les  restes  que  la  maiu  de  ces 
conquérants  a  laissés  sur  notre  territoire.  Ces  sortes  de 
pyramides  ét^iienl    ou  des  tombeaux  élevés  à  des  person- 
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iiatîcs  illustres,  ou  des  l'ditices  drig^s  en  souvenir  de  quel- 
que vicloirc,  ou  des  bornes  inaïquant  In  limite  des  pro- 
vinces, l'rf'sdu  pont  de  l'Arc  ,  en  l'rovence,  dans  la  plaine 
oi'l  Marins  délit  les  C'.inihres  ,  on  renMrquc  les  ruines  d'un 
t'dilice  carré  du  niônic  genre  que  la  tiadltion  altribnc  à 
Marins.  Jean  de  Marinoniiers,  qui  ccrivail  au  douzième 
siècle,  et  en  profitanl,  comme  il  le  dit  lui-même,  des  cliro- 
niqucs  antérieures,  donne  la  description  d'une  construction 
analogue,  élevée  pareillement  sur  les  bords  de  la  Loire, 
dans  le  camp  romain  d'Amboise,  et  qui  pcutscivirù  jeter 
quelque  lumière  sur  celle  dont  il  s'agit  ici.  "  Dans  la  partie 
supérieure  de  la  montagne,  dit-il ,  dans  le  lieu  qui  est  ap- 
pelé encore  aujourd'hui  Moul-Uond,  C(^sar  construisit  avec 
beaucoup  d'art  une  maison  de  bois  sur  le  côté  de  laquelle 


castri  abasiœ,  c.  1.)  11  s'agit  certainement  là  d'une  pile 
analogue  à  celle  de  Cinq-Mars,  cl  les  débris  d'une  salle  qui 
existait  près  de  celle  dernière,  et  qui  s'est  conservée  long- 
lenijis  sons  le  nom  de  Salle-César,  complètent  l'analogie 
avec  l'édifice  d'Amboise.  .Sulpice  Sévère  parle,  dans  la  vie 
de  saint  Martin,  d'un  temple  et  d'une  idole  de  Mars  que 
ce  saint  détruisit  à  Amboisc,  et  c'est  sans  doute  le  monu- 
ment même  dont  Jean  de  Marmoutiers  nous  a  conservé  la 
luémoire.  Le  temple  de  Mars  qui  se  serait  joint  à  la  pile  de 
Cinq-iMars  aurait  sans  doute  été  détruit  dans  le  même 
temps  et  par  les  mêmes  mains. 

Le  village  auprès  duquel  se  trouve  noire  monument 
ayant  porté  pendant  tout  le  cours  du  moyen-âge  le  nom 
de  Sainl-Maars  ou  Saint-Médard,  on  pourrait  voir  dans 
celle  circonstance  une  nouvelle  indication  de  l'ancienne 
existence  d'un  temple  de  mars  dans  celle  localité.  On  sail 
en  effet  que,  dans  les  premiers  temps  du  cliristianisme  , 
les  peuples  rallaclièrent  presqui;  partout,  au  moins  nomi- 
nalement ,  les  anciennes  croyances  aux  nouvelles  :  saint 
Marc  ou  saint  Maars  ou  saint  Médaid  sont  généralement 
honorés  sur  les  emplacements  primilivemenl  consacrés  au 
dieu  Mars,  comme  saint  Denis,  saint  Eacli  et  saint  Eleu- 
tlière  sur  ceux  qui  avaient  appartenu  à  Bacclius,  connu 
aussi  chez  les  anciens  sous  les  noms  de  Denis  et  d'Eleu- 
thère.  M.  de  La  Saussaye,  dont  l'autorité  sejnble  devoir 
faire  loi,  se  range  à  cette  opinion.  «  Nous  regardons,  dit-il, 
la  pile  Cinq-Mars  comme  un  monument  élevé  au  dieu  de 
a  guerre,  en  sonvenir  de  quelque  bataille  importante, 
comme  le  fut,  par  exemple,  celle  qui  mit  lin  à  la  grande 
coalition  gauloise  sons  Tibère.  En  edcl,  le  style  de  l'édilice 
et  du  mur  qui  l'avoisine  nous  semble  a|  partenjj^  à  l'époque 
du  Haut-Empire  par  la  beauté  et  la  sévérité  de  leur  exécu- 
tion ,  et  encore  par  l'absence,  dans  le  revêtement  de  la 
niuiaille  anti(|ue,  de  ces  assises  de  briques  dont  l'usage 
était  déjà  géiiéral  dans  les  consirnciions  de  petit  appareil 
dès  avant  le  règne  de  Galien ,  quoiqu'on  le  rapporte  ordi- 
nairement au  temps  de  ce  prince.  » 

On  poulrait  cependant  aussi,  comme  l'ont  fait  quelques 
antiquaires,  ne  voir  dans  ce  monument  qu'une  colonne 
purement  limitante.  Uailly  le  nomme  pile  des  cinq  marques 
de  César.  C'était  une  espèce  de  terme  surmonté  de  cinq 
autres  termes  ou  marques.  Dans  cette  liypotlièse ,  l'ortho- 
graphe de  Cinq-Mars  ne  serait  pas  tout-à-fail  vicieuse,  et 
dériverait  naturellement  de  celle  de  cinq  marques  {quin~ 
que  marcce),  qu'au  dix-septième  siècle  on  aurait  rempla- 
cée par  quinque  martes.  Ce  monument  aurait  alors  mar- 
qué les  limites  de  l'Anjou  et  de  la  Tourainc.  Du  reste , 
couirae  le  remarque  M.  de  La  Saussaye,  rien  n'empêche 
qu'il  n'ait  rempli  la  double  destination  de  trophée  mili- 
taire et  de  colonne  terminale.  Les  deux  formes  orthogra- 
phiques Cinq-Mars  et  Saint-Mars  seraient  dans  ce  cas 
également  bonnes,  et  auraient  été  usitées  simultanément 
en  conséquence  du  sonvenir  qu'elles  offraient  de  la  consé- 
cration de  la  pile  au  dieu  Mars  et  ensuite  saint  Mars,  et 
en  même  temi)S  des  cinq  marques  qui  la  surmontaient. 

Hemarquons  encore  ce  dernier  trait,  qui  doit  inspirer  pour 
cet  édifice  quelque  intérêt  :  c'est  qu'il  caractérise  une  épo- 
que où  les  Uomainspour  célébrer  leurs  victoiresélevaient  des 
monuments  en  l'honneur  de  la  divinité  à  laquelle  ils  rap- 
portaient leur  gloire  et  leurs  succès;  tandis  que  plus  tard, 
dans  la  pleine  décadence  de  leur  religion  ,  les  vainqueurs , 
ne  songeant  plus  qu'à  se  glorifier  et  se  préférant  aux  dieux , 
n'ont  plus  élevé  ,  dans  ces  circonstances,  que  des  arcs  de 
triomphe  consacrés  à  leur  propre  personne. 


il  plaça  une  salle  de  pierre...  Là  il  éleva,  en  forme  de  tour, 
un  massif  de  pierres  polies,  et  pardessus  11  plaça  une  sta- 
tue de  Mars  d'une  grandeur  merveilleuse.  »  (  Lib.  de  comp. 


BUREAUX  D'ABONNEMJSMT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob ,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins, 
Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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UN  GUOUPK  EN   MAUlil'.i; , 
PAR  PKnsico. 


(La  Découverte  lie  rAiiiéiiqiie,  gioupe  en  marbre  parPerslco,  sur  l'une  des  façades  du  Capitole  de  Washington.) 


Ce  groupe  a  été  ajouté  l'an  dernier  aux  sculptures  qui 
décorent  extérieurement  leCapilole  de  Washington  ;  il  cou- 
ronne le  portique  de  Test  (1).  Le  sujet  est  la  découverte  du 
Nouveau-Monde.  Christophe  Colomb  foule  enfin  celle  terre 
devinée  par  son  génie  ;  il  se  tourne  *ers  l'Europe,  et  il  lui 
monire  un  globe,  signe  de  ia  forme  véritable  de  la  terre, 
que  l'ignorance  et  l'envie  s'étaient  obstinées  à  considérer 
comme  une  hypothèse  chimérique.  Tandis  qu'il  s'abandonne 
ainsi  tout  entier  aux  pensées  qui  remplissent  son  âme 
d'un  sérieux  enthousiasme ,  une  femme  indienne  le  re- 
garde avec  admiraiion  et  en  même  temps  avec  crainte  :  à 
ses  yeux,  Colomb  est  une  apparition  surnaturelle,  un  deini- 
dieu  ;  on  sent  qu'elle  ne  sait  si  elle  doit  fuir  ou  se  prosler- 


(i)  'Voy.  sur  rot  cdifnr  , 
Tome  XIII.  —  .Ii 


lis  p. 
1845 


ner.  La  diUcrence  de  la  civilisation  entre  les  deux  races  est 
exprimée  par  la  mollesse  et  par  la  nudité  même  de  celte 
femme ,  oppos(  es  à  la  mâle  énergie  et  à  la  noble  altitude 
(lu  héros  européen.  Les  journaux  des  Etats-Unis  ont  tous 
fait  un  grand  éloge  de  celle  composiliou  ,  qu'il  serait  diffi- 
cile de  juger  sur  une  simple  esquisse.  Ou  loue  unanime- 
ment dans  la  figure  de  Colomb  l'expression  de  la  supério- 
rité intellecluelle  et  de  la  dignité  morale  ;  on  trouve  dans  la 
jeune  Indienne  tous  les  caractères  distinctifs  de  la  race 
qu'elle  représente.  C'est  à  Naples  que  M.  Pcrsico  a  exécuté 
ce  gioupe,  auquel  il  a  consacré  cinq  années  de  travail.  Le 
costume  de  Colomb  est,  dil-on,  d'une  fidélité  rigoureuse  : 
l'arlisle  a  copié  une  ai  mure  qui  avait  a^iparlenu  à  ce  grand 
homme,  et  que  ses  dcscendanls  conservent  à  Gnoa.  Le 
marbre  a  clé  tiré  de  la  carrière  de  la  Palla  ,  à  Sira-Verra, 

aS 


194 


MAGASIN    PITTORKSQIJE. 


entre  Pisc  ot  Canftrc.  W.  rcrsico  avail  ili-ji  M  chargé  ' 
prc'cinicmnicnl  de  deux  figures  pour  la  di'coralion  du  Capi-  ] 
lole  de  Wasliiiigloii  :  la  l'aix  et  la  flucrre.  On  cilc  comme  | 
un  clicf-d'œuTrc  tuio  aulrc  statue  colossale  du  même  (idi-  j 
(ir.c ,  inaugurée  l'an  dernier  :  Cicorge  Washington ,  par 
Grccnougli. 


JOURNAL  D'UN  OBSEUVATEUR  DE  SOI-MÊME. 

(Suite. — Voy.  p.  i6i,  174,  186.) 

1 3  janvier. 

On  a  frappé  à  ma  porte  :  c'était  N...,  et  j'ai  vu  tout  de 
suite  qu'il  désirait  une  aumône.  «  0"c  vomIoï-vohs?  «  C'é- 
tait lin  prêt  de  dix  écus.  Je  sais  qu'il  est  lionniMe  liomme, 
me  suis-jc  dit  en  moi-même,  mais  il  sera  diUicilcment  en 
état  de  me  les  rendre.  «  Mon  ami,  quelle  sûreté  me  don- 
nerez-vous?  —  Ma  prohiié,  »  a-l-il  répondu.  Pourquoi  dé- 
sirais-tu davantage  ,  ô  cœur  pa'iivre  et  défiant?  Ponrqnoi  te 
tourmenter  de  la  crainte  secrète  de  p'M-(Sr<s  qtioi?  dix  mor- 
ceaux de  métal  que  J'ai  déjà  reçus  c-n  don.  El  le  monde  le 
nomme  charilahle,  et  il  loue  ta  générosilél...  Ces  pensées 
traversaient  mon  espiilavec  la  rapidité  de  l'éclair.  A  la  fin 
j'ai  dit  avec  l'air  un  peu  surpris  :  «  Je  verrai  ce  que  je  fe- 
rai ;  ce  sérail  bien  difficile  ;  je  ne  sais;  cVst  beaucmip.  »  CC'^ 
pendant  j'élais  déjà  résolu  au  fond  de  tnon  cœur  à  lofll 
donner,  et  je  savais  que  je  le  pouvais.  Pourquoi  feindre  de 
trouver  la  chose  si  difficile  ?  Quelle  ridicule  affectation!  Pour- 
quoi gàtais-je  ainsi  une  bonne  action  ?  J'ai  complé  l'argent, 
je  m'en  suis  fait  donner  un  reçu,  et  je  me  suis  4>eB<.is  à 
mes  affaires. 

Vers  onze  heures,  M.  le  régent  N...  est  vonu'iWC^irouver  : 
«Est-il  vrai,  m'a-t-il  dit,  que  noire  ami  soit  nTOVl?Et  vous 
ne  m'en  disiez  rien  ,  et  il  a  fallu  que  je  l'apprisse  par  d'au- 
tres !  >■  La  physionomie  singulière  qu'il  se  donnait  potiv  pa- 
raître triste  m'a  été  insiipiiortable.  Je  me  suis^vcnsé  «t  je 
lui  ai  répélé  quelques  discours  du  bienheureux  d'éfwnt. 
Mais  combien  n'ai-je  pas  souffert  lorsque  je  l'ai  entendu, 
lui  qui  se  pique  des  plus  nobles  sentiments,  interpréter 
les  belles  et  fortes  expressions  de  mon  ami  sur  l'ambition 
comme  de  vaines  paroles,  divagations  de  l'esprit  affaibli 
d'un  mourant.  "  Qu'il  est  triste,  ai-je  dit ,  que  nous  n'ayons 
pas  assez  d'impartialité  i>our  accorder  autant  de  coii(ian(  c  à 
un  honnête  homme  qui  meurt ,  et  dont  riinmilité  cl  la  sim- 
plicité sont  si  fort  au  -  dessus  du  soupçon  d'hypocrisie, 
qu'aux  vivants  les  plus  sages,  le  plus  souvent  aveuglés 
malgré  eux  par  lant  de  préjugés  et  de  retours  versies  choses 
du  monde  !»  Il  a  rouyi.  «  Vous  ne  devez  cependant  pas 
croire  que  je  tienne  notre  ami  pour  nn  hypociile.  —  Non  , 
certainement,  ai-je  dit  ;  mais  je  désiré  que  vous  senliez  la 
vérilé  de  ce  qu'il  a  dit  à  sa  dernière  heure  avec  con\iclion 
et  simplicité,  autant  que  je  l'ai  sentie  moi-même  à  son  lit 
de  mort.  » 

16  janvier. 

J'ai  travaillé  tout  le  jour  ;  deux  visites  seulement  m'ont 
interrompu  et  ne  m'ont  pas  laissé  grand'cbose  de  bon  après 
elles.  Pourquoi  ne  puis-je  pas  toujours  diriger  la  conver- 
sation sur  des  sujets  utiles?  pourquoi  me  laissé-je  si  facile- 
ment entraîner  par  les  autres? 

Vers  le  soir,  j'ai  lu  les  Satires  de  Rabcncr.  Je  ne  connais 
aucun  satirique  aussi  moral  qne  lui  ;  dans  tous  les  caprices 
de  sa  verve,  on  reconnaît  les  intentions  honnêtes  qui  le 
guident.  Combien  sous  ce  rapport  il  me  paraît  surpasser 
Swift!  Cependant  sa  lecture  ne  m'a  pas  été  utile  aujour- 
d'hui ;  je  suis  tom^jé  dans  le  rire,  et  les  idées  sérieuses  se 
sont  envolées. 

M...  nous  a  fait  inviter  à  dîner  pour  demain.  J'ai  éprouvé 
quelque  inquiétude  à  ce  sujet,  mais  il  m'a  semblé  que  j'au- 
rais voulu  me  cacher  ce  trouble  à  moi-même,  j'aurais  voulu 


passer  pardessus  :  mauvais  signe,  mon  cœur!  Pourquoi  ne 
veux-lii  pas  te  mettre  de  bonne  volonté  à  rcchi'rcher  s'il 
est  bien  de  dissiper  ainsi  la  meilleure  partie  du  jour  de 
demain?  Puis-je  d'une  part  me  cacher  (lue  la  délicatesse  du 
repas  où  je  suis  invité  a  déjà  quelque  attrait  pour  mon  pa- 
lais sensuel  ,  et  d'autre  part  me  dissimuler  qu'un  jour  si 
agité  et  si  bruyant  n'a  jamais  été  avantageux,  mais,  au 
contraire,  toujours  nuisible  à  mon  cii'ur  et  à  ma  conscience? 


Jour  perdu  ,  jour  pendant  lequel  je  n'ai  pu  rassem- 
bler mes  pensées  de  manière  à  former  quelques  réflexions 
raisonnables,  et  bien  moins  encore  inscrire  mes  idées  cl 
mes  sentiments  dans  mon  journal.  Jour  consumé  dans  la 
folie  et  la  vanité!  jour  dont  le  souvenir  me  fera  longtemps 
rougir!  El  «'est  là  avoir  vécu  un  jour  pour  l'éternité  ! 

.8j.-,nvier. 

J'ai  passé  presque  toute  la  matinée  à  faire  quatre  dessins 
■(i]iii  doivelil  me  rendre  d'autant  plus  ineffaçables  quelques 
situations  où  je  me  suis  trouvé  hier,  et  qui  sont  propres  ù 
■me  donner  autant  d'instruction  que  de  confusion.  Si  je 
voulais  consigner  par  un  semblable  travail  tous  mes  sen- 
timents et  toutes  mes  pensées,  je  n'aurais  pas  fini  en  un 
jotir. 

Je  partis,  et  d'abord  une  heure  ou  une  heure  et  demie  fut 
Kjerdue  à  s'envisager  et  à  babiller.  Mais,  me  disais-je,  il 
élKft  impossible  de  dire  là  quelque  chose  de  bon  :  c'eût  été 
lafdns  ridicule,  la  plus  insupportable  affectation  du  monde 
de  xouloir  à  toute  forcefaJïe  pénétrer  dans  ce  babil  quelque 
idée  morale.  D'ailleurs 'O*  ne  disait  rien  qui  fût  mal. 

On  se  mil  à  table.  On  *'»  vint  à  conter  des  histoins:  on 
rît,  je  ris  aussi,  et  je  me  sentis  la  démangeaison  déplorable 
4'entrelenir  et  d'intét  esser  la  compagnie  par  mes  récits  ; 
j'ouvris  ma  provision  d'à-propos  tant  et  si  bien  qu'il  ne  me 
resta  plus  un  seul  gi-ain  de  séi  ieux  dans  l'âme.  Chaque  mo- 
ment de  relâche  entre  une  anecdote  et  une  autre  me  met- 
tait dans  l'elnbarras. 

La  1  erlc  d'un  jour,  quelle  perte  irréparable!  Un  mar- 
chand qui.  (in  jour  où  il  aurait  pu  gagner  mille  écus, 
n'en  auiait  gagné  que  trois  ou  quatre,  se  persuaderait 
difficilement  qu'ila  fait  une  bonne  journée  ;  tandis  qu'un 
autre  ,  peut-être ,  qui  ne  gagne  en  plusieurs  jours  que  peu 
ou  rien,  trouvera  celte  somme  considérable,  tout  insigni- 
liante  qu'elle  est.  Celui  qui  sait  quel  bien  on  peut  faire  dans 
uft  jour,  celui-là  seul  peut  pleurer  assez  la  perte  dun  jour 
dissipé.  Les  adieux  de  mon  bienheureux  ami  me  reviennent 
involontairement  à  l'esprit.  S'il  s'ayissait  de  tout  autre 
homme,  que  penserais-je  d'un  jour  perdu  ainsi,  et  com- 
bien plaindrais-je  celui  qui  l'aurait  perdu  si  je  le  considé- 
rais de  l'œil  d'un  mourant? 

20  janvier. 

Je  me  suis  levé  vers  six  heures.  II  faisait  froid,  et  j'ai  eu 
la  pensée  de  me  remettre  au  lit,  mais  j'aijulté  contre  la 
tentation. 

J'ai  renvoyé  à  M.  0...  un  livre  qu'il  m'avait  prêté  depuis 
longtemps.  Pour  me  décider,  j'ai  en  besoin  de  me  rap- 
peler mon  ami,  auliement  j'aurais  encore  ajourné  ce  de- 
voir, non  par  un. sentiment  d'injustice  ou  d'avidité.  Dieu 
le  sait,  mais  par  paresse,  par  amour  de  mes  aises  ,  par  une 
sorte  de  honte  d'avoir  si  longtemps  gardé  le  livre. 

Après  dîner,  la  servanie  m'a  demamlé  si  elle  pouvait  ba- 
layer ma  chambre.  —  Oui,  à  condition  qu'elle  ne  toucherait 
pas  mes  livres  et  qu'elle  ne  renverserait  pas  mes  papiers  les 
uns  sur  les  autres.  —  Je  ne  lui  ai  pas  dit  cela  avec  l'accent 
facile  et  naturel  d'un  cœur  à  l'aise;  non  ,  l'inquiétude  cl  la 
crainte  secrète  qu'il  n'en  résultât  quelque  accident  pour 
moi  agitait  mon  esprit.  Un  moment  après  son  départ,  j'ai 
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dit  à  ma  femme  :  «  l'ouivii  qu'elle  uc  me  jolie  pas  loiU 
sens  dessus  dessous  !  «  Ma  femme  es!  soi  lie  doucemeni  pour 
rccomuiaudrrà  la  fille  de  |ireiidrc'  sarde.  uLacliamlnc  n'est- 
clle  pas  prèle?  «  ai-jc  crié  du  bas  de  l'escalier.  Mais,  au 
lieu  d'allc[idre  la  réponse  avec  patience,  je  suis  moul<3  im- 
médialemcnt,  et,  en  enlranl  dans  la  chambre,  j"ai  vu  la 
servanie  pousser  avec  le  nianclie  du  lialai  une  écriloirc  de  j 
dessus  la  talilelle  aux  livres,  tt  la  renverser.  Elle  s'est  for l 
effrayée,  et  je  lui  ai  dil  rudement  qu'après  toutes  les  recoin-  ' 
mandalions  que  je  lui  avais  faites,  elle  n'él  lil  qu'une  bêle 
brute.  Ma  femme  s'est  approcliée  de  moi  doucement  cld'iui 
pas  timide;  mais,  au  lieu  d'avoir  honte,  je  me  suis  emporté 
de  nouveau;  je  me  suis  plaint  et  lamenté  comme  si  mes 
papiers  les  plus  importants  eussent  été  perdus  :  cependant 
l'encre  n'avait  alleint  que  quelques  feiiilks  WiaaGbes.  La 
lille  a  cherché  l'occasion  de  fuir,  et  ma  femme  est  venue  à 
moi  avec  une  douceur  craintive  :  «Mon  cher  ami ,  »  m'a- 
t-elle  dil.  Je  l'ai  regardée  d'un  air  de  mauvaise  humeur. 
Elle  m'a  euibrassé.  J'ai  voulu  lui  échapper.  Elle  a  pressé 
qiKlques.moments  son  visage  sur  le  mien.  Alors  j'ai  com- 
mencé a  èlre  honteux.  Je  me  suis  tu,  et  à  la  fin  j'ai  fondu 
en  larmes.  «  Misérable  esclave  de  mon  tempérament  !  me 
suis-je  écrié,  je  n'ose  plus  lever  les  yeux,  ^  H  s'est  cepen- 
dant passé  des  jours  et  des  semaines,  a  repris  ma  femme, 
pendant  lesquels  lu  ne  t'es  pas  laissé  entraîner  une  seide 
fois  par  la  colère.  » 

Il  m'est  veau  une  visite  ;  nous  avons  causé  de  nouvelles , 
de  livres,  fumé  une  pipe,  et  je  me  suis  presque  entière- 
ment oublié  moi-même.  La  servante  a  apporté  du  tabac, 
j'osais  à  peine  la  regarder  ;  je  me  sentais  comme  un  ai- 
guillon au  travers  de  l'àme,  et  cependant  j'étais  secrète- 
ment silisfait  de  n'être  pas  seul  en  la  revoyant  la  première 
fois  après  ma  scène  de  colère ,  car  je  n'aurais  su  quelle  fi- 
gure faire.  Elle  paraissait  elle-même  honteuse  et  humiliée 
comme  si  elle  eût  voulu  nie  demander  pardon.  Cela  m'a 
presque  arraché  une  larme.  Lorsqu'elle  a  été  hors  de  ma 
chambre,  je  me  suis  de  nouveau  distrait,  et,  vers  les  cinq 
heures,  mon  ami  m'a  quitté  aussi.  Je  l'aurais  volontiers 
gardé  plus  longtemps,  car  je  craignais  de  me  çelrouver 
avec  moi-même.  J'ai  cherché  à  lire  quelque  chose. 

27  jajwei-. 
Wou  jour  de  naissance. 

Je  sais  que  devant  l'éternité  tous  les  jours  sont  égaux; 
il  me  semble  cependant  que  les  hommes  doivent  distinguer 
certains  jours  et  les  consacrer  à  des  méditations  particu- 
lières. Le  jour  qui  nous  rappelle  si  naturellement  celui  de 
notre  naissance  mérite  sans  doute  cette  solennisation  mo- 
rale. C'est  ainsi  que  je  ^'e^visage  depuis  plus  de  douze  ans. 
Dès  longtemps  il  a  eu  pour  moi  quelque  chose  de  saisissant 
et  de  grave;  mais  plus  j'avance  dans  ma  vie,  plus  il  me 
devient  important  et  sacré.  D'une  année  à  l'autre  je  sens 
plus  vivement  la  brièveté  de  ma  vie,  d'une  année  à  l'autre 
j'apprends  à  me  mieux  connaître ,  à  mieux  apprécier  toute 
ma  faiblesse  et  mes  fautes.  Mais  en  même  temps,  ô  pensée 
humiliante  et  trop  vraie  pourtant!  je  reconnais  que  je  suis 
toujours  à  peu  près  le  même.  Me  voici  aujourd'hui  à  mon 
trente-troisième  anniversaire  (1).  Trente-deux  ans  d'wne  vie 
qui  ne  dure  tout  au  plus  que  soixante-dix  ou  qualrervingts 
ans,  qui  peut-être  prendra  fin  aujourd'hui  même,  trente- 
deux  ans  d'une  vie  qui  ne  m'a  pas  tant  été  accordée  pour 
elle-même,  que  par  rapporta  une  auire  vie  plus  longue 
et  plus  haule  ;  d'une  vie  qui  n'est  au  fond  qu'une  école, 
qu'une  heure  d'éducation  et  de  préparation,  les  voilà  en- 
fuis  avec  celte  journée,  envolés  avec   une  si   inappré- 

(i)  Le  27  janvier  1769,  Lavater  n'avait  que  vingt-huit  ans; 
il  était  né  en  1741,  le  i5  novembre.  Plusieurs  détails  de  cette 
première  partie  du  journal  avaient  été  ainsi  altérés  à  l'impression, 
afin  que  l'on  ne  deviuàt  point  l'auteur. 


ciable  rapidité!  .Seront-ils  moios  rapides  les  jour.s  ouïes 
années  (pie  j'ai  encore  à  passer  ici-bas?  D'après  tous  mes 
senliments,  toute  mon  expérience,  ils  passeront  bien  plus 
vite  encore.  Plus  d'affaires,  de  relations,  de  liens,  ne  fe- 
ront que  rendre  mes  jours  à  venir  plus  courls  que  mes 
jours  passc's.  A  chaque  voyage ,  à  chaque  travail ,  à  chaque 
Bouvclle  circonstance  ,  j'ai  éprouvé  que  le  second  tiers  pa- 
raissait plus  court  que  le  premier,  et  le  troisième  plus  court 
que  le  second.  J'ai  interrogé  les  vieillards,  ils  m'ont  tous 
répondu  que  chaque  nouvelle  année  leur  paraissait  plus 
courte  que  la  précédente. 

La  suile  à  une  prochaine  livraison. 


MX  J£c  d'écuecs  chinois. 


Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Kia-king ,  empe- 
reur de  la  Chine ,  un  riche  Chinois  nommé  Tchou ,  qui  ai- 
mait beaucoup  le  jeu  d'échecs,  mais  qui  trouvait  trop 
pénible  de  remuer  les  pièces  ,  imagina  de  faire  peindre 
comme  un  échiquier  le  parquet  d'une  \asie  salle  oii  des 
esclaves  revêtus  de  costumes  de  rois,  de  cavaliers,  de 
fous,  etc.,  se  remuaient  à  sa  voix  et  exécutaient  tous  Im 
mouvemeftis  du  jeu.  L'empereur,  qui  ne  fut  peut-être  pas 
fâché  de  tiiouver  un  préte.xte  pour  s'approprier  les  biens 
d'un  particulier  aussi  opulent,  vit  ou  voulut  voir  un  crime 
dans  cette  manière  de  traiter  des  créatures  humaines,  et 
envoya  Tchou  en  exil,  sur  les  rives  du  fleuve  Amour,  après 
avoir  confisqué  tout  ce  qu'il  possédait. 


Constater  un  fait  d'une  manière  positive,  le  voir  tel  qu'il 
est ,  malgré  l'iniperfection  de  nos  sens ,  le  transmettre  à 
d'autres  sans  qu'il  soit  altéré  à  son  passage  à  travers  les  té- 
nèbres elles  préjugés  de  notre  intelligence, est  un  des  pro- 
blèmes les  plus  difficiles  que  l'homme  se  puisse  proposer. 
Aussi ,  plus  un,  fait  est  éloigné  de  nous  dans  l'espace  ou 
dans  le  temps,  plus  le  nombre  d'intermédiaires  par  lesquels 
il  nous  a  été  transmis  est  grand ,  et  plus  il  nous  passionne  , 
plus  nous  devons  être  en  garde  contre  nous-mêmes.  Notre 
défiance  redoublera  si  ce  fait  est  merveilleux  ,  c'est-à-dire 
contraire  aux  lois  générales  de  U  nature.  Mais  ce  scepti- 
cisme ne  doit  pas  dégénérer  en  incrédulité  systématique  : 
le  doute  modeste  caçactérise  le  vrai  savant  et  le  philosophe 
éclairé  ;  une  foi  aveugle  et  une  négation  obstinée  sont  le 
propre  de  l'ignorance  et  de  l'orgueil. 


L'HORLOGE  DE  LA  NOURRICE. 

L'undes  meilleurs  recueils  de  chants  populaires  en  Alle- 
magne est  celui  qui  a  été  publié  par  M.  C.  Brentano ,  sous  le 
titre  de  Des  Knabcn-Wunder-Horn  (le  Cor  merveilleux  de 
l'enfant).  Ce  litre  exprime  toute  la  pensée  poétique  de  l'ou- 
vrage; c'est,  en  effet,  un  cor  merveilleux  qui  répète  aux 
inlelligeaces  qui  ont  gardé  la  douce  impressionnabilité  de 
l'enfance  Jes  tendres  romances,  les  ballades  chevaleresques, 
les  touchantes  mélodies  du  passé.  Religieuses  croyances  des 
peuples,  uaditions  d'amour,  cris  de  guerre  et  de  patrio- 
tisme, tout  est  là  réuni  :  c'est  une  image  de  la  vieille  Alle- 
magne; c'est  le  fidèle  écho  des  sentiments  qui  ont  tour  à 
tour  ému  le  cœur  de  ses  enfants  ,  égayé  les  travaux  du 
jour,  et  8t«imé  le  soir  les  veillées  de  la  famille. 

Nous  choisissons  dans  ce  recueil  une  petite  pièce  illustrée 
récemment  par  un  habile  artiste;  elle  esl  intitulée  l'Hro- 
loge  de  la  nourrice,  l'horloge  de  la  bonne  femme  qu'un 
pieux  devoir  retient  près  du  lit  de  l'enfant  confié  à  ses  soins 
et  qui,  en  veillant,  chante  à  chaque  heure  les  incidents 
réguliers  de  la  vie  nocturne. 
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«La  lune  se  If-ve.  L'enfant  pleine.  Laclochc  a  sonné  »»(- 
flt(i7.  Que  Dieu  soit  en  aide  aux  pauvres  malades 


>.  Hii'u  sait  tout.  La  petite  souris  court.  La  cloche  sonne 
xtnc  luure.  Les  songes  flottent  autour  de  l'oreiilei-. 


»  Les  nonnes  se  préparent  à  aller  aux  matines.  La  cloche  l       »  Le  vent  souffle.  Le  coq  chante.  La  cloche  sonne  troil 
sonne  deux  heures.  Les  lionnes  se  rendent  dans  l'église.  1  heures.  Le  charretier  se  lève  sur  sa  couche  de  paille. 
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»  Le  cheval  piaiïc.  La  porte  de  Télablc  s'ouyie. 


La  cloche  |      »  L'alouetle  chante.  L'aurore souiit.  La  cloche  sonne  çing 


sonne  „»a/re /..«m.  Le  chan-e.ierponeravcine  au  râtelier.  I  heures.  Le  voyageur  se  met  en  chemin. 


,  La  poule  caquette  ;  le  canard  bat  de  l'aile.  La  cloche  |       -  Cours  chez  le  boulanger.  Achète  le  Pe'jt  P^in  J»'»»^- 
me  ,ix  heures.  Lève-loi ,  paresseuse.  l  La  cloche  sonne  lept  heures.  Mets  le  vase  de  lait  sui  le  Ku. 
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»  l'réi>arp  lo  bdiiri"  cl  le  sucre.   Ln  d»clie  simne  hull 
heitrvs.  lIAto-loi  d'appiirlir  le  (U'-jeiiiicr  à  rcnfaiil. 


VOCAULiAUVE 

DF.S  MOTS  .SINGI.'bWB3,  K'C  VlTCQftVtifl^li»  K 
L'HlSTOlRt:  OB  VRvVNCIi. 

(Voy.  les  Tables  des  iiiiuées  précéileiHvs.) 

ÉPlNAnDS  (Joui'ik'c  des).  Eu  1562,  àl'c'poijiiedcs  guéries 
civiles  en  Provence,  le  ciniiie  de  Soimueiive  >  q|iAi  veiiaii 
d'étri'  fait  lieuieiiaat  du  roi  en  colle  provijice,  clwi'cliail  à 
s'emparer  d'.Vix,  lorM)u'il  tut  si'ivi  par  m*  h,cureux  hasard. 
Le  seigneur  de  Carces  (voyez  '  ai'iislis)  ailsvii  le  rejoindre, 
trouva  auprès  de  la  cUapelled*  Saiul-Marc^  lieu  de  prleri- 
liagc  très  révéré  dans  le  pays,  plusieurs  l»*l)ilauts  d'AIx 
qui  se  plaigiiireul  it  lui  qu'élaiil  venus  k  c«Ue  chapelle, 
suivant  l'aiitiqui'  usage,  eu  chemise,  fi«i)fi.  mus  et  sans 
parler,  ils  avaient  fait  la  rencontre  (Vun  paiti  de  hu- 
guenots, et  que  de  ces  d<rui«rs  les  uns  s'claiiiit  amusés 
à  jeter  sur  leur  chemin  des  graines  d'épiiiur.ls  qui  leur 
avalent  mis  les  pieds  en  s  in;:;,  taudis  que  d'aulres  leur 
lançaient  des  coups  de  fowtt  da»s  les  janihes  pour  les  faire 
parler  et  leur  faire  ronipte  leur  vœu.  Animés  par  la  ven- 
geance, ils  offrirent  au  seigneur  de  Garces  de  l'introduire 
dans  la  ville,  ce  qui  fut  accepté  de  suji^»,  et  ne  larda 
pas  à  être  exécnlé. 

Escadron  volam.  C'éiai»  le  Bom  que  l'w»  donnait,  vers 
1576,  à  Hiie  troupe  de  jewies,  teoinxes,  ^ue  Marguerite  de 
France,  épouse  de  Henri  iV,  tïaSttait  toujours  avec  elle, 
cl  dont  elle  se  servii  plus  d'une  fois  dans  les  négociaiioTis. 
(Voyez  Guerre  des  Amoureux.) 

EscAMBARLATS.  On  nommait  ainsi  en  Languedoc,  pendant 
les  guerres  de  religion,  ceux  qui  u'osaienl  se  prononcer 
entre  les  hu;;ucnols  et  les  catholiques.  A,  Taris  on  les 
nommait  poliiiques. 

Faisan  (Vœu  du).  La  nouvelle  de  la  prise  de  Consian- 
tinople  par  les  Turcs  excita  uae  grande  fermeulalion  en 
Europe.  Une  nouvelle  croisade  (m  résolue,  et  le  duc  de 
Bourgogne,  l'hilippe-le-Bon,  doana  i  celte  occasion  une  fêle 
magnifique  à  Lille  ,  au  mois  de  fivrier  1454  Voici  un  court 
exlrail  de  la  longue  description  qui  nous  en  a  clé  laissée  par 
Malthieu  de  Coussy. 

Après  la  représentation  d'un  mystère  et  Tapparitiou  d'un 
géant  qui  escorlail  une  dame  représentant  sainte  Eglise, 
on  vit  venir  dans  la  salle  du  banque»  « 'J'oisoii-d'Or ,  roy 
d'armes,  lequel  porloil  en  ses  mains  «u  phaisaul  .fais.in) 
en  vie,  orne  d'un  riche  collier  d'or  ,  g.irny  de  pierres  fines 
el  de  perles  ;  et  aprè^  iceluy  Toison-U'Or.  vinrent  deux  da- 
moiselles  adi'xtrées  de  deux  chevaliers  de  la  Toisou-d'Or. 
Ils  s'avancèrent  ju--ques  devant  le  duc,  où  après  avoir  fait 
la  révérence  ,  ledit  Toison-d'Or  parla  à  iceUii  duc  en  ceste 
manière  : 

«Très  haut  et  très  puissant  prince  ,  el  mon  1res  redou- 
»  table  seigneur,  voyez  ici  les  daixesqui  1res  liumblement 
s  se  recommandenl  a  vous  ;  el  pour  ce  que  c'esi  la  coutume 
«qui  a  esté  ancieniieminl  insiiiuée,  après  grandes  fesies  el 
»  nobles  assemblées  ,  on  présente  au\  |iiïinc«s  et  seigneurs 
»  el  aux  nobles  hommes  le  paon  ou  quelque  autre  noble  oi- 
»  seau  pour  faire  des  vœux  utiles  el  valables,  pour  ce  sujet 
K  on  m'a  ci  envoyé  avec  cesdeux  damoiselles  pour  vous  pré- 
»  scnterce  noble  phaisanl,  vous  priant  que  le  veuillez  avoir 
»  en  souvenance.  » 

Ces  paroles  estant  dites  ,  icelui  duc  print  un  bref  cscript , 
lequel  il  bailla  à  Toison-d'Or,  el  dit  tout  haut  :  «  Je  voue 
»  à  Dieu  ,  mon  Créateur,  à  la  glorieuse  Vierge  Marie,  aux 
»  dames  et  au  phaisant ,  que  je  feray  et  entretiendray  ce 
»  que  je  baille  par  escript.  » 


Toison-d'Or  ayant  pris  l'érril  en  lit  lecture  à  haule  voix. 

C.'i'iail  le  V(i>u  que  faisait  le  prince  .<  d'entri'prendre  et  d'ex- 
po.ser  son  corps  pour  In  di^fense  de  la  foi  chn'lieniie  ,  et 
pour  résisier  a  la  dampnahlc  entre|uiu  e  du  CiandTurc 
el  des  infidelles...  Et,  ajoula-t-il,  si  je  puis,  pur  (]iieli|ue 
voye  ou  manière  que  ce  soit,  .sçavoir  ou  cognoisire  que 
hdil  Craud-Turc  ei)l  volonlé  d'avoir  aUairc  à  moy  corps  à 
corps,  je,  pour  ladite  f  ly  chreslicniic  souslcnir,  le  com- 
baltray  à  l'ayele  de  Dieu  loul-puissaul  et  de  sa  très  douce 
mère  ,  lesquels  j'appelle  toujours  à  mon  ayde.  » 

L'<f«emple  du  duc  fut  suivi  par  un  grand  nombre  de 
nohl^et  de  seigneur?;  cl  le  chroniqueur  aou^t  conservé 
1.1  fojimuile  de  quairc-vingl-qualorze  vœux  pvuiwtncés  dans 
celle  Kle>.  Mais  aucun  iVvus.  ne  fut  accompli 

l'\RlMiS  (.lournée  des),  l'eu  de  jours  après  la  mort  du 
cbevaljeï  d'Aumale,  tué  dans  une  altaque  infructueuse 
conlre  Saint  Denis,  Henri  IV  essaya  de  surprendre  la  ca- 
pilah'.  Pans  la  nuii  du  20  janvier  1591 ,  de  Vie ,  à  la 
tète  de  (pialrcvingls  soldats  déguisés  en.  paysans  ,  condui- 
sani  chacun  «.ft  mulet  chargé  de  farine ,  .se  présonla  à  la 
porte  .Sainl-llonoré  en  demandant  (|u'elle  lui  fût  ouverie. 
Il  espéiail  s'en  saisir  et  s'y  mainlenir  jusqu'à  l'.irrivée 
du  roi,  qui  avait  échelonné  une  partie  de  ses  troupes  ù 
une  courle  distance.  Malheureusement  les  ligueurs  avaient 
élé  avertis,  et  lorsqu'à  trois  heures  après  minuit  les  roya- 
listes se  pré.seiitèrcnt  à  la  pojiie  Saint  Honoré,  on  leur  ré- 
pondit que,  d'après  un  nouvel  ordre  ,  des  baïques  étaient 
prépaiées  pour  embarquer  ks  farines  à  Chaillot,  et  qu'ils 
devaient  giguer  le  bord  de  la  rivière.  Les  assiégés  comp- 
taient, il  l'aide  de  ce  contre  -  temps ,  faire  une  sortie  cl 
attaquer  le  roi.  Mais  de  Vie,  qui  commandait  le  convoi  , 
s'élaiU  aperçu  que  l'on  soiinait  le  tocsin  dans  plusieurs 
quartiers  de  l'arLs  ,  et  ayant  entendu  des  bruits  inaccou- 
tumés, en  donna  aussilôt  avis  à  Henri  IV,  qui  fil  ballie 
en  lelraàle.  «  Voilà,  dit  Palnia  Cayel,  ce  qui  se  passa  en 
celte  entrepïise,  en  laquelle  les  Parisiens  n'ayans  receus 
qu'un  alarme  ,  ne  laissèrent  d'en  faire  chanter  le  Te  Deum  , 
et  ordonnèrent  qu'à  perpéluilé,  en  un  tel  jour,  ils  en  feroicnt 
une  feste  qui  s'appclleroil  la  journée  des  Farines.  Ceste 
feste  esloit  la  cinquième^uils  invenloient,  carilsen  avoient 
l'ail  auparavant  qu.jlre  autres,  savoir  :  la  journée  des  Bar- 
ricades, la  journée' du  Pain  ou  la  Paix,  de  la  Levée  du 
siège  et  de  l'Escalade.  Toutes  ces  fesies  furent  depuis  abo- 
lies à  la  réduction  de  Paris.  » 

Fariines  (Guerre  des).  Voy.  lomeX,  p.  166. 

Faix  visages.  C'est  le  nom  que  donne  Jean  Charlier  aux 
brigands  angl.iis  qui,  malgré  les  trêves,  désolaient  les 
routes  de  France  en  1449  ;  «  el  ils  se  nommoient  ainsi ,  dit- 
il,  à  cause  qu'ils  se  dégnisoienl  d'habils  dissolus.  <> 

Financiers  (Paix  des).  On  appela  ainsi  l'abolition  de  la 
G!iamljre  royale,  qui  avait  élé  instituée  par  Henri  III  pour 
faire  rendre  compte  aux  mallôliers  ilaliens  de  leurs  nom 
breuses  malversations.  Ceux-ci  achetèrent  cette  abolition 
en  1581,  moyennant  la  somme  de  200  000  écus. 

Foire  de  Lincoln.  Au  mois  de  mai  1217,  les  Français  et 
les  barons  anglais,  partisans  du  fils  de  l'hilippe-Augusle  , 
Lwuis,  que  les  Anglais  avaient  appelé  en  1215  pour  l'oppo- 
ser à  JeJkU  sans-Terre ,  occupaieiil  Lincoln  et  assiégeaient 
le  château  qui  étiit  au  pouvoir  des  soldats  de  Henri  III  , 
successeur  de  Jeansans-Terre.  Une  année  anglaise  vint 
au  secours  des  assiégés  ,  qui  parvinrent  à  linlroduire  dans 
la  ville.  Les  Français,  surpris,  ne  purent  résister  à  cette 
attaque  imprévue  ,  el  s'enfuirent  de  Lincoln,  qui  fui  livrée 
au  plus  allreux  pillage.  «  Elle  fui  pillée  jusqu'à  la  dernière 
pièce  de  monnaie,  dit  Matthieu  Paris,  sans  qu'on  respectât 
aucune  des  églises.  On  brisa  à  coups  de  hache  el  de  maillet 
tous  les  coffres  cl  toutes  lis  armoires  ;  l'église  calhédi  aie 
elle-même  ne  put  échapper  au  son  que  les  autres  avaient 
subi.  Le  combat  ,  à  cause  de  la  richesse  du  butin ,  fut  ap- 
pelé ,  ea  dérision  de  Louis  et  des  barons ,  la  foire  de  Lia- 
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(•"In.  n  Celle  jniirniV,  pen<l<-\nl  l.i(|iii'llc  il  ne  pc'ril  que  trois 
chevaliers  ,  ruina  poiuianl  le  parti  du  prince  franijais. 


DE  QUELQUES  LIVRES  CONTAE  LE  JEU. 

Undortcur  flamand,  Pascliaslus  Jusms,  prand  voyaRonr, 
comme  IV'laiinl  <'iiiore  la  plupart  des  mi'dceins  au  seizième 
sii'rle,  i'i;ri\il ,  en  passant  à  l'avie,  une  dissertation  latine 
inlituk'c  :  Des  jfu.r  (te  hasard  ou  de  la  maladie  de  jouer 
de  l'argent.  L'auteur  l'aviiil  compos(<c  pour  se  guérir  lui- 
mi^me  de  celle  passion  ;  ni.iis  il  ne  parvint  pas  à  se  per- 
suader; il  demeura  joueur  jiisc|M'.i  son  dernier  soupir.  Il 
cileuiiVénillen  i|ul  joua  sa  femme  ,  et  uu  autre  joueur 
qui ,  noti  content  d'avoir  joué  tonte  sa  vie  ,  voulant  jouer 
encore  eu  quelque  façon  après  sa  mort,  ordonna  par  son 
testament  que  de  sa  peau  on  couvrirait  nue  table,  un  da- 
mier et  un  cornet ,  et  que  de  ses  os  oii  ferait  des  (Un. 

Jean  l'rain,  seigneur  du  Tieniblai  et  de  La  Martinifrc  , 
publia  en  1G85  un  essai  assez  faible  sons  ce  titre  :  Conver- 
sations morales  sur  les  jeux  et  diveriissemenis. 

Jean-Baptiste  Tliiers,  l'un  des  esprits  Jes  plus  sinsjuliers 
et  des  dcrivains  les  plus  féconds  du  dix-septième  siècle  , 
auteur  de  VAiilorté  de  l'argument  négatif,  de  la  Sauce- 
Jtobrrl ,  de  IMioca/  des  pauvres ,  du  Traité  des  supersti- 
tions, de  V Histoire  des  perruques,  de  l'Apologie  de 
Ikineé  ,  abbé  de  la  Trappe  ,  du  Traité  des  cloches ,  et  de 
beaucoup  d'. mires  ouvrages,  les  uns  utiles,  les  autres 
bizaires,  a  aussi  c'cril  un  Traite  des  jeux  et  des  divertis- 
sements qui  peuvent  être  permis  ou  défendus  aux  chré- 
tiens. Ce  dernier  ouvrage  est  une  compilation  ingénieuse 
où  il  est  traité  de  beaucoup  de  choses,  entre  autres  de  la 
raillerie,  des  bons  mots,  de  la  lecture  des  romans,  de  la 
péclie  ,  de  la  chasse  ,  des  charivaris,  du  lire,  de  la  comé- 
die ,  de  l'opéra  ,  du  carnaval  cl  des  marionnelies. 

Un  aulre  théologien  ,  Jeaji  <Ie  la  Placette,  que  l'on  a 
surnommé  le  Nicole  des  pn  testants,  a  écrit  un  bon  Traité 
des  jeux  de  hasard  ;  il  y  ex«min«  cou*"  question  alors  con- 
troversée :  Il  Tous  les  jeux  sonMls  condamnables  ?  » 

I/éerit  lephis  complet  sur  ce  suj^  est  le  Traite  du  jeu  , 
par  Jean  Barbeyrac  ,  professeur  de  droit  à  (^ironiiigue.  On 
raconte  qu'un  mouvement  d'impaiience  el  de  dépii  lui  in- 
spira cet  ouvrage,  le  docte  professeur,  voué  Joui  entier  a 
l'étude  du  droit  nalurel,  du  droit  des  gensel  du  droit  diplo- 
matique, demetiraii  dans  la  maison  de  sa  belle-mèe.  Quel- 
ques femmes  âgées  avaiert  habitude  de  venir  tous  les  soirs, 
et  souvent  le  jour ,  faire  le^ftr  partie  de  jeu  dans  la  chatwfere 
même  où  BarbeJ'rac  ,  e»rt<yMié  d  in -folios,  composait  ses 
savants  écrits.  l/Orsquc  d 'S  discussions  s'élevaient  entre 
elles,  ce  qui  «"'était  pas  rare ,  viles  appelaient  Jean  Barbey- 
rac et  le  forçaient  à  se  faire  juge  des  coups  La  patience  du 
bonhomme  à  la  fin  s'épnisa  ,  et  une  fois  il  s'écria  en  frap- 
pant d«  pied  et  tout  en  courroux  :  u  J'écrirai  un  Irailé 
conire  le  jeu  !  »  rt  il  l'écrivit.  C'est  un  traité  consciencieu- 
sement composé ,  suivant  toutes  les  règles  du  genre.  On 
n'en  fait  plus  de  celle  qualité  aujourd'hui ,  et  il  n'y  a  peut- 
être  pas  grand  maU  cela  :  on  ne  les  lirait  point. 

Barbeyrac  est  de  cet  avis  de  Maxime  de  Tyr  :  «  Le  plaisir 
n'est  pas  mauvais  par  lui-mèliie;  il  ne  faut  pas  sedéchaiqer 
contre  lui ,  mais  contre  ceux  qui  en  abusent.  »  Le  jeu  , 
considéré  comme  simple  divertissement ,  ne  tu!  paraît  donc 
pas  illicite  de  sa  nature;  mais  il  ne  veut  pas  que  l'on  s'en 
éprenne  trop  vivement  et  que  l'on  joue  gros  jeu.  Suivant 
le  goût  de  son  siècle ,  il  cite  à  chaque  page  les  Grecs  cl  les 
Latins.  11  s'appuie  sur  le  témoignage  de  Lucien,  qui  liou- 
vail  mal  que  de  son  temps  on  jouât  aux  dés  ou  au  tiictrac 
six  cents  ou  mille  écus,  et  qui  rappelait  la  simplicité  du 
siècle  de  Saturne,  alors  que  l'on  jouait  des  noix  tuul  au 
plus.  Il  établit  une  règle  pour  déterminer  si  l'on  joue  gros 


jeu  ou  petit  jeu.  »  Il  faut  voir,  dil-il ,  si  ce  que  l'on  joue  eut 
tel  que,  supposé  (|u'on  le  perdit  dans  une  autie  occasion 
ou  de  quelque  autre  manière,  la  perle  n'en  fût  point  du 
lout  sensdilr  ,  ou  du  moins  ne  dût  pan  l>tre  .  eu  égaid  h 
la  fortune  ipie  rmi  a  cl  .'i  la  disposition  où  l'on  est  ordi- 
nairenieiil.  »  Il  ajoute  que  loul  jeu  où  l'on  expose  beaucoup 
d'argent  est  un  commerce,  mais  uu  commerce  peu  sûr, 
et ,  au  fond,  Iropsérieuv  pour  élre  un  délasaemenl.  Il  irailc 
de  la  gageure,  et  examine  si  elle  est  valable  quand  un  des 
pari"urs  sait  certainement  la  vérité  du  r.jil  dont  il  est  (jucs- 
tiun.  Si  faible  que  soit  la  somme  exposée, on  doit  s'oblÏKer 
aux  règles  de  la  plus  rigoureuse  probité.  >■  La  1  lideur  de  la 
piperie  ,  dit  Montaigne,  ne  dépi>nd  pas  de  la  ditrért-nc-  des 
écus  aux  épingles;  elle  dépend  di-  soi.  Je  trouve  lii<ri  plus 
juste  de  conclure  ainsi  :  —  Pourquoi  ne  tiomperait-il  pas 
aux  écus,  puisqu^il  trompe  aux  épingles?  —  que<onime 
ils  font  :  —  Ce  n'est  qu'aux  épingles;  il  n'aurolt  garde  de 
le  faire  aux  écus. »  La  liilélilé  du  jeu  consiste,  1"  à  obser- 
ver exactement  les  lois  du  jeu  autant  qu'il  est  possible  ; 
2°  à  n'user  jamais  d'aucun  arlilice  illégitime  ;  3' à  ne  pas 
se  prévaloir  de  l'oubli  ou  des  uiéprisrs  de  ci'ijx  avec  qui 
l'on  joue.  Iiors  les  cas  où  cela  est  fonnellemenl  autoiisé 
par  les  lois  du  jeu.  A  l'i  gard  de  cette  lioisième  rè;;le,  l'au- 
t'enr  demamle.si  même  il  ne  serait  pas  mieux  d'abolir  en- 
tièrement une  semblable  permission. 

Du  reste  ,  si  Barbeyrac  se  montre  indulgent  pour  le  jeu, 
lorsqu'il  n'a  d'aiiti  e  objet  que  de  procurer  un  repos  modéré 
et  une  lionnéle  récréalion,  ou  d'exercer  l'esprit,  il  s'in- 
digne, avec  Ions  les  moralistes ,  contre  la  passion  du  jeu. 
Arislole,  dit-il ,  ne  fait  pas  dilEculiiide  mettre  les  jnueurs 
de  profession  au  même  rang  i|ue  les  voleurs  et  les  brigands, 
comme  étant  les  nus  ci  les  autres  uni  lUirnent  oc -upés  à 
rechercher  un  gain  honteux.  Cicéron  ,  dans  le  dénombre- 
ment qu'il  fait  des  m' tiers  bas  et  indignes  d'un  honnête 
homme,  n'oublie  pas  celui  de  joueur. 

Baibeyrac  raille  les  personnes  qui  se  querellent  au  jeu 
et  se  fâchent  lorsqu'elles  perdent.  En  écrivant  ce  chapitre, 
il  songeait  certainement  aux  vieilles  amies  de  sa  belle-mère. 
Il  s'écrie  :  «  Le  beau  spectacle  de  voir  une  per-onne  qii  se 
fâche  de  ce  qui  .n  rive  par  l'elTel  d'un  rngag*ment  auquel 
il  ne  tenait  qu'à  elle  de  ne  pas  entrer  !  Le  glorieux  exploit 
de  s'en  prendre  aux  cartes  ou  aux  dés  innocems,  de  dé- 
chirer les  unes  ,  de  briser  les  aulies ,  de  mau  lire  son  sort , 
et  de  n'épargner  pas  quelquefois  la  hivinilé  !  »  Il  termine 
son  apostrophe  en  citant  nn  grave  exemple  tiré  de  l'Iiistoire, 
ITléodoric,  roi  des  (iotlis,  était  le  modèle  du  beau  joueur. 
Sidoine  .Vppoliinaire  le  re|irési'nie  jouant  au  triclrac.  u  Aux 
heures  que  le  cœur  lui  dil  de  jouer,  il  ramasse  viit'  les  dés, 
il  regarde  avec  soin  le  point  qu'ils  amènenl .  il  les  fuit  re- 
tentir 4ans  le  cornet  de  bonne  grâire  ,  il  les  jette  hardi- 
ment, il  leirr  parle  en  b.idinant ,  il  «4lend  tranquille- 
ment la  boime  ou  la  tnauvaise  fortune.  Quand  il  lui  vient 
quelque  bon  coup,  il  ne  dit  mot  ;  après  un  mauvais  coup, 
il  ril  :  de  quelque  manière  (|ue  la  chance  tourne,  il  ne  se 
fàrhe  jamais;  il  conserve  toujours  le  bon  sens  du  philo- 
sophe. » 

Si  le  traité  de  Barbeyrac  est  le  plus  solide  que  l'on  ait 
composé  sur  le  jeu,  celui  de  Dusaulx  ,  intitulé  :  Delà 
passion  du  jeu  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours, 
est  le  plus  populaire.  Il  a  fait  oublier  le  livre  du  profes- 
seur de  Groningue,  et  il  a  ,  en  eflet ,  sur  lui  plusieurs  avan- 
latres  :  plus  récent,  il  le  coniieni  en  partie;  quoique  mé- 
diocremi'ut  écrit,  il  est  d'un  stvie  plus  conforme  au  goût 
français;  il  est  plus  vif  et  plus  anecdotique.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'ail  conservé  nn  peu  l'espiit  de  l'.incienne  méthode, 
et  qu'il  n'aime  aussi  à  faire  parade  Irop  souvent  d'une 
érudition  peu  utile.  Par  exemple,  pour  prouver  combien 
l'nsage  du  jeu  est  ancien,  il  rappelle  que  Meicure  joua 
contre  la  lune,  et  que  lui  ayant  gagné  chaque  soixanle-dix- 
sepiième  partie  du  temps  qu'elle  éclaire  l'horizon,  il  réunit 


200 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


CCS  parlies,  doiil  il  fil  cinq  jours  qui  furent  ajoult!s  à  l'nnn(!c, 
laquelle  tîliiil  auparavant  de  360.  Mais  les  emprunts  de 
l'auteur  aux  auteurs  anciens  sont  souvent  mieux  clinisis. 

Le  monde,  dit  Ik'raclile,  est  un  enfant  qui  joue  et  qui 
jette  des  dis  eu  courant. 

Dusaulx  indique  sommairement  les  principales  disposi- 
lionsde  l'ancienne  K'gislation  sur  les  jeux.  Charles  Vdt'fondit 
les  jeux  de  hasard  par  l'ordonnance  de  13G9.  Charles  VIII 
défendit  aux  prisonniers  détenus  au  Cliûtclet  de  jouer  aux 
dés.  François  l"  eut  la  pensée  de  former  un  tribunal  pour 
concilier  les  joueurs.  Sous  Henri  II ,  François  II ,  Charles  IX 
et  Henri  III ,  les  joueurs  ne  furent  presque  point  inquiétés. 
Ils  eurent  toute  liberté  de  se  livrer  à  leur  passion  sous 
Henri  IV.  Leduc  de  Biron  perdit  en  une  seule  année,  à  la 
cour  de  ce  prince,  plus  de  500  000  écus.  «  Mon  fils  Constant, 
»  dit  d'Auhigné  ,  y  perdit  vingt  fois  plus  qu'il  n'avait  vai!- 
»  lant;  de  sorte  que,  se  trouvant  sans  ressource,  il  abjura  sa 
»  religion.  »  Sous  Louis  XHI  on  fut  eUVayé  de  ces  désordres 
du  jeu.  On  lit  dans  la  déclaration  de  1611,  contre  les  bre- 
lans ,  les  académies  de  jeu  ,  etc.  :  «  A.nolre  grand  regret , 
nous  avons  trouvé  le  jeu  si  commun  à  noire  avènement  à  la 
couronne, qqe  nous  avons  vu  phisieursde  nosolTiciers  et  de 
nos  sujets  de  différentes  qualités  réduits  aux  plus  viles  res- 
sources, après  avoir  dissipé  ce  ([ue  l'industrie  de  leurs  pèrQS 


leur  avait  lionorablcmcnt  acquis  par  de  longs  travaux.  » 
rendant  lu  minorité  et  la  jeunesse  de  Louis  XIV,  lafurcurdu 
jeu  ,  quelque  temps  contenue ,  (it  de  nouveaux  ravages  dans 
le  royaume.  "  Mazarin  ,  dit  l'abbé  de  Siiirit-I'ierre,  intro- 
duisit le  jeu  ù  la  cour  de  LouisXIV  en  1668.  Il  engagea  le 
roi  et  la  reine  régente  à  jouer,  cl  l'on  préféra  les  jeux  de 
hasard.  Le  jeu  passa  de  la  cour  û  la  ville,  et  de  la  capitale 
dans  toutes  les  petites  villes  de  provinces.  On  quitta  les 
jeux  d'exercices,  tels  que  la  paume,  le  mail  et  le  billard.  Les 
honuii  es  en  devinrent  plus  faibles,  plus  malsains,  plus  igno- 
rants, moins  polis;  les  femmes,  séduites  à  leur  tour  par 
ce  nouvel  attrait,  apprirent  à  se  moins  respecter.  »  Mais 
Louis  XIV  réprima  plus  lard  cette  passion.  On  compte  sous 
son  régne  plus  de  vingt  ordonnances,  déclarations  ou  édils 
contre  les  jeux  de  hasard.  En  1777,  un  arrêt  du  parlement 
qui  fil  fermer  les  jeux  de  billes  et  autres,  n'eut  que  peu 
de  puissance  contre  la  corruption  et  la  frivolité  de  l'époque. 
"  J'ai  vu  jouer,  dit  Dusaulx,  eu  se  promenant  soit  à  pied, 
soit  en  voiture.  Quand  on  se  rencontrait  aux  portes  des 
spectacles,  pour  ne  rien  débourser,  on  jouait  un  billet.  Si 
je  disais  que  j'ai  vu  jouer  en  dormant,  on  aurait  de  la  peine 
à  le  comprendre.  Un  joueur,  épuisé  de  fatigue,  ne  pouvant 
pas  se  résoudre  ,  parce  qu'il  perdait ,  à  quitter  la  partie, 
conjura  son  adversaire  de  jouer  pour  lui  de  la  main  gau- 


(  Le  Démon  du  jeu.  —  Ancienne  estampe.) 


che.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  .singulier,  c'est  que  celte  main 
gauche  ruina  la  droite,  tandis  que  celui  dont  il  s'agit  ron- 
flait au  bruit  des  dés.  Un  Allemand,  contraint  de  se  battre 
pour  une  querelle  de  jeu  ,  dit  à  son  adversaire  :  «  Je  parie 
cent  ducats  que  je  vous  casse  le  bras  droit  ou  le  bras  gau- 
che ,  à  votre  choix,  »  et  il  gagna.  »  J'ai  trouvé,  ajoute  Du- 
saulx ,  des  cartes  et  des  dés  dans  plusieurs  endroits  où  l'on 
manquait  de  pain  ;  j'ai  vu  le  marchand  et  l'artisan  jouer  l'or 
à  pleines  mains.  On  m'a  cité  un  laboureur  qui  avait  joué 
sa  récolle  sur  le  seuil  de  sa  grange,  et  avait  perdu  pour 
3  000  francs  de  blé.  » 
On  a  écrit  plusieurs  comédies  ou  drames  contre  le  jeu. 


Le  théâtre  devrait  se  proposer  plus  souvent  des  enseigne- 
ments de  ce  genre.  On  connaît  enlr'autres  pièces  ieJoueiir, 
deRegnard;/a  Désolation  des  joueuses ,  ou  ta  Déroute 
du  pharaon,  par  Dancourt;  Béverley,  par  Saurin  ;  Trente 
ans  de  la  vie  d'un  joueur,  par  Victor  Ducange.  Il  est  peut- 
être  à  regretter  que  ce  sujet  n'ait  point  tenté  le  génie  de 
Molière. 


Bi;r,i£Aiiv  d'abonnkîient  et  de  vente, 
rue  Jacob  ,  oO ,  près  de  la  rue  des  Pelits-Auguslins. 

Imprinnerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o, 


2G 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


201 


IIAUFLKUn. 


(Vue  d'Haï  fleur,  déparlement  de  la  Seine-Inférieure.) 


A  sept  kilomètres  à  l'esl  du  Havre,  sur  la  côte  septen- 
trionale du  dépariemeiit  de  la  Seine-Inftîiicure,  et  au  dé- 
bouché d'une  riante  vallée,  se  trouve  située  la  peliie  ville 
d'Harfleur.  A  la  voir  aujourd'hui  avec  ses  rues  éiroiies  et 
tortueuses,  ses  maisons  bàlies  en  bois,  son  pavé  de  galet  , 
on  ne  se  douterait  guère  que  ce  fut  la  une  ville  considérable, 
populeuse,  le  souverain  porl  delà  Normandie,  comme 
elle  s'appelait  elle-même ,  l'une  des  clefs  de  la  France  du 
côté  de  l'Angleterre,  l'entrepôt  du  commerce  d'outre-mer 
et  de  la  navigation  de  la  Seine.  Maintenant  la  mer  ne  baigne 
plus  llarUeur  ;  le  port  a  été  envahi  par  des  vases  qui ,  con- 
quises à  leur  tour  par  la  culture,  offrent  des  jardins,  des 
prés ,  des  métairies  où  se  voyaient  jadis  de  nombreux  vais- 
seaux ;  et  de  ses  anciennes  fortifications  ,  il  ne  subsiste  que 
des  débris  tout-à-fait  insignifiants.  L'église  paroissiale  ,  sur- 
montée d'un  beau  clocher  en  pierre  à  flèche  aiguë  et  élé- 
gante ,  est  le  seul  et  unique  reste  de  cette  splendeur  passée. 

Mais  si  llarflcur  est  ainsi  déchu  de  sa  prospérité  d'autre- 
fois ,  celle  ville  doit  conserver  une  page  glorieuse  dans  notre 
histoire.—  Durant  la  guerre  de  cent  ans,  la  côte  septentrio- 
nale de  la  France  eut  à  supporter  tout  le  poids  des  invasions 
anglaises  ,  et  dans  cette  longue  lutte  ,  Hardeur  fut  un  des 
ports  les  plus  niallraités.  En  1Û15 ,  Henri  V  d'Angleterre 
débarque  devant  la  ville  et  la  somme  de  se  rendre  ;  mais 
les  habitants  se  défendent  courageusement ,  et  n'ouvrent 
leurs  portes  qu'après  un  .siège  acharné  de  plus  de  cinq 
semaines.  Cette  prise  d'Harfleur  a  les  plus  tristes  consé- 
quences pour  la  France  ;  l'ennemi  envahit  la  Normandie; 
Tome  \U1.—  1845. 


la  noblesse  française ,  sous  les  drapeaux  du  connétable 
d'Albret ,  vient  au-devant  des  Anglais  pour  arrêter  leur 
marche  ,  et  la  journée  d'AzIncourt  surpasse  les  désastres 
de  Crécy  et  de  Poitiers.  —  Harfleur  resia  aux  Anglais  jus- 
qu'en 1433;  à  cette  époque,  ils  en  furent  chassés  par  les 
habitants  du  pays  de  Caux.  Mais  en  liiO  ,  les  Anglais  re- 
vinrent assiéger  Harfleur  ;  ils  l'écrasèrent  sous  des  boulets 
de  pierre  lancés  par  leurs  guimbardes ,  et  dont  plusieurs 
servent  encore  aujourd'hui  de  bornes  à  d'anciennes  mai- 
sons de  la  ville.  —  Enfin ,  en  li50  ,  Charles  VH  enleva  défi- 
nitivement Harfleur  aux  Anglais. 

La  guerre  terminée,  Harfleur  perdit  beaucoup  de  son 
importance;  les  murailles  désormais  inutiles  tombèrent  en 
ruines.  Une  autre  cause  vint  précipiter  sa  décadence  ;  ce 
fut  la  fondation  du  Havre-de-Grace  par  Louis  XH ,  et  le 
rapide  accroissement  de  cette  nouvelle  ville.  Peut-être,  ce- 
pendant, Harfleur  pourra-t-il  reprendre  quelque  impor- 
tance, au  moins  commerciale,  lorsque  les  travaux  du  canal 
de  Vauban ,  qui  doit  le  joindre  au  Havre,  auront  été  repris 
el  terminés. 

MARY  LISMORE. 

ITOUVEI.LB    IRLANDAISE. 

Michaël  ou  Mick  Lismore,  maçon  de  son  métier,  avait 
toujours  montré  peu  de  goût  pour  le  mariage.  Cependant , 
jeune,  frais,  beau  gaillard,  il  ne  manquait  ni  de  danseuses 
ni  d'œillades  à  la  foire  de  Cork  ,  à  la  croix  de  Saint-Kieran, 
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et  aux  files  des  saints  panons  de  l'Irlande,  qui,  encore  au- 
jourd'hui,  au  milieu  d'une  misère  crolssaiile,  font  briller 
des  rayons  de  joie  et  d'oubli  de  la  chaussée  des  liiianls  au 
cap  CIcar. 

—  0  Kh  I  pour(|iioi  se  inaricrail-il  le  jeune  j^ars?  disa'cnl 
SCS  camanuh's  di'  la  Inielle.  A  quoi  hou  se  charger  d'une 
femme  à  nourrir,  pour  (|u'(lle  vous  (|ucreUe  cl  s'empare 
de  you-c  saint-frusiiuin  sous  prétexte  de  le  mOnaiîer?  A 
quoi  vous  servent  un  tas  d'enfants  criards  (jui  ne  vous  lais- 
sent pas  dornur  tout  votre  sodl  diiiani  la  seniaine  ,  et 
boire  à  votre  soif  le  lundi?  »  C^'s  r.iisonuenii'uls,  et  beau- 
coup d'autres  de  mCiue  force,  étaieiit  a  la  porliîe  di;  Mi- 
chaël ,  qui  en  lit  sou  prolit ,  et  conserva  sou  jndépendance. 

Ici-bas  cependant ,  comme  le  disent  les  bonnes  femmes, 
il  nous  faut  le  devoir  pour  lester  le  vaisseau,  les  rOves  pour 
gonller  les  voiles  ;  Micliaël  se  passa  de  l'un  ,  et  la  pipe  et  la 
bouteille  lui  fournirent  les  autres  en  abondance.  11  alla  si 
vite  que  bientôt  le  vcrnullon  do  la  sunlé  qui  colorait  sou  visage 
vintse  concentrer  sur  un  nez  plus  pméntinenlà  mesure  que 
les  joues  se  creusaient  davantage  ;  ses  cheveux  ,  de  plus  eu 
l)lus  rares,  grisonnèrent,  sou  dos  se  voûta  :  comme  le  ma- 
telot, liabilu(5  au  tangage  et  au  roidis,  chancelle  jusque  sur 
la  terre  ferme,  le  maçon,  avant  même  d'avoir  bu  sou 
coup  du  malin  ,  sentait  llageoler  sous  lui  ses  jambes  grêles. 
Bref,  avant  le  teu)ps,  et  sans  avoir  eu  les  charges  et  les 
soucis  du  père  de  famille,  Michacl  Lismore  en  obtint  le 
titre  ,  et  ne  fut  plus  connu  ,  aux  environs  de  CorI;  et  tout 
le  long  des  bords  de  la  Lee,  que  sous  le  nom  du  l'ère 
Mick, 

Il  semblait  destiné  à  mourir  comme  il  avait  vécu,  re- 
cueillant assez  de  dictons,  d'axiomes,  de  refrains  de  chan- 
sons à  boire  ,  pour  justilier,  préconiser  même  son  genre  de 
vie  ,  et  mettre  sa  concience  en  repos.  Il  ne  faisait  de  mal 
à  personne,  de  bien  non  plus;  il  ne  demandait  rien  à  qui 
que  ce  fdl,  ni  ne  donnait  quoi  que  ce  s  lit  ;  il  ne  craignait  ni 
Dieu  ni  diable,  n'avait  à  faire  ni  au  curé  ni  au  jnge  de 
paix.  El  n'élait-il  pas  libre,  au  bout  du  compte  ,  de  boire 
ce  qu'il  gagnait,  le  brave  homme?  Si  sa  souquenille  était 
mal  raccommodée  ,  ses  culottes  mal  attachées  ,  si  son  bon- 
net souillé  de  boue  eût  f.iit  honte  à  nn  mendiant,  de  quoi 
se  mêlait  le  monde?  priait-il  les  gens  de  le  regarder? 

Les  plus  grands  philosophes  dévient  parfois  de  leurs 
principes;  ne  vous  étonnez  donc  point  s'il  en  fut  ainsi  de 
Lismore.  Bon  compagnon  ,  ouvrier  intelligent,  le  whiskey 
n'avait  pas  tellement  altéré  ses  facultés  qu'il  en  fût  venu  à 
manquer  d'ouvrage.  D'ailleurs,  comme  il  le  disait,  il  avait 
de  la  chance.  U  plaisait  aux  entrepreneurs ,  parce  qu'en 
véritable  Irlandais  il  trouvait  toujours  le  mot  pour  rire,  et 
que  son  activité  et  sa  robuste  consliluiron  résistaient  aux 
excès  dont  son  visage  et  sa  taille  portaient  les  marques  ; 
mais  tout  s'use  à  la  (in,  et  un  jour,  par  une  belle  matinée 
de  printemps,  lorsqu'après  une  nuit  d'angoisses,  Michacl 
voulut  se  lever  pour  recourir  à  sa  médecine  ordinaire,  le 
whiskey,  les  forces  lui  manquèrcut:  tremblant  la  lièvre, 
et  poussant  des  gémissements  inarticulés,  il  retomba. 

Arrivé,  la  veille,  avec  une  escouade  d'ouvriers  pour  les 
réparations  d'un  château  qui  changeait  de  propriétaire,  et 
qu'il  s'agissait  d'abattre  et  de  relever,  le  Père  Mick ,  dans 
le  but  de  chasser  le  brouillard  dehors,  avait  trop  abusé 
de  sa  boisson  fivorite;  la  journée  finie,  il  n'eut  pas  la  force 
de  suivre  la  bande  de  camarades  qui  se  rendait  au  bourg 
voisin.  Laissé  en  arrière,  sans  trop  savoir  ce  qu'il  faisait,  il 
dévia  de  sa  route,  tourna  ,  en  côtoyant  une  haie,  dans  le 
sentier  qu'elle  bordait,  en  suivit  la  pente,  puis  profitant 
d'une  large  trouée,  alla  s'enterrer  sous  des  las  de  foin  qui 
séchaient  ou  fermentaient  dans  le  champ  mal  clos  dont  il 
avait  fait  le  tour. 

II  aurait  pu  languir  là  de  longues  heures,  y  mourir 
peut-être  sans  seconrs;  car  le  propriclaire  du  sol  remettait 
ses  iaiérêts  à  un  agent,  qui  comptait  sur  le  fermier,  qui 


s'en  fiait  sur  un  valet,  qui  s'en  reposait  sur  quelque  autre, 
sur  le  hasard  ou  sur  les  fées,  pour  retourner  les  fi)ins. 
lleiireuseinenl  qu'une  paysanne  des  environs  se.  trouva  at- 
tirée de  ce  côté,  l'eggy  Kyan  ,  qui  devait  à  sa  laideur  le  so- 
briquet de  la  Tile-Carrée  (de  fait  elle  paraissait  taillée  A 
coups  de  scipc ,  plutôt  (|ue  formée  des  mains  de  cette  gra- 
cieuse nature  qui  se  plaît  à  arrondir  les  contours),  l'eggy, 
de  bruyère  en  bruyère,  avait  suivi  jusqu'à  la  haie  sa  va- 
che, qu'elle  appelait  Jacqueline  en  souvenir  d'une  .sfrur,  à 
elle  ,  morte  en  bus  âge.  /lussi  fulée  que  pourrait  l'êlie  un 
chrétien,  la  Jacqueline  savait  que  piirtoul  oii  passe  l'eau 
elle  sniiilc  ,  que  partout  où  il  y  a  eu  moisson  ou  fanaisun 
on  trouve  l'herbe  ou  le  grain  ;  elle  avait  donc  suivi  les 
sentiers  parcourus  par  les  faucheurs  et  par  leurs  brouettes, 
comme  si  on  les  lui  eût  enseignés  à  l'avance.  Or,  je  vous 
le  demande  ,  où  serait  allée  la  Tête-Carrée  sinon  on  la  con- 
duisait la  compagne  de  sa  vie,  sa  génisse ,  qu'elle  avait 
achetée  du  produit  de  toutes  ses  épargnes,  et  qui  mainte- 
nant la  nourrissait  du  produit  de  sou  lait? 

Déjà  sur  le  déclin,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  eu  par- 
lant de  celles  qui  n'ont  jamais  eu  d'aurore  ,  la  Tête-Carrée 
n'avait  pu  trouver  un  juari.  Ce  n'était  pas  qu'elle  ne  fût 
laborieuse,  honnête,  sobre,  saine,  robuste,  et  bonne  à 
eu  être  bêle  comme  on  disait  dans  le  pays;  mais  elle  pas- 
sait à  juste  liire  pour  la  plus  liide  lille  à  trois  milles  à  la 
ronde.  Complètement  défigurée  par  la  petite-vérole,  bien 
qu'elle  conservât  précieusement  son  ceriilical  de  vaccine, 
elle  était  borgne  d'un  (i:il ,  sourde  d'une  oreille  ,  et  la  gri- 
mace qu'elle  exécutait  lois|u'elle  voulait  rire  était  de- 
venue proverbiale  :  — Vas-lu  pas  rire  comme  laTête  Carréel 
disaient  les  mères  à  l'enfant  qui  écarquillait  les  yeux,  ou- 
vrait une  large  bouche,  cl,  pantelant,  s'apprêtait  à  crier 
à  plein  gosier  dès  qu'il  aurait  rassemblé  à  cet  eflet  ses 
forces  et  son  souille.  Pour  comble  de  malheur,  la  laide 
créature  était  oritliL'Iine  ei  pauvre.  Elevée  par  une  vieille 
taule  dévote,  active,  probe,  mais  sèche  et  impérieuse, 
et  qui,  comme  moyen  d'éducation,  n'épargnait  pas  les 
lapes,  la  Tèie-Carréc ,  lorsque  sa  parente  lui  laissa  en 
mourant  une  petite  chaumière,  une  armoire  assez  garnie 
de  linge  et  sa  bénédiction  ,  se  trouva  seule  et  toute  désor- 
rientée.  Personne  pour  la  gronder  le  matin,  personne  à 
soigner  en  rentrant  de  sa  journée  aux  champs,  rien  à  ai- 
mer enfui.  C'était  triste.  La  pauvre  solilaire  trav.;illa  tant  et 
si  bien ,  épargna  si  courageusement,  se  refusant  toutes 
choses  ,  qu'elle  amassa  de  quoi  acheter  une  belle  petite  gé- 
nisse sur  laquelle  se  concentrèrent  dès  lors  toutes  ses  pen- 
sées, ses  soucis,  ses  plaisirs,  ses  plus  chères  alfectious. 
Semblable  à  la  femme  de  l'antiquité  qui,  portant  sur  ses 
épaules  le  même  veau  tous  les  jours,  avait  vu  ses  forces 
se  proportionner  à  la  charge  croissante  ,  et  finissait  par 
porier  un  taureau,  la  Tête-Carrée  aurait  pu,  je  crois,  sou- 
lever au  besoin  l'énorme  et  lourde  vache  qu'elle  avait  jadis 
rapportée  toute  petite  d'une  foire  à  huit  milles  de  sa  chau- 
mière. Certes  ce  fut  un  jour  glorieux  (dont  sa  mémoire  peu 
encombrée  gardait  le  souvenir  tracé  en  caractères  rayon- 
nants) ce  jour  où  la  Tête-Carrée  installa,  dans  la  meilleure 
de  ses  deux  chambres,  la  gentille  bestiole,  sans  que  les 
piids  délicats  de  la  tremblante  génisse  se  fussent  heurtés 
aux  cailloux  du  chemin,  sans  que  les  fanges  des  tourbières 
et  des  marécages  eussent  éclaboussé  le  poil  soyeux  et  re- 
luisant que  sa  nouvelle  maîtresse  avait  tout  d'abord  lavé 
et  essuyé. 

Là ,  ne  bouge  de  là ,  mignonne  !  dit  la  Tête-Carrée 
lorsque,  sa  bonne  oreille  se  trouvant  favorablement  placée, 
elle  crut  entendre  appeler  derrière  la  baie. 

Comme  encouragement  à  l'obéissance,  elle  s'empressa 
de  placer  devant  la  vache  une  bonne  brassée  d'herbe  re- 
cueillie à  la  haie  le  long  de  la  venelle  et  aux  épines  des 
églantiers  qui  la  bordaient  ;  puis,  elle  pénétra  dans  la  prai- 
rie, par  la  brèche  qui  avait  donné  passage  à  l'ivrogne. 
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L'élat  où  elle  trouva  LIsmorc  émut  prorondémRnt  l'ex-  . 
eellentc  fille.  Ses  facultés  >i  bornées,  sa  pauvre  inldligence  , 
SCS  rares  forces  corporelles-,  et  son  aveugle  activité,  tout 
se  doubla,  tout  se  multiplia  en  elle,  sous  l'influence  de  son 
charitable  cœur.  Le  seul  lit  de  sa  liulte  fut  pour  Mick  ;  elle  < 
ne  se  coucha  plus,  elle,  lorsqu'elle  pouvait  éparuner  une  i 
heure  de  repos,  que  sur  la  litière  de  sa  vache.  M;iiulenanl 
elle  veillait  toute  la  nuit  après  avoir  travaillé  le  jour:  il  ne 
fallait  pas  que  rien  manquât  à  son  malade.  Jaqueline  même  | 
était  négligée  ;  pourtant  son  lait ,  et  le."  soins  assidus  de  la 
Tète-Carrée ,  tirent  plus  pour  le  rétablissement  de  Ijis=- 
more  que  les  nonchalants  avis  du  vétérinaire  de  la  com- 
mune. Enfin  le  liiaçon,  sauvé  par  son  affectueuse  garde- 
malade,  crut  devoir  la  récompenser  en  l'épousant ,  et  en 
la  chargeant  du  poids  des  jours  qu'elle  lui  avait  conservés. 
Unique  fruit  de  cette  union  tardive  ,  Mai  y  naquit  pour  la 
consolation  de  sa  pauvre  mère.  En  effet,  les  habittides  de 
LIsmore  et  non  ses  forces  étaient  revenues  :  et  ne  retrou- 
vant plus  la  joie  au  fond  du  verre,  il  y  puisait  la  colère  et 
la  mauvaise  humeur.  Quoique  'a  femme,  toute  disgraciée 
qu'elle  était,  parût  plus  jeune  que  Itii,  cafte  temps  et  le 
travail  usent  moins  que  l'intempérance,  Went6t  il  lui  re- 
procha son  âge,  puis  sa  laideur,  puis  ses  infirmités.  Ap- 
prendre à  supporter,  c'est  apprendre  Ji  vivre,  et  la  Tèle- 
Carrée,  toute  simple  et  ignoiante  qn'elle  était,,  avait  fait 
un  laborieux  apprentissage  de  celle  difficile  science.  Elle 
tournait  du  côté  de  la  menace  l'œil  qui  ne  voyait  pas,  du 
côté  de  l'injure  l'oreille  qui  n'entendait  point. 

Heureuse  créature  !  son  sort  lui  parut  digne  d'envie , 
lorsqu'elle  eut  un  objet  de  plus  à  protéger,  à  soigner,  à 
pourvoir.  .Sa  pcliic  Mary  était  si  gentille,  si  mignonne  !  au- 
cinie  de  ses  grà:es  naïves ,  aucun  de  ses  sonrirc-;  enchan- 
teurs n'était  perdu  pour  sa  mère.  Qiel  plaisir,  loi  sque  l'en- 
fant put  marcher,  de  la  voir  trotter,  de  ci,  de  In,  tout  à 
l'entour  de  soi!  de  sentir  sa  petite  main  accrochée  au 
lAanteau  ,  au  tablier!  d'entendre  les  premiers  gazom'lle- 
nients  de  sa  voix  argentine!  Celle  à  qni  jamais  on  n'avait 
adressé  un  mot  flatteur,  un  sourire  d'approbation  ,  rece- 
vait les  plus  doux  regaidsde  ces  beaux  yeux  humides  où 
l'intelligence  et  le  sentiment  se  développaient  si  vite;  les 
plus  doux  baisers  de  cette  petite  bouche  fraîche  comme 
une  cerise  ;  les  caressantes  étreintes  de  ces  petits  bras  po- 
telés étaient  pour  elle  seule  ;  car  Mary  avait  vu  sa  mère  tra- 
vailler, supporter,  aimer,  elle  avait  vu  son  père  fumer, 
s'enivrer  et  jurer. 

.  il  va  sans  dire  que  jamais  Peggy  ne  put  consentir  à  lais- 
ser les  mains  délicates  et  rosées  de  sa  chérie  s'endurcir  à 
de  grossiers  travaux.  Elle  se  les  réserva  tous;  elle  se  mul- 
tipliait pour  vaquer  à  tout.  L'amour  maternel  et  ses  joies 
renouvelant  ses  forces,  elle  ne  sentait  pas  plus  la  fatigue 
qui  us  il  sa  vie  qu'elle  n'entendait  les  injures  du  père  Mick  , 
«(u'elle  ne  souffrait  des  coups  qui  leur  succédaient. quel- 
quefois. Toujours  prête  à  aider  aux  lessives  du  château  ,  à 
t)i|«  les  ouvrages  de  la  ferme,  à  faucher  les  foins,  à  les 
botleler,  à  les  rentrer,  à  couper  le  blé,  à  le  vanner,  n'é- 
tant jamais  lasse  de  sarcler,  di:  biner,  de  bêcher,  elle  ac- 
compagnait encore  son  nrari  dans  les  rudes  conées  d'hiver, 
pour  aider  aux  travaux  de  terrassement  et  d'entretien  des 
routes ,  lorsque ,  dans  un  de  ses  bons  jours  ,  le  père  Mick 
consentait  &  manier  la  pioche,  le  pic  on  la  truelle. 

«  Le  pauvre  homme  n'a  pas  de  défense,  «  disait  la  Tète- 
Carrée  en  s'efforçani  d'arraclier  son  mari  à  l'entraînement 
de  ses  compagnons  de  bouteille;  c'était  la  plainte  la  plus 
énergique  qu'elle  eût  jamais  faite  du  père  Mick. 
;  L'aveugle  tendresse  de  la  Téte-Ca!  rée  pdtir  Mary  aurait 
pH  clrm^er  l'ainiahle  et  caressante  enfant  en  une  jeune  fil  <• 
cgMiMf  cl  coquette;  on  a  \u  p;us  d Une  fois  de  ces  nietaiiior- 
ph<)ses.  Mais,  à  la  beauté  de  jeunesse  dont  son  père  n'avait 
(Sfrdéque  le  Souvenir,  Mary  joignait  la  bonté,  la  simplicité  de 
cccuc  que  le  temps  et  i'usage  n'avaient  fait  qu'accroître  chez 


sa  mère.  L'exemple  de  cette  vie  laborieuse  et  résignée  était 
un  enseignement  de  toutes  les  heures,  une  exhortation  élo- 
quente et  continuelle.  IMenlftt  les  soins  de  la  laiterie  furent 
trop  peu  pour  l'activité  de  la  jeune  fille;  elle  chercha  les 
moyens  de  se  rendre  utile,  les  trouva  ,  et  devint  la  tail- 
leuse,  la  lingère  du  canton.  Les  ravissements  de  sa  mère  à 
chaque  effort  nouveau,  à  chaque  nouvelle  preuve  d'adresse, 
furent  pour  elle  un  eneouragenieut  suffisant. 

Mary  cousait  donc,  du  matin  au  soir,  sans  qu'aucune  dis- 
traction égayât  le  monotone  emploi  de  ses  heures.  Mais 
plus  le  travail  devenait  facile  â  ses  adroites  mains,  moins  il 
donnait  d'occupation  à  son  intelligence.  Au  rebours  des 
arts  libérant  (dont  les  éléments  rebutent  l'écolier  (tui ,  les 
premières  difficultés  franchies,  trouve  un  vif  attrait  dans 
l'étude),  les  arts  mécaniques  se  laissent  aborder  aisément; 
c'est  à  l'user  qu'on  en  sent  la  fatigante  et  vide  uniformité. 
Alors,  pour  tromper  les  ennuis  d'un  travail  sans  pensées, 
une  jeune  tète  accueille  les  rêves ,  les  projets  sans  issue  , 
les  châteaux  en  Espagne.  Alors  de  décevantes  illusions 
viennent  entourer  d'une  auréole  lumineuse  ce  qui  n'est  pas , 
ce  qui  ne  peut  pas  être  ,  refléter  sur  les  détails  fastidieux 
de  la  vie  réelle  One  lumière  égale  et  blafarde  qui  en  exagère 
l'aridité.  C'est  ainsi  que  Flose,  la  repasseuse,  avait  quitté  le 
pays,  et,  s'embarqnant  sur  la  foi  des  espérances,  avait  été 
grossir  les  rangs  des  malheureuses  qui,  un  panier  d'o- 
ranges au  bras,  errent  une  partie  de  la  nuit  sur  les  trot- 
toirs de  Londres,  et  meurent  dans  la  misère,  et,  ce  qui  est 
bien  pis,  dans  l'avilissement.  Ainsi  Jenny,  la  fileuse ,  con- 
duite d'illusion  en  illusion ,  de  rêve  en  rêve ,  avait  aban- 
donné la  vieille  mère  dont  elle  était  l'unique  soutien:  eh! 
qui  aurait  pu  dire  ce  que  la  pauvre  folle  étiiit  devenue?  La 
femme  de  Pierre  du  Grand-Champ  encore  !  d'où  venait  l'Iiu- 
nieur  acariâtre  avec  laquelle  elle  accueillait  son  homme  au 
retour  du  travail  ?  De  ce  qu'en  binant  ses  pommes  de  terre, 
Motly  ne  songeait  qu'aux  loisirs  de  la  marchande  en  bou- 
tique as>ise  en  dame  à  son  comptoir,  6  attendre  les  chalands. 
Mais,  tandis  (|ue  tant  d'autres,  en  cherchant  à  échapper 
aux  souffrances  présentes,  se  livraient  aux  illu>ions  qui  les 
rendent  intolérables,  comment  Mary  trouvait-elle  moyen 
de  conserver  cette  douce  sérénité?  comment  éclairait-elle 
la  triste  cabane,  habitée  pir  un  ivrogne  et  une  pauvre 
vieille  infirme ,  d'un  céleste  rayon  ?  On  dit  que  parfois  les 
fées,  appelées  au  bapti^me  d'un  enfant,  l'ont  doué  du 
charme  qni  fait  réussir  ;  que  des  lutins  prenn^'Ui  à  leur  charge 
l'onvragedecerlaineschaumièresdont  les  maîtres  prospèrent 
alors  en  toutes  clioses;qtie  les  sylphes  on  Ides  favoris  auxquels 
ils  donnent  pouvoir  sur  l'air  qui  nous  environne  pour  qu'ils 
puissent  à  leur  gré  chasser  l'orage  ou  le  brouillard,  et  dé- 
voiler la  claire  face  du  soleil  ;  que  des  gnomes  ont  frotté 
d'une  graisse  magique  l'œil  de  certains  avares,  cl  que  le 
sein  de  la  terre  s'est  ouvert  pour  qu'ils  vissent  les  richesses 
qu'elle  renferme.  .Si  li  jeune  (ille  de  la  verte  Irlande  passe 
de  longues  heures  à  songera  la  parure  qu'elle  mettra  pour 
la  prochaine  danse,  ou  au  beau  jeune  gars  dont  les  yeux  mire- 
ront sa  beauté  ,  la  matrone,  avec  un  nié  auge  de  peur  et  de 
plaisir,  rêve  au  bon  peuple,  aux  bonnes  gens  ,  comme  elle 
les  appelle,  qui, habitent  le  royaume  des  chimères,  et 
visitent  parfois  les  amis  des  prodiges,  du  merveilleux,  de 
l'inconnu,  de  ce  que  nous  ne  pouvons  voir,  expliquer, 
mesurer,  palper,  connaître,  et  dont  cependant  la  prévision 
et  le  désir  naissent  en  nous  et  avec  nous. 

Aueune  fée  n'avait  doué  Mary  à  son  berceau,  aucun  lu- 
lin  ,  aucun  sylphe,  aucun  mystérieux  protecteur  ne  rôdait 
autour  de  sa  corbeille  d'ouvr^ige.  L'image  uiéuiC  du  jeune 
gentilhomme  qni  passait  si  souvent  à  cheval  sous  sa  fe- 
nêtre ,  (pioiqiie  le  sentier  filt  mauvais  et  ne  conduisit  qu'à 
la  grange  à  Thomas,  ne  hantait  point  ses  calmes  pensées. 
Ce'pendanI,  comme  toute  nature  complète,  elle  avait  cette 
vivacité  d'imagination,  cette  surabondance  de  désirs,  joie 
et  tourment  de  la  jeunesse.  Mais  toute  simple  et  boinée 
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qu'était  la  Tôte-Caiiée,  clic  avait  su  donner  à  Maiy  un 
talisman  contre  les  rêveries  vaRtics,  conire  les  esp<;rances 
chimériques  qui  conduisent  à  un  abîme  et  éleinneni  toutes 
les  clartés  de  la  route,  toujours  bénie,  où  la  Providence 
nous  a  placés.  • 

—  «Quand  tune  sais  à  quoi  penser,  mon  trésor,  disait 
rcggy  à  sa  fille,  dis  ta  prière,  mon  enfant,  ça  console  1  » 


Mary  avait  obéi,  et,  tout  enfant,  priait  comme  priait  sa 
mère.  Il  semblerait  que  les  mots  ,  souvent  répi'lés,  forment 
un  canal  où  la  pensée  coule,  et  se  souille  ou  s'épure.  Tan- 
dis que  le  père  Mick,  aviné,  ne  qiiitlait  .sa  pipe  que  pour 
lancer  des  imprécations  où  s'allumait  encore  sa  colère , 
et  qu'il  allisait,  an  souffle  de  ses  paroles  et  de  ses  jure- 
ments, la  violence  de  ses  passioils  brutales,  sa  femme  et 
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sa  lille,  en  vaquant  à  leurs  travaux,  avaient  sans  cesse  ré- 
pété: I'  Pardonnez-nous  comme  nous  pardonnons,  »  et  la 
quiétude  de  la  prière  s'était  répandue  sur  leur  vie.' 

C'est  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  ici-bas  que  d'ai- 
mer, bénir,  se  résigner.  Embrasser  le  devoir  comme  d'au- 
tres embrassent  l'espérance  ,  ce  fut  le  moyen  que  prit  Mary 
pour  s'élever  vers  une  autre  atmosphère  plus  grande,  plus 
calme;  et  les  charmes  que  d'autres  ne  trouvent  que  dans 
leurs  rêves,  elle  apprit  à  les  découvrir  dans  la  réalité.  Elle 
avait  tant  de  fois  demandé  que  la  «  volonté  divine  fût  faite 
sur  la  terre  comme  aux  cieux  ,»  qu'elle  avait  fini  par  se 
sentir  exaucée,  et  la  douleur  qui  n'a  pas  de  sens  pour  un 
pauvre  cœur  aveugle,  en  prit  un  pour  celle  àine  éclairée. 

Lorsque,  agenouillée  près  de  celle  qui  avait  été  la  pre- 
mière et  la  plus  tendre  alîeclion  de  sa  vie,  Mary  reçut  sa 
dernière  bénédiction  ;  lorsqu'elle  vit  l'expression  d'une  im- 
muable sérénité  s'étendre  sur  les  traits  décolorés  de  sa 
mère,  ces  paroles,  si  souvent  répétées  :  «  Elle  est  bénie 
entre  toutes  les  femmes,))  vinrent  résonner  au  fond  de 
son  cœur.  Alors  les  larmes  de  la  pieuse  fille  coulèrent  sans 
amertume.  Les  souvenirs  et  les  prières  ne  relient-elles  pas 
le  passé  au  présent ,  le  présent  à  l'avenir  ?  Ah  !  il  n'y  a  vrai- 
ment de  toul-à-fail  morts  que  ceux  que  l'on  oublie.  Main- 
tenant, quand  Mary  redisait:  i.  Que  votre  règne  nous  ar- 
rive !  «c'était  sa  mère  transformée  qui  lui  ouvrait  le  royau- 
me, où  l'on  ne  monte  que  de  vertus  en  vertus,  et  dont  le 


bonheur  et  la  gloire  se  résument  en  un  mot,  entendu  de 
tous ,  bien  qu'aucun  ne  le  puisse  expliquer,  la  perfection  ! 

Rien  ne  changea  dans  la  chaumière  quand  l'active  bonne 
vieille  eut  cessé  d'épargner  à  Mary  sa  part  de  peines.  Les 
pensées  continuèrent  à  se  traduire  en  actes  et  les  rêves  en 
vertus.  L'influence  d'une  longue  patience,  d'une  inalté- 
rable douceur  finit  par  devenir  puissante  même  sur  le  père 
Mick.  Il  demeura  davantage  au  logis,  se  grisa  moins  et 
disait. même  parfois  :  «  Il  faut  l'avouer,  si  le  vin  fait  le 
1)  rire  et  la  chanson  du  cabaret,  la  femme  fait  la  paix  et 
"  la  joie  de  la  maison  ,  et  celle-là  dure  plus  que  l'autre.  » 


DE    L  USAGE    DES    PASSIONS. 


Les  stoïciens  avaient  conjuré  la  mort  de  nos  passions, 
et  cette  orgueilleuse  secte  ne  considérait  pas  qu'en  les  dé- 
truisant elle  faisait  mourir  toutes  les  vertus;  car  les  passions 
en  sont  les  semences,  et ,  pour  peu  de  peine  qu'on  se  donne 
à  les  cultiver,  on  en  recueille  des  fruits  agréables.  Les  prin- 
cipaux soins  de  la  morale  doivent  être  employés  à  remar- 
quer la  propriété  de  nos  passions  et  à  les  convertir  en  des 
vertus  qui  ne  leur  soient  point  contraires;  car  celui  qui 
voudrait  changer  la  colère  en  douceur,  ou  la  crainte  en 
générosité,  tenterait  l'impossible,  et  tous  ses  travaux  se- 
raient suivis  de  mauvais  succès.  Mais  pour  faire  heureuse- 
ment réussir  ses  desseins,  il  faut  qu'il  étudie  le  naturel  de 
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(Vue  de  Jérusalem.  ) 


Quelle  que  soit  la  patrie  de  l'homme  moderne,  il  ya 
trois  villes  dont  il  est  citoyen:  Athènes,  Uome  et  Jérusa- 
lem. Continuons  de  faire  en  sorte,  nous  autres  Français, 
qu'à  ces  noms  les  siècles  futurs  ajoutent  celui  de  Paris  ;  et 
poumons  soutenir  dans  cette  légitime  espérance,  ne  cessons 
point  d'honorer,  en  les  pratiquant  dans  ce  qu'elles  ont 
d'excellent  et  en  les  portant  de  plus  en  plus  loin  et  plus 
haut,  les  tradilions  de  ces  grandes  cités.  Comme  Athènes, 
aimons  l'art ,  les  nobles  jouissances  de  l'esprit ,  la  liberté  ; 
ToMïXIlI. — Juillet  1845. 


cultivons  les  mâles  vertus,  l'amour  du  pays,  la  dignité 
personnelle ,  le  sentiment  du  droit ,  qui  sont  l'éternelle 
gloire  de  Rome  ;  surtout  entretenons  bien  au  fond  de  nous- 
mêmes  cette  doctrine  sacrée  de  la  fraternité ,  cette  charité 
ardente  et  ces  aspirations  sublimes  vers  l'infini,  qui,  en  au- 
cun lieu  de  la  terre  et  par  aucun  être  humain,  n'ont  été 
aussi  sincèrement ,  aussi  éloquemment  enseignées  et  pro- 
pagées que  par  la  voix,  les  œuvres  et  le  sang  du  divin  sup- 
plicié de  Jérusalem. 
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La  règle  qiii  préside  communément  à  toute  éducation 
veut  que  l'Iiistoire  du  peuple  au  sein  duquel  est  né  Jésus 
soit  la  premiéie  élude  jle  l'enfance.  On  ollic  ensuite  en 
exemples  ht  l'adolescence  les  faits  et  les  écrits  de  la  patrie 
i  de  Socratc  et  de  I)éiiiosllii''nes ,  et  de  celle  de  Fabricius  et 
'de  Cicéron.  Dans  ce  recueil,  qui  ne  s'adressait  pas  à  la 
première  enfance,  nous  avons  en  quelque  sorte  suivi  une 
'marche  coniraire  :  nous  avions  dessein  d'éviter  la  ligne 
droite  et  sévère  d'un  enseignement  méthodique.  Aussi, 
tandis  (|ue  nous  avons  si  souvent  ernprimlé,  .sans  les  épuiser, 
aux  richesses  infinies  de  la  Grèce  et  de  llouie,  i\  peine  nous 
sonimos-nous  encore  approchés  de  Jérusalem.  C'est  un 
nouveau  champ  à  explorer,  . 

Comuicnçons  donc  par  donner  une  idée  fidèle  du  speciaclc 
que  la  ville  de  Da.vid  et  de  Salomon  offre  aujourd'hui  à  la 
curiosité  du  voyageur.  .Arrêtons-nous  quelques  instanis  de- 
vant .ses  murailles;  nous  pénétrerons  plus  lard  à  l'intéiieur 
poiu-  y  étudier  les  lieux  consacrés  par  les  livres  saints  et  le 
respsct  des  générations  ;  nous  rcmo-jterons  le  cours  des 
siècles;  le  présent  sera  noire  guide  vers  le  passé. 

Depuis  ^].  rie  Chateaubriand,  dont  r//»nc»n)re  csi  au- 
jourd'hui classique,  M.  de  Lamartine  est  le  plus  illustre 
écrivain  (jui  ait  visité  Jérusalem.  Il  n'est  puint  de  descrip- 
tion plus  récente,  plus  complète,  plus  animée  que  la 
sienne  ;  il  l'a  tracée  d'un  seul  jet,  et  au  moment  même  où  se 
déroula  pour  la  première  fois  sous  ses  yeux  le  panorama 
de  la  saiule  cilé.  Voici  ses  impressions. 

La  nionlagno  des  Oliviers ,  au  sommet  de  laquelle  je  suis 
assis,  dit-il,  descend  en  pente  hrusque  et  rapide  jusque 
dans  le  profond  abîme  qui  la  sépare  de  Jérusalem,  et  qui 
s'appelle  la  valli^e  de  Josaphat.  Du  fond  de  cette  sombre  et 
étroite  vallée  s'élève  une  immense  et  large  colline  dont 
l'inclinaison  rapide  ressemble  à  celle  d'un  haut  reinpart 
éboulé;  nul  arbre  n'y  peut  planterses  racines  ;  nulle  mousse 
même  n'y  peut  accrocher  ses  filamenls  ;  la  pente  est  si  roide 
que  la  terre  cl  les  pierres  y  croulent  sans  cesse,  el  elle  ne 
présente  à  l'oMI  qu'une  surface  <lc  poussière  aride  et  dessé- 
chée, semblable  à  des  monceaux  de  cendres  jetées  du  liaut 
de  la  ville.  Vers  le  milieu  de  cette  colline  ou  de  ce  rempart 
naturel,  de  hautes  et  fortes  murailles  de  pierres  larges  et 
non  taillées  sur  leur  face  extérieure  ,  prennent  naissance, 
cachant  leurs  fondalions  roniiiincs  et  hébiaïqiies  sous  cette 
cendre  même  qui  recouvre  leurs  pieds,  et  s'élèvent  ici  de 
50,  de  100,  et  pltis  loin,  de  2  à  800  pieds  au-dessus  de  cette 
base  de  terre.  —  Les  tiiUrailles  sont  coupées  de  trois  portes 
de  ville,  doilt  deux  sont  murées  etdonl  la  seule  ouverte 
devant  nous  semble  aussi  vide  et  aussi  déserte  que  si  elle 
ne  donnait  entrée  que  dans  une  ville  inhabitée.  Les  murs 
s'élèvent  etltjdfe  dU  dessus  de  ces  portes;  el  soutiennent  une 
large  et  vaste  tèirnsse  qiii  s'étend  sur  les  deux  tiers  de  la 
longueur  de  iérusalem  ,  du  cfité  qui  regarde  l'Orient.  Celle 
terrasse  peilt  avoir  à  tue  d'icil  1  000  pieds  de  long  sur  5  à 
600  pieds  de  large  j  elle  est  d'un  niveau  à  peu  près  parfait, 
sauf  à  son  centre,  où  elle  se  creuse  insensiblement'  comme 
pour  rappeler  à  l'œil  la  vallée  peu  profonde  qui  séparait 
jadis  la  colline  de  Sion  de  la  ville  de.  Jélusaleni.  Cette  ma- 
gnifique plate-forme,  préparée  sans  doiUe  par  la  nature, 
mais  évidemment  achevée  par  la  main  des  hommes,  était 
le  piédestal  .sublime  sur  lequel  s'élevait  le  temple  de  Salo- 
mon ;  elle  porte  aujourd'hui  deux  mosquées  turques  : 
l'une,  El-Sakara  ,  au  centre  de  la  plate-forme,  sur  l'empla- 
cement même  où  devait  s'étendre  le  lemple;  l'autre,  à 
l'extrémité  sud-est  de  la  terrasse  tnucbant  aux  murs  de  la 
ville.  La  mosquée  d'Omar  ou  El-Sakara,  édifice  admirable 
d'architecture  arabe,  est  un  bloc  de  pierre  et  de  marbre 
d'immenses  dimensions,  à  huit  pans,  chaque  pan  orné  de 
sept  arcades  terminées  «n  ogive;  au-dessus  de  ce  premier 
ordre  d'architecture ,  un  toit  en  terrasse  d'où  part  tout  un 
autre  ordre  d'arcades  plus  rétrécies,  terminées  par  un  dôme 
gracieux  couvert  en  cuivre ,  autrefois  doré.  —  Les  murs  de 


la  mosquée  sont  revêtus  d'émail  bleu  ;  S  droite  et  à  gauche 
s'élcndenlde  larges  parois  terminées  par  de  légères  colon- 
nades mores(|ues  correspondant  aux  liuit  porles  de  la  mos- 
quée. Au-deli  de  ces  arches  détachées  de  tout  autre  édi- 
fice,  les  plates-formes  continuent  et  se  terminent,  l'une  ii 
la  partie  nord  de   la  ville,  l'autre  aux   murs  du  c6ié  du 
midi.  De  hauts  cyprès  disséminés  comme  au  hasard,  qui'l- 
ques  oliviiMS  et  des  arbustes  verts  et  gracieux, croissant  ç.i  cl 
là  entre  les  mosquées,  relèvent  leur  élégante  architecture  cl 
la  couleur  éclatante  de  leurs  murailles  par  la  forme  pyra- 
midale et  la  sombre  verdure  qui  se  découpent  sur  la  façade 
des  temples  et  des  dômes  de  la  ville.  —  Au-delà  des  deux 
mo.squées  et  de  l'emplacement  du  temple  ,  Jérusalem  tout 
entière  s'élend  et  jaillit  pour  ainsi  dire  devant  nous,  sans 
que  l'œil  puisse  en  perdre  un  toit  ou  une  |>ierre,  ci  comme 
le  plan  d'une  ville  en  relief  que   l'artiste  étalerait  sur  une 
table.  Cette  ville,  non  pas,  comme  on  nous  l'a  représenti'e, 
amas  iiifoiine  et  confus  de  ruines  et  de  cendres  sui  lesquelles 
sont  jetées  quelques  chaumièresd'Arabes,  ou  plantées  quel- 
ques tentes  de  Bédouins;  non  pas,  comme  Athènes,  chaos 
de  poussière  et  de  murs  écroulés  où  le  voyageur  cherche 
en  vain  l'ombre  des  édifices ,  la  trace  des  rues ,  la  vision 
d'une  ville,  mais  ville  brillante  de  lumière  el  de  couleur, 
présentant  noblement  aux  regards  ses  murs  intacts  el  cré- 
nelés ,  sa  mosquée  bleue  avec  ses  colonnades  blanches,  ses 
milliers  de  dômes  resplendissants  sur  lesquels  la  lumière 
d'un  soleil  d'automne  tombe  et  rejaillit  en  vapeur;   les 
façades  de  ses  maisons   teintes  parle  temps  et  par  les  étés 
de  la  couleur  jaune  et  dorée  des  édifices  de  Prestum  et  de 
Home;  ses  vieilles  murs  gardiennes  de  ses  murailles,  aux- 
quelles il  ue  manque  ni  une  pierre,  ni  une  meurtrière,  ni 
un  créneau  ;.  et  enfin,  au  milieu  de  cet  océan  de  maisons  et 
de  celte  nuée  de  petits  dômes  qui  les  recouvrent,  un  dôme 
noir  et  surbaissé  ,  plus  large  que  les  autres,  dominé  par  un 
auire  ddme  blanc  ;  c'est  le  saint  Sépulcre  et  le  Calvaire;  ils 
sont  confondus  et  comme   noyés,  de  là,  dans  l'immense 
dédale  de  dômes,  d'édifices  et  de  rues  qui  les  environnent, 
el  il  est  diflicile  de  se   rendre  compte  ainsi  de  l'emplace- 
nienldu  Calvaire  el  de  celui  du  Sépulcre,  qui,  selon  les  idées 
que  nous  donne  l'Evangile,  devaient  se  trouver  sur  une 
colline  écartée  hors  de  murs,  et  non  dans  le  centre  de 
Jérusalem  !  La  ville  ,  rétrécie  du  côté  de  Sion ,  se  sera  sans 
doule  agrandie  du  côte  du   nord  pour  embrasser  dans  son 
enceinte  les  deux  sites  qui  font  sa  houle  et  sa  gloire  ,  le 
site  (lu  supplice  du  juste  et  celui  de  la  résurrection  de 
l'Hommc-Dieu  ! 

Voilà  la  ville  du  liant  du  la  montagne  des  Oliviers  1  elle 
n'a  pas  d'horizon  derrière  elle,  ni  du  côté  de  l'occident 
ni  du  cùlé  du  nord.  La  ligne  de  ses  murs  et  de  ses  tours, 
les  aiguilles  de  ses  nombreux  minarets,  les  cintres  de  ses 
dômes  éclatants  se  découpent  à  hil  et  crûment  sur  le  bleu 
d'un  ciel  d'Orient  ;  el  la  ville  ,  ainsi  portée  et  présentée  sur 
son  plateau  large  et  élevé,  .semble  briller  encure  de  toute 
l'antique  splendeur  de  ses  prophélies,  OU  n'attendre  qu'une 
parole  pour  sortir  toute  éblouissante  dé  ses  dix-sept  ruines 
successives,  et  devenir  celle  Jérusalem  toute  nouvelle  qui 
tort  du  désert  brillante  de  clarté  ' 

C'est  la  vision  la  plus  éclatante  que  l'œil  puisse  avoir 
d'une  ville  qui  n'est  plus,  car  elle  semble  être  encore  el 
rayonner  comme  une  ville  pleine  de  jeunesse  et  de  vie  ;  et 
cependant ,  si  l'on  y  regarde  avec  plus  d'atleulion ,  on  sent 
que  ce  n'est  plus,  en  etîel,  qu'une  belle  vision  de  la  ville 
de  David  et  de  Salomon.  Aucun  bruit  ne  .s'élève  de  ses 
places  et  de  ses  rues;  il  n'y  a  plus  de  routes  qui  mènent  à 
ses  porles  de  l'orient  ou  de  l'occident,  du  midi  on  du  sep- 
tenirion  ;  il  n'y  a  que  quelques  sentiers  serpentant  au  ha- 
sard entre  les  rochers,  où  l'on  ne  rencontre  que  quelques 
Arabes  demi-nus ,  montés  sur  leurs  ânes,  et  quelques  cha- 
meliers de  Damas,  ou  quelques  femmes  de  Bethléem  ou 
de  Jéricho ,  portant  sur  leurs  lêtes  un  panier  de  raisini 
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d'Engaddi,  ou  une  corbeille  de  colombes  qu'elles  vont 
vendre  le  matin  sous  les  térébinlhcs,  hors  des  portes  de 
la  ville.  Nous  fûmes  assis  tout  le  jour  en  face  des  portes 
jirincipales  de  Jérusalem  ;  nous  fimos  le  tour  des  niuis  en 
passant  devant  toutes  les  autres  porlesdela  ville.  l'ersoiine 
n'entrait,  personne  ne  sortait;  le  mendiant  même  n'était 
pas  assis  contre  les  bornes;  la  sentinelle  ne  se  montrait  pas 
.sur  le  seuil  ;  nous  ne  vîmes  lien,  nous  n'enlendimes  rien  ; 
le  même  vide,  le  même  silence  à  l'entrée  d'une  ville  de 
trente  mille  âmes,  pendant  les  douze  heures  du  jour,  que 
si  nous  eussions  passé  devant  les  portes  mortes  de  Pom- 
peîa  et  d'Herculanum  ! 

L'aspect  général  des  environs  de  Jérusalem  peut  se 
peindre  en  peu  de  mots  :  montagnes  sans  ombre  ,  vallées 
sans  eau,  terre  sans  verdure,  rochers  sans  terreur  et 
sans  grandiose  ;  quelques  blocs  de  pierre  grise  perçant  la 
terre  friable  et  crevassée  ;  de  temp^  en  temps  un  liguier 
auprès  ,  et  une  gazelle  ou  un  chacal  se  glissant  furtive- 
ment entre  les  brisures  de  la  roche;  quelques  plants  de 
vignes  rampant  sur  la  cendre  grise  ou  lougeàtre  du  sol  ; 
de  loin  en  loin  un  bouquet  de  pâles  oliviers  jelanl  une 
petite  lâche  d'ombie  sur  les  flancs  escarpi's  d'une  colline  ; 
à  l'horizon,  un  lérébinthe  ou  un  noir  caroubier  se  déta- 
chant triste  et  seul  du  bleu  du  ciel  ;  les  murs  et  les  tours 
grises  des  fortifications  de  la  ville  apparaissant  de  loin  sur 
la  crête  de  Sion  ;  pas  un  oiseau  chantant  ni  un  grillon  criant 
dans  le  sillon  sans  herbe;  un  silence  complet,  éternel  dans 
la  ville  ,  sur  les  chemins  ,  dans  la  campagne. 

Jérusalem,  où  l'on  vient  visiter  un  sépulcre,  est  bien 
elle-même  le  tombeau  d'un  peuple,  mais  tombeau  sans 
cyprès,  sans  iasciipiions ,  sans  monumeals,  dont  on  a  brisé 


la  pierre,  et  dont  les  cendres  semblent  recouvrir  la  terre 
qui  l'entoure  de  deuil ,  de  silence  et  de  stérilité. 


Le  fameux  médecin  Asclépiadi- ,  quia  changé  tous  les 
fondements  de  la  médecine,  avail  posé  pour  principe  qu'il 
n'y  avait  que  quatre  choses  pour  aller  an  devant  des  mala- 
dies :  faiie  dièle,  faire  exercice,  se  frictionner,  se  promener 
à  pied  ou  à  cheval. 


DK  L'ÉCUITURE  EN  FRANCE 

DEPl'lS  DAGOBERT  l". 

Notre  but  n'est  pas  aujourd'hui  d'offrir  à  nos  abonnés 
un  traité,  même  élémentaire,  de  paléographie.  Nous  avons 
seulement  composé  une  sorte  de  tableau  synoptique  qui 
permettra  de  saisir  pour  ainsi  dire  d'un  coup  d'oeil  l'histoire 
des  modifications  qu'a  subies,  à  travers  les  siècles,  la  forme 
de  l'écriture  usitée  en  France. 

Les  différents  fac-similés  qui  accompagnent  ce  travail 
sont  la  reproduclioB  de  fragments  caractéristiques,  cm- 
prunlés  autant  que  possible  à  l'écriture  uiMf/(f,  depuis  les 
temps  mérovingiens,  et  dont  les  premiers  échantillons  sur- 
tout n'offrent  aux  regards  peu  exercés  qu'un  grimoire  in- 
décMilTrable.  Nous  traduirons  et  expliquerons  chacim  de 
ces  exemples,  en  nous  attachant  purement  et  simplement 
à  la  forme  des  lettres  et  aux  caractères  matériels  de  l'écri- 
ture, et  nous  terminerons  par  quelques  considérations  qui 
ressortenl  de  la  comparaison  systématique  de  ces  divers 
spécimens. 


(Cfnim^^'^^^0^ 


l.  Fiagment  d'une  charte  latine  de  Dagoberl  1", 
donnée  en  628,  dont  l'original,  sur  papyrus ,  est  con- 
servé aux  archi\es  du  royaume....  «  (luotienscumque 
>'  pititioneb[u5^]dilium  personar(u]m  in  quo  nostris  fue- 
"  rint,>-etc.(l).  Cette  espèce  d'écriture  est  appelée  par 
les  paléographes  franco-gallique  mérovingienne. 


2.  Ce  fragment,  que  nous  donnons  comme  un  spécimen  de 
l'écriture  cursive  mérovingienne  la  plus  barbare,  la  plus  con- 
fuse et  la  plus  indéchiffrable,  offre  la  signature  autographe  d'un 
notaire  ou  référendaire  loyal  qui  écrivit  et  signa  un  diplôme  de 
Clovis  III,  en  date  de  692  ;  charte  de  l'espèce  appelée  placilum 
ou  résultat  d'un  plais  tenu  à  cette  époque ,  et  dont  l'original ,  écrit 
.sur  parchemin,  est  également  conservé  aux  archives  du  royaume.  Ce  morceau,  composé  de  traits  fantastiques  mêlés  à 
quelques  lettres  plus  ou  moins  irrégulifres,  présente,  avons-nous  dit ,  le  nom  du  scribe  accompagné  de  la  formule  or- 

(t)  Nous  mettons  en  italique  et  entre  crochets  les  lettres  qui  sont  etfacées  ou  détruites  sur  les  originaux^  et  enUe  parenthèse» 
telles  qui  soiit  reniplacées  par  des  abréaiatiuns. 
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dinairc  cxpiiriiant  sa  pailicipalion  à  l'aclc  qui  lui  diiniie  sa 
yalciir  autlicnliqiic  :  "  Anliil(".<)  (ou  Agnilus)  icco^Uio- 
»  f»"0.  «.  'J'cllc  osl  tlii  moins,  quant  au  nom  ,  la  leçon  don- 
née par  le  célèbre  Mabillon  ,  (i«i  le  picmier  publia  le  frag- 


ment auquel  il  se  rapporte  dans  son  traité  sur  la  diploma- 
tique, leçon  qui  depuis  a  été  successivement  admise  par 
les  paléographes  et  les  diplomatistes. 


l 


mOTlI^^TllCCl 


iiÏÏuiW  ia]ii^Mirtii^nfiiriùii  W 


3.  Fragment  d'un  diplôme  de  Cliarlcmagne  ,  de  778, 
écrit  sur  parchemin  et  tiré  des  archives  du  déparlement  de 
l'Aude,  à  Carcnssonne  :  ■<  Lna  cum  monachis  suis  infra  Vcr- 
«  slnum  in  territorio  Narboncnsc  super  lluvium  Orobio- 


I)  uem  in  loco,  eic  »  Ixriiure  appelée  Caroline,  du  nom 
de  l'illustre  empereur,  qui  réforma  le  caractère  mérovin- 
gien employé  jusqu'à  lui  dans  la  confection  des  diplômes. 


/ 


/ 


!\.  Fragment  tiré  d'un  sacramentaire  de  l'abbaye  de  Oellone,  manuscrit  du 
huitième  siècle  (vers  790)  de  la  bibliotlièque  royale.  La  première  lettre  est  or- 
née d'une  miniature  barbare  représeniant  l'image  emblématique  de  saint  Luc: 

<(  Lucas  evangelisla  vituli  specie(m)  gestat  : 

»  Ad  cujus  islar  (instar)  salvat(Hr)  n(e)c  e(st)  im[m]olalus; 

»  Hic  enim  Xpi   (Cbristi)  evangeliu(ni)  loquit(ur). 

»  Sic  cœpit  de  Zacbaya  et  Eli...  » 


5.  Diplôme  sur  parchemin  de 
Charles- le-Chauve ,  en  859,  Bibliothè- 
que royale.  «  Proinde  ergo  more  pa- 
«reutum  reguni  videlicet.  » 


r^ry^^în^  msn-w^'mm  freuitjmf 


ftmipmiaai' 


6.  Diplôme  sur  parchemin  de  Zuentebold  ,  roi  de  Lor- 
raine, daté  de  897,  Biblioih.  royale.  «  Signura  domini 
«Zuenlebolchi  (monogramme)  gloriosissimi  régis.  »  Rap- 
pelons que  le  signe  ou  monogramme  est  une^figurej)ù 


toutes  les  leiues  d'un  nom  se  trouvent  symétriquemeot 
disposées.  Ce  signe,  qui  était  censé  représenter  le  s«nj  au- 
tographe du  seigneur  auteur  de  la  charte,  était  tracé  d'or- 
dinaire ,  comme  ici ,  par  la  main  du  notaire. 
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7.  Diplôme  sur  parche- 
iniQ  de  Kodolplic  ,  duc  de 
bourgogne  (931) ,  qui  usurpa 
la  couronne  de  France  sur 
Charles-le-Siiiiple.  "  Siguum 
»  Hodulû  régis  (place  du  rao- 
<  nogramme)  gloriosissimi.  >. 


Mynm 


vm 


n^^ocnx^-i   jA-f"^^^    ^f  K    it  Sn^^cf 


8.  Formule  iuitiale  d'un  diplôme  de  Philippe  I",  roi  de 
France,  en  date  de  1076.  Chrisme  (ce  signe  se  compose 
d'un  J  ei  d'un  X,  leilre  grecque  qui  correspond  à  Ch., 


iuiiiales  des  noms  divins  Jésus-ChrisI).  La  première 
Icllre  serl  un  mémo  temps  au  premier  mot  qui  suit  l'in- 
vocation. l'Innomiuc  Patris  et  Fiiii  et  Sp;i'r(7;us  s(an)c(/)i.>' 


9.   Autre   formule  initiale   d'une   charte  de   Louis-le-  1  ou  t'/iri'sme.  «  In  nomine  s(a«)c(')6  et  individue  Trinilatis, 
Jeune ,  roi  de  France ,  donnée  vers  1150.  Croia;  de  Jésut  I  »  Ego  Ludovicus  D(f)i  gr(a/Oâ  rex.  » 


10.  1269.  Commencement  d"un  diplôme  de  saint  Louis,  roi  de  France.  «  Lud(oi'icu*)  Del  gr(a- 
»  <i)à  Franc(orum)  rex.  Notum  facimus  univ(er)sis  tam  p(re)sentib(us)  q(ua)m  futuiis  q(MO)d  cum 
«  dil(«)c(/)e  nobis  in  i[Chr{is)to)  abbatissa  et  conventus  monaliu(m)  de  Salvatorio...  » 

Ce-  cûtmmcvtB  cpotuiSm^  s>JSiM2mom 


11.  Fragment  d'un  Tnanuscrit  (  livre 
d'heures)  exécuté  vers  1390  pour  Louis  II, 
duc  d'Anjou.  '<  Très  chier  fils,  tout  premie- 
»  rement  je  t'enseigne  que  tu  aimes  Dieu  ton 
»  Seigneur  de  tout  ton  cuer  et  de  toute  ta 
•  (/■orce),  etc.» 


mmtttttnr«giic  qtietital 
touttoivauavîetoute  ta. 


12.  Rubrique  ou  titre  d'un  chapitre 
de  Froissart  (  chroniques  )  ,  manuscrit  du 
quinzième  siècle  (vers  li20).  «Comment 
■))  mess(ir)e  Godefroy  de  Harecourl  co(m)- 
»  baiil  ce(u)lx  d'Amye(n)s  deva(ft)t  Paris.  » 
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^ft.  evmytu  ^  S<^n/V  cmO|^^Tit<^'  ^mn^c  Puirvô»  fon.;;^ 


\!^-^^r^^<^^ 


13.    Fragment  d'une   qoillance   dunnée  et   sigisée  par  l  >'  son    trésorier   de   nouergue   la    somme    de   deux    cens 
Agnès  Soi'el,  dame  de  la  cour  de  Cliarles  \  Il ,  en  Hû8.     "  soixante  quinze  livres  lourn(oîs),  etc.  » 
«  Mous  Agnes  Sorelle,  dame  de  Beaullé  et  de  Hoquecesiere,         Signature  d'yljnés.  SIgnaluie  du  notaire,  iV.  P.   har- 
II  confessons  avoir  eu  et  réaulmenl  receu  de  maisire  Jehan     daine.  Le  P  initiai  est  mêlé  au  D. 
*  Lctaiujurier,  notaire  et  secrétaire  du  roy  u(o()rc  s(irf)  et  | 


^  "^^^^^T^n^^^v^  "^  ^ 


'"*'^  >"Or-f^^^».*^  -vv*<'-v^ 


/^: 


l/i.   Fragment  du  plumitif  d'un   registre   de  greffier 
(1513).  (I  Anno  d(om()ni  mil{/e.<)i(m)o  qui(n)g(en()e(sim)o 


»  xni°  {trtàtdmo)  et  die  oclava  mensis  junii  p(er)[«ona/i- 
»  ter\  {<:on)\siilulVLS\.  etc.  » 

15.  Quatrain  écrit  de  la  main  de  Marie  Stuart,  vers  1559, 
surun  livre  d'heures  ayant  appartenu  à  Anne  de  Lorraine, 
manuscrit  do  la  Bibliothèque  royale. 

Si  ce  lieu  est  pour  écrire  ordonné 
Ce  qu'il  vous  plest  avou-  eu  sovenance, 
Je  vous  re(|uieis  que  lieu  m'i  soit  donné. 
Et  que  nul  temps  n'eu  este  l'ordonance. 

Au  milieu,  un  chiffre  composé  de  M.  S.  (Marie  Stuart); 
à  droite,  la  signature  Marie,  et  à  gauche,  par  addition, 
ces  mots  :  "  royne  de  Fra(n)ce.  » 


^^t^V^P^ 


c^^ 


^jt.  -T^c/ruf 


^î/^i^n:S. 


16.  Fin  d'une  lettre  écrite  vers  1600  par  le  roi  de  France  Henri  IV  à  la  comtesse  de  Guiche....  «  Sur  celte  veryté 
»  je  voiis  bese  l(!s  iBsyns.  (Signe  final)  H^NRY- " 

Ï7.  Fin  d'une  supplique  adressée  à  Louis  XIV  et  atlribiiëe  à  la  inaln  de  Molièrç  (1069).  «  [J'attends  avec  uu  peu 
»  d'espérance]  respectueuse  la  respoase  de  mon  placet.—  J.  B.  Poqueun  Molière.  » 
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18.  Fin  d'une  lettre  écrite  en  1757  par  Vollalre  au  maréchal  de  Richelieu. 


Comme  on  le  voit  d'après  les  spécimens  qui  préciiilenl , 
on  se  tromperait  gravement  si  l'on  pensait  que  l'écriture  a 
suivi  une  marche  conslanie  et  uniforme,  soit  pour  s'alié- 
rer,  soit  pour  s'améliorer,  et  que,  par  exemple,  la  difli- 
cullé  de  lire  les  anciennes  écritures  soil  en  raison  direcie 
nu  inverse  de  leur  antiquité.  Le  point  de  départ  el  le  point 
d'arrivée  de  l'art  d'icrire  semblent  au  premier  coup  d'œil 
justifier  l'une  ou  1  autre  de  ces  deux  assertions  ;  mais  ces 
deux  assertions  se  contredisent  et  se  détruisent  l'une  l'au- 
tre. H  serait  plus  raisonnable  de  dire  que  l'écriture, 
chez  nous,  accomplit  dans  l'histoire  un  cercle  qui  la 
fait  retourner,  quant  à  l'apparence  matérielle,  à  l'état  d'où 
elle  est  partie.  C'est  qu'en  effet  il  a  fallu  tout  un  cycle  de 
près  de  dix- huit  siècles  pour  ramener  la  forme  de  l'écri- 
ture, telle  que  nous  l'avons  reçue  di;  la  civilisation  ro- 
maine, à  travers  toute  la  déviation  du  nioyen-àKe,  à  un 
état  co  respondant  et  supérieur  au  sein  de  notre  civilisa- 
tion moderne. 

L'histoire  de  l'écriture  usitée  en  France  ,  ainsi  que  le 
monlie  le  tableau  que  nous  venons  de  tracer,  peut  se  résu- 
mer en  quatre  période». 

La  première  s'étend  depuis  les  temps  les  plus  anciens 
jusqu'à  Cliarlemngne  (  rig.  1  et  2).  Nous  y  voyons  l'écri- 
ture empruntée  aux  usages  familiers  de  Rome  modifiée 
confusément  par  l'instinct  des  nations  barbares.  Los  scribes 
de  profession,  principalement  voués  à  la  transcription  des 
volumes,  et  qui  seuls  avaient  conservé  quelques  traditions 
du  beau  en  inatièi  e  d'écriture,  étaient  si  rares,  qu'un  nom- 
bre très  restreint  de  leurs  œuvres  a  pu  subsister  jusqu'à 
nous.  Les  clercs  sachant  écrire  étaient  eux-mêmes  si  peu 
communs,  que  leur  écriture  privée  dut  jouer  dans  les  actes 
le  rôle  d'écriture  publique. 

Deuxième  période.  Au  huitième  siècle,  Charlemagne  ré- 
forme l'écriture  de  ses  chancelleries  et  imprime  une  nou- 
velle impulsion  à  l'art  d'écrire  en  général.  Cette  modifica- 
tion procède  de  deux  influences  :  retour  à  la  majesté  et  à 
la  régularité  de  la  capitale  antique  ;  inlroduclioii  de  l'élé- 
ment germanique,  qui  peu  à  peu  forma  ce  genre  d'écriture 
bien  connu  même  des  plus  illettrés  sous  le  nom  vague  et 
générique  (Vécrilure  gothique.  Ce  dernier  travail  de  mé- 
tamorphose s'accomplit  avec  des  vicissitudes  diverses  du 
huitième  au  treizième  siècle  (fig.  3  à  10).  Arrivée  à  cette 
époque  ,  qui  est  celle  de  saint  Louis,  l'écriture,  ainsi  que 
toutes  les  formes  de  l'art  du  mojen-àge,  parait  avoir  atteint 
à  son  plus  haut  développement. 

Troisième  période.  Du  treizième  au  seizième  siècle, 
l'écriture  gagne  non  en  beauté,  dans  le  sens  absolu  du 
mol,  mais  en  mtteté,  en  clarté,  en  perfection  teclmique, 
jusqu'à  cette  époque  élégante  et  fleurie  de  ia  renaissance, 
après  laquelle  elle  n'a  plus  qu'à  décroître  (fig.  11,  i;2  et 
13).  Mais  alors  un  événement  important  vient  de  se  pro- 
duire. L'imprimerie,  en  multipliant  avec  des  types  et  des 
procédi's  mécaniques  la  pensée  humaine  poin-  l'usage  collec- 
tif, rend  pour  ainsi  dire  inutile,  dans  une  certaine  appli- 
cation ,  le  t. lient  du  calligraphe.  Aussi ,  à  côté  des  plus 
riches  spécimens  de  l'i'criture  ,  arrivée  dès  le  quinzième 
siècle  à  sa  plus  grande  perfection  (fig.  12),  la  voyons-nous 
tombée  tout-à-coup  (fis;,  l/i)  à  un  état  de  confusion  et  de 
négligence  qui  de  nouveau  la  rend  presque  indéchiffrable. 

Quatrième  période.  Jusqu'ici  nous  avons  vu  l'écriture 
privée  fournir  peu  à  peu  en  se  perfectionnant  les  éléments 
de  l'écriture  publique  ou  authentique  ,  el  se  reproduire 
dans  les  types  de  l'imprimerie.  Nous  assistons  maintenant 


à  un  spectacle  en  sens  iuver.se.  L'ait  typographique  va  pui- 
ser à  son  tour  directem'  nt  i  la  source  antique,  el  lui  em- 
prunte bientôt,  au  profit  de  l'œil  et  du  goût,  le  perfectionne- 
ment de  ses  formes.  Le  caractère  rond  el  carré,  romain  et 
capital ,  succède  à  la  fin  au  caractère  anguleux  et  gothique, 
F.t  l'écriture  privée,  se  modelant  de  loin  sur  ces  nouveaux 
types  qui  prennent  de  plus  en  plus  possession,  p;ir  la  pro- 
pagation de  l'imprimerie,  du  rôle  d'écrilure  publique, 
tend  cUe-mènie  à  se  dépouiller  des  formes  gothiques  pour 
se  rapprocher  de  la  bâtarde ,  de  la  ronde  ou  de  Vitalique. 
Cette  dernière  période  s'étend  donc  à  partir  du  seizième 
siècle  jusqu'à  notre  siècle  (fig.  15  à  18.) 


LES  PAROLES  DE  SOIE. 

Un  historien  arabe  raconte  que  le  calife  Almanzor  ayant 
envoyé  chercher  un  célèbie  astrologue,  celui-ci,  après 
avoir  travaillé  à  l'horoscope  du  calife,  lui  déclara  que  les 
prétendants  au  califat  mourraient  tous  avant  lui.  Le  calife 
le  renvoya  sans  lui  rien  donner.  Un  autre  astrologue  s'é- 
tant  présenté  ,  le  calife  lui  adressa  la  même  consultation  : 
celui-ci  lui  lépondit  que  le  calife  sur\ivrait  longtemps  à  ses 
compétiteurs.  Almanzor  le  fil  récompenser  richement.  On 
voit  là  toute  la  finesse  du  goût  arabe  :  les  deux  astro- 
logues avaient  dit  exactement  la  même  chose,  mais  le 
dernier  avait  adouci  sa  pensée  en  dissimulant  au  calife 
l'idée-  (le  la  mort.  La  reine  l'aridatis  disait  que  l'on  ne  de- 
vait avoir  que  des  paroles  de  soie  pour  les  grands,  enten- 
dant par  là  que  les  vérités  sèches  sont  souvent  fâcheuses. 
On  peut  dire  que  comme  les  paroles  de  soie  ne  coûtent 
pas  plus  que  les  paroles  de  crin  ,  il  est  bon  de  les  employer 
pour  tout  le  monde.  C'est  en  effet  du  savoir-vivre  que  de 
ne  jamais  lancer  une  parole  qui  puisse  froisser  l'épiderme 
le  plus  délicat. 


raBLES  D'ARGENT  DE  CHARLEMAGNE. 

Le  leslament  de  Charlemagne,  conservé  par  Eginhard, 
énumère  p.irmi  les  meubles  précieux  de  l'empereur  trois 
tables  d'argent.  Sur  la  première,  de  forme  ronde,  on  avait 
représenté  la  ville  de  Rome.  La  seconde,  qui  était  carrée, 
était  ornée  (l'uHe  vne  de  Constanlinople.  La  troisième,  au 
dire  du  chroniqueur,  surpassait  de  beaucoup  les  deux  au- 
tres par  le  poids  et  la  beauté  du  travail.  Elle  éiait  formée 
de  trois  cercles,  ce  qui  lui  donnait  l'aspect  de  trois  bou- 
dlêrs  réunis.  «On  y  voyoil ,  di-ent  les  Annales  de  saint 
Berlin  ,  sculptés  en  relief  avec  autant  d'art  que  de  délica- 
tesse, et  séparés  par  des  espaces  égaux,  toute  la  figure  de 
la  terre,  les  astres  et  les  mouvemenis  des  diverses  pla- 
nètes. Il  Eu  souvenir  de  son  père,  Louis-le-Débounaire  ne 
se  réserva,  de  tous  les  trésors  du  palais  impérial,  que  celle 
dernière  table,  et  encore,  par  un  pieux  scrupule,  il  en 
distribua  la  va'eur  aux  pauvres. 


ORDONNANCE  DE  1728 

CONTRE    LES    Mj\RCHANDS   D'ODBLIES. 

Suivant  Fuietière,  le  mol  oublie  vient  par  corruption 
A^oblaye,  qui  a  été  fait  A'oblata^  dont  les  écrivains  latins 
modernes  se  servaient  pour  signifier  une  hostie  non  con- 
sacrée :  on  l'appelait  autrefois  oblée  et  oublie. 

Les  oublies  les  plus  renommées  furent  d'abord  celles  de 
Lyon.  C'est  dans  cette  ville  que  l'on  a  commencé  à  leur 
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donner  la  forme  de  coriicls.  A  Paris,  elles  claiont  plates  et 
insipides.  Furelitrc  d(îliiiit  roiiblie  :  «  une  pilisscrie  ronde, 
déliée,  cnite  entre  doux  fers.  i> 

Au  cominenconient ,  les  oublies  faites  vers  la  fin  du  jour 
avec  quelques  restes  de  pûtes,  élaient  abandonnées  aux  gar- 
çons pùlissicrs  :  c'était  leur  prolit.  I.c  soir,  en  hiver,  ils  les 
portaient  dans  descorbilloris  et  les  offraient  aux  passants  ou 
aux  portes  des  maisons.  Ils  vendaient  leurs  oublies  sept  ou 
huit  à  la  fois,  ce  que  l'on  appelait  une  main  d'oubliés. 

Sous  une  estampe  du  dix-septième  siècle,  qui  représente 
un  oubliexir,  on  lit  les  vers  suivants  : 

Quand  je  bats  le  pavé,  criant  :  Oublie  !  oublie  ! 
Je  lie  redoute  point  ni  les  chiens,  ni  les, loups; 
Mais  je  crains  seulement,  pour  ce  que  je  publie, 
r.onimciii,:aiiI  à  inaicltcr,  l'heure  propie  aux  filous. 

Les  oublleurs  cliantaient ,  siiivanl  l'usage,  pour  attirer 
ratlenlion.  Bientôt  on  prL'féra  leurs  chansons  à  leurs  pâtis- 
series, et  ou  les  fil  enlrei-  dans  les  maisons  pour  égayer 
la  fin  des  soupers.  Il  en  résulta  que  les  promenades  des 
oublieurs  ù  travers  les  rues  de  Paris  se  molongèrent  peu  à 
peu  très  avant  dans  la  nuit.  Entre  autres  vers  qui  accom- 
pagnent la  gravure  doni  nous  donnons  la  reproduction  , 
en  voici  deux  qui  témoignent  qu'ils  en  arrivèrent  à  battre 
ie  pavé  jusqu'au  matin,  et  que  d'abord  on  en  fut  surpris  : 


C'est  cliosc  rare,  ce  me  semble, 
Que  de  voir  la  laitière  et  l'oublieur  ensemble. 


Ce  vagabondage  nocturne  eut  de  f.lclicuscs  conséquence». 
liCs  sociétés  qui  faisaient  entrer  les  oublieurs  pendant  le 
repas  pour  entendre  leurs  chansons  n'étaient  pas  toutes 
très  honnêtes.  Les  garçons  pâtissiers  prirent  goilt  à  la  cor- 
ruption dont  ils  étaient  les  témoins.  Ils  négligèrent  leurs 
oublies,  qui  n'étaient  plus  qu'un  prétexte,  et  assaisonnèrent 
leurs  ciiansons  d'un  sel  grossier  qui  leur  valait  de  bonnes 
aubaines.  Puis,  dans  les  rues,  quelques  uns  firent  société 
avec  des  gens  dangereux  :  la  facilité  avec  laquelle  ils  s'in- 
Irodiiisaiint  dans  les  maisons  les  rendait  utiles  aux  mal- 
faiteurs de  toute  espèce;  ils  en  devinrent  des  complices 
très  actifs,  'l'ont  en  chantant  pour  i  écréir  "  les  belles  dames 
et  les  beaux  nn^ssieurs  ,  »  ils  exaniiiiaient  attentivement  les 
dispositions  intérieures  des  appartements;  et,  suivant  l'ex- 
pression encore  usitée  anjouid'hui  ,  ils  rendaient  des  vols. 
Une  fois  sur  la  pente  du  crime,  plusieurs  glissèrent  jus- 
qu'au derniei  degré,  et  furent  condamnés,  pendus  ou  roués 
pour  assassinat.  Quelques  uns  assommaient  les  passants 
avec  leurs  lanternes.  Enfin  une  ordonnance  de  police,  en 
date  du  9  septembre  1722,  fit  défense  expre.sse  aux  mar- 
chands pâti.ssicrs,  leurs  compagnons  ou  autres  de  crier 
dans  Paris  et  de  colporter  des  oublies,  à  peine  de  prison 


(  Un  niaich.Tnd  d'ouhlii 


D'après  une  estampe  du  dix-  septième  siècle.  ) 


et  de  500  fr.  d'amende.  Un  des  moindres  motifs  de  l'or- 
donnance était  que  ces  pâtisseries  étaient  ordinairement 
«  deffcclueuses  et  indignes  d'entrer  dans  le  corps  humain.  « 
Avec  le  goût  du  calembour,  si  éveillé  chez  nos  pères, 
on  imagine  aisément  que  le  nom  d'oubUeur  dut  prêter  à 
de  nombreux  jeux  de  mots.  On  lit  au  bas  d'une  autre  es- 
tampe, représentant  de  même  un  marchand  d'oubliés, 
quelques  couplets  dont  voici  les  moins  mauvais  : 

Si  tous  les  oublieux  qui  sont  en  cette  vie 
S'enroUoient  parmi  nous  dans  notre  confrérie, 


Jamais  corps  de  métier  n'eut  rien  de  si  pompeux 
Qu'auroit  celui  des  oublieux. 

Tout  homme  est  oublieux,  puisque  tout  homme  oublie. 
L'un  plus,  l'autre  moins,  mais  nul  d'oubli  n'est  exempt. 
L'homme  est  Ji  oublieux  que  lui-même  il  s'oublie. 
Et  tout  de  son  esprit  s'efface  avec  le  temps. 
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LA    JOBSIAHE  , 

POÈME    HÉftoï-COMI'>LE 


(Job  revient  de  l'iiiiiversité. ) 


Il  existe  en  Allemagne,  parmi  une  foule  trailiclcs  de 
journaux ,  de  notices  éparses ,  de  dissertations  scienliliques 
et  de  nouvelles  romanesques,  employés  à  dépeindre  la  vie, 
les  mœurs ,  les  caractères  des  étudiants  d'université,  trois 
ouvrages  qui  retracent  explicitement  ces  mœurs  singu- 
lières :  c'est  un  poëme  liéroï-comi(|ue  de  Zacliarie,  qui 
raconte  les  exploits  de  ces  matamores  d'universités  germa- 
niques auxquels  on  donne  le  nom  de  Renommisl  ;  un 
roman  en  prose,  intitulé  l'Etudiant,  qui  présente  une  pein- 
ture très  détaillée,  parfois  très  triste,  et  souvent  très  vraie, 
des  différentes  classes  de  la  gent  universitaire;  puis  enlin 
un  autre  poëme  liéroî-comique  appelé  la  Jobsiade.  On  ne 
réimprime  plus  guère  le  Renommisl  de  Zacliarie ,  publié 
vers  la  fin  du  siècle  dernier;  mais  on  fait  encore  de  nom- 
breuses éditions  de  la  Jobsiade ,  et  il  n'est  pas  une  famille 
bourgeoise  allemande  qu'elle  n'ait  égayée.  C'est  une  œuvre 
vraiment  plaisante  et  spirituelle,  qui ,  sous  une  forme  naïve, 
recèle  des  traits  de  bon  humour,  des  saillies  comiques  à 
la  façon  de  llolberg  (1) ,  et  qui ,  à  travers  son  récit  parfois 
trivial  et  parfois  grotesque,  offre  aux  pères  de  famille  et 
aux  étudiants  une  sage  moralité. 

Le  poëme  est  divisé  en  trois  parties,  et  écrit  en  strophes 
régulières  de  quatre  vers. 

L'auteur  commence  son  épopée  à  la  naissance  même  de 
son  héros.  Il  raconte  quels  étonnants  présages  ont  présidé 
à  cet  heureux  événement. 

Le  père  de  Job  est  un  digne  citadin  d'une  petite  ville  de 
.Souabe  qui  a  le  titre  important  de  conseiller;  la  mère  est 
une  bonne  et  honnête  femme  qui  fait  pour  son  unique  fils 

(i)  Voy.  la  Table  des  dix  premières  aunées  :  Holberg. 
Tome  XIII.— Ju.i.Lti   lUiSi  ^  — 


les  plus  doux  rêves  tnaternel^.  A  peine  l'enfant  a-t-il  vu  le 
jour  qu'il  est  entouré  des  commères  de  la  cité ,  qui  toutes 
remarquent  déjà  l'intelligente  expression  de  sa  physiono- 
mie et  lui  prédisent  le  plus  brillant  avenir.  L'une  d'elles 
annonce  même  qu'un  tel  enfant  ne  peut  manquer  de  se 
distinguer  à  l'université,  et  d'occuper  qu'lque  jour  une 
belle  jilace  dans  les  presbytères  de  la  Souabe.  Les  bons  pa- 
rents accueillent  avec  joie  cet  horoscope  flatteur,  et  dès  ce 
jour  prennent  la  résolution  d'envoyer  leur  fils  dans  les  sa- 
vantes écolts  où  il  doit ,  selon  d'indubitables  prédictions, 
s'acquérir  une  rare  célébrité. 

>ous  passerons  sur  les  premières  années  d'enfance  et 
les  premières  années  d'études  de  Job  ,  où  le  futur  héritier 
du  conseiller  ne  se  signale  que  par  deux  traits  de  caractère 
fort  prononcés  :  un  parfait  éloignenient  pour  le  travail ,  et 
une  ardeur  non  moins  prononcée  pour  toutes  les  distrac- 
tions les  moins  licites.  Mais  sa  paresse  est  considérée  par 
ses  chers  parents  comme  une  aimable  insouciance  ,  et  les 
mauvais  tours  qu'il  joue  à  ses  maîires  ou  à  ses  camarades 
leur  semblent  autant  de  spirituelles  espiègleries.  Le  voi  à 
cependant  arrivé  à  ses  dix-liuit  ans  ;  il  faut  enfin  le  lancer 
dans  la  glorieuse  carrière  qu'il  doit  suivre,  et  l'on  juge 
convenable  d'interroger  le  pédagogue  sur  les  dispositions 
spéciales  de  cet  enfant  privilégié.  Le  pédagogue,  au  risque 
de  déchirer  lecœur  de  monsieur  le  conseiller,  déclare  fran- 
chement que  Job  n'a  pas  la  moindre  disposition.  Le  père 
et  la  mère  déclarent  à  leur  tour  que  le  pédagogue  n'est  qu'un 
sot  ,  et  appellent  en  consultation  une  boliémienne,  qui  , 
après  avoir  attentivement  observé  la  main  de  Job,  mesuré 
la  direction  et  la  longueur  des  lignes  qui  s'y  dessinent , 
annonce  que  cet  enfant  édifiera  un  jour  toute  la  ville  par 
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sa  parole.  Plus  <lc  doute,  le  niaUic  d'école  n'est  qu'un 
ignoianl;  la  bolu'uiienne  a  conliinKS  le  prcmici-  horoscope 
de  Job,  et  Job  va  parlir  pour  l'uuiveisilé.  On  lui  fait  une 
valise  de  prince;  son  p.ro  l'embrasse  eu  pleurant  ;  sa  iTièrc, 
en  le  serrant  sur  son  cœur,  lui  glisse  encore  dans  la  main 
une  bourse  fort  respectable. 

Job  s'(!loigne  le  cœur  pL'nétré  di-  tant  de  bontc's.  A  la  pre- 
mière auberge  où  il  s'arriMe,  il  tombe  sous  la  grilTc  d'un 
joueur  qui  lui  enlève  le  plus  poliinciil  du  monde  le  présent 
maternel.  Dans  la  diliseuce,  il  se  laisse  vol<-r  si  inoiinc 
par  une  jeune  lille  qui  était  bien  la  plus  candide  créature 
qu'il  fût  possible  de  voir. 


»  N'oubliez  pas  les  ducats.  Vous  jouirez  procbainemcnt 
de  l'éduralion  de  votre  lils.  Il  faut  que  je  vuus  dise  encore 
que  je  prends  des  leçons  particulières,  ce  qui  me  coûte  vingt 
thalcrs.  Joigjiez  celte  petite  somme  n»\  trente  dacdis. 
J'ai  besoin  aussi  d'une  nouvelle  redingote,  que  je  ne  puis 
acbcter  à  moins  de  douze  Ihalers;  puis  d'une  paire  de 
bottes  ,  d'une  paire  de  pantalons,  d'une  robe  de  chambre 
et  de  quelques  autres  vêtements.  Le  tout  me  coûtera  bien 
quatre  l«uisd'or.  Enfin,  je  me  suis  rendu  malade  à  force  de 
travailler;  ù  présent,  je  suis  parfaitement  rétabli,  mais  le 
médecin  nie  demande  dix-huit  llorins  ,  et  l'apothirairc  m'en 
compte  vingt-trois.  Envoyez-moi  encore  ces  quarante  et  uii 


Il  arrive  enfin  sans  autre  accident  à  l'université,  et  se  fait  i  florins.  Je  dois  aussi  donner  quelcpie  chose  à  m.i  garde- 


inscrire  parmi  les  étudiants  en  théologie.  Il  y  a  là  des  jeunes 
gens  qui  mènent  une  vie  sage,  régulière,  laboii'usc;  d'autres, 
au  contraire,  qui  n'ont  pasde  plusclici  souci  que  de  dépen- 
ser joyeusement  leur  argent,  de  courirles  nies  .Tcheval,  en 
voiture,  en  traîneau  ,  et  de  passer  leurs  soirées  à  la  tabagie. 
Les  premiers  ont  une  physionomie  froide,  sévère,  qui 
effraie  le  timide  Job;  les  seconds,  aif  contraire  ,  sont  d'une 
nature  charmante,  et  Job  n'hésite  pas  une  minute  à  se 
ranger  de  leur  côié.  Comme  c'est  un  garçon  habile  et  ré- 
solu ,  il  a  rapidement  dépassé  ceux  qu'il  a  d'abord  regardés 
comme  ses  maîtres;  bientôt  personne  ne  l'éyale  dans  l'art 
suprême  de  mettre  en  mouvement  le  cabaret,  de  narguer 
ses  professeurs  et  de  se  jouer  de  ses  créanciers.  Chaque 
jour,  on  le  voit  marcher  en  tète  d'une  brillante  cavalcade  ; 
chaque  soir,  on  est  sûr  de  le  trouver  assis  dans  Uiie  chambre 
enfumée  ,  en  face  d'une  superbe  collection  de  cruches  de 
bière.  Cependant  il  n'oublie  point  qu'il  a  une  tâche  scien- 
tifique à  remplir,  et  il  se  fait  un  devoir  d'as,sistcr,  au  moins 
une  fois  toutes  les  six  semaines,  à  quelques  cours  très 
dogmatiques. 

Trois  années  s'écoulent  ainsi  ;  Job  écrit  fréquemment  à 
ses  parents.  U  leur  reti  ace  dans  de  longues  épitres  men- 
teuses son  application  à  l'élude  ,  ses  progrès  et  ses  besoins 
d'argent.  Le  poète  nous  donne  une  de  ces  lettres  : 

«Mes  très  chers  parents,  je  vous  écris  pour  vous  dire 
que  j'ai  besoin  d'argent  ;  ayi  z  donc  la  honte  de  m'envoyer 
un  petit  secours,  vingt  ou  trente  ducats.  Logement,  nour- 
riture ,  lingf,  feu  ,  himière,  tout  est  si  clier  ici  que  je  ne 
sais  plus  comment  faire.  Envoyez-moi  donc  trente  ducats. 
Vous  ne  pouvez  vous  imaginer  ce  que  coûtent  les  livres  et 
les  leçons  des  professeurs.  Ah!  si  seulement  j'avais  mes 
trente  ducats  ! 

»  J'étudie  chaque  jour  avec  une  incroyable  ardeur.  Je 
vous  en  prie,  faites-moi  remettre  au  plus  tôt  les  trente 
ducats.  Malgré  la  plus  sévère  économie  ,  je  dépense  beau- 
coup pour  mes  souliers,  mon  linge,  mes  liabits,  pour  le 
papier,  l'encre,  les  plumes  dont  j'ai  besoin.  Envoyez-moi 
donc  ces  ducats.  Je  ferai,  je  vous  assure ,  un  bon  emploi  de 
celargeni.Tandisqueles  autres  étudiants  passent  leurs  jour- 
nées à  courir  ou  à  boire ,  moi  je  m'enferme  dans  ma  cham- 
bre ,  et  je  reste  seul  avec  mes  livres.  Mes  camarades  ,  que 
mon  travail  continu  irrite,  disent  en  parlant  de  moi  : — 
Voyez  le  pédant  ;  ii  él  udie  comme  s'il  était  déjà  prêtre.  Mais 
peu  m'importent  leurs  critiques  et  leurs  épigrammes.  En- 
voyez-moi les  trente  ducats.  Je  passe  dix  heures  par  jour  à 
suivre  des  cours,  et  plusieurs  autres  encore  à  travailler  seul. 
Mes  professeurs  sont  très  contents  de  moi  ,  et.  m'engagent 
«eulement  à  modérer  mon  ardeur  pour  l'étude  de  la  phi- 
losophie et  de  la  théologie.  Il  ne  me  convient  pas  peut-être, 
wes  chers  parents,  de  faire  ainsi  mon  éloge  ,  mais  je  puis 
vous  assurer  que  je  suis  de  tous  les  étudiants  le  plus  labo- 
rieux. Il  y  a  des  moments  où  ,  à  force  de  lire  et  de  médi- 
ter, il  me  semble  que  mou  cerveau  trop  plein  va  se  briser. 
A  ce  propos,  n'oubliez  pas  les  tn-nie  ducats.  J'espère  pou- 
voir monter  bientôt  en  chaire  et  faire  un  beau  sermon  ;  je 
la'exerce  souvent  à  cette  noble  mission. 


malade;  sept  florins,  ce  ne  sera  pas  trop.  Déplus,  notez  au 
moins  huit  florins  pour  les  gelées  et  les  sirops  qu'on  m'a  fait 
prendre.  Je  voudrais  bien  recevoir  cet  argent  courrier  par 
courrier;  car  je  suis  nu  homme  d'ordre, et  je  ne  veux  point 
avoir  de  dettes.  J'ai  eu  le  malh 'iir  aussi  de  tomber  sur 
mon  escalier  en  me  rendant  à  l'université,  et  de  me  dé- 
mettre une  jambe.  Maintenant,  soyez  tranquille,  je  suis 
complètement  rétabli  ;  mais  je  dois  payer  douze  thalers  au 
chirurgien.  Cependant  j'ai  Li  poiliine  fatiguée  :  les  méde- 
cins, voyant  combien  le  travail  m'a  épuisé,  m'ordonnent 
de  boire  de  tetnps  à  autre  quelques  bonnes  bouteilles  de  vin 
de  Bourgogne.  C'est  une  dépense  de  deux  pistoles.  Pour 
en  finir,  mes  chers  parents,  j'ajouterai  que  je  dois  çà  et  \h 
trente  à  quarante  florins.  Failes-nioi  remettre  encore  celte 
petite  somne  ,  et  si  vous  pouviez  y  joindre,  pour  quelques 
autres  dépenses  accidentelles,  une  douzaine  de  louis  d'or, 
un  tel  don  me  serait  bien  agréable.  » 

La  lettre  se  termine  par  un  bing  post-scriptum  où  Job 
raconte  qu'un  inonnu  vient  de  lui  voler  une  précieuse 
éi)ari;ne  de  quatorze  couronnes.  Mais  il  promet  qu'il  don- 
nera à  ses  cliers  parents  la  satisfaction  de  faire  pendre  ce 
fripon. 

La  lettre  du  père  est  un  exemple  de  prédication  pater- 
nelle, trop  naïve,  trop  crédule,  trpp  indulgente.  Il  reprend 
paragraphe  par  paragraphe  toute  l'épître  de  son  fils,  et  lui 
remontre,  mais  bien  doucement,  (]ue  tel  article  de  dépense 
lui  paraît  bien  élevé,  et  tel  ai|ire  un  peu  équivoque.  Nous 
avons  traduit  en  entier  cette  lettre.  Combien  de  pauvres 
pères  de  famille  ont  ainsi  pris  au  sérieux  les  fables  ridicules 
que  leur  faisaient  leurs  enfants,  et,  tout  en  indiquant  ce 
qu'ils  y  trouvent  d'exagéré,  ont  cédé  follement  à  ces  re- 
(,uètes  qui  aveuglaient  leur  tendresse. 

«  -Mon  fils  bien  aimé,  j'ai  reçu  la  lettre  que  tu  m'as 
adressée.  J'ai  appris  avec  joie  que  tu  étais  bien  portant; 
mais  je  ne  suis  pas  très  satisfait  que  tu  demandes  encore 
de  l'aigenl. 

»  Il  n'y  a  pas  trois  mois  que  tu  as  reçu  cent  cinquante 
thalers  (environ  500  (.}.  Je  ne  sais,  en  vérité,  comment 
faire  pour  subvenir  à  tant  de  dépenses.  Je  suis  heureux  que 
lu  étudies  avec  zèle  et  que  tu  te  conduises  si  bien,  mais  je 
regrette  que  tu  léclames  encore  trente  ducats. 

»  U  me  semble,  mon  fils,  pardonne-moi  celte  observa- 
tion, que  lorsqu'on  vit  avec  économie  à  l'université,  on 
n'a  pas  besoin  de  tanl  d'écus.  Il  est  vrai  qu'il  faut  que  lu 
achètes  des  livres,  que  lu  payes  le  tribut  de  tes  cours; 
mais  pour  de  telles  sommes  on  peut  avoir  bien  des  livres  et 
assister  a  beaucoup  de  cours. 

11  II  me  paraît  diflicile  aussi  que  le  logement,  "le  blanr 
cbissagc  ,  la  lumière  et  le  feu  coûtent  si  cher,  et  je  crois 
que  pour  quelques  deniers  on  peut  se  procurer  assez  de 
crayons ,  d'encre  et  de  papier.  Je  vois  aussi  avec  plaisir 
que  tu  t'éloignes  des  mauvaises  compagnies,  que  tu  restes 
seul  dans  la  chambre  ,  que  lu  travailles  avec  une  exce>sive 
ardeur,  et  que  tu  ne  bois  que  du  Ihé.  Mais  comment,  en 
ne  buvant  que  du  thé,  as-tu  encore  besoin  de  trente  du- 
cats? Si  les  cauHirades  l'accusent  de  ladrerie,  lalsstylesdire, 
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qup  l'iiiiporie?  Je  crois  pouriant  que  celui  qui  dépense  au- 
tant (l'ni^ent  que  loi  ne  peut  èlie  appeli'  ladre. 

X  Conserve  le  zèle  sludioux  qui  t'anime  ,  arui  de  ne  pas 
dissiper  inutiicmint  tant  d'argent  et  lanl  de  temps.  Mais  il 
n'est  pas  nécessaire  que  m  l'imposes  de  si  grands  cfTorls,  ni 
que  tu  amasses  tant  de  science  ,  car  les  savants  les  |)Ius  rc- 
nommi's  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  gens  ù  moitié 
fous. 

I)  Je  suis  très  content  que  tu  penses  à  monter  quelque 
jour  en  chaire.  Prépare-loi  à  remplir  convenablement  cette 
mission.  Mais ,  de  toutes  ces  discussions  d'école  dont  lu  me 
parles,  il  ne  résulte  rien  de  bon. 

»  Pourquoi  aussi  ces  leçons  particulières  ,  lorsque  tu  as 
déjà  dix  heures  de  leçon  par  jour  à  l'université  ?  J'en  com- 
prends d'autant  moins  la  nécessité,  que  cela  coule  vingt 
ihalers.  Mais  j'accepte  encore  volontiers  cette  partie  du  bud- 
get, car  je  ne  regrolle  pas  l'argent  consacre  à  tes  études  , 
dût-il  être  trois  fois  plus  considérable. 

><  Quand  lu  m'écris  que  ion  habit  est  di'chiré,  il  est  cer- 
tain que  tu  dois  t'en  faire  faire  un  autre;  mais  il  faul  qu'il- 
soit  d'un  drap  extra-fiu  pour  te  coûter  douze  llialejs.  Celui 
qui  se  destine  à  la  prêtrise  ne  doit  pas  porler  des  vèlemenls 
si  recherchés  ,  et  un  habit  de  drap  ordinaire  serait  très  con- 
venable pour  loi. 

Il  Tu  me  demandes  encore  quatre  louis  pour  robe  de 
chambre,  panioufles,  chapeau; mais  que  feias  tu  alors  des 
trente  ducals? 

»  J'ai  appris  par  la  lettre,  avec  douleur,  que  hi  avais 
été  malade.  Tu  as  mal  fait  de  recourir  à  la  médecine  ;  car 
j'ai  souvent  remarqué  que  dans  la  jeunesse  la  force  «le  la 
nature  agit  plus  efficacement  que  la  meilleure  drogue,  et 
tes  reraèdos  l'ont  coûté  horriblement  cher.  Il  faut  croire 
que  le  médecin  et  l'apolhicaire  de  l'université  ne  sont  pas 
des  clnéliens. 

»  Quant  à  la  garde-malade  que  lu  as  fait  venir,  tu  pou- 
vais f(Mt  bien  ne  lui  donner  qu'un  florin  au  lieu  de  sept  , 
et  quant  au  confiseur,  il  me  semble  qu'en  dépensant  chez 
lui  un  llialer,  tu  aurais  sagement  agi  ;  car  à  quoi  servent 
tous  ces  dirons  et  toutes  ces  eonipolos  lors<(u'on  est  malade  ? 
Mieux  vaut  prendre  de  l'eau  d'ovge,  qui  n'est  pas  si  chère. 

»  Il  est  fâcheux  que  lu  aies  fait  une  chute  ,  et  il  t'en  a 
bleu  coulé  pour  réparer  cet  accident.  Ton  chirurgien  t'a 
demandé  douze  ihalers;  pour  une  pareille  somme,  celui 
de  noire  ville  remet  bras  et  jambes.  Mais,  grâce  an  ciel, 
ton  bras  a  élé  parfaitement  guéri.  Il  est  bon  que  celui  qui 
doit  un  jour  pérorer  en  chaire  ait  un  bras  souple  et  habile 
à  faire  le  geste  que  l'éloquence  commande. 

"  Tu  te  plains  de  Ion  mauvais  élal;  c'est  en  vérité  une 
triste  chose  ;  mais  je  souffre  aussi  du  même  mal.  Cela  vient 
sans  doute  des  longues  séances  du  conseil.  Mais  pourquoi 
boire  du  vin  de  Bourgogne  épicé  ?  Un  bon  cornet  de  poivre 
le  ferait  plus  de  bien. 

1)  Tu  me  demandes  encore  trente  à  quarante  florins  pour 
payer  quelques  dettes.  Mais,  au  nom  du  ciel  !  où  peuvonl 
donc  être  ces  délies?  N'as-lu  pas  déjà  tout  noté,  tout  addi- 

Ilionné?  el  quarante  florins,  ce  n'esl  pas  une  bagatelle. 
Enfin  tu  serais,  dis-tu,  bien  aise  d'avoir  encore  une  dou- 
zaine de  pisloles  pour  d'aiilres  dépenses  ;  mais  il  me  semble 
que  les  trente  ducats  doivent  parfaitement  te  suffire.  Tu  me 
racontes  que  tu  as  été  volé,  et  lu  me  dis  pour  consolation 
que  lu  feras  pendre  le  voleur.  Ce  n'esl  pas  là  un  sentiment 
chrétien.  Le  fripon  peut  encore  se  corriger.  D'ailleurs,  je  te 
l'avouerai  en  confidence,  la  justice  de  notre  temps  n'est 
plus  si  perspicace  ni  si  sévère,  et  l'on  ne  pend  pas  tous 
les  voleurs  ,  si  j'en  juge  du  moins  par  notre  chère  petite 
ville,  où  de  grands  coquins  vivent  fort  librement. 

"Si  tu  veux  garder  ion  argent,  lâche  d'être  plus  pru- 
dent. Moi ,  j'enferme  tout  ce  que  j'ai  sous  un  solide  ver- 
rou ,  el  j'y  veille  jour  el  nuit. 

.Pour  satisfaire  à  les  désirs,  je  l'envoie  encore  lout ce 


que  tu  me  demandes.  Mais,  je  viens  de  te  le  dire,  les  temps 
sont  très  mauvais,  et  j'ai  bien  de  la  peine  i  pourvoir  à  tant 
de  frais.  I.e  commerce  va  mal ,  mes  fondions  de  conseiller 
ne  nie  rapportcnl  rien,  el  mes  revenus  sont  très  modiques. 
Il  nie  tarde  que  tu  aies  fini  tes  éludes  :  si  elle  devaient 
durer  encore  quelque  temps,  je  ne  pourrais  plus  suffire  à 
tes  besoius. 

u  Nous  nous  réjouissons  d'avoir  ici  bientôt  un  savant  (cl 
que  toi ,  et  la  mère  pense  sans  cesse  à  Ion  élablisscment 
futur. 

»  Je  voudrais  le  donner  des  nouvelles  du  pays  ;  mais  tout 
va  comme  de  coulume.  Je  me  lève  de  bonne  heure  ,  et  je 
vais  souvent  au  conseil.  Nous  avons  fait  de  beaux  plans 
pour  donner  à  noire  ville  le  plus  charmant  aspect.  Ta  mère 
a  eu  mal  aux  dents  ;  la  sœur  Gerlrude  est  fiancée. 

»  Noue  pasteur  est  toujours  souflranl  ;  on  commence  à 
croire  que  son  état  est  grave.  Si  ce  brave  homme  venait  à 
mourir ,  tu  pourrais  peul-èlre  le  remplacer.  Tous  nos  voi- 
sins, el  les  frères  et  tes  sœurs  te  font  mille  amitiés.  On  esl 
heureux  de  savoir  que  lu  le  conduis  bien  ,  et  l'on  désire 
le  revoir  prochainement, 

»  Ton  tendre  père  Job,  pro  lempore  sénateur. 

1)  P.  S,  Tes  lettres  me  font  grand  plaisir,  mais  de  grâce 
épargne-moi  les  demandes  d'argent.  » 

Job  esl  arrivé  au  terme  de  son  cours  universitaire.  Il  va 
demander  le  cerlificat  d'usage  à  sou  professeur,  qui  lui  en 
donne  un  composé  en  grec  el  en  latin,  deux  langues  sa- 
vantes que  le  joyeux  étudiant  comprend  fort  peu.  Persuadé 
que  récrit  universitaire  qu'on  lui  remet  est  le  plus  ho- 
norable des  témoignages,  il  se  mel  gaiement  en  roule  ,  el 
arrive  à  la  porte  de  la  maison  paternelle,  à  cheval ,  avec 
de  grandes  bottes  ,  une  vesle  de  chasseur  el  l'épée  au  côté. 
Il  a  déjà  composé  une  louchante  histoire  pour  expliquer 
l'clrangelé  et  l'exiguïlé  de  son  baijaije.  C'est  chose  conve- 
nue qu'un  adroit  voleur  lui  a  enlevé  sa  riche  garde-robe, 
sa  bourse,  sa  nombreuse  colleciion  do  livres,  et  jusqu'à  ses 
maauscrils ,  sauf  un  seul  qu'il  porte  soigneusement  sur  son 
sein  :  c'est  la  copie  d'un  sermon  composé  par  un  de  ses  con- 
disciples, el  que  Job  répèle  avec  un  doux  espoir  chemin 
faisant. 

Le  dimanche  suivant ,  en  efl'et,  il  monte  ea  chaire  dans 
l'église  de  sa  petite  ville  ,  et  puononce  ce  sermon  d'une  voix 
si  vibrante  et  si  pathétique,  que  tous  ses  auditeurs  en  sont 
profondément  émus.  .Ses  parents  pleurent,  leurs  amis  pleu- 
rent :  c'est  un  aliemlrissemenl  général  el  une  admiration 
extraordinaire.  Le  père,  qui  d'abord  avait  remarqué  avec 
une  douloureuse  inquiétude  les  airs  cavaliers  de  son  fils 
el  sa  manière  fort  leste  de  vider  une  bouleille ,  esl  stupé- 
fait d'une  telle  éloquence,  el  ordonne  dans  sa  maison  une 
grande  fêle  pour  célébrer  le  retour  de  ce  fils  admirable. 

Le  paslcur  de  la  ville  est  gravement  malade ,  el  déjà  l'on 
pense  que  le  jeune  prédicateur  pourrait  bien  le  remplacer. 
Il  s'agit  seulement  de  lui  faire  passer  un  solennel  examen 
devant  la  commission  ecclésiastique  du  district.  Voilà  ce 
qui  trouble  la  conscience  de  Job  ;  mais  il  n'a  garde  de 
laisser  voir  sa  juste  inquiétude,  el  il  se  résout  bravement 
à  comparaître  devant  une  demi-douzaine  de  rhéteurs  armés 
de  cilalions  érudiles  et  bardés  de  textes  effrayants. 

Ici  se  passe  une  scène  comique  ,  mais  d'un  comique 
composé  en  grande  partie  de  calembours  allemands,  dont 
il  nous  est  impossible  de  faire  comprendre  l'esprit  à  nos 
lecteurs.  Nous  essaierons  cependant  d'en  expliquer  quel- 
ques uns. 

O'abord  on  commence  par  lire  le  cerlifical  délivré  à  Job , 
hélas  !  et  c'est  une  irisle  page  qui  fait  monter  le  rouge  au 
front  du  pauvre  candidat,  eljclte  une  affieuse  peinedansle 
cœur  de  ses  parents  ;  puis  on  passe  à  l'examen.  M.  l'inspec- 
leuri  qui  a  la  tête  haule  el  le  ton  bref,  demande  à  Job  :  — . 
Qu'est-ce  qu'un  évèque?  Le  mot  bischoff,  qui,  en  allemand, 
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sigtiific  ('vCqne ,  (li'signe  aussi  une  boisson  cliaiido  forl  on 
usage  dans  les  coiiliées  germaniques.  Le  mallieureux  Job 
ne  manque  pas  d'adincltrc  celle  deinii>ic  signilicallon  ,  cl 
répond  peiliiicmnicnl  :  —  Le  biscliolT  est  un  liquide  forl 
agrt'able,  qui  se  compose  de  vin  rouge,  de  sucic  el  de  jus 
de  cilion.  Ou  lui  demande  ensuile  qui  était  saint  Augustin  , 
et  Job  it'pond  :  —  .le  ne  connais  pas  d'autie  Augustin 
que  riuiissieide  l'université,  qui  m'a  souvent  assigné  de- 
vant M.  le  recteur.  Un  autre  examinateur  l'interroge  sur  la 
nature  des  anges,  cl  Job,  apris  avoir  un  instant  réfléchi  , 


déclare  qu'il  ne  connaît  qu'un  auge  poi  lanl  une  robe  bleue, 
qui  servait  d'enseigne  à  une  très  bonne  auberge.  Réponse 
aualogue  sur  le  mol  manichéens ,  que  les  étudiants  em- 
ploient pour  désigner  leurs  créauclers. 

A  la  lin  de  ce  ridicule  examen,  il  n'est  plus  permis  de 
conserver  le  uioliulre  espoir  :  Job  n'est  évidemment  qu'un 
mauvais  sujet  et  un  profond  ignorant.  La  commission  se 
ictirc  en  jetant  sur  lui  un  regard  de  mépris;  et  le  père, 
iroHipé  si  cruellement  dans  ses  plus  chères  espérances, 
meurt  de  chagiin. 


(Examen  de  Job.) 


Job,  incapable  de  remplir  les  dignes  fonctions  de  pas- 
teur, cherche  une  autre  place.  On  lui  propose  un  emploi 
de  précepteur  chez  un  riche  gentilliomme.  !Mais  pour  un 
irailement  de  huit  florins  par  an  ,  il  faut  qu'il  s'engage  à 
donner  à  son  élève  des  leçons  de  physique  ,  de  géograpliie, 
d'histoire,  de  inatliémaliquos,  de  langues  anciennes  et 
modernes,  de  philosophie,  de  danse,  do  musique,  d'es- 
crime et  d'équilation.  C'est  beaucoup  trop  pour  l'infortuné 
Job  ;  il  est  obligé  de  renoncer  à  cet  honorable  emploi  de 
précepteur,  et  d'accepter  celui  de  valet  de  chambre  dans 
la  maison  d'un  vieux  célibataire. 

Les  chapitres  qui  suivent  ressemblent  tellement  à  cer- 
tains chapitres  de  riiistoire  de  Gil  Blas  que  nous  pouvons 
sans  scrupule  aucun  nous  dispenser  de  les  analyser.  D'a- 
venture en  aventure,  l'éludiaut.  éconduit  de  sa  première 
place,  puis  d'une  autre,  en  vient  à  être  maître  d'école  dans 
un  village.  Malheureusement,  il  a  la  fatale  idée  de  vouloir 
introduire  plusieurs  réformes  dans  son  empire  pédagogi- 
que. Il  change  le  régime  habituel  des  puniiions,  el,  chose 
plus  grave,  il  abolit  l'ancien  alphabet  et  en  compose  un 
nouveau.  Les  bonnes  gens  du  village  ,  révoltés  de  tant  d'au- 
dace, s'emparent  de  lui  un  soir  et  le  chassent  de  la  pa- 


Job  retourne,  après  une  longue  suite  d'orageuses  péri- 
péties, dans  sa  petite  ville,  s'y  marie,  et  obtient  la  place  de 
crieur  de  nuit.  Cette  fois ,  il  n'y  a  plus  que  des  éloges  à  lui 
donner  ;  personne  n'a  encore  si  bien  rempli  ces  importantes 
fonctions,  personne  n'a  encore  prononcé  d'un  ton  de  voix 
si  net  et  si  sonore  les  sages  recommandations  que  les  crieurs 
de  nuit  d'Allemagne  ajoutent  à  l'annonce  de  chaque  heure. 
Mais  l'impitoyable  mort  vient  le  saisir  au  milieu  de  son 
triomphe,  el  les  bourgeois  les  plus  notables  et  les  magis- 
trats de  la  ville  se  font  un  devoir  d'escorter  son  cercueil 
jusqu'au  cimetière. 

Tont-h-coup,  ô  surprise  extrême!  le  cercueil  déposé 
au  bord  de  la  fosse  s'agite,  et  il  en  sort  des  gémissements 
plaintifs.  La  plupart  des  assistants  fuient  épouvantés.  Les 
uns  crient  au  miracle,  et  les  esprits  forts  parlent  d'une 
effrayante  sorcellerie.  11  n'y  avait  pourtant  ni  miracle  ni 
sorcelIeiSc  :  c'élait  tout  simplement  le  malheureux  Job 
qui ,  en  se  réveillant  d'une  profonde  léihargie  ,  se  trou- 
vait fort  1>  l'étroit  dans  sa  caisse  de  sapin  ,  el  se  débattait 
de  toutes  ses  forces  pour  en  sortir.  Les  plus  intrépides 
se  hasardèrent  enfin  à  enlever  les  clous  de  sa  prison,  et  on 
le  tira  delà  bien  pâle,  bien  maigre  ,  mais  tout  joyeux  de  re- 
voir la  douce  lumière.  La  mort  ne  l'avait  point  encore  frappé 
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de  sa  faux,  et  de  hautes  destinées  )ui  ciaient  réservées. 
Cependant  lorsqu'il  fut  reveveu  coniplélenicnt  à  lui,  il 
apprit  d'étranges  nouvelles.  D'abord  sa  fcuinie,  qui  le 
croyait  bien  et  vraiment  enseveli,  était  morte  de  douleur 
en  apprenant  qu'il  venait  de  ressusciter.  Job  ,  qui  était 
d'une  trempe  de  caractère  très  pliilosopbique,  ne  se  crut 
point  obligé  de  pleurer  celle  qui  l'avait  si  peu  pleuré.  Mais 
un  autre  événement  portail  une  terrible  atteinte  à  sa  situa- 
tion ;  pendant  qu'il  reposait  dans  un  linceul,  on  avait 
donné  sa  place  de  crieur  de  nuit  au  fossoyeur.  Job  la   ré- 


clamait avec  toute  la  vivacité  d'un  homme  qui  n'a  eu  que 
le  tort  fort  innocent  de  passer  deux  jours  pour  un  homme 
moi  t  ;  le  fossoyeur  la  réclamait  avec,  non  moins  d'énergie  , 
et  de  plus  demandait  le  prix  de  la  fosse  qu'il  avait  inutile- 
ment creusée.  Là-di;ssus  un  grand  procès  devant  les  magis- 
trats de  la  ville.  Avocats  pour,  avocats  contre.  Plaidoiries 
superbes  où  les  défenseurs  des  deux  parties  font  un  mer- 
veilleux étalage  de  subtilité  et  d'érudition.  Les  magistrats 
enfin  tranchent  cette  grave  question  par  un  jugement  digne 
de  1.1  si^ossi-  ,\o  Salonion.  fis  déclarent  que  les  deux  plai- 


(Jol)  maiire  d'école.) 


dcurs  rempliront  tour-à-tour  les  fonctions  de  crieur  de 
nuit.  Ce  n'est  plus  que  demi-veille  et  demi-labeur  pour  Job, 
mais  ce  n'est  aussi  que  demi-traitement;  et  ce  Iraitemcnt 
est  si  exigu  ! 

Après  tant  d'épreuves  et  de  .souffrances,  la  Providence 
vient  enfin  à  son  secours.  Le  seigneur  du  village  où  il  a 
servi  comme  maître  d'école,  et  où  il  s'est  illustré  par  la 
publication  dun  nouvel  alphabet,  vient  le  chercher,  et  lui 
propose  de  conduire  ,  avec  le  litre  de  gouverneur  ,  son  fils 
à  l'université.  Job  accepte  avec  une  joie  inexprimable  cette 
fortune  inespérée.  Ce  n'est  plus  ce  Job  étourdi ,  paresseux  , 
ennemi  de  ses  devoirs  :  c'est  un  homme  que  le  malheur  a 
éclairé,  que  l'expérience  a  mûri ,  qui  reconnaît  avec  un 
amer  regret  toutes  les  fautes  qu'il  a  commises  ,  et  désire  vi- 
vement les  réparer. 

Il  gouverne  son  élève  avec  toute  l'autorité  que  donne 
une  noble  résolution.  Il  l'acompagne  avec  une  tendre  solli- 
citude à  l'université,  le  surveille  dans  ses  études,  et  étu- 
die lui-même  avec  ardeur  pour  réparer  le  temps  perdu. 
Grâces  à  ses  courageux  efforts,  5  sa  sage  conduite,  il 
en  vient  à  pouvoir  passer  un  honorable  examen  et  à 
s'acquérir  la  reconnaissance  du  père  de  son  élève ,  qui , 
pour  le  récompenser  des  services  qu'il  a  rendus  au  jeune 


étudiant ,  lui  donne  une  très  bonne  place  de  pasteur.  Dès 
ce  moment ,  la  vie  de  Job  s'écoule  dignement,  heureuse- 
ment, sans  crainte  et  sans  trouble.  Aimé  et  vénéré  de  ses 
paroissiens,  estimé  de  ses  supérieurs,  il  prend  à  tâche 
d'effacer  peu  à  peu  les  fautes  de  sa  jeunesse.  Il  console  sa 
mère  des  chagrins  amers  qu'il  lui  a  fait  éprouver,  ramène 
l'aisance  dans  sa  famille  appauvrie  ,  et  a  le  bonheur  de  ma- 
rier sa  sœur  avec  son  jeune  élève. 

La  mort  vient  de  nouveau  frapper  à  sa  porte,  et  cette 
fois  sérieusement.  Mais  il  est  préparé  à  la  fin  de  la  vie  par 
de  bonnes  actions  ,  et  il  s'endort  du  dernier  sommeil  avec 
le  calme  d'une  conscience  satisfaite  et  la  joie  d'une  âme 
épurée  qui  voit  prospérer  autour  d'elle  les  êtres  chéris 
qu'elle  a  soutenus  par  ses  vertus  ,  et  grandir  les  bons 
germes  qu'elle  a  semés. 


LES  PEINTRES  GRECS  AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 

On  compte  sur  le  mont  Alhos  vingt  grands  monas- 
tères, deux  cent  cinquante  cellules  isolées,  cent  cinquante 
ermitages,  et  neuf  cent  trente -cinq  églises,  chapelles 
et  oratoires.  Tous  ces  édifices  sont  peints  à  fresque  et  rem- 
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plis  de  Inbloanx  sur  hois.  C'est  I&  que  vicnnonl  se  formel- 
les arlisles  de  la  C,rh:i'.  M.  nidron  ,  dans  smi  Manxiel  d'ico- 
nographie chrélienne  (18/|5,  I11-8"),  a  dt'crit  d'une  ina- 
ni^rc  irili'ressiiiile  lu  iiiauièrc  dont  travaillent  les  peintres 
de  nette  conlr('(>. 

(.  Le  premier  cniivcnl  où  nous  entrâmes  (en  1839)  ,  dit- 
il ,  fut  celui  d'Kspliignienou.  La  grande  église,  nouvelle- 
ment hAlic,  éUiil  en  ce  moment  inCme  écliafaudtîe;  un 
peintre  de  Karts,  aidé  par  son  frtre,  par  deux  élèves  et 
deux  jeunes  aiiprcnlis  .  conviait  de  fresques  lilsloriéos  tout 
le  porche  intérieur  qui  préc.i^de  la  nef...  Je  moulai  sur  l'é- 
cliafaud  du  maître  peintre,  et  je  vis  l'artiste,  entouré  de 
ses  élèves,  di'corant  de  fresques  le  narlliex  de  celte  église. 
Le  jeune  frère  étenilait  le  mortier  sur  le  mur;  le  maître 
esquissait  le  tableau  ;  le  premier  élève  remplissait  les  cou- 
tours  marqués  par  le  chef  dans  les  tableaux  que  celui-ci 
n'avait  pas  le  lemps  de  terminer  ;  un  jeune  élève  dorait  les 
nimbes,  {ici^nail  les  inscriptions,  faisait  les  ornements; 
deux  autres,  plus  petits,  broyaient  et  délayaient  les  cou- 
leurs. Cependant,  le  maître  peintre  esquissait  ses  tableaux 
comme  de  mémoire  ou  d'inspiration.  F.n  une  heure,  sous 
nos  yeu\  ,  il  traça  sur  le  mur  lui  tableau  représentant  Jésus- 
r.brist  donnant  à  ses  apôtres  la  mission  d'évangéliser  et  de 
baptiser  le  monde.  Le  Christ  et  les  onze  autres  personnages 
étaient  i  peu  près  de  grandeur  naturelle.  Il  fit  son  esquisse 
de  mémoire,  sans  carton ,  sans  dessin  ,  sans  modèle.  En 
examinant  les  aulces  tableaux  qu'il  avait  terminés,  je  lui 
demandai  s'il  les  avait  exécutés  de  même  ;  il  répondit  aflir- 
mativcniinl. 

)'  Nousétionsdans  l'étonnement ,  car  ces  peintures  étaient 
incontestablement  supérieures  à  celles  de  nos  artistes  de 
second  ordre  qui  font  des  tableaux  religieux.  Ce  peintre 
si  alerte  m'élonnait  encore  par  sa  prodigieuse  mémoire  ; 
non  seulement  il  iraçiit  ses  esquisses  et  les  nclievait  sans 
dessin  ni  carton  ,  mais  je  le  voyais  dictant  5  snu  second 
élève  les  inscri|ilicins  et  les  sentences  que  devaient  porter 
les  tableaux  et  les  divers  personnages.  Il  débilait  tout  cela 
sans  livre  ni  noies,  cl  tout  cela  était  rigoureusement  le  texte 
des  sentences  et  des  inscriptions  que  j'avais  relevées  dans 
l'Altiquc ,  dans  le  Péloponnèse  et  à  .Salaminc.  Je  lui  témoi- 
gnai mon  admiration  ;  mais  ma  surprise  l'itonna  beaucoup, 
et  il  me  répondit,  avec  ce  que  je  croyais  une  raie  modes- 
lie  ,  que  c'était  bien  simple  et  beaucoup  moins  extraordi- 
naire que  je  ne  le  pensais.  Puis  il  se  remit  tranquillement 
à  l'œuvre.» 


LE  P.  RICHARD  SIMOJN. 
(Suite  et  fin. — Voy.  p.  146.) 

Le  P.  Simon  aimait  si  peu  à  se  mettre  en  scène,  que  la 
plupart  de  ses  ouvrages,  qui  sont  fort  nombreux,  ont  été 
imprimés  sous  un  autre  nom  que  le  sien.  C'esl  un  trait  fort 
remarquable,  car  il  peint  toute  son  humeur.  Lorsqu'il  avait 
à  se  défendre  conire  ses  adversaires,  il  se  plaisait  à  se 
supposer  quelque  ami  qui  plaidait  sa  cause,  et  s'abstenait 
ainsi  de  s'engager  oslensiblement.  Il  résulle  de  là  que  les 
personnes  peu  versées  dans  la  bibliographie  ont  de  la 
peine  à  lui  rapporter  ce  qui  est  véritablement  de  lui  ;  et 
pour  le  bien  faire  connaître  ,  il  y  aurait  à  dresser  tout  un 
état  des  noms  sous  lesquels  il  lui  a  pris  fantaisie  de  se  ca- 
cher. En  voici  quelques  exemples,  qui  donneront  en  même 
temps  l'idée  de  ce  qu'il  a  fait  eu  dehors  de  sa  fameuse 
Histoire  critique  Son  premier  ouvrage,  inlitulé  Cérémo- 
nies et  coutumes  des  Juifs,  porte  déjà  la  irace  de  celle 
méthode  :  la  première  édition  parut  sous  le  nom  de  Re- 
cared  Scimhon,  qui  est  l'anagramme  du  sien;  et  la  se- 
conde ,  sous  le  pseudonyme  assez  transparent  du  sieur  de 
Simonville,  La  première  attaque  contre  l'Histoire  critique 


fut  d'un  aventurier  nommé  David  ,  Juif  converti  au  catho- 
licisme, qui  se  lit  ensuite  anglican,  puis  presbytérien  :  la 
répnnsi'  du  P.  Simon  est  sous  le  nom  du  R.  de  l'Iule,  prêtre 
de  l'Egli.ie  gallicane.  l'Histoire  de  l'origine  des  revenus 
ecclésiastiques  porte  le  nom  de  Jérôme  d'AcasIa.  l'His- 
toire critique  de  la  créance  et  des  coutumes  des  nations 
du  Levant,  celui  de  S.  Moni,  Le  Synapsis  pour  une  nou- 
velle liible  polyglotte,  ouvrage  qui  lit  aussi  tant  de  bruit , 
est -SOUS  le  pseudonyme  d'Oiigène,  (jui  a  le  premier  donné 
l'exemple  d'un  travail  de  ce  genre,  cl  l'on  en  trouve  le  dé- 
veloppement dans  un  l'.i'ciu'il  d'oljsi'rvalions  adressé  à  ce 
prétendu  Origène  par  un  prétendu  Ambrosiut.  Une  partie 
de  la  controverse  contre  le  célèbre  Isaac  Vossius,  pour 
défendre  contre  lui  l'Ilisloirc  critique,  est  .sous  le  nom  de 
Jérôme  Lecamus.  La  critique  de  la  r>ibllotbèque  ecclésias- 
tique de  Dupiu  ,  attaquée  aussi  par  Bossuet ,  est  sous  celui 
de  Jean  Reuclilin.  La  discussion  avec  le  P.  Boubours,à 
propos  de  la  version  française  du  Nouveau -l'estament, 
siuis  le  nom  de  Simo  de  Rumainville;]3  Bibliothèque  cri- 
tique, sous  le  nom  de  M.  de  Sainjore.  Knfin  quantité  d'au- 
tres ouvrages  dont  il  serait  superflu  de  donner  ici  le  détail , 
sont  ou  loul-à-fait  anonymes,  ou  sous  le  simple  nom  du 
Prieur  de  Bolleville ,  ou  sous  les  iniliales  R.  S.  P.  d.  B. 
Le  P.  Simon  semble  n'avoir  voulu  garantir  sous  l'honneur 
de  .son  nom  que  ce  qu'il  a  produit  de  plus  fondamental  ; 
savoir,  ses  quatre  volumes  de  l'Histoire  critique. 

Bossuet ,  qui  s'était  d'abord  rangé  très  vivement  parmi 
les  adversaires  du  P.  Simon,  ramené  peut-être  par  l'hosti- 
lité que  l'ouvrage  avait  excitée  du  côlé  des  protestants  , 
peut-être  aussi  par  la  dédicace  que  lui  avait  faite  i'auteur, 
parla  plume  d'un  de  .ses  amis  ,  de  la  dernière  édition  du 
livre  des  Cérémonies  des  Juifs,  avait  fini  par  prendre  des 
sentiments  plus  doux.  Il  avait  même  proposé,  moyennant 
que  l'on  consentit  à  quelques  corrections,  de  s'employer 
près  du  chancelier  Leullier  pour  obtenir  une  révision  de 
la  saisie  et  procurer  une  édition  générale  des  œuvres  du 
P.  Simon.  Ces  divers  points,  qui  sont  fondamentaux,  non 
seulement  pour  l'histoire  du  P.  Simon,  mais  pour  celui  de 
la  théologie  au  dix-septième  siècle  ,  sont  restés  presque  en- 
tièrement cachés  :  on  ne  connaît  en  général  le  P.  Simon  que 
par  les  dures  et  violentes  attaques  de  Bossuet ,  qui  sont  des 
réquisitoires  plutôt  que  des  discussions.  Autant  vaudrait, 
dans  un  aulre  ordie ,  juger  de  Napoléon  par  les  pamphlets 
de  Cbaleaiibriaiid.  Mais  on  sait  assez  qu'il  faut  se  garder  de 
se  faire  idée  des  Ijommcs  et  des  choses  d'après  les  pièces 
destinées  à  faire  elfet  sur  le  public  :  il  faut  aller,  si  on  le 
peut,  aux  pièces  confidenlielles  qui,  seules,  montrent  les 
questions  dans  le  vrai  jour.  C'est  ce  qui  se  voit  en  parti- 
culier pour  les  relations  de  Bossuet  et  du  P.  Simon.  On 
conçoit,  en  effet,  sans  peine,  que  ç'ail  pu  être  un  moyen 
habile  de  lactique  de  la  part  du  grand  écrivain  d'allecier 
de  mépriser  son  adversaire  :  mais  il  faut  se  demander  là- 
dessus  si  un  homme  lel  quo  Bossuet  aurait  consenti  à  écrire 
des  volumes  et  à  consacrer  véritablement  une  partie  de  sa 
vie  à  un  adversaire  qu'il  n'aurait  pas  senti  en  quelque 
sorte  à  sa  hauteur.  Il  est  heuieusement  resté  quelques 
lettres  qui,  tout  imparfaites  qu'elles  sont,  ne  laissent  pas  de 
faire  loucher  de  plus  près  la  vérité.  Ainsi  l'on  a  retrouvé 
parmi  les  papiers  de  M.  de  Harlai,  qui  était  alors  archevêque 
de  Paris,  une  lelire  précieuse  à  cet  égard  dans  laquelle 
le  P.  Simon,  instruit  de  l'eslimc  que  ce  prélat  avait  conçue 
de  lui  sur  la  leciure  de  ses  ouvrages ,  le  met  au  courant  de 
ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et  Bossuet  à  ce  sujet. 

«Voire  Grandeur,  écrit  le  P.  Simon,  a  été  très  bien  in- 
formée de  la  manière  dont  l'arrêt  du  conseil ,  pour  suppri- 
mer l'Histoire  critique  du  vieux  Testament,  fut  obtenu; 
mais  peut-être  ne  sait-elle  pas  que  ceux  qui  travaillèrenï 
le  plus  à  faire  donner  cet  arrêt  ont  reconnu  depuis  qu'il 
avait  été  donné  avec  trop  de  précipitation,  puisqu'ils  uni. 
désiré  eux-mêmes  que  cette  Histoire  fdt  réimprimée  dans 
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l'aris  avec  leur  approbation,  en  y  fnisaiit  sciilciiienl  quel- 
ques cliiingcmens  d'une  faible  importance.  Je  n'avance 
rien,  monseigneur,  dont  je  ne  puisse  vous  donner  des 
preuves  aulli('nli(iues.  M.  l'évêqiic  de  Aleaux ,  alors  évrque 
de  Condoni ,  qui  avoit  fait  une  peinture  si  étrange  de  l'His- 
toire critique  du  vieux  Tcstami-ul,  me  lit  dire,  peu  d'an- 
nées après  la  suppression  ,  que  si  je  voulois  la  réimprimer 
en  )•  faisant  quelques  corrcclions,  il  employeroit  pour  cela 
tout  sou  ciédit  auprès  de  M.  le  cti.incelicr  et  auprès  des 
docteurs  qui  seroient  chargés  de  la  revoir.  D'abord  je  ne 
pus  ajouter  foi  à  ce  qu'on  me  disoil  de  la  part  de  ce  prélat, 
qui  avoit  parlé  de  mon  ouvrage  comme  d'un  livre  où  j  a- 
vois  attaqué  l'authenticité  de  l'Ecriture,  son  inspiration  et 
la  Providence  particulière  qui  la  conserve  aux  fidèles.  Ce- 
pendant, lor>qTie  j'eus  l'honneur  de  le  voir  pdur  ce  sujei , 
il  me  témoigna  par  des  paioles  très  obligeantes  qu'il  voii- 
loit  me  rendre  ce  bon  office;  et  afin  que  je  n'en  doutasse 
pas ,  il  se  chargea  d'en  parler  lui-même  à  M.  le  chancelier  ; 
et  en  ell'et,  peu  de  jours  après,  il  lui  préscnla  un  exem- 
plaire de  mon  Histoire  critique,  à  la  tête  duquel  M.  le  chan- 
celier écrivit  de  sa  propre  main,  M.  Piro<,  qu'il  nomnioit 
pour  être  de  nouveau  le  réviseur  de  cet  ouvrage.  J'ai  en- 
core un  exemplaire  où  il  y  a  quelques  petites  corrcclions 
delà  main  de  M.  l'évéquede  .Meau\  et  de  celle  de  M.  l'irol.'> 

Bossue! ,  peut-être  par  un  certain  remords,  avait  lini  par 
se  préoccuper  très  sérieusement  de  celte  réimpression  ,  et 
l'on  retrouve  dans  un  petit  billet  de  son  ami  l'abbé  lle- 
naudot ,  la  trace  de  ses  relations  à  ce  sujet  avec  Jl.  l'irut 
qu'il  avait  à  ireiir  de  gagner. 

11  Monsieur  Pirot ,  écrit  cet  abbé,  a  dîné  chez  \l.  l'cvèque 
de  Weaux  ,  qui  lui  a  parlé  d'abord  en  particidier.  it  l'a 
trouvé  auianl  disposé  à  vous  expédier  proniplcmeiit  qu'il 
y  avoit  sujet  de  souhaiter;  et  avant  que  de  nous  séparer, 
nous  sommes  entrés  ensemble  en  conversation  à  ce  sujet. 
Il  a  témoigné  en  ma  présence  les  mêmes  dispositions  qu'il 
avoit  fait  paroitre  en  particulier  à  M.  de  Mcaux.  Il  a  môme 
réitéré  que  c'éloit  rendre  un  service  à  l'Eglise  que  de  don- 
ner cours  à  votre  ouvrage.  Je  serai  l'eniremetleur  entre 
eux  deux,  ainsi  qu'ils  en  sont  convenus.  J'oiibliois  de  vous 
dirc(|ue  M.  l'évèque  de  Meaux  me  dit  que  la  révision  con- 
sîstoit  en  peu  de  chose,  et  je  lui  remis  en  avant  qu'il  n'y 
avoit  presque  que  le  point  qui  regaidoit  l'autorité  que  vous 
donnez  à  la  grande  synagogue  pour  la  censure  des  livres 
sacrés,  et  il  en  convint.  » 

C'csl  encoi  e  à  peu  près  la  même  chose  qui  eut  lieu  quel- 
ques années  plus  tard  à  propos  de  cette  traduction  du  Aou- 
\eau-Tesianient,  qui  n'est  plus  guère  connue  aujourd'liui 
que  par  la  violente  critique  publiée  par  lîossuet  contre  quel- 
ques passages  qu'il  aurait  voulu  voir  interprétés  autrement. 
Admirant  la  valeur  du  fond,  il  s'était  d'abord  réduit  à 
désirer  quelques  corrections  de  détail  ;  mais  bientôt,  se  lais- 
sant emporter  à  sa  fougue  naturelle,  l'attaque  était  partie 
sans  attendre.  11  existe  une  lettre  de  l'abbé  Berlin,  son  ami, 
qui  jette  sur  ce  point  des  lumières  curiiuses  :  on  y  voit 
tout  le  cas  que  le  célèbre  prélat  faisait  à  part  lui  de  notre 
savant. 

«  M.  l'évèque  de  Meaux ,  écrit  l'abbé  Berlin  au  I'.  Simon, 
à  la  date  de  1702  ,  trouve  quelques  passages  où  il  souhaite 
que  vous  fassiez  quelques  changemens,  et  il  m'a  adressé 
quatre  ou  cinq  cahiers  de  remarques  pour  les  communi- 
quer à  M.  Bonnet  et  it  vous-même,  supposant  que  vous 
voudrez  bien  seconder  ses  désirs,  qui  sont  d'avoir,  de  votre 
part,  une  traduction  non  seulement  du  Nouveau-Testament, 
mais  de  l'Ancien,  qui  ail  les  perfections  iiécessaiies  pour 
rendre  vos  talens  utiles  à  l'Eglise.  Dans  un  Mémoire  par- 
ticulier pour  moi,  qui  étoit  joint  à  ces  remaïques,  M.  de 
Meaux  iné  fait  part  du  dessein  qu'il  a  pour  ce  qui  regarde 
vos  ouviages.  Il  souhaiteroit  que  vous  entreprissiez  une 
lradu(.iiou  entière  de  l'Ecriture-Sainle,  et  aussi  que  vous 
lissie»  UB«  révisioa  de  vos  Histoires  critiques.  Il  ajoute  que 


vous  lui  aviez  même  offert  ci-devant  de  revoir  celle  du 
vieux  Testament,  et  qu'il  n'a  pas  lenu  à  lui  que  la  chose 
ne  fil l  acceptée  et  exécutée;  qu'il  faudioit,  en  recliliant 
certains  eudruils  qui  peuvent  avoir  besoin  de  corrections  , 
en  relever  d'autres  et  développer  vos  beaux  principes  dans 
toute  l'étendue  dont  ils  sont  capables,  et  que  vous  sauriez 
bien  leur  donner  ;  enlin  que  personne  n'est  mieux  disposé 
que  lui  à  vous  faire  justice,  et  qu'il  ne  voudroit  pas  vous 
priver  de  la  louange  que  vous  méritez.  » 

En  définitive,  le  I'.  Simon  n'avait  pas  été  plus  maltraité 
par  l'aigle  gallican  que  n'allait  bieiiiot  l'être  Fénelon.  Mais 
la  bonne  volonié  de  Bossuel  n'eut  pas  de  suite,  parce  que 
l'on  voulut  rendre  à  notre  érudit  le  même  censeur  qu'il 
avait  déjà  en,  et  dont  la  légèreté,  et  plus  tard  l'insouciance, 
lui  avait  causé  tant  de  désagiéments.  I.e  P.  Simon  remer- 
cia dnnc  ^011  puissant  adversaire  en  lui  disant  qu'il  s'en 
tiendrait  là  ,  ce  qui  s'était  passé  lui  donnant  tout  lieu  de 
craindre  des  difficultés  semblables  pour  l'avenir.  Les  édi- 
tions faites  à  l'étranger  ne  devaient  pas  tarder  de  remplacer 
largement  celle  que  la  chancellerie  déf>-ndait  a  Paris. 

Plus  tard,  M.  de  ilarlai ,  devenu  archevêque  de  Paris, 
fit  à  son  tour  au  P.  Simon,  dont  il  estimait  le  caractère 
et  les  ouvrages,  les  offres  les  plus  bienveillantes.  Il  av-dt 
dessein  également  de  le  décider  à  entreprendre,  avrc  toutes 
les  autorisations  nécessaires ,  une  édition  complète  des 
diverses  parties  de  son  Histoire  critique.  Il  s'agissait  seule- 
ment de  retauclicr  quelques  articles  qui  avaient  parliou- 
lièrement  excité  les  cris  de  la  Snrbonne.  I,e  P.  Simon  pa- 
rut alors  !out  disposé,  in  efl'et,  à  exécuter  un  rcmanie- 
menLgénéral,  et  il  obiint  un  privilège  pour  un  supplément 
aux  précédentes  éditions,  qui  fut  imprimé  eu  1695,  avec 
les  formes  voulues,  chez  Boudot,  sous  le  dire  de  Nouvellts 
obsercatiotis  sur  le  texte  et  les  versions  du  Kouveau- 
Testatnent.  C'esl  une  suite  de  l'Histoire  critique  :  l'auteury 
revient  dans  la  première  partie  sur  la  diversité  des  exem- 
plaires, qu'il  pi  ouve  par  une  longue  liste  de  citations  contre 
les  jansénistes  qui  l'avaient  si  violemment  attaqué;  il  y 
donne  des  explicaiions  sur  sa  dislinctiou  entre  une  révé- 
lation proprement  dite  cl  une  simple  direction  de  l'écri- 
v.iin  par  la  Providence;  et  venant  ensuite  aux  versions,  il 
s'étend  sur  la  permission  de  traduijela  Bible  en  lingue 
vulgaire,  et  sur  lis  imperfections  de  la  plupart  des  tra- 
ductions ,  parliculièrcuienl  de  celle  des  jansénistes,  impri- 
mée à  Mous. 

Toutefois  le  projet  de  M.  de  Ilarlai,  de  même  que  celui 
de  Bossuel,  en  resta  là.  Le  P.  Simon  tenait  plus  à  continuer 
ses  éludes  qu'à  se  mettre  dans  de  nouveaux  embirras 
pour  le  seul  avantage  de  donner  au  public  une  édition 
de  ses  oeuvres  revêtue  désapprobations  de  MM.  les  censeurs 
du  roi.  Ses  observations  criliijues  sur  la  version  de  Mons , 
celles  qu'il  y  joignit  bientôt  sur  la  version  opposée  à  celle 
des  jansé:;isies  pir  le  P.  Bouhours  au  nom  des  jésuites, 
le  conduisirent  à  mettre  à  exécution  l'idée  qu'il  avait  de- 
puis longtemps  de  traduire  lui-même  les  Ecritures.  Il  publia 
donc  son  Nouveau-Testament.  Mais  Bossuel,  qui,  à  la  pre- 
ndère lecture, en  avait  été  si  content  qu'il  avait  souhaité  que 
l'auleur  donnai  une  traduction  entière  de  la  Bible,  ne  larda 
pas  à  changer  d'avis  et  à  se  prononcer  publiquement.  Le 
nouvel  archevêque  de  Paris,  M.  de  Noailles,  qui  n'estimait 
pas  moins  que  ses  prédécesseurs  le  P.  Simon ,  et  qui  en 
avait  même  reçu  autrefois  des  leçons,  se  laissa  prévenir  et 
proscrivit  cette  version,  qui  offrait,  en  effet,  plusieurs  pas- 
sages contestables,  mais  sur  lesquels  il  aurait  peut-être  été 
facile  de  s'entendre.  Le  l\  Simon  ,  du  fond  de  sa  province, 
n'était  guère  en  éiat  de  tenir  tdle  i  tant  d'orages ,  que  les 
critiques  contre  les  deux  traductions  qui  avaient  précédé 
la  sienne,  celte  des  jé>uites  et  celle  des  jansénisles,  lui 
attiraient  plus  encore  que  son  ouvrage  même.  Il  avait  alors 
soixante-quatre  ans  et  habitait  sa  ville  de  Dieppe,  d'où  il 
venait  seulement  de  temps  en  temps  faire  de  courtes  a^ 
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pnrilions  à  Paris  pour  ses  affaires  d'imprimerip.  «  Il  y  vi- 
vait dans  une  roiraito  d'autant  plus  grande  ,  nous  dit  son 
neveu,  auquel  on  doit  de  précieux  détails  sur  ses  dernières 
années,  que  son  Imnieur  était  eiineniie  du°l)ruit  et  du 
fracas.  Il  était  si  éloigné  du  caraçlîre  de  ceux  qui  aiment 
à  attirer  sur  eux  les  rcg^irds  du  peuple  ,  que  ,  pour  les 
éviter,  il  disait  oïdiiiaircnient  sa  messe  au  point  du  jour.  « 
Ainsi  cet  liommc ,  qui  occupait  toiile  l'Europe,  conti- 
nuait toujours  à  mener  la  vie  simple  et  obscure  d'un  petit 
prêtre  de  paroisse.  Il  avait  apporté  avec  lui  à  Dieppe  dos 
amas  considérables  d'observations  sur  l'Ecriture  sainte  : 
c'était  en  cela  que  consistaient  ses  richesses,  et  il  est  à 
présumer  qu'il  en  aurait  fait  d'excellents  usages  si  on  lui 
en  avait  laissé  le  temps.  Mallicureusernent  la  persécution 
le  suivit  jusque  dans  cet  asile  écarté.  Les  jésuites  le  ren- 
dirent suspect  à  l'Intendant  de  la  ville,  qui  le  fit  appeler 
pour  l'interroger  sur  les  ouvrages  auxquels  il  s'appliquait. 
Soit  grossièreté  naturelle,  soit  pour  se  donner  des  rirs 
d'importance  ,  il  dit  au  bon  vieillard,  quelques  paroles  ([ni 
lui  donnèrent  lieu  de  croire  que  l'on  avait  l'intention  de 
saisir  ses  papieis  pour  les  examiner.  Dans  ce  moment,  on 
était  aux  dernières  années  de  Louis  XIV,  t'est  loul  dire  : 
il  n'y  avait  point  à  douter  que  l'allaire  ne  fi1t  remise  aux 
jésuites ,  que  le  I'.  Simon  redoutait  plus  encore  que  les  jiin- 
sénistes.  Il  avait  soixante-quatorze  ans,  et  de  nouveaux 
tourments  reflrayaienl.  Troublé  encore  davantage  par  les 
personnes  qui  l'cntoiiraienl  et  qui  ne  cessaient  de  lui  mettre 
devant  les  yeux  le  danger,  il  remplit  plusieurs  gros  ton- 
neaux de  ses  papiers,  et  les  ayant  fait  rouler  jusque  dans 
une  prairie,  dnraut  la  nuit,  pardessus  les  murs  de  la 
ville,  peu  élevés  du  côté  qu'il  habitait,  il  y  mit  le  feu, 
sans  avoir  fait  part  de  son  dessein  à  des  amis  plus  sages, 
et  qui  auraient  sans  doute  trouvé  moyen  d'éviter  les  abus 
qn'il  craignait,  sans  en  venir  à  une  extrémité  si  préjudi- 
ciable à  la  postérité.  Le  bon  vieillard  ne  résista  pas  aux 
regrets  que  lui  causa  aussitôt  une  perte  si  considérable ,  et 
aux  suites  de  l'agitation  qui  l'avait  poussé  à  un  tel  excès. 
Il  prit  une  lièvre  qui  le  conduisit  promptement  à  sa  fin.  Il 
mourut  en  paix  dans  le  sein  de  la  religion,  qu'il  avait  cher- 
ché toute  sa  vie  à  servir  avec  le  pur  flambeau  de  la  science 
et  d'une  manière  indépendante  de  tout  parti.  .Son  nom, 
longtemps  éloulfé,  reparaît  maintenant  avec  éclat  5  côté 
de  ceux  des  plus  grands  hommes  du  siècle  de  Louis  XIV, 
et  sa  ^ille  natale,  qui  a  récemment  élevé  une  statue  à  une 
autre  gloire  contemporaine  plus  bruyante ,  celle  de  Uu- 
quesne ,  se  trouvera  peut-être  bientôt  amenée  à  en  ériger 
une  également  à  la  gloire  plus  modeste ,  mais  vraisem- 
blablement plus  durable,  du  simple  Oratorien. 


MONACO. 


(Vue  de  Monaco.) 

Monaco  est  une  petite  principauté,  située  entre  la  Mé- 
diterranée et  la  province  de  Nice,  dans  les  Etats  sardes. 
—  Au  dixième  siècle,  l'empereur  d'Allemagne  Othon  I" 
investit  de  celte  principauté  un  seigneur  de  la  maison 


Grimaldi.  La  descendance  masculine  de  cette  famille  s'é- 
tant  éteinte  en  1031 ,  la  fille  du  dernier  prince  porta,  par 
mariage,  dans  la  maison  française  des  Matignon  la  princi- 
pauté de  Monaco  et  le  nom  des  Grimaldi.  En  I6/1I  ,  Honoré 
de  Ciiimaldi  ayant  reçu  garnison  française  dans  Monaco,  et 
s'élant  mis  sous  le  protectorat  de  la  Krance,  Louis  XUl  lui 
avait  donné  pour  lui  et  ses  descendants  le  duché  de  Valen- 
tinois.  Le  li  février  1793 ,  la  France  réunit  cette  princi- 
pwité  à  sou  territoire  ,  et  Monaco  fit  partie  du  département 
des  Alpes-Maritimes ,  jusqu'aux  traités  de  1811 ,  qui  le  ren- 
dirent à  ses  princes,  le  mettant  sous  la  protection  du  roi  de 
.Sardaigne. 

La  capitale  de  cette  petite  principauté  est  la  ville  de  Mo- 
naco, peuplée  d'environ  douze  cents  hahjtants,  et  bâtie  à 
l'extrémité  d'une  presqu'île,  sur  les  deux  versants  d'un  co- 
teau. Au  milieu  de  Monaco  se  trouve  une  grande  place  car- 
rée, dont  nn  côté  est  occupé  par  le  château,  et  l'autre  par  le 
tribunal  et  les  prisons.  Trois  rues  s'étendent  parallèlement 
vers  la  pointe  du  cap  ;  l'église  est  au  bout ,  et ,  derrière  l'é- 
glise, une  teiiasse  domine  sur  la  mer.  On  monte  à  la  ville 
par  une  rampe  pavée;  six  portes  en  défendent  l'entrée, 
qui  s'ouvrent  et  se  ferment  à  heures  fixes,  d'après  l'ordre 
du  Commandant  de  place. 

La  principauié  entière,  abritée  contre  les  vents  du  nord 
par  les  Alpes,  et  ouverte  au  midi ,  jouit  d'une  tenipéraliire 
très  favorable  à  toutes  les  productions  des  pays  chauds  ;  on 
y  récolte  en  abondance  olives,  oranges ,  limons,  cic.  Les 
divers  escarpements  des  montagnes  sont  semés  à  profusion 
de  citronniers  et  de  cactus,  qui  donnent  an  paysage  un 
aspect  très  pittoresque.  Le  soir,  des  myriades  de  vers  lui- 
sants brillent  sur  le  feuillage  ,  et  font  éliuceler  tous  les  co- 
teaux comme  un  miroir  à  alouettes. 

Monaco  prétend  avoir  été  fondé  par  Hercule,  lorsque  ce 
dieu  allait  en  Espagne  pour  combattre  Géryon  ;  Hercule 
auiait  creusé,  en  s'amusanl,  le  port  de  Monaco.  —  Il  est 
certain  qu'il  y  avait  jadis  à  Monaco  un  temple  d'Hercule,  que 
l'on  y  adorait  sous  le  nom  de  Monœcus ,  peut-être  parce 
qu'il  était  fa  seule  divinité  du  pays. 

Avant  la  révolution  de  1789,  le  souverain  de  Monaco 
avait  une  cour  permanente  ;  il  passait  «ne  moitié  de  l'année 
dans  sa  capitale  ,  où  l'on  donnait  force  bals  et  festins,  et, 
pendant  l'été  ,  toute  la  cour  se  portait  àCarnolet,  le  Saint- 
Cloud  de  la  principauté,  un  joli  petit  château,  bâti  sur  le 
haut  de  la  montagne  dans  un  grand  jardin  d'orangers.  Le 
prince  faisait  de  sa  bourse  toutes  les  dépenses,  payait  tons 
les  frais,  soldait  lui-même  ses  employés,  et,  tout  réglé, 
dit  un  historien  du  pays,  il  pouvait  encore  mettre  de  côté, 
bon  an  mal  an,  une  trentaine  de  mille  francs.  Le  prince 
aujourd'liui  régnant  a  congédié  cette  petite  cour,  il  de- 
meure la  plupart  du  temps  à  Paris  ,  et  gouverne  ses  Etats 
par  procuration.  On  évalue  le  revenu  net  de  sa  principauté 
à  300  000  francs. 


DES    PREJUÈRES    ÉDITIONS. 


Le  célèbre  avocat  Loysel  disait  que  «les  premières  édi- 
tions ne  sei  valent  qu'à  mettre  au  net  les  ouvrages  des  au- 
teurs ;  »  c'était  là  aussi  l'opinion  du  cardinal  du  Perron,  qui 
avait  l'habitude  de  faire  toujours  imprimer  ses  ouvrages 
deux  fois.  La  première  édition  était  uniquement  réservée 
pour  ses  amis ,  dont  il  recevait  avec  plaisir  les  observations  ; 
la  seconde  était  destinée  au  public. 


BCREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob ,  30 ,  près  de  la  rut  des  Petits-Augustlns. 
Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet ,  rue  Jacob .  3o. 
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L'ORGUE  DE  SAINT-DENIS. 


de  l'eglise  de  Saint-Denis  ) 


En  1834  ,  on  décida  qu'il  serait  établi  un  grand  oigne 
dans  l'église  de  Saint-Denis.  Tous  les  facteurs  furent  ap- 
pelés 5  soumelire  des  projets  et  des  devis.  Cinq  concur- 
rents se  présenlèrenl  :  Pierre  Eiard,  John  Abbey,  Cal- 
iinet,  Dalcry,  Cavaillé-Coll  pfcre  et  fils.  Une  commission, 
formée  de  membres  de  l'Insiiiut,  donna  la  préférence 
au  projet  de  MM.  Cavaillé-Cnll.  L'orgue  sorti  de  l'atelier 
ToMt  XTII.— jDif.i.ET  1845. 


de  ces  facteurs  aprts  sept  années  de  travail  a  été  es- 
sayé, pour  la  premitîre  fois,  le  9  ociobre  18/iO,  jour  de 
la  fête  patronale  de  l'église,  et  inauguré  le  21  septem- 
bre 18/ii.  C'est  le  plus  grand  et  le  plus  complet  qui  existe 
en  France.  On  ne  doute  pas  qu'avant  peu  d'années  il  ne 
soit  aussi  céR'breen  Europe  que  okii  de  Friboni>'.  On  sait 
aue  la  soumerie  est  la  partie  essentielle  d'un  orgue  :  l'air 
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qu'elle  comprime  esl  le  premier  moteur  du  son.  La  soudlerie 
(le  l'oigue  lie  .Sainl-Deuis  se  compiise  de  huit  grands  ré- 
servoirs coiilonnnl  ensemble  17  000  lilrcs  d'air.  Celle 
énorme  quanlitc!  de  vent  est,  en  quilquc  sorle,  toujours 
en  permanence  pouralimenterl'inslruinenl  et  pourvoira  la 
dépense  extraordinaire  de  soixante  dix  jeux  composés  d'en- 
viron cinq  mille  liijaux.  Les  flûtes  de  32  pieds  déploient  un 
tel  volume  de  son  qu'il  fait  frémir  les  \ilraux  et  qu'on  peut 
le  comparer  aux  bourdonnements  des  plus  fortes  cloches. 
Les  grandes  orgues  ordinaires  Oiit  cin(|  claviers  à  mains. 
Dans  celui  de  Sainl-Dcnis  le  nombre  en  est  réduit  à  trois. 
Ces  claviers  sont  de  quatre  oclaves  et  dem  e,  d'il/  eu  fa. 
Le  premier  correspond  aux  jeux  du  positif  et  aux  jeux  har- 
moniques; le  deuxième,  aux  jeux  du  grand  orgue  et  à 
ceux  de  bombardes  ;  le  lioisièmc,  aux  jeux  de  récit  cl 
d'écho  expressifs.  Il  >  a  en  oulre  un  clavier  de  pédales  de 
deuxoclaves,  de  la  en  fa.  L'org.mislc  peut  faire  entendre 
jusqu'à  soixante  combinaisons  dillérenles  dans  l'exécut'on 
d'un  même  morceau  de  musique  p.\r  la  multiplication  des 
mélanges  du  jeu  du  positif  et  de  ceux  du  grand  orgue.  Il 
élail  à  craindre  que  les  claviers  d'un  instrument  si  gigan- 
tesque ne  fussent  exlrèmemeiil  durs.  Mais  au  moyen  d'un 
appareil  nouveau  inventé  par  un  Ani;lais,  M.  liarker, 
chaque  touche  répond  sous  le  doigl  avec  une  prom|)lilude 
romaïquable  et  n'exige  pas  plus  d'elTort  ([ne  celle  d'un 
piano  ojdiiiairc.  Dans  toute  la  construction  de  l'orgue,  on 
il  substitué  le  fer  au  bois,  en  sorle  que  l'iiilérieur,  au  lieu 
de  présenter  une  charpente  encombrée  de  toutes  purls  ,  esl 
d'une  simplicité  et  d'une  clarté  extrêmes.  Le  dessin  du 
bullel  esl  dû  ii  JL  Debrel,  chargé  de  la  restauration  géné- 
rale de  l'église  :  ses  proportions  sont  élégantes  :  le  slyle 
s'en  harmonise  parfaitement  avec  celui  de  l'édilice  et  pro- 
duit un  efl'et  très  satisfaisant. 

Depuis  plus  de  cinquante  ans,  il  ne  s'est  fabriqué  en 
Krance  qu'un  petit  nombre  d'orgues  d'église  remarquables. 
On  peut  cher  cependant  l'orgue  de  la  cathédrale  de  lîeau- 
vais,  construit  par  un  magisUat  de  celle  ville,  M.  Uamel , 
et  l'orgue  de  Sainl-Eustache ,  établi  parla  maison  Daublaine- 
Callinel,  el  détruit  par  un  incendie  le  16  décembre  dernier. 
Il  existe  en  Allemagne  plusieurs  orgues  de  la  plus  grande 
dimension:  les  plus  célèbres  sont  celles  de  .Saint-Michel,  à 
Hambourg;  Sainte-Éiisabclh,  à  Ereslau  ;  Sainle-Marie,  à 
Francforr-sur-le-Mein  Ce  dernier  instrument  contient 
84  jeux,  c'est  le  plus  important  qui  ait  élé  construit  en 
Europe. 

Au  dernier  siècle ,  nous  possédions  un  grajul  nombre 
de  fadeurs  distingués,  entre  autres  les  Clicot,  Soyeuse, 
Micols,  les  frères  dominicains  Isnard  el  Joseph  Cavaillé  , 
Cochu,  Dalery,  Lepine,  Callinel  crJean-Pierre  Cavaillé  , 
grand-père  des  auteurs  de  l'orgue  de  Saint-Denis.  On  sait 
que  pendant  longtemps  la  facture  des  orgues  n'avait  élé 
exercée  que  par  les  corporations  religieuses,  surtout  par 
les  bénédictins.  Les  anciens  ouvrages  les  plus  célèbres  sur 
cet  art  sont  ceux  du  père  Engramel  et  de  dom  Bédos. 


LA  LETTRE  DE  RECOMMANDATION. 


HOUVELLE. 


avoir  à  bail.  Mais  les  concurrents  étaient  nombreux,  et  le 
jeune  paysan  n'ertl  point  espéré  réussir,  sans  les  encourage- 
ments de  maître  l'.ovère,  notaire  de  Valognes,  qui  lui  avait 
d(Miné  une  lettre  pour  le  propriétaire. 

A  part  celle  recommandation,  Antoine  méritait  du  reste 
que  sa  demande  fût  prise  en  sérieuse  considération  ;  car  si 
le  capital  dont  il  pouvait  disposer  était  faible,  il  y  suppléait 
par  le  zèle  ,  l'hiteJligence  et  la  probité. 

-H  apercevait  déjù  de  loin  les  toitures  du  château  de  Ha- 
boii ,  lorsque  des  aboiemenls  plaintifs  frappèrent  son 
oreille.  Ils  venaient  d'une  carrière  abandonnée  ouverte  à 
la  droite  du  chemin.  Antoine  s'approcha,  cl  dislingua  au 
fond  un  polit  chien  noir  à  demi  enfoui  dans  la  neige. 

En  l'apercevant ,  le  pauvre  animal  se  redressa  sur  ses 
pattes  de  derrière  et  redoubla  ses  géinissenicnls  d'appel. 
Méry  était  doué  de  celle  sympathie  instinctive  qui  nous 
porle  à  soulager  tout  ce  qui  souiïre.  11  crut  d'ailleurs  le- 
connailre  le  chien  pour  celui  d'une  pauvre  femme,  sa  voi- 
sine, à  qui  cette  perle  devait  paraître  d'autant  ])lus  sen- 
sible que  c'était  sa  seule  compagnie.  Afin  de  s'en  assurer, 
il  appela  lirisqucl  ;  l'animal  remua  la  queue  en  ledonblant 
ses  aboiements,  .\uloine,  ne  pouvant  plus  douter,  regarda 
autour  de  lui  ;  il  remarqua  une  sorl<'  de  sentier  tounianl 
par  lequil  on  pouvait  an  iver  an  fond  de  la  ravine  ,  el  s'y 
hasarda,  non  sans  quelque  danger,  car  la  pente  élaH  ra- 
pide et  le  givre  l'avait  rendue  glissante.  Deux  ou  iroisfdisie 
pied  lui  manqua  el  il  roula  dans  la  neige  ;  mais  il  afriva 
enfin  jusqu'à  Brisquet,  qui  était  sans  doute  tombé  dans  la 
ravine,  car  il  avait  deux  pattes  blessées  el  le  froid  l'avait 
saisi  au  point  de  lui  ôler  toul  monvenicnl. 

Antoine  le  prit  sous  un  bras,  remonta  en  s'aidant  de 
son  autre  main  ,  el  continua  sa  route  vers  le  château  de 
M.  de  R^ibou. 

Ce  dernier,  qui  avait  longtemps  servi  dans  la  marine  bù 
il  élait  parvenu  au  grade  de  vice-amiral ,  n'Iiabitail  le  pays 
que  depuis  quelques  mois  ;  cependant  on  y  connaissait  déjà 
son  humeur  brusiiue,  irritable,  mobile.  Sa  bonté  tn^'-me 
était  enveloppée  d'une  rudesse  qui  la  rendait  redoutable. 
Facile  à  contrarier,  il  devenait  alors  inabordable,  et  les  qua- 
lités de  son  cœur  étaient,  pour  ainsi  dire ,  annulées  par 
les  défauts  de  son  caractère. 

Antoine  ,  qui  le  connaissait  de  réputation,  eut  solh  de 
laisser  Brisquet  dans  l'antichambre  el  de  se  faire  annoncer 
comme  venant  delà  pari  de  maître  Hovèie.  Le  douiesliiiue 
fut  longtemps  absent;  enfin  il  revint  ouvrir  la  porte  de 
l'amiral ,  el  fit  signe  au  paysan  d'entrer.  Mais  celui-ci  s'ar- 
rêta sur  le  seud  en  entendant  la  voix  de  M.  de  Ualiou  qui 
se  plaignait  d'être  dérangé. 

—  Que  les  cinq  cents  diables  les  brûlent!  s'écriait  le 
vieux  marin  ;  on  ne  peut  déjeuner  en  repos  !... 

Et  se  tournant  vers  Antoine  : 

—  Eh  bien!  qu'y  a-t-il  (ucore,  que  me  veux-tu?  dc- 
manda-l-il  avec  un  accent  brutal. 

—  Faites  excuse,  amiral,  dit  Antoine  en  saluant  du  pied 
el  voulant  se  retirer,  je  reviendrai  plus  tard. 

—  Non,  parle,  puisque  le  voilà,  reprit  M.  de  Rabou  ; 
tu  viens  de  la  part  du  notaire  de  Valognes? 

—  Oui ,  amiral. 

—  Et  tu  m'apportes  une  lettre? 

—  La  voici. 
Le  vieux  marin  la  prit  avec  un  certain  empressement. 

—  Pardieu  !  je  suis  curieux  de  savoir  s'il  a  terminé  l'af- 
faire du  petit  bois,  grommela-t-il...  Je  ne  serai  tranquille 
qu'une  fois  l'acte  de  vente  signé... 

—  Il  avait  ouvert  la  lettre  qu'il  commença  à  lire,  puis 


Une  neige  épaisse  couvrait  la  terre,  le  vent  sifllail  forle- 
menl  à  travers  les  arbres  dépouillés,  et,  bien  qu'on  se 
trouvai  au  milieu  du  jour,  la  campagne  élait  déserte. 

Un  seul  piéton  suivait  la  grande   roule  qui  conduit  de 
Valognes  à  Briquebec.  C'était  un  paysan  jeune  encore, 
robuste  el  dont  la  physionomie  ouverte  plaisait  dès  le  pre- 
mier abord.  Son  costume  endimanché  prouvait  suflisam-  '  qu'il  parcourut  plus  rapidement  jusqu'à  la  fin. 
ment  qu'il  n'était  point  sorti  pour  le  travail,  mais  pour  ,      — Comment,  rien!  s'écria-t-il  en  arrivant  à  la  signa- 
quelque  visite  à  faire  dans  le  voisinage.  lure  ;  Dieu  me  damne  !...  Il  n'y  aura  plus  pensé!...  Que 

AnloineMéry  se  rendait  en  edel  au  château  de  M.  de  Ra-     les  cinq  cents  diables  le  brûlent!...   Ces  garde-notes   S9 
bon  dont  la  ferme  allait  se  trouver  vacante  et  qu'il  désirait     ressemblent  tous.  Et  il  ne  l'a  rien  dit  ? 
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—  lUen ,  amiral. 

—  Tu  n'as  point  d'aulie  pnpioi? 

—  Aucun  1 

—  1\I.  (le  ISaboii  jeta  la  Ifltie  sur  la  table  en  frappant  du 
point;. 

—  Et  je  me  suis  lié  à  lui  1  s'écria-t-il  ;  (luc  cinq  cents 
diables  le  brillent  !  j'aurais  dû  traiter  moi-même  rnlTairc. 
Je  la  traiterai  ;...  oui,...  je  veux  aller  aujourd'hui  môme 
chez  le  baron.  Ordonne  d'altelir  mon  cabriolet ,  Finiiin. 

—  Le  domestique  sortit,  et  l'amiral  se  mit  à  faire  les  cent 
pas  dans  le  salon  en  continuant  contre  le  notaire  ses  récri- 
minations entrecoupées  de  son  invariable  souhait  :  —  Que 
cinquante  diables  le  brûlent  ! 

L'embarras  d'Antoine  Méry  devenait  extrême  :  il  tour- 
nait son  chapeau  sans  savoir  s'il  devait  se  retirer  ou  parler, 
lorsque  les  regards  de  M.  de  Itabou  s'arrêtèrent  sur  lui. 

—  Eh  bien!  et  celui-là,  s'écria  le  vieux  marin  ,  d'oit 
sort-il  donc  pour  dégeler  ainsi? 

Le  paysan  regarda  à  ses  pieds  et  apeiçiit  avec  ellroi  que 
la  neige  dont  il  s'était  couvert  en  descendant  au  secours 
de  Biisquet  venait  do  fondre  h  l'atmosphère  plus  chaude 
(lu  salon  ,  et  avait  formé  une  longue  traînée  sui-  le  magni- 
fique lapis  qui  en  garnissait  le  parquet.  Il  voulut  reculer 
vers  la  |)orte  ;  mais  le  mal  était  fait. 

—  Que  les  cinq  cents  diables  te  brûlent  !  s'écria  l'amiral , 
trouvant  une  occasion  naturelle  de  placer  sou  anathème 
habiuiel.  Pourquoi  es-tu  entré  ?  que  viens-tu  faire  ici  ? 

—  Pardon,  amiral,  dit  Antoine  déconcerté  ;  j'étiis  venu... 
J'aurais  voulu...  Je  désirais  vous  parler  de  la  ferme. 

—  0"clle  ferme  ? 

—  La  Petite-Pommeraie...  qui  va  se  trouver  vacante. 

—  Qui  l'a  dit  cela  ? 

—  Mais...  tout  le  monde,  amiral. 

—  Tout  le  monde  est  fou... 

—  Cependant,  M.  Kovère  m'a  aussi  assuré... 

—  Ah  !  M.  Piovère  s'occupe  de  me  chercher  des  fermiers 
pour  la  Petite-l'ommeraie  !  interrompit  le  marin;  proba- 
blement parce  que  je  ne  l'en  ai  pas  chargé!...  Et  c'est  lui 
qui  t'envoie  ? 

—  Oui ,  amij  al. 

—  Eh  bien!  tu  lui  diras  que  je  n'ai  besoin  de  personne 
pour  trouver  un  fermier. 

—  Comment  ? 

—  Que  je  prétends  le  choisir  moi-même  ! 

—  Alors ,  amiral... 

—  Et  que  je  ne  prendrai  pas  ainsi  le  premier  venu  sans 
être  sûr  de  sa  capacité  et  de  sa  bonne  réputation. 

—  Aussi  était-ce  de  ça  que  M.  liovère  parlait  dans  sa 
lettre,  fit  observer  Antoine  avec  plus  de  fermeté. 

—  Ah  !  oui  ,  reprit  l'amiial ,  une  lettre  de  recommanda- 
tion, (;a  se  donne  à  tout  venant  comme  un  passeport. 

—  M.  UovÈre  /  met  plus  d'alieniion  ,  objecta  Antoine. 

—  Parce  qu'il  t'a  recommandé,- répliqua  le  vieux  marin 
ironiquement. 

Le  paysan  rougit. 

—  L'amiral  n'a  pas  lu  la  lettre,  dit-il. 

—  Mon  Dieu  !  je  sais  d'avance  ce  que  j'y  trouverai ,  reprit 
M.  de  Rabou  ;  on  fait  valoir  sans  doute  que  tu  es  jeune... 

—  En  elTet. 

—  Eh  bien  !  je  préfère  ,  moi ,  un  vieux  cultivateur  qui  a 
de  l'expérience.  On  ajoute  que  lu  es  probe,  laborieux. 

—  [1  est  vrai. 

— ■  J'aime  mieux  un  fripon  paresseux ,  mais  riche,  qui  me 
donnera  des  garanties  positives.  Le  loyer  est  toujours  plus 
sûrement  hypothéqué  sur  les  meubles  que  sur  la  con- 
science. 

—  Et  M.  l'amiral  a-t-il  trouvé  le  riche  fermier  qu'il  dé- 
sire ?  demanda  Antoine  avec  un  peu  d'émotion. 

—  Oui,  répliqua  le  marin;  le  gros  Paturot  m'a  fait  des 
propositiomi  ;  je  les  accepterai. 


M('ry  ne  répliqua  rien.  Quelque  cruel  que  fût  pour  lui 
ce  désappointement,  il  n'était  pas  homme  ii  insister  après 
une  pareille  déclaration  ;  il  exprima  brièvement  son  regret , 
rouvrit  la  porte  du  salon  que  l'amiral  l'empêcha  de  refer- 
mer, et  traversa  l'antichambre. 

Il  allait  sortir  loisqu'un  grognement  plaintif  se  fit  en- 
tendre. Il  tourna  la  tête,  et  aper(;,ut  Crisquet,  que,  dans  sa 
préoccupation  ,  il  avait  oublié,  et  (|ui  se  traînait  vers  lui 
avec  peine. 

Antoine  se  baissa  pour  le  prendre  dans  ses  bras.  L'ami- 
ral, qui  s'était  arrêté  à  la  porte  du  sahm,  lui  demanda  ce 
que  c'i'tait  que  ce  chien  blessé.  Le  jeune  pavsan  raconta 
comment  il  l'avait  trouvé  en  venant  au  château. 

—  C'est  donc  là  ce  qui  t'avait  couvert  de  givre  et  de 
neige  ?  répliqua  M.  de  Uabou  d'un  ton  moins  bourru  ;  et 
pourquoi  diable  t'exposer  k  te  casser  le  cou  pour  ce  chien? 

—  Puisqu'il  soiiiïiait,  monsieur  l'amiral,  répliqua  An- 
toine. 

—  Et  que  vas-tu  en  faiie  ,  maintenant  ? 

—  Je  connais  sa  maîtresse. 

—  Ah  !  je  comprends  alors  ;  tu  espères  être  récompensé. 

—  Kaites excuse,  amiral ,  c'est  une  pauvre  femme;  mais 
je  n'en  serai  pas  moins  payé  de  ma  peine. 

—  Comment  cela  ? 

—  Je  la  rendrai  si  contente  ! 
L'amiral  regarda  le  paysan  en  face. 

—  Ah!  lu  tiens  à  cela,  lui  dit-il  d'un  ton  radouci...  Com- 
ment t'appelles- tu  ? 

—  Antoine  Méry. 

—  En  effet ,  c'est  le  nom  que  j'ai  vu  dans  la  lettre  de 
maître  Rovère...  Et  tu  aurais  désiré  la  ferme  de  la  Petite- 
Pommeraie  ? 

—  C'était  toute  mon  ambition,  amiral,  répondit  Antoine 
avec  un  soupir.  Là,  j'aurais  pu  élever  mes  trois  enfants. 

—  Tu  as  trois  enfants  ?  c'est  un  malheur  ! 

—  Un  malheur!  répéta  le  paysan  étonné  ;  faites  excuse  , 
amiral,  ils  sont  tous  trois  bien  portants. 

—  Oui,  mais  il  faut  les  nourrir... 

—  Certainement...  C'est  ce  qui  encourage  à  travailler! 
Si  seulement  je  pouvais  avoir  une  ferme,  ils  ne  manque- 
raient de  rien  ;  mais  ,  comme  disait  tout-à-l'heure  M.  l'ami- 
ral, ce  n'est  pas  le  tout  que  d'avoir  de  bons  bras. 

—  Il  me  semble  que  c'est  au  moins  le  principal,  répli- 
qua M.  de  Rabou. 

—  Quand  on  ne  peut  donner  pour  garantie  que  sa  pro- 
bité !• 

—  Tu  en  connais  donc  de  meilleures  ? 

—  Et  quand  on  n'a  pas  le  bonheur  d'être  connu  !... 
Le  vieux  marin  le  legarda  en  face. 

—  Oui ,  mais  toi ,  je  te  connais ,  dit-il. 

—  Par  la  recommandation  de  M.  Rovère,  objecta  le 
paysan. 

—  Non  !  s'écria  l'amiral ,  par  celle  que  lu  portes  là  entre 
les  bras. 

—  Comment?...  le  chien... 

—  Le  chien  que  tu  as  ramassé  parce  qu'il  souflfrait , 
que  tu  rapportes  à  une  pauvre  femme  pour  la  rendre  con- 
tente... 11  n'y  a  pas  de  lettre  de  notaire  qui  puisse  en  dire 
autant  que  cela  ,  vois-tu  !...  Je  me  moque  de  celle  de  maître 
Rovère,  et  que  les  cinquante  diables  la  brûlent;  quant  à 
l'autie,  elle  est  bonne  ,  et  la  preuve,  c'est  que  je  te  prends 
pour  fermier  de  la  Petite-Pommeraie. 

Antoine  ne  pouvait  d'abord  en  croire  ses  oreilles  ;  il 
fallut  que  M.  dc.Rabou  lui  répétât  son  assurance  en  le  fai- 
sant rentrer.  Le  bail  fut  sur-le-champ  signé,  et  le  paysan 
en  éprouva  une  joie  d'autant  plus  vive,  qu'il  avait  cru  un 
instant  toute  espérance' perdue. 

L'amiral,  du  reste,  ne  s'en  tint  pas  à  cette  première 
préférence.  Lorsqu'il  connut  mieux  Antoine  ,  il  lui  fit  des 
avances,  agrandit  son  exploitation,  et  l'aida  à  acquérir  une 
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aisance  lionornblc,  parce  qu'elle  diaii  méiildc.  11  se  plai- 
sait soiivenl  à  it'pcter  liii-inOinc  l'anecdote  du  chien  Bris- 
quct ,  et  ne  niaiiqu:iit  jamais  d'ajouter  ,  apiès  l'avoir  ra- 
contée, qu'un  trait  d'iiumanilé  devait  Otrc ,  aux  yeux  de 
tous  les  lioninies  ,  la  meilleure  lettre  de  recommandation. 


liTUDF.S  DE  GliOt^.UAl'IllK  PlULOSOPUlQUli. 

DE  I/ÉCLAIRAGE  DES  CÔTKS. 

Ulililé  de  l'élude  des  phares  ^1).— 11  semble  ([u'une  des 
meilleures  méthodes  pour  commencer  h  prendre  une  idée 
précise  du  territoire  de  la  l-'rancc  soit  de  se  ri'|>rôsenler 
nettement  le  contour  général  de  ses  côle.'î  ;  et  pour  y  réus- 
sir, il  n'y  a  rien  de  mieux  que  de  voir  comment  elles  sont 
éclairées,  lîn  effet,  considérées  de  cette  manière,  elles  se 
rapetissent  tout  de  suite  ;  et  comme  rien  ne  nuit  davan- 
tage à  la  nellelé  de  nos  idées  que  les  fausses  images  que 
nous  nous  faisons  de  la  grandeur  des  objets  ,  à  cause  du 
vague  que  notre  esprit  laisse  toujours  volontiers  dans  ce 
qu'il  juge  immense,  il  en  résulte  qu'une  fois  arrivés  i  em- 
brasser les  côtes  aussi  facilement  que  le  lour  d'une  place 
autour  de  laquelle  notre  œil  se  promènerait  de  réverbère 
en  réverbère,  l'ensemble  prend  place  désormais  dans  notre 
imagination  avec  une  familiarité  parfaite.  Mais  si  les  pro- 
portions matérielles  de-la  France  se  réduisent  ainsi  en  ap- 
parence, pour  entrer  plus  aisément  dans  notre  esprit,  d'un 
autre  côié,  l'impression  morale  que  nous  cause  ce  noble 
pays,  augmente  singulièrement  :  le  voilà,  en  effet,  à  l'in- 
stant où  la  partie  du  globe  qu'il  occupe  perd  le  soleil  et 
(|ue  les  ténèbics  se  répandant  sur  l'Océan  en  augmentent 
l'iiorreur  et  les  dangers,  qui  refusant  en  quelque  sorte 
pour  sa  part  la  loi  de  la  nuit,  et  couvrant  ses  côtes  d'une 
garniture  d'étoiles  arlilicielles,  rend  avec  une  admirable 
prévenance  ,  aux  navigateurs  égarés,  tous  les  avantages  du 
jour,  comme  un  liôle  magnifique  qui  illumine  chaque  soir 
les  abords  de  son  palais  pour  eu  rendre  à  tciule  heure 
l'accès  facile.  L'idée  doit  niènle  s'élever  d'autant  plus  que 
la  France  a  eu  le  mérite  de  donner  l'exemple  à  cet  égard, 
et  que  cet  exemple,  quelque  honneur  qu'il  lui  ait  atliré 
dans  toutes  les  marines  du  monde,  n'a  encore  été  suivi 
exactement  nulle  pan  ;  de  telle  sorte  que,  bien  que  la 
F'rance  ne  soit  pas  la  nation  qui  pratique  le  plus  l'Océan, 
c'est  elle  pourtant  qui  juet  le  plus  de  soin  à  éloigner  de 
son  territoire  hûspilalicr  la  chance  des  naufrages,  et  qui 
veille  à  se  détacher  le  plus  vivement,  durant  les  nuits, 
de  cette  confusion  avec  les  eaux  qui  rend  si  terrfbles,  pen- 
dant cette  moitié  du  temps,  presque  toutes  les  frontières 
maritimes  de  la  terre. 

Il  est  en  outre  à  remarquer  que  l'élude  des  foyers  d'é- 
clairage, même  pour  la  partie  positive  de  la  géographie, 
présente  le  plus  sérieux  intérêt.  Comme  ces  feux  sont  or- 
dinairement établis  en  vue  des  points  qu'il  est  important 
aux  navires  d'éviier,  et  de  ceux  vers  lesquels  il  leur  est 
ordinaire  de  se  diriger,  il  s'ensuit  que  dans  le  système 
de  leur  disposition  se  irouve  implicitement  compris  celui 
de  tous  les  points  maritimes  singuliers  soit  par  leurs 
avantages,  soit  par  leurs  inconvénienls.  Connaître  les 
phares,  c'est  donc  connaître  les  principes  les  plus  géné- 
raux du  littoral,  car  c'est  d'après  ces  principes,  mis  en 
lumière  par  l'expérience  des  marins ,  qu'ils  OJit  été  réglés. 

Sijsléme  des  votes.  —  Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  les 
grandes  formations  minérales  qui  composent  le  massif  gé- 
néral de  la  France  (2),  alin  de  \oir  de  quelle  manière  elles 
viennent  se  terminer  à  l'Océan,  on  reconnaît  bien  vite 
que  l'ensemble  des  côtes  doit  offriiv  un  système  fort  simple. 
Les  terrains  anciens  donnent  des  côtes  dentelées ,  chargées 
de  caps  et  de  baies,  parsemées  d'écueiis,  les  uns  appa- 

(i)  Voy.  Table  générale  des  dix  prejiiicrcs  aiiiKL-s. 
(a)  Voir  la  carie  j;éologi(iue  ,  ji.  20  cl  21. 


rents  ,  les  autres  couverts,  cl  ces  côtes  sont ,  sur  quelques 
points,  impraticables  jusqu'à  une  assez  grande  dislance 
de  la  terre  :  c'est  ce  que  l'on  Irouve,  sauf  de  minimes  ex- 
ceptions, sur  tout  le  pourtour  des  terrains  anciens  de  la 
lirelagne,  depuis  les  .Sables  d'Olonne,  à  l'exlrémilé  de  la 
Vendée  ,  jusqu'à  liarfleur,  à  l'extrémilé  du  Colentin.  Les 
terrains  calcaires  de  seconde  formation  sont  en  général 
coupés  net  par  la  nier,  et  ils  donnent  par  conséquent  des 
côtes  saines,  bordées  d'escarpements  à  pic  connus  sous  le 
nom  de  falaises  :  ces  terrains,  s'appuyanl  sur  le  massif 
de  la  Brelagne,  constituent  le  lilloral,  d'une  part,  sur  la 
Manche,  entre  Uarlleur  et  Ku  ,  de  l'aulre,  sur  l'Océan, 
entre  les  .Sables  d'Olonne  et  l'embouchure  de  la  Gironde. 
De  grands  dépôts  d'alluvion  déterminent  des  côtes  basses, 
sablonneuses,  qui  ne  s'enfoncent  que  lenlemcnt  au-des- 
sous du  niveau  delà  mer,  de  sorte  que,  malgré  la  diffé- 
rence des  traits  caractéristiques,  la  côte,  à  cause  du  peu 
de  profondeur  et  des  bancs  qui  la  bordent,  n'est  guère 
moins  dangereuse  que  dans  les  régions  graniiiques  ;  mais 
aussi,  en  général,  offrant  moins  d'anfracluosités  cl  par 
conséquent  de  mouillages,  elle  est  moins  fréquentée  :  telle 
est  la  côle  ,  d'une  part ,  depuis  Eu  jusqu'à  Dunkerquc,  ex- 
cepté aux  alentours  de  Boulogne  où  les  falaises  rcjiarais- 
sent  ;  de  l'autre,  depuis  l'embouchure  de  la  Gironde  jus- 
qu'à l'ayonne.  Ainsi,  rien  de  plus  nel  el  de  plus  symétrique 
que  le  littoral  de  la  Manche  et  celui  de  l'Océan,  en  les  con- 
sidérant à  partir  de  la  pointe  extrême  de  la  Bretagne  :  pour 
l'un  comme  pour  l'autre,  premièrement  une  zone  acci- 
dentée de  récifs,  secondement  une  zone  de  falaises,  iroisiè- 
memcnt  une  zone  de  plages  sablonneuses  et  de  dunes. 

Quant  à  la  Méditerranée,  le  système  est  encore  plus 
simple  :  depuis  les  dernières  ramiiications  du  granité  des 
Pyrénées,  à  Port-Vendrcs,  la  côte,  bordée  par  d'anciennes 
alluvions,  demeure  plate  jusqu'aux  environs  de  Marseille, 
puis  de  là,  formée  ou  par  des  calcaires,  ou  par  des  gra- 
nités, elle  se  hérisse  et  resle  abrupte  jusqu'à  Antibes. 

Lois  de  l'éclairage.  —  C'est  tout  cet  ensemble  qu'il  est 
nécessaire  d'éclaiier  de  manière  que  le  navigateur  qui 
arrive  en  vue  de  la  France  pendant  la  nuit,  aperçoive. la 
côle  autant  qu'il  lui  est  nécessaire  pour  reconnaître  devant 
quel  point  il  se  trouve  et  déterminer  la  direction  à  pren- 
dre, soil  potu-  longer  le  liltoral  à  une  distance  suffisante 
pour  ne  point  y  être  jeté  par  le  vent,  soit  pour  gouverner 
au  contraire  vers  la  terre  ferme,  de  manière  à  la  joindre 
au  point  du  mouillage.  11  ne  s'ensuil  pas  qu'il  faille  mettre 
des  fanaux  partout,  comme  dans  une  1  ue  qui  nous  semble  • 
d'autant  mieux  éclairée  qu'elle  renferme  plus  de  réver- 
bères. Loin  de  là,  si  la  côle  était  uniformément  éclaiiée, 
il  en  résulterait  que  le  navigateur,  ne  découvrant  jamais 
qu'une  même  ligne  de  feux  brillant  à  l'horizon,  serait  dans 
l'impossibilité  de  déduire  de  là  sa  posilion  et  par  consé- 
quent de  se  guider.  l\  est  donc  essenliei  que  le  nombre 
des  feux  soit  diminué  de  manière  que  les  points  impor- 
lanls  de  la  côle  soient  seuls  signalés,  el  signalés  de  telle 
sorte  qu'on  ne  puisse  courir  le  risque  de  s'y  tromper  et  de 
les  prendre  l'un  pour  l'autre.  Il  est  dès  lors  nécessaire 
d'employer  des  feux  très  puissants  et  assez  élevés  pour 
jouir  d'une  grande  portée  ;  ce  qui  produit  un  autre  avan- 
tage, celui  de  se  faire  voir  à  une  assez  grande  distance  du 
littoral  pour  prévenir  à  temps  les  navires  et  leur  permctlrc 
d'exécuter  à  piopos  les  manœuvres  qui  leur  conviennent. 

On  conçoit  que  les  caps  les  plus  avancés  sont  les  points 
qu'il  faut  avant  tout  signaler.  Comme  ce  sont  ceux  qu'il 
imporle  aux  navigateurs  d'apercevoir  d'aussi  loin  que  pos- 
sible, c'est  sur  eux  qu'il  convient  de  placer  les  phares  de 
premier  ordre,  c'esl-à-dire  de  la  plus  grande  portée.  Ces 
phares,  aptes  avoir  fait  connaître  le  point  où  l'on  se 
trouve,  donnent  aux  vaisseaux  qui  veulent  continuer  à  se 
rapprocher  de  la  côte  les  premières  notions  de  la  route 
à  suivre  pour  se  rendre  au  lieu  de  leur  deslinalion.   Mais 
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d'autres  feux  devienuenl  alors  indispensables  aiii)  de  mon- 
trer la  route  à  tenir  po  ir  pénétrer  dans  les  passes  ou  éviter 
les  écueils.  Ceux-ci  n'ont  pas  besoin  d'une  aussi  grande 
portée  que  les  premiers,  car  il  sullil  qu'on  les  aperçoive 
i  la  distance  où  l'on  doit  commencer  i  se  diriger  d'après 
cliacun  d'eux.  Enfin  ,  le  syslî-me  d'éclairage  est  complété 
par  des  lumières  entretenues  à  l'entrée  des  ports  pour  gui- 
der les  bâlinionts  près  des  jetées  ou  dans  les  chenaux  élroits 
où  ils  sont  obligés  de  s'engager.  Dans  les  ports  qui  n'ont 
assez  d'eau  pour  recevoir  les  navires  qu'à  certaines  heures, 


ces  feux  servent  eu  outre  à  indiquer  si  le  moment  est  favo- 
rable on  non  pour  entrer. 

Distinction  des  phares.  — Quant  à  la  manière  de  dis- 
tinguer les  phares  les  uns  des  autres,  ce  serait  peut-être 
lu,  si  on  le  voulait  prendre  dans  un  s.ens  absolu,  la  ques- 
tion la  plus  délicate.  Le  moyen  qui  se  présenterait  d'abord 
serait  sans  doute  d'attacher  à  chacun  des  points  importants 
du  littoral  une  sorte  de  constellation  particulière  qui  en  se- 
rait pour  ainsi  dire  le  nom  en  lettres  de  feu.  Mais  ce  moyen 
serait  fort  dispendieux ,  puisqu'il  obligerait  de  multiplier 
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les  feux.  Au  lieu  de  constellations,  il  vaut  donc  mieux, 
pour  continuer  à  me  servir  du  même  langage,  recourir  à 
des  étoiles  simples  de  natures  variées.  On  aurait  pu,  au 
moyen  de  verres  colorés,  les  dillércncier  les  unes  des 
autres  par  la  nuance;  et  c'est  ce  qui  s'est  fait  en  Angle- 
terre avec  assez  peu  de  succès,  car  les  verres  colorés 
absorbant  une  partie  des  rayons  lumineux  diminuent 
d'autant  la  portée  du  phare,  et  de  plus,  les  brouillards 
suffisent  souvent  pour  donner  une  couleur  à  la  lumière. 
On  s'est  donc  arrêté  à  choisir  pour  principe  de  variation 
la  faculté  des  éclipses.  Comme  les  grands  phares  sont  tou- 
jours situés  à  sept  lieues  au  moins,  eu  moyenne,  les  uns 
des  autres,  il  s'ensuit  qu'en  se  bornant  à  un  petit  nombre 
d'espèces  différentes ,  deux  feux  de  même  apparence  sont 
toujours  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  assez  grande  dis- 
tance pour  qu'un  navire  ne  pût  pas  être  dans  une  assez 
grande  erreur  sur  sa  route  pour  les  prendre  l'un  pour  l'au- 


i  Ire,  et  d"après  cette  considération  ,  l'on  s'est  tenu  à  ne  pas 
I  diversifier  davantage  les  apparences  ,  ce  qui  aurait  pu  en- 
traîner de  la  confusion. 

Il  y  a  trois  moyens  généraux  de  distinction  :  les  feux  à 
éclipses,  les  feux  variés  par  des  éclats  périodiques,  les  feux 
fixes.  Les  deux  premières  sortes  de  feu  sont  elles-mêmes 
susceptibles  de  variation  suivant  le  plus  ou  moins  de  durée 
de  l'intervalle  entre  deux  éclipses  ou  deux  éclats  consécu- 
tifs. Il  suflit  de  se  tenir  dans  les  liiniies  où  il  n'est  besoin 
que  d'une  montre  ordinaire  pour  fjîre  l'observation.  Les 
feux  à  éclipse  de  minute  en  minute  sont  ceux  qui  ont  le 
plus  d'intensité  ;  leur  lumière,  £  l'instant  de  sou  plus  grand 
éclat ,  équivaut  à  celle  de  quatre  mille  becs  d'Argani  ;  elle 
peut  être  aperçue,  dans  les  temps  ordinaires,  jusqu'à 
onze  ou  douze  lieues  marines.  A  la  distance  moyenne  de 
six  lieues,  la  durée  des  apparitions  de  la  lumière  est  de 
vingt  secondes,  et  par  conséquent  celle  des  éclipses  est  de 
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quarante  ;  pliis  on  est  loin  ,  plus  la  diiice  (le  Pappaiilion 
diminue,  et  à  onze  (ui  douze  lieues  elle  n'est  plus  que  de 
quatre  i  cinq  secondes,  lanilis  que  la  durée  de  l'(!cllpse 
aufimenle  d'autant.  Q»n\n  aux  feux  fixes,  leur  luuiièrc  ne 
dépasse  pas  en  (général  celle  de  quatre  cents  becs  d'Argnnt 
cl  ne  s'apirçoit  pas  en  moyenne  à  plus  de  sept  liiues  ;  m.iis 
en  rcvanclie  ,  elle  éclaire  continuellement  tous  les  points 
de  l'horizon.  Diverses  espfces  <lc  phares  sont  dislribués 
de  mauif're  à  différenrier  autant  que  possible  chaque  point 
des  points  cir(■onvoi^ins ,  et  l'on  y  réussit  aisément. 

11  y  a  longtemps  que  le  système  d'édairai-e  des  côles  de 
France  a  éié  l'objet  de  l'alleniion  du  gouviincmeut.  Sous 
le  règne  de  Louis  XV,  les  marins  des  diwrs  porls  furent 
invités  à  communiquer  leurs  idées  sur  ce  sujet  si  iulércs- 
sant  pour  la  diminution  des  naufrages.  Une  réponse  à  cet 
appel,  qui  ne  porie  ni  date,  ni  num  d'auteur,  mais  que  l'on 
présume  avoir  été  écrile,  vers  1770,  par  un  des  ofiiciers  les 
plus  distingués  de  la  marine  française  au  di\-liuilième 
siècle,  M.  de  Kenrney,  est  devenue  U  base  de  tout  re  qui 
s'e^t  exécuté  depuis  lors  à  cet  égard.  Ce  projet,  abandonné 
dans  le  temps,  sans  doute  5  Ciuise  des  dépenses  qu'il  aurait 
entraînées  en  raison  des  appareils  lumineux  dont  on  se  ser- 
vait autrefois,  fut  repris  en  1825  el  étudié  de  nouveau  par 
une  commission  dont  un  de  nos  marins  les  plus  distingués, 
l'amiral  r.o>sel ,  fui  rapporteur.  C.ràr-,e  au  perfeclionnement 
apporlédans  les  appareils  lumineux  parles  beaux  iravanx 
de  M\l.  l'resnel  et  Arago,  le  plan  de  JI.  de  Kearney  tout  en 
subsistant  dans  son  ensemble,  put  recevoir  des  améliora- 
tions notables,  elde  p'Ogrès  en  progrès,  l'on  est  parvenu 
au  système  que  nous  allons  exposer  et  qui  est  5  peu  près 
complet  dès  aujourd'hui. 

Dislribulion  générale  âes  phares.—  D'après  ce  que  nous 
avons  dit,  si  l'on  se  place  en  têle  de  la  France  ,  c'est-à-dire 
devant  la  pointe  extrême  de  la  Bretagne,  on  aura  devant 
soi,  à  droite  et  à  gauche,  la  partie  la  plus  dangereuse  de 
toutes  nos  côtes.  Supposons  qu'on  suive  d'abord  la  terre 
sur  la  Manche  ,  i  parlir  de  l'îLe  d'Ouessant.  Sur  cette  île, 
quiesi  à  l'égard  du  navigateur  le  point  le  plus  avancé  du 
continent,  (  ar  on  ne  se  hasarde  guère  à  passer  enire  elle 
el  la  côte  ,  à  cause  des  rochers,  se  Irouvc  un  phare  à  feu 
fixe  correspondant  avec  un  phare  à  éclipses  de  minute  en 
minute  ,  placé  à  quinze  lieues  de  là  sur  l'île  de  Bas.  Celui-ci 
csl  d'une  grande  importance,  car  il  indique  li'  point  où  il 
y  a  obIi^alion  aux  navires  de  s'éloigner  de  la  côle  ù  cause 
de  lu  multitude  d'écueils  qui ,  à  l'est  de  l'île ,  s'élendent  fort 
loin  au  large.  Outre  le  dangereux  archipel  des  Sept  îles,  on 
rencontre  dans  ces  parages  une  chaîne  de  loches  lerminée 
par  un  écueil  terrible  nommé  Rocarbel  ,  el  à  trois  liems 
au  large  se  tjouvc  nn  autre  écueil  en  partie  caché,  nommé 
Boquedouvc  :  il  faut  donc  passer  entre  les  deux  ou  avoir 
soin  de  se  tenir  au  large  au-drlà  de  Boquedouve.  Pour  si- 
gnaler cette  passe  dangereuse,  on  a  construit  au-delà  des 
Sept  îles,  sur  un  rocher  couvert  à  la  haute  mer,  situé  à 
deux  lieues  au  large  environ  et  nommé  les  Iléaux  de  Bré- 
hat,  un  phare  à  feu  fixe  que  l'on  peut  regarder  comme  le 
plus  beau  monument  de  ce  genre  qui  existe,  et  il  est  ques- 
tion d'en  'construire  un  autre  sur  Boquedouve.  Eu  atten- 
dant,  le  phare  de  Bréhat  suffit  par  sa  coiiespondance  , 
d'une  part,  avec  celui  de  l'île  de  Bas,  de  l'autre  avec  le  feu 
louniant  à  éclipsesde  2  minutes  i  en  2  minutes  )  du  cap 
Frchel.  Ces  deux  phares  marquent  l'ouverture  du  golfe  de 
Saint-Brieuc,  tandis  que  le  dernier,  en  se  combinant  avec 
le  feu  fixe  de  Granville,  marque  l'arrivée  à  Saint-Malo  et  à 
Granville  ,  et  l'entrée  de  la  baie  redoutée  de  Cancale.  De 
Granville  au  cap  La  Ilague,  situé  au-dessus  de  Cherbouig, 
la  navigalion  fort  difficile,  surtout  dans  le  canal  de  la  Dé- 
route, est  aidée  par  un  feu  tournant  à  éclipses  de  demi- 
minute  en  demi-minute,  placé  sur  le  cap  Carleret .  à  onze 
lieues  de  Granville.  Quant  aux  grands  bâtiments,  ils  pas- 
sent toujours  au  large  des  îles  d'Aurigny  et  de  Guernesey 


et  se  règlent  sur  le  phare  anglais  à  trois  feux  des  Casquets , 
5  l'ouest  d'Aurigny.  La  coriespondance  du  phare  de  La 
Ilague  est  avec  le  phare  de  Barlleur  à  éclipses  de  demi- 
minute  en  demi-minule  ,  qui  marqui'  l'autie  extrémité  du 
Colcnlin,  où  la  cdie  tourne  de  même  subitement  vers  le  Sud. 
Cebd-ci  COI  respond  avec  celui  du  Calvados  à  feu  fixe  varié 
par  des  éclats  de  quatre  minutes  en  quatre  miuulcs,  el 
ciolsant  ses  rayons  avec  ceux  du  phare  fixe  <i  deux  feux 
plaQé  au  cap  La  llève,  au-dessus  du  Havre.  Entre  ce  der- 
nier et  celui  d'Ailly,  au-dessus  de  Dieppe,  à  éclipses  de 
quatre-vingts  en  qualre-vingls  scçoniles,  se  trouve  celui  de 
Fécamp,  à  feu  fixe,  mais  se  distinguant  aisément  du  cap 
La  llève,  en  ce  qu'il  n'iiflVe  qu'une  seule  lumière.  De  Dieppe 
au  phare  de  Grinez  ,  à  l'entrée  du  l'as-de-Calais ,  feu  à 
éclipsesde  demi-minute  en  demi-minule,  on  ne  cnnple 
qu'un  ph,.re  ,  celui  de  Cayeux  ,  à  l'embouchure  de  la 
Somme,  varié  par  des  éclats  de  quatre  en  qualie  minutes. 
Il  eu  résulte  qu'une  paitie  de  l;i  côle,  évitée  à  la  vérité 
par  les  navires,  à  cause  des  bas-fonds,  n'est  pas  sunis:im- 
ment  éclaiiée  ,  et  aussi  csl-il  vraisemblable  qu'un  nouveau 
phare  y  sera  bientôt  établi.  A  partir  du  cap  l'irinez,  la  côte 
est  parfaitement  éclairée  par  le  phare  de  Calais,  à  éclipses 
de  quatre-vingt-dix  en  quatre-vingt-dix  secondes,  celui  de 
Gravelines  ,  à  feu  fixe,  el  celui  de  DunUerque ,  à  éclipses  de 
minute  en  minute. 

Bevenant  maintenant  à  l'île  d'Ouessant,  nous  redescen- 
drons le  long  de  la  côle  de  l'Océan.  Ou  trouve  d'abord,  pour 
signaler  l'importanlc  entrée  de  Brest,  le  phare  Saint-Mat- 
thieu ,  à  éclipses  de  deiiii-ininiite  eu  demi-minute,  croisant 
ses  feux,  d'une  pari ,  avec  celui  de  l'île  d'Ouessant,  de 
l'autre,  avec  les  deux  phares  conjoints  de  l'île  de  Sein,  4 
éclais  de  quatre  en  quatre  minutes  ,  el  du  Bec-du-llaz,  à 
feu  fixe.  L'Ile  de  Sein  et  la  chaîne  sous-marine  qui  s'étend 
à  l'ouest  de  cette  île  à  plus  de  cinq  lieues  au  l.irgc  font  de 
ces  parages  une  région  aussi  dangereuse  que  celle  d'Oues- 
sant et  de  Bréhat,  el  c'est  le  qui  a  engagé  à  y  multiplier 
les  indices  qui  doivint  éclairer  le  navigateur.  Le  phare  du 
Bec-du-Baz  'commiwiique  avec  celui  de  Penmarch,  à  éclipses 
de  demi-minute  en  demi-minule  ;  celiu-ci  avec  le  phare  à 
éclats  de  l'île  de  Glénan  ,  qui  n'est  lin-uiéme  qu'à  quelques 
lieues  du  phare  à  feu  fixe  de  i'ile  de  Croix,  à  l'entrée  de 
Lorient.  Belle-Ile,  qui  est  un  des  atlérages  les  plus  impor- 
tants de  France,  puisque  c'est  là  qu'on  vient  prendre 
connaissance  de  la  terre  pour  entrer  dans  la  Loire,  souvent 
niènie  pour  Lorient,  a  reçu  un  feu  tournant  à  éclipses  de 
minute  en  minute  de  la  plus  grande  portée,  de  manière 
qu'il  croise  ses  feux  avec  celui  du  Pilier,  situé  de  l'autre 
.côlé  de  la  Luire.  Dans  l'intervalle,  la  côle,  sur  la  dmiie 
de  l'embouchure  de  la  Loire,  est  en  outre  éclairée  par  trois 
feux ,  celui  du  Four,  devant  le  purt  du  Croisic,  celui  d'Ai- 
guillon et  celuidu  Commerce,  à  l'embouchure  du  fleuve.  On 
comprend  qu'il  est  ai^é  aux  navires  de  conclure  leur  posi- 
tion de  la  situation  que  présentent  ces  divers  feux  les  uns 
à  l'égard  des  autres.  Entre  l'île  Dieu  el  l'île  de  Bé  qui 
porte  à  sa  pointe  septentrionale  nn  feu  à  ellipses  de  mi- 
nute 7  en  minute  7  se  trouve  seulement  nn  petit  phare  à  feu 
fixe,  à  la  saillie  des  .Sables  d'Oloniie.  Ce  phare  seiilen- 
Irional  de  l'île  de  Bé  marque  l'euliée  du  permis  Breton  qui 
mène  à  la  lade  de  Saint-Martin  de  l'île  de  Bé  .  à  la  lîo- 
chelle  elà  Bochefort.  Un  autre  phare,  placé  à  la  pointe  mé- 
ridionale de  la  même  île,  marque  un  autre  passage,  pour 
Bochefort,  compris  entre  cette  pointe  et  l'île  d'Oleron  qui 
piirle  aussi  un  phare.  (Is  sont  tous  deux  à  feu  lixe,  mais 
leur  proximité  suffit  poni'  les  distinguer  paifaitement.  Ce 
dernier  phare  coi  lespond  avec  celui  de  Cordouan,  à  éclipses 
de  minute  en  minule  .  placé  en  avant  de  l'embonehiire  de 
la  Gironde  qu'il  éclaire  très  si^ffisammenl  avec  l'aide  de 
plusieurs  fanaux  placés  des  deux  côtés  de  l'enibouchure. 
De  Cordouan  à  Biaritz,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Bayonne,  il  existe  une  étendue  de  côte  plate  de  quarante- 
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deux  lieues,  le  long  de  laquelle  le  cabotage  est  interrompu 
couiiiie  sur  la  côte  de  la  Bretagne,  non  pas  à  cause  des  ro- 
ches, mais  à  cause  du  manque  d"abri.  Il  n'y  a  guère  dans 
tout  cet  intervalle  si  peu  fnquenti!  qu'un  seul  mouillage, 
celui  d'Arcaclion,  auquel  se  irouvc  placé  un  feu  fixe. 

Le  système  de  la  MéJilerranée  laisserait  peut-être  quel- 
ques lacunes,  à  cause  de  récarlement  de  quelques  uns  de 
ses  phares,  si  la  trauî^paience  de  l'air  n  y  dlalt  liabiluillc- 
ment  plus  grande  que  sur  l'Océan.  Au  cap  Béarn  ,  en  avant 
de  Porl-Vendros,  est  un  pliai  c  5  feu  lixe  qui  correspond  avec 
celui  d'Agde  à  éclipses  de  minute  en  minute,  lequel  se  relie 
au  phare  a  feu  lixe  de  l'embouchuie  du  Uliône,  par  le  phare 
à  éclats  d'AJgiies-Mortes.  Celui  du  illiône,  joint  à  celui  à 
t•Clip^es  de  demi-minute  eu  demi-ininule  de  l'ile  de  Planier, 
au  sud  de  Marseille ,  éclaire  parfaitement ,  avec  le  concours 
des  fanaux,  cette  entrée  capitale.  L'entrée  non  moins  inlé- 
ressaiile  de  Toulon  est  éclairée  par  le  phare  de  l'ianier, 
joint  deux  phares  qui  signalent  larchipcl  dangereux  des 
îles  d'ilyèies.  Du  dernier  de  ceux-ci  qui  est  à  feu  fixe,  à 
celui  d'Antibes  qui  est  à  feu  fixe  également  et  termine  la 
cote  de  Fiance  ,  il  n'y  a  que  celui  du  cap  Camarut  qui  si- 
gnale renfoncement  important  du  golfe  iie  Fréjus. 

Que  l'on  suppose  donc  un  naviie  d'une  marche  assez 
rapide  pour  acl.'ever  duns  la  durée  de  l.i  nuit  le  tour  des 
côtes  de  France,  tel  est  l'ensemble  des  lampes  qui,  passant 
successivement  smis  ses  yeux,  sans  qu'il  cessât  pour  ainsi 
dire  (m  seul  instant  d'apercevoir  des  signes  de  la  terre,  lui 
permettraient  de  nommer  à  tour  de  rôle  les  points  devant 
lesquels  il  passerait  dans  l'ombre  et  même  d'assigner  tou- 
jours, à  peu  de  chose  près  ,  sur  la  carte  ,  d'après  la  direc- 
tion dans  laquelle  il  apercevrait  les  feux,  le  point  précis 
dans  lequel  il  se  Irouvcrail.  Assuiémenl  le  nombre  de  ces 
feux  n'est  pas  immense,  mais  c'est  justement  leur  petit 
nombre  qui ,  en  rendant  la  distinction  plus  sûre  et  plus  fa- 
cile ,  fait  le  mérite  principal  de  cet  admirable  système. 


nière  heure;  pas  un  ami  pour  le  porter  dans  la  tombe, 
pour  faire  sonner  la  cloche  de  l'église  ,  et  verser  une  larme 
sur  son  cercueil. 

Au  loin  il  distingue  encore  le  galop  des  chevaux  ,  le  cli- 
quetis des  glaives.  Les  corbeaux  croassent  dans  les  airs  et 
fondent  déj.i  sur  les  victimes  de  la  guerre. 

Une  pauvre  mère  désolée  aspire  le  vent  qui  vient  de  la 
plaine  li>iiilaine,  étend  ses  br.is  vers  le  nuage  qui  passe  : 
Oli  !  dis-moi,  dis-moi,  s'écric-t-elle,  nuage  léger,  as-tu  vu 
mon  enfant? 

Le  nuage  répond  :  Pauvie  femme,  j'ai  vu  an  bord  du 
Dniester  ton  unique  enfant  ;  il  était  seul ,  étendu  sur  la 
terre  humide,  et  près  de  lui  était  son  cheval  lidèle.  Quand 
j'ai  vu  son  pâle  visai.;e ,  j'ai  cherclié  à  le  proléger  contre 
les  ardeurs  du  soleil,  j'ai  fait  tomber  sur  son  front  une 
fraîche  rosée ,  mais  les  corbeaux  sont  venus  qui  ont  dé- 
chiié  son  corps  et  dévoré  ses  yeux  bleus. 


DES    IM.iGES    DANS   LES    LIVRES. 

On  a  coutume  de  dire  que  les  images  sont  les  livres 
des  ignorants.  Les  auteurs  se  devroient  donc  faire  une 
religion  de  ne  point  mettre  de  fausses  ligures  dans  leurs 
livres:  car  ils  trompent  les  personnes  les  plus  incapables 
de  se  garantir  de  l'erreur.  Ils  trompent  même  le  savant  : 
car  quand  on  voit  une  estampe  qui  a  été  publiée  dans 
le  temps  que  la  chose  représentée  a  dû  exister,  on  la  re- 
garde comme  une  preuve  autheniique...  Et  quand  on  se 
voit  attrapé  par  la  montre  de  prétendus  monuments  pu- 
blics, on  ne  sait  plus  à  qui  se  lier;  ou  ne  sait  si  les  mé- 
dailles ,  si  les  inscripiions,  si  tels  antres  monuments  sont 
plus  sincères  qu'un  historien  à  gages  et  à  pension  annuelle; 
et  voilà  une  confirmation  du  pynhonisme  historique. 
B.\YLE ,  Dictionnaire  historique. 


CHANTS  NATIONAUX 

DES  DtFFÉREMS  PEtPLES  MODERNES 
(Voy.   Table  générale  des   dL^  premières  années.) 

CHANTS  POPULAIRES  DE  LA  POLOGNE. 


—  Léger  bouleau,  élégant  bouleau,  pourquoi  sembles-tu 
si  abattu?  Est-ce  le  froid  de  l'hiver  qui  a  glacé  ta  sève? 
Est-ce  le  vent  du  nord  qui  a  souillé  trop  rudement  sur  toi  ? 
Est-ce  le  torrent  qui  enlève  la  terre  à  tes  racines? 

—  Ma  sœur,  répond  le  bouleau,  ce  n'est  point  le  froid 
de  l'hiver  qui  a  glacé  lîia  sève.  Ce  n'est  point  le  vent  du 
nord  qui  m'a  saisi.  Ce  n'est  point  le  torrent  qui  enlève  la 
terre  de  mes  racines.  De  la  contrée  lointaine  sont  venus 
les  Tarlares.  Ils  ont  brisé  mes  rameaux  ;  ils  ont  allumé  leur 
l'eu  sur  le  gazon  qui  enioure  ma  lige.  Li  où  ils  allument 
leur  feu,  l'herbe  ne  repousse  plus.  Là  où  ils  s'arrêtent,  on 
ne  voit  plus  de  moissons.  Les  ruisseaux  qu'ils  traversent 
n'abreuvent  plus  les  bestiaux ,  et  la  douleur  que  causent 
leurs  flèches  ne  se  calme  que  dans  le  tombeau.  Ah  !  de  leur 
région  vient  la  malédiction  de  Dieu  ,  la  terreur,  la  famine  , 
la  peste.  Et  cependant  de  celte  région,  hélas  1  vient  aussi 
la  lumière  du  soleil. 

LK  CHAMP   DE  BATAILLE. 

La  plaine  est  dévastée  par  les  pieds  des  chevaux  ;  les 
sillons  des  champs  sont  parsemés  de  cadavres  ;  le  sol  est 
inondé  de  sang  chrétien.  Au  milieu  des  cadavres,  un  jeune 
Polonais  couvert  de  blessures  est  en  proie  aux  convulsions 
de  la  mort.  Il  promène  autour  de  lui  un  regard  égaré  et  ne 
voit  que  les  corps  sanglants  de  ses  frères. 
Ni  son  père  ,  ni  sa  mère  n'est  Va  pour  i'assisler  à  sa  dei- 


JOCltNACX  RÉDIGÉS  PAR  DES  ALIÉNÉS. 

Deux  maisons  d'aliénés,  l'une  aux  Etats-Unis,  l'asile  de 
Veimont,  l'anire  dans  la  Grande-Bretagne,  l'asile  de  Cricli- 
ton,  publient  des  journaux.  Tous  les  articles  sont  rédigés 
par  des  aliénés.  En  échange  de  ces  publications  ,  les  rédac- 
teurs re(;oi\ent  au  moins  deux  cents  feuilles  périodiques 
qui  leur  fournissent  des  moyens  variés  d'étude  et  de  dis- 
traction. Le  sectaire  ,  le  philosophe,  l'invenieur,  le  poète, 
lisent  chaque  malin  les  jiurnaux  qui  conviennent  le  mieux 
à  leur  folie,  et  la  direction  de  ces  établissements  tire  le 
meilleur  parti  possible  d'un  goût  si  pacifique  pour  ra- 
mener quelque  raison  dans  ces  pauvres  esprits  troublés. 
Quelle  distance  de  tels  faits  ne  marquent-ils  pas  entre  le 
système  doux  et  humain  adopté  actuellement  dans  les  mai- 
sous  d'aliénés  et  celui  que  l'on  se  croyait  obligé  de  suivre 
autrefois  avec  une  si  inii)itoyable  rigueur!  La  plupart  des 
asiles  ressemblent  aujourd'hui  aux  maisons  de  sauté  ordi- 
naiies  :  jadis  c'étaient  d'alTreuses  prisons  dont  le  régime 
suffisait  pour  faire  naître  la  folie  ou  tourner  les  plus  sim- 
ples monomanies  en  démences  incurables  et  furieuses. 


HISTOIRE  D  UN  MANtSCRIT. 


Ce  ne  serait  pas  l'un  des  chapitres  le  moins  curieux  d'un 
traité  de  bibliographie,  que  celui  où  l'on  raconterait  les 
voyages  des  li»res  et  des  manuscrits.  Un  manuscrit  du  Co- 
ran, ccrii  en  1666,  trouvé  dans  la  lente  du  granil-\isir 
Kara-Mustaplia,  lorsque  celui-ci  eiil  été  forcé  de  lever  le 
sii-ge  de  Vienne  en  1683,  fut  ofierl  à  l'empereur  Léopold 
qui  en  fit  présenta  sa  femme  Eléonore.  L'imp  rairice  le 
donna  plus  tard  à  son  confesseur,  le  jésuite  Charles  Costa, 
qui  l'envoya  à  sa  famille  habitant  Plaisance,  Enfin,  en  1767, 
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lors  de  la  formation  de  la  bibliotlitqiic  ducalo  à  rarme,  «n 
nrrii-rc-ncvcii  du  confosscur,  li'  conilc  Jacques  Costa  ,  en 
(il  hiimmape  au  duc  Ferdinand  pour  la  nouvelle  biblio- 
Ihî'que  oii  il  se  trouve  actuellement  ;  et  il  est  inutile  d'a- 
jouter que  ce  Coran  nomade  n'a  converti  aucun  de  ses 
possesseurs. 


SAI.ON  DK   lSi5.  —  PF.INTUUE. 

Ce  tableau  de  M.  Cnlli^non  pourrait  servir  à  iiuliqner 
combien  le  clianEtemeiit  d'un  seul  dtU.iil  dans  une  compo- 
silion  iiuidilie  qiK'l(|iiefois  profoniléinenlM'inipression  pro- 
duite sur  le  spectateur.  On  se  rappelle  l'admirable  marine 
de  r.uisdael  au  Musne  du  Louvre  :  un  ciel  obscur,  chargé 
de  nuaijes  que  chasse  un  vent  rapide  ;  une  mer  lourde  , 
sans  transparence,  houleuse;  des  bâtiments  inquiets,  et 
d'un  côté  seulement  un  peu  de  rivaye  et  une  habitation  ; 
ce  sont  les  mêmes  Oli'iuents  que  daiis  la  marine  de  M.  Col- 
lignon,  la  mcMiie  disposition  générale,  la  même  nature,  le 
ciel  cl  la  mer  du  Nord.  Mais  nne  différence  sensible  dans 
un  seul  de  ces  détails ,  en  apparence  cependant  accessoire , 
change  entièrement  la  nature  du  sentiment  inspiré  par 


cette  grande  scène.  Dans  Hidsdael ,  riiabitation  est  une 
chanmii-re  qu'une  palissade  en  pieux  grossiers  et  de 
hautes  herbes  défendent  mal  contre  le  choc  formidable 
des  vagues  ;  on  voit  un  peu  de  fumée  s'élever  au-dessus 
du  toit:  le  cœur  se  serre.  Les  pauvres  gens!  comment 
peuvent-ils  vivre  dans  un  pareil  voisinage!  Il  y  aurait  cent 
fuis  i)lus  de  sécurité  au  fond  des  forêts  les  plus  épaisses! 
(Comment  jamais  sommeiller  ou  sourire  à  deux  pas  de  ce 
monstre  toujours  béant?  Sous  ce  chaume  assiégé  la  pitié 
croit  entrevoir  la  famille  d'un  marin,  des  vieillards,  un 
berceau,  une  jeune  mùje  qui  veille  et  écoute,  avec  une 
crainte  muette,  les  sifflements  du  veut  et  les  rugisse- 
ments de  la  nier.  —  A  celte  humble  chaumière  si  p.illié- 
tique,  ^L  Collignon  a  substitué  une  sorte  d'élégant  diàteau 
en  partie  masqué  par  un  taillis  qui  sans  doute  sert  de  clô- 
ture à  un  parc.  Ue  là  résulte  un  tout  autre  spectacle  ,  un 
tout  autre  ordre  de  rêverie.  Non  seulement  on  ne  craint 
rien  pour  cette  demeure  du  riche,  mais  on  comprend  qu'i 
certaines  heures  de  mélancolie  on  puisse  désirer  y  passer 
sa  vie.  De  ces  hautes  fenêtres,  on  admire  la  tempête,  on 
la  défie  ;  ce  qui  est  une  menace  de  mort  pour  la  cabane  du 
pêcheur  est  une  musique  de  haut  style  pour  le  manoir.  On 
peut  à  son  gré  suivre  avec  une  longue-vue  les  navires  et 


(  Salon  de  1845.  —  Tiu-  pri 


eu  Zélaiide;  effet  d'orage.  —  Par  U.  Charles  CoUii 


leurs  luttes,  ou  bien,  nonchalamment  étendu  au  fond  d'une 
confortable  chambre,  écouler  les  retentissements  de  la  fou- 
dre qui  viennent  s'amortir  sur  les  tapisseries,  et  jouir  de 
cette  espèce  de  plaisir  égoïste  si  bien  décrit  par  le  poëte  : 
Quam  juval  immUes  ventos  audire  cubantem  ! 
Est-ce  de  propos  délibéré ,  avec  la  conscience  de  l'effet , 
est-ce  par  hasard  ,  par  caprice  que  le  jeune  peintre  déjà 
connu  de  nos  lecteurs  (ISia.p.  90)  a  imaginé  cette  va- 
riante? Il  n'iiTiporle  ;  nous  ne  lui  reprocherons  pas  de  s'être 
fait  une  fois  imitateur.  Nous  croyons  même  qu'il  ne  serait 
pas  sans  profil  pour  nos  plaisirs  qu'il  prît  envie  à  quelques 


contemporains  d'essayer  des  raodincations  de  cette  sorte 
sur  certaines  grandes  œuvres  des  maîtres  ;  il  y  aurait  peut- 
être  du  goût  et  de  la  finesse  à  trouver  celles  qui  convien- 
draient le  mieux  et  prêteraienl  aux  plus  heureux  con- 
trastes. Les  poêles  n'inventent  pas  toujours  :  ils  ne  se  font 
pas  faute  de  ces  expériences;  on  ne  doit  pas  refuser  la 
même  liberté  aux  peintres. 


BCREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-AugusUns. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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mUDES  D'AI\CH1  rKCrUlUi  en   KHAiNCE  , 

ou  KOTIOXS  RELATIVES  A  L'AGE  ET  AU  STÏLE  DES  MONUMËKTS  ÉLEVÉS  A  DlFrÉRKNTKS  KI'OQUKS   DE  ^OTRE    HISTOIRE. 

(Yoy.  1S45,  p.  73;  la  Table  gciiérale  des  dix  piemières  aimccs ,  et  le»  Tables  de  1843  cl  1844.) 

REGNE  DE   LOUIS   XlII. 

WIMSTKRES    DE    RICHELIEU    ET    DE    MAZAniX. 


(Pal;. 


J»  canliiial  Je  RIclielicu  ,  depiu^  le  l>alais-llo\al.  ) 


Palais  du  cardinal  de  Richelieu. 

Des  désoidies  de  tout  genre  maïquèrent  les  premières 
années  du  règne  de  Louis  XIU  :  l'iiisloiie  de  celle  époque 
nous  représente  les  princes  et  les  nobles  en  lutte  perma- 
nente contre  l'autorité  royale  ;  les  mœurs  sont  déshonorées 
par  les  intrigues  les  plus  basses  et  par  l'habitude  des  assas- 
sinats et  des  duels  ;  on  ne  saurait  s'étonner  de  voir  la  dé- 
cadence des  arts  coïncider  avec  un  tel  étal  de  choses  :  elle 
en  était  la  conséquence  naturelle. 

Louis  XUI  régna  sans  gouverner.  Le  cardhial  de  Ri- 
chelieu, devenu  premier  ministre,  réussit  à  s'emparer 
d'une  autorité  sans  hornes  :  parvenu  au  faîle  de  la  puis- 
sance et  de  la  richesse,  amhitionnant  toutes  les  gloires,  il 
protégea  les  lettres  cl  les  beaux-ails,  établit  l'Imprimerie 
royale,  fonda  l'Académie  française,  rebâtit  la  Sorboniie  , 
institua  le  Jardin  des  Plantes  et  ciéa  des  théâtres.  11  vou- 
lait être  grand  et  magnifique  en  tout ,  et  il  ne  dépendit  pas 
de  lui  que  l'arcliilecture  n'eût  un  plus  brillant  éclat  pen- 
dant la  durée  d'un  règne  qu'on  peut  en  quelque  sorte 
considérer  comme  le  sien. 

Tour  juger  du  caractère  et  du  mérite  des  œuvres  d'ar- 
chitecture de  celle  époque,  nous  examinerons  d'abord  les 
édilices civils,  et,  en  première  ligne,  le  palais  somptueux 
que  le  cardinal  ministre  se  fit  bâtir  pour  lui  servir  d'IialSla- 
lion.  Richelieu  choisit  pour  ce  palais  un  emplacement  situé 
a  égale  distance  du  Louvre  et  des  Tuileries  et  qui  était  alors 
en  partie  occupé  par  les  hôtels  de  Rambouillet  et  de  Mer- 
cœur.  Le  nouveau  palais  prit  le  nom  de  palais  Richelieu  et 
l)lus  tard  celui  de  palais  Cardinal.  Ce  fui  Leinercier,  l'un 
des  plus  célèbres  architectes  de  son  temps,  qui  en  donna 
les  dessins.  Les  fondements  en  furent  jetés  en  1629.  L'es- 

ToMt  XIII.  -  jLir.rFT  1845. 


pace  sur  lequel  ce  palais  devait  êlre  élevé  se  trouvant  res- 
treint par  l'enceinte  de  la  ville,  il  fallut  reculer  cette  en- 
ceinte et  combler  les  fossés.  Les  bâtiments  du  palais  Car- 
dinal ne  furent  achevés  qu'en  1636. 

Le  palais  de  Richelieu,  lel  qu'il  avait  été  conçu  par  Le- 
mercii'r,  consistait  en  plusieurs  corps  de  logis  séparés  par 
des  cours,  dont  deux  centrales  :  la  seconde  cour  éiait  la 
plus  grande,  elle  n'était  entourée  de  bâlimenls  que  de 
trois  côtés  ;  du  quatrième,  elle  était  séparée  du  jardin  p.u 
une  galerie  en  arcades  surmontée  d'une  terrasse  qui  éta- 
blissait une  communication  entre  les  deux  ailes.  A  l'iiilc- 
rieur,  les  appartements  avaient  été  décorés  avec  tout  le 
luxe  imaginable  ;  on  remarquait  particulièrcnient  la  gale- 
rie des  hommes  illustres  ornée  des  portraits  de  vingt-cinq 
personnages  célèbres  de  i''rance  peints  par  Philippe  de 
Cliampaigne,  Simon  Vouet,  etc.,  et  d'un  grand  nombre  de 
bustes  antiques.  Il  y  avait  dans  l'intérieur  du  palais  une 
chapelle  et  deux  salles  de  spectacle.  La  chapelle  était  re- 
marquable par  la  richesse  de  ses  ornements.  Les  vases  et 
tous  les  objets  destinés  au  culte  étaient  d'or  massif  et  ornés 
d'une  grande  quanliié  de  pierres  précieuses  et  de  diamants. 
Des  deux  salles  de  spectacle,  l'une,  réservée  pour  une  société 
choisie,  pouvait  contenir  environ  cinq  à  six  cents  personnes, 
l'autre  trois  mille.  Cette  dernière  était  située  du  côté  de  la 
rue  des  Bons-Enfants  ;  elle  fut  accordée  en  1660  à  Molière 
et  à  sa  troupe.  Ce  fut  sur  ce  théâtre  qu'en  1636  Pierre  Cor- 
neille fit  représenter  la  tragédie  du  Cid  k  laquelle  succédè- 
rent bientôt  les  Horaces  et  Cinna.  Richelieu  y  fit  jouer 
aussi  sa  tragédie  de  Mirante. 

Après  la  mort  de  Molière ,  ce  théâtre  fut  destiné  à  la  re- 
préseniation  des  tragédies  lyriques  ;  ce  fut  là  l'origme  de 
l'Opéra. 
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IticomiiiWï  le  6  avril  17G3,  la  salle  fui  rpCoii>liiiilc  à  la 
nii^iiic  place,  cl  oiiverlc  au  public  le  20  janvier  1770; 
mais,  déiruile  de  nouveau  le  8  juin  1781,  elle  fut  recon- 
slrulli'  ailU'iiis. 

Kii  IGo'J,  le  cardinal  de  lliclielicti,  soil  par  llallcrie,  soil 
par  vanilé  ou  par  reconnaissance,  lit  donation  de  son  pa- 
lais au  roi  qui,  étant  mort  peu  de  temps  après  lui,  ne  put 
riiahiler.  Kn  1663,  Anne  d'Autriche,  régente  du  royaume, 
cl  le  jeune  roi  son  t\U  quillèicnt  le  I-ouvre  pinir  élablir 
leur  di'ineure  au  palais  Cardinal  (|ul  dès  lois  prit  le  nom 
de  I'aldl>-lliiyal.  En  16:):>,  la  reine  d'Anj;lelerre,  llenrielle, 
femme  de  Charles  1",  liabila  pend.inl  plusieurs  années  ce 
palais.  Enlin,  dans  la  suiic  (16G1),  ^.ouis  XIV  céda  le 
l'alais  Uoyal  à  Plidippc  d'Orléans;  ce  prince  s'y  installa 
tipris  son  mariage,  en  1G92.  Les  bûlimciits  subirent  alors 
d'iuiportaiites  modilicalions  qui ,  jointes  à  celles  exiculées 
plus  tard  par  le  régent,  ont  coniplétement  dénaturé  le  palais 
priniilif.  Il  nous  suffira  de  dire  qu'il  ne  reste  du  premier 
palais  élevé  par  Lemercier  que  la  décoration  extérieure  des 
ailes  de  la  seconde  cour  dans  laquelle  on  peut  voit  encore, 
sur  les  trumeaux  du  rcz-de-cbaussée ,  des  proues  de  vais- 
seaux qui  aviiienl  été  placées  là  dans  le  but  de  faire  allu- 
sion à  la  charge  de  surintendant  général  de  la  navigation 
que  Hiclieiieu  joignait  a  tant  d'autres. 

Le  l'alais-Koyal,  tel  qu'il  était  dans  l'origine,  quoique 
moins  étendu  qu'il  le  fut  depuis,  olTrait  peul-èue  une 
disposition  plus  pittoresque  et  une  habitation  plus  agréa- 
ble. L  architecture  de  Lemercier  n'avait  pas  loulelois  un 
caractère  bleu  déterminé,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par 
la  vue  que  nous  reproduisons  d'après  une  gravure  du 
temps  (voy.  p.  233).  La  variété  des  baies  de  fenêtres, 
alliriiativemenl  en  plate-bande  et  cintrées,  devait  dé- 
truire l'unité  des  façades  dont  l'oidonnance  d'ailleurs 
était  d'un  style  assez  peu  correct.  Quant  aux  adjonc- 
tions et  modilicatioas  successives  qui  fur.  nt  faites  à  dillé- 
reiites  époques,  elles  ont  contribué  à  donner  au  l'aluis- 
Royal  un  tout  autre  aspect  et  une  plus  grande  importance. 
^ous  aurons  liienlôt  occasion  de  parler  des  vastes  bâti- 
ments qui  furent  élevés  plus  récemment  autour  du  jardin 
de  ce  palais  dans  le  but  de  lé  transformer  en  un  vaste 
bazar;  c'est  à  cette  nouvelle  destiuatiou  que  le  P.iluis- 
lîoyal  doit  la  grande  célébrité  dont  il  jouit  aujourd'hui 
dans  le  monde  entier. 

Le  Louvre  sous  Louis  XIII. 

Le  Louvre  est  un  de  ces  immenses  édifices  qui  ne  peu- 
vent être  l'oeuvre  que  de  plusieurs  siècles  et  dans  la  con- 
struction desquels  les  architectes  se  succèdent  sans  qu'il 
soit  donné  à  aucun  d'eux  de  pouvoir  achever  ce  qu'il  a 
commencé  ;  nous  avons  déjà  parlé  du  Louvre  de  Philippe- 
Auguste  et  de  Charles  V,  puis  de  celui  de  François  I"  et 
de  Henri  II  ;  nous  avons  indiqué  les  dilférentes  parties  de 
ce  vaste  palais  qui  appartiennent  au  règne  de  Chailes  IX  et 
de  Henri  IV;  nous  devons  maintenant  rendre  compte  de  ce 
qui  fut  fait  sous  le  règne  de  Louis  XIII. 

Sous  Louis  XUI,  on  projeta  de  donner  au  Louvre  une 
importance  tout  autre  que  celle  qu'il  devait  avoir  sous 
Henri  II,  selon  les  plans  de  Pierre  Lescot  ;  ce  fut  d'après 
les  projets  de  Lemercier,  chargé  alors  de  l'achèvement  de 
ce  palais,  que  la  cour  acquit  en  étendue  une  dimension 
quatre  fois  plus  grande  que  celle  qui  avait  été  déterminée 
dans  l'origine,  et  ce  fut  par  suite  de  celle  extension  donnée 
aux  bâtiments  que  Lemercier  conslruisit  le  pavillon  cen- 
tral couronné  d'un  dôme  quadrangulaire,  et  répéta ,  du 
côté  opposé ,  la  façaile  déjà  exécutée  sous  les  règnes  de 
François  1"  et  de  Henri  II.  Il  ne  lit  en  effet  qu'étendre  et 
reproduire  la  décoration  architecturale  de  Pierre  Lescot,  et 
il  crut  même  devoir  s'y  assujettir  dans  la  paille  inférieure 
du  pavUlou  principal  qu'il  avait  jugé  à  propos  d'ajouter.  Ce 


fut  seidemeiu  dans  la  partie  supérieure  de  ce  pavillon  que 
Lemercier  se  livra  à  ses  propres  inspirations.  Ne  voulant  pas 
superposer  un  troisième  ordre  de  colonnes  aux  deux  ordres 
corinthien  el  composite,  déjà  surmontés  eux-mêmes  d'un 
alliqne  ;  mais  désirant  atteindre  à  un  degn;  supérieur  de 
richesse,  il  fit  l'emploi  de  figures  de  cariatides  groupées 
deux  par  deux  ;  ces  cariatides,  œuvre  de  Jacques  Sar- 
razln  ,  ont  cirtainement  un  mérite  si  ulptural  ;  mais  elles 
inaïKiuent  de  sévérité ,  cl  l'apparence  de  vie  el  de  inouve- 
menl  que  l'artiste  leur  a  donnée  est  un  contre-sens  dans 
la  composition  de  figures  purement  décoratives  el  placées 
dans  de  telles  conditions  ;  les  cariatides  de  Jean  Goujon 
dont  nous  avons  eu  occasion  de  faire  ressortir  le  mérite 
(voy.  18i!i3,  p.  399)  sont  en  tout  infiniment  supérieures  à 
celles  de  Sarraziii.  Les  trois  frontons  inscrits  les  uns  dans 
les  autres  qui  servent  de  couronnement  à  cet  ensemble 
doivent  être  considérés  comme  un  ajustement  de  mau- 
vais goût  et  sévèrement  condamnés.  On  voit  que  sons 
Louis  Xlll  le  Louvre  fut  destiné  à  devenir  un  des  palais  les 
plus  vasles  de  l'Europe.  Anne  d'Aulriche  y  fit  conslriiire 
une  salle  de  spectacle  dans  le  pavillon  qu'occupe  aujourd'hui 
une  partie  du  grand  escalier  du  musée,  non  loin  de  ses  ap- 
partements ,  situés  au  rez-de-chaussée  de  l'aile  bâtie  sous 
Charles  IX.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  décoration  de  ces 
appartements  transformés  aujourd'hui  en  salles  du  musée 
(voy.  18i3,  p.  399). 

Levau  continua  plus  lard  la  faç.ide  du  côté  de  la  rivière , 
commencée  par  Lescot  ;  mais  cette  façade  ne  larda  pas  à 
être  entièrement  détruite  pour  faire  place  à  celle  de  Per- 
rault qui  fut  élevée  plus  en  avant. 

Louis  XIII  fit  aussi  exécuter  des  travaux  importants  au 
château  des  'l'uileries.  Ce  fut  à  celte  époque  que  l'œuvre 
de  Philibert  Delorme  commença  à  subir  de  notables  altéra- 
tions. Bientôt  après  l'escalier  central  fut  supprimé,  et  Levau 
y  substitua  le  grand  pavillon  carré  surmonté  d'un  dôme 
qu'on  voit  aujourd'hui.  La  galerie  qui  ,  d'après  les  projets 
arrêtés  par  Henri  IV,  devait  unir  le  palais  des  Tuileries  à 
celui  du  Louvre,  fut  continuée  sous  Louis  XIII.  On  cite 
comme  ayant  dû  y  coopérer  un  arcliitccte  nommé  Mete- 
zeau,  auteur  de  plusieurs  autres  constructions  importantes, 
parmi  lesquelles  on  cite  l'iiôtel  de  Longueville. 

Le  château  de  Yersailles. 

La  ville  et  le  fameux  château  de  Versailles  doivent  leur 
origine  à  un  petit  château  ou  rendez-vous  de  chasse  que 
Louis  XIH  fit  construire  dans  cette  localité.  Ce  château  , 
composé  de  quatre  corps  de  bâtiments  et  de  quatre  pa\il- 
lons  saillants  aux  angles ,  entouré  de  fossés  et  protégé  par 
un  ponl-levis,  conservait,  comme  on  voit,  la  di^position 
et  l'aspect  des  anciens  châteaux  féodaux.  Or  il  est  curieux 
de  voir  ce  dernier  exemple  du  type  des  anciens  châteaux 
du  moyen-âge  devenir  précisément  le  germe  du  vaste  et 
magnifique  château  de  Louis  XIV,  dans  lequel  il  finit  par 
être  complètement  absorbé.  Les  constructions  du  modeste 
rendez-vous  de  chasse  de  Louis  XIlI  se  reconnaissent  en- 
core très  distinctement;  elles  sont  en  pierre  et  briques,  et 
s'élèvent  autour  de  la  cour  de  Marbre  ,  dont  la  dimension 
est  exaciement  celle  de  l'ancienne  cour  du  château  primi- 
tif (voyez  1837,  p.  177,  une  vue  générale  du  château  de 
Versailles  sous  Louis  XIII).  Les  dépendances  du  château 
étaient  comprises  dans  deux  ailes  entièrement  détachées  du 
reste,  et  qui  ont  été  rattachées  aux  autres  corps  de  bâtiments 
lors  de  leur  reconstruction. 

Couvents. 

Pendant  la  durée  du  règne  de  Louis  XIII ,  le  nombre  des 

communautés  religieuses  d'hommes  et  de  femmes  s'accrut 

à  Paris  dans  une  proportion  considérable.  Parmi  les  cou- 

I  vents  conslruils  ou  restaurés  à  cette  époque  et  qui  pré- 
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semaient  quelque  inlor^t  sous  li>  rappnrl  de  l'art,  nous 
cileions:  —  cilui  desCarnusdt'cliaussfîs,  lue  de  Vaupiriird  ; 
IVglise,  commencf'e  en  1613  et  leruiiui'e  en  1620,  oiïre  le 
premier  exemple  d'un  dôme  de  cette  dimension  qui  ait  été 
fait  en  France  depuis  l'abandon  du  style  gothique  (  la  pein- 
ture de  ce  drtme  est  de  lîerlliolet  Flamael  )  ;  —  les  Minimes 
de  la  place  lioyale  ,  dont  l'église  rivalisait  par  son  luxe  avec 
les  églises  les  plus  riches  de  Paris;  —  les  Jacobins  de  la  rue 
SainlHonoré  ,  qui  s'élevaient  sur  l'emplacHmcnt  du  Mar- 
clié-Saiiit-Honoré  (ce  couvent  avait  acquis  une  grande  cé- 
lébrit''  par  les  réunions  politiques  qui  s'y  tenaient  pendant 
la  révolution)  ;  —  les  Jacobins  du  faubourg  Saint-tîermain, 
dont  les  bâtiments  ont  été  alTectés  au  Musée  d'artillerie,  et 
dont  l'église,  bâtie  plus  tard  par  Pierre  Bullet,  en  1682,  est 
devenue,  sous  le  nom  de  Saint-Thomas  d'Aquin,  une  des 
paroisses  les  plos  importantes  de  Paris;  —  les  Petits-Pères, 
rue  N'olre-Danie-des-Vicloires,  dont  l'église ,  commencée 
eu  1656  ,  ne  fut  achevée,  telle  qu'on  la  voit  aujourd'lmi , 
qu'en  17i0;  —  les  Barnabites,  d;ins  la  Cité  ,  affectés  depuis 
la  révolution  aux  archives  de  la  Cour  des  compt's.  Parmi 
les  cou\ents  de  femmes,  nous  mentionnerons  :  —  la  Visita- 
tion de  Sainte-Marie,  rue  Saint-Antoine  ;  la  petite  église  de 
ce  couvent ,  convertie  aujourd'hui  en  temple  protestant,  ne 
fait  pas  beaucoup  d'honuenr  à  François  Mansarl  qui  en 
fut  l'architecle  ;  l'inlériiur  cependant  est  préférable  à 
l'extérieur  ;  —  les  Filles  du  Calvaire  ,  couvent  compris 
dans  l'enceinte  du  Luxembourg,  et  dont  nous  avons  déjà 
parlé  (  voyei  18i0 ,  p.  168,  et  18i5  )  ;  —  le  petit  Cloitre 
qui  existe  encore  ,  et  qui ,  nous  l'espérons,  sera  conservé  , 
offre  un  exemple  assez  curieux  du  style  d<^  l'architecture 
de  cette  époque,  appliquée  à  un  édifice  religieux  ;  —  le  cou- 
vent des  religieuses  de  l'Assompiion  ,  rue  Saint-Honoré  ; 
les  bâliuients  ont  été  transformés  en  caserne.  Quant  à  l'é- 
glise ,  elle  ne  date  que  de  1670;  —  les  Filles  de  Sainte- 
tlisabelh  ,  rue  du  Temple;  les  bàtinienls  de  ce  couvent , 
commencés  en  1628,  furent  achevés  en  1630.  Maiie  de 
Médicis  et  son  fils  Louis  Xlll  eu  posirent  la  première 
pierre.  L'église  seule  subsiste  encore  ;  le  couvent  a  été  dé- 
truit. 

Le  plus  important  de  tons  les  couvents  fondés  à  citle 
époque  fut  celui  du  Val-de-Gràce  ,  abbaye  royale  de  Bé- 
nédictines,  située  rue  Saint  Jacqui  s.  Anne  d'Autriclie  en 
fut  la  fondatrice.  En  1621,  les  relii;ieuses  y  furent  instal- 
lées ,  et  en  162i  la  reine  posa  la  première  pierre  du  cloitre. 
Désespérant  de  donner  un  héritier  au  irônc  ,  Anne  d'Au- 
triche lit  vœu  d'élever  un  temple  au  Créateur,  si  ses 
désirs  venaient  i  éire  accomplis.  Lorsqu'elle  fut  mère 
d'un  fils,  qui,  plus  lard,  rigiia  sous  le  nom  de  Louis  XIV, 
elle  remplit  noblement  ses  engagements  en  faisant  con- 
struire avec  une  grande  magnilici'uce  l'église  du  Val-de- 
Grâce.  Nous  n'entrerons  présentement  dans  aucun  détail 
sur  celte  église  ,  notre  imeniion  étant  de  revenir  sur  cet 
important  monument  et  sur  les  églises  de  cette  époque  , 
dans  la  suite  de  ces  études. 

Hôpitaux. 

Plusieurs  hospices  et  hôpitaux  furent  ouverts  dans  Paris  ; 
les  plus  imporiaiiis  étaient  l'hôpital  des  Incurables,  rue  de 
Sèvres,  et  dont  la  chapelle  fut  consacrée  le  11  mars  16ii0, 
et  l'hôpital  de  la  l'itié,  rue  du  Jardin  des  pl.intes,  qui  n'était 
alors  qu'une  espèce  de  prison  dans  laquelle  les  pauvres 
étaient  enfermés. 

Edifices  d'utililé publique ,  Fontaines  et  Pontt. 

Parmi  les  édifices  d'ulilité  publique  construits  sous 
Louis  XUI  ,  il  faut  distinguer  les  fontaines  qui  furent  éta- 
blies dans  différentes  parties  de  la  ville,  et  dont  quelques 
unes  n'existent  plus.  Les  plus  remarquables  étaient  la  fon- 
taine Saiute-Oeueviève,  rue  et  luontague  Saiuie-Geneviève  ; 


la  romaine  Sainl-'Michel,  à  l'cxlrémitéde  la  ruedela  Harpe, 
place  Saint-Michel;  la  fontaine  du  Collège  de  Navarre  (au- 
jourd'hui l'Ecole  polytechnique),  dont  la  première  pierre 
fut  posée  en  cérémonie  le  27  mai  1625.  Ces  fontaines  rece- 
vaient les  eaux  de  l'aqueduc  de  P.unuis  ou  d'Arcueil,  bili 
par  Marie  de  Mé<li(:is.  et  dont  le  château  d'eau  de  distri- 
bution existe  encore  rue  d'Enfer,  près  l'Observatoire.  En 
1636,  on  bâtit  la  fimtaine  des  llaudi  ieiles,  au  coin  de  la 
rue  des  Vieilles  Il.iudriettes  cl  celle  du  Chaume;  elle  fut 
reconstruite  depuis. 

Paris  ne  pnsséd.iit  encore  sons  ce  règne  que  quatre  pont» 
en  pierre:  le  pont  Notre-Dame ,  le  l'eiii-Pont,  le  pont 
.Saint-Charles,  bâti  en  1606,  et  le  Pont-.\euf,  récemment 
achevé.  Les  autres  ponts  étaient  consliiiits  en  hoiset  avaient 
tous  été  détruits  à  plusieurs  reprises  (voyez  18il,  p-  277)  : 
le  pont  Saint-Michel  était  de  ce  nombre.  Dans  la  nuit  du 
30  janvier  1616,  survint  un  débordement  d'eau  et  de  gla- 
çons qui  empor:a  une  parlie  de  ce  pont ,  et  détruisit  les 
maisons  qui  étaient  bâties  dessus  ;  le  reste  du  pont  tomba 
six  mois  après.  Une  compagnie  s'offrit  pour  le  reconstmire 
en  pierre  ai ec  trente-deux  maisons  de  cliaqui' côié  ,  dont 
le  revenu  lui  serait  abndonné  pendant  soixante  ans, 
moyennant  une  redevance  annuelle.  Ce  pont  fut  exécuté 
tel  que  nous  le  voyons  encore.  On  avait  apporté  dans  sa 
composition  une  certaine  recherche  architecturale  ;  les 
piles  étaient  ornées  de  niches,  et  sur  celle  du  milieu  on 
vo\ait  sculptée  en  bas-relief  la  statue  équestre  du  roi.  Au- 
jourd'hui les  niches  sont  vides  de  statues,  et  l'on  ne  voit 
plus  que  la  trace  de  la  statue  équestre. 

En  1786,  un  édit  royal  portait  que  toutes  les  maisons 
élevées  sur  les  ponts  de  Paris  seraient  abnitues  ;  celles  du 
pont  Saint-Michel  ne  le  furent  qu'en  1808  et  1809. 

l.'ile  Sant-Louis,  appelée  autrefois  Pile  Notre-Dame, 
fut  acquise  en  1614  par  Louis  XIH  ,  du  chapitre  de  Notre- 
Dame,  à  l'effet  d'y  faire  bâtir  un  nouveau  quartier.  Chris- 
tophe Marie,  entrepreneur  général  des  ponts  de  France, 
fut  chargé  de  cette  importante  entreprise.  Il  s'agissait  de 
réunir  deux  îles  en  une  seule,  de  l'environner  de  quais, 
d'y  ouvrir  des  rues  et  d'y  construire  des  ponts  pour  établir 
les  communications.  Ces  travaux,  suspendus  et  repris  plu- 
sieurs fois  par  divers  entrepreneurs,  fuient  à  peu  près 
achevés  en  16i7.  Le  11  octobre  161i,  le  roi  et  la  reine- 
mère  posèrent  la  première  pierre  du  pont,  qui ,  de  l'île 
Saint-Louis,  communiquait  au  quai  des  Ormes.  Il  fut  ter- 
miné-en  1635,  et  prit  le  nom  de  pont  Marie  ;  le  pont  cor- 
respondant à  celui-ci  sur  l'autre  bras  de  la  rivière  ,  n'avait 
d'abord  été  construit  qu'en  bois,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  le 
phn  de  Paris  de  1620  ;  détruit  et  reconstruit  plusieurs  lois, 
on  se  décida,  en  1651,  à  le  reconstruire  en  pierre.  Il  ne 
fut  terminé  qu'en  1656.  Plus  habiles  que  les  constructeurs 
du  moyenàge,  ceux  de  cette  époque  parvinrent  au  moins 
à  faire  des  ponts  capables  de  résister  aux  crues  extraordi- 
naires et  au  choc  des  places.  11  est  à  regretter  cependant 
qu'ils  n'aient  pas  songé  à  éviter  ces  pentes  rapides  si  in- 
commodes pour  les  voitures ,  en  changeant  le  niveau  des 
abords,  par  rapport  à  celui  des  plus  hautes  eaux.  Au  point 
de  vue  de  l'art,  le  pont  Marie  et  le  pont  des  Tournelles 
sont  inférieurs  au  Pont-Neuf;  ils  ont  quelques  points  de 
ressemblance  avec  le  pont  .Saint-Michel.  La  construction 
du  pont  au  Change  et  du  pont  de  riIOtel-Dicu,  ou  pont  au 
Double  ,  eut  lieu  à  peu  près  à  la  même  époque  ;  le  premier 
fut  reconstruit  en  pierre  en  1639 ,  et  fut  terminé  en  16û7  ; 
le  second  fut  fini  en  1634. 

Statues  de  Henri  IV et  de  Louis  XIII. 

Uiclielieu  ,  qui   se  plaisait  dans  les  innovations  de  tout 
genre,  contribua  à  lérection  des  statues  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XUI,  autant  peut-être  pour  sa  propre  gloire  que  pour      'i 
celle  de  ces  rois.  Jusqu'alors  ou  n'avait  encore  élevé  au- 
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cunc  slatnc  sur  1rs  places  publiques.  Ce  fut  donc  une  nou- 
veauté pour  l'aiis  que  la  slalue  iî(|uoslic  de  Henri  IV  pla- 
cée sur  le  niAlo  ou  terre-plein  du  l'diil-Neuf,  en  f.ice  de 
la  place  naupliitie.  I,e  cheval  de  cette  statue  était  l'œuvie 
de  Jean  de  noiogne.  Il  a>ait  été  oll'ort  à  Marie  de  Médicis 
par  le  grand  duc  Cônic  II  ;  ce  cheval  resta  lunglenips  sur 
son  piédestal  sans  cavalier.  On  finit  par  y  placer  la  figure 
de  Henri  IV  exécutée  par  Hupré.  Les  has-relicfs  du  pié- 
destal représentaient  les  batailh's  d'Arqués  et  d'Ivry,  l'en- 
trée de  Henri  IV  i  Paris,  la  prise  d'Amiens  et  relie  de  Mont- 
mélian.  Aux  quatre  angles  ,  on  avait  ajusté  des  ligures 
d'esclaves  ou  de  vaincus  garrottés.  Ces  bas-reliefs  et  ces  fi- 
gures étaient  de  Kranchcville;  le  piédestal  avait  été  dessiné 
par  Civoli. 

Nous  avons  vu  que  la  place  Royale ,  commencée  sous 
Henri  IV,  ne  fut  terminée  que  sous  Louis  Mil.  Daniel  de 
Vollenc.   élo\ede  .MIc-IicI-Ahko  ,  ;n,iil   cx/riih^  un    rli.s,,! 


de  bronze  destiné  à  une  statue  de  Henri  11  ;  mais  ce 
sculpteur  étant  mort  en  1550,  la  figure  du  roi  auquel  ce 
cheval  élait  destiné  ne  put  pas  être  faite.  Iliclielieu  ré>olut 
de  faire  servir  ce  cheval  à  une  figure  de  Louis  XHI  ;  celte 
ligure  fut  exécutée  par  un  nommé  liiord.  L'inauguration 
de  la  staïuc  équestre  eut  lieu  le  27  seplembrc  10^9  avec 
une  grande  pompe;  elle  était  élevée  sur  un  piédestal 
de  marbre  blanc,  et  placée  au  centre  de  la  place;  les  in- 
scriptions gravées  sur  lesquaire  faces  étaient  l'expression 
de  la  plus  exagérée  flatterie  ,  et  en  prodiguant  au  roi  des 
éloges  qu'il  ne  méritait  pas,  Hichelieu  avait  eu  soin  d'y 
faire  figurer  son  nom  ,  afin  de  rappeler  que  la  plus  grande 
part  devait  lui  en  revenir. 

IlôlcU-de-ViUe  et  Châteaux. 


rarmi  les  édiliuos  liàli: 


!'poi|Uc  diins  l'iiilérieiir  de 


(Hôlel-Je-Vllle  de  R 


la  France  ,  nous  citerons  les  Hôtels-de-Ville  de  Heims  et  de 
Lynn. 

La  première  pierre  de  rHôlel-de-Ville  de  Reims  fut  po- 
sée eu  1627  par  ISicolas  l'Epagnol,  cinquante -deuxième 
lieutenant  de  la  ville.  Cet  édifice,  qui  présente  une  façade 
d'une  belle  étendue,  se  compose  d'un  corps  de  bâtiment 
leriiiiné  par  deux  pavillons;  la  partie  du  milieu  élait  dé- 
corée d'une  statue  équestre  de  Louis  XUI  en  bas-relief,  et 
surmontée  d'un  beffroi  ;  le  pavillon  de  gauche  resta  long- 
temps inachevé. 

L'Hôtel-de-Ville  de  Lyon,  situé  sur  la  place  desTerreaux, 
est  un  édifice  d'une  grande  importance.  Isolé  de  tous  cô- 
tés, la  disposition  de  la  cour,  qui  se  trouve  plus  élevée  que 
le  sol  des  rues  adjacentes,  est  d'un  ellit  très  pittoresque. 
La  face  principale  se  compose  de  deux  pavillons,  d'un  bâti- 
ment en  arriére -corps,  avec  un  grand  balcon  régnant  au 
niveau  du  premier  étage  ;  le  milieu  de  cet  arrière-corps  où 
se  trouve  l'entrée ,  est  accusé  par  des  chaînes  de  pierres  en 
bossages  et  décorée  dans  la  partie  supérieure  d'une  statue 
équestre  de  Louis  XIU  ;  le  beffroi ,  qui  s'élève  au-dessus 


du  comble  de  la  façade ,  est  terminé  par  un  dôme  à  pans 
coupés;  les  combles  des  pavillons  d'angle  sont  également 
des  dômes  à  quatre  pans. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  que  cet  édifice  a  subi 
quelques  modifications  sous  le  règne  suivant. 

Les  décorations  intérieur'  s  de  quelques  salles  du  châ- 
teau de  Fontainebleau  appartiennent  aussi  au  règne  de 
Louis  XIII;  dans  le  nombre,  il  faut  particulièrement  dis- 
tinguer celle  où  le  pape  disait  la  messe,  et  la  salle  du  Trône 
dans  laquelle  on  voit  un  des  exemples  les  plu^complets  de 
ce  luxe  et  de  cette  magnificeme  d'ornementation  qui  ca- 
ractérisent le  style  de  cette  époque. 

Il  existe  en  France  plusieurs  châteaux  du  temps  de 
Louis  XIII  ;  ils  se  reconnaissent  en  général  par  le  mélange 
de  pierres  et  de  briques  dont  se  compose  leur  construc- 
tion ;  dans  quelques  uns  on  voit  encore  quelques  décora- 
tions intérieures  plus  ou  moins  bien  conservées  dans  le 
château  de  Chiverny,  près  de  Clois.  On  peut  voir  une  salle 
des  Gardes  cl  une  chambre  à  coucher,  dont  les  plafonds, 
les  chçminécs,  les  lambris,  etc.  ,  sont  dans  un  état  de 
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conservation  complète,  et  peiincitent  de  juger  de  l'effi't 
que  devaient  produire  les  intihiinirs  des  habitations  de 
cette  époque,  plus  riches,  plus  somptueux  que  ceux  des 
(îpoques  antérieures.  L'ensemhle  de  la  décoration  de  la 
chambre  à  coucher  du  château  de  Gbivcrny  est  d'iinn  grande 
richesse  cl  d'un  très  heureux  effet;  tout  y  est  en  parfaite 
harmonie. 

Le  style  de  l'arcliileclure  des  édifices  bftiis  sous  le  n^gne 
de  Louis  XIII  et  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  est  loin 
d'offrir  la  inomc  correction  que  celui  des  édifices  antérieurs 
à  Henri  IV.  Il  y  eut  alors  un  temps  d'arrêt  pendant  lequel 
l'architecture  subit  une  transformation  ,  on  pourrait  môme 
dire  une  altération  sensible.  Il  f-\ut  toutefois  le  recon- 
naître, si,  sous  le  rapport  du  goi1t ,  l'architecture  de 
cette  époque  est  inférieure  à  celle  du  s  izième  siècle,  elle 


procède  en  même  temps  avec  plus  d'indépondance;  tout 
en  se  rattachant  encore  au  style  italien  ,  elle  acquiert  une 
physionomie  plus  française.  L'architecture  du  dix-septitnic 
siècle  vise  surtout  à  devenir  pompeuse  cl  monumentale. 
On  pourrait  dire,  pour  la  caractériser  d'un  seul  mot,  qu'elle 
devient  plus  monarchique. 

l'iéduits  quelque  temps  à  l'inaction  par  les  troubles  et  les 
guerres  intérieures  du  royaume,  les  arts  commencèrent 
ù  reprendre  courage  dès  le  milieu  du  dix-septième  siècle. 
En  voyant  les  tentatives  faites  par  Lemercier  ,  François 
Munsart  et  autres,  on  pouvait  déjà  pressentir  les  merveil- 
leux résultats  du  règne  de  Louis  XIV. 

Outre  les  édifices  que  nous  venons  d'étudier,  nous  croyons 
devoir  comprendre  dans  cet  examen  les  édifices  élevés 
pendant  la  réi;ence  et  les  premières  années  du  règne  de 


(H6tel-de-VilledeL)on.) 


Louis  XIV  par  les  ordres  rte  Mazarin  ,  nous  réservant  de 
consacrer  un  article  spécial  aux  églises  du  dix-septième 
siècle  pour  apprécier  ensuite  les  grandes  et  importantes 
constructions  qui  sont  réellement  dues  à  Louis  XIV. 

Edifices  construits  par  ordre  de  Mazarin, 

En  succédant  à  Richelieu  dans  le  gouvernement  de  l'État, 
Mazarin  parait  s'être  appliqué  à  suivre  les  traceset  les  exem- 
ples de  son  prédécesseur;  comme  lui,  il  se  fit  gloire  de 
protéger  les  arts  et  les  lettres.  Uichelieu  avait  fondé  la  Sor- 
bonne;  Mazarin  fonda  le  collège  des  Quatre-Nations.  niche- 
lieu  avait  fait  élever  à  grands  frais  le  palais  Cardinal  ;  Ma- 
zarin voulut  également  avoir  une  habitation  princière,  et 
ne  négligea  rien  pour  que  le  palais  Mazarin  fût  le  digne 
pendant  du  palais  lUchelieu. 

Lemercier  avait  été  l'archilecte  de  la  .Sorbonne ,  dont  la 
première  pierre  fut  posée  en  1627.  Ce  fut  Lcvau  qui  com- 
posa les  plans  du  collège  Mazarin  ou  des  Ouaire-Nations. 
Cet  édilice  ne  fut  commencé  qu'en  1062  ;  Lambert  et  Dorbay 


en  dirigèrent  la  construction.  Il  s'éleva  sur  l'emplacement 
de  l'hôtel  de  Nesie ,  en  face  même  de  la  nouvelle  façade  du 
Louvre  projetée  également  par  Levau. 

Palais  Mazarin, 

Le  palais  Mazarin  fut  un  des  plus  grands  et  des  plus  riches 
qu'il  y  eût  îi  Paris  ;  il  s'étendait  depuis  la  rue  Vivienne  jus- 
qu'à la  rue  de  Uichelieu,  et  renfermait  de  grands  et  de  petits 
appartements  et  trois  grandes  galeries;  les  bâtiments  étaient 
accompagnés  d'un  jardin  spacieux.  Les  principaux  appar- 
tements étaient  décorés  et  meublés  avec  un  très  grand  luxe  ; 
Mazarin  s'était  plu  à  y  réunir  les  objets  les  plus  précieux  ; 
on  n'y  comptait  pas  moins  de  quatre  cents  bustes  et  statues 
antiques  de  marbre ,  de  bronze  ou  de  porphyre  ;  on  y  ad- 
mirait environ  cinq  cents  tableaux  de  cent  vingt  peintres 
différents,  parmi  lesquels  sept  des  plus  beaux  de  Kaphaël. 
La  bibliothèque,  placée  dans  une  galerie  sur  la  rue  de  Ri- 
chelieu, avait  été  composée  par  Gabriel  Naudé.  On  portait 
le  nombre  des  volumes  à  UO  000. 
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LVciirie  du  palais  Mazariii  passait  pour  «ne  des  plus 
grandes  et  des  plus  belles  qu'on  eût  jamais  faites.  Après  la 
mort  du  cardinal,  le  palais  fut  divise  en  plusieurs  parties 
et  consacré  à  dilWrents  usages.  La  partie  principale  est  à 
peu  près  la  seule  qui  soit  restée  intacte.  La  Bibliothèque  du 
roi  y  fut  élablie  dès  l'année  1724.  On  peut  encore  y  ailmirer 
quelques  fresques  de  Uonianelli ,  restes  de  la  splendeur  de 
cette  sotnptucusc  habitation. 

Quant  a  l'arcliiticturede  ce  palais,  nous  en  dirons  peu  de 
choses  ;  le  style  n'en  est  pas  beau,  et  la  grandeur  seule  de 
l'ensemble  pourrait  rendre  indulgent  sur  le  mauvais  goût 
des  détails. 


JOURNAL  D'UN  OBSERVATEUR  DE  SOI-MÊME. 

(Suite. — Voy.  p.  i6i,  174,  186,  194.) 

î  8  janvier. 

Beaucoup  d'affaires.  J'ai  h  peine  eu  le  temps  d'écrire 
quelques  mots  ici.  Une  visite  de  N...  ;  il  me  rapportait  dix 
écus  que  je  lui  avais  prêtés.  Je  voulais  lui  en  faire  présent, 
mais  je  n'ai  pu  les  lui  faire  accepter,  n  11  m'était  facile, 
m'a-l-il  dit ,  d'en  faire  un  meilleur  usage.  »  De  là  une  ten- 
talion  en  moi  de  les  garder,  parce  que  j'en  avais  déjà 
donné  autant  aujourd'hui.  J'ai  rougi.  Défie-toi  de  l'ava- 
rice. Je  n'ai  pas  tardé  davantage ,  les  dix  écus  sont  partis. 
Dieu  soit  loué  ! 

3o  janvier. 

Levé  à  une  heure  convenable. 

G...  est  venu  me  demander  une  recommandation  pour 
N...  :  il  pensait  à  aller  lui  emprunter  quelque  argent  «  Je 
ne  recommande  pas  volontiers ,  lui  ai-je  dit ,  je  donne  plu- 
tôt, »  et  au  fait  il  en  est  ainsi.  Il  est  fort  drsagréable  pour 
celui  qu'on  recommande,  de  se  présenter  avec  des  lettres 
devant  des  gens  trop  peu  généreux  pour  faire  du  bien 
sans  recommandation.  J'avais  compassion  de  cet  homme, 
j'étais  bien  plus  convaincu  de  sa  droiture  que  je  ne  pou- 
vais espérer  d'en  convaincre  les  autres.  Pourquoi  donc  s'é- 
levait-il un  tel  combat  dans  mon  âme,  une  lutte  secrète 
pour  essayer  de  me  cacher  que  moi,  moi-même,  je  pou- 
vais et  je  devais  le  secourir?  Il  est  vrai  que  je  n'avais  pas 
assez  d'argent  prêt  pour  le  faire  sur  la  minute.  .Mais  diffé- 
rents moyens  de  me  le  procurer  se  sont  tout  d'un  coup  pré- 
sentés à  mon  esprit.  N'ai-je  pas  des  livres ,  des  tabatières, 
quelque  argenterie,  des  choses  que  d'année  en  année  je 
conserve  sans  m'en  servir,  dont  je  me  sers  une  fois  à  piine  : 
combien  d'objets  dont  la  vente  me  fournirait  le  moyen  de 
tirer  ce  brave  homme  hors  de  peine,  si  seulement  je  le 
voulais  bien  !  Ainsi  pensais-je.  «  Kevenez  demain  matin, 
je  vous  aiderai.  ><  Certes  alors  j'ai  été  encore  plus  content 
que  lui,  quoique  sa  joie  parût  grande  lorsqu'il  s'en  est 
allé.  J'ai  cherché  mon  argent  en  y  ajoutant ,  pour  compléter 
la  somme ,  quelques  anciens  écus  que  j'ai  fait  changer,  j'ai 
fait  un  paquet  du  tout ,  et  l'ai  envoyé  à  son  adresse. 

3i  janvier,  cinq  heures  du  soir. 

Maintenant  j'ai  atteint  le  dernier  jour  de  ce  premier 
mois.  Je  veux  employer  cette  heure  silencieuse  du  soir  à 
faire  le  compte  des  pensées  de  mon  coenr.  Je  veux  relire  mon 
journal ,  depuis  le  premier  jour  de  cette  année  jusqu'à  cette 
heure.  —  O  mon  Dieu  !  combien  de  choses  passées  dans  ce 
moisi  Mon  ami,  mon  ami,  je  t'ai  perdu,  et  des  demi- 
journées,  des  journées  entières  se  sont  écoulées,  est-il  bien 
possible?  pendant  lesquelles  je  n'ai  que  peu  ou  point  pensé 
à  toi.  J'ai  honte  de  moi-même. 

En  vérité,  je  ne  sais  par  où  commencer  à  m'accuser. 
Combien  j'ai  été  inconstant,  léger,  peu  conséquent  avec 
moi-même!  Combien  d'heures  belles,  douces,  bieuheu 


reuses!  mais  hélas!  combien  d'autres  consumées  dans  le 
babil,  la  paresse,  la  légèreté  1  .Si  j'avais  devant  moi  le 
dessin  fidèle  de  toutes  ces  différentes  situations,  comment 
oserais-je  les  considérer?  comment  les  comparer  les  unes 
avec  les  autres? 

11  est  vrai  que  dans  ce  mois,  j'ai  appris,  j'ai  enseigné  , 
j'ai  fait  assez  de  bien.  Mais  beaucoup  de  pensées  m'ont 
traversé  l'ûme,  telles  peut-être  que  mon  ennemi  le  plus 
aclia'rné  n'y  ajouterait  pas  foi  ;  il  est  vrai  que  je  les  ai  eufs 
en  horreur,  cependant  elles  m'ont  presque  aussitôt  f.iit 
sentir  avec  effroi  combien  le  fond  de  mon  cœur  est  encore 
impur  et  bourbeux. 

Dimanche  i5  novembre  177a. 

Quelques  amis  sont  venus  nous  voir  ;  nous  avons  parlé 
de  l'éducation  des  enfants.  Je  suis  d'avis  que  le  com- 
merce avec  les  grands  et  les  petits  leur  est  fort  utile, 
parce  qu'il  les  accoutume  à  regarder  les  autres  hommes, 
grands  et  petits,  comme  ayant  les  mêmes  droits  qu'eiix- 
niênies.  C'est  presque  uniquement  pour  cela  que  j'envoie 
mon  fils  à  l'école  publique;  je  veux  qu'il  devienne  sociable 
et  qu'il  s'accoutume  aux  hommes,  lors  même  qu'il  n'y  ap- 
prendrait rien  de  plus  ,  et  même  quoique  je  ne  doute  pas 
qu'il  n'y  apprenne  bien  de  l'impolitesse  et  des  choses  mau- 
vaises. Mais  ce  mal  me  paraît  peu  de  chose  en  comparaison 
du  mal  effrayant  causé  par  une  humeur  insociable,  farou- 
che, tournée  au  mépris  des  hommes.  Quelques  grossière- 
tés, quelques  défauts,  qu'ils  rapportent  à  la  maison  et  qui 
se  font  remarquer  presque  h  leur  naissance,  sont  bien 
plus  aisés  à  corriger  petit  à  petit  que  l'ensemble  d'un  ca- 
ractère où  domine  la  haine  des  hommes,  l'huineur  sombre, 
et  une  bizarrerie  fantasque  et  sournoise.  D'ailleurs,  il  me 
semble  qu'il  ne  faut  pas  oublier  que  le  but  constant  de  tous 
ceux  qui  écrivent  sur  l'éducation  ou  qui  s'en  occupant,  et 
le  but  aussi  de  tous  les  prédicateurs,  de  tous  les  mora- 
listes, doit  être  de  nous  apprendre  à  accepter  le  monde 
comme  il  est.  "Nous  ne  pouvons  en  changer  l'ordre  et  la 
tendance  ;  les  circonstances,  les  relations  où  nous  nous  trou- 
vons, bonnes  ou  mauvaises,  resteront  telles  qu'elles  sont. 
Il  y  auraitdonc  de  la  folieà  vouloir  lesbouleverser.eiquand 
on  n'y  a  pas  réussi ,  à  s'en  arracher  violemment.  Il  faut  en- 
seigner aux  hommes  et  aux  enfants  à  demeurer  sages  et  à 
bien  agir  au  milieu  des  circonstances  qu'ils  ne  peuvent 
modifier  ;  il  fhut  accoutumer  les  enfants  à  être  disciplinés 
et  vertueux,  toujours  et  non  pas  seulement  quand  ils  sont 
seuls  à  la  maison.  On  ne  doit  pas  se  flatter  de  les  bien  élever 
quand  on  les  relient  loin  de  la  société  et  du  bruit  des  au- 
tres enfants.  Il  faut  qu'ils  apprennent  à  être  bons  parmi  les 
mauvais,  et  qu'ils  s'y  exercent,  parce  qu'il  est  impossible 
d'éviter  qu'ils  ne  finissent  par  s'y  trouver.  Pour  être  sages 
et  heureux,  ils  doivent  avoir  une  fermeté  morale,  libre, 
indépendante ,  qui  leur  appartienne  en  propr  ,  et  c'est 
ce  que  ne  leur  donnera  jamais  l'éducation  privée  la  plus 
artistement  combinée  (1). 

Pfenninger  est  venu  me  voir.  La  conversation  est  tombée 
sur  la  désharmonie  morale  qu'on  rencontre  souvent  dans 

(i)  Ce  passage  remajquable  a  besoin  d'une  annotation. 

Lavater  avait  confiance  dans  les  pieraieis  principes  de  pure  et 
forte  morale  que  son  fils  avait  puisés  au  sein  de  la  famille  ;  il  avait 
cooûauce  aussi  dans  les  lumieies ,  les  vertus ,  le  dévouement  des 
instituteurs  publics  :  mais  il  ne  négligeait  pas  d'éludler,  de  sur- 
veiller avec  une  tendresse  scrupuleuse  toutes  les  tendances  de 
son  lils  ,  de  combattre  vivement  en  lui  et  pied  à  pied  l'influence 
des  pernicieux  exemples  de  l'école,  de  fortifier  incessamment  son 
amour  du  juste  et  du  vrai.  Il  faut  ajouter  qu'il  était  merveilleu- 
sement aidé  par  son  excellente  femme  dans  ce  travail  de  tous  les 
jours,  si  difficile  mais  si  important. 

Ces  réserves  admises ,  lélogc  q|ie  Lavater  fait  des  écoles  publi- 
ques ne  saurait  trouver  de  contradiction  sérieuse. 

Remarquons  ,  à  celte  occasion ,  que  l'on  pose  mal  la  question 
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le  même  Iiommc.  n  Pfenningpr,  lui  ai-jc  dil  avec  émotion  , 
je  veux  le  dire  et  le  redire  au  monde ,  le  plus  liaul  que  je 
pourrai.  J'en  appelle  à  vous,  héros  de  vertus,  moralistes, 
écrivains,  prédicateurs,  jugci*,  orateurs  et  puissants  dans 
l'empile  de  la  venu,  vous  les  plus  dignes,  les  plus  clu'rs, 
les  meilleurs  des  liouinios,  n'y  a-I-il  pas  en  vous  des  mo- 
ments, des  minutes,  des  quarts  d'heure,  où  vous  êtes 
forcés  de  vous  détester  vous-mêmes,  où  le  monde  vous 
détesterait  s'il  pouvait  pénétrer  alors  au  fond  de  votre  cœur 
et  ne  rien  savoir  de  vous  d'ailleurs?  S'il  n'en  est  pas  ainsi, 
rejetez-moi  de  votre  cercle  sacré.  Je  ne  vous  .ipparlieus  pas. 
Je  suis ,  ou  le  plus  malheureux ,  ou  le  plus  scélérat  de  tous 
les  hommes  qui  foulent  la  terre,  car  je  n'ai  pas  encore 
passé  une  semaine  sans  avoir  de  ces  minutes,  de  ces  quarts 
d'heure.  —  J'ajouterai  mon  nom  au  tien ,  m'a  dit  Pfen- 
ninger  en  souriant,  il  faudra  hien  aussi  qu'ils  m'excluent 
s'ils  ne  remarquent  en  eux  rien  de  semblable.  » 

Mercredi  iS  novembre  1771. 

M.  C...  est  venu  et  m'a  raconté  des  choses  dignes  d'une 
grande  pitié.  0  Dieu  !  pourquoi  m'as-tu  donné  tant  de  sen- 
timents de  compassion  ,  un  si  fort  penchant  à  aider  les 
autres,  et  si  peu  de  moyens  pour  faire  le  bien  ?  Je  ne  puis 
pas  me  ligurer  un  plus  grand,  un  plus  divin  plaisir  dans  le 
sens  propre  du  mot,  que  celui  de  la  proportion,  de  l'har- 
monie entre  le  vouloir  et  le  pouvoir  d'être  utile.  Si  l'ave- 
nir ne  m'accorde  pas  ce  boulieur,  tout  l'amour  qui  est 
dans  mnn  cœur  ne  sera  pour  moi  qu'un  trésor  de  colère. 
L'amour  sans  la  puissance  n'est  qu'un  tourment  d'enfer. 

Une  femme  de  F...  est  venue  auprès  de  moi  se  plaindre 
de  sa  pauvreté  et  d'une  mélancolie  qui  revient  à  son  inari 
tous  les  printemps  et  les  automnes.  Le  principal  de  sa  vi- 
site était  l'emprunt  d'une  somme  de  sept  à  huit  écus.  Sin- 
cèrement je  ne  la  possède  pas,  et  je  n'ai  pas  su  à  qui  la 
demander,  parce  je  n'ai  déjà  que  trop  fatigué  la  bienfai- 
sance de  mes  intimes  amis.  Que  de  serrements  de  cœur 
ne  m'a  déjà  pas  causés  le  peu  de  confiance  que  je  me  per- 
mets d'avoir  en  mes  chers  auditeurs!  Pourvu  que  je  le 
fisse  avec  réserve  et  convenance,  je  voudrais  oser  leur  in- 
diquer tantôt  celui-ci,  tantôt  celui-là  de  leurs  frères,  quand 
il  est  pressé  du  besoin.  Mais  peut-être  leur  fais-je  tort, 
peut-être  n'est-ce  pas  sur  leur  répugnance  à  faiie  cette 
sorte  de  bien  que  je  dois  soupirer,  mais  sur  ma  timidité  , 
ma  fausse  honte,  ma  méfiance  en  leur  bonne  volonté. 

M...  est  venu  ;  nous  avons  parlé  du  pauvre  Z. ..  0  Dieu  ! 
donne-moi  de  la  patience  avec  les  hommes  qui  ne  com- 
prennent pas  Us  hommes  !  L'honnête  voisin  m'a  dit  en  s'en 
allant  :  «  Remerciez  Dieu  de  ce  que  vous  n'avez  pas  si  près 
de  vous,  comme  moi,  l'exemple  de  tant  de  mauvais 
hommes  et  de  mauvaises  actions.  —  J'en  vois  autant  que 
qui  que  ce  soit,  ai-je  repris;  mais,  grûce  à  Dieu,  je  vois 
aussi  tous  les  jours  de  si  bonnes  aciions,  qu'elles  m'em- 
pêchent de  devenir  l'ennemi  des  hommes.  » 

J'ai  continué  mon  journal.  Pfenniiiger  est  venu.  «  Com- 
ment va?  m'a-t-il  dit.  —  Je  suis  fatigué  et  mécontent,  lui 
ai-je  répondu,  fatigué  parce  que  j'ai  trop  parlé,  mécon- 
tent parce  que  j'ai  parlé  en  vain.  » 

Vendredi  i" janvier  1773. 

j  Que  ce  soit  faiblesse,  enfantillage,  regret  confus  et  mé- 
lancolique  de  la  perte  d'une  année,  appréhension  de  voir 
recommencer  une  nouvelle  portion  de  ma  vie  ,  qu'il  en  soit 

quand  on  demande  si  l'éducation  publique  est  préférable  à  l'édu- 
caliun  privée.  Il  est  certainement  utile  que  celle-ci  soit  complé- 
tée en  temps  convenable,  mais  il  est  impossible  de  la  remiilacer. 
La  direction  morale  de  la  famille  est  la  base  essentielle  sni-  la- 
quelle doit  éh'e  édifiée  réducation  tout  entière.  Aucune  autitrilé 
n'égalera  jamais  en  puissance  celle  de  l'amour  paternel  et  mater- 
nel pour  inspirer  le  sentiment  du  bien  et  transmettre  la  fui  dans 
les  Iraditious  protectrices  de  la  société.  N.  nu  Kédact. 


ce  qu'on  voudia  enfin,  je  ne  puis  jamais  dormir  pendant 
la  piemière  nuit  de  l'année.  Je  n'ai  pu  me  mettre  au  lit 
avant  onze  heures:  de  onze  à  tlouze  j'ai  eu  assez  à  penser  , 
doucement  éveillé  par  le  son  adouci  des  cloches  lointaines. 

Un  peu  avant  sept  heures  je  me  suis  éveillé. 

En  m'habillaut  je  n'ai  pas  trouvé  tout  ce  dont  j'avais 
besoin:  ou  avait  oublié  de  me  préparer  une  partie  de  me» 
vêtements.  J'ai  été  tenté  de  m'iui patienter  ;  mais  cette  pen- 
sée: Je  ne  veux  pas  commencer  l'année  dans  le  trouble, 
m'a  retenu  et  apaisé. 

Il  m'en  a  cotllé  quelque  effort  pour  être  prêt  à  répondre 
à  tous  les  souhaits  qu'on  peut  me  faire. 

Hélas!  que  souhaiterai-je  ù  ma  pauvre  mère,  accablée 
de  tant  de  souffrances  corporelles?  Autant  de  patience 
qu'elle  a  de  douleurs,  autant  de  foi  qu'elle  a  de  mauvais 
jours! 

M.  H...  est  venu.  Nous  avons  parlé  des  différentes  écri- 
tures, de  la  figure  des  lettres,  des  caractères  lisibles,  du 
devoir  et  de  l'humanité  qu'il  y  a  à  écrire  lisiblement. 

J'ai  reçu  de  Francfort  quelques  feuilles  imprimées  de  mes 
sermons.  J'ai  été  obligé  de  me  contraindre  pour  ne  pas  les 
lire.  Quel  est  donc  cet  attrait,  cet  attrait  redoutable  qui 
entraîne  un  auteur,  quand  il  voit  pour  la  première  fois  son 
manuscrit  en  lettres  moulées? 

L'influence  des  plus  petites  choses  sur  mes  sentmients 
est  remarquable.  Pour  retenir  une  application  d'herbes 
chaudes  sur  ma  joue  enflée,  mon  bonnet  s'est  trouvé  alta- 
ché,  et  par  conséquent  mes  deux  mains,  ordinairement 
employées  à  le  tenir,  ont  été  libres  pendant  la  prière.  D'a- 
bord je  ne  savais  ce  qui  me  manquait  ;  mais  ensuite  je  me 
suis  senti  beaucoup  plus  libre,  mon  attitude  a  été  plus  na- 
turelle, ma  méditation  plus  intime  et  plus  franche. 

En  me  tàlant  j'ai  trouvé  ma  joue  beaucoup  plus  grosse. 
Combien  un  pareil  accident  dénature  la  physionomie! 
comme  il  répand  sur  le  visage  quelque  chose  de  gauche  et 
d'ignoble  !  Et  combien  je  dois  être  réservé  et  prudent  dans 
mes  jugements  sur  des  physionomies  ainsi  défigurées! 

Mon  oncle  est  venu.  Il  a  raconté  une  histoire  de  ville. 
Je  l'ai  écoutée  avec  la  même  attention  que  si  je  n'avais  rien 
eu  de  mieux  à  faire,  et  cela  m'a  fourni  plusieurs  réflexions 
utiles.  En  général ,  je  remarque,  et  j'en  fais  l'expérience 
sur  moi-même ,  de  manière  à  ne  point  me  laisser  de 
doute,  que  cette  attention  simple  aux  discours  les  plus 
vulgaires,  cette  soumi.ssion  à  toutes  les  directions  de  la 
Providence  divine  dans  les  événements  les  plus  journaliers, 
est  une  chose  incomparable,  une  excellente  école  d'hu- 
milité et  d'amour  pour  les  hommes,  un  moyen  parfait 
d'être  utile  aux  autres  et  d'en  recevoir  de  l'utilité. 

On  m'a  appelé  pour  souper.  .Ma  mère  dormait  ;  elle  s'est 
éveillée  et  a  eu  d'horribles  douleurs.  Ma  pensée  n'osait 
sonder  ces  douleurs,  j'en  étais  comme  étourdi.  Une  mi- 
sère vue  de  trop  près  m'étourdit.  Quand  j'entends  seule- 
ment raconter  les  souffrances  de  ma  mère  sans  les  voir, 
je  suis  beaucoup  plus  capable  de  pleurer  et  de  prier  pour 
elle. 

Mardi  1 2  janvier. 

Je  me  suis  éveillé  à  six  heures  et  demie.  Les  douleurs  de 
ma  mère  ont  été  ma  première  pensée.  Encore  une  nuit  de 
misère!  Ma  sœur  est  venue  me  le  dire;  je  n'ai  pas  eu  la 
force  de  l'écouter  jusqu'au  bout. 

La  fin  à  une  autre  livraison. 


MONUMENTS  ECRITS  SUh  BOIS.  —  ALBUMS. 

Les  plus  anciens  monuments  écrits  que  l'on  possède  au- 
jourd'hui ont  été  écrits  sur  bois.  Une  inscription  gravée 
sur  une  planche  de  sycomore  provenant  du  cercueil  du  roi 
égyptien  ÎMyceriuus,  cercueil  trouvé  en  1837  daus  lu  trui- 
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siime  des  pyramides  de  Mcinpliis,  renioiilc,  suivant  le 
savant  anglais  qni  l'a  c\pliq(i(.<c,  à  ciiii]  mille  neuf  cents 
ans. 

Vers  le  milieu  du  premier  siOcle  de  noire  ère,  il  existait 
encore  à  Athènes  ,  dans  le  Prjtanéc  ,  quelques  débris  des 
tables  de  bois  (axones)  sur  lesquelles,  quatre  cents  ans 
auparavant ,  Solon  avait  écrit  ses  lois.  Ces  labiés  jointes  en 
formes  de  prismes  quadrangubircs  et  traversées  par  un 
axe,  furent  d'aboid  dressées  perpendiculairement  dans  la 
citadelle,  où,  tournant  au  moindre  effort  sur  elles-mêmes, 
elles  présentaient  successivement  le  code  enlior  des  lois 
au\  yeux  des  spectaieurs.  Celles  de  Dracori  avaient  aussi 
été  publiées  sur  bois  ;  ce  qui  f.iisait  dire  ,  longtemps  après, 
à  un  poète  comique  tilé  par  l'Iularquc  :  «  J'en  allesie  les 
lois  de  Solon  et  de  Dracon ,  avec  lesquelles  mainieiiant  le 
peuple  fait  cuire  ses  légiunes.  » 

A  Uorae .  dit  Géraud  dans  son  E.^sai  sur  les  livres  dans 
l'antiquité ,  avant  l'usage  des  colonnes  et  des  tables  c'e 
bronze,  les  tables  étaient  gravées  sur  Jes  planches  de  chêne 
qu'on  exposait  dans  le  forum.  Les  annales  des  pontifes  où 
l'on  inscrivait  jour  par  jour  les  principaux  événements  de 
Tannée  étaient  écrites  probablement  à  l'encre  noire  sur 
une  planche  de  bois  blanchie  avec  de  la  céruse  cl  qu'on 
appelait  album.  Cette  planche  était  expo^ée  devant  la  mai- 
son du  pontife,  el  des  peines  sévères  étaient  portées  contre 
celui  qui  aurait  osé  l'enlever  ou  la  changer,  en  raturer  ou 


en  altérer  le  texte.  Les  annales  des  pontifes  cessèrent  vers 
l'an  633  de  Knme  (120  ans  av.  J.  C),  mais  l'usage  de  l'al- 
bum se  maintint  longtemps  encore,  puisque  nous  trou- 
vons dans  le  Code  tliéodosien  des  lois  publiées  sur  une  table 
enduite  de  céruse.  Le  bois  était  encore  en  usage  pour  les 
actes  privés  ;  un  passage  du  Digeste  prouve  que  les  testa- 
ments étaient  parfois  écrits  sur  des  tablettes  de  bois.  » 


On  croit  que  le  mot  tarif  est  dérivé  du  nom  de  la  ville 
de  Tarifa,  située  à  rou\erture  du  détroit  de  Gibraltar,  au 
point  le  plus  méridional  du  conlinent  européen  et  à  envi- 
ron 12  kilomi'lres  de  l'eiupiie  du  Maroc.  Lorsque  les 
Maures  étaient  en  possession  des  deux  colonnes  d'Hercule  , 
c'était  là  qu'ils  exii^eaient  un  droit  d'entrée  de  chaque  vais- 
seau qui  voulait  pénétrer  dans  la  .Méditerranée. 


PYRAMIDE  Dli  CORNES  DE  CERFS. 

Cette  pyramide  s'élève  au  milieu  d'une  prairie  baignée 
par  une  rivière  qui  se  jeile  dans  le  Missouri  à  environ 
3  000  kilomètres  de  la  jonction  de  ce  fleuve  avec  le  Missis- 
sipi,  et  que  Lewis  et  Clark  ont  nommé,  pour  ce  motif,  la  ri- 
vière des  lœo  thousand  miles  (deux  mille  milles).  La  vaste 
prairie  que  décore  ce  singulier  monument  est  connue  sous 


(Pyramide  de  cornes  de  cerf,  dans  le  haut  51 


ssuuri.  ) 


le  nom  français  de  prairie  à  la  corne  de  cerf.  C'est  une 
coutume  ancienne  des  chasseurs  indiens  d'ajouter  de  nou- 
velles cornes  à  la  pyramide  toutes  les  fois  qu'ils  traversent 
la  prairie.  Ils  attachent  à  cette  offrande  une  idée  supersti- 
tieuse :  c'est,  disent- ils,  un  charme,  un  secret  pour  s'as- 
surer une  chasse  heureuse.  Quelques  cornes  de  buffalo 
sont  mêlées  à  celles  des  cerfs ,  et  toutes  sont  entrelucé-^ 


de  telle  sorte  que  l'on  ne  peut  eu  détacher  une  seule  sans 
beaucoup  de  diflicullé. 


BL'REACX  D'ABO.NNEMt.M  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 


ImpnmiTie  de  Pourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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1)EL'\    VISITES    AU    VUM\V.    DE    BHÉIIAT. 
(  Voy.  la  cailo  iie<.  pliaics  en  Franco,  p.  229.  ) 


(Le  pliarede  Bréhat,  pics  Ticguier,  déparlement  des  Côlcs-du-Nord.) 


A  M.  le  Rédacteur  du  Magasin  pittoresque. 

Monsieur, 

Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé  en  supposant  que,  dans 

mon  voyage  en  Bretagne,  j'avais  dû  visiter  le  pliarc  de 

Bréhat.  Je  me  serais  bien  gardé  de  négliger  un  monument 

qui  passe  déjà  dans  le  pays  pour  une  merveille.  Plus  les 

Tome  TIII.— Août  (845. 


dolmens  et  les  menhirs  qui  rendent  si  célèbre  le  sol  clas- 
sique du  druidisnie  me  paraissaient  de  dignes  monuments, 
plus  j'étais  jaloux  de  toucher  du  doigt,  tout  à  côlé,  quelque 
bonne  preuve  qui  me  fil  sentir  que  nos  pères  n'étaient  en 
di^finitive,  comparativement  i  nous,  que  des  enfants. 
Qu'auraient  dit  en  effet  ces  hommes  des  anciens  âges,  pour 
lesquels  l'érection  de  ces  monolithes  constituait ,  vu  leurs 
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moyens,  un  miracle  du  bias  de  l'homme,  s'ils  avaient 
pu  apercevoir  une  llèclio,  ou  pour  dire  tout  simplement 
la  cliose  ,  un  grand  cliandelier  de  granité,  de  cent  cin- 
quante pieds  de  hauteur,  planté  en  pleine  mer,  i  deux 
lieues  de  la  terre,  et  déliant  lianquillemcnt ,  au  milieu  de 
cet  Océan  si  redouté  ,  la  l'iucur  des  vaj;ues  amassées  par 
les  remous  contre  lui?  Je  m'im^igine  que  quelijuc  beau 
conte  de  fée  leur  aurait  bientôt  rendu  raison  de  cette  con- 
struction, et  que  l'iionncur  de  la  baguetle  magique  n'aurait 
pas  manqué  de  recevoir  bien  de  l'accroissement  d'un  tel 
coup.  Ce  que  je  puis  du  moins  vous  assurer,  c'est  que 
comme  il  y  a  aujourd'hui  en  Breiagne  bien  des  gens  qui 
ne  croient  plus  aux  ouvrages  des  fées,  iTs^en  trouve  aussi 
qui  ne  veulent  pas  croire  davantage  à  la  possibilité  de  celte 
tour  incomparable.  J'ai  vu  dans  un  village,  à  quelques  lieues 
de  la  côlc,  un  vieux  matelot  qui  hochait  la  tête  en  riant, 
tandis  qu'on  lui  parlait  de  la  tour  à  dix  étages  bàlie  par  un 
Parisien  au  milieu  de  ces  rochers  sous-marins  qu'il  con- 
naissait si  bien ,  et  sur  lesquels  la  rner  se  brise  si  terri- 
blement que  les  pécheurs  même  ne  s'y  engagent  pas  vo- 
lontiers. Il  parait  qu'il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui,  sa- 
chant également  les  lieux,  ne  donnent  pas  non  plus  dans  la 
plaisanterie.  Les  gardiens  du  phare  me  disaient  quon 
n'imaginerait  pas  combien  de  curés  sont  venus  le  visiter  la 
première  année.  11  en  arrivait  par  compagnies,  de  plus  de 
vingt  lieues  de  distance.  Je  me  persuade  qu'ils  ont  beau- 
coup servi  à  la  popularité  que  ce  singulier  édifice  a  prise 
partout  dans  les  villages,  car  il  s'agit  ici  d'une  contrée  où 
l'hostilité  des  paroissiens  n'est  guère  de  mode,  l'our  ma 
part,  je  me  rappelle  qu'au-dessus  de  Lézardrieux,  remar- 
quant une  belle  allée  séculaire,  vers  le  milieu  de  laquelle  il 
manquait  malheureusement  deux  arbres,  vide  regrettable, 
il  me  fut  répondu  que  Je  propriétaire  du  manoir  les  avait 
fait  ôter  pour  mieux  voir  la  Tour.  Comment  me  serais-je 
contenté  d'apercevoir  la  merveille,  comme  ce  brave  culti- 
vateur, d'un  point  de  vue  si  éloigné?  Elle  ne  me  faisait 
l'effet  que  d'une  petite  baguette  blanche  se  dressant  hors  de 
l'azur  de  l'eau  :  c'était  magique,  mais  pas  assez.  La  distance 
était  bien  de  quatre  lieues. 

Je  voulus  donc  me  rapprocher.  C'était  facile.  J'avais  une 
lettre  de  recommandation  pour  M,  Bourdeau,  conducteur 
des  ponts  et  chaussées  à  Tréguier,  un  de  ces  hommes  mo- 
destes ,  probes,  dévoués  au  devoir,  comme  nos  admi- 
nistrations en  cachent  tant,  et  qui  après  avoir  habité  cinq 
ans  sur  ces  affreux  rochers,  avec  son  Ingénieur,  pour  la 
construction  du  phare ,  est  demeuré  chargé  de'  sa  surveil- 
lance. Au  nom  du  phare,  son  regard  s'anima  ,  et  il  voulut 
lui-même  me  conduire.  Le  temps  était  assez  beau  ;  nous 
descendîmes  tranquillement  le  Tréguier  sur  un  bateau 
avec  le  flot  de  jusant,  et  arrivûmes  à  la  pointe  d'Enfer,  à 
l'embouchure  de  la  rivière.  Nous  trouvâmes  enfin  le  pi- 
lote. La  mer  commençait  à  se  relever ,  et  le  canot,  échoué 
sur  la  plage,  allait  bientôt  se  trouvera  (lot.  Le  pilote  cepen- 
dant n'avait  pas  l'air  trop  en  train.  Il  regardait  la  mer  et 
ne  disait  rien.  A  toutes  mes  questions  :  «  Mais  cnlin ,  n'y 
a-t-il  pas  moyen  de  partir?  >e  pouvons-nous  pas  atteindre 
le  phare  avant  la  nuit?  u  II  se  contentait  de  répoudre  des 
«  si  fait ,  si  fait  «  un  peu  brefs.  Je  savais  par  expérience 
qu'il  ne  faut  jamais  trop  presser  les  pilotes,  car  il  suffit 
souvent  de  leur  commander  une  chose  pour  qu'ils  la 
fassent ,  dès  qu'il  n'y  a  pas  impossibilité  manifeste  qu'elle 
réussisse.  J'allai  donc  prendre  dans  les  alentours  quelques 
informations,  et  comme  j'appris  que  le  bonhomme  faisait 
en  ce  moment  sa  moisson  ,  je  m'imaginai  que  de  là  venait 
le  peu  de  faveur  que  trouvaient  près  de  lui  mes  goûts  nau- 
tiques. Je  lui  dis  donc  nettement  :  «  Eh  bien  ,  s'il  y  a 
moyen  d'arriver,  parloiis.  »  Il  me  demanda  la  permission 
de  prendre  son  frère,  gaillard  robuste,  et  nous  partîmes. 

Une  heure  et  demie  après,  nous  arrivions  à  la  tour.  Je 
n'oublierai  jamais  ce  spectacle.  En  même  temps  que  le  flot. 


le  vent  s'était  élevé  ;  les  courants  charges  do  grosses  vagues 
se  précipitaient  entre  les  rochers  comme  des  cataractes  ; 
les  dentelures  que  l'eau  n'avait  point  encore  recouvertes, 
frappées  de  coups  terribles,  faisaient  un  fracas  ù  ne  pouvoir 
s'entendre;  tout  était  en  ébullition  :  il  faut  que  vous  sa- 
chiez que,  sur  ce  point,  le  flux  ,  dans  ses  six  heures,  fait 
monler  la  mer  d'environ  quarante  pieds.  Eigurcz- vous 
donc,  quand  le  vent  s'en  mêle,  ce  qui  peut  résultitr  d'un 
pareil  phénomène  en  présence  d'une  rangée  de  rochers 
qui  barrent  le  passage.  Mais  le  plus  extraordinaire,  c'était 
cette  tour,  qui  de  loin  nous  paraissait  une  aiguille  ,  et  qui 
maintenant  nous  écrasait  sous  son  énorme  masse  dont 
nous  contemplions,  la  tête  renversée  en  arrière,  le  riche 
et  ferme  couronnement.  Son  pied  trempait  déjà,  et  les 
lames,  déferlant  contre  la  base,  semblaient  ensuite  ramper 
tout  du  long  en  la  léchant,  jusqu'à  ce  que,  parvenues  à 
une  certaine  hauteur,  le  vent  les  projetât  en  avant  par 
grandes  écumes  blanches.  Les  gardiens  qui,  à  notre  ap- 
proche, s'étaient  montrés  sur  la  porte  avec  des  rouleaux 
d'amarres  à  nous  lancer,  avaient  bientôt  été  obligés  de 
battre  en  retraite  et  de  fermer  leur  paimeau  de  bronze  que 
la  mer  faisait  mine  de  vouloir  enfoncer,  tant  elle  y  frappait  à 
chaque  fois  qu'elle  jaillissait  jusque  là.  l'our  le  moment  il 
n'y  avait  pas  moyen  de  songer  à  entrer.  Autant  aurait  valu 
essayer  d'accoster  une  de  ces  horribles  dents  que  nous  aper- 
cevions autour  de  nous,  et  que  la  mer,  dans  ses  oscilla- 
tions, couvrait  et  découvrait  alternativement.  Notre  pauvre 
barque,  si  solide  qu'elle  fût,  se  serait  brisée  comme  un 
pot  de  terre.  Au  fond,  la  tour  n'ét.dt  en  elfet  qu'un  rocher 
artificiel.  «  four  celui-là  ,  me  dit  le  pilote,  il  durera,  je 
vous  assure,  plus  longtemps  que  les  autres.  »  Il  disait  vrai, 
car  les  rochers  ont  toujours  quelques  fissures  dans  les- 
quelles la  mer  frappe  comme  un  coin  ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
ébranle  enfin  toute  la  masse  et  h  démolisse,  tandis  que  la 
surface  du  phare,  parfaitement  lisse,  ne  lui  laissait  à  mor- 
dre nulle  part.  Le  pilote,  qui  connaissait  toutes  les  passes 
de  ces  partjges  comme  les  ruelles  d'un  quartier,  et  qui  gou- 
vernail à  côté  des  roches  dont  nous  découvrions  à  chaque 
instant  la  pointe  noire  dans  le  creux  de  la  vague,  au-des- 
sous de  nous,  avec  la  même  tranquillité  qu'un  cocher  de 
cabriolet  qui  tourne  une  borne  au  coin  de  la  rue,  nous 
amena  dans  un  petit  canal  un  peu  plus  abrité  que  le  reste, 
à  une  centaine  de  pas  du  monument,  et  nous  mouillâmes. 
Mais  son  ancre  chassait  à  mesure  que  l'eau  moulait,  et  il 
me  déclara  bientôt  que  la  position  n'était  pas  tenabic.  Mon 
mécontentement  contre  cette  force  majeure  était  visible. 
Il  me  proposa  alors  de  tenter  une  dernière  ressource  qui 
était  d'approcher  un  peu  davantage,  de  manière  à  pou- 
voir jeter  une  amarre  sur  un  poteau  qui  avait  servi,  je 
crois,  pour  une  grue,  dans  la  construction  du  phare,  et  qui 
avait  été  si  bien  planté  dans  le  rocher  qu'on  en  voyait  en- 
core la  tête  au-dessus  des  vagues. 

C'est  dans  celte  position  que  nous  attendîmes  environ 
deux  heures  le  moment  où  la  mer  ayant  fini  de  monter,  et 
les  courants  par  conséquent  s'apaisant ,  il  nous  serait 
peut-être  possible  d'accoster,  au  risque  de  tomber  ù  l'eau 
en  faisant  le  saut  périlleux.  Mais  encore  eût-il  fallu  que  la 
brise  consentit  à  mollir,  et  c'est  ce  qu'elle  ne  voulut  point. 
Pour  ma  part,  je  m'en  consolais  sans  peine.  Le  spectacle 
auquel  j'assistais  était  si  nouveau,  si  imposant,  si  étrange, 
que  je  ne  me  lassais  pas.  Je  me  disais  irailleurs  que  peu 
de  curieux  en  avaient  aussi  bien  joui ,  cl  que  puisque  j'a- 
vais tenu  à  voir  le  phare,  c'était  là  en  définitive  le  vrai 
point  de  vue.  La  linesse  des  lignes,  l'élégance  sévère  des 
corniches,  la  grâce  de  l'ensemble  se  saisissaient  encore 
mieux  par  l'effet  du  contraste  avec  les  formes  dures  et 
heurtées  de  l'Océan.  Je  regrettais  de  n'é ire  pas  poète  : 
j'aurais  fait  les  plus  beaux  vers  du  monde  sur  celle  lutte 
magnifique  entre  la  puissance  de  la  nature,  symbolisée 
par  ce  sauvage  Océan  et  celle  de  l'homme  par  celte  impre- 
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considérait  en  effet  coiiiine  personiiellciiient  offensé  par 
le  peu  d'empressement  et  de  zèle  que  les  trois  principaux 
magistrats  avaient  mis  à  soutenir  sa  cause.  Aussi,  dès  le 
IcMilemain,  sans  plus  s'adresser  à  eux,  «  il  en  appela  d'au- 
»  1res,  SCS  familiers  et  gens  de  sa  coterie  ,  desqiicb  il  dis- 
»  posait  à  sou  gré,  exposa  de  noii>eau  sa  plainte  devant 
Il  eux  et  y  ajouta  celle  de  déni  de  justice.  »  On  informa 
suivant  son  désir;  on  recueillit  parmi  les  témoignages  ceux 
qui  exagéraient  les  fdils  ;  en  moins  de  quinze  jours  la  pro- 
cédure fut  terminée.  Le  Goux  la  porta  aussitôt  à  Louis  XI. 
Il  appuya  le  dossier  d'un  rapport  où  il  ne  manqua  point  de 
représenter  les  magistrats  de  Sens  comme  animés  d'un 
esprit  hostile  à  la  royauté.  C'étaient,  disait-il,  les  faveurs 
mêmes  dont  l'avait  honoié  Sa  Majesté  qui  le  rendaiejit  un 
objet  de  liaiuc  pour  les  magistrats  el  le  peuple. 

Louis  XI,  après  avoir  entendu  Le  Goux  et  parcouru  l'in- 
formation ,  donna  à  deux  conseillers  du  parlement  des 
ordres  secrets  et  leur  enjoignit  de  se  rendre  immédiate- 
ment à  Sens. 

Ces  deux  commissaires  arrivèrent  pendant  la  nuit,  et, 
sans  attendre  que  personne  eût  connaissance  de  leur  mis- 
sion, ils  firent  surprendre  dans  leurs  lits  et  jeter  en  prison 
quinze  habitants  accusés  par  Le  Goux  :  parmi  eux  étaient 
le  lieutenant-général  Lubin  Rousseau  ;  le  procureur  du  roi 
Jean  Giiardin  ;  le  prévôt  Jean  Bouchart  ;  Garnier  Croul- 
lant  ;  Simon  tluet,  arbalétrier;  Guillaume  Cordelat,  char- 
pentier; Guillaume  Monsieur  et  Louis  Jacquot,  serruriers. 
Quand  le  jour  fut  venu  et  avant  que  l'alarme  eût  encore  eu 
le  temps  de  se  répandre  dans  la  ville  ,  les  quinze  prison- 
niers furent  contraints  à  montrr  sur  un  bateau.  Ou  a  con- 
servé les  noms  de  trois  mariniers  chargés  de  les  conduire  : 
Guillaume  Beguerant ,  Jean  Comard  d'Espoiguy  et  Etienne 
Rolland. 

On  aborda  en  face  de  Charenlon.  De  là,  les  quinze  pri- 
sonniers, escortés  et  liés  comme  des  criminels,  furent 
menés  à  pied  au  château  de  Vincennes.  Ils  y  restèrent  en- 
fermés trois  mois ,  soumis  à  un  régime  rigoureux  et  en 
proie  aux  craintes  les  plus  vives.  Vers  la  fin  de  ce  temps, 
Guillaume  Monsieur  et  Cordelat  moururent  de  chagrin. 
Selon  Fariiiade,  ils  furent  pendus  dans  leurs  cachots.  Mais 
il  paraît  avoir  confondu  leurs  noms  avec  ceux  de  deux  autres 
prisonniers,  dont  l'un  était  probablement  Garnier  Croul- 
lant,  et  qui  furent  en  effet  mis  à  mort.  On  croit  que  deux 
ou  trois  autres  furent  bannis.  Le  lieutenant  Lubin  Rous- 
seau ,  homme  respectable,  bien  famé  et  d'un  grand  savoir, 
se  défendit  avec  fermeté  ;  mais  la  tristesse  affaiblit  sa  santé 
et  sa  raison.  Sa  charge  fut  donnée  provisoirement  à  Pieric 
Grassin,  avocat,  fils  d'un  corroyeur  de  Nogent  et  ami  de 
Le  Goux. 

Les  autres  prisonniers  furent  acquittés  et  renvoyés  à  Sens. 

Il  semble  que  cette  expiation  eût  dû  suffire  au  ressenti- 
ment de  Le  Go.x.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Entre  les  Sénonais 
et  lui,  il  y  a^ait  une  cause  de  haine  qui  faillit  causer  la 
ruine  de  la  ville. 

La  plupart  des  chroniqueurs  se  bornent  à  dire  que  Le 
Goux,  ne  se  trouvant  pas  assez  vengé,  adressa  un  nouveau 
rapport  à  Louis  XI  où  il  accusa  la  ville  entière  de  rébel- 
lion. En  consultant  attenlivement  divers  manuscrits,  ou 
trouve  d'autres  motifs. 

Il  parait  certain  que  Lubin  Rousseau,  ayant  recouvré  la 
raison  peu  de  temps  après  son  élargissement,  avait  été 
réintégré  dans  ses  fonctions  de  lieutenant  civil.  Girardin  cl 
Bouchart  avaient  vraisemblablement  aussi  conservé  leurs 
charges.  Or,  il  est  naturel  de  penser  que  ces  trois  ma^istats 
étaient  peu  favorablement  disposés  à  l'égard  de  Le  Goux  , 
et  que  la  population  partageait  leur  rancune. 

Le  Goux,  dit  un  auteur,  ayant  voulu  connaître  de  la  con- 
fection du  rôle  ,  à  titre  d'élu  (1),  avait  éprouvé  un  refus 

(t)  Les  élut  étaient  ceux  qui  asseyaient  l'impôt. 


qui  aigrit  encore  dans  son  cœur  les  mécontentements 
de  l'aventure  récente  du  jeu  de  tacquemain.  Ce  refus,  ac- 
compagné probablement  de  rumeur  et  de  sédition  ,  pro- 
vint de  ce  que  l'on  craignait  qu'en  se  mêlant  de  la  répar- 
tition des  tailles,  il  ne  succombât  à  la  tentation  d'abuser 
de  sou  autorité  pour  satisfuire  .ses  animosilés  paiticulières. 

Quoi  qu'il  eu  soit ,  il  est  hors  de  doute  que  Le  Goux  par- 
vint à  exciter  dans  l'âme  de  Louis  .XI  une  colère  violente 
contre  la  ville  de  Sens. 

Pierre  de  Bourbon,  seigneur  de  Beaujeu ,  reçut  l'ordre 
de  mener  des  troupes  devant  la  ville  et  de  la  mettre  à  feu  et 
à  sang  (1).  Ces  troupes  partirent  du  Berry  et  de  l'Orléanais. 
La  route  que  suivait  Pierre  de  Bourbon  le  fit  passer  par  Cour- 
tenay.  Ce  lut  nue  circonstance  heureuse  jiour  Sens.  Le  prince 
fut  reçu  par  le  comte  de  Dammartin,  Antoine  deCliabannes, 
graiid-niaîlre  de  la  maison  du  loi  (2).  Ce  seigneur  raconta 
les  faits  saus  passion  et  de  la  manière  la  plus  favorable  aux 
Sénonais.  Pierre  de  Bourbon,  désintéressé  dans  cette  affaire 
et  plein  d'estime  pour  Antoine  de  Cliabannes,  l'écouta 
avec  bienveillance.  Le  lendemain  ,  2/i  ou  29  avril  llilU-.  il 
passa  par  Villeneuve-le-Roy  et  il  s'avança  vers  Sens. 

Depuis  plusieurs  jours  la  terreur  régnait  dans  la  ville. 
Après  de  longues  délibérations,  il  avait  été  résolu  que,  loin 
d'opposer  la  moindre  résistance  ,  on  se  livrerait  à  merci ,  et 
que  tous  les  notables  habitants  sortiraient  des  murs  et  se 
rendraient  au-devant  du  prince  pour  implorer  sa  pitié.  Dès 
le  matin,  la  procession  se  mit  en  niouvemenl.  Le  clergé 
marchait  en  tète ,  le  doyen  et  trois  chanoines  en  chapes  de 
soie  portaient  les  reliques;  les  autres  chanoines  étaient  en 
surplis.  Les  magistrats  venaient  ensuite.  Derrière  eux 
étaient  les  bourgeois  parés  de  leurs  plus  riches  vêtements. 
Quand  on  fut  en  présence  des  troupes,  Pierre  de  Vieil- 
chalel,  maître-d'liôtel  de  la  reine  ou  du  roi,  seigneur  de 
Lailly,  lieutenant  du  bailli  de  Sens  ,  s'avança  le  premier, 
déposa  aux  pieds  du  duc  de  Bourbon  les  clefs  de  la  ville, 
et  le  harangua. 

Un  des  manuscrits  que  nous  consultons,  mais  dont  la 
rédaction  doit  être  rapportée  à  une  époque  assez  éloignée 
des  événements,  rapporte  en  ces  termes  la  harangue  el  ce 
qui  suivit  : 

Monsieur, 

«  Nous  faisons  tous  profession  d'être  les  serviteurs  du 
roi  et  les  vôtres  ;  nous  n'en  reconnaissons  point  d'autres  en 
litre  çt  nous  ne  souffririons  jamais  qu'un  autre  que  lui  ré- 
gnât sur  nous.  Nous  ne  nous  sommes  jamais  opposés  eu 
rien  à  Sa  Majesté  ;  au  contraire,  nous  avons  toujours  été 
très  disposés  à  lui  obéir  et  à  suivre  ses  ordres,  et  si  on  lui 
a  rapporté  quelque  chose  qui  ait  paru  à  Sa  Majesté  contre 
le  devoir  de  fidèles  serviteurs ,  c'a  été  M.  Jean  Le  Goux 
(comme  on  le  verra  à  la  fin  du  procès)  qui  l'a  inventé  pour 
se  justifier  et  pour  faire  passer  pour  criminels  ceux  qui  en 
effet  sont  très  innocents.  Nous  savons  que  ce  sont  ses  sup- 
positions qui  vous  font  venir  pour  perdre  notre  ville  el 
tous  les  biens  de  vos  serviteurs.  Mais  votre  grandeur  con- 
naîtra dans  la  suite  que  la  ville  de  Sens  n'a  rien  commis 
d'indigne  de  bons  Français  et  qu'elle  ne  sait  ce  que  c'est 
que  les  crimes  qu'on  lui  suppose  ni  ce  que  c'est  que  con- 
spirer contre  son  roi.  » 

»  Le  prince,  continue  le  chroniqueur,  reçut  les  clefs  de 
la  ville  et  promit  qu'il  entendrait  les  parties  pour  en  faire 
la  justice.  Lorsqu'il  fut  proche  de  la  ville  ,  il  vint  au-de- 

(i)  Quelques  manuscrits  donuent  à  Pierre  de  Bourbon  le  titre 
de  duc  qu'il  n'eut  que  longtemps  après  pur  suite  de  la  mort  de 
sou  frère  Jean. 

(i)  Un  des  clironiqueins  lui  donne  à  tort  le  tiue  de  comte 
de  Courleu.iy.  H  ne  possédait  qu'une  partie  de  cette  seigneurie 
depuis  longtemps  démcinbi-ée. 
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vaut  de  lui  une  inliiiilé  de  peuple  et  d'eiifaiils  des  deux 
sexes  qui  se  jetèrent  ù  gcnoui,  en  le  piiaiii  de  laisser  la 
vie  à  des  innocents,  l.cs  jeunes  filles  élaient  vClues  d'iia- 
bils  blancs,  leurs  cheveux  dpars,  couchées  par  terre  en 
signe  de  tristesse  et  de  soumission.  Quelques  unes  ni(*inc 
étaient  nu-pieds  pour  montrer  la  consternation  où  elles 
étaient.  D'autres  éliiient  montées  sur  les  murailles  et  les 
tours  de  la  porte  commune  où  l'armée  devait  passer,  d'où 
elles  jetaient  de  pleines  mains  de  fleurs,  des  feuillages 
odoriférants,  d'où  même  elles  chantaient  des  motets  à  la 
louange  du  prince.  Et  ce  qui  était  le  plus  touchant  de  toute 
cette  cérémonie  lugubre,  c'e^t  qu'on  enicndail  partout 
crier  :  Miséricorde!  Miséricorde!  Ce  mot  plein  de  douleur 
était  sans  cesse  répété  par  près  de  vingt  mille  personnes 
de  tout  âge ,  de  tout  sexe  et  de  tonte  condition. 

»  Le  prince  entra  dans  la  ville  au  milieu  do  toutes  ces 
acclamations  et  de  cette  pompe,  et  on  peut  dire  qu'on  ht 
tout  ce  qu'on  put  dans  la  ciainie  où  l'on  était  qu'on  ne 
pût  le  détourner  de  l'exécution  d>s  ordres  du  roi.  Il  fut 
reçu,  en  un  mot,  comme  la  puissance  du  roi  même.  Il 
n'en  fut  pas  méconnaissant,  car  la  première  chose  qu'il  lit, 
ce  fut  d'entrer  dans  l'église  de  Saint-Étienne,  où  on  lui  vit 
faire  des  prières  qui  montraient  bien  qu'il  rapportait  à 
Dieu  l'honneur  qu'on  lui  venait  de  rendre.  Sa  prière  finie, 
il  pensa  à  la  sûreté  de  la  ville.  Pour  cela ,  il  fit  crier  à  son 
de  trompe  que  pas  un  soldat  n'eût  à  faire  aucun  dommage, 
sous  peine  de  la  corde  ,  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  un  ordre 
nouveau  et  qu'il  se  fût  informé  de  la  vérité  de  l'alTaire. 
Cependant,  on  logea  les  soldats  qui  n'étaient  pas  contents 
du  bon  accueil  qu'on  leur  faisait  et  de  ce  que  leur  com- 
mandant était  apaisé  ;  car  leur  dessein  n'était  autre  que 
de  piller  la  ville,  de  la  saccager  et  de  s'engraisser  du  bu- 
tin. Ensuite,  le  sieur  Pierre  de  -lîourbon  donna  jour  aux 
parties  Jean  Le  Goux  et  les  habitants  à  comparaître  devant 
lui.  Ils  s'y  rendirent  au  temps  qui  leur  était  marqué,  et 
ayant  tous  rapporté  ce  qui  pouvait  servir  leur  cause  ,  il  vit 
bien  que  Le  Goux  et  Eouquoi,-  son  beau-frère,  étaient  cause 
de  la  guerre  et  du  trouble.  Eux  s'apercevant  que  l'air  du 
bureau  n'était  pas  pour  eux  et  appréhendant  que  leurs  af- 
faires n'allassent  très  mal,  qu'on  ne  les  traitât  comme  ils 
avaient  voulu  traiter  leurs  concitoyens ,  ils  songèrent  à  leur 
retraite  et  à  s'enfuir.  Ils  se  mirent  de  nui!  en  bateau,  et 
se  filent  conduire  à  Paris,  où,  étant  à  peine  arrivés.  Le 
Goux,  dont  la  conscience  était  plus  bourrelée  que  celle 
d  un  criminel ,  mourut  d'angoisse ,  de  tristesse  et  de  cha- 
grin ,  et,  qui  pis  est,  sans  avoir  bien  pensé  à  la  mort. 
Digne  rétribution  d'un  fait  si  énorme ,  qu'est  celui  de  tra- 
hir sa  patrie!  Un  autre  dit  que  Le  Goux  et  Bouquot  se  te-' 
tirèrent  seulement  à  Jouancy,  près  la  ville  de  Sens  ,  et  peu 
après  Le  Goux  se  fit  saigner  les  pieds  dans  l'eau,  de  rage 
qu'il  avait,  et  finit  malheureusement  ses  jours. 

1)  Après  que  Pierre  de  Bourbon  eut  séjourné  en  la  ville 
l'espace  de  quinze  jours  et  qu'il  eut  rassuré  les  affaires  au- 
tant qu'il  était  nécessaire,  il  retourna  vers  le  roi  rendre 
compte  de  ce  qu'il  avait  fait. 

»  Le  dernier  jour  qu'il  passa  dans  la  ville  et  le  jour  sui- 
vant furent  consacrés  à  des  réjouissances.  On  l'avait  reçu 
au  cri  de  miséricorde  ,  on  salua  son  départ  en  faisant  re- 
tentir les  airs  des  cris  Noël  !  Noël  !  mille  fois  répétés.  (C'é- 
tait l'expression  ordinaire  de  l'allégresse  publique).  On 
alluma  des  feux  de  joie  en  différents  quartiers ,  et  l'on 
dressa  dans  les  rues  des  tables  où  l'on  invitait  tous  les 
passants  à  s'asseoir.» 

Ce  que  le  chroniqueur  rapporte  plus  haut  de  la  fin  de 
Le  Goux  est  une  tradition  que  l'on  doit  révoquer  en  doute. 

Jean  Le  Goux  eut  l'habileté  de  se  réconcilier  avec  les  Sé- 
nonais  dès  qu'il  vit  les  chances  tout-à-fait  tournées  contre 
lui.  Les  lettres  patentes  d'abolition  ou  de  grâce  délivrées  à 
Sens  portaient  que  le  roi  faisait  grâce  aux  Sénonais,  à  la  sol- 
licitation et  en  considération  de  Le  Goux.  son  secrétaire.  Le 


Goux  fit  aussi  établir  dans  la  ville,  pour  réparer  ses  torts , 
le  mairage  et  l'échevinagc.  Quelque  temps  après,  Louis  XI 
accorda  au\  Sénonais  un  octroi  sur  le  vin  et  les  denrées 
passant  par  leur  ville  :  cette  concession  était  contresignée 
par  Le  Goui.  L'on  voit  enfin  qu'en  ili'Ci ,  le  <  hambrier, 
au  noin  de  l'église  de  Sens,  olliit  à  Le  Goux  re  qu'on  ap- 
pelait alors  le  grand  présent,  c'est-à-dire  deux  grands  brocs 
de  vin  qui  coûtaient  neuf  sols,  un  muid  de  vin  vermeil 
du  prix  de  cent  sols,  une  douzaine  de  chapons  qui  va- 
laient vingt-cinq  sols,  un  muid  d'avoine  et  deux  douzaines 
de  pains. 

Jean  Le  Goux  vivait  encore  en  I/186.  Depuis  l'an  1/|79  il 
était  seigneur  de  Lourps  et  de  Hetor,  et  garde  du  scel  de 
la  prévôté  de  Provins.  .Sa  fille,  Anne,  avait  épousé  Etienne 
Bernard,  seigneur  de  Cliampigny.  Un  de  ses  beaux-frères, 
Jean  Cioiset,  fils  d'un  notaire  ,  était  .seigneur  de  Ballot,  de 
Deaumoulins  et  de  Champbertin. 


FRÉDÉRIC  OVERRECK. 

Overbeck  est  né  à  Lubeck  en  1789.  Passionné  dès  sa  jeu- 
nesse pour  la  peinture  ,  et  surtout  pour  la  peinture  reli- 
gieuse ,  il  s'en  alla,  à  l'âge  de  seize  ans,  poursuivre  à  Vienne 
les  études  qu'il  avait  commencées  dans  sa  ville  natale,  et 
delà  se  rendit  à  Rome.  En  1811,  il  révéla  un  admirable 
talent  à  l'.Mlemngne  par  une  Madone  :  plus  tard,  il  ajouta 
un  nouveau  lustre  à  sa  réputation  par  un  tableau  repré- 
sentant l'Adoration  des  PiOis. 

Appelé,  en  1818,  avec  son  célèbre  compatriote  Corné- 
lius, à  peindre  des  fresques  dans  la  villa  du  marquis  Mas- 
simi,  il  apporta  dansccttc  tâche  l'élévation  d'âme  dont  il  avait 
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fait  preuve  dans  ses  prcinières  compositions.  Il  avait  été 
chargé  de  représenter  l'une  des  plus  belles  scènes  de  la 
Jérusalem  délivrée,  l'épisode  d'Olinde  et  Sophronie.  Outre 
les  peintures  que  nous  venons  de  mentionner,  on  ne  cite 
jusqu'ici  d'Overbeck  qu'un  assez  petit  nombre  de  tableaux, 
quelques  cartons  qui  se  trouvent  entre  les  mains  d'un  ama- 
teur de  Dresde ,  et  quelques  dessins  à  la  sépia  que  possède 
madame  de  Humboldt. 


Bcr.EADX  d'abonkeme.m  et  de  vekte, 
rue  Jacob ,  30 ,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

Imprimerie  de  Kourjogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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(  Vue  des  Jardins  de  Daplme ,  pi  os  d'Antioche ,  en  S)  i  it ,  d  ipi  t  ^  M    Lcoii  De  Liboi  de  ) 


Les  beautés  de  la  nature,  que  les  rois  de  l'Asie ,  que  les 
empereurs  du  monde  avaient  ciu  embellir  encore  de  leurs 
temples,  de  leurs  palais,  de  leurs  villas,  ne  sout  pas  moins 
séduisantes  aujourd'hui  que  quelques  hutles  et  deux  ou 
trois  moulins  ont  remplacé  toutes  ces  magnificences;  les 
jardins  de  Dapliné  ont  conservé  leurs  sources  limpides, 
leurs  cascades  brillantes  et  une  végétation  sans  pareille. 

Séleucus  Nicator  éleva  la  capitale  de  la  Syrie  ,  qui  devait 
être  aussi  la  capitale  de  l'Asie ,  sur  la  rive  gauche  de  TO- 
ronlc,  dans  l'une  des  positions  pittoresques  que  ce  fleuve 
traverse  en  son  cours  sinueux.  Il  était  là  au  centre  de 
l'Asie  ,  prcsqu'au  bord  de  la  mer,  un  regard  sur  ses  pro- 
vinces, un  regard  sur  la  Grèce  sa  rivale.  La  tnort  suspendit 
ses  projets;  la  rivalité  de  son  successeur  les  arrêta.  Sé- 
leucus II  porta  la  capitale  à  quarante  stades  plus  près  de  la 
mer,  et  se  lit  pardonner  la  mobilité  de  ses  goûts  par  le  bon 
goût  de  son  choix.  Dans  cette  admirable  position,  la  nou- 
velle Antioclic  devint  par  son  étendue,  par  la  richesse  de  ses 
monuments,  par  la  grandeur  de  ses  stades  et  de  ses  théâ- 
tres, et  son  immense  population,  la  rivale  des  grandes 
\illrs  de  Home,  d'Alexandrie,  de  Séleucie  en  Asie,  ne  le 
cédant  à  aucune  d'elles  par  les  avantages  de  sa  situation 
et  la  renommée  de  ses  divertissements. 
ToMt  XIII.— AooT  1845. 


A  ces  citadins  énervés ,  à  ces  rois  de  l'Asie  ,  5  ces  empe- 
reurs de  Rome,  il  fallait  mieux  encore  que  les  beautés  de 
l'art;  ils  restèrent  sensibles  aux  grâces  de  la  nalure,  et 
les  jardins  de  Dapliné  ,  situés  à  trois  lieues  à  l'ouest  d'An- 
linche ,  lieux  charmants  pour  lesquels  l'art  ne  pouvait  plus 
lien,  devinrent  un  but  de  promenade  pour  tous  les  riches 
désœuvrés.  Un  temple  de  Diane  et  d'Apollon  s'éleva  au  mi- 
lieu de  cette  végétation  de  lauriers-roses  et  de  cyprès,  de 
platanes  et  d'aloès,  près  de  sources  jaillissantes  aux  pieds 
des  rochers,  et  bondissantes  sur  les  pentes  fleuries.  Daphné 
devint  ainsi  un  lieu  de  voluptés  ,  un  nom  proverbial ,  sy- 
nonyme dans  l'empire  romain  ,  dans  le  monde  entier,  de 
la  réunion  de  tous  les  plaisirs. 


RELIGIONS  DE  LA  CHINE. 

l'esprit  DU  FOYER. 

Suivant  les  croyances  de  la  secte  des  Taossé,  l'T^s/jri*  Jw 
foyer  préside  à  la  vie  de  toutes  les  personnes  d'une  maison. 
Il  enregistre,  l'une  après  l'autre,  les  bonnes  ou  mauvaises 
actions  que  nous  faisons  chaque  jour.  Puis  ,  quand  le  der- 
nier jour  de  la  lune  est  arrivé,  il  monte  au  ciel  et  va  en 
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rendre  un  compte  fidèle  au  Maine  siipit^me.  Si  nous  avons 
Tait  le  bien  ,  le  ciel  nous  envoie  le  bonlieur;  si  nous  avons 
fail  le  mal ,  il  nous  envoie  le  malheur.  Nous  ne  pouvons 
cacher  ni  di'guiser  nos  aclions  de  l'épaisseur  d'un  cheveu. 
Voici  une  louchaule  légende  que  les  Tao-ssé  modernes 
reproduisent  dans  toutes  leurs  publications,  et  qui,  au 
milieu  de  pratiques  aussi  bizarres  que  curicitves,  qui  dis- 
tinguent leur  secte  de  celles  des  bouddhistes  et  des  lettrés, 
offrent  des  principes  de  saine  morale  cl  des  ri'-gles  de  con- 
duite que  ne  désavouerait  pas  une  religidu  pure  et  plus 
vraie. 

VISITE  DU  DIEU  DD  FOÏER  AU  DOCTEUR  ÏUKONG  (1). 

Sous  la  dynastie  des  Ming ,  dans  les  années  appelées 
Kia-tsing  (de  1522  à  1567),  il  y  avait,  dans  la  province  de 
Kiang-si,  un  homme  nommé  Vu-kong.  Son  nom  posthume 
était  Ton,  et  son  titre  honoriliquc  I.iang-lcliîn.  11  était  doué 
d'une  rare  capacité  et  avait  acquis  une  érudition  aussi  sc- 
lide  que  variée;  il  obtint  à  l'âge  di\-tiuit  ans  le  grade  de 
bachelier.  A  chaque  examen  ,  il  ne  manquait  jaruais  détre 
le  premier  de  tous  les  concurrents.  Mais  quand  il  eut 
atteint  l'ùge  de  trente  ans  ,  la  délnsse  dans  la(|ucllc  il  se 
trouvait  l'obligea  de  donner  des  leçons  pour  vivre,  cl  s'é- 
lant  associé  à  une  dizaine  de  bacheliers  qui  avaient  étudié 
dans  le  même  collège,  il  commença  à  offrir  avec  eux  des 
sacrifices  au  dieu  Wen-tcliaug-ti-kiuii. 

Il  gardait  avec  soin  le  papier  éciit;  il  donnait  la  liberté 
aux  êtres  vivants,  il  s'abstenait  des  plaisirs  des  sens  ,  du 
meurtre  des  animaux  et  des  péchés  de  la  langue.  Après 
avoir  suivi  fidèlement  celte  règle  de  conduite  pendant  de 
longues  années,  il  se  présenta  sept  fois  de  suite  au  con- 
cours des  licenciés,  cl  ne  put  obtenir  le  grade  auquel  il 
aspirait.  11  se  maria  et  eut  cinq  filsj  le  quatrième  tomba 
malade  et  fut  emporté  par  une  mort  prématurée.  Sou  Iroi- 
sième  fils,  qui  était  doué  d'une  jolie  figure  cl  d'une  raie 
intelligence,  avait  deux  taches  noiies  sous  la  plante  du  pied 
gauche.  Son  père  et  sa  mère  avaient  pour  lui  une  tendresse 
toute  particulière.  A  l'âge  de  huit  ans,  il  alla  jouer  un  jour 
dans  la  rue,  et  se  perdit  sans  qu'on  pût  savoir  ce  qu'il  était 
devenu.  Yu-kong  eut  quatre  lilles  et  ne  put  en  conservci 
qu'une.  Sa  femme  perdit  la  vue  à  force  de  pleurer  ses  en- 
fants. Quoique  Yu-kong  iravailUlt  péniblement  tout  le  long 
de  l'année,  sa  déiresse  ne  faisait  que  s'accroître  de  jour  en 
jour. 

Il  rentra  en  lui-même,  et  voyant  qu'il  n'avait  pas  com- 
mis de  grandes  fautes,  il  se  résigna,  non  sans  murmure, 
aux  châtiments  que  lui  envoyait  le  ciel. 

Quand  il  eut  passé  l'âge  de  quarante  ans ,  chaque  année  , 
à  la  fin  de  la  douzième  lune,  il  écrivait  une  prière  siu'  du 
papier  jaune  qu'il  brûlait  devant  l'Esprit  du  foyer,  en  le 
priant  de  porter  ses  vœux  jusqu'au  ciel.  Il  continua  cette 
pratique  pendant  plusieurs  années  sans  en  recevoir  la  plus 
légère  récompense. 

A  l'âge  de  quarante-sept  ans ,  il  resta  assis  le  dernier  soir 
de  l'année  auprès  de  sa  femme  aveugle  et  de  sa  fille  unique. 
Réunis  tous  trois  dans  une  chambre  qui  olfrait  le  plus  triste 
dénùment,  ils  tâchaient  d'adoucir  leurs  peines  eu  se  con- 
solant l'un  l'aulre  ,  lorsque  tout-à-coup  on  entend  frapper 
à  la  porte. 

Yu-kong  prend  sa  lampe,  et  va  voir  d'où  vient  ce  bruit. 
Il  aperçoit  un  homme  vêtu  de  noir  et  portant  un  bonnet 
carré,  dont  la  barbe  et  les  cheveux  étaient  à  moitié  blanchis 
par  l'âge.  Ce  personnage  lui  fit  un  piofond  salut,  et  alla 
ensuite  s'asseoir.  «  Mon  nom  de  famille  est  Tchang,  dit-il  à 
Yu-kong.  J'arrive  d'un  long  voyage  ;  j'ai  entendu  vos  sou- 
pirs et  vos  plaintes,  et  je  viens  exprès  pour  vous  consoler 
dans  votre  détresse,  n 

Yu-kong  fut  rempli  d'élonnemeiit,  et  lui  donna  toutes  les 
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marquesde  déférence  et  de  respect.  «Pendant  ma  vie  entière, 
dit-il  i  Tchang  ,  je  me  suis  livré  aux  lettres  et  à  la  pratique 
de  la  vertu  ,  et  cependant  je  n'ai  pti  obtenir  jusqu'ici  aucun 
avancement.  La  mort  m'a  enlevé  presque  lous  mes  enfants  ; 
ma  femme  a  perdu  la  vue,  et  â  peine  pouvons-nous  gagner 
de  quoi  nous  garantir  de  la  faim  et  du  froid.  « 

Il  iijouta  qu'il  n'avait  cessé  d'implorer  l'Kspiitdu  foyer 
et  (le  brûler  devant  lui  des  prières  écrites. 

«-Il  y  a  bien  longtemps,  reprit  Tchang,  que  je  connais 
tdutes  les  affaires  de  votre  maison.  Vous  avez  comblé  la 
mesure  de  vos  mauvaises  pensées.  Uniquement  occupé  du 
soin  d'acquérir  une  vaine  renommée,  vous  adressez  au 
ciel  des  suppliques  offensantes  qui  ne  sont  remplies  que  de 
plaintes  et  de  récriminations.  Je  crains  bien  que  votre  châ- 
timent ne  s'arrête  pas  là.  » 

Y'u-kong  fut  frappé  d'effroi.  «  J'avais  appris,  dit-il  avec 
émotion  ,  que  ,  dans  l'autre  monde ,  les  plus  petites  vertus 
étaient  inscrites  sur  un  livre.  J'ai  juré  de  faire  le  bien,  et 
pendant  longtemps  j'ai  suivi  avec  respect  les  règles  que  je 
m'étais  tracées,  l'eut-on  dire  que  je  n'ai  travaillé  qu'à  ac- 
quérir une  vaine  réputation  ?  " 

«  Mon  ami ,  lui  répondit  Tchang  ,  parmi  ces  préceptes  , 
il  en  est  un  qui  recommande  de  respecter  les  caractères 
écrits.  r,t  cependant,  vos  élèves  et  vos  condisciples  se  ser- 
vent souvent  des  feuillets  des  livres  anciens  pour  revêtir 
les  murs  de  leur  chambre  et  faire  des  enveloppes  ;  il  y  en 
a  même  qui  les  emploient  à  essuyer  leur  table.  Puis  ils 
s'excusent  en  disant  que,  s'ils  salissent  ce  papier,  ils  le 
brûlent  immédiatemcnl.  Cela  se  passe  tous  les  jours  sous 
vos  yeux,  et  cependant  vous  rie  leur  adiessez  jamais  une 
parole  pour  les  en  empêcher.  Vous-même ,  si  vous  trouvez 
dans  la  rue  .un  morceau  de  papier  écrit,  vous  le  rapportez 
chez  vous ,  et  vous  le  jetez  au  feti.  Dites-moi  un  peu ,  â 
quoi  sert  de  le  brûler  ?  Il  est  vrai  que  tous  les  mois  vous 
mettez  en  libei  té  des  animaux  destinés  à  périr  ;  mais  vous 
suivez  aveuglément  la  foule,  et  vous  n'agissez  que  d'après 
les  conseils  des  autres.  Il  semble  que  vous  resteriez  in- 
certain et  irrésolu  s'ils  ne  vous  donnaient  les  premiers 
l'exemple.  La  bonté ,  la  compassion ,  n'ont  jamais  ému 
votie  cœur.  Vous  souffrez  qu'on  serve  sur  votre  table  des 
chevrettes  et  des  écrevisses;  ne  sont-elles  pas  douées  aussi 
dn  principe  do  la  vie?  Je  passe  aux  péchés  de  la  langue. 

Il  Vous  brillez  par  la  facilité  de  l'élociition  et  par  la  force 
du  raisonnement ,  et  vous  ne  manquez  jamais  de  vaincre 
et  de  réduire  au  silence  tous  ceux  qui  discutent  avec  vous. 
Vous  n'ignorez  pas  que,  dans  ces  circonstances,  les  paroles 
qui  s'échappent  de  la  bouche  blessent  le  cœur  et  affaiblis- 
sent l'amitié  des  autres.  Souvent  même,  entraîné  par  la 
chaleur  du  discours ,  vous  abusez  de  votre  supériorité  ,  et 
vous  déchirez  vos  adversaires  par  de  mordantes  railleries. 
Vous  les  percez  des  traits  acérés  de  votre  langue,  et  vous 
attirez  sur  vous  la  colère  des  dieux.  Vous  ignorez  le  nombre 
de  vos  fautes  qui  sont  inscrites  dans  l'antre  monde,  et  vous 
vous  peignez  comme  le  plus  vertueux  des  hommes  !  Qui 
est-ce  qui  prétendrait  me  tromper  ?  Croyez-vous  qu'on 
puisse  en  imposer  au  ciel  ? 

«  Si  vous  suivez  ainsi  les  préceptes  que  vous  avez  juré 
d'obseiver,  qu'est-il  besoin  de  parler  de  tous  les  autres  ? 

»  J'ai  présenté  au  ciel  les  suppliques  que  vous  avez  brû- 
lées devant  mon  autel.  Le  Maître  suprême  a  chargé  un 
esprit  d'observer  assidûment  vos  bonnes  ou  mauvaises 
actions;  et,  pendant  plusieurs  années,  il  n'a  pas  trouvé  en 
vous  une  seule  vertu  qui  fût  digne  d'être  inscrite  sur  son 
livre. 

»  Quand  vous  êtes  seul  et  livré  à  vous-même,  je  ne  vois 
dans  votre  cœur  que  des  pensées  d'avarice,  des  pensées 
d'envie  ,  d'égoîsme ,  des  pensées  d'orgueil ,  des  pensées  de 
mépris,  des  pensées  d'ambition,  des  pensées  de  haine  et 
d'ingratitude  contre  vos  bienfaiteurs  et  vos  amis.  Elles 
naissent ,  elles  pullulent  en  si  grand  nombre  au  fond  de 
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votre  cœur,  qu'il  me  sciail  impossible  de  les  éiiiinii!ier 
jusqu'au  IjouI.  Les  dieux  eu  ont  déj  i  insciit  une  mullilude, 
l'I  les  clià:iuieiits  du  ciel  ne  feront  que  s'accioilre  de  jour 
en  jour.  Puisque  vous  n'avez  pas  môme  le  temps  d'ccliap- 
per  aux  calamités  qui  vous  menacent ,  à  quoi  bon  prier 
pour  obtenir  le  bonheur  ?  » 

A  ces  mots,  Yu-kong  fut  frappé  de  terreur;  il  se  pro- 
sterna contre  terre  et  versa  un  torrent  de  larmes.  «  Si'i- 
gneur,  s'écria-t-il  en  soupirant,  puisque  vous  savez  les 
choses  cachées,  je  reconnais  que  vous  êtes  un  dieu.  Je  vous 
en  supplie,  daignez  me  sauver.  » 

«  Alon  ami,  lui  dit  Tchang,  vous  étudiez  les  livres  des 
anciens,  vous  êtes  éclairé,  sur  vos  devoirs,  et  l'amour  du 
bien  vous  a  toujours  causé  une  véritable  joie.  Quand  vous 
entendez  prononcer  une  parole  vertueuse,  vous  êtes,  dans 
le  moment,  transporté  de  zèle  et  d'émulation;  la  vue  d'une 
bonne  action  vous  fait  bondir  de  joie  ;  mais  à  peine  l'une  et 
l'autre  ont-elles  ce^sé  de  frapper  vos  oreilles  et  vos  yeux 
que  vous  les  oubliez  sur-le-champ.  La  foi  n'a  pas  jeté  dans 
votre  cœur  de  profondes  racines ,  et  c'est  pour  cela  que 
vos  bons  piincipes  n'ont  pas  de  base  .solide.  Aussi  les  pa- 
roles et  les  actions  vertueuses  de  voire  vie  entière  n'ont 
jamais  eu  qu'une  vaine  apparence  et  des  dehors  spécieux. 
Avez-vous  jiimais  fait  une  seule  action  qui  décelât  une  vertu 
vraie  et  sincère  ?  Kl  cependant ,  lorsque  votre  cœur  est  rem- 
pli de  mauvaises  pensées  qui  vous  lient  et  vous  envelop- 
pent de  toutes  parts ,  vous  osez  demander  au  ciel  la  récom- 
pense qui  n'appartient  qu'à  la  vertu  !  Vous  ressemblez  à 
un  homme  qui  sèmerait  tout  son  champ  de  chardons  et 
d'épines,  et  qui  en  attendrait  une  riche  moisson.  Ne  serait  ce 
pas  là  le  comble  de  la  folie  ? 

B  Dorénavant  armez-vous  de  courage,  et  bannissez  toutes 
les  pensées  cupides,  et ,  en  général ,  toutes  les  pensées  dé- 
ré,'lées  qui  se  présenteront  à  votre  esprit.  Vous  recueille- 
rez une  moisson  de  pensées  pures  et  vertueuses ,  et  c'est 
alors  que  vous  devrez  tourner  tous  vos  elTons  vers  la  pra- 
tique du  bien.  S'il  se  présente  une  bonne  action  propor- 
tionnée ;i  vos  forces,  hâtez-vous  de  la  faire  d'un  cœur  ferme 
et  résolu,  sans  calculer  si  elle  est  grande  on  petite,  difficile 
ou  facile,  si  elle  vous  rapportera  du  profit  ou  de  la  répu- 
tation. Si  cette  bonne  action  est  au-dessus  de  vos  forces, 
employez  de  même  tout  votre  zèle  et  toute  votre  ardeur , 
afin  de  raoutrer  au  moins  rintciition  pleine  et  i-ntière  de 
l'exécuter.  Voire  premier  devoir  est  une  patience  sans  bor- 
nes ;  votre  second  devoir,  une  infatigable  persévérance. 
Gardez-vous  surtout  de  vous  laisser  aller  à  la  tiédeur  ; 
gardez-vous  de  vous  tromper  vous-même.  Quand  vous  aurez 
suivi  longtemps  celte  règle  de  conduite,  vous  en  retirerez 
des  avantages  incalculables.  Vous  m'avez  servi  dans  l'inié- 
rii'ur  de  votre  maison  avec  un  cœur  pur  et  respectueux  , 
et  c'est  pour  cela  que  je  suis  venu  exprès  vous  apporter  ces 
instructions.  Si  vous  vous  bâtez  de  les  pratiquer  de  toute  la 
force  de  votre  âme,  vous  pourrez  apaiser  le  ciel  et  le  dis- 
poser à  changer  sa  décision.  » 

En  disant  ces  mots,  il  entra  dans  l'intérieur  de  la  mai- 
son ;  Vu-kong  se  leva  avec  empressement  et  le  suivit.  Mais 
quand  il  fut  ariivé  auprès  du  foyer  il  disparut,  fl  recon- 
nut alors  que  c'était  VEsprit  du  foyer  qui  préside  à  la 
destinée  des  hommes;  il  brûla  aussitôt  des  parfums  en  son 
honneur,  et  le  remercia  en  se  prosternant  jusqu'à  terre. 

Le  lendemain,  qui  était  le  premier  jour  de  la  première 
lune  de  l'année,  il  adressa  ses  hommages  et  ses  prières  au 
ciel;  il  se  corrigea  de  ses  fautes  passées,  et  commença  à 
faire  le  bien  dans  toute  la  sincérité  de  son  cœur.  Il  changea 
son  nom  honorifique  et  adopta  celui  de  Tseng-i-tao-jin , 
c'est-à-dire  le  Tao-ssé  dont  les  pensées  sont  pures;  et 
écrivit  le  serment  de  bannir  tou'es  les  pensées  coupables. 
Le  premier  jour,  mille  pensées  confuses  vinrent  l'assiéger 
en  foule  ;  tantôt  il  tombait  dans  le  doute,  tantôt  dans  l'in- 
dlfTérence  et  la  tiédeur,    il  laissait  passer  s.ins   fruit   les 


heures  cl  les  jours  ,  et  ne  tarda  pas  à  rentrer  dans  la  voie 
où  il  s'était  perdu.  Enfin  il  se  prosterna  devant  l'autel 
du  grand  (lii'u  Kouân-In  ,  qu'il  adorait  dans  sa  mai.son  ,  et 
versa  des  larmes  de  saiig  «  Je  jure,  dit-il ,  que  mon  unique 
désir  est  de  ne  plus  former  que  de  bonnes  pensées,  de  me 
conserver  pur  et  intègre ,  et  d'employer  toutes  les  forces  de 
mon  àme  pour  avancer  de  plus  en  plus  dans  la  perfection. 
Si  je  me  ralentis  de  l'épaisseur  d'un  cheveu  ,  puissé-jc  tom- 
ber pour  toujours  dans  les  profondeurs  de  l'enfer.  « 

Tous  les  jours  il  se  levait  de  grand  matin  ,  et  prononçait 
cent  fois,  d'un  cœur  sincère  et  pénétré,  le  nom  sacré  de 
Ta-tsé,  Ta-piï  (Il ,  afin  d'obtenir  l'assistance  divine. 

Dès  ce  moment,  il  observait  ses  pensées,  ses  paroles, 
ses  actions,  comme  .si  des  esprits  eussent  été  constamment 
à  ses  côtés;  il  n'osait  se  permettre  le  plus  léger  écart. 
Toutes  les  fois  qu'il  se  présentait  quelque  chose  d'utile 
aux  hommes  ou  aux  animaux,  il  n'examinait  pas  s'il  s'a- 
gissait d'une  grande  ou  dune  petite  alTaire  ;  s'il  avait  du 
loisir  ou  s'il  était  sérieusement  occupé  ;  s'il  avait  ou  n'avait 
pas  les  moyens  et  la  capacité  nécessaires  pour  l'exécuter  ; 
il  se  hâtait  de  l'entrcpremlre  avec  une  joie  qui  tenait  de 
l'enthousiasme,  et  ne  s'arrêtait  qu'après  avoir  complète- 
ment réussi.  11  faisait  le  bien  aussi  .souvent  qu'il  en  trouvait 
l'occasion,  et  répandait  au  loin  des  bienfaits  secrets;  il 
remplissait  fidèlement  ses  devoirs  et  s'appliquait  à  l'étudi' 
avec  un  zèle  infati-able  ;  il  pratiquait  l'humilité,  suppor- 
tait les  affronts,  et  s'efforçait  de  convertir  et  de  diriger 
vers  le  bien  tous  les  hommes  qu'il  rencontrait.  Les  jours 
entiers  ne  suffisaient  pas  à  tant  de  bonnes  œuvres.  Le  der- 
nier jour  de  chaque  mois ,  il  faisait  le  résumé  de  toutes  ses 
actions  et  de  toutes  si's  paroles  pendant  les  trente  jours 
qui  venaient  de  s'écouler,  et  l'écrivait  sur  un  papier  jaune 
qu'il  brûlait  devant  le  dieu  du  foyer.  Yu-kong  se  mûrit 
bientôt  dans  la  pratique  de  toutes  les  venus,  faisait-il  tiii 
mouvement,  il  était  suivi  de  mille  bonnes  œuvres;  i estait-il 
en  repos,  nulle  pensée  coupable  ne  venait  troubler  la  pu- 
reté de  son  âme.  Il  persévéra  ainsi  pendant  trois  ans. 

Quand  il  eut  atteint  l'âge  de  cintiuante  ans  (c'était  la 
deuxième  année  du  règne  de  Wàn-li  (2),  Tchang-kiang- 
lîu  avait  la  charge  de  premier  ministre  d'Klat),  l'examen 
des  Ts!n-ssé  (3)  étant  terminé  ,  il  chercha  un  maître  pour 
faire  l'éducation  de  sou  lils. 

Toutes  les  personnes  qu'il  consulta  lui  recommandèrent 
Yu-kong  d'une  voix  unanime.  Le  ministre  alla  l'inviter  Uii- 
méme  et  l'emmena  à  la  capitale  a\ec  sa  famille. 

Tchang,  pénétré  de  respect  pour  la  vertu  de  Yu-koug, 
usa  de  .son  inducnce  pour  le  faire  entrer  dans  le  collège 
impérial.  L'année  Ping-tsée  (1576) ,  il  se  présenta  au  con- 
cours et  obtint  le  grade  de  licencié.  L'année  suivante,  il 
fut  élevé  au  rang  de  T.sin-ssé  (docteur). 

Un  jour,  il  alla  rendre  visite  à  un  individu  nommé  Yang- 
kong.  Celui-ci  lui  présenta  ses  cinq  fils  adoptifs  qu'il  avait  fait 
acheter  dans  les  différentes  parties  de  l'empire,  afin  qu'ils 
fussent  la  consolation  de  sa  vieillesse.  Parmi  eux  ,  se  trou- 
vait un  jeune  homme  de  seize  ans.  Yu-kong  crut  recon- 
naître les  traits  de  sa  figure,  et  lui  demanda  quel  était  son 
pays  natal.  «  Je  suis,  dit  le  jeune  homme,  du  pays  de 
Kiang-yeou.  Dans  mon  enfance,  j'entrai  par  mégarde  dans 
un  bateau  de  grains  qui  partait.  Je  me  souviens  encore, 
quoique  confusément ,  du  nom  de  ma  famille  et  de  celui 
du  village  où  je  suis  né.  » 

Yu-kong  éprouva  un  mouvement  de  surprise  et  d'émo- 
tion. L'ayant  prié  de  découvrir  son  pied  gauche  ,  il  recon- 
nut les  deux  taches  noires,  et  s'écria  d'une  voix  forte  : 
Vous  êtes  mon  /ils!  Yang-kong  partagea  l'étounement  du 
père,  et  lui  rendit  son  lils  qui  l'accompagna  dans  .son  hôtel. 

(i)  Ces  deux   dissvllabes  .signifient  «très  bou,  très  coiii|)alis- 
saiil.  »  Ce  sont  les  épilhèles  ordinaires  du  dieu  Kouàn-iu. 
(2)  Eu  l'an  1574. 
(i)  L'eïameu  des  candidats  qui  aspirent  au  !;rade  de  docteur» 
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Vu-knnp;  comiit  avoilir  sa  ferniiic  do  cet  heureux  (!vé- 
liPiiienl  ;  elle  emhiMssn  iciulienn'nt  son  lils,  et  veisa  îles 
larmes  de  douleur  cl  de  joie.  Le  fils,  pli'uranl  à  son  toiii' , 
sciia  dans  ses  mains  le  visage  de  sa  mtic,  et  ellleuia  ses 
yeux  aveugles  avec  sa  langue,  et  soudain  elle  recouvra  la 
vue.  Yu-kong  lit  éclater  sa  joie  au  milieu  des  larmes  qui 
liumeclnient  encore  ses  veux. 

I)ès  ce  moment,  il  renonça  aux  emplois  cl  prit  congé 
(le  'rcliang-kiang-lîn  pour  retourner  dans  son  pays  nalal. 
'l'cliang,  touché  de  sa  vertu,  ne  le  laissa  partir  (|u'nprrs 
lui  avoir  fait  accepter  de  riches  préseut-i. 

Vu-kong  étant  arrivé  dans  son  pays  nalal,  conliniia  à  pra- 
liquor  le  liien  avec  une  nouvelle  ardeur.  Sou  (ils  se  maria 
et  eut  de  suite  sept  fils  qu'il  éleva  tous ,  cl  qui  liérilirent 
des  talents  et  de  la  répiitalion  de  leur  aïeul.  Yu-kong  com- 
posa un  livre  où  il  raconta  l'hisloirc  de  sa  vie,  avant  et  après 
son  heureuse  conversion  ,  et  le  fit  apprendre  à  ses  petits- 
fils.  Il  vécut  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans  ,  et  tout 
le  monde  regarda  cette  longue  vieille-se  comme  la  récom- 
pense de  ses  actions  vertueuses,  qui  avaient  changé  en  sa 
faveur  la  décision  du  ciel. 


Dans  tous  les  arts,  il  fjiit  toujours  donner  le  plus  haut 
ton,  attendu  que  la  corde  baisse  toujours  d'elle-même. 

WiNCKELMANX. 


LE  MIROIIl  MAGIQUE  DU  DOCTEUP.  DEE. 

En  avril  et  mai  18Û2,  la  belle  collection  d'oeuvres  d'art 
et  de  curiosités  formée  à  Slrawherry-IIill  par  Horace  Wal- 
pole,  a  été  vendue  aux  enchères.  Parmi  les  objets  sin- 
guliers que  se  sont  disputé  les  amateurs,  on  cile  le  cé- 
lèbre miroir  magique  du  docteur  Dee.  C'est  un  morceau 
de  charbon  de  terre  ,  parfaitement  poli ,  laillé  en  forme  cir- 
culaire ,  avec  un  manche.  Il  a  été  vendu  12  livres  12  schcl- 
lings  (326  francs).  Celle  curiosité  figurait  autrefois  dans 
la  collection  du  comle  de  Petersborough  :  le  catalogue 
l'indiquait  sous  celle  inscription  :  «Pierre  noire  au  moyen 
de  laquelle  le  docteur  Dee  évoquait  les  esprits.  »  De  la 
galerie  du  comte,  il  passa  dans  celle  de  lady  Elisabeth 
Germaine  ;  puis  il  devint  la  propriété  de  John  ,  dernier  duc 
d'Argyle,  dont  le  petit-fils,  lord  Campbell,  le  donna  à 
Walpole. 

L'auteur  du  Thealrum  chimicum,  Elias  Ashniole,  pailc 
du  même  miroir  en  ces  termes  :  «  A  l'aide  de  celle  pierre 
magique,  on  peul  voir  toutes  les  personnes  que  l'on  veut, 
dans  quelque  partie  du  monde  qu'elles  puissent  êlre ,  et 
fussent-elles  cachées  au  fond  des  appartements  les  plus  re- 
culés, ou  même  dans  les  cavernes  qui  sont  aux  entrailles 
de  la  terre.  » 

Le  docteur  Jean  Dee ,  né  à  Londns  en  1527,  était  le  fils 
d'un  marchand  de  vin.  11  étudia  d'abord  les  sciences  avec 
succès  ,  mais  il  s'adonna  bientôt  à  l'astrologie  judiciaire. 
La  reine  Elisabeth  l'avait  pris  sous  sa  protection  ;  il  avait 
déterminé  le  jour  le  plus  heureux  pour  le  couronnement 
de  celte  princesse.  Il  composa  dilïérenls  ouvrages  utiles, 
entre  autres  une  réforme  du  calendrier,  des  traités  sur  l'as- 
tronomie ,  la  navigation ,  la  perspective ,  une  description  de 
tous  les  pays  découverts  par  les  Anglais ,  etc.  ;  plus  tard 
s'élant  lié  iiilimement  avec  un  fourbe,  nommé  Edouard 
Kelley,  il  le  suivit  en  Allemagne  et  se  livra  a  toutes  les  pra- 
tiques de  la  magie.  Il  conjurait  les  esprits,  il  faisait  des 
prédictions,  il  voyait  l'invisible.  Lorsqu'il  eut  découvert 
son  miroir,  il  adressa  à  Dieu  des  actions  de  grâce.  On  lit 
dans  le  Journal  des  Magiciens,  publié  à  Prague  en  158/i  : 
«  A  la  fin,  il  plut  à  Dieu  de  m'envoyer  sa  lumière  ; 
ce  qui  me  convainquit  que  sa  miséricordieuse  bonté  avait 
entendu  mes  longues  ,  ferventes  et  continuelles  prières.  Je 
compris  également  que  les  saints  anges  avaient  employé 


ces  deux  ans  Cl  demi  i  m'instruire  ,  et  avaient  mis  entre 
mes  mains  un  trésor  tel  que  nul  homme  n'oserait  en  es- 
pérer un  semblable;  car  ils  m'avaient  apporté  une  pierre 
dont  la  valeur  est  infiniment  supérieure  ù  celle  de  tous  les 
trésors  de  la  terre.  » 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  le  docleur  liée  élail  tombé  dans  une 
misère  profonde  La  reine  Elisabeth  le  rappela  à  Londres  , 
où  il  mourut  en  1608.  Son  lils,  Arthur  Dec  ,  médecin  de 
Clmrles  1",  suivit  l'exemple  de  son  père,  et  chercha  toute 
sa  vie  la  iiierre  philosophale. 


MUSÉES  ET  COLLECTIONS  PAUTICULIÈIIES 

DES   DÉPARTEMENTS. 
(Voy.  p.  /|i,   84,  ol  les  Tables  des  années  précédentes.) 

MUSÉE  DE  MARSEILLE. 
(Suite  et  fin. — Voy.  p.  129.) 

Ecole  ilaiicnne.  —  Le  Musée  de  Marseille  possède  un 
Saint  Jean  écrivant  l'Apocalypse,  par  Kaphacl.  Ce  tableau 
faisait  partie  de  l'ancienne  colleclion  du  Cabinet  du  roi.  — 
Le  Christ  mort,  soutenu  par  des  anges  ,  est  une  vigoureuse 
composition  de  Michel-Ange  Amérighi ,  dit  le  Caravage.  — 
lîien  de  plus  gracieux  qu'une  Noce  au  village,  d'Annibal 
Cairache.  David  tenant  la  tète  du  géant  Goliath,  par  le 
même  mailre,  offre  un  contraste  frappant  avec  le  précédent 
tableau  :  nous  en  donnons  une  esquisse.  —  On  admire  aussi 
l'Assomption  de  la  Vierge,  par  Louis  Carrache;  la  Charité, 
par  Paul  Caliari,  surnommé  Véronèse;  Flore,  une  Sibylle, 
par  Giordano  (Luc);  les  Adieux  de  Priain  et  d'Hector , 
de  Guerchin  ;  la  Charité  romaine,  de  Guido  Iteni;  la  Vierge 
allaitant  l'enfant  Jésus,  par  Carie  Maratte;  la  Famille  de  la 
sainte  Vierge,  par  Pierre  Pérugin  ;  des  Cavaliers,  par 
Giulio  Pippi  (Jules  Komain)  ;  un  Ermite  contemplant  une 
tète  de  mort,  par  Salvalor  Rosa. 

Ecole  flamande.—  Le  Musée  de  Marseille  a  cinq  tableaux 
de  llubens  :'  le  prince  d'Orange  et  sa  famille,  l'Adoration 
des  bergers,  la  Flagellation  de  Jésus-Clirist,  la  Itésurrec- 
lion  de  Jésus-Christ,  et  la  Chasse  au  sanglier.  Il  y  a  dans 
cette  dernière  œuvre  une  vérilé,  une  expression,  une  éner- 
gie qui  frappent  vivement  l'imagination.  Le  sujet  semble 
saillir  de  la  toile ,  et  l'on  croit  assister  à  une  ancienne  scène 
de  vénerie.  La  Pèche  miraculeuse,  de  Jacques  Jordaens  ; 
un  Paysage  sur  bois,  de  Jean  Bieugbel;  l'Apothéose  de  la 
Madeleine  ,  et  l'Assomption  de  la  Vierge  ,  par  Philippe  de 
Chanipaigne;  la  Lapidalion  de  saint  Paul  ,  par  Jean-I3ap- 
lislc  de  Cliampaigne ,  autrefois  placée  dans  la  grande  nef 
de  l'église  de  Noire-Dame  à  Paris,  sont  autant  de  mor- 
ceaux précieux  de  la  même  école.  On  peut  y  joindre  le 
portrait  du  comte  de  StalTord  ,  par  Van-Dyck  ,  et  un  Phi- 
losophe lisant  à  la  clarté  d'une  lanijie ,  par  Skalike». 
Dans  ce  tableau,  nu  admirable  cliet  de  lumière  rend  trans- 
parent le  feuillet  sur  lequel  s'arrêtent  les  yeux  du  philo- 
sophe. Enfin  on  s'arrête  encore  devant  une  grande  table 
chargée,  par  Snyders,  de  gibier,  de  poissons  et  de  fruits. 

On  ne  trouve  point  au  Musée  de  Marseille  de  tableaux 
de  la  renaissance  de  l'art ,  ni  de  peintres  byzantins,  ni  de 
l'école  espagnole  ;  l'absence  de  ces  derniers  peut  surtout 
éionner,  les  rapports  de  la  cité  phocéenne  ayant  toujours 
été  fréquents  avec  la  péninsule  hispanique. 

Marseille,  dont  on  trouve  tant  de  méd.iilles  antiques,  ne 
renferme  pas  de  monumenls  qui ,  par  leur  grandeur  el  leur 
iniporlance  ,  répondent  à  la  renommée  de  celle  ancienne 
république.  Il  n'y  a  plus  sur  le  sol  aucun  reste  de  tem- 
ples, de  cirques,  de  gymnases;  mais  il  y  existait  avant  la 
révolution  des  colonnes,  des  tombeaux  ,  des  bas-rolicfs, 
des  inscriptions  grecques  et  latines,  des  idoles  et  des  vases 
en  grand  nombre  ;  le  port  recelait  des  statues  et  des  busles , 
et  chaque  curage  en  a  mis  plusieurs  au  jour. 
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L'abbaye  de  Sainl-Viclor,  foiuliJe  par  Cassien  en  /ilO, 
icnfcrmail  des  niomiments  curieux  de  tous  les  âges  ;  on 
voyait  dans  son  église  souterraine  des  colonnes  et  des  bas- 
reiiefs  du  meilleur  goût ,    plusieurs  tombeaux    ilirOliens 


des  (|uilriéme,  cinquième  et  sixième  siècles,  et  des  in- 
scriptions du  Bas-Empire  ,  curieux  par  le  costu  ne  el  par  la 
forme  des  lettres. 
On  a  recueilli  et  placd  au  Musée  beaucoup  de  richesses 


(  MuMce  de  Mai'cilU'.  —  D.i\nl  vaiiLiiicur,  far  Aimilial  Onaolie.) 


archéologiques  longtemps  dispersées,  ei  dont  (me  grande 
partie  provient  d'Arles,  d'Aix,  de  Fréjus,  el  d'autres  en- 
droits où  la  civilisation  romaine  a  laissé  de  profondes  traces. 
Nous  avons  remarqué  un  buste  antique  de  Titus  Annkis 
Milon,  placé  jadis  sur  la  façade  d'une  maison  qu'on  pré- 
tendait avoir  été  habitée  par  ce  tribun  lors  de  son  exil 
à  Marseille,  après  le  ineurtre  de  Clodius,  son  ennemi,  qu'il 
avait  lue  sur  la  voie  Appieniie  en  se  défendant  conire  son 
agression.  On  dit  que  Cicéron,  son  défenseur,  troublé  par 
la  vue  des  soldats  de  Pompée  et  par  les  vociléralions  du 
peuple,  ne  s'était  point  élevé  à  la  hauteur  de  son  élo- 
quence ordinaire.  Lorsqu'il  envoya  sa  liarangue  écrite  à 
Milon,  celui-ci,  après  l'avoir  lue,  lui  répondit  de  Mar- 
seille :  u  Si  vous  aviez  prononcé  \olre  plaidoyer  tel  qu'il 
est  écrit ,  je  ne  mangerais  pas  d'aussi  bon  poisson  ici.  »  Il 
parait  que  déjà,  à  celte  époque,  le  6ou((/aiais«e  mar- 
seillais irouvait  des  appréciateurs,  même  chez  les  gastro- 
nomes de  l'iome. 

Le  tombeau  de  Glaucias ,  découvert  en  1799,  sous  les 
débrh  de  l'abbaye  de  Saint-Victor,  mérite  d'éire  men- 


tionné. Le  cippe  porte  une  charmante  inscription  grecque 
de  sept  vers  hexamètres  et  peniamèlres. 

On  a  ra>semb!é  dans  le  musée  d'autres  tombeaux  païins 
de  différentes  furmes  et  de  différents  âges  en  pierre  ou  en 
marbre  ,  couverts  d'ornements  et  d'attributs  variés  des  au- 
tels ,  des  trépieds,  des  bornes  milliaires  servant  de  limites 
aux  champs,  des  masques  et  fragments  de  statues,  la  plu- 
part d'un  fort  beau  travail. 

On  conserve  aussi  plusieurs  monuments  du  Bas-Empire. 
Parmi  le-i  tombeaux  chrétiens,  on  doit  citer  celui  de  Cassien. 
Il  est  en  marbre  :  au  milieu  du  bas-relief,  on  voit  Jésus- 
Christ  ayant  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  saint  Pierre  el  saint 
Paul,  premiers  titulaires  du  monastère  des  Cassianites.  L'n 
père  et  une  mère  viennent  offrir  à  Cassien  leur  enfant  pour 
le  faire  recevoir  et  élever  dans  son  cloître.  Telle  est  du 
moins  l'explication  qu'en  donnait  \I.  l'ournier,  moine  de 
Saint-Victor,  qui  fut,  au  dix-liuilième  siècle,  un  des  Mar- 
seillais les  plus  distingués  par  leur  savoir. 

On  s'arrête  encore  devant  un  monolilhe  du  plus  beau 
granit ,  haut  de  3  mètres  sur  1  mètre  et  demi  de  lai  g.' ,  qui 
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faisait  paiiie  (l'iiii  temple  <!gyplicii.  Il  soin  ail  piol)ablcment 
de  iiiclie  ou  de  lal)oriiacle  à  un  animal  sacri!.  Il  fut  ciivoyi* 
au  Mus(!e,  en  1825,  par  M.  nrovelll  ,  consul  général  de 
Fiance  en  F.fjyple. 

l'arnii  qiiekiues  antres  curiosités  archéologiques,  se 
trouvent  la  première  picrrede  l'église  des  Capucins  de  cette 
ville ,  posée  par  la  reine  Catherine  de  Médicis  et  par  Henri 


d'Angouléme ,  grand-prieur  ilc  France ,  et  une  antre  pierre 
monumentale,  avec  une  inscription  religieuse  en  l'honneur 
de  C.asaulx  ,  en  vers  alexandrins  ,  portant  la  date  de  1696 , 
le  jour  des  Cendres  {Cineraiiiim  die  ib'Mi).  C'est  proba- 
blement l'éfioijne  de  l'érection  de  la  maison  de  ce  premier 
consul  do  Marseille ,  rasée  en  1596  ,  après  qu'il  eut  été  tué 
par  Pierre  de  Libcrtal. 


MOKCEAU  INÉDIT  DE   PEliOOLÈSE. 
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Pergolèse  est  un  de  ces  aiiisles  à  qui  il  n'a  été  donné  de 
dire  que  quelques  mois  dans  l'an  ;  mais  cliacun  de  ces  mots 
est  exquis,  exquis  à  la  fois  et  par  sa  grâce  propre,  et  par 
l'air  de  parenté  qui  le  rattache  aux  œuvres  pariics  de  la 
n:ème  main.  Les  mélodies  de  f'ergolcse  forment  dans  leur 
cnsciDble  une  sorte  île  famille  cliarmaiile,  à  la  manière  des 
groupes  de  l'Albaiic  ;  chacun  des  enfanls  qui  les  Colnpnsciit 
se  distingue  des  autres  et  les  rappelle.  Nous  ne  voulons  pas, 
à  propos  de  ces  quelques  lignes  do  musique  ,  refaire  la  bio- 
grapliic  de  l'crgolèse  ;  mais  qu'il  nous  soit  permis  d'éclalier 
la  nature  de  son  talent  par  quelques  mois  sur  sn  \lc  ^  el  de 
clicrclicr  dans  ses  chants  le  reflet  de  ses  jours  de  douleur. 

Pergolèse,  né  on  170Zi  à  Casoria ,  dans  le  royaume  de 
Napics,  mourut  dans  celte  même  ville  en  1737,  a  trente- 
trois  ans,  hoh,  comme  l'ont  prétendu  quelques  biographes, 
empoisonné  par  un  ennemi,  mais  mine  par  la  maladie  de 
poitrine  qui  le  consumait  depuis  son  enfance,  'l'oute  sa  vie 
et  tout  son  génie  sont  l,i.  Comme  Weber,  comme  Schubert, 
comme  Millevoyo.  l'ergolose  a  le  sccrcl  de  ces  accents  pro- 
fon<lcment  mélancoliques  qui  semblent  n'apparlciiii  qu'aux 
ariisles  condamnés  à  s'éteindre  jeunes.  Ou  dirait  que  ce 
Vdisinage  de  la  mort  projette  même  sur  leurs  hymnes  de 
joie  une  ombre  de  tiislesse  parliculiî're  ;  chez  eux  le  prin- 
temps même  nssemblo  à  l'aulomne.  C'est  ce  caractère  qui 
domine  dans  toutes  les  œuvres  de  l'crgolèse  ,  depuis  son 
Stabat  mater,  que  toute  l'Europe  admire  et  dont  il  cciivit  la 
dernière  mesure  presque  en  rendant  le  dernier  soupir,  jus- 
qu'à ce  petit  morceau  que  nous  donnons  ici.  Malheureuse- 
ment, l'accompagnement,  qui  est  moderne  ,  le  di'pare  un 
peu;  mais  la  charmante  statue  grecque  qu'on  appelle  le 
Joueur  d'osselets  ne  serait  pas  moins  un  chef-d'œuvre  si 
quelque  sculpteur  romain  en  avait  refait  la  main  brisée. 


PLAISIRS  DE  LA  LECTURE. 

Qu'un  livre  amusant  est  une  douce  chose  !  Tout  en  tra- 
vaillant, el  au  plus  rude  de  la  besogne,  je  me  dis  :  «  Ce  soir, 
je  lirai  le  second  volume  de  **■*,  »  et  celte  seule  pensée  me 
fait  sourire;  il  me  semble  que  ma  peine  diminue  de  moitié 
el  que  mon  arileur  redouble.  Le  soir  vient  :  tandis  qu'a- 
près le  repas,  mon  cher  Pierre,  tu  as  toujours  bâte  de 
laisserià  femmes  et  enfants  pour  aller  au  cabaret  ou  à  l'es- 
taminet, je  tire  avec  délices  mon  livre  de  la  planche  où  il 
m'attend  depuis  la  veille;  je  m'asseois  carrément ,  commo- 
démeul,  pi  es  de  la  fenêtre;  j'ouvre  à  l'endroit  marqué, 
et  vogue  l'imaglnalion  !  je  me  laisse  conduire  par  mon  au- 
leur  où  il  lui  plail.  Si  c'est  un  voyageur,  je  l'accompagne 
aux  plages  loinl.iincs,  j'observe  les  mœurs  élrangères, 
je  découvre  des  lenes  inconnues,  je  supporle  bravement 
les  tempêtes,  je  combals  les  sauvages,  je  savoure  de  nou- 
veaux fruits,  je  m'égare  dans  des  forêts  vierges,  je  trans- 
porte des  marchandises  de  Macao  ou  de  Calcutta ,  je  les 
échange,  je  tralique ,  el  je  reviens  riche  dans  ma  patrie 
pour  y  linir  en  paix  mes  jours  ;  tout  cela  ,  sans  avoir  remué 
dans  mou  vieux  fauleuil  de  cuir.  Est-ce  un  liislorien  ,  un 
conteur?  C'est  autre  chose  :  il  me  transporte  dans  le  monde 
inléiieur,  il  me  fait  subir  une  sorte  de  niélempsycose  ; 
je  passe  dans  l'ànie  d'un  héros  ,  d'un  grand  homme,  et 
je  fais  avec  lui  de  grandes  actions  ;  ou  bien  je  m'insinue 
gentiment  dans  le  cœur  de  quelque  bonne  créature,  et  me 
voilà  aussitôt  heureux  ou  malheureux  avec  elle.  Je  subis 
toutes  les  vicissitudes  de  vingt  ans  d'existence, . .  en  une 
heure.  Si  c'est  un  poète ,  c'est  encore  un  autre  genre  de 
plaisir.  Il  déroule  sous  mes  yeux  des  paysages  admirables, 
il  m'entraîne  dans  des  perspectives  immenses  ;  ou  bien  il 
m'apprend  à  lire  clairement  dans  les  plus  secrètes  pages 
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ile  mon  Ame,  il  m'explique  en  termes  cliarmanis  ce  que 
j'ai   souvent  épiouvé  :   plaisirs,  peines,  regrets,  espoirs; 
jusque  là  ,  je  croyais  Olrc  le  seul  à  les  avoir  connus.  11  me 
pOnèlre  d'une  douce  et   pure   .^motion ,  d'une  sensibilité 
bienfaisante;  je  me  sens  meilleur,  plus  élevé;  aulour  de 
moi ,  il  n'y  a  plus  ni  pauvreté  ni  souci  ;  mon  pauvre  inté- 
rieur   éclairé  parla  poésie,  me.  parait  aussi  beau  qu'un 
palais.  -IWc.  lu  pleures?-  l'ère,  tu  ris?-  M.'s  chers 
enfants  se  pressent  contre  mes  genoux  en  levant  vers  moi 
leurs  regards  curieux  ;  je  sens  la  ligure  de  ma  femme  qui 
se  penclie  et  enicure  la  mienne  ;  je  lis  i  liante  voix  le  pas- 
sage qui  m'a  louché  ou  égayé.  (Quelquefois  on  veut  que  je 
continue,  ctdccbapiirc  en  cliapiire,  de  vers  en  vers,  la 
lecture  se  poursuit;  la  nuit  descend  lentement  sur  les 
pages  sans  qu'on  s'en  aperçoive ,  sans  qu'on  ait  éprouvé 
un  moment  d'ennui;  le  livre  est  fermé,  on  écoute,  on 
rêve  encore.  Il  semble  que  nous  nous  aimions  et  que  nous 
nous  comprenions  mieux  qu'auparavant  ;  un  honnête  plaisir 
pris  en  commun  ajnute  à  l'estime,  à  la  tendresse  qw)  l'on  a 
les  uns  pour  les  autres.  -  Oui ,  Pierre ,  c'est  la  vériié  ;  ne 
prends  pas  ton  air  goguenard  et  radie  ta  bouteille  ;  quand 
elle  est  bue,  il  ne  t'en  reste  rien...  qu'un  mal  de  tète  ,  et 
de  plus,  tu  as  de  moins  quelque  argent  dans  ion  gousset. 
Mon  livre  m'enivre  aussi ,  mais  d'une  si  charmante  ivresse! 
la  tienne  est  trouble  et  parfois  se  change  en  colère  :  mon 
livre  répand  le  bonheur  et  le  contentement  autour  de  moi; 
il  me  fait  aimer  ma  famille,  mon  chez  moi  ;  puis  il  me  reste, 
et  je  me  réjouis  à  la  pensée  que  je  le  relirai  un  jour,  sûr  d'y 
trouver  encore  du  plaisir  quand  je  l'aurai  un  peu  oublié. 
_  Et  quoi  que  tu  dises,  les  livres  intéressants  ne  sont  pas 
si  rares;  la  vie  d'un  centenaire  ne  suffirait  pas  à  les  lire 
tous.  Imagine-toi  qu'il  y  a  des  milliers  d'années  que  des 
hommes  d'esprit  et  de  génie  en  écrivent  de  toutes  sortes  ; 
ton  vin  le  plus  vieux  est  bien  jeune  auprès  de  tout  cela. 
3'ai  connu  tes  plaisirs  ;  lu  ignores  les  miens. 

Comme  il  faut  être. 


A  Monsieur  le  Rédacteur  du  Magasin  j)iltoresque. 

Monsieur , 
Je  vous  envoie  à  toul  hasard  un  petit  croquis  du  presby- 
tère et  de  l'église  de  l'iOlleville.  Je  n'ai  pu  me  défendre  , 
en  traversant  dernièrement  ce  village,  d'une  certaine 
émotion  ,  lorsque  je  suis  venu  ù  songer  que  dans  cette 
humble  et  tranquille  retraite  s'étaient  accomplis  tant  de 
beaux  travaux,  et  j'ai  pensé  que  cette  même  vue,  en  la 
Iransmetlaut  à  vos  lecteurs,  serait  de  nature  à  bien  com- 
pléter les  leçons  de  modestie  qui  émanent  de  la  vie  de  Ri- 
chard Simon  (1).  Vous  avez  souvent  donné  l'exemple  dans 
votre  recueil  de  faire  con;iaître  les  hommes ,  non  seule- 
ment par  les  traits  de  leur  visage,  mais  par  le  lablcau 
des  lieux  qu'ils  ont  habités,  et  dont  l'aperçu  contribue,  en 
elTet ,  très  vivement  à  nous  faire  pénétrer  dans  la  connais- 
sance familière  de  leur  existence.  C'est  sur  ce  précédent  que 
je  m'appuie  pour  la  conimunicalion  que  je  prends  la  liberté 
de  vous  adresser,  et  qui,  dans  le  cas  présent,  est  peut- 
être  d'autant  mieux  justifiée  qu'il  n'existe,  que  je  sache, 
aucun  portrait  de  l'illustre  érudit.  En  tout  cas ,  je  puis  vous 
promettre  que  ce  petit  dessin,  si  vous  lui  failes  accueil  , 
plaira  sûrement  beaucoup,  non  seulement  en  France,  à 


HENRI  ESTIENNE  ET  LE  T1\ÉS0RIER  DE  HENRI  III. 
Le  journal  de  l'Estoile  rapporte  relativement  à  Henri 
Estienne  une  anecdote  fort  peu  connue  et  qui,  nous  le 
croyons  ,  n'a  été  mentionnée  par  aucun  des  biographes  de 
ce  célèbre  imprimeur.  Elle  servira  'a  montrer  comment 
l'on  administrait  à  celte  époque  les  finances  de  l'État, 

.(En  1585,   Henri  Estienne  estant  venu  de  Genève  à 
Paris  ,  et  le  roy  lui  aiant  donné  mil  escus  pour  le  livre 
qu'il  avait  fait  de  la  Préexcellence  du  language  français, 
il  y  eusl  ung  trésorier  qui  en  voianl  son  brevet   expédié, 
lui  en  voulust  donner  six  cens  escus  tout  comptent,  les- 
quels il  refusa,  lui  en  oITrant  cinquante  escus.  Dequoi  le- 
dit trésorier  se  moquant,  lui  dit  qu'il  voioit  bien  qu'il  ne 
scavoit  ce  que  c'estoit  que  de  (inances ,  et  le  laissa  là ,  après 
lui  avoir  dit  qu'il   reviendroit  encores  à  l'offre  qu'on  lui 
avoit  faite,  mais  qu'il  ne  la  retrouveroit  pas  ;  comme  il 
advinst  :  cair  aiant  bien  couru  partout  et  essaie  par  tous 
moicns  de  s'en  faire  paier  et  offert  jusques  à  deux  et  trois 
cents  escus ,  enfin  fust  contraint  de  revenir  à  son  homme, 
auquel  il  offrist  les  quatre  cents  escus  pour  en  estre  paie  ; 
mais  l'autre  en  se  riant  lui  respondit  que  ceste  marchan- 
dise là  n'alloit  pas  comme  celle  de  ses  livres,  et  que  de  ses 
mil  escus  il  ne  lui  en  eusl  pas  voulu  donner  cent  escus , 
comme  en  fus,  après  avoir  bien  tracassé  et  ofl'erl  plus  de 
la  moitié  pour  avoir  l'autre,  11  perdit  le  tout  et  n'en  cust 
rien    le  bruit  de  la  guerre  contre  ceux  de  sa  religion  cou- 
vant partout,  et  lui  estant  forcé  à  cause  de  ledit  de  re- 
prendre le  chemin  de  son  pays.  » 


(Vue  du    PreshMcie  et   de  l'Église  de  ISolleville  ,    départemcm 
de  la  Seine-Inférieure.) 

tous  ceux  qui  connaissent  Richard  Simon  ,  mais  en  Alle- 
magne, où  son  nom  est  unanimement  reçu  dans  toutes  les 
universités  pour  celui  d'une  de  nos  gloires  nationales. 
Agréez ,  etc. 

(i)  Voy.  sur  Richard  Simon  ,    p.  146  et  222. 


Bt3RE.\DX  d'abonnement  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustins. 


Impnmiri.-  de  Bourgogne  cl  Muilinet,  rue  Jacob,  3o. 
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L/V  BKLLE  SAISO.N'. 


((  oiii|JO;,itioii  Cl  dessin  H  Tdouaid  Wdlliei  ) 


La  nature  esl  inùrc  de  l'égalilc!  enlre  les  hommes.  L'es-  i  qu'elle  fuil,  et  l'on  ne  peut  assez  admirer  la  sagesse  avec 
piit  (le  laibon  (jui  l'anime  ijclale  en  cela  comme  en  tout  ce  1  laquelle  elle  donne  au\  lioumies  des  goûls  pi-opoitiounés  à 

l..nt  Mil.— Août   1843.  ^^ 
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lonrs  (liiït^rcntcs  conditions  afin  que  cliacuii  ail  son  genre 
de  bonheur. 

l/liiihilanl  tics  campagnes,  obligé  de  travailler  pour  vivre, 
n'a  pas  le  temps  de  se  créer  des  objets  de  pj.iisirs;  mais 
comme  il  a  le  goilt  des  clioscs  simples ,  son  àme  csl  ouverte 
nu  sentiment  des  biens  (iiie  la  nature  met  d'elle-même  .'i 
noire  ijorlée  cl  qui  n'ont  pas  l'inconvénient  (le  ceux  que 
noire  f.intaisic  invente;  lesquels  ni'  nous  plaisent  ordi- 
nairement que  dans  le  mcment  de  leur  premic''rc  nou- 
veaulé,  après  quoi  on  y  devient  indifl'éreut  et  l'on  en  dé- 
sire d'aulres,  parce  que  la  fantaisie  est  inconst.mte.  I.c  goût 
des  biens  iialiircls,  ayant  plus  de  sahililé,  convient  dans 
la  condilion  de  l'Iiomme  (lui  n'a  p;\s  le  loisir  d'élre  inccui- 
stant.  La  nalure  qui  les  produit ,  nous  les  rend  toujours 
nouveaux  :  à  mesure  qu'elle  les  fait  renaître,  cllu  re- 
nouvelle en  nous  le  plaisir  d'en  jouir  :  on  ne  s'en  lasse 
jamais. 

I.a  belle  saison  appelle  le  cultivateur  aux  champs.  Il  fiit 
doux  ,  le  ciel  est  pur;  les  ruisseaux  recommencent  à  couler 
en  murmurant  du  pied  des  montagnes  ;  les  premières  Heurs 
sont  venues  sur  le  bord  des  chemins.  On  entend  les  oiseaux 
chanter  dans  les  bois  sous  les  feuilles  nouvelles.  L'air  est 
rempli  du  bourdonnement  de  mille  insectes  joyeux  qui 
viennent  de  renaître.  Celte  vive  douceur  du  temps  qui  dans 
la  jeunesse  de  l'année  redonne  la  vie  à  tontes  les  choses , 
qui  excite  la  venue  des  plantes,  qui  réveille  les  concerts 
des  oiseaux,  qui  sème  les  campagnes  d'insectes  ailés  et  de 
papillons,  fleurs  de  l'air,  anime  aussi  les  liommes  à  l'ou- 
vrage, et  leurrehd  le  travail  iigréable. 

On  aiulle  les  bœufs  ."i  la  charrue  pour  aller  labourer  les 
champs  où  l'on  sèmera  le  blé.  C'est  l'ouvrage  du  père 
de  famille  et  de  ses  fds.  Les  femmes  sont  o&upées  ai|  vil- 
lage à  faire  les  jardins.  La  mère,  qui  connaît  le  vrai  prix 
des  choses,  prend  soin  des  plantes  utiles  pour  le  ménage; 
la  jeune  fille  aide  à  sa  mère,  mais  elle  réserve  de  la 
place  pour  quelques  fleurs,  pour  des  violctlcs  le  long  de 
la  baie ,  pour  des  marguerites  en  bordure  des  deux  côtés 
des  allées,  pour  des  œillets  de  distance  en  dislance  parmi 
les  marguiriles.  L'été  elle  viendra  les  arroser  le  malin  et 
le  soir.  Le  dimanche  ,  sa  toilette  finie,  elle  y  cueillera  un 
bouquet  pour  l'ajouier  à  sa  simple  parure.  .Sa  mère  la 
voyant  dans  celle  occupation  se  rappelleia  ses  jeunes  an- 
nées, CI  sera  lonchée  de  ce  souvenir.  La  vieillesse  des  pa- 
rents retleuril  dans  la  jeunesse  de  leurs  fils  et  de  leurs 
filles. 

Les  troupeaux  sont  rcmenés  aux  pâturages.  Les  bergers 
les  conduisent  dans  les  clairières  des  bois  ,  le  long  des  lacs 
au  fond  des  vallées  déseries.  Leur  vie  passée  dans  les 
champs  est  un  continuel  entretien  avec  la  nalure  qui  leur 
apprend  ses  secrels  siwis  qu'ils  aient  besoin  d'éludé.  En  re- 
gardant paître  leur  troupeau  ,  ils  s'insirnisenl  de  ses  in- 
slincls;  ils  coiinaissepl  bienlôl  les  pâturages  préférés,  les 
frais  ruisseaux,  les  endroits  abrités  qui  lui  plaident.  Les 
propriélés  des  plantes  pe  leur  sont  pas  cachées  :  ils  dis- 
tinguent les  niopients  de  leur  naissance,  les  lieux  favorables 
pour  qu'elles  se  développent  heureusenifrjt  :  celles  qui 
aiment  le  bord  des  eaux,  celles  qui  viennent  inieiix  sur  le 
penchant  aride  des  collines,  celles  qui  croissepi  plulôl  à 
l'ombre,  dans  le  fond  humide  des  plaines.  La  forêt  n'a 
pas  de  mystères  pour  eux  :  ils  y  connaissent  les  seniiers 
perdus,  la  grotte  fraîche  pour  l'été,  la  source  cacl|ée  spiis 
le  feuillage,  les  places  où  viennent  les  ffaises,  celles  dies 
framboisiers;  ils  savent  sur  quels  arbres  les  dilFérentes 
espèces  d'oiseaux  aimeni  à  suspendre  leurs  nids.  Il  n'arrive 
point  de  changement  dans  la  température  qu'ils  ne  l'.iient 
pressenti  à  l'avance.  Le  cours  des  aslres,  la  direclion  des 
vents,  les  habitudes  des  saisons,  les  signes  annonçant  le 
calme  ou  l'orage  leur  sont  connus;  ils  peuvenl  fixer  la 
durée  de  la  pluie  et  du  beau  temps.  Ils  se  servent  de  ces 
connaissances  pour  rassembler  leur  troupeau  sous  un  abri 


ou  le  laisser  épars  dans  la  plaine.  La  solitude,  le  silence 
des  lieux,  la  méditation  des  choses  de  la  nature  les  rend 
graves  et  réilécliis.  Leurs  chants,  que  l'on  entend  de  loin 
dans  le»  bois,  dans  les  pâturages  déserts,  remplissent  l'âme 
d'une  Miél.incolie  douce  et  d'im  .senliment  sérieux, 

(Cependant  les  herbes  soiil  déjà  haiilcs  dans  la  prairie. 
La  bonne  odeur  qu'elles  répan(|ent  au  loin  annonce 
qu'elles  sont  à  leur  maturité ,  et  qu'il  est  temps  de  les  cou- 
pcK,  On  pari  dès  le  point  du  jour  :  les  hommes  avec  la 
faux  sur  l'épaule,  les  femmes  avec  le  raleau.  L'herbe  esi 
coupée  et  élendue  sur  le  sol  pour  qu'elle  sèche  à  l'air 
ei  au  soleil.  Lorsqu'il  esi  près  de  niidi,  dîner  est  apporté 
de  la  maison.  La  praiiie  est  traversée  par  un  ruisseau 
qu'ombragent  des  saules.  C'est  là  que  l'on  va  s'asseoir  en 
cercle.  Après  la  bénédiction  du  pain  par  le  père  de  famille, 
les  joyeux  propos  commencent.  La  gaieté  de  tous  les  con- 
vives anime  le  repas,  et  donne  du  goût  aux  mets  simples 
qui  le  composent.  Le  dine'r  fini,  chacun  choisit  sa  place, 
et  va  se  reposer  sous  l'ondjre  des  saules,  en  attendant 
riicure  de  reprendre  le  travail.  Parmi  les  autres  ouvriers, 
le  jeune  homme  ne  goflle  pas  le  repo.s.  Le  printemps  venu, 
son  cœur  s'est  ouvert  à  des  senlimenls  nouveaux,  il  en  est 
liinl  rempli  et  ne  les  peut  contenir;  il  s'en  va  seul  à  l'é- 
cart, cl  chaule  quelque  douce  chsiison  qu'il  compose  sur 
un  air  connu  en  allant  cl  venant  le  long  de  la  haie  fleurie. 
La  poésie  est  une  fleur  des  champs  que  l'on  cullive  à  la 
ville,  mais  qui  naîl  au  village.  On  se  remet  au  lra^ail  jus- 
qu'à la  nuit.  Mors  le  foin  est  chargé  sur  iiiie  voiture  qui  a 
été  amenée  du  village,  ei  l'on  quille  !e  champ  où  l'on  a 
passé  la  journée.  Le  soleil  s'esl  couché  derrière  les  mon- 
tagnes; à  l'horizon  oppnsé  la  Inné  conimencc  h  se  montrer 
dans  le  ciel  bleu  ;  la  vive  clarté  de  ses  rayons  blanchit  le 
liaul  des  monts,  les  sommets  des  arbres,  le  clocher  cl  le 
faite  des  maisons  du  village.  Du  côlé  où  elle  s'est  levée  le 
vallon  est  dans  l'ombre,  l'autre  cfllé  esl  éclaire  de  sa  lu- 
mière. Aucun  sonlTle  de  vent  ne  trouble  l'espace.  On  voit 
la  fumée  qui  monte  des  cheminées  s'élever  en  colonnes 
droites  dans  l'air  pur.  C'est  l'heure  où  tout  esl  silencieux 
dans  la  nature,  les  eaux,  les  bois,  la  campagne.  On  n'en- 
tend que  le  bruit  des  chars  gémissants  dans  les  chemins 
creux,  les  pas  des  travailleurs  qui  les  suivent,  leurs  chants 
et  ceux  des  bergers  qui  reviennent  des  pâturages  :  ces 
chanis  qui  semblent  se  répondre  des  dillérents  points  de  la 
vallée  s'épandent  en  noies  sonores  dans  les  airs  avec  le» 
bonnes  odeurs  qui  s'élèvent  des  prairies. 

[|  faudr;iii  dire  mainlenant  les  moissons,  la  récolte  des 
fnuts  en  auloiunc,  les  fêles  du  dimanche,  les  promenades 
au  bois  pendant  la  journée,  les  danses  le  soir  soqs  l'auvent 
des  maisons.  Beautés  et  harmonie  de  la  nalure,  simplicité 
des  mœurs,  occnpatioiis  douces  de  la  vie  des  champs, 
vous  donnez  au  pauvre  des  plaisirs  qui  embellissent  son 
humble  existence  ,  qui  le  rendent  beurenx  dans  sa  pau- 
vreté. 

Le  fjpJie  n'est  pas  insensible  aux  beautés  simples  de  la 
nalure  ;  mais  son  esprit  exercé  dans  le  loisir  a  aussi  des 
goûts  que  celle  simplicité  ne  satisfait  pas.  Les  plus  beaux 
lieux  ne  conlenlenl  pas  sa  vue  s'il  n'y  retrouve  les  règles 
et  les  délicatesses  de  l'arl.  Lorsqu'il  quille  la  ville  pour 
venir  habiier  la  campagne,  il  vent  voir  régper  dans  ses 
jardins  la  belle  syniéirie  à  laquelle  ses  yeux  sont  habilués. 
Il  charge  le  j.irdinii  r  de  donner  ses  dessins,  et  tout  prend 
un  aspect  nouveau  auioiir  de  sa  demeure.  Les  arbfes  ap- 
prennent à  joindre  leurs  brandies  pour  former  des  ber- 
ceaux d'une  courbure  paifaile;  les  eaux  à  se  resserrer 
dans  des  réservoirs,  à  couler  dans  des  canaux  réguliers, 
à  s'ilcver  en  jels  brillanis.  Des  lignes,  des  ronds,  des 
figures  diverses  liacées  au  cordeau  marquent  la  place  des 
fleurs;  l'heibe  diiil  croître  dans  les  carrés  de  gazim  et  ne 
peut  pas  se  montrer  dans  les  allées  réservées  aux  prome- 
nades. L'ordre  succède  partout  au  désordre  ;  au  lieu  de  In 
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liberlé  et  de  la  force  de  la  nature  poussant  ses  productions 
eu  apparence  à  l'aventure  et  a>ec  une  varii'Ié  coiiluse,  on 
voit  celle  liberté  et  cette  furce  aussi  vives,  aussi  fécondes  , 
mais  soumises  à  une  règle  qui  les  dirige  sans  les  lour- 
■neulcr  par  la  contrainte.  La  nature  se  prête  a\cc  docilité 
à  prendre  toutes  les  forÉues  sous  la  main  de  l'Iiouiriie. 
Dieu  qui  a  produit  la  terre  pour  qu'elle  soit  notre  séjour 
agréable  a  mis  dans  son  sein  une  disposition  à  recevoir 
tous  les  chungeuieuls  qu'il  nous  plait  d'y  faire. 

Chaque  année,  au  retour  de  la  lielle  saison,  lorsque  la 
nature  a  icnouvelé  les  jardins  et  que  l'ordre  y  a  été  remis 
après  l'Iiiver,  le  maître  de  ces  lieux  cliarmants  vient  jouir 
de  son  ouvrage.  Il  invile  le  beau  monde  du  voisinagi'  à 
\isiler  sa  demeure  qui  devient  le  rendez-vous  des  compa- 
gnies élégaules.  Il  conduit  ses  hôtes  dans  les  jardins  pour 
leur  en  faire  les  honneurs.  Les  uns  se  prominent  en  cau- 
s.inl  sur  le  bord  des  pièces  d'eau,  le  long  des  belles  avenues 
bordées  de  fleurs  ;  d'autres  s'asseoient  à  l'ombre  des  arbres 
ei  unissent  les  plaisirs  de  la  nature  avec  ceux  de  l'esprit. 
On  voit  le  ciel,  l.i  verdure  des  bois,  la  variété  des  fleurs, 
les  jets  d'eau  perpétuels;  on  a  la  lecture,  la  musuiue  ,  les 
collalions  exquises,  les  loilettes  élégantes,  les  belles  ma- 
nières, les  grâces  et  la  politesse  de  la  conversation  dans 
une  société  choisie. 


LE  NOUVEAU-MEXIQUE. 


L'une  des  provinces  les  moins  connues  et  les  pins  cu- 
rieuses de  celle  immense  et  merveilleuse  contrée  de  l'Amé- 
rique ,  visitée  par  lant  de  voyageurs,  dépeinte  eu  lant  de 
livres,  e.sl  celle  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Nouveau- 
Mexique,  par  une  allusion  his'orique  à  ci'tle  magnilique 
partie  du  Mexique,  conquise  plus  lot  par  les  Espagnols  , 
et  rapprochée  plus  prduiptement  de  la  civilisation  euro- 
péenne. 

Plusieurs  écrivains  français,  et  entre  autres  l'abbé  Ua\- 
nal ,  ont  parlé  en  ternies  pompeux  de  cette  province  qu'ils 
appelaient  l'empire  du  Nouveau-Mexique  ,  de  son  éten- 
due ,  de  ses  richesses.  Le  fait  est  que  ce  disirict ,  dé- 
coi'é,  par  des  géographes  trop  faciles,  d'un  nom  irop  im- 
posant, n'a,  sur  une  longueur  de  170  lieues,  qu'une  lar- 
geui- de  40  lieues.  A  le  \oir  sur  la  carte  par  cette  latitude 
de  130  à  iO  degrés  qui  implique  un  ciel  si  chaud  et  un  sol  si 
fécond;  à  le  voir  au  milieu  des  Etats  animés  qui  l'envi- 
ronnent, on  pourrait  le  croire  doué  de  tous  les  dons  de  la 
nature  ,  et  vivilié  déjà  par  le  mouvement  de  la  civilisation. 
Au  nord  et  à  l'est ,  ce  district  est  borné  par  les  provinces- 
Unies,  au  sud  par  le  Texas,  à  l'ouest  par  la  Haute-Cali- 
fornie ;  mais  il  est  de  toutes  pans  entouré  de  hautes  mon- 
tagnes et  de  prairies  sauvages  qui  l'isolent  au  sein  de  la 
contrée  américaine,  comme  une  ile  jetée  au  milieu  des 
vagues  de  l'Océan.  De  là,  sou  caractère  distinct,  étrange , 
d'autant  plus  étrange  que  tout  ce  qui  l'avoisine  tend  de 
jour  eu  jour  à  s'assimiler  davantage  les  mœurs  et  les  lois 
de  nos  régions  européennes. 

Le  climat  du  Nouveau-.Mexique  est  d'une  salubrité  raie. 
«  Nulle  part  peut-èlre  ,  dit  M.  Gregg,  qui  a  habité  ce  pays 
pendant  neuf  aunée.s ,  qui  l'a  parcouru  dans  toute  son  élen- 
due  ,  et  qui  vient  de  le  décrlie  dans  un  livre  exliémemcnl 
intéressant  (1) ,  nulle  pan  peut-être  l'atmosphère  n'est  plus 
pure.  Il  n'y  a  là,  en  été,  point  de  chaleurs  excessives,  et  en 
hiver  on  n'éprouve  point  de  brusques  changements  de  tem- 
pérature. »  M.  de  Hnmboldt  a  commis  une  noiable  erreur 
en  di.saiit  que  le  rio  dcl  Norle ,  qui  sillonne  celle  contrée , 
était  parfois  couvert  d'une  glace  ni  épaisse  qu'on  pouvait  le 
traverser  avec  des  chevaux  et  des  voilures.  On  n'a  jamais 
vu  de  glace  sur  cette  onde  nie\icainc.  Le  malheur  esi  que 

(i)  Commerce  of  ihe  prairies,  a  vol.  iii-ia.  New-York,  184^. 


ce  fameux  fleuve,  désigné  aussi  parfois  sous  le  nom  de  rio 
Grande  et  de  rio  Bravo ,  est  en  certains  endroits  si  faible 
que  les  légers  canots  indiens  peuvent  à  peine  en  suivre  le 
cours. 

On  raconte  qu'il  y  avait  jadis  sur  cette  terre  du  Nouveau- 
Mexique  de  riches  mines  dor,  et  que  les  Indii'ns ,  irrités 
de  la  cupidité  des  Espagnols ,  en  ont  si  bien  caché  les  tiaces 
et  les  indices,  (]u'on  ne  peut  plusanjuurdhiii  les  retrouver. 
Ou  n'en  creuse  plus  aujourd'hui  que  (pielques  unes,  dont 
le  produit  est  peu  considérable  Le  dislricl  011  sont  situées 
ces  mines  s'appelle  el  placer  (  le  plaisir).  Les  pauvres  gens, 
condamnés  à  anacher,  à  fouiller  les  entrailles  du  sol  pour 
satisfaire  à  l'insatiable  avidité  de  leurs  maîtres,  ont  donné 
à  ce  même  disirict  un  autre  nom  ;  ils  l'appellent  el  reul 
de  Dolores  (le  quartier  des  Douleurs). 

Le  sol  du  Nouveau  -  Mexi(iue  est  parsemé  de  vignes, 
d'arbres  fruitiers,  de  plants  de  tabac,  de  colunuieis,  de 
champs  de  blés.  Evidemment,  on  pourrait  eu  retirer  d'a- 
bond.inles  récolles,  mais  ses  habilanls  ne  savent  pas  le  cul- 
tiver. Leur  indolence  naturelle  entrave  parmi  eux  toule 
espèce  de  progrès,  et  il  n'y  a  pas,  dit  M.  tlregg,  une  ré- 
gion civilisée  du  globe  où  les  idées  d'arts  el  sciences  soient 
aussi  arriérées  que  dans  ce  pays.  Quiconque  a  appris  dans 
une  école  à  lire  et  à  écrire  ,  peul  êire  considéré  comme  un 
personnage  fort  instruit.  L'éducation  élémentaire  ne  s'élève 
pas  même  jusqu'aux  preiuièies  questionsde  rarilliinéti(|ue. 
Toute  celle  population  ignorauie  ,  iuactive,  ne  s'accroil 
que  très  leniement  ;  elle  ne  s'élève  pas,  si  l'on  en  excepte 
les  tribus  sauvciges  ,  à  plus  de  70  000  âmes.  Sauta  l'"e  ,  cajii- 
lale  de  la  province  ,  n'est  qu'une  ville  de  6  000  âmes  ,  mal 
bâlie  et  traversée  par  des  rues  qui  ressemblent  à  des  che- 
mins vicinaux. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  i|uarante  ans  que  des  coinmunicaliDUS 
directes  ,  régulières  ,  ont  élé  élablies  à  iraveis  le  dangereux 
désert  des  prairies,  entre  celle  capiiale  de  la  piovince  mexi- 
caine et  Us  Etats-Unis.  C'est  un  créole  français  ,  nommé 
Lalande  ,  qui ,  le  premier,  osa  tenter  celle  dangereuse  en- 
treprise. Arrivé  à  Santa-Fé,  il  s'y  acquit  une  grande  con- 
sidération. Les  récits  du  capilaine  Rke,  qui,  quelques 
années  après,  traversa  la  même  coiilrée,  engagèrent  plu- 
sieurs nigociants  américains  àessajer  uues|)éculalion  com- 
merciale dans  ces  lieux  privés  de  toutes  les  ressources  de 
l'industrie.  Mais  ils  écliouèreni  complélemenl  dans  leur 
enlrcprise,  et  ne  voulurent  point  la  recommencer. 

En  1822,  une  nouvelle  caravane  commerciale  se  forma 
sous  la  direcliou  du  capitaine  Bnkueli,  (|ui  avait  déjà  ex- 
ploré avec  une  cour.igeuse  escurlc  les  sauvages  prairies. 
Bnknell  partit  au  mois  de  juin  du  Missouri  avec  une  tren- 
taine d'Iioiuines  el  diverses  marchandises  d'une  vjleur  de 
50  000  dolars  (250  000  francs).  Il  .se  lança  inlrépidemi  m  à 
travers  les  plaines  arides,  najant  pour  se  guider  dans 
l'espace  déserl  qu'une  buussule  et  les  éloiles.  Bieulôt  il  se 
trouva  dans  une  ellroyable  disette  d'eau  ;  poinl  de  sources 
nulle  part,  el  poinl  de  pluie;  de  tous  colés,  la  plaine  sèche 
et  le  ciel  .sans  nuago.  Les  malheureux  voyageurs  eu  furent 
réduils  à  luor  leurs  c  .ions  el  à  fendre  les  oreilles  de  leurs 
lunlels  pour  hiimecler  leurs  lèvres  avec  le  saug  qui  en  dé- 
coulait. Mais  ce  leiiude  funeste  ne  faisaii  qu'augmenter 
leur  .soif  et  eiillamiuer  leur  pid.iis ,  et  K's  iiaiivres  gens  , 
torturés  parla  soif,  couraient  a  l'aïenture  avec  unesorlede 
frénésie ,  cherchant  de  côté  et  d'autre,  et  cherchant  vaine- 
ment une  gouue  de  rosée  ,  une  pljnte  rafraîchissante.  A 
tout  iuslanl  une  illusion  falale  trompait,  fascinait  leurs  re- 
gards et  leur  donnait  le  supplice  de  Tantale.  Le  mirage, 
ce  désolant  [ireslige  di  dé.sert ,  préscutail  a  leurs  jeux 
éblouis  des  rivière»  ondulantes,  des  lacs  éuucclanis.  lisse 
précipilaienl  avec  des  transporis  de  joie  vers  celle  appa- 
renc  ■  chimérique,  el  ne  voyaieul  autour  d'en.v  que  la  même 
terre  silencieuse,  le  même  sable  aride.  Désespérant  d'at- 
teindre les  bancs  do  l.imarra  ,  ils  nsoluicnl  de  diiigsr  leui 
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marche  vers  les  rivts  de  l'Arkansas,  cl  nu  nioiiicnt  où  ils 
élnient  prfs  de  succomber  à  leur  laiiKiiem,  ils  reiicnnlri'reiil 
par  lin  hasard  piovideiiliel  un  hiillle  qui  vouait  précisi'- 
merit  de  la  ri\ii'ro,  l'esloiiiac  plriii  d'i'au.  Ils  riiiivrireiit 
aiissilôt  et  burent  avec  avidilt!  la  petite  provision  con- 
tenue dans  ses  entrailles.  Ce  secours  inespéré  donna  aux 
plus  vigoureux  de  la  troupe  la  force  daniver  jusf|u'à  la 
riviiïrc  et  de  revenir  en  aide  à  leurs  compagnons  épuisés. 
La  caravane,  après  cet  allreux  trajet,  alleignit  enlin  Tars 
et  SanlaKé  ,  but  de  son  expédition. 

D'autres  dangers  non  moins  redoutables  ont  pendant 
plusieurs  années  menacé  ceux  qui  s'aventuraient  dans  ces 
lointains  parages  :  c'étaient  les  hordes  d'I^idiens  nomades 


qui  attendaient  l'arrivée  des  voyageurs  ,  les  poursuivaient  , 
les  harcelaient,  et  parfois  leur  livraient  un  combat  acharné. 
Taliguésde  ces  luttes  incessantes,  les  négociants  obtinrent 
enlin  du  gouvernement  des  Etats-Unis  une  escorte  iinpo- 
sanle.  I.a  caravane  américaine,  qui  partit  en  1829  pour 
Sanla-I''é,  éiait  accompagnée  de  trois  compagnies  d'infan- 
terie et  d'une  compagnie  de  tiraillciu-s,  et  depuis  on  a 
encore  été  obligé  d'augmenter  celte  escorle. 

Les  caravanes  partent  ordinairement  vers  le  milieu  de 
inai ,  et  se  composent  d'une  trentaine  de  larges  cliariols, 
chargés  surtout  d'élolfes  de  coton  ,  d'usiensiles  de  ménage 
et  d'autres  denrées  industrielles.  Chaque  chariot  est  attelé 
do  huit  bœufs  ou  de  huit  mules ,  et  tous  ceux  qui  font 
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partie  de  l'expédition  doivent  être  sunisammcnl  pourvus 
de  provisions.  11  s'agit  de  franchir  un  espace  d'environ 
1300  kilomètres  à  travers  des  plaines  sablonneuses,  arides, 
coupées  çà  et  là  par  quelques  collines  plus  arides  encore  . 
dépourvues  de  toute  espèce  de  refuge  et  traversées  seule- 
ment par  des  tribus  sauvages  dont  on  n'a  rien  de  bon  à 
attendre. 

Les  chariots  cheminent  lentement  sur  quatre  lignes  , 
entourés  des  gens  de  l'escorte  qui  ont  l'œil  et  l'oreille  aux 
aguets,  afin  d'éviter  toute  surprise.  On  fait  plusieurs  haltes 
dans  le  cours  de  la  journée,  et  l'on  campe  cliaque  soir  en 
prenant  les  précautions  nécessaires  pour  n'circ  point  surpris 
la  nuit  en  défaut  par  quelques  troupes  d'Indiens. 

Lorsqu'après  ce  long  voyage,  inquiété  par  tant  de  périls, 
et  soumis  à  tant  de  privations  de  toute  sorte,  la  troupe 
marchande  ,  soutenue  dans  ses  fatigues  par  l'ardent  amour 
du  gain,  arrive  enfin  à  Santa-Fé  ,  c'est  un  vrai  triomphe 
et  une  vraie  fête  ;  de  tous  côtés  on  entend  retentir  dans  la 
ville  l'heureuse  nouvelle  :  los  Anuricanos!  los  carros!  la 
entrava  di  la  caravane!  (les  Américains!  les  chariots! 
l'entrée  de  la  caravane;.  Et  gens  du  peuple,  artisans,  bour- 
geois courent  au-devant  de  la  cohorte  ambulante.  Pour 
les  uns,  c'est  une  occasion  de  lucre  attendue  impatiem- 
ment; pour  d'autres,  une  étoile  nouvelle,  un  meuble, 
quelques  livres  peut-être  ;  pour  tous,  le  merveilleux  aspect 


de  l'industrie  moderne  dans  une  contrée  oii  la  plupart  des 
œuvres  de  celte  industrie  peuvent  être  considérées  encore 
comme  de  féeriques  productions. 

Les  voilures  snnt  conduites,  à  travers  la  foule  curieuse, 
à  la  maison  des  douanes,  où  l'on  perçoit  sur  toutes  les  mar- 
chandises qu'elles  ont  si  péniblement  transportées  un  droit 
énorme  de  cent  pour  cent.  Tandis  que  les  employés  du  fisc 
procèdent  à  leur  longue  opération,  les  charretiers,  les 
jeunes  gens  de  la  caravane  s'en  vont  sur  la  place  publique 
danser  le  fandango  avec  les  Mexicains,  et  les  marchands 
commencent  leur  négoce  à  l'aide  des  interprètes  jur.'S. 

Pendant  plusieurs  semaines,  toute  la  paisible  cité  de 
Sanla-Fé  est  dans  une  agitation  extraordinaiie  ;  on  ne  parle 
que  de  la  caravane,  des  divers  incidents  de  son  voyage  , 
des  denrées  qu'elle  répand  dans  chaque  maison.  'Vers  l'au- 
tomne, les  marchands  se  remettent  en  route  remportant 
pour  prix  de  leur  cargaison  des  peaux  de  buffle  ,  des  balles 
de  laine,  de  la  poudre  d'or  et  des  lingots  d'argent.  Ils  em- 
mènent aussi  de  Santa-Eé  des  troupes  d'ânes  et  de  mulets. 
Le  pays  ne  leur  olfre  point  d'autres  denrées  ;  et  d'ailleurs 
ils  ne  pourraient  prendre  un  lourd  chargement.  L'ap- 
proche de  l'hiver  les  oblige  i  s'en  retourner  dans  leur 
pays  en  toute  hâte,  et  cette  fois,  ils  traversent  ordinaire- 
ment eu  quarante  jours  le  désert  qui  les  sépare  des  Etals- 
Unis. 
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Ces  immenses  di'scrls  américains  ont  élé  sou\cnl  visités, 
au  moins  en  parîie,  par  les  vnyafreiirs ,  cl  dans  pliisieuis 
de  ses  romans,  Cofipcr  les  a  dépeints  d'une  façon  saisissante. 
Mais  ici  la  réalité  est  plus  éliango  encore  que  le  roman. 
Qu'on  se  figure  entre  les  Montagnes  rociiouses  et  le  Texas 
un  espace  de  plus  de  150  000  lieues  carrées,  uni ,  dans 
sa  plus  grande  étendue ,  comme  un  lac,  coupé  çà  et  là 
seulement  par  quelques  élévations  de  terrain,  sillonné 
par  des  rivières  dont  une  seule,  le  Missouri ,  est  com- 
plètement navigable.  f,es  bords  de  ces  rivières  sont  parés 
d'une  riante  et  forte  végétation.  On  y  trouve  des  arbres 
Huiliers,  et  le  cliène  majestueux,  et  le  bois  (Icxiblc  et 
dur ,   appelé  bois  à  arc.   Des   lapis  de  flcnis  ornent  ces 


rives  attrayantes  pendant  I.i  plus  grande  partie  de  l'année. 

Mais  plus  loin  ,  on  ne  voit  plus  que  des  plaines  arides, 
sablonneuses,  dépourv  ucs  d'arbres  et  d'eau,  couvertes  seu- 
lement çà  et  lu  de  verts  pâturages. 

I.à  plissent  par  centaines  les  troupeaux  de  buffles  à  la 
puissante  encolure,  aux  cornes  noires  cacliées  sous  des 
loulTes  de  longs  poils,  et  le  clieval  sauvage  impétueux, 
superbe  comine  le  cheval  de  Job.  Là  on  entend,  le  soir, 
retentir  dans  le  sileme  du  désert  les  cris  féroces  du  jac- 
kal ,  les  liurlerneiits  du  loup  gris  et  les  mugissements  de 
l'ours.  Parmi  les  animaux  qui  peuplent  les  prairies  ,  il  faut 
signaler  encore  l'antilope  rapide  et  l'hyène,  le  bighorn  , 
renommé  pour  sa  chair  savoureuse,  le  lézard  à  cornes,  qui 


(Cnraiancs  mexicaines  dans  les  prairies.) 


n'a  besoin  d'aucune  boisson,  et  peut  passer  des  mois  en- 
tiers sans  prendre  aucun  aliment;  puis  le  chien  des  prai- 
ries (1).  Ces  animaux  se  trouvent  p.ir  milliers  dans  certains 
districts,  et  en  creusant  leurs  terriers  soulèvent  sur  plu- 
sieurs lignes  régulières  parallèles,  des  tertres  qui  donnent 
à  leurs  liabita;ions  l'apparence  de  tentes  et  d'un  campe- 
ment en  miniature. 

u  En  arrivant,  dit  M.  Gregg,  près  d'un  de  leurs  villages, 
on  voit  ces  chiens  errant  dans  les  rues  ,  s'en  allant  en 
société  d'une  demeure  à  l'autre,  quelques  uns  broutant 
rherbe  fraîche,  d'autics  réunis  sur  la  place  publique  comme 
pour  tenir  conseil;  d'autres  rêvant  comme  des  philosophes 
sur  le  seuil  de  leur  hahiiaijou.  Mais  dès  que  l'un  d'eux 
aperçoit  une  caravane,  il  donne  par  des  glapissements  aigus 
le  signal  du  danger,  et  toute  la  colonie  se  précipite  aussitôt 
dans  ses  réduits  souterrains  ,  qui  sont  creusés  à  une  telle 
profondeur  qu'on  ne  peut  y  pénétrer.  » 

Dans  ces  tristes  prairies,  pas  une  maison  humaine,  pas 
un  refuge  de  paix  ne  réjouit  les  regards  inquiets  du  voya- 
geur. L'aride  désert  n'est  traversé  que  par  les  hordes 
d'Indiens  qui  poursuivent  le  cheval  sauvage,  le  buffle, 
l'élan ,  tantôt  avec  le  lazzo  qu'ils  lancent  sur  leur  proie 

(i)  Voy.  Table  alphabétique  et  méthodique  des  dix  premières 
aouées,  Mabmotfes, 


avec  une  adresse  merveilleuse  ,  taniùt  avec  des  arcs  ou  des 
armes  à  feu. 


FI'.ÉDÉniG  RCCKEP.T. 


Frédéric  Rûckcrt  est  né  en  1789;  il  est  professeur  des 
langues  orientales  à  Erlangen  ,  université  bavaroise.  C'esi 
le  poète  qui  luanie  la  langue  allemande  avec  le  plus  d'habi- 
leté, de  facilité  et  de  liberté. 

Il  a  composé  huit  volumes  de  Poésies  diverses  ;  une  Vie 
de  Jésus,  en  vers,  d'après  les  quatre  évangélistes  ;  les 
Métamorphoses  d'Aboii-Seïd  ,  imitation  des  Makamat  de 
llariri  ;  la  Sagesse  des  Brahmanes  (poésies  gnomiques 
indiennes)  ;  .Va/  et  Damajanti ;  et  une  foule  d'autres  tra- 
ductions des  lillér.itures  arahe  et  persane. 

En  1812,  il  se  distingua  parmi  les  poètes  patriotes,  et 
composa  une  série  de  Sonnets  cuirassés  (Gehamischte 
Soneite)  qui  eurent  un  immense  succès. 

Voici  lune  de  ses  Orientales  :  elle  est  intitulée  Chider. 

Ecoutons  Cliidher,  l'homme  à  l'éternelle  jeunesse 

n  Je  passais  sous  les  murs  d'une  ville  ; 

l'n  jardinier  cueillait  des  fruits. 

Je  demandai  depuis  quand  la  ville  était  là. 

Il  me  dit,  en  continuant  sa  récolte: 
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La  ville  a  toujours  existé, 
Elle  existera  toujours. 

Et  après  ciuq  cents  anuées, 

Je  repassai  i>ar  le  niiime  clieuiiii. 

Il  u'y  avait  plus  vestige  de  la  cité; 

Uu  berger  sulilaire  jouait  du  chalumeau, 

Kt  ses  brebis  paissaitul  autour  de  lui. 

.Te  deinaudui  di'jiuis  ijuaud  la  ville  n'était  plus. 

Il  me  dit,  eu  couliuuaat  S4':>  accords: 

Uue  piaule  verdit  <|uaud  l'autre  meurt  ; 

Ce  gazon  a  toujours  nourri  mes  brebis. 

Et  après  ciut|  cents  auuèes, 

Je  repassai  par  le  même  chemin.  , 

Les  eaux  de  la  mer  conviaient  l'espace; 

Un  pcclicur  y  jetait  ses  filets; 

El  eoniine  il  se  reposait  de  son  rude  travail, 

Je  lui  demandai  depuis  quand  la  mer  baignait  ce  rivage 

Il  dit,  l'u  souriant  de  ma  question  : 

Depuis  cpie  grondent  les  ilols  de  l'Océan, 

On  a  toujours  pêclié  dans  ce  port. 

Et  après  cinq  cents  années. 

Je  repassai  par  le  même  chemin. 

Je  vis  une  forêt  ombrager  la  terre, 

Je  vis  un  ermite  et  sa  demeure; 

Un  tronc  tombait  soïis  sa  cognée. 

Je  demandai  quel  âge  avaient  ces  bois. 

Il  dit  ;  Cet  asile  est  éternel  ; 

Je  l'ai  toujours  liabilé, 

Et  toujours  j'ai  vu  croître  ces  arbres. 

Et  après  cinq  cents  années. 

Je  repassai  par  le  même  chennn. 

Uue  nouvelle  ville  s'était  élevée  ; 

Les  voix  du  peuple  emplissaient  le  marché. 

Je  demandai  depuis  quand  la  ville  était  bâtie; 

Où  étaient  la  forêt,  et  la  mer,  et  le  chalumeau. 

Tons  crièrent  saris  m'éconter  : 

Ce  qui  est  ici  a  toujours  été. 

Et  cela  durera  toujours. 

ÎVI 


Mais  après  cinq  cents  années 

Je  repasserai  par  le  niéiiie  clieiiiiii. 


l'ARTICULARITE    RELATIVE    AU  RELIEDR   DE    LA    CHAMBRE 
DES  COÎHPIES. 

Pasquier,  au  liv.  II,  ch.  5  de  ses  Recherches ,  rapporte 
que  la  chambre  des  comptes  avait  un  relieur  alli.lré ,  lequel 
était  obligé,  avant  d'entrer  en  finictions,  de  jurer  qu'il  ne 
savait  pas  lire,  dans  la  crainte  (|u'il  ne  pénélrùt  les  secrets 
de  la  compagnie.  Voici  à  l'appui  de  celle  assertion  un  do- 
cument authentique. 

11  Du  lundy  ***  juillet  1/|92.  —  Après  ce  que  Cluillaume 
Ogier  a  rcqtçis  à  messieurs  (de  la  cliaiubre  des  comptes) 
éstie  riceu  relieur  des  comptes,  livres  et  registres  de  la 
chambre  de  céans  au  lieu  de  fou  luistace  d'Angonville  na- 
guères  décédé,  et  qu'il  a  dit  et  aOirnié  par  serment  qu'il 
ue  scet  (sait)  lire  ne  escrirc ,  ce  que  le  relieur  de  ladite 
chambre  ne  doit  savoir,  il  y  a  esté  receu  par  mesdits  sieurs, 
et  en  a  lait  le  serment  accoiisninié,  à  la  charge  toutes  voyes 
que  s'il  est  trouvé  cy  après  sçavoir  lire  on  escrirc,  il  en 
sera  esté  et  mis  uu  autre  en  son  lieu.  ■> 

Cet  exemple  de  la  nécessiié  de  faire  preuve  d'ignorance 
pour  obtenir  un  emploi  honnête  et  lucratif  est  peut-être 
unique  dans  l'histoire.  Du  reste,  on  peut  dire  que  la  cham- 
bre des  comptes  avait  trouvé  là  une  pauvre  garantie  contre 
l'indiscrétion. 


PKIX  DES  TABLliAU.X  DE  JOSr.lMI  VEKMET. 

Il  est  curieux  de  comparer  les  prix  des  tableaux  à  di- 
fcises    époques.    On    voit  dans    l'extrait  suivant    quels 


étaient  ceux  des  marines  de  Joseph  Vernct,  alors  que  cet 
artiste  était  arrivé  à  sa  plus  haute  célébrité.  Ils  sont  au- 
dessous  de  ce  que  l'on  peut  offrir  aujourd'hui  à  des  paysa- 
gistes de  beaucoup  Inférieurs  ù  Vernet. 

Il ...  Si  l'on  veut  savoir  le  prix  ordinaire  de  mes  tableaux, 
aie  voici  :  de  U  pieds  de  large  sur  2  et  demi  ou  'i  de  haut , 
M  1  500  fr.  chaque.  De  3  pieils,  et  la  hauteur  en  propor- 
y-  lion  .  1  200  fr.  De  2  pieds  et  demi  ,  1  000  fr.  ;  de  2  pieds, 
n  800  fr.  ;  de  18  pouces,  600  fr.  ,  et  plus  grands  ou  plus  pe- 
»  tits;  mais  il  est  bon  de  dire  que  je  fais  beaucoup  mieux 
«  quand  je  travaille  en  grand.  »  (G  mai  1765.  Lettre  de  Jo- 
seph Vernet  à  M.  de  Marigny ,  intendant  de  la  maison  du 
roi  sous  Louis  XV.  ) 


MAKIAGES  CIIKÉTIENS  DES  PIIINCES  BAKBARES. 

Il  s'en  faut  que  le  mariage  de  Clovis  avec  une  chrétienne, 
demeuré  si  fameux  par  ses  conséquences,  soit  un  accident 
isolé  dans  l'histoire  des  peuples  barbares.  Les  mariages 
mixtes,  surtout  chez  les  souverains,  ont  été  un  des  plus 
puissants  moyens  dont  l'Eglise  se  soit  servi  pour  l'extinc- 
tion du  paganisme  germanique,  après  le  renouvellement 
de  l'Europe  par  les  hordes  du  Nord.  Les  femmes  .sont  de- 
venues ainsi  des  missiontiaires  actifs,  et  d'autant  plus  effi- 
caces que  leur  infliiciice  était  plus  remplie  de  soumission 
et  de  tendresse.  On  doit  à  l'abbé  Du  Cimps ,  l'un  des  éru- 
dits  du  ilix-se|iiièuie  siècle  les  plus  appliqués  ïi  notre  his- 
toire nat.onale  ,  un  relevé  intéressant  des  princesses  de 
France ,  qui  ont  été  données  en  mariage  à  des  princes 
hérétiques  ou  païens.  Nous  en  tirerons  ici  quelques  faits. 

Clolilde,  eu  conseillant  à  épouser,  malgré  la  ferveur  de 
sa  foi,  uu  prince  barbare,  n'avait  fait  que  suivre  l'exemple 
que  lui  avait  donné  sa  grand'mère.  Celle-ci,  nommée 
Carétène ,  avait  épousé  le  roi  des  Bourguignons ,  nommé 
Gondicalre,  et  sectateur  d'Arius  comme  ses  sujets.  Moins 
heureuse  que  sa  pelite-lille,  Carétène  ne  put  rien  sur  la 
religion  de  l>on  époux  ,  et  ses  sollicitations  n'empêchèrent 
point  sesenfanis  de  demeurer  dans  l'arianisme  comme  leur 
père.  Sa  vie  dut  être  pleine  d'angoisses  et  de  douleurs. 
Gondebaud  ,  l'alné  de  ses  fils  ,  se  plongea  dans  toutes  les 
horreurs  du  fratricide  :  il  fit  mettre  à  mort  son  frère  Chil- 
péricavecsa  belle-sœur.  Les  deux  filles  de  Cliilpéric,  rete- 
nues à  la  cour  du  meurtrier  de  leur  père,  furent  amenées 
à  la  fui  chrétienne  par  leur  grand'mère  qui  s'y  trouvait 
aussi.  L'une  de  ces  jeunes  princesses  était  Clotilde  :  il  lui 
fallut  sans  doute  du  courage  pour  épouser  un  barbare. 
.Carétène  mourut  en  506,  et  flil  enterrée  à  Lyon,  dans 
l'église  de  Saiiit-.Micliel,  qu'elle  avait  fait  bâtir. 

Clovis,  en  quittant  la  religion  de  ses  pères  à  l'insligaiion 
de  sa  femme  ,  entraîna  à  .sa  suite  deux  de  ses  sœurs  ,  Al- 
boflède  et  l.antilde,  qui  furent  baptisées  avec  lui.  Celte 
dernière  fut  donnée  eu  mariage  à  Tliéodoric,  roi  des 
Golhs,  qui  était  arien.  Au  lieu  de  convertir  sou  époux, 
elle  abandonna  le  christianisme  pour  entrer  dans  l'aria- 
nisme, et  finit  par  donner  dans  les  cruaulés  qui  semblent 
avoir  caractérisé  cette  religion  ,  si  voisine  d'ailleurs  de 
celle  des  Muhomélans.  Elle  (it  tuer  son  gendre  ,  et  périt 
empoisonnée  par  sa  fille,  qui,  elle-même,  en  expiation  de 
ce  parricide,  fut  étouffée  dans  un  bain. 

Une  des  filles  de  Clolilde ,  nommée  Clotilde  comme  sa 
mère ,  fut  destinée  à  la  conversion  d'Amauri ,  roi  des  Wisi- 
gotlis  eu  Espagne.  Mais  cette  infortunée  princesse  fut  cruel- 
lement martyrisée  par  le  bai  bare  auquel  elle  s'était  vouée. 
On  sait  qu'elle  envoya  à  son  frère  Cliildebert  un  linge  tout 
trempé  de  sou  sang ,  et  que  celui-ci ,  pour  la  délivrer,  passa 
en  Espagne,  et  mit  à  mort  Amauii.  Elle  mourut  eu  revei 
nant  en  France,  et  ses  restes  furent  trans|)ortéï  a  Paris. 

La  fille  de  ïhéodeberl ,  roi  d'Auslrasie  ,  pelil-lils  de 
Clovis,  épousa  feudon,   duc  de  Bavière,  qui  était  moins 
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Saiimm-  est  siliii'  i  onze  liniies  d'Angers,  et  coniple  en- 
vii-on  douze  mille  liabilaals.  C'est  une  jolie  ville,  presciue 
toute  l)Hlie  à  neuf  et  en  pierre  blanche;  elle  s'élève  en 
nmpliiiliéùlre,  au  bord  de  la  Loire.  Jadis  elle  comptait 
parmi  les  places  les  plus  forics  de  l'ouest  de  la  France. 
JMpjn-le  Bref  y  fonda  une  église  qui  fut  tL-rmince  par 
son  petit-fils,  Pépin,  roi  d'Aquitaine.  En  1026,  Foulque 
dit  Néia ,  ce  prince  batailleur  qui  fit,  en  expiation  de 
ses  nombicux  pécliés ,  trois  voyages  en  Terre-Sainle , 
s'cmpaia  de  Saumur ,  et  léunit  celle  ville  à  son  comté 
d'Anjou,  licpuis  lors,  Saumur  passa  et  repassa  en  p'usieurs 
mains,  fut  engagé  au  duc  de  Guise,  dégagé  en  1570  parle 
roi  Cliarles  l.\  ,  cédé  de  nouveau  par  Henri  Ilf  à  Henri  de 
Navarre,  jihis  tard  Henri  IV,  qui  eu  donna  le  gouverne- 
ment au  fameux  Duplcssis-Mornay,  si  fort  célébré  dans  la 
llcnriude: 

Le  gi'and  Jloiiiav  le  siiil,  toujiMirs  calnic  et  iei-eiii. 

Henri  fV,  .devenu  roi  de  France ,  alTectionna  toujours 
Saumur  comme  ville  de  son  domaine  privé;  il  y  établit 
grand  nombre  de  ses  anciens  coreligionnaires,  y  fonda  une 
académie  proleslante,  et  seconda  de  tout  sou  pouvoir  le 
gouverneur  Duplessis,  qui  s'appliquait  h  faire  fleurir  dans 
celte  ville  le  commerce  et  les  arts.  Après  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  le  commerce,  les  manufaclures,  et  même 
l'académie  fondée  par  Henri  IV,  tout  disparut;  Saumur  ne 
se  releva  point  de  cet  éclicc;  la  ville  ne  reprit  jamais  sa 
première  prospérllé. 

Pendant  la  révolulidu,  la  ville  fut  prise,  le  9  juin  1703, 
p.ir  les  Vendéens,  qui  en  turent  chassés  le  2i  du  même  mois, 
liulln,  pour  achever  riiisloire  de  Saumur,  rappelons  qu'en 
1822,  le  général  Uerlon,  espérant  une  révolution  ,  s'avança 
rapidement  sur  la  ville  à  la  tète  d'une  centaine  de  par- 
tisans ;  mais  il  fut  arrêté  ou  s'arrêta  lui-même  au  pont 
occidental  de  Saumur,  jclé  sur  la  petite  rivière  de  la  Tlioué  ; 
les  siens  se  débandèrent  aussitôt  ;  el  le  général  fut  pris  et 
condamné  à  mort. 

Le  château  -fort  qui  domine  Saumur  remonte  à  l'épo- 
que la  plus  reculée  ;  il  a  été  construit  à  plusieurs  reprises  , 
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comme  on  le  voit  aisément  aux  différentes  hauteurs  des 
étages  et  à  l'inégalité  de  sa  décoration  exiérieure;  on  pré- 
sume qn'il  fut  commencé  par  Geoffroy  Martel ,  dans  le  on- 
zième siècle  ,  et  terminé  vers  le  milieu  du  treizième.  L'ar- 
chitecture en  est  fort  simple;  à  peine  les  murs  sont-ils  ornés 
de  quelques  moulures  ou  sculptures. 

Louis  XIV  avait  fait  construire  sur  la  Loire ,  devant  Sau- 
mur, un  pont  qui  passa  longtemps  pour  un  des  plus  beaux 
de  la  France:  ce  pont  avait  852  pieds  ou  260  mètres  de 
long;  il  se  composait  de  douze  arches,  larges  chacune  de 
GO  pieds.  Aujourd'hui,  l'ancien  pont  a  été  remplacé  par  un 
auue  plus  élégant ,  plus  hardi ,  de  sept  arclics  seulement. 
—  Sur  le  quai,  à  l'extrémité  de  la  ville,  est  bâtie  l'école  de 
cavalerie,  établie  à  Saumur  en  1S25.  Cette  école  se  com- 
pose d'une  caserne  et  de  deux  manèges,  dont  l'un  est 
peut-être  le  plus  bel  élablissement  de  ce  genre  que  l'on 
connaisse;  elle  peut  contenir  cinq  cents  élèves. 

Parmi  les  monumenls  de  la  ville,  on  doit  compter  en- 
core l'hôtel-de-ville,  château  gothique,  carré,  flanqué  de 
tourelles,  el  surmonté  de  flèches;  l'hôlel  des  Bains,  joli 
braiment  moderne;  l'église  de  Saint-Pierre,  remarquable 
par  son  beau  frontispice  et  la  hardiesse  de  sa  flèche  ;  le 
jiuils  artésien  qui  orne  la  grande  place  ,  et  le  quai  du  nou- 
veau pont,  planté  d'arbres  et  bordé  de  belles  maisons, 
qui  sert  de  promenade  à  la  ville  :  on  y  jouit  d'une  vue  très 
belle  et  très  étendue. 

A  peu  de  distance  de  la  promenade  se  trouvent  trois  mo- 
numents druidiques,  un  men-hir  ou  peulven  et  deux 
cromlechs.  Le  moins  considérable  des  deux  cromlechs  est 
sur  la  pente  d'im  coleau  ;  l'autre,  remarquable  par  sa 
grande  dimcnsinn  ,  s'élève  au  milieu  de  la  plaine. 


l.l.riT.LS  D'ATiTLSTIvS. 
(Yov.  p.  9,  ûrj.) 

IV. —  Lm;  LF.TïiiK  D'ANXinAt,  C,\nr,.vcnE. 

Dans  la  dernière  moitié  du  seizième  siècle,  Louis  Car- 
raclie  releva  à  Bologne,  par  une  méthode  nouvelle,  l'art 
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(11'  la  pciiilurc  qui  loiicliail  i  sa  décadence  aussitôt  aiwès 
avoir  étt'  «'lové  h  sa  plus  si'.iiulc  pcrfeclioii.  Dos  doux  cou- 
sins du  novali'ur,  Augustin  Carraclie  se  dlslinsu^i  par  la 
sul)lilil(i  des  idées  qu'il  répandit  dans  l'Ocole  de  Louis; 
Annibal  Carraclie  se  lit  reniar(|iu'r  par  un  esjirii  plus  soluc 
(juoiqiic  exlrémeinenl  vif,  cl  surloul  par  des  ouvrages  dont 
le  mâle  dessin  est  encore  admiré  à  cdlé  mémo  des  produc- 
tions des  plus  prands  maîtres.  Le  génie  des  deux  frères 
éclate  dans  la  lettre  suivante  écrite  par  le  plus  jeune, 

u  Majtninquc  et  lespectable  cousin, 

»  l'ariiir,  3 S  avril  i5So. 

"Quand  Augustin  viendra,  il  sera  le'biéu-veau:  nous 
vivrons  en  paix ,  nous  nous  occuperons  h  copier  ces  belles 
choses ,  mais  pour  l'.imxur  de  Pieu,  sans  dispute  entre 
nous,  sans  tant  de  subtilités  et  tml  de  paroles.  Mettons 
toute  notre  attention  à  nous  approprier  de  notre  mieux  la 
belle  UMnière  du  Corréye  ;  c'est  là  notre  principale  affaire, 
afin  de  pouvuir  niortilier  un  jour  loufe  cetli.'  canaille  à  bon- 
nets qui  nous  est  toujours  sur  le  do*  comme  si  nous  cUuns 
des  assas^ins...  Li's  occasions  que  désirait  Augu^^ia  ite  se 
trouvent  pas:  ceci  iwe  paraît  devoir  être  un  pays  que  l'on 
ne  croh'.iit  pas  aussi  privé  de  bon  goût,  sans  récréations 
pour  un  peintre  et'  saiis  aucune  ressource.  On  ne  pense  ici 
qu'à  se  di^'ei'tiV,  à'  bnlre  et  à  maiij^er. 

»  J'ai  prouiis  à  V.  S.  de  vous  dire  mon  sentiment  sur  tout 
ce  que  je  vois,  ainsi  que  nous  en  conviniues  avant  mon 
départ.  Mais  je  vous  avoue  que  cela  m'est  impossible  ,  tant 
j'ai  encore  de  coiifusion  dans  mes  idées.  J'en  deviens  fou; 
je  pleure  et  j'éprouve  les  plus  cruels  cliaf;rins  lorsque, 
livré  à  moi-même ,  je  pense  combien  le  pauvriî  Corrége  fut 
mallieureux.  Un  si  grand  lioninie  !  si  toutefois  c'en  était 
un  ,  et  non  plutôt  u:i  ange  sur  la  terre!  se  perdre  ,  se  con- 
sumer dans  un  pays  où  il  ne  fut  pas  connu  !  Le  Corrége  ! 
mourir  ici  d'une  manière  aussi  malh'^tireuse  ,  lui  qui  mé- 
ritait d'être  élevé  jusqu'aux  nues!  0  Corrége  !  ô  Titien  !  je 
vous  chérirai  toujours!  et  jnslju'à  c  que  j'aille  à  Venise 
pour  voir  les  ouvrages ,  ô  Titien  !  je  ne  mourrai  pas  con- 
tent. Qu'on  dise  ce  que  l'on  voudra,  ce  sont  là  de  vérita- 
bles peintures  :  je  le  reconnais  à  présont ,  et  je  dis  que  vous 
avez  grandomcnt  raison.  Cependant  j'avoue  que  je  ne  la 
devine  pas  bien  ,  et  que  je  ne  l'admets  pas  encore.  Cette 
simplicité  et  cette  pureté  qui  sont  vraies  sans  être  vrai- 
semblables me  plaisent;  c'est  la  n  iturc  sans  art  el  sans  con- 
trainte. Tel  est  Uaphaël.  Que  chacun  l'enionde  à  sa  manière  ; 
pour  moi ,  je  l'entends  ainsi  :  je  ne  puis  bien  m'èxprimer  ; 
mais  je  sais  ce  que  j'ai  à  faire,  et  cela  suffit. 

»  Le  grand  caporal  est  venu  me  voir  denx  fois  ,  el  il  a 
voulu  me  conduire  chez  lui ,  pour  m'y  montrer  la  belle 
sainte  Marguerite  el  la  sainte  Dorothée  de  V.  S.  Par  Dieu! 
ce  sont  deux  belles  demi-figures.  Je  lui  ai  demandé  ce  qu'il 
avait  fait  de  \os  deux  autres  tableaux,  il  m'a  dit  qu'il  les 
avait  très  bien  vendus.  11  prendra  aussi,  à  ce  qu'il  dit, 
toutes  les  têtes  que  je  ferai  d'après  U  coupole  du  Corrége , 
et  d'autres  encore  d'après  des  tableaux  du  même  auteur; 
il  me  fera  connaître  dans  des  maisons  particulières,  si  je 
veux  partager  le  bénéfice  avec  lui.  Je  lui  ai  répondu  qu'en 
tout  et  pour  tout  je  voulais  m'en  remettre  à  ce  qu'il  vou- 
drait ,  parce  qu'à  tout  prendre,  c'est  un  assez  bon  homme, 
qui  n'a  pas  m  iu\ais  cœur.  Il  a  voulu  à  toute  force  me  faire 
un  petit  cadeau  que  je  me  suis  contenté  de  louer  beaucoup 
sans  v'juloir  l'accep.er  :  mais  il  n'y  a  pas  eu  moyen ,  parce 
que,  arrivé  chez  lui,  il  me  l'a  envoyé  el  fait  laisser  dans 
ma  o.haïubre.  Mais  que  puis-je  en  faire,  p  lisque  cela  ne 
iM'rpparlient  pas?  Il  veut  aussi  me  donner  un  habit  noir 
pour  la  ville,  el  cela  à  compte  des  belles  peintures  que  je 
(lois  faire.  11  m'a  fallu  encore  lui  dire  que  je  le  prendrais, 
el  que  je  ferais  tout  pour  lui ,  puisque  imus  lui  avons  des 
obligations. 


»  Je  n'ai  pas  reçu  de  réponse  de  mon  père ,  je  ne  puis 
m'imaginer  pourquoi  ;  je  crains  que  sa  lettre  ne  soit  éga- 
rée ,  Angiislin  m'riyant  écrit  que  mon  père  me  répondait  le 
même  jour.  Je  sui^  r<'lourné  vers  la  coupole  cl  l'église  des 
y.o:o(ilanti ,  et  j'v  ai  obse.véce  que  V.  .S.  nie  disait  quel- 
quefois, en  avouant  que  c'est  la  vérité:  mais  je  dis  tou- 
jours ,  quant  à  mon  goût ,  que  le  Parmesan  n'a  risn  de  com- 
mun avec  le  Corr.'ge,  parce  que  les  tableaux  de  ce  grand 
peintre  sont  sortis  de  sa  pensée  et  de  son  entendement.  On 
voit  que  tout  est  tiré  de  sa  tète  el  inventé  par  lui.  Il  s'ap- 
partient tout  entier,  il  est  seul  origin  il  ;  tandis  que  les  au- 
tres s'appuient  tous  sur  quelque  chose  qui  ne  huir  appar- 
tient pas,  celui-ci  sur  le  modèle,  celui-là  sur  les  statues, 
un  autre  sur  les  estampes.  ICiilin  tous  les  ouvrages  des  au- 
tres représentent  les  objets  comme  ils  peuvent  être,  et  ceux 
du  Corrége  comme  ils  sont  réclleuienl.  Je  ne  sais  pas  bien 
m'expliquer  ni  me  faire  comprendre;  mais  je  m'entends 
bien  moi-même. 

»  Augustin  en  saura  bien  tirer  la  quintessence  et  en 
parler  selon  sa  manière.  Je  prie  V.  S.  de  le  |)iesser  de  ve- 
nir et  d'achever  prO!Upte;nent  ses  deux  gravm-es;  rappe- 
lez-lui d'uue  belle  manière  quel  service  il  rend  ainsi  à  no're 
père;  je  ne  puis  faire  mieux  que  de  vous  le  dire  ,  mais  J; 
ne  lui  en  parlerai  pas  davantage.  Aussitôt  que  j'aurai  Whi- 
ché  quelque  argent,  com.iie  je  l'espère ,  j'Cil  enverrai  ou 
j'en  porterai  moi-même.  Craignant  de  volts' canuyiSr,  je 
suis  de  V.  .S. ,  etc. 

»  Annibal  Carr.icio.  >> 

Celte  lettre  pleine  de  vivacité  et  de  charme  indique  bien 
le  point  où  la  subtilité  va  envahir  l'école;  Augustin  est 
déjà  entraîné;  Annibal  résiste,  mais  à  la  fj(;oii  dont  il  lutte 
on  voit  qu'if  est  à  moitié  v.iineu.  Que  de  délicates  distinc- 
tions sur  les  chefs-d'œuvre  qui  sont  vrais  sans  être  vrai- 
semblables, sur  les  ouvrages  qui  représentent  ce  qui  peut 
être  ou  ce  qui  est  !  Il  semble  qu'Annibal  veuille  dire,  pour 
nous  servir  du  langage  de  notre  siècle  ,  que  Corrége  a  re- 
présenté des  individus,  et  que  les  autres  ont  peint  des 
types  généraux.  Qui  pourrait  admelire  une  pareille  asser- 
tion? Tout  ce  qu'on  peul  concevoir,  c'est  qu'au  milieu  des 
œuvres  moins  caractérisées  de  Louis  Carrache,  et  des  belles 
théories  de  son  frère,  Annibal  trouvait  les  figures  du  Cor- 
rége douées  d'une  admirable  vie  personnelle.  Mais  on  voit 
qu'il  ne  lui  suffit  plus  de  le  seoiir,  et  qu'il  fait  d'incroya- 
bles elTorts  pour  arriver  à  un  système  qui  justifie  son  sen- 
timent et  qui  le  soutienne.  L'idée  est  prête ,  même  chez 
lui ,  à  dominer  l'art. 


DE  QUELQUES  TRADUCTIONS  SINGULIÈRES. 

Madame  de  Sévigué  comparait  les  traducteurs  à  des  do- 
mestiques qui  vont  faire  un  message  de  la  part  de  leur 
maître  ,  et  qui  disent  souvent  le  contraire  de  ce  qu'on  leur 
a  ordonné.  Voltaire  leur  trouvait  encore  un  autre  défaut 
des  domestiques,  celui  de  se  croire  aussi  grands  seigneurs 
que  leur  maître  ,  surtout  qujnd  ce  mailre  était  fort  ancien. 
On  va  voir  si  tous  deux  avaient  raison. 

Pendant  longtemps  on  ne  paraît  pas  s'être  douté  en 
France  de  ce  que  devait  être  une  traduction,  surtout  lors- 
qu'il s'a;;issait  d'un  auteur  ancien.  Sans  parler  des  traduc- 
tions de  Perrot  d'Ablancourl,  surnojimées  les  BelUs  in- 
fidèles, il  y  en  a  d'autres  où  l'antiquité  se  trouve  sin^ulië- 
reraeul  défigurée.  Th.  Guyot,  dans  une  traduction  d'épi- 
grammes  latines,  publiée  sous  le  titre  de  Fleurs  morales  et 
épigrammaiiques ,  rend  les  noms  propres  qui  se  trouvent 
dans  le  texte  par  les  mois  i;éiiéraux  de  monsieur,  vta- 
dame  ,madtmoiSille.  l'onrtan.  il  lui  échappe  quel(]Ucfois 
de  dire  :  monsieur  ZoiU ,  mademoiselle  Lycoris.  Dans  une 
version  de  quelques  lettres  de  Ci  éroii  (l'aris,  1666,  is-lS) 
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.version  qui  n'est  pas  du  icsie  s:ins  mérite  ,  le  même  au- 
.cur,  piobalilemcMit  pour  flatter  quelques  grands  per.son- 
ii.igi's  de  son  temps ,  sVst  avisé  de  franciser  les  noms  latins 
d'une  manière  assez  bizarre.  Aiiisi  il  a  traduit  Pomponiiis 
par  M.  de  Pomponne. 

Va  système  analogue  a  été  suivi  par  Lenoble  ,  traducteur 
<n  vers  des  Satires  de  l'erse  (Amsterdam,  1706).  Il  a  soin 
de  prévenir  le  public  qu'il  les  a  accommodées  au  goûl  pré- 
sent; il  a,  en  elïct,  subslilué  les  mœurs  de  son  tinips  aux 
mœurs  des  Romains ,  et  les  noms  de  ses  contempnraiiis  aux 
noms  des  personnages  latins  ;  et  le  lei-tenr  est  fort  élonné 
d'i'ntcudre  Perse  cbiinter  les  louanges  de  Ros^uel.  Lenoble 
du  moins  n'eut  pas  la  présoinplion  de  son  contemporain 
le  jésuiie  Tarleron  ,  qui  regardait  sa  traduction  d'Horace 
«comme  louable  devant  Dieu  et  devant  les  liommcs». 
(  Extrait  des  Curiosités  liuéraires.  ) 


Est-il  bien  vrai ,  demandait  à  Londres  un  maître  îi  danser, 
que  \L  Ilarley  ait  été  l.iit  comte  d'Oxford  el  gi-and-trésorier 
d'Angleterre? —  Oui,  lui  ré.pondil- on.  —  En  vérité,  cela 
m'étonne,  et  je  ne  concjois  pas  ce  (Jue  la  reine  trouve  de 
merveilleux  dans  ce  Harley.  J'ai  perdu  six  mois  avec  lui 
sans  pouvoir  lui  apprendre  à  danser. 


LE   KAMTSCIIAIKA. 

La  presqu'île  de  Kaniiscliaïka  e.st  l'une  des  eonirées  les 
moins  connues  et  les  |ilus  anciennes  qui  existent.  Elle  s'é- 
tend sur  un  e.'pace  de  irois  cent  quarante  lieues  de  lon- 
gueur et  de  soixiinte-dix  de  largeur.  Son  nom  lui  vient  du 
fleuve  de  Kamisclmtka  qui  la  traverse  et  qui  a  cent  qua- 
rante lieues  de  cnuis.  Tout  le  pays  est  coupé  par  des 
cbaluesdemoiiiagncs  et  sillonné  par  une  grande  quantité  de 
rivièies;  et  quoique  son  extrémité septeolrionale  n'atteigne 
qu'au  62'  degré  de  latitude,  le  climat  y  est  aussi  rigoureux 
que  dans  les  régions  boréales  du  Finmai  k  et  de  la  Laponie. 
Les  premières  notions  cei  laines  que  nous  ayons  sur  cette 
contrée  nous  viennent  du  c.ipitaine  Bebring,  qui  y  lit  en  1728 
deux  voyages.  Cook,  l'intrépide  navigateur,  la  visita  en 
1776,  cl  La  l'érouse,  en  1787. 

La  Ru>sie,  après  avoir  conquis  la  Sibérie  ,  s'avança  jus- 
qu'à Kauitschalka  el  soumit  à  son  pouvoir  cette  vaste  pé- 
ninsule. En  1733,  une  expédition  fut  entreprise  par  l'ordre 
de  l'impératrice  Anne  pour  nconiiaître  plus  exactement 
(ju'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors  la  situation  topograpbique, 
la  leiuiiérature,  les  moyens  de  production  du  Kamtscliatka 
et  l'étal  de  ses  babitanls.  M.  Kra''lieninicoir,  qui  faisait  par- 
lie  de  celte  expédition,  a  tracé  un  tableau  fort  détaillé  et 
fort  intéressant  de  toutes  les  observations  de  la  >ociété 
scienliiique  à  laquelle  il  était  adjoint.  Nous  devons  à  un  de 
nos  compatriotes,  à  M.  de  Lesseps,  un  autre  récit  de 
voyage  plus  intéressant  encore  et  plus  instinctif. 

On  se  souvient  peut-être  que  M.  de  Lesseps,  consul  de 
France  en  Russie,  fut  appelé  auprès  de  La  l'érouse  pour 
lui  servir  d'interprète  dans  les  régions  du  Nord.  ."Yprès  avoir 
rempli  celte  mission  de  confiance  avec  une  rare  habileté  , 
il  quilla  l'expédilion  française  dans  le  port  d'Avatsclia, 
situé  à  l'extrémité  méridionide  du  ICamlsclialka ,  et  s'en 
revint  à  Pélcrsboiirg  après  avoir  traversé  toute  celte  im- 
mense région  occupée  par  les  Kamtschaldales,  les  Kaiia- 
gues,  les  Tongousses,  les  Vakontes  et  les  peuplades  sibé- 
l'icnnes. 

Dans  celte  vaste  province  de  Kainlschalka,  sur  cet  espace 
de  trois  Cent  quarante  lieueiî  de  longueur,  on  .ne  compte 
pas  j)Ius  de  6  000  babitanls.  Le  sol  est  nu  et  aride.  On  n'y 
iiouvc  que,  quelques  arbres  cliélifs,  çà  et  là  le  peuplier 
Irl^jne, ,  quelques  forêts  de  lu  uleiiux  .  el  en  un  seul  endroit 


des  sapins.  Les  indigènes  vivent  en  grande  partie  du  pro- 
duit de  la  chasse  et  de  la  pèche.  C'est  dans  l,cur  froid  pays 
qu'on  trouve  les  plus  belles  martres  ,  les  ri'naids  noirs  aux 
poils  longs  et  soyeux,  dont  la  fouirurc  se  vend  à  l'éters- 
bourg  à  un  prix  très  élevé.  Il  y  là  aussi  beaucoup  d'her- 
mines ,  de  marnioltes ,  de  lièvres  ,  des  rennes  domcMiquc.s 
et  .sauvages,  des  gloutons  dont  la  peau  est  fort  estimée, 
des  ours  et  des  loups  que  les  Kamiscbaldales  poursuivent 
inlrépidcuicnt.  La  mer  leur  livre  encore  des  veaux  marins, 
des  morses,  dont  ils  emploient  utilenient  la  peau,  les  dents, 
et  dont  la  chair,  la  graisse,  seivenl  ?i  leur  no\irrilore  ;  la 
mer  leur  livre  des  baleines,  des  esturgeons,  des  soles  et 
plusieurs  autres  espèces  de  poissons.  Les  plages  arides , 
les  bords  des  rivières  et  des  lacs  sont  peuplés  d'ime  foule 
d'oiseaux. 

Malgré  toutes  ces  ressources  ,  et  malgré  l'ardeur  avec 
laquelle  le  Kamtschatdale  .se  précipite  à  la  poursuite  des 
animaux  sauvages,  des  poissons  monstrueux,  et  travaille 
sans  cesse  5  assurer  ses  moyens  de  subsistance,  la  misère 
est  telle  paifois  dans  ce  Irisle  pays,  qu'on  a  vu  des  vil- 
lages obligés  de  se  nourrir  pendant  des  mois  entiers  d'une 
graisse  de  baleine  corrompue  qui  cnfanlail  parmi  eux  une 
maladie  contagieuse. 

On  ignore  l'origine  de  cette  pauvre  peuplade,  et  les  di- 
verses notions  que  nous  possédons  sur  son  dialecle ,  sur 
ses  traditions ,  ne  suflfivent  pas  pour  établir  entre  elle  et 
les  autres  tribus  du  Nord  une  analogie  assez  marquée.  O'a- 
piès  le  porlrait  i\u'Qn  a  tracé  Slelh'r,  les  Kamtschald.iles 
doivinl  ressembler  beaucoup  aux  Lapons.  Ils  ont,  comme 
les  Lapons ,  les  joues  saillanles ,  la  bouche  grande  ,  la  la  Ile 
moyenne,  les  cheveux  noirs.  Comme  les  Lapons,  ils  se 
couvrent  de  vêtements  de  peaux  de  rennes,  et  vivent  dans 
une  affreuse  saleté. 

Ils  ne  demeurent  point  sous  des  lentes,  iniiis  ils  ont, 
comme  les  Lapcuis  ,  une  habilalion  d'été  el  une  babilation 
d'hiver.  Celle  d'élé  ,  appelée  bidagan,  est  une  cabane  en 
bois,  revêtue  d'un  toit  en  gazon  et  posée  sur  dis  piliers  à 
une  douzaine  de  pieds  au-dessus  du  sol.  Celle  d'hiver  esl 
un  large  trou  creusé  à  cinq  pieds  de  profondeur,  et  sur- 
monté d'ime  charpente  au  haut  de  hiquelleesl  une  ouver- 
ture qui  sert  à  la  fois  de  fenélre  ,  de  ptute  et  de  cheminée. 
Les  Kamiscbaldales  appliquent  au  bord  de  celle  ouver- 
ture une  échelle ,  et  c'est  par  là  qu'ils  entrent  et  qu'ils 
sortent.  Lorsqu'ils  veulent  rester  seuls  chez  eux,  il  leur 
sudU  de  retirer  leur  échelle.  A  moins  (,,;  vouloir  s'exposer 
à  .se'casser  le  cou,  on  ne  peut  sans  cet  ostalier  mobile  pé- 
nétrer dans  leur  demeure.  L'intérieur  de  ces  habilaJioa'* 
est,  comme  les  huttes  des  Lapons,  rempli  de  nuages  de 
fumée  et  imprégné  d'une  odeur  affreuse.  L'air  et  la  lu- 
mière n'y  pénètrent  qu'à  peine ,  et  toute  une  famille  est  là 
resserrée  dans  une  même  enceinte  avec  ses  vêtements  de 
peau,  avec  ses  chiens,  el  ses  provisions  de  viande  et  de 
poisson  corrompu, 

Avant  l'arrivée  des  Russes  dans  le  pay.s ,  les  Kamiscbal- 
dales ne  connaissaient  pas  menu:  l'emploi  le  plus  vulgaire 
des  métaux.  Ils  n'avaient  que  des  outils  en  os  et  en 
pierre,  avec  lesquels  ils  fabriquaient  des  haches,  des 
lances,  des  flèches,  ou  taillaient  leurs  canots  el  creusaient 
leurs  vases  de  ménage.  Il  ne  fallait  pas  moins  de  trois  ans 
à  un  bon  ouvrier  pour  construire  un  canot,  un  an  pour 
façonner  une  auge.  Aussi  celui  qui  possédait  un  de  ces 
piécieux  objets  était- il  à  juste  titre  cité  comme  nu  bommo 
privili'gié. 

Les  marchands  russes  qui,  chaque  année,  s'en  vont  ù 
présent  sur  les  côles  du  Kamtsdialka  chercher  les  four- 
rures et  les  autres  denrées  dti  pays,  donnent  en  échange 
de  ces  denrées  des  ustensiles  i  ii  fer,  en  cuivre,  que  les 
pauvres  Kamtschaldales  considèrent  comme  des  merveilles 
sans  égales. 
Ces  mi'nies  mareliiinds  ont  aussi  ciunmencé  à  répaiidre 


268 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


parmi  les  habitants  de  cette  sauvage  conlriîe  qiicliiucs  no- 
tions de  civilisation;  mais  leur  picniièrc  pensée  est  de  liicr 
le  parti  le  plus  avantageux  de  leurs  expéditions  coiiinicr- 
ciales,  de  leurs  transactions  d'échange  ,  et  les  Kanilscliat- 
dales,  sont  encore  une  dos  tribus  les  i)liis  grossières,  les  plus 
ignorantes  qui  existent  dans  le  monde  entier. 
Avant  que  les  Kamtscliatdalos  fussent  soumis  à  lu  Kus- 


sie,  ils  vivaient  dans  un  état  qui  approchait  de  l'état  sau- 
vage, n'ayant  point  de  chefs,  n'étant  soumis  i  aucune 
taxe. 

Tout  leur  bonheur  étant  de  vivre  dans  la  paresse,  de 
satisfaire  leurs  appétits  naturels,  de  passer  une  partie  de 
leurs  journées  à  chanter  et  à  danser,  ils  ne  travaillaient  que 
pour  se  procurer  les  choses  strictement  nécessaires  h  la 


(  IJolus  du  Ivaui:,ul.;ilka.  —  Us  génies  du  Mal.) 


vie.  Tous  les  ans  utiles  étaient  chez  eux  dans  l'enfance, 

11  en  était  de  même  du  commerce,  qu'ils  ne  connaissaient 
que  sous  sa  première  forme.  Ils  ne  le  faisaient  pas  en  vue 
de  s'enrichir,  mais  par  la  nécessité  de  donner  le  superflu 
des  provisions  qu'ils  avaient  en  abondance,  afin  d'obtenir 
celles  qui  leur  manquaient.  Ce  n'était  ainsi  qu'un  Italie 
d'échanges. 

Ils  n'avaient  aucune  culture  d'esprit  :  la  plus  simple 
leur  eûl  coûté  un  travail  dont  leur  paresse  les  rendait  in- 
capables. On  ne  trouva  chez  eux  ni  écriture  oroprement  dite, 
ni  ligures  hiéroglyphiques  qui  leur  servissent  à  conserver  là 
mémoire  des  choses  passées.  Leur  histoire  était  toute  fon- 
dée sur  la  tradition.  C'est  dire  assez  qu'elle  était  incer- 
taine et  mêlée  de  fables.  Ils  prélendaient  avoir  élé  créés 
sur  le  lieu  même  qu'ils  habitaient,  ajoutant  que  leur  pre- 
mier ancêtre  Kéethu  faisait  sa  demeure  dans  le  ciel. 

Ils  n'avaient  point  de  division  réguli'ire  du  temps  ;  ils 
faisaient  leurs  années  de  dix  mois  ;  mais  les  uns  étaient 
plus  longs  que  les  autres,  parce  que  cette  division  n'était 
pas  réglée  sur  le  changement  de  la  lune,  mais  selon  les 
événements  du  cours  de  l'année.  C'est  ce  que  l'on  pourra 
voir  par  la  table  suivante  que  je  trouve  dans  la  relation  de 
voyage  d'un  Russe. 

1.  Le  mois  de  la  purification  des  péchés  ;  2.  Le  mois  qui 


rompt  les  haches  à  cause  de  la  grande  gelée  ;  3.  Commen- 
eement  de  la  chaleur  ;  !i.  Temps  du  long  jour  ;  5.  Mois  des 
préparatifs  ;  6.  Mois  du  poisson  rouge  ;  7.  Mois  du  poisson 
blanc  ;  8.  .Mois  du  poisson  kaiko  ;  9.  Mois  du  grand  pois- 
son blanc  ;  10.  Mois  de  la  chute  des  feuilles.  Les  noms  des 
mois  n'étaient  usités  que  parmi  les  habitants  des  bords  de 
la  rivière  de  Kamtschalka.  Les  habilanls  du  Nord  se  ser- 
vaient d'autres  noms  tirés  de  circonstances  différentes. 

Le  principe  général  de  leurs  lois  était  de  donner  satis- 
faction à  la  pei sonne  lésée.  Si  un  homme  en  avait  tué  un 
autre,  il  devait  être  tué  par  les  parents  du  défunt.  On  brû- 
lait les  mains  à  ceux  qui  avaient  commis  plusieurs  vols. 
Après  un  premier  vol,  on  se  contentait  d'obliger  le  voleur 
à  restituer  ce  qu'il  avait  pris.  Une  de  leurs  superstitions 
était  de  croire  que  l'on  pouvait  découvrir  un  voleur  cache 
en  faisant  brûler  publiquement  les  nerfs  d'un  bouc  sauvage 
avec  de  grandes  cérémonies.  Ils  s'imaginaient  qu'à  me- 
sure que  ces  nerfs  se  retiraient  au  feu,  le  voleur  devait 
perdre  l'i.sagc  de  ses  membres. 

Dans  l'ignorance  où  ils  vivaient,  leur  morale  était  gros- 
sière comme  leurs  lois.  Le  meurtre,  la  violence,  leur  pa- 
raissaient des  actions  indillércntes  en  elles-mêmes,  mau- 
vaises seulement  par  le  danger  de  la  position  auquel  est 
e.\posé  celui  qui  les  commet.  Il  y  a  au  contraire  des  choses 
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indilltrculcs,  comme  se  baigner  dans  de  l'eau  cliaudc,  en 
boire,  s'approclier  des  volcans,  qu'ils  regardaient  coniriic 
des  faits  léprcîliensibles.  11  y  a  des  actions  bonnes  qu'ils 
croyaient  très  coupables  ,  par  exemple  ,  celle  de  sauver  un 
liomuie  qui  se  noie. 

Leur  religion  était  conforme  à  leur  morale,  c'est-à-dire 
qu'ils  avaient  de  Dieu  des  notions  aussi  extraordinaires  que 
celles  qu'ils  avaient  du  vice  et  de  la  vertu.  Ils  appelaient  leur 
dieu  Kulcliu  ;  mais  ils  ne  lui  rendaient  aucune  sorte  d'iiom- 
mage.  Ils  ne  parlaient  de  lui  qu'avec  des  moqueries  et  pour 
se  plaindre  du  mal  qu'ils  l'accusaient  de  leur  faire.  Ils  le 
blâmaient,  entre  autres  clioses,  d'avoir  fait  les  montagnes 
si  escarpées,  les  rivières  si  étroites  cl  si  rapides,  de  causer 
des  pluies  et  des  orages.  Leur  superstition  avait  rempli  le 
ciel  e!  la  terre  d'une  foule  d'esprits  qu'ils  révéraient  et 
craignaient  plus  que  Dieu.  Ils  les  distinguaient  eu  bons  et 
mauvais  génies.  Ils  croyaient  apaiser  les  uns,  appeler  sur 
eux  les  bienfaits  des  autres,  en  leur  élevant  des  images  fi- 
gurées sur  des  modèles  singuliers  qu'ils  plaçaient  dans  les 
champs  ,  dans  leurs  huttes,  et  devant  lesquelles  ils  consa- 
craient en  manière  d'offrande  et  de  sacrifice  les  nageoires 
et  les  queues  de  poissoiis,  qui  ne  sont  d'aucun  usage.  Ils 
avaient  cela  de  commun  avec  les  peuples  asiatiques,  qu'ils 
n'olTraieut  à  leurs  dieux  que  ce  qui  leur  était  inutile.  Outre 
ces  divinités  ,  ils  adoraient  les  animaux  qui  pouvaient  leur 
nuire.  Us  allumaient  du  feu  à  l'entrée  des  terroirs  des 
martres  et  des  renards  pour  les  conjurer.  Quand  ils  étaieut 
sur  mer,  à  la  pèche  ,  ils  priaient  les  baleines  et  les  che- 
vaux marins  de  ne  point  renverser  leurs  bateaux.  Dans  les 
bois ,  h  la  chasse ,  ils  priaient  les  ours  et  les  loups  de  les 
épargner. 

Tel  était  l'esprit  de  ces  peuples  avant  l'année  17i!.  A 
cette  époque,  l'impératrice  Elisabeth  leur  envoya  des 
missionnaires  pour  les  instruire.  Lne  église  fut  bâtie  au 
milieu  de  leur  pays.  Chaque  village  eut  une  école  oit  les 
tnlanls  apprirent  à  quitter  la  superstition  et  la  barbarie  de 


(Le  génie  du  Bien.) 

leurs  ancêtres.  Un  grand  nomore  de  jeunes  gens  et  quel- 
ques vieillards  furent  convertis  au  christianisme.  Ils  com- 
mencèrent aussi  à  connaître  le  bienfait  de  la  justice.  Des 
chefs  furent  établis  dans  les  villages  pour  décider  de  toutes 
les  causes,  i  l'exception  de  celles  où  il  s'agit  de  la  peine 
de  mort.  En  même  temps  ,  leur  commerce  et  leur  pratique 
des  arts  nécessaires  reçurent  quelque   perfectionnement. 


Depuis  ce  temps,  la  civilisation  a  fait  dans  ce  pays  le  peu 
de  progrès  que  la  nature  a  permis  d'y  faire. 


Ui\E  LEfïaE  VOLÉE. 


Armand  Vordier,  qui,  sous  un  nom  d'emprunt,  a  joué 
un  rôle  secondaire,  mais  très  singulier,  dans  le  grand  drame 
de  la  révolulion  française ,  était  mou  compatriote  cl  un  de 
mes  plus  anciens  amis  de  collège.  En  178..,,  nous  habitions 
deux  étages  d'un  même  liotcl  ,  rue  Sainl-Ilonoré.  Nous  pas- 
sions quelquefois  les  après-dinées  ensemble. Dès  ce  lempsjc 
remarquai  la  (inesse  de  son  esprit,  la  vivacité  de  son  imagina- 
tion, son  aptitude  à  lire  dans  la  pensée  d'autrui;  mais  je  re 
doutais,  pour  son  a  venir,  son  entraînement  natiuel  aux  choses 
difficiles ,  et  j'ajouterai,  puisque  les  mémoires  du  temps  l'ont 
dit  avant  moi,  im  certain  goût  de  l'intrigue.  Parmi  mes  sou- 
venirs, je  retrouve  un  exemple  assez  curieux  de  la  rare 
perspicacité  dont  il  a  depuis  donné  tant  de  preuves.  Cette 
anecdote  a  été  certainement  ignorée  de  ses  biographes. 

Un  soir ,  on  nous  annonça  la  visite  de  M.  X...,  secrétaire 
du  lieutenant  de  police.  Uni  à  Verdier  par  une  alliance  loin- 
laine,  M.  X...  recherchait  volontiers  sa  société,  surtout 
lorsqu'il  avait  besoin  de  conseils.  A  son  salut  disirait ,  à 
son  regard  creux,  à  l'hésilation  de  ses  premières  paroles, 
il  nous  fut  aisé  de  voir  qu'il  était  engagé  par  ses  fonctions 
dans  quelque  labyrinthe.  Il  en  convint,  et,  sans  se  faire 
prier ,  il  nous  confia  le  sujet  de  sa  préoccupation. 

Il  y  a  six  semaines  ,  nous  dit-il,  le  lieutenant  do  police 
fut  informé  oniciellcment  qu'iuie  lettre  d'une  haute  im- 
portance avait  été  dérobée  au  palais  de  Versailles.  L'auteur 
de  cette  soustraction  est  connu  :  aucun  doute  n'est  pos- 
sible. Par  ce  coup  hardi ,  il  s'est  assuré  indirectement  uu 
ascendant  dangereux  sur  une  personne  du  sang  royal  qu'il 
est  inutile  de  nommer  :  il  lient  eu  ses  mains,  non  pas  sou 
honneur,  mais  son  repos. 

Le  voleur,  remarqua  Verdier,  sait  donc  qu'il  est  soup- 
çonné par  la  personne  elle-même  à  qui  la  lettre  appartient. 
Et  quel  homme  en  France  a  osé?... 

—  Le  voleur,  reprit  le  secrétaire  ,  est  homme  à  tout 
oser.  Vous  l'avez  connu  à  Dresde:  c'est  le  duc  de  G... 
La  manière  dont  il  a  commis  ce  vol  prouve  autant  d'a- 
dresse que  d'audace.  La  princesse  était  seule  dans  son 
boudoir,  absorbée  dans  la  lecture  de  cette  lettre,  lorsque 
plusieurs  personnes  entrèrent  presque  inopinément  :  elle 
n'eut  que  le  temps  de  jeter  la  lettre  sur  le  marbre  de  la 
cheminée  en  la  retournant  seulement  pour  ne  laisser  à 
découvert  que  l'adresse.  Peu  d'instants  après ,  on  annonça 
le  duc  de  G...  Ses  yeux  de  lynx  curent  bientôt  remarqué  la 
lettre,  lu  l'adresse,  reconnu  l'écriture, deviné  quelque  em- 
barras dans  la  physionomie  de  la  princesse,  et  pénétré  son 
secret.  Avec  l'apparence  d'étourdcrie  qui  lui  sert  à  masquer 
ses  desseins,  il  monta  peu  à  peu  la  conversation  à  un  ton 
animé,  raconta  des  anecdotes,  tira  plusieurs  papiers,  choi- 
sit dans  le  nombre  une  lettre  à  peu  près  semblable  à  celle 
qu'il  convoitait,  en  lut  un  passage  qui  avait  rapport  aux 
nouvelles  du  jour,  et  quand  il  eut  achevé,  tout  en  gesticu- 
lant, il  jeta  négligemment  cette  lettre  sur  la  cheminée  près 
de  l'autre  ,  et  continua  à  parler  avec  une  vivacité  bruyante 
qui  obligea  la  princesse  et  les  personnes  présentes  à 
porter  plus  d'attention  au  sujet  de  l'entretien.  Enfin  les 
dames  qui  l'avaient  précédé  se  levèrent  pour  prendre 
congé  :  ce  fut  alors  que,  profitant  de  la  distraction  causée 
parles  politesses  d'usage,  il  prit  sur  la  cheminée  d'un  air 
calme  la  lettre  adressée  à  la  princesse  en  laissant  la  sienne 
à  la  place,  puis  il  .se  retira  pour  reconduire  les  dames 
jusqu'à  leur  carrosse.  La  princesse  avait  vu  dans  une 
glace  son  mouvement ,  sans  soupçonner  la  ruse  ;  lorsqu'elle 
découvrit  l'échange,  il  était  trop  tard,  l'aire  rappeler  le 
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duc,  lui  «IcHianilcr  ouvorlciiicnt  la  reslltiilion  de  la  li'Itre 
(levoiuill  une  cliose  impossible  :  oulre  qu'un  scniimcnt  de 
ili;;nllLi  pcisoiinelle  s'y  opposait,  il  était  tiop  (!»idriit  que  le 
dncne  s'en  i-Hait  pas  si  hardiment  einpaié  sans  une  volnnté 
Mon  aiTiMi'e  d'en  tirer  avantage  pour  son  aml)lli<in.  lin 
elfet,  depuis  ce  jour,  le  duc  de  (!...  ne  fait  plus  niysltrc 
de  cerliiiiies  priMenlions  politiques  aupaiavanl  di'sespt'iées. 
Il  allVcie  un  crédit  sans  limites  ,  et  ajçit  avec  une  conliance 
iiisdlenlc  qui  inspire  des  craintes  de  plus  en  plus  vives. 
'l'eiiier  une  négociation  ou  recourir  à  la  force ,  ce  serait 
totit  compromettre.  Le  seul  moyen  de  soriir  d'emliarras 
vst  de  repicndie  la  lellre  par  ruse  :  c'est  le  lieutenant  de 
police  que  l'un  a  chargé  de  l'entreprise.' 

—  11  est  é\i(li'nt,  dit  Vcrdier,  que  la  lettre  est  toujours 
on  la  posses>ioH  du  duc  de  G...  puisqu'il  arrive  à  ses  fins 
sans  en  faire  aucun  usage.  Qu'il  cesse  de  la  posséder,  il 
cesse  aussiiOt  d'être  à  craindre. 

—  Sans  nul  doute,  reprit  le  secrétaire,  et  j'ai  agi 
d'apri-s  cette  conviction.  Le  ducdeG.  .  est  beaucoup  trop 
prudent  pour  porter  la  lettre  sur  lui;  il  sait,  par  plus 
d'un  exemple  fameux,  que  ce  serait  perdre  tout  repos  et 
exposer  sa  personne:  il  aurait  h  craindre  toutes  les  mé- 
prises imaginables,  un  duel  chaque  jour,  un  guct-apens 
chaciiie  nuii.  D'un  autre  côlé ,  il  est  doué  d'une  trop  juste 
méliauce  pour  déposer  la  lettre  entre  les  mains  de  qui  que 
ce  soit;  personne  ne  connaît  mieux  que  lui  le  pouvoir  de  la 
corrnpticui.  D'ailleurs,  la  ïlifliculté  n'aurait  fait  que  changer 
de  place.  Enfin,  le  duc  de  0...  n'ayant  fait  aucun  voyage 
<lepuis  six  semaines,  la  lettre  esl  nécessairement  dans  son 
hôtel.  Mais  en  quel  endroit  l'a-t-il  cachée?  Voilà  toute  la 
question. 

—  Kh  bien  !  vous  vous  êtes  ménagé  des  intelligences  dans 
le  service  du  duc?  Vous  avez  gagné  le  premier  valet  de 
Chambre,  le  concierge? 

—  Non.  Toute  ouverture  à  des  individus  qui  pourraient 
être  dévoués  au  <luc  et  jouer  dans  cette  alTaire  un  doid)le 
rôle  m'est  interdite.  Lchoucr  de  celte  manière,  ce  serait 
augmenter  sa  force.  Il  a  fallu  user  de  moyens  extrêmes.  On 
a  profité  des  absences  du  duc,  de  quelques  nuits  qu'il  a 
passées  nu  jeu,  du  sommeil  ou  de  l'ivresse  de  ses  domes- 
tiques, et  huit  fois  dijà  les  appartements  ont  été  soigneu- 
sement visilés  et  fouillés  par  plusieurs  de  nos  agent»  qui 
ont  pour  ce  genre  de  travail  une  expérience  consommée. 
Je  \ous  avouerai  même  qu'en  raison  do  rexlrème  impor- 
tance de  cette  alïïure ,  j'ai  présidé  cette  nuit  en  personne  à 
la  dcVnicre  recherche. 

'   —  Et  vous  n'avez  point  découvert  la  lettre  ? 

•^Je  n'y  conçois  rien.  Vous  me  voyez  découragé,  con- 
sterné. Je  n'ose  plus  paraître  à  Versailles. 

—  Uacontcz-nous ,  je  vous  prie ,  dit  Verdier ,  comment 
ont  été  dirigées  les  recherches. 

—  On  n'a  négligé  aucune  précaution.  Un  habile  homme 
a  dressé  dès  la  première  unit  un  plan  complet  des  apparte- 
ments. On  a  pris  les  mesures  les  plus  exactes  de  toutes  les 
pièces,  de  tous  les  cabinets.  La  forme  des  meubles,  leurs 
dimensions,  la  nature  de  tous  les  matériaux,  les  moindres 
épaisseurs,  à  un  dixième  de  ligne  près,  ont  été  scrupuleu- 
sement notées.  On  a  exploré  ,  le  plan  à  la  main  ,  méihodi- 
qiieuunt,  toutes  les  profondeurs,  tous  les  creux,  tous  les 
seerels.  Vous  savez  que  ce  sont  là  des  choses  faciles,  élé- 
mentaires; la  plus  pi'tile  erreur  est  impossible.  On  peut 
dire  que  pour  ces  sortes  d'expéditions  la  police  française 
lest  infaillible^  elle  n'en  a  pas  seulement  l'instinct,  elle  en 
a  la  science  :  tout  est  depuis  longtemps  réUuil  à  un  petit 
Bomhre  de  règles  confirmées  par  des  expériences  qui  se 
renouvellent  incessamment.  En  un  mot ,  j'affirme  ,  que  l'on 
a  cherché  prirlout. 

—  H  est  eepcmlaiil  bien  difiicilc  de  croire  que  Vcn  puisse 
avoir  jamais  la  certitude  absolu*  de  n'avi  ii-  f.iii  aucune 
omission. 


—  Vous  n'auriez  pas  ce  doute,  si  vous  connaissiez  la 
théorie,  et  si  vous  l'aviez  vu  pratiquer  une  seidc  fois.  Les 
ini'ubles  ont  été  disjoints,  déniend)rés  ;  on  a  enlev<S  les 
marbres,  les  dessus  de  table  ;  on  a  retourné  les  tableaux, 
détaché  les  cncadrenienis  et  les  fonds  des  miroirs.  On  a 
sondé  les  boiseries,  les  panneaux,  les  planchers.  On  ne 
s'est  pas  contenté  de  s'assurer  par  le  son  si ,  contre  l'appa- 
rence ,  certaines  parties  des  meubles,  tels  que  les  pieds  ou 
les  dossiers,  étaient  vides.  Nous  n'ignorons  pas,  en  elVet , 
que  quelquefois,  après  avoir  introduit  un  objet  dans  une 
secrète  cavité,  on  a  soin  de  remplir  le  reste  avec  du  coton, 
afin  de  mettre  l'oreille  en  défaut,  ou  avec  quelque  menue 
poussière  de  métal,  afin  de  ne  point  diminuer  le  poids. 
Croyez-moi,  on  a  tout  exploré. 

—  Mais,  reprit  Verdier,  une  lettre  peut  être  pliée  oii 
tournée  en  spirale  de  manière  à  occuper  si  peu  de  place  qu'il 
y  aurait  mille  cavités  presijue  invisibles  où  l'on  pourrait 
l'insinuer,  (hii  m'empi^cherait ,  par  exemple,  d'en  cacher 
une  sous  la  moindre  tresse  de  paille  de  cette  chnise?  Vous 
n'avez  poiiit ,  je  suppose,  dans  votre  zèle  infernal,  dépaillé 
toutes  les  chaises  ? 

—  Non:  mais  les  moindres  interstices,  les  jointures,  les 
rainures ,  les  plis ,  les  coutures  des  draperies ,  des  rideaux , 
t(mles  les  siufaces  ,  et  particulièrement  celles  des  chaises  , 
soit  dessus,  soit  dessous,  ont  été  examinées  avec  une  at- 
tention qu'on  peut  appeler  véritablement  microscopique; 
Nous  avons  eu  recours  au  même  moyen  que  lorsque  nous 
avons  à  rechercher  de  très  pitits  objets ,  par  exemple  ,  des 
diamjnts;  ou  s'est  servi  de  loupes  lentement  promenées 
pour  découvrir  jusqu'aux  moindres  dérangements  et  jus- 
qu'aux moindres  altérations  de  quelque  nature  que  ce  frtt. 
Je  vcuis  répète  que  nous  connaissons  les  appartements  du 
duc  et  tout  ce  qu'ils  renferment  comme  s'ils  étaient  faits  du 
verre  le  plus  transparent. 

Verdier  continua  d'adresser  au  secrétaire  beaucoup  d'ob- 
jections qui  toutes  furent  résolues. 

—  Huit  visites  ,  ajoula-t-il ,  ont  dû  sutrire  à  peine  à  imc 
recherche  si  minutieuse. 

—  Ou  a  employé  chaque  fois  ,  pendant  huit  à  dix 
heures, dix  agents  munis  de  tous  les  instruments  utiles,  et 
m:ilgré  la  nécessité  d'observer  autant  que  possible  le  si- 
lence, on  a  traviiillé  avec  une  activité  extraordinaire.  La 
récompense  promise  est  très  considéraJ)le,  et  le  lieutenant 
de  police  s'est  engagé  à  rémunérer  largement  toutes  les 
personnes  qui  auront  concouru  à  la  recherclic.  f)n  ne  re- 
culera devant  aucune  dépense  pour  alieindre  le  jfcut.  Avec 
le  temps,  si  je  conservais  la  conliance  que  Uit  teitre  fût 
dans  l'hôtel,  je  ferais  fouiller jusqu'au\  ■juxnieti^  et  aux 
caves.  Mais  je  coijjmence  à  douter  du  succès.  Ou'en  pen- 
sez-vous, mon  chej-  Verdier?  Que  me  conseiHc^-vous? 

—  Avez- vous  une  description  exacte  de  li  leJlre? 

—  En  voici  la  copie,  où  l'on  a  tout  imité,  la  forme  ,  la  di- 
mension ,  le  c.ichet,  l'écriture. 

Verdier  prit  celte  copie  de  la  lettre,  l'exaurifta  altenlivo- 
ment,  demanda  l'autorisation  d'en  lire  le  conteiiu,  puis  la 
rendit  au  secrétaire. 

—  Eh  bien,  mon  cher  Verdier?  Que  faut-il  faire?  Ne 
faut-il  pas  renoncer  à  chercher  la  lettre  dans  l'hôtel? 

—  Ce  n'est  pas  mon  avis,  dit  Verdier.  Je  crois,  couinae 
vous,  qu'elle  est  dans  les  appartements  du  duc. 

—  Mais  où  peut-elle  être  ? 

—  Evidemment  où  vous  ne  l'avez  pas  cherchée.  Inventez 
quelque  moyen  d'attirer  le  duc  et  ses  gens  à  la  campagne, 
et  refaites  à  loi>ir  vos  ténébreuses  perquisitions.  Si  cette  fois 
vous  ne  réussissez  pas  davantage ,  vous  changerez  vo^ 
batteries. 

—  Je  tenterai  donc  une  dernière  rerlurche,  dit  le 
secrétaire  en  secouant  la  tète  d'un  air  décourugé.  Mais 
ce  sera  inutilement:  un  a  tout  visité,  tout  ;  il  ne  reste  plus 
i;ieu  à  faire.  Maudiie,  maudite  h-iire! 
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Et  il  sorlil  plus  consterné  encore  que  lorsqu'il  (îialt  cnlrd. 

—  Je  ne  comprends  pas  votre  rnnsnil ,  dis  je.  Il  ne  tron- 
verii  rien. 

—  Très  ceriniiierneni  ,  me  répnjulil  Veidiei'.  I.e  cher 
lionime  se  croil  beaucoup  (iliis  lin  qn'il  n'est,  et  il  est 
ridiculejiienr  assoie  des  talents  de  s:i  haiidc.  Mais  écoulez 
bien  ceci  :  avant  trois  jours,  si ,  comme  je  le  crois,  la  lettre 
est  encore  dans  l'ijôlel  du  duc,  tiii  auire  que  notre  ami 
l'aura  trouvée. 

II. 

Quelques  jouis  après,  je  jouais  avec  Vrnlier  une  partie 
d'échecs.  M.  X...  entra. 

—  Kh  bien?  lui  demanda  Verdier. 

M.  X...  avait  une  triste  figme  :  il  n'pondit  par  un  mou- 
vcmcnl  d'épaules  qui  signillait  clair. mii 'nt  :  Nous  n'avons 
rien  trouvé. 

Quand  la  partie  fut  achevée.  Verdier  se  tourna  vers  le 
secrétaire  :  «  — Ainsi ,  lui  dit-il,  votre  nouvelle  perquisition 
n"a  pas  mieux  réussi  ipie  les  premières? 

—  F.lle  a  duré  toute  une  nuit  et  vaineme  it.  C'est  une 
bien  mallicnreiise  adaire.  M.  le  lieutenant  de  police  ne  veut 
|ilus  (pt'on  s'occupe  de  celte  l'écherche.  J'y  perdrai  peut- 
être  ma  place. 

Verdier  se  tourna  brusqiiemcn;  vers  moi  :  —  De  quelle 
soinme  aurait  b-soin  cette  pauvre  veuve  dont  vous  me 
parliez  hier  pour  retourner  près  de  ses  enfants? 

—  A  peu  près  de  cent  livres. 

—  C'est  n)ie  banalelle.  Voulez-vous,  mon  cher  secré- 
taire ,  in'écrire  un  bon  de  deux  cents  livres  sur  la  caisse  de 
la  police  au  nom  de  la  veuve...  Quel  est  son  nom? 

—  Mariane  Diifonr. 

—  Vous  entendez,  monsieur  le  secrétaire  ? 
M.  X...  le  regardait  avec  étonnemeut. 

—  EciSVez  ,  signez  ,  lui  dit  Verdier  en  plaçant  devant  lui 
une  feiiillié  de  papier  et  l'écritoirc. 

Le  secrétaire  obéit. 

—  En  échange  voici  votre  lettre,  dit  Verdier  en  tirant 
de  .îon  pol-lefeuille  un  petit  papier.  Vous  aurez  aussi  à 
donner  unti  petite  gratification  à  l'un  de  vos  agents,  à  Jean 
I.evieux  r  il  iri'a'  élé  utile. 

Le  scci'éiaire  demeura  un  moment  les  yeux  fixés  sur 
Verdier,- l'jMiOuehe  entr'onverte  ,  muet  ,  sans  mouvement  , 
comme  s'il'  n'eût  pas  compris.  Enfin,  il  saisit  la  lettre  de 
LcTieux,  l'ouvrit,  la  regarda,  se  leva  ,  et  s'élança  d'un  seul 
bond  diéUôi's  en  s'écriant  :  C'est  elle  1  c'est  bien  elle  ! 

Et  nmlfe  rcntendîmes  crier  à  son  cocher,  du  milieu  de 
l'escalier  v  A  Versailles!  à  Versailles  ! 

Verdier  se  renversa  dans  son  lauteuil  en  riant  aux  éclats. 

Je  n'étais  pas  très  édifié  du  rôle  que  je  lui  voyais  jouer 
dans  cette  alTaire.  Il  y  avait  en  lui  du  Beaumarchais  :  il  ai- 
mait l'intrigue  elle-même,  et  parce  qu'elle  donnait  de 
l'exercice  i  son  imagination  et  à  son  esprit.  D'ailleurs  nous 
n'étions  pKS  itrïimes  ;  mes  remontrances  eussent  été  mal 
reçues. 

—  Vous  avez  rendu  ce  pauvre  homme  bien  heureux ,  lui 
dis-je.  Dans  l'excès  de  sa  surprise  et  de  sa  joie,  il  n'a  pas 
même  songé  à  vous  demander  comment  vous  êtes  par- 
venu a  vous  procurer  la  lettre.  C'est  là  une  rude  leçon  que 
vous  avez  donnée  à  la  police.  Cette  preuve  de  sa  maladresse 
fi-ra  honte  an  lieutenant. 

—  Ne  dites  [(Oint  de  mal  de  la  police,  reprit  Verdier; 
elle  est  d'une  habileté  presque  incroyable.  Ingénieuse, 
rusée,  persévérante,  elle  possède  toutes  les  connaissances 
n'écessaires  an  but  de  son  institution;  elle  a  poussé  son  art 
presque  h  la  perfection  ;  et  je  suis  sûr  qu'elle  eu  a  con- 
sciencieusement épuisé  toutes  les  ressources  dans  les  li- 
mites de  la  recherche  qui  lui  avait  été  ordonnée  à  l'hôtel 
de  G...  Considérées  eu  elles-mêmes ,  les  mesures  étaient 
certaiaement  bien  conçues  et  elles  ont  été  bien  exécutées; 


mais  étaienl-elles  applicables  h  la  circonstance  cl  surtout' 
à  l'homme?  c'était  la  question  importante.  I,e  lieutenant 
et  son  secrétaire  l'ont  mal  résolue;  ils  ont  manqué  au 
début  de  pénétration.  A  l'âge  de  douze  ans,  j'en  avais 
plus  qu'eux.  Je  me  rappelle  que  j'étais  trè^  babil''  :i  pair  on 
non.  Vous  connaissez  ce  jeu  7  On  ferme  une  main  ,  et  on 
donne  à  deviner  si  les  billes  qu'elle  contient  sont  en  nom- 
bre pair  ou  impair.  Je  gagnais  pii'sqiic  toujours ,  non 
point  par  hasard,  mais  en  vertu  de  règles  que  je  m'étais 
faites,  lin  camarade  m;;  posait  la  question:  pair  (ui  non? 
Je  répondais  la  première  fois  au  hasard,  par  exemple: 
pair.  Je  perdais.  Mais  à  la  seconde  question  ,  je  me  disais: 
ce  garçon-là  est  peu  malin.  La  premièic  fois  il  a  mis  non- 
pair;  à  la  seconde,  sa  dose  de  finesse  n'ira  pas  plus  loin 
qu'un  siiuple  changement  de  couibinaisoii  :  il  mettra  pair. 
En  effet,  contre  son  attente,  je  disais  encore  pair,  et  je 
gagnais.  Mais  si  j'avais  affaire  à  un  écolier  uti  peu  pliis 
intelligent,  je  me  disais  :  au  premier  coup  ,  j'ai  deviné  pair 
et  j'ai  perdu.  .Sa  première  pen.sée  va  être  aussi  de  changer 
le  non-pair  qui  m'a  fait  perdre  en  pair;  tuais  son  esprit' ne 
s'arrêtera  pas  là  ;  U[\  peu  [lUis  de  réflexion  lui  suggérera  qu' 
ce  serait  là  uni'  ruse  beaucoup  trop  simple,  et  en  défini- 
tive il  en  restera  ciunuie  la  première  fois  au  non-pair. 
Donc  je  devinais  non-pair,  et  je  gagnais.  En  définitive, toute 
mon  habileté  consistait  à  lire  dé  mon  mieux  dans  la  pen- 
sée de  mon  adversaire  en  calculant  sur  son  degré  d'intelli- 
gence ou  sur  la  nuance  du  caractère  que  je  lui  coniiais- 
sais.  Je  m'appliquais  à  mesurer  mon  raisonneiuent  inté- 
rieur avec  le  sien,  ù  les  identifier  tous  deux,  ci  pour  y 
parvenir,  je  m'aidais  quelquefois  d'un  niiyen  physique 
qui  depuis  m'a  souvent  réussi  dans  des  affaircî  d'une  tout 
autre  importance.  11  est  bien  simple.  Lorsque  je  cherche  à 
deviner  les  passions  on  les  pensées  d'une  personne  qui  est 
devant  moi,  je  m'étudie  à  mettre  l'expression  de  ma  fi- 
gure dans  le  rapport  le  plus  exact  possible  avec  l'expression 
de  la  sienue  ;  je  m'atlaclie  à  en  imiter  et  à  en  suivre  très 
exactement  les  changements  les  plus  imperceptibles,  et  en 
même  temps  j'observe  avec  attention  ,  en  moi-même,  les 
pensées,  les  sentiments  qui  naissent  naturellemeut  et  par 
correspondance  aux  diveises  modilicatioui  qui  se  succè- 
dent sur  ses  tr.iits  et  sur  les  miens.  .Si  j'ai  li  'u  de  soupçon- 
ner que  je  suis  en  présence  d'une  personne  qui  se  mêlie  de 
sa  propre  physionomie  et  qui  lui  fait  jouer  un  rôle,  je  cher- 
che les  pensées  opposées  à  celles  qu'en  l'iuiitaut  je  sens 
naître  en  moi.  C'est  une  alTaire  de  tact  et  d'expérience.  Or, 
notre  cher  secrétaire  est  impropre  au  poste  qu'il  occupe  ,■ 
parce  qu'il  n'agit  jamais  que  d'après  les  seules  idées  qui  lui 
sont  particulières.  Il  suppose  que  les  autres  hommes  pen- 
sent comme  il  penserait  dans  des  circonstances  sembla- 
bles. La  conséquence  inévitable  est  qu'il  n'a  de  chance 
pour  réussir  que  lorsqu'il  est  en  lutte  avec  des  esprits  qui 
se  trouvent  être  précisément  de  sa  force  et  de  sa  nature. 
Il  est  nécessairement  en  défaut  toutes  les  fois  qu'il  est  eu 
rapport  avec  les  intelligences  supérieures  à  la  sienne,  et 
souvent  même  avec  celles  qui  sont  inférieures.  Il  n'a  qu'un 
certain  nombre  de  règles  qui  ressorlcnt  de  sa  manière 
d'être  individuelle;  il  les  applique  indifféremment  à  toutes 
les  affaires  de  même  ordre;  les  difficultés  sont-elles  plus 
grandes  que  de  coutume,  tout  son  effort  consiste,  non  à 
changer  de  règles,  à  en  chercher  d'autres,  mais  simple- 
ment à  pousser  la  pratique  des  seules  qu'il  connaisse  jus- 
qu'aux dernières  conséquences.  Semblable  en  cela  à  un 
médecin  qui  n'a  que  deux  recettes,  la  saignée  ou  l'eau 
chaude  ,  et  qui  se  borne  quand  la  mal.idie  résiste  à  tirer 
plus  de  sang  ou  à  noyer  l'estomac  du  paillent.  C'est  tou- 
jours là  même  routine.  Dans  la  recherche  de  cette  lettre 
volée,  il  n'a  pas  même  songé  à  s'identifier  avec  l'esprit 
du  duc  de  G...  et  à  en  mesurer  la  portée  11  a  procédé  de 
mêiiic  que  s'il  avait  eu  aflaire  au  premier  bourgeois  venu. 
Ses  agents  ne  découvrant  rien   avec  leuis  yeux  dans  les 
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endioiis  les  plus  sccrois,  Il  leur  a  donmi  des  loupes,  cl 
les  feules  des  nieublcs  ne  contenant  rien,  il  a  fait  sonder 
jusqu'aux  poutres.  Mais  le  duc  do  0...  n'ignore  aucune 
des  ruses  de  la  police  :  s'il  s'est  absent»!  si  coniplaisaninienl 
de  sou  lidlcl  pour  laisser  la  place  libre  h  la  police,  c'était 
qu'il  avait  l'assurance  qu'on  ne  trouverait  rien.  F.u  lutte 
avec  un  syst(''mc  qui  suppose  toujours  du  mystère,  la  meil- 
leure ruse  était,  en  clîet,  de  n'en  faire  aucun.  11  n'a  point 
caclu' la  lettre,  et  il  a  certainement  bien  ri  de  la  peine 
qu'on  se  donnait  pour  rlierclier  dans  l'épaisseur  de  .ses 
murailles  ou  dans  les  pieds  de  ses  fauteuils  ce  que  l'on  avait 
sous  les  yeux.  Je  n'aime  point  le  duc  de  G...  Nous  ne  nous 
sommes  que  trop  connus  à  Dresde.  J'avais  un  prétexte  suf- 
fisant pour  me  présenter  à  son  liôtel.  Avant-liier  j'allai  le 
voir,  et  je  réclamai  de  lui  un  mémoire  qu'il  n'avait  aucun 
intérêt  à  gardi'r.  lime  conduisit  à  son  cabim't,  et  j'en- 
gageai la  conversation  sur  un  sujet  qui  devait  me  donner 
au  moins  un  quart  d'beurc  pour  observer.  Je  n'eus  nas 
besoin  d'un  temps  aussi  long.  .Sa  table  était  encombrée  de 
livres  el  de  papiers.  Après  quelques  minutes,  je  remar- 
quai, parmi  de  vieux  parcbemins  et  au  milieu  de  billets 
négligemment  jetés,  une  très  petite  lettre  froissée,  salie, 
à  demi  décbirée.  L'adresse  était  lisible;  c'étaii  colle  du  duc 
lui-mOmc  ;  l'écriiure  très  fine  paiaiss.iit  être  d'une  femme , 
mais  elle  pouvait  être  conirefaite.  Le  format  n'avait  aucun 
rapport  avec  celui  du  modèle  que  m'avait  remis  le  secié- 
taire.  Le  cacliel,  d'une  autre  couleur,  élait  très  large  :  je  .e 
reconnus  ;  c'est  un  de  ceux  dont  le  duc  fait  quelquefois 
usage.  Ce  détail'fut  pour  moi  un  liait  de  lumière.  Le  duc 
avait  fait  là  une  imprudence  :  on  ne  s'avise  jamais  de  tout. 
Je  sortis,  et  vous  devinez  le  rcsle.  Persuadé  que  j'avais 
découvert  la  fameuse  lettre ,  mais  ne  pouvant  rien  affirmer, 
et  ne  voulant  pas  faire'  naître  une  fausse  espérance  dans 
l'esprit  de  notre  clier  secrétaire  ,  je  fis  venir  Jean  Lcvieux  , 
et  je  lui  donnai  mes  instructions.  Le  drùle  est  entré  en 
plein  jour  jusque  dans  le  cabinet  du  duc,  qu'il  y  rencontra. 
Il  lui  otTrit  de  le  tenir  au  courant  des  recbercbcs  de  la  po- 
lice. A  peine  avait-il  prononcé  queli|nes  mots  que  des  cris 
affreux  poussés  dans  la  rue  et  un  grand  tumulte  attirèrent 
le  duc  vers  une  fenêtre  :  on  se  battait  ;  il  y  avait  un  attrou- 
pement. Le  duc  ne  jeta  qu'u;i  regard  ;  mais  (juand  il  se  re- 
tourna ,  la  petite  lettre  décbirée  était  déjà  dans  la  poclie  de 
Levieux  qui,  à  l'imitation  du  duc,  avait  mis  à  la  même 
place  une  lettre  d'une  apparence  semblable.  Aussi  calme 
qu'en  entrant,  Levieux  continua  d'exposer  le  mnii!  de  sa 
visite,  mais  de  manière  à  se  faire  promptemcul  éconduire. 
11  est  inutile  d'ajouter  que  c'étaient  deux  camarades  de 
Levieux  qui  avaient  simulé  une  querelle  dans  la  rue.  Le 
duc,  suivant  toute  probabilité ,  n'a  pas  encore  découvert 
la  perte  qu'il  a  faite;  bier  même  il  a  donné  une  nouvelle 
preuve  de  son  extrême  confiance  dans  ce  crédit  étrange 
qu'il  a  usurpé  depuis  un  mois,  .'^a  disgrâce  sera  prompte  et 
terrible.  C'est  un  bomine  perdu.  Toules  les  cours  d'Eu- 
rope lui  seront  fermées.  J'avoue  qu'il  me  serait  agréable 
de  voir  sa  surprise  et  sa  fureur  lorsqu'il  découvrira  la  pe- 
tite lettre  substilnée  à  celle  qu'il  avait  volée.  Il  y  trouvera 
deux  vers  tracés  d'une  main  connue,  et  qu'il  se  rappellera 
d'avoir  cités,  il  y  a  dix  ans ,  dans  une  tiisle  circonstance , 
avec  une  joie  infernale  : 

Un  di-sst-in  si  funeste. 

S'il  n'est  Jignc  irAIrée,  est  digue  de  Tlivesle. 

Mais  je  ne  vous  vois  pas  très  eiilbousiaslc  de  mon  succès. 
Vous  êtes  tant  soit  peu  puritain  .  el  vous  ne  goûtez  que  nié- 
diocrement  ce  que  l'on  a  appelé  le  plaisir  des  dieux. 

—  Je  connais  trop  votre  pénétration,  lui  dis-je,  pour 
nier  qu'il  y  ait  une  différence  entre  nos  deux  caractères; 
mais  je  crois  que  les  éludes  d'observation  qui  vous  ont 
conduii  au  résultat  dont  vous  vous  fi>licitez  trop  peuvent 


Otrc  quelquefois  utiles  aux  esprits  les  plus  sévères  et  les 
aider  à  faire  le  bien  autant  qu'à  combattre  le  ii:al. 


nUAPRAU  DES  CENT-SL'I.SSES. 

La  compagnie  dite  des  Cent-.Suisscs,  cl  qui ,  avec  les  of- 
ficiers elles  sous-lifficiers,  se  montait  à  cent  vingt-sept 
bomnies, avait  en  outre,  sous  LouisXlV,  un  porte-enseigne  ; 
fiipction  qui  fut  depuis  abolie;  mais  le  drapeau  n'en  fut 
pas  moins  conservé  et  déposé  riiez  le  capitaine  colonel. 
Voici  la  description  qui  en  a  été  faite  par  le  P.  Daniel  dans 
son  Iliftnire  de  la  milice  française. 

«  Le  fond  est  de  quatre  carrés  bleus.  Le  premier  et  le 
quatrième  portent  une  L  couronnée  d'or,  le  sceptre  et  la 
main  de  justice  passés  en  sautoir,  noués  d'un  ruban  rouge. 
Le  second  et  le  troisième  ont  une  mer  d'argent  ombrée  de 
vert ,  flouant  contre  un  roclicr  d'or  qui  csl  battu  de  quatre 
vents.    La  croix  blancbe  sépare  les  quairc  quartiers  avec 


(Diape.TU  des  Cent-Sn 


celle  inscription  :  ea  est  fiducia  gentils.  On  a  voulu  appa- 
remment marquer  par  ces  paroles  la  fermeté  de  la  nation, 
que  les  plus  grands  dangeis  ne  sont  pas  capables  d'ébran- 
ler, comme  le  rocber  se  tient  toujours  ferme  malgré  la  fu- 
reur du  vent  otdcs  Ilots.  Ce  drapeau  esl  le  même  qui  élait 
sous  le  règne  de  Henri  11.  comme  il  est  mari|ué  dans  la 
salle  des  Suisses  à  l'ontainebleau.»  L'écbarpe  élait  blanche  , 
et  la  bampe  se  terminait  par  une  fleur-de-lis  d'or. 
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(  Tonlaiiie  de  l'ijolel  de  Li 


\,  à  Rouen. 


Ce  bas-rclicf  lits  fruste  est  le  plus  curieux  ornement  de 
l'untique  muiioir  des  dvèqiies  de  Lisieux ,  rue  de  la  Sa- 
vonnerie,  n°  6  ,  à  Itoucn.  il  est  adossé  à  la  muraille  de 
cette  iiMison  qui,  vers  le  couclianl,  fait  saillie  dans  la  me. 
Sa  construction  date,  dit-on,  de  1518.  C'est,  comme  on  le 

TuMt.  XIII,— Ac.iT   r«;>. 


voit  dans  la  gravure,  un  rocher  pyramidal  figurant  le  mont 
Parnasse,  sur  lecfiicl  sont  en  relief  Apollon,  le  cheval  Pé- 
gase ,  la  Philosophie  et  les  neuf  Muses. 

Au  sommet,  Apollon  vrtu  ù  la  mode  du  seizième  siècle, 
son   arc  sous  le  bras,  joue  de  la  harpe.  Au-dessous  de 
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Pégase,  la  Pliilosopliic ,  debout,  pit'scnUiil  ilc  la  main 
droite  nii  livre  ouvert,  cl  de  la'  nauclic  indiquait  un  flam- 
beau. Los  trois  liMc's  sjniboliques  de  celle  lifuie  repré- 
sentent la  logique,  la  physique  et  la  mélapliysique.  Des 
rochers,  des  gazons  et  quelques  moutons  composent  les 
accessoires  de  la  scène.  A  la  base  du  mont,  on  voyait  na- 
guéres  deux  salamandres  en  bronze,  attribut  du  règne  de 
Krançois  1",  qui  ilonnaient  sans  interj  iiption  l'eau  destinée 
à  l'usage  journalier  ;  mais  pour  faire  de  cette  fontaine  un 
objet  d'ai^rément,  on  avait  pralii|ué  dans  les  ligures  dont 
elle  était  ornée  ,  beauioup  d'autres  petits  canaux  dont  il 
reste  encore  quelques  vestiges  ;  les  instruments  symbo- 
lliques  des  muses,  les  naseaux  et  un  (|es  pieds  du  cheval 
ailé  étaient  les  principales  issues  d'oi'i  l'on  faisait  à  volonté 
jaillir  l'iau,  mais  seulement  en  de  rares  circonstances,  et 
lorsqu'un  voulait  réjouir  de  ce  spectacle  quel<)ue  person- 
nage important  (1> 


IMTELLIGENCE   DES  ÉLÉI'll/VNTS  (2). 

Un  jour,  dit  le  lieutenant  Th.  Bacon  (3),  dans  une  par- 
tie de  chasse,  monté  sur  l'éléphant  Bransmatti,  apparte- 
nant au  commissariat  de  la  compagnie  ,  j'avais  perdu  une 
cheville  de  mon  tchatla  (sorte  d'ombrelle  en  usage  dans 
le  pays).  Comme  nous  tjaversions  un  bois,  je  coupai  une 
branche  d'arbre  pour  m'en  faire  une  antre  ;  mais  le  bois 
étant  vert,  ne  pouvait  pas  me  servir  :  j'ordonnai  donc  au 
mahaut  ou  conducteur  de  mon  éléphant  d'arrêter  et  de 
me  cliercher  un  morceau  de  bois  sec.  Cet  homme  me  ré- 
pondit que,  tout  en  poursuivant  noire  roule,  l'éléphant 
en  trouverait  un.  Là-dessus,  le  fna/iawt,  avec  son  mar- 
teau de  commanclement,  frappa  l'éléphant  pour  éveiller 
son  attention,  et  lui  lit  entendre  à  sa  manière  qu'on  avait 
besoin  de  quelque  chose.  L'éléphant  ramassa  d'abord 
une  poignée  de  iLuillage  qui  fut  rejetée  ,  puis  une  poignée 
de  poussière  qui  fut  également  refusée  ;  lui  on  deux  coups 
deuiarleau,  accompagnés  d'une  litanie  d'injures,  firent 
comprendre  à  la  pauvre  Bransmatti  qu'on  la  trouvait  peu 
intelligente.  Celle  fois-ci  l'élophant  présenta  un  morceau 
de  liois  gros  comme  le  poing  ;  le  mahatit ,  tout  en  don- 
nant des  éloges  à  l'animal ,  lui  expliqua  par  signes  que  le 
morceau  élait  trop  gros;  en  modiliant  ainsi  ses  instructions, 
il  par>lnl  à  se  faire  donner  un  morceau  de  bois  de  la  gros- 
seur convenable  ,  sans  que  l'éléphant  se  fût  arrêté  un  seul 
instant. 

Une  autre  fois,  je  voyageais  avec  un  de  mes  amis  qui 
avait  un  cheval  si  méchant  qu'on  lîlail  obligé  de  le  tenir 
toujours  muselé  ;  on  ne  lui  ôlait  la  muselière  que  lorsque 
le  palefrenier,  le  seid  qui  pût  on  approcher,  lui  donnait  à 
manger  ;  pour  le  panser,  on  lui  attachait  la  tète  et  les 
pieds  avec  une  chaîne.  Uu  soir,  nous  (lions  assis,  mon 
ami  et  moi,  devant  notre  tente,  alleulifs  aux  efforts  que 
faisait  le  palefrenier  pour  remelire  la  muselière  au  cheval, 
quand  tout-à-coup  l'aninial  arrache  les  piquets  auxquels 
était  fixée  la  chaîne  ,  se  jette  sur  le  palefrenier,  le  renverse, 
et  se  meta  le  déchirer  avec  ses  dents;  malgré  notre  inler- 


venlion,  l'homme  renversé  aurait  été  infailliblement  mis 

en  morceaux,  si  l'un  de  nos  élépiiimls,  s'apcrcevaut  de  ce  !  au  trot,  en  ayant  soin  toutefois  de  di 


aperçu;  l'éléphant  avait  vu  ou  entendu  japper  le  pauvre 
animal ,  car  il  courut  vers  le  puits  et  se  mit  à  piétiner 
alejitour  et  à  barrir  comme  pour  appeler  au  secours.  Le 
maliaut  éiant  endormi,  persiuine  ne  s'inquiétait  de  cette 
agitation  de  l'éléphant;  on  supposait  qu'il  demandait  sa 
ration  d'eau.  L'iulilligenl  animal  comprit  cille  indilîéreuce; 
il  alla  à  l'endroit  où  élail  touché  son  conducteur,  l'éveilla, 
et ,  par  ses  mouvemenjs,  lui  lit  comprendre  qu'il  fallait  le 
syiivre  dans  la  direction  du  puits.  L'accidenl  arrivé  au  pet  t 
chien  fut  ainsi  découvert,  cl  l'animal  sauvé.  • 

Ce  qui  surtout  doit  étonner,  dit  le  lieutenant  liacon  , 
c''cst  moins  encore  rinlelligince  cl  le  prompt  di.scerne- 
mcnt  d'un  seul  éléphant  dans  des  exemples  de  ce  genre  , 
que  la  .sagacité  générale  et  commune  à  toute  l'espi'ce.  Un 
éléphanl ,  de  retour  au  camp,  après  une  jOLUiiée  de  travail 
el  de  fatigue,  altéré  de  soif,  allaïué,  ne,  touche  cependant 
point  à  la  nourriture  placée  devant  lui,  tant  qu'il  se  sent 
eu  sueur.  11  reste  quelquefois  une  demi-heure  ù  se  vanner 
avec  une  branche  d'arbre  ou  à  s'attiédir  par  d'autres 
moyens.  Un  éléphant  apprivoisé,  dans  l'Inde,  reçoit  par 
jour  environ  vingt  livres  de  farine  dont  on  lui  fait  des 
gàieaux  grands  et  plais  ;  mais  sa  principale  nouri Hure 
consiste  en  grosses  boites  de  branchages  qu'il  a  soin  d'ap- 
porter lui-!iième  de  la  forél  voisine  ;  ces  branches  lui 
servent  d'assaisonnement  à  chaque  bouchée  dii  gâteau. 
Aucun  animal  n'est  aussi  raisonnable  que  l'éléphant  au 
sujet  de  la  nourriture  ;  soumis  au  moindre  commandement 
de  son  conducteur,  il  ne  refuse  jamais  de  quiiler  le  mor- 
ceau qu'il  tieut  ,  quelque  faim  qu'il  ait,  pourvu  qu'il  voie 
qu'où  le  lui  réserve  en  le  plaçant  dans  un  endroit  sûr. 

Il  est  vraiment  curieux  d'observer  la  circonspection  avec 
laquelle  un  éléphant  marche  à  travers  un  terrain  maréca- 
geux ;  du  moment  où  il  a  quoique  doute  sur  la  fermeté  du 
sol,  il  en  donne  avis  par  mi  grognement  expressif  et  re- 
fuse d'avancer.  En  pareil  cas  il  est  dangereux  de  l'y  con- 
traindre, car,  courageux  de  sa  nature,  il  ne  recule  que 
devant  un  danger  loul-i-fait  certain.  Si  par  malheur  il  se 
trouve  engagé  dans  un  sable  mouvant ,  celui  qui  le  monte 
court  grand  risque  d'être  démonté  et  jeté  sous  ses  pieds 
comme  le  serait  tout  objet  pouvant  offrir  un  point  d'appui. 
Uu  jour,  dit  le  lieutenant  Bacon ,  je  rentrais  avec  mes 
compagnons  d'une  partie  de  chasse  au  tigre  ;  après  avoir 
battu  le  pays  pendant  plusieurs  heures  de  suite  ,  ennuyés 
de  la  stérilité  de  notre  excursion,  nous  sommeillions  dans 
nos  litières  à  dos  de  nos  élépliaiits  qui  maLcbaient  Irau- 
quillement,  au  jias  ,  l'un  à  côté  de  l'autre;  loul-à-conp 
nous  fûmes  réveillés  eu  sursaut  par  le  bruit  sourd  de 
nos  él  phanls  ;  ils  fuyaient  rapidement  sans  qu'il  nous 
fût  possible  de  nous  rendre  compte  de  la  cause  de  leur 
épouvante.  Après  quelques  instants  nous  reconnûmes  que 
le  lorrain  ,  tout  autour  de  nous  ,  s'étendait  en  ondiilalions 
semblables  à  celles  des  vagues  de  la  mer  ;  nous  nous  trou- 
vions sur  une  plage  de  sable  mouvant;  la  moûidre  hésila- 
lion  de  la  part  de  nos  éléphants  nous  eût  plongés  dans 
l'abîme,  car  leur  poids. eût  Gni  par  rompre  la  cioûte  qui 
recouvrait  le  sable.  Ces  intelligents  auimanx  avaient  me- 
suré retendue  du  danger  et  s'étaient  mis  immédiatement 

r  graduellement 


(;ui  se  passait,  ne  fût  venu  en  toute  hâte  déliirer  le  pale- 
frenier. Ce  fait  est  d'autant  plus  remarquable,  que  les  élé- 
phants ont  une  grande  antipathie  pour  les  chevaux  et  les 
évitent  aulanl  qu'il  leur  est  |:ossiblc. 

Quelques  jours  après,   nous  fûmes  témoins  d'une  autre 


les  uns  des  autres,  et  ils  continuèrent  aiusi  jusqu'à  ce 
que  nous  eussions  regagné  la  terre  ferme.  Pour  appré- 
cier tout  le  discernement  de  l'animal  en  cette  occasion, 
il  faut  remarquer  que,  pris  individuellement  et  séparé- 
ment, aucun  éléphant  n'était  en  danger,  car  la  croûte  élait 


preuve  de  la  rare  intelligence  du  même  éléphant.   Dans     assez  forte  pour  supporter  le  poids  de  chacun  pris  à  part. 


un   village  nommé  Mangabre,  un  petit  chien  appartenant 
a  mon  ami  tomba  dans  un  puits  >ans  que  personne  s'en  fût 

(1)  Vuy.   Vescriptiuu  hislom/rie   ilcs    innisntis   de   Jîuneii,    par 
M.  La  Gucnière;  et  la  Moininnnis  Je  la  Nnnnniulif. 

(2)  Voy.  Table  générale  des  ili\  premières  années. 

(3)  Premières  impressions  et  éUules  de  la  naliue  dans  l'Inde. 


On  concevrait  encoie  assez  facilement  que,  s'apercevant 
de  la  nature  douteuse  du  .sol,  ils  aient  accéléré  le  pas 
pour  être  le  plus  tôt  possible  hors  de  péril;  mais  ce  qui 
est  plus  digne  d'atlonlion  ,  c'est  qu'ils  eussent  senti  la  iid- 
cessiléde  se  séparer  et  do  prendre  des  direclions  diver- 
'  génies  au  lieu  de   se    réunir  comme  font    presque    lou- 
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jours  les  autres  animaux  lorsqu'un  danger  les  menace. 

A  cessouvenirscxlrailsde  l'ouvrage  du  lieutenant  Bacon, 
nous  ajouterons  les  faits  suivants  que  nous  avons  entendu 
raconter  i  un  officier  snpc'ricur  anglais  qui  avait  passé  pin- 
sieurs  annt'cs  de  sa  vie  dans  l'Inde.  Les  éléphants  y  sont 
employés  pour  le  service  d'artillerie  ;  mais  au  lieu  de  les 
atielcr  aux  canons,  on  les  leur  fait  pousser  devant  eux, 
avec  leur  front ,  ce  qui  doit  à  la  longue  les  fatiguer  beau- 
coup. Quelquefois  pour  soutenir  le  moral  des  éléphants  ,  si 
Ton  peut  s'exprimer  ainsi ,  les  soldats  leur  promettent  de 
l'eau-de-vie,  promesse  que  l'éléphant  comprend  parfai- 
tement ;  car,  dès  le  travail  fini,  l'animal  en  exige  l'accom- 
plissement et  ne  cesse  de  lourmenier  et  d'importuner  son 
iKunmc  que  lorsque  sa  ration  de  brandy  lui  est  livrée. 

Le  prix  d'un  éléphant  apprivoisé  et  dressé  dans  l'Inde 
varie  depuis  800  jusqu'à  3  000  roupies  (une  roupie  vaut 
2  fr.  50  c),  selon  l'âge  ,  la  taille  et  les  qualités  de  l'animal. 
Le  prix  moyen  est  de  1  000  à  1500  roupies.  Pour  cette  der- 
nière somme,  on  peut  avoir  un  très  bon  éléphant  de  chasse. 


L'ABBAYE  DL'  CHALAKD 
(Département  de  la  Haute-Vienne). 

La  France  est  couverte  de  restes  de  monuments  du 
moyen-âge  dont  les  uns  sont  cités  avec  éclat  par  les  cu- 
rieux qni  les  visitent,  tandis  que  les  autres  demeurent 
lout-à-fait  ignorés,  imiquement  parre  qu'ils  se  trouvent 
placés  hors  du  chen)in  des  explorateurs  de  ce  genre  de 
ruines.  Il  est  bien  ,  sans  doute,  quelques  unes  de  ces  ruines 
négligées  dont  les  érudils  de  la  localité  s'exagèrent,  par- 
fois, l'importance  historique  ou  archéologique  ;  m.iis  il  en 
est  beaucoup  aussi  qui  sont  loin  de  mériter  l'oubli  com- 
plet dont  elles  restent  frappées. 

Dans  la  partie  de  l'ancien  Limousin  qui  forme  aujour- 
d'hui le  département  de  ta  Haute-Vienne,  sur  le  haut  d'une 
colline  au  bas  de  laquelle  coule  la  rivière  de  l'isle  ,  qui 
n'est  eiicor'e  qu'à  quelques  kilomètres  de  sa  source,  et  qui 
sépare  ,  sur  ce  point ,  le  Limousin  du  Périgord  ,  l'on  aper^ 
çoit  de  loin  l'antique  abbaye  du  Chalard,  attenant  à  l'é- 
glise du  même  lieu  ,  laquelle  ne  faisait  autrefois  qu'un  seul 
tout  avec  l'ahbaye.  Voilà  ce  qu'en  dit,  dans  sa  Description 
des  monimenls  des  di/fcrmis  âges  de  ce  département, 
M.  Allou  ,  dont  la  science  dépicip  la  perle  récente. 

0  Ce  monasière,  un  dis  plus  anciens  du  Limousin  (1),  et 
»  dont  on  ne  voit  plus  que  quelques  masures,  fut ,  dit-on , 
>i  fondé  vers  801  par  Roger,  comte  de  limoges.  Les  \or- 
»  mands  le  détruisirent  soiisChârlcs-ie-Chauve,  après  avoir 
o  massacré  l'abbé  Paul  avec  tous  les  religieux.  Il  fut  réparé 
»  au  onzième  siècle  par  GeolTrny  de  Silo,  aidé  des  seigneurs 
i>  de  Lastoiirs,  de  Saint-Viance  et  de  Comborn.  Cette  maison 
n  devint  plus  tard  un  prieuré  conventuel.  Les  Anglais  s'y 
»  établirent  en  lil9,  sous  les  ordres  d'un  capitaine  Beau- 
»  champs,  et  (ommencèrent  à  ravager  les  environs  jus- 
o  qu'aux  portes  de  Limoges.  Les  consuls  rassemblèrent 
»  aussitôt  une  petite  armée,  qui,  jointe  aux  troupes  des  sei- 
11  gneurs  de  Latourset  de  Morteiuirt,  assiégea  les  Anglais 
11  et  les  força  â  évacuer  leur  retraite. 

11  II  est  â  remarquer  que  le  bourg  du  Chalard  porte  le 
11  nom  de  l'eyrôulier  qui  veut  dire  chaudronnier,  ce  qu'on 
11  explique  par  la  présence  de  certaines  scories  de  cuivre 
11  répandues  aux  environs,  et  qui  semblent  annoncer 
0  l'existence  de  quelques  anciens  fourneaux.  ■> 

C'est  là  tout  ce  que  con;ienl  le  livre  de  M.  Allou  sur  le 
bourg  du  Chalard,  et  l'ou  ne  pourrait  pas  probablement  y 
ajouter  gran'iVhosc  sous  le  rapport  historique  propiem^nt 
dit.  Mais  celui  qui  écrit  ceci,  étonné  â  bon  droit  de  ces 
mots  :  "  quelipies  masures ,  »  ayant  chi-rché  à  savoir  com- 
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ment  le  savant  archéologue  avait  formé  son  opinion  à  cet 
égard,  apprit  qu'il  ne  s'était  jamais  rendu  au  Chalard  de 
sa  personne,  et  qu'il  axait  accepté,  sans  doute,  un  ren- 
seignement aussi  erroné  de  geus  mal  (ixés  sur  le  véri- 
table objet  de  ses  recherches ,  si  même  il  ne  Pavait  pas 
tout  simplement  recueilli  .'i  quelque  vieille  source  impri- 
mée, peu  digne  de  la  confiance  d'un  homme  aussi  éclairé. 

Cette  abbaye  se  compose  encore  aujourd'hui  de  deux 
grands  corps  de  bâtiments,  l'un  d'environ  trente-deux 
mètres  de  long  sur  plus  de  dix  de  large  .  l'autre  de  vingt- 
trois  mètres  sur  dix,  et  le  premier  avec  un  retour  formant 
corps  de  logis  d'environ  dix  mètres  sur  six  ,  cette  der- 
nière partie  entièrement  dénaturée  par  de  successives  mo- 
difications, liien  .  dans  les  restes  de  ce  monument,  n'est  à 
l'état  de  mas  wres ,  seulement  tout  annonce  que  les  bâti- 
ments étaient  ,  dans  l'origine,  terminés,  à  une  très  grande 
hauteur,  par  des  voûtes  recouvertes  de  pierres  plates , 
dont  le  poids  avait  fini  par  amener  quelque  écartement 
dans  les  murs,  ce  qui  a  mis,  à  diiïérenies  époques,  les 
usufruitiers  de  celle  abbaye  dans  la  nécessité  de  substituer 
une  charpenle  aux  voûtes  dont  nous  parlons.  L'extrémité 
droite  de  notre  gravure  offre  seule  l'état  primitif,  et  suffit 
pour  fixer  pleinement  sur  tout  ce  qui  a  précédé. 

Les  murs  sont  bâtis  en  blocs  de  pierres  d'une  dimension 
qui  n'est  guère  employée  dans  les  consiruclions  modernes 
même  les  plus  monumentales.  Un  peu  avant  la  naissance 
des  voûtes  supérieures ,  régnait  un  cordon  saillant  de 
grandes  pierres  taillées  avec  soin  ,  que  le  changement  de 
toit  et  les  autres  réparations  n'ont  pas  fait  disparaître  en- 
tièrement. La  façade  du  corps  de  bâtiment  qui  lient  à  L'é- 
glise présente,  construits  dans  le  mur  lui-même,  six  ar- 
ceaux à  plein  cintre,  avec  une  imperceptible  indication 
d'un  commencement  d'ogive,  et,  de  loin  en  loin,  de 
même  qu'à  l'autre  bâtiment  (qui  n'a  point,  lui,  d'arceaux 
extérieurs),  de  simples  piliers  carrés.  Du  reste,  aucun 
luxe  d'architecture  extérieure  ;  et  la  .sévérité  autant  que  la 
solidité  de  la  forme ,  la  rareté  comme  l'exiguîié  des  an- 
ciennes ouvertures  ,  les  nombreux  souterrains  ,  dont  quel- 
ques uns  aujourd'hui,  transformés  en  belles  caves,  portent 
encore  des  vestiges  de  communication  avec  d'autres  points 
du  monument  qui  n'existent  plus,  tout  annonce  que  celte 
abbaye,  ainsi  que  la  plupart  des  anciens  monastères,  of- 
frait ,  5  la  fois ,  un  point  fortifié  contre  tout  ennemi  et  un 
monument  religieux. 

A  l'i-nlérieur  régnait ,  dans  presque  toute  la  longueur  du 
plus  grand  des  deux  corps  de  bâtiments  dont  nous  avons 
parlé,  une  pièce  qui,  partagée  aujourd'hui  en  deux,  a 
fourni,  au  moyen  d'une  seule  de  ses  moitiés,  un  salon- 
bibliothèque  (le  la  plus  grande  dimension,  et  dans  lequel 
les  formes  ai  cliilccli. raies  primitives  ont  été  religieuseinent 
conservées.  Les  parois  sont  ,  comme  la  façade  extérieure 
du  bâtiment  opposé  ,  marquées  par  des  arceaux  qui  pré- 
sentent dans  les  intervalles  des  tètes  grossièrement  sculp- 
tées ,  mais  avec  l'énergie  particulière  au  temps.  Le  tout  est 
divisé  par  de  minces  colonnes  qui  s'élèvent  à  une  a^seï 
grande  hauteur,  système  reproduit  dans  la  forme  de  l'im- 
mense et  unique  cheminée  de  l'ancien  appartement.  Les 
deux  extrémités  de  cette  aile  se  terminent  chacune  par  une 
pièce  moins  grande,  mais  du  même  style  ;  enfin  ,  la  divi- 
sion intérieure  de  l'autre  bâtiment  est  à  peu  près  la  même  ; 
c'est  aujourd'hui  une  grange  à  foin  (1). 

.Mais  l.i  partie  la  plus  intéressante  peut-être  de  cette  an- 
tique abbaye,  c'est,  sous  le  bâtiment  conligu  à  l'église, 
une  pièce  à  demi  souterraine,  de  plus  de  dix  mèires  de 
long  sur  environ  sept  mètres  de  large.  La  voûte  est  formée 
d'arceaux  croisés,  supportés,  au  milieu,  par  deux  colonnes 

(i)  Cne  p.irtie  nutuble  de  ce  coté  des  lidliniciil5  fut  disjioiée 
peiidanl  ipieltpies  auiiéi's  aii-c  tm  toit  fcinnniit  (errasse  ,  comme 
cela  se  voit  d.iiis  la  graviiie:  niiiis  on  a  été  obligé  depuis  d'y  re- 
nne charpente  ordinuii'e  dans  des  vnes  de  conservation. 
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dont  l'une  est  un  1res  beau  mnnnlillie,  et  sur  les  côl(?s  par 
dix-huit  colonnciles  dont  liuit,  divi.sc'es  en  deux  parties, 
cl  groupt'es  par  quatre  de  file ,  parlaKcnt  deux  arcades  des- 
tinées à  (Sclairer  ce  bâtiment  soulciiain.  Queli|»es  per- 
sonnes ont  cru  reconnaître  dans  la  forme  de  cette  pièce 
celle  des  anciens  réfectoires  de  religieux  ;  son  étendue , 


moindre  que  celle  des  autres  grandes  pièces,  semble  re- 
pousser celte  idée.  Cela  n'aurail-il  p.js  éié,  lout  simple- 
ment, un  de  ces  cloîtres  uniquement  destinés  à  la  médi- 
tation et  à  la  promenade  intérieure  ?  Celle  ))i(ce  ,  du  reste, 
est  dans  un  très  bon  état  de  conservation. 

Tels  sont  les  restes  actuels  de  cette  vieille  abbaye  :  tout 


(Ruines  de  l'iililiavc  ilii  Clialiird  ,  déparicmeni  de  la  Haute-Vienne.) 


ce  qui  l'entoure,  les  vesliges  du  passe  comme  le  paysage 
Ini-iiiènie  ,  s'Iiarnionie  admirablement  avec  son  raractèro 
primitif.  Du  côté  de  l'isle  ,  vers  la  gauclie,  des  rochers 
escarpés  dominant  des  prairies  verdoyantes,  à  rexlrémito 
desquelles  on  aperçoit  les  ruines  de  la  vieille  tour  d'Esti- 
veaux,  démolie  en  1793,  et  connue,  depuis  longtemps, 
sous  le  simple  nom  de  la  Tour.  A  droite,  au  bord  de  la  ri- 
vière,  l'ancien  moulin  qui  servait  aux  moines,  iransformé 
depuis  en  une  jolie  minoterie.  Sur  la  hauteur,  une  petite 
esplanade  qui  a  retenu  le  nom  de  tombeau,  d'un  sépulcre  de 
pierre  qu'on  y  voyait  autrefois,  et  qui  fut  placé,  il  y  a  une 
trentaine  d'années,  sous  l'écoulement  des  eaux  du  pres- 
bytère. Un  peu  plus  loin,  dans  ime  gorge  iiiimen-e,  au 
milieu  de  laquelle  se  précipite  la  rivière  pour  se  diriger 
vers  Périgueux,  une  sorte  de  promontoire  couvert  de  grands 
bois ,  où  l'on  remarque  quelques  traces  d'un  monastère  de 
femmes,  et  qui  porte  encore  le  nom  significatif  de  Hfon- 
giau.  Pour  point  de  vue,  au  couchant  d'été,  tout-à-fait  à 
l'extrême  horizon,  les  ruines  du  vieux  château  de  Cour- 
befy  [curvi  fines).  Un  peu  au-dessous,  l'antique  prieuré  de 
Saint-Nicolas,  l'.evenant  par  le  même  côté,  vers  le  milieu 
delà  colline  qui  poite  l'abhaye,  des  vestiges  de  maison- 
nettes recouvertes  de  mousse,  que  la  tradition  assure  avoir 
été  les  modestes  usines  de  quelques  ouviiers  eu  cuivre. 
Enfin,  au  nord  de  l'église,  l'ancien  cimetière  des  religieux, 
aujourd'hui  celui  de  la  commune,  couvert  de  nombreuses 
lombes,  soit  en  granit,  soit  en  serpentine,  mais  presque 
toutes  sculptées  avec  plus  ou  moins  de  soin  ;  quelques  unes 
portant  les  attributs  d'une  profession,  de  maiérlial  ,  de 


tisserand,  etc.,  (étaient-ce  des  moines  ouvriers,  ou  ces 
toml)es  sont-elles  d'une  époque  plus  récente?)  une  ou  deux 
offrant  la  tunique  plus  décisive  du  religieux  ;  en  tout,  une 
réunion  de  pierres  tumulaires  telles  qu'on  n'en  voit  guère 
de  semblables  dans  le  pays. 

Quant  à  l'église  ,  qui ,  comme  nous  l'avons  dit  en  com- 
nieuçint,  parait  avoir  fait  autrefois  partie  intégrante  de 
l'abbaye,  et  qui,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  la  gravure  , 
a  aussi  de  son  côté  quelque  chose  de  très  monumental , 
nous  ne  nous  arrêterons  point  ici  à  la  décrire  en  détail. 
Si  le  soin  devait  jamais  en  être  pris  par  quelqu'un,  il  ap- 
partiendrait de  droit  à  un  ecclésiastique  de  ce  dépai  Ic- 
nirnt,  fort  ériidit  dans  l'architecture  religieuse  ,  et  qui  a 
déjà  fourni  à  notre  recueil  plusieurs  articles  (1).  M.  l'abbé 
Tcxier,  nous  le  savons,  a  visité  l'église  du  Chalard,  oii 
il  ama  sûrement  remarqué ,  entre  autres  choses ,  une 
assez  belle  construction  en  bois,  sculptée  dans  le  style 
du  n)oyeu-âge,  renfermant  vers  le  milieu  la  châsse  qui 
contient  les  reliques  de  saint  Geoffroy,  et ,  sous  sa  base,  le 
tombeau  du  saint;  mais  il  aura  cherché  inutilement  celui 
de  GoulTier  de  Lastours,  que  plusieurs  chroniqueurs  dé- 
crivent ,  dont  ils  donnent  l'épitaphe ,  et  qu'ils  placent  dans 
une  chapelle  souterraine  qui  existe  encore  ,  mais  d'où  on 
l'aura  probablement  enlevé  depuis  pour  le  transporter 
ailleurs  ,  si  même  il  n'a  pas  été  détruit  dans  quelqu'une 
des  invasions  postérieures  à  son  exécution. 

(i)  Voyez  noiatninent  l'Etude  sur  la  scul|ilure  en  France,  184a, 
11.  ifir,  336. 
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Nous  reprenons  vivement  que  le  propritUaire  de  l'abbaye, 
absent  lorsque  M.  l'abbé  Texier  a  visité  cette  ét'lise  ,  n'ait 
pas  pn  appeler  l'attenlion  d'un  juge  aussi  éclairé  sur  les  di- 
vers points  arcbéologiques  de  l'autre  monument,  dont  nous 
n'avons  donné  ici  qu'une  imparfaite  description. 


HABITATIONS  ET  MOEURS  DU  TYROL. 

(Voy.,  sur  le  T) loi,  Table  générale  des  dix  premières  nnnées, 
et  1845,  p.  57.) 

On  rencontre  dans  les  montagnes  du  Tyrol ,  comme  en 
Suisse,  en  dcbors  des  villes  et  des  villages,  un  grand 
nombre  de  maisons  ou  plutôt  de  chaumiircs  isolées.  Elles 
sont  éparses  dans  les  montagnes,  er>tre  les  bois  ou  sur  les 
vallées  ,  le  long  des  lacs.  Le  plus  souvent  elles  sont  situées 
dans  le  pli  de  terrain  formé  par  deux  collines  ,  à  la  lisière 
d'un  bois  qui  les  protège  contre  les  ardeurs  du  soleil  en  été, 
contre  Us  coups  de  vent  et  la  chute  des  avalanches  en 
hiver.  Alentour  est  un  enclos  terminé  par  une  haie  vive 
d'aubépines  et  de  prunelicrs.  Cet  enclos  est  divisé  en  deux 
parties  :  le  verger  planté  d'arbres  fruilit-rs,  le  jardin  où 
sont  cultivées  les  productions  utiles  à  un  ménage  pauvre, 


et  çà  et  l.*!  quelques  fleurs  en  pleine  terre.  Un  courant 
d'eau  détourné  de  la  source  voisine  entretient  par  sa  fraî- 
cheur une  perpétuelle  verdure  dans  le  verger  cl  fournit 
l'eau  nécessaire  pour  arroser  le  jardin  pendant  les  grandes 
chaleurs. 

Les  maisons  n'ont  qu'un  rez-de-chaussée  et  un  étage,  qui 
est  un  élégant  balcon  en  bois;  comme  la  façade  est  tour- 
née du  côté  où  In  vallée  s'ouvre  sur  la  plaine,  on  a  de 
ce  balcon  une  très  belle  vue.  Le  toit,  en  auvent,  le  pro- 
tège; on  y  est  à  j'ombre  en  été ,  à  l'abri  des  pluies  en  au- 
tomne et  au  printemps.  On  vient  s'y  asseoir  pendant  ces 
saisons,  l'après-midi  et  le  soir,  les  femmes  pour  hier  le 
lin,  les  hommes  pour  fumer  leur  pipe  en  regardant  la 
campagne.  Les  murs  sont  peints  en  blanc  ;  le  balcon  et  les 
volets  des  fenêtres  en  vert.  Ces  couleurs  variées  et  gaies 
donnent  à  toute  la  maison  un  aspect  agréable  qui  réjouit  de 
loin  le  voyageur. 

Dans  ces  maisons  isolées ,  chaque  famille  voyant  rare- 
ment les  autres,  étant  seule,  les  liens  qui  l'unissent  sont 
presque  toujours  plus  resserrés  et  se  conservent  plus  forts 
que  dans  les  faïuilles  des  villes.  Le  respect  des  fils  et  des 
petils-lils  pour  l'aïeul,  l'obéissance  des  enfants  au  père  et 
ù  la  mère,  l'amitié  entre   les   frères  et  les  sœurs,  eutre- 


(Iiitérieur  d'une  maison  tyrolienne.  — D'après  le  dessin  d'un  artiste  tyrolien.) 


tiennent  la  paix  et  la  bonne  intelligence.  Nous  avons  em- 
prunté à  l'album  d'un  jeune  artiste  tyrolien  l'esquisse 
naïve  d'une  scène  ordinaire  dans  ces  honnêtes  familles  : 
on  y  voit  l'accueil  que  l'on  fait  au  père  à  son  retour  de  la 
chasse  (1). 

Le  grand-père  l'a  vu  partir  avec  le  regret  de  ne  pouvoir 
plus  l'accompagner,  avec  l'inquiétude  que  lui  donne  la 
connaissance  du  danger.  Ses  enfants  l'ont  reconduit  jusqu'au 

(i)  Voy.  la  Chasse  an  fl].imois,  p.  5;. 


bout  du  verger  en  riant  et  en  babillam  avec  l'insouciance 
de  leur  âge.  Sa  jeune  femme  lui  a  dit  adieu  et  l'a  regardé 
suivre  son  chemin  accoutumé  tant  qu'elle  a  pu  le  voir.  Sa 
mère,  ce  soir-:à,  dans  la  prière  qu'elle  a  faite,  selon  la  cou- 
tume, à  haute  voix,  a  imploré  la  protection  du  ciel  avec  une 
ardeur  que  toute  la  famille  a  ressentie.  Le  lendemain,  à 
l'heure  où  il  revient  ordinairement,  on  est  réuni  dans  la 
chambre  commune.  Le  vieux  père,  assis  dans  son  fauteuil, 
fume  pour  tromper  son  impatience  et  la  longueur  du  temps. 
Les  femmes,  occupées  chacune  à  son  ouvrage,  taisent  leur 
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inquiétude.  Un  brtiit  dr  pas  psl  énicndu  sur  le  clicmin.  On 
l^vc  la  t#lc  sans  rien  diic ,  de  ppiir  de  sp  itfjoiiir  irop  tôt  ; 
mais  lp  cliipn  a  ahoyi'  de  jojp,  pi  les  piiTaiits  ont  cniirii 
deliois  an  (Ipvniii  do  Ipiir  prrp  pn  <  rinni  que  c'est  lui.  Il 
entre  avpcPtix.  L'un  sV^l  oniparf  de  sa  chasse,  l'antre  de 
sa  pibecièie  ;  nn  Irnisl^nie  s'est  niruhlé  de  son  prand  cha- 
peau ?i  pliiines.  L'.iîpui  se  lève  h  donil  de  son  fiintenil  pour 
voir  son  (ils  et  le  snccùs  de  sa  chasse.  La  grand'uièrp  s'est 
arriMée  au  milieu  de  la  lecture  qu'elle  faisjit  de  l.i  [îil)lc  cl 
retjnrde  ses  petits  enfants  et  leur  pire  avec  une  admiration 
mcMi'p  de  joie.  Cependant  la  jeune  fenimedu  chasseur  a 
couru  l'embrasser  et  lui  a  mis  entre  les  bras  son  der- 
nier m'.  Il  le  serre  contre  son  cœur,  et  tandis  que  l'enfant 
caresse  sa  longue  moustache  noire,  il  lève  la  main  et 
semble  lui  dire  :  Un  jour  In  spras  fort  cnniinp  moi ,  alors 
lu  iras  dans  les  montagnes  poursuivre  le  chamois  de  roche 
en  roche.  Aussi  cpi»x  qui  te  verront  rentrer  à  la  maison 
chargé  dn  butin  de  ta  chasse,  diront  que  tu  es  né  d'un 
ptre  courageux,  et  cet  éloge  qu'onfera  de  loi  remplira 
de  joie  ma  vieillesse. 


Nous  recevons  de  M.  F.  Cuvier,  neveu  du  célèbre  natu- 
raliste, à  propos  de  noire  article  sur  M.  Geoiïroy-Saint- 
Uilaire  (p.  I.'i6),  une  lettre  dont  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  faire  mention.  Elle  porte  sur  ce  que  M.  Frédéric 
Cuvier.  aurait  éié  de  fait  le  directeur  de  la  Ménagerie,  d"oH 
il  suit  que  la  depossessinn  de  M.  GeofTrny  n'auiait  Irnnhlé 
sa  position  en  quoi  que  ce  fût.  Voici  ce  qu'il  y  a  d'essentiel 
dans  celte  lettre. 

"  Quand  mon  père  a  été,  en  1838,  nommé  profes- 
seur, sur  la  proposiliiiM  de  M.  le  comte  de  Salvandy,  il  y 
avait  déjà  près  de  trente  cinq  années  qu'il  dirigeait  de  fait 
la  Ménagerie,  et  les  choses  sont  demeurées  après  sa  nomi- 
nation absdlnmenl  ce  qu'elles  étaient  avant;  je  proteste 
donc  avec  indignation  contre  celle  accusation  que  ni  mon 
père,  en  demandant  nn  avancement  ligilime,  ni  le  mi- 
nistre en  l'accordant ,  aient  eu  la  honteuse  pensée  de 
troubler  en  quoi  que  ce  fût  la  position  de  M.  GeolTroy. 
M.  OeolTroy  s'est  en  tout  temps  fort  peu  mêlé  de  la  Ména- 
gerie; c'est  ce  que  peut  apprendre  le  premier  venu  au 
Jardin-des-I'lantes  ,  et  je  ne  dis  pas  cela  pour  rien  ôler  à 
son  mérite.  I,a  directiim  de  la  Mén.  gerie  a  toujours  été  une 
chose  fort  simple,  nne  besogne  fort  modeste,  dont  il  est 
ridicule  de  revendiquer  la  gloire  pour  M.  CiPolTroy.  car  il 
n'y  avait  là  de  gloire  pour  personne;  et  ces  fonctions  n'ont 
jam.èis  eu  pour  mon  père  d'autre  valeur  que  de  lui  per- 
mettre de  multiplier  ses  observations  sur  les  mœurs  et  sur 
les  instincts  des  animaux.  Voilà  ,  monsieur,  ce  que  je  désire 
que  le  public  sache  :  el  maintenant, puisque  l'occasion  m'est 
donnée  malgré  moi  de  m'expliquer  pour  la  première  fois 
sur  des  relations  qui  ont  été  si  fréquemment  dénaturées, 
j'ajouterai  qu'il  serait  temps  peut-être  qu'on  cessât  de  re- 
préstnief  M.  GeolTroy  comme  ayant  été,  de  son  vivant,  en 
butte  h  des  attaques  et  à  des  persécutions  dont  on  insinue 
assez  clairement  que  ma  famille  aurait  été  l'auteur.  J'espé- 
rais que  l'on  se  lasserait  de  reproduire  de  pareilles  insinua- 
lions  et  que  les  passions  feraient  enfin  silence  sur  trois 
tombes  maintenant  fermées.  Si  l'on  se  contentait  de  donner 
à  M.  Geoflroy  le  lôle  de  protecteur,  je  laisserais  dire,  cela 
peut  n'être  que  ridicule  ;  mais  vouloir  qu'il  ail  été  persécuté, 

cela  est  odieux  et  je  ne  puis  me  taire 

»  Frédéric  Ccvier.  » 

Le  nom  dont  cette  protestation  est  revêtu  lui  donne  droit 
d'élrc  recueillie  par  l'Iiisioire.  Ce  n'est  pns  au  :U(iijasin 
fiKore.tque  qu'il  appariient  d'entreprendre  le  défense  de 
M.  Geoffroy-Saint-Hilairc.   Il  doit  seulement  faire  remar- 


quer que,  dans  la  notice  qu'il  lui  a  consacrée,  il  ne  s'est 
écarté  en  rien  de  la  manière  liistori>|ue  à  laquelle  il  s'ap- 
plique conslammenl  à  demeurer  fidèle.  La  lettre  de  M.  Cu- 
vier n'inlirme  en  elTet  sur  aucun  point  ce  (pie  nous  ,>vons 
rapporté.  M.  Frédéric  Cuvier  était  Garde  de  la  Ménagerie 
depuis  trente-cinq  ans  et  M.  Geoffroy-Sainl-llilaire  Direc- 
teur. Que  M.  GeoIVroy  ne  se  soit  point  occupé  du  détail  de 
la  surveillance,  c'est  incontestable,  puisque  ee  détail  était 
l'olBcc  ,  non  seulement  de  fait,  mais  de  droit  de  M.  Fré- 
déric Cuvier  en  sa  qualité  de  Garde.  Mais  quant  aux  fonc- 
tions de  Directeur,  c'est-à-dire  au  droit,  comme  au  fait, 
de  traiter  en  Conseil  de  l'achat  des  animaux,  de  la  nomina- 
tion des  employés,  de  loules  les  afTaires  générales  concer- 
nant l'établisscmenl,  \1.  Frédéric  Cuvier,  tant  qu'il  n'a  été 
que  Garde,  n'y  a  jamais  eu  part.  M.  GeoIVroy,  jjaiis  ses  ab- 
sences, était  suppléé  par  un  des  professeurs,  le  Garde  de 
la  .Ménagerie  n'ayant  jamais  eu  qualité  pour  assister  au 
Conseil;  ce  (|ui,  d'un  mot,  précise  tout,  c'est  qu'en  fait 
comme  en  droit  les  moindres  dépenses  étaient  ch;ique  jour 
ordonnancées  par  le  Directeur  seul. 

Voilà  qui  répond  à  la  première  question.  On  voit  qu'il  ne 
s'agit  que  de  faits  officiels. 

Quant  ù  la  seconde  question,  fidèle  aux  habitudes  de  no- 
tre publication  ,  nous  aurions  pu  hésiter  s'il  avait  fallu  nous 
hasarder  à  la  légère  sur  le  domaine  de  la  vie  privée.  Mais 
là  également  nous  nous  trouvons  sur  le  domaine  de  l'his- 
toire. Aussi  ne  nous  expliquenuis-nous  sur  ce  que  nous 
avons  avancé  quant  à  l'effet  produit  sur  M.  Geoffroy  par 
une  mesure  qui  rendait  si  insouieiiable  sa  position  dans  un 
établissement  qu'il  habitait  et  goiiveruail  en  chef  depuis 
quarante-cinq  ans,  qu'en  citant  les  propres  pai  oies,  publiées 
en  18o8,par  M.  Geolfioy-Saint-llilairc  lui-même  dans  le 
dernier  ouvrage  qui  soit  sorti  de  sa  plume.  Ce  sont  des  pa- 
roles gravées  dans  l'histoire  de  ce  grand  naturalisii',  et  qui 
complètent  d'ailleurs  notre  notice. 

Après  avoir  rappelé  dans  un  chapitre  intitulé  Vieillesse 
outragée,  que  liidlou  ,  dans  ses  dernières  années,  fut  vic- 
time aussi  d'une  injnslice,  M.  <'iiollVo\-^iiiiit-llilaire,  qui 
n'estimait  pas  la  .Ménagerie  chose  si  indillérenie  à  sa 
gloire  que  notre  correspondant  veut  bien  le  supposer, 
ajoutait  : 

«  Bossuct ,  ai  câblé  sous  une  oppression  semblable,  se  re- 
tirait k  Piome,  plutôt  que  de  céder  à  un  acte  ministériel  qui 
lui  faisait  exhaler  cette  plainte  :  j'(/t  le  raitr  percé.  J'eus 
aussi  le  iceur  percé ,i;l  à  me  faire  préférer  l'exlf  à  l'étran- 
ger plutôt  qu'à  succomber  sous  les  douleurs  de  ma  suscep- 
tiliililé.  Une  maladie  grave  me  retint  en  France.  J'ai  failli 
•périr.  Mais  durant  l.i  hiite  du  mal  et  de  ma  faible  consli- 
tulion,  ma  susceptibilité  s'est  à  peu  près  aussi  Jasséc  et 
épuisée. 

1)  La  Ménagerie  qui  fut  créée  dans  lé  Muséum  d'histoire 
naturelle,  six  mois  après  que  j'y  eus  été  admis  comme  suc- 
cesseur de  Lacépède,  fut  l'œuvre  de  mes  soins  et  le  produit 
de  mon  activité  el  de  mes  ressources  personnelles  :  voilà  ee 
dont  je  n'étais  jamais  venu  me  vantera  personne  et  ce  que 
chacun  des  employés  et  le  ministère  lui-même  ignoraient 
entièrement.  J'eus  douze  ans  consécutifs  l'obligation  d'ad- 
ministrer seul  et  de  supporter  ce  lourd  fardeau;  et  comme 
il  fallait  aussi  mener  de  front  mes  autres  el  nombreuses  oc- 
cupations de  professeur,  l'on  vit  que  je  succombais  SO'S  le 
faix,  et  l'on  m'accorda,  à  litre  de  rémunération,  qae  je  se- 
rais aidé  par  un  adjoint  qui  veillerait  siir  les  détails  c'esit  à 
cet  adjoint  que  fui  donné  le  titrede  Garde).  Jedus  le  choisir, 
le  former,  et  je  donnai  la  préférence  au  frère  de  mon  illus- 
tre collègue  et  ami  ;  car  cet  ami  m'était  el  me  fut  toujours 
cher.  Cependant  le  lieutenant  que  j'avais  si  gracieusement 
appelé  lut  pris  d'aiilbilion  :  avec  le  temps  el  son  savoir-fiire 
il  imagina  le  imine  système  d'envahissemenl  exposé  dans 
la  fable  de  ta  Lice  et  .va  Compagne.  Sans  plaider  ni  com- 
ballie  ,  ji'  fus  habilement  dépossédé  de  la  moitié  de  ma 


MAGASIN    1*1  T  T  O  11  1-.  S  Q  U  E. 


279 


position  sociale,  emploi  que  j'avais  à  la  suite  de  quarante-  j 
cinq  ans  de  liavaux  incessants,  utiles  et  très  pi^nibles.  Pour- 
quoi? On  nie  le  laisse  ignorer...  Celait  cependant  un  t;radc 
que  j'avais  acquis  en  récompense  de  mes  services  pa>si!s. 
Mais  nous  vivons  sous  un  régime  d'équité  et  de  nécessité 
sociale,  qui  ne  permet  point,  même  au  Roi  ,  de  faire  lé- 
trograder  quiconque  s'est  élevé  légalement;  car  le  clielde 
réial  confère  le  bicnfuit  de  l'avancement  et  laisse  à  l'in- 
nexibilité  de  la  Loi  le  devoir  et  le  soin  d'une  dégradaliou 
nécessaire  quand  elle  est  encourue  :  mais  c'c'st  après  con- 
damnation. «  (Fragments  biogr.  p.  138,  139.)  «Oublions, 
ajoute  l'illustre  M.  Geoffroy-Sainl-llibure.  en  terminant  ce 
volume  qui  ne  devait  plus  être  suivi  d'aucun  autre,  ou- 
blions tous  mes  soucis  à  ce  sujet,  montions  que  malgré  mes 
dissentiments  scientifiques  ,  je  n'ai  jamais  cessé  d'être  pour 
mon  ancien  compagnon  d'études  (M.  Georges  Cuvier) 
qu'un  ami  cordialement  dévoué  :  c'est  en  restant  l'ànie 
libre  de  tout  ressentiment,  usant  uniquement  de  la  ressource 
qui  m'est  conseillée ,  prescrite  même  pour  la  restauration 
de  ma  santé,  bien  compromise  par  les  derniers  événe- 
ments» (/&.,  p..  357.) 

Voilà  des  documents  décisifs  que  nous  ne  voulons  même 
pas  citer  en  entier  :  ils  ont  été  imprimés  en  1838,  du  vivant 
de  M.  Frédéric  Cuvier;  personne  n'a  réclamé  du  vivant  de 
M.  Geollroy-Saiut-Ililaire.  C'est  nu  témoignage  dont  l'his- 
toire aura  toujours  le  droit  de  se  servir  (1), 


SI  LE  CLIMAT  DE  L.\  FRANCE  A  CHANGÉ 

ET  CHANGE  DE   SIÈCLE  EN   SIÈCLE. 

(Voy.  p.  46,  78,  i58.) 

L'auteur  des  articles  que  nous  avons  publiés  sur  la  ques- 
tion des  cliangemenis  du  climat  en  France  est  M.  le  doc- 
teur Cliarles  Martins.  Aujourd'hui  nous  recevons  une  lellre 
de  M.  le  doctuni-  Fusier  qui  ,  l'an  dernier,  a  communiqué 
un  mémoire  sur  le  même  sujet  à  l'Académie  des  sciences  : 
nous  trouvons  djns  celte  lettre  louie  bienveillanie  ,  quel- 
ques considérations  curieuses  à  l'appui  d'une  opinion  qui 
diffère  de  celle  de  notre  collaborateur  :  il  nous  paraît  inté- 
ressant et  juste  de  les  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 

ic  Au  temps  de  César,  dit  ^^  Fuster,  cinquante  ans  avant 
notre  ère,  la  Gaule  était  couverte  de  forêts.  Mes  recherches 
m'autorisent  à  en  porter  l'étendue  à  46  millions  d'hectares. 
Elle  en  offre  5  peine  aujourd'hui  9  millions.  Le  reste  de  ses 
terres,  à  part  un  petit  nombre  de  cultures,  consistait  en 
terrains  vagues,  en  marais  et  en  maréciiges.  Les  pays 
d'alentour  ne  présentaient  encore  de  tous  côtés  que  forêts 
impénétrables,  fleuves  sans  Ui,  amas  d'eaux  stagnantes 
Ces  forêls  et  ces  eaux,  surmontées  à  l'est  et  au  sud  par 
des  montagnes  chargées  de  neige  et  de  glaciers,  devaient 
rendre  le  climat  très  froid  et  1res  humide. 

»  La  rigueur  de  ses  froids  a  été  constatée  par  toute  l'anti- 
quité. Diodore,  d'accord  en  cela  avec  tons  ses  devanciers 
et  tous  ses  successeurs,  déclare  par  exemple,  que  tous 
les  fleuves  de  la  Gaule  gelaient  aisément  ,  et  que  la  glace 
en  était  si  solide  qu'elle  portait  des  armées  entières  avec 
leurs  cb.iriots  et  leurs  équipages.  Le  icniie  et  l'élan  ,  qu'on 
ne  renciintre  que  dans  les  forcis  les  plus  septentrionales  , 
lial)ilaieut  alors  la  forêt  Ilercyuie  (forêt  Noire),  le  long 
de  la  rive  droite  du  Hhin;  eiilin  la  vigne  ne  pouvait  y 
croître,  quoique  les  Gaulois,  grands  amateurs  de  vin, 
fussent  très  en  mesure  de  la  cultiver.  Ce  sont  là ,  je  crois  , 
entre  beaucoup  d'autres,  des  faits  ccriains  et  positifs. 

»  Ce  rude  climat  s'adoucit  avec  le  temps ,  grâce  à  la  ré- 
duction  progressive  des  forêts ,  au  dessèchement  de  ses 

(i)  Voir  uolie  article  sur  la  fondation  Je  la  Méiiagfiie,  I.  V[, 
|i.   r 06,  107  et  108. 


eaux,  au  développement  de  son  agriculture.  J'ai  suivi, 
riiistoirc  i  la  main,  permellez- moi  de  le  rappeler,  les 
phases  successives  de  spn  édiauffement  :  ses  progrès  en  ce 
genre  ont  même  été  poussés  si  loin  que,  du  sixième  au 
douzième  siècle,  il  s'est  trouvé  noiablement  plus  ciiaud  et 
plus  égal  qu'à  préseni.  Celte  ch.ib-nr  et  celle  égaillé  ,  dont 
j'ai  rassemblé  des  preuves  que  je  dois  croire  convaincantes, 
favorisèrent  l'ascension  de  la  vigne ,  non  seulement  en  Bre- 
tagne, en  Normandie  et  en  Picardie  ,  mais  dans  la  Flandre, 
dans  le  Il.dnant  et  le  Urabiuit.  Et  qu'on  ne  se  figure  pas 
que  ces  vignobles,  pour  ne  rien  dire  ici  de  ceux  de  l'Alle- 
magne el  de  l'Angleterre,  fusscnl  misérables  et  précaires; 
c'est  là  une  supposilion  gratuite  eu  coniradiclion  avec  tous 
les  monuments  historiques.  Les  vignobles  en  question  cou- 
vraient effectivement  toutes  nos  régions  sepleutrinnales  ; 
ils  avaient  des  raisins  mûrs  au  commencement  du  mois 
d'août;  on  y  faisait  la  vendange  chaque  année  au  milieu 
du  mois  de  septembre,  cl  on  en  retirait  aussi  chaque  an- 
née d'abondantes  récolles  de  vin.  Cet  ensembl  •  de  faits 
résulte  des  titres  et  chartes  stipulant  les  redevances  féo- 
dales ou  cléricales,  prélevées  annuellement  sur  ces  produits 
par  les  seigneurs  ou  les  églises  de  ces  régions.  Un  mot 
encore  touchant  la  <iualilé  du  vin  de  ces  vignobles. 

»Ces  vins  n'étaient  ni  aigres,  ni  faibles,  ni  faciles  à  tourner, 
ni  âpres,  ni  rudes.  Les  gouimets  du  moyen-âge  ne  fai- 
saient pas  plus  de  cas  que  nous  des  mauvais  vins;  ils  les 
repoussaient  au  contraire,  ayant  grand  soin  d'avertir, 
quand  ils  célèbrent.leurs  divers  crûs,  qu'ils  en  oblicnncnt 
des  vins  chauds,  capiteux,  d'un  goût  exquis  et  d'un 
agréable  parfum.  C'est  ainsi  qu'ils  quallllent  en  particulier 
les  vins  de  la  campagne  de  Paris,  de  Sèvres,  de  Suiêne, 
de  Meudon,  de  Soissons,  de  Uueil,  d'Argenieuil,  et  ceux 
de  la  campagne  d'Orléans;  c'est  ainsi  que  Guillaume  de 
Malmesbury,  au  douzième  siècle,  qualifie  également  les 
vins  de  la  vallée  de  Glocester  en  Angleterre.  Citons  ses 
propres  expressions  : 

u  11  n'y  a  pas,  dit-il,  de  province  en  Angleterre  où  les 
u  vignes  soient  plus  abondantes,  qui  rapporte  plus  de  vin 
»  el  dont  le  vin  soit  plus  agréable.  Ces  vins-là  n'offensent 
«pas  le  palais  par  une  àcrelé  fâcheuse;  ils  rivalisent  en 
»  délicatesse  avec  les  vins  de  l'Ile-de-France  (1).  » 

1)  Les  travaux  agricoles  des  ordres  monasiiques  du  moyen- 
âge  ont  fait  toutes  ces  merveilles.  Les  communautés  reli- 
gieuses de  Cassien  commencèrent  l'œuvre  ;  les  enfants  tte 
Saint-Benoît  y  mirent  la  dernière  main.  Ils  dessichèrentnos 
marais,  défricbèreut  nos  buis,  détournèrent  les  torrents, 
encaissèrent  les  rivières,  continrent  les  flots  de  la  mer. 
C'est  le  monastère  d'Anegrai  (Luxueuil)  qui  a  défriché  les 
terres  incidtes  de  l'Alsace,  de  la  Lorraine  et  de  la  Bour- 
gogne; les  colonies  de  Sainl-VVast  ont  changé  eu  campa- 
gnes délicieuses  Us  marécages  de  la  Flandie  ;  la  multi- 
tude des  religieux  de  la  partie  de  la  Neuslrie ,  devenue 
depuis  la  Normandie,  en  avaient  fait  dès  le  septième  siècle 
la  plus  riche  contrée  du  royaume. 

1)  Noire  climat  s'éiait  échauffé  du  sud  an  noid;  il  se  re- 
froidit ensuite  du  nord  au  raidi.  Sa  détérioration  notable 
commence  dès  la  lin  du  onzième  siècle;  elle  a  été.  crois- 
sante dans  les  siècles  suivajils;  si  bien  qu'au  treizième 
siècle,  il  n'y  avait  guère  déjà  plus  qu'un  reste  de  mauvais 
vignobles  en  Picardie  ,  en  Bretagne  el  en  Normandie.  Les 
Anglais  possédèrent  la  Guiennc  depuis  1152  jusqu'en  1/|52, 
époque  où  ils  perdirent  au>si  la  Normandie  sans  retour. 
Ce  rapprochement  fait  justice  de  la  prétendue  tradition  que 
les  Anglais  auraient  arraché  les  vigms  nonnandi-s  pour 
favoriser  celles  de  la  Guienne.  On  a  depuis  essayé  vaine- 
ment plusieurs  fois  de  replanter  des  vignes  dans  le  nord- 
ouest  ,  elles  n'y  ont  plus  réussi ,  et  ce  qui  en  est  resté  n'a 
pu  donner  qu'un  très  mauvais  vin. 

(1)  De  ^eslis  piintilic.  Anglor.,  lih.   III,  p.  i83. 
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»  La  dél«''iiorialioii  aiinoiiccc  ne  s'anCla  plus;  elle  gagna, 
an  seizième  sii'clc,  rilc-(le-l''rancc  et  l'Orléanais,  avanl  de 
se  propager,  pendant  les  dix-scpliènie  et  dix-liuilièmc 
sifcles ,  jusque  dans  l'cxtrémc  midi.  Ce  mouvement  ré- 
trograde ccintinue  encore ,  toujours  du  nord  au  sud  ;  en 
sorte  que  les  provinces  du  nord-ouest  perdent  de  plus  en 
plus  leurs  arbres  fruitiers  i  noyaux,  comme  elles  ont  perdu 
leurs  vignes,  tandis  que  les  provinces  du  midi  perdent  de 
plus  en  plusieurs  oliviers,  couimc  elles  ont  perdu  leurs 
orangers,  leurs  datles  aussi  bonnes  que  celles  d'Afrique  , 
et  leurs  cannes  à  sucre. 

"D'ailleuis,  la  disparition  ou  la  détérioration  des  cultures 
spéciales  n'est  pas  le  principal  ni  le  seul  argument  en  fa- 
veur des  changenienls  de' noire  climat  ;  nous  en  avons  une 
preuve  plus  directe.  La  voici  en  résumé.  Nous  avons  labo- 
rieusement recueilli  tous  les  exemples  d'intempéries  dans 
l'iiistoirc,  en  ne  tenant  compte,  bien  entendu  ,  que  des 
iiilcmpéries  liors  ligne  ou  extraordinaires.  Eli  bien  !  leurs 
résultais  confirment  pleinement  les  faits  empruntés  à  l'a- 
gronomie; nous  ne  citerons  que  les  grands  liivers.  Notre 
liste  en  renferme  l/i7,  à  dater  du  quatrième  siècle  ;  mais 
en  se  bornant  à  comparer,  pour  éviter  toutes  les  difficultés, 
les  grands  hivers  compris  dans  les  deux  séries  ,  l'une  du 
sixième  au  douzième  siècle,  l'autre  du  douzième  au  dix- 
luiilième,  on  ne  trouve,  dans  les  douze  siècles  de  la  pre- 
mière série  ,  période  d'écliauffement  de  climat ,  que  26  de 
ces  intempéries  ;  tandis  que  les  douze  siècles  de  la  seconde 
série,  période  de  refroidissement  du  climat /n'en  produi- 
sent pas  moins  de  78.  Faisons  remarquer,  en  terminant,  la 
concordance  de  notre  opinion  avec  celle  de  tous  les  savants 
sans  exception  ,  jusqu'aux  premières  années  de  ce  siècle  : 
tous ,  agronomes ,  météorologistes ,  elc. ,  français  ou  étran- 
gers, telsque  Toaldo,  VVanswiuden,Uozier,  le  P.  Cotte,  etc., 
parmi  les  plus  récents,  admettent ,  professent ,  démontrent 
le  principe  du  changement  des  climats.  » 


courr.  ANTiorn:  v.s  w.nnv.. 


(Coupe  en  verre,  trouvée  à  Strasbourg  en  iSaS.) 

Cette  coupe,  conservée  dans  le  Musée  de  la  bibliothèque 
publique  de  Strasbourg,  a  été  trouvée  en  18'25daus  un  cer- 


cueil eu  forme  d'auge,  déterré  par  un  jardinier  près  des 
glacis  de  celte  ville.  Elle  est  composée  de  deux  p:inies  : 
l'une,  d'un  simple  verre  blanc,  constitue  le  vase  lui- 
même  ;  la  seconde  est  un  ornement  snixiposé  de  même 
matière,  et  tenant  au  vase  par  des  attaches  semblables,  que 
l'on  peul  apercevoir  dans  la  gravure.  Cet  ornement,  en 
verre  rouge  colorié ,  qui  entoure  toute  la  coupe  et  n'est 
que  légèremeul  endommagé,  forme  une  suite  d'ovales  liés 
par  des  sortes  de  nœuds  qui  représentent  assez  bien  les 
mailles  d'un  réseau  :  il  est  terminé  par  un  rebord  circu- 
laire ;  le  haut  de  la  coupe  est  orné  d'une  inscription  en 
lettres  de  verre  vert,  adhérentes  par  le  même  moyen,  elqu', 
suivant  un  érudit ,  M.  Schweighausen  ,  forment  le  nom  de 
Maaimianus  Auguslus.  L'inscription  esl  mutilée  :  celle 
opinion  peut  paraître  hasardée. 

Quant  à  l'usage  de  ce  vase  ,  sa  forme  coni(|ue  par  le 
bas  et  l'absence  du  pied  peuvent  le  faire  ranger  dans  le 
genre  des  coupes  de  fcslin  que  l'on  ne  posait  pas  sur  la 
table ,  et  que  l'on  tenait  toujours  pleines  dans  la  main. 
L'origine  du  vase  est  incertaine;  cependant  on  croit  qu'il  a 
dû  ajiparlenir  i  Maximien  Hercule.  Cet  empereur  a  sou- 
vent habité  les  Gaules,  et  on  trouve  fréquemment  de  ses 
médailles  dans  les  environs  de  Strasijourg.  11  est  probable 
que  Maximien  avait  reçu  celte  coupe  en  présent  ;  car  on 
sait  combien  le  verie  était  rare  dans  laiiliquilé  ,  et  la  mise 
en  œuvre  ajoutait  ici  un  nouveau  prix  à  la  matière.  Celle 
coupe,  donnée  peut-cire  par  l'empereur  à  un  ami  mort  aux 
eiu'nons  d'Argetttoracliim ,  ama  été  ensevelie  avec  son 
possesseur  conmic  objet  précieux.  On  trouve  des  exemples 
de  pareils  présents  dans  l'histoire  des  emj)ereuis  romains. 
Vospicius,  dans  la  vie  de  Saturnin  ,  rapporte  une  lettre  où 
l'empereuv  Adrien  parle  de  deux  coupes  de  verre  de  cou- 
leurs changeâmes,  qu'il  appelle  calices  alassonles  ,  qui  lui 
avaient  élé  données  en  Egypte,  et  auxquelles  il  attachait 
une  grande  valeur.  Le  môme  écrivain  ,  dans  la  vie  de  l'em- 
pereur Adrien  ,  parle  encore  de  son  goût  pour  les  verres 
travaillés. , 

Celte  coupe  rappelle  ,  sauf  (juelques  dilférences,  les  ver- 
reries de  Bohême  et  de  Venise  ,  si  recherchées  au  moyen- 
âge,  et  les  verres  de  couleur  que  l'on  fabrique  de  nos  jours 
par  un  nouveau  procédé,  qui  consiste  dans  la  jonction  de 
deux  vases,  dont  l'un  colorié  et  découpé  est  soudé  dans 
l'aulre  blanc  el  uni. 


Dans  un  article  sur  la  vitesse  du  son  dans  l'air,  inséré 
dans  la  '22'  livraison  de  celle  année,  p.  18'2,  il  esl  dit  que 
MM.  Bravais  et  Marlius  employèrent  dans  leurs  expériences 
A^scompleurs  à  pointage  de  MM.  Bréguel,  dont  nous  avons 
donné  la  figure  p.  18/i.  Nous  recevons  ù  propos  de  cet  ar- 
ticle une  réclamation  de  M.  liieussec,  habile  horloger,  qui 
s'annonce  comme  rinvenleur  de  cet  inslrunicnt ,  et  s'ap- 
puie sur  un  rapport  fait  à  la  Société  d'encouragement,  le 
19  février  1865,  par  M.  Séguier.  Nous  avons  lu  ce  rapport, 
qui  nous  a  paru  établir  en  effet  que  M.  liieussec  était  l'in- 
venteur de  cel  utile  II  iiigéuieux  instrumeul,  qu'il  désigne 
sous  le  nom  de  clirunographc. 


L'article  sur  les  nœuds,  p.  188,  est  extrait  de  l'excellent 
ouvrage  intitulé  :  Traité  de  l'art  de  la  charpenlerie ,  par 
le  colonel  Eiiiy,  2  vol.  iu-S"  avec  un  atlas  in-lol. 


B13REAUX  D'ABONNEMBNT  ET  DE  VEHTE  , 

rue  Jacob ,  30 ,  près  de  la  rue  des  Pelits-Auguslins. 
Imprimeiie  Je  Koiir3o;;iie  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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UN  VOYAGE  A  PEROLSE. 


fi"^"" 


(  La  grande  place  de  Pérouse ,  ville  de  l'État  ecclésiastique.) 


.Vous  avions  voulu  accomplir,  comme  de  pieux  pèlerins, 
le  voyage  que  le  jeune  Raphaël  avait  dû  faire,  vers  l'année 
li95,  pour  se  rendre  d'Crbin  à  Pérouse,  anprtsdn  maître 
de  qui  il  apprit  l'art  de  la  grâce.  Il  ne  nous  fallut  pas 
moinsdo  deux  jours  pour  Ir.nverser  les  montagnes  de  l'Om- 
brie,  sur  les  débris  gigantesques  de  la  via  Flaminia.  Le 
second  jour,  après  avoir  quitté  Giubleo,  nous  eûmes  de  la 
peine  à  franchir  la  nionla^ne  du  Piccione;  et  notre  vellu- 
rino  ,  qui  n'avait  jamais  fait  ce  chemin,  jurait  que  de  sa 
vie  il  ne  goûterait  plus  de  ce  pigeon.  Du  liatit  de  la  croupe 
de  l'immense  et  dur  animal ,  nous  apciçCimes  enfin  la  \  allée 
si  longlemps  attendue  du  Tibre,  et  au-delà  du  fleuve,  sur 
la  montagne  opposée,  un  amas  de  tours,  de  clochers,  de 
grands  murs.  C'était  une  de  ces  villes  étrusques  si  bien  dé- 
crites par  Virgile,  lorsqu'il  disait  : 

Toi  congesia  manu  pr.-ériiiilis  oppida  saxis, 
Fluminaque  aulitjuos  subterlabentia  muros. 

«  Tant  de  villes  péniblement  entassées  sur  les  rocs  escarpés,  et 
u  les  Oeuves  coulant  ati\  pieds  des  murs  antiques.  » 

Gcorg'qnes,  I.  II,  v.  i56. 

C'était  Péronse.  Le  soleil  qui  déclinait  ne  nous  laissait  plus 
l'espoir  d'y  parvenir  ce  jour-là  même.  Il  fallut  s'anèlcr 
dans  1.1  vallée  avant  même  d'avoir  passé  le  fleuve;  nous 
trouvâmes  à  Bosco,  dans  une  petite  auberge  cachée  au 
milieu  des  arbres,  une  hospitalité  simple,  mais  préfé- 
rable à  celle  qu'on  trouve  bien  souvent  en  Italie  dans  de 
grantlcs  villes. 

Le  lendemain  ,  à  la  pointe  du  jour,  nous  traversâmes  le 
flavum  Tiberim ,  qui  roule,  sous  les  papes  comme  sous 
les  Césars ,  son  eau  jaunie  par  le  limon  de  sa  source.  Avant 
d'atteindre  à  la  ville  perchée  sur  la  montagne  dont  nous 
gravissions  lentement  hs  pentes,  nous  eûmes  le  temps  d'en 
repasser  l'histoire,  l'érouse  est  l'une  des  cités  étrusques 
avec  lesquelles  les  Romains  eurent  le  plus  affaire  ;  elle 
domine  et  le  fleuve  cl  le  bassin  au  bas  des.|ij^s  ils  étaient 
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campés;  elle  gênait  et  pouvait  couper  les  communications 
qu'ils  avaient  avec  les  Ombriens  et,  à  travers  le  p.nys  de 
ces  alliés  fidèles,  avec  tout  le  nord  de  l'Iialie.  Aussi  fut-elli\ 
de  leur  part,  l'objet  d'une  altention  toute  particulière.  On 
voit  que,  dès  les  guerres  Pnnitiues,  elle  se  signalait  parmi 
les  villes  allii'esde  Rome.  Au  commencement  de  l'empire, 
elle  avait  conserve  ou  acquis  parcelle  alliance  une  impor- 
tance si  grande  qu'elle  seule  permeilait  au  pari  d'Anloine 
de  balancer  c-lui  d'Auguste.  Assié;,'ée,  prise  enfHi  par  l'em- 
pereur, elle  fut  délruite,  puis  n'peuplèe  par  lui.  Il  est  à 
croire  qu'elle  reçut  alors  des  habilaiits  romains;  car,  dès 
cette  époque,  elle  paraît  presque  entièrement  détachée  du 
reste  des  villes  étrusques  avec  lesquelles  elle  avait  fait  corps. 
Lorsque  l'empire  se  démembra  ,  ille  fut  toujours  emporiéc 
par  ses  tendances,  non  pas  du  côlé  des  populaiions  tos- 
canes auxquelles  elle  appartenait  et  par  son  origine  et  par 
sa  situation ,  mais  du  côté  des  Latins  ou  des  pouvoirs  qui 
les  représentèrent  successivement.  Aprèsque  lesempi-rcurs 
d'Occident  eurent  pris  fm  ,  elle  demeura  fidèle  aux  empe- 
reurs d'Orient;  elle  soutint  un  siège  de  sept  ans  contre 
Tolila.  S'il  en  faut  croire  ses  his'oriens  particuliers  (1) ,  elle 
résista  aux  Lombards  comme  aux  Ostrogoths  ,  et,  rentrée 
sous  l'autorité  des  princes  de  Eyzance ,  elle  ne  s'en  sépara 
que  pour  passer  dans  les  Etals  de  l'Eglise,  qui  formait  à 
Rome  le  centre  d'une  nouvelle  puissance  laiine.  Ce  fut  la 
France  qui ,  par  l'épée  des  Carlovingiens,  opéra  ce  nouveau 
changement  au  huitième  siècle.  Pérouse  ainsi  soumise  au 
Saint-Siège  eut  l'envie  d'imiier  l'indépendance  des  aulres 
villes  italiennes,  lorsqu'au  quatorzième  siècle  la  Péninsule, 
abandonnée  par  la  papauté  qui  s'était  jetée  à  Avignon  entre 
les  bras  de  la  Fiance  .  usait  po'  r  se  diviser  de  la  seule 
oecasion  qu'elle  ait  eue  de  reconstituer  son  unité  perdue. 
Elle  fut,  tomme  les  aulres  villes,  d'abord  gouvernée  par 
les  nobles,  puis  parle  peuple;  elle  fut  replacée  sous  le 

(i)  PeniL,ia  Aujnsia  jiescriu.i  Ja  fe-are  Crispolti,  Penigiuo.— 
Penigia,  i6i8.  p.  21  >. 


282 


MAGASIiN  PITTORESQUE 


pouvoir  des  nobles  par  la  bravoure  de  l'un  d'entre  eux  , 
du  grand  condollicr  lîi-accio  di  Fortcbracci  ;  clic  mit  moins 
d'un  siècle  à  accomplir  loiitos  ces  riîvoliitiijns  qui  durèrent 
plus  loni;lemps  ailleurs;  elle  en  sortit,  après  la  mort  de 
Braccio.au  commonccment  du  (luinziètne  siècle,  pour  s.' 
donner  de  nouveau  ù  l'Eglise,;!  laquoll'  ello  e>t  depuis 
lors  (lenicurt'e  atlaclH'c.  Ainsi ,  t;indis  que,  la  plijparl  des 
autres  \illes  étrusques, après  mille  vicissitudes,  arrivaient 
à  fonder  enfin  en  Toscane  un  Etal  indépendant,  qui  faisait 
rcparailie  l'originalité  de  ces  anciennes  populations,  l'c- 
rouse  se  fondait  peu  ù  peu  dans  les  restes  de  la  société  îles 
Itomains. 

A  mesure  que,  de  rampe  en  rampe,  de  muraille  en  mu- 
raille, à  travers  les  longues  abbases  flanquées  de  leurs 
clucliers,  à  travers  les  églises  rondes  bâties  sur  les  débris 
des  temples  des  dieux  ,  on  parvient  jusqu'à  ctte  liante 
cité  pélasgiquc  ,  on  s'a|)erçoit  cependant  que  le  Saint-Siège 
n'a  pas  toujours  été  entièrement  tranquille  au  sujei  de  l'au- 
torité qu'il  a  sur  elle.  Sur  le  bord  li  plus  relevé  du  plateau 
se  dresse  pne  citadelle  qui,  d'un  cùté ,  domine  la  grande 
vallée  du  Tibre,  de  l'autre  lient  la  ville  en  respect.  Paul  III 
la  lit  construire  au  milieu  du  seizième  siècle,  plus  sans 
doute  pour  s'y  défendre  conue  les  Espagnols  que  pour 
brider  les  babitauts,  qu'il  croyait  toutefois  prêts  à  se  donner 
à  ses  ennemis.  Quand  on  entre  dans  la  ville,  on  comprend 
que  les  l'érugius  aient  cherché  à  reconquérir  leur  liberlé. 
Tous  les  monumenls  qu'on  y  voit  ont  été  conslrt;i:ts  dans 
la  courte  époque  où  l'érousc  faisait,  au  milieu  des  révolu- 
tions, l'.'preuve  de  riudépendance.  Ces  agitations  recom- 
mençaient le  tiavail  de  la  civilisation  et  des  arts. 

Sur  le  plateau  raviné  oii  la  ville  est  assise,  pariagée  en 
quartiers  dilférenls  par  ces  fissures  profondes  du  terrain, 
qui  étaient  propices  aux  agrégations  complexes  des  sociOiés 
antiques  ,  on  voit  des  restes  notables  de  sa  première  for- 
tune. Ou  peut  suivre  en  quelques  parties  les  traces  des 
grands  murs  étrusques;  une  des  portes  qu'Auguste  avait 
rele\ées  en  rebâtissant  la  \i;l'  sous  le  nom  de  Pcrusia 
Augusta  est  encore  debout  avec  son  iuscripiion  qui  l'a 
fait  prendre  pour  un  arc  de  triomphe  de  l'empcreui-.  Dans 
le  boau  couvent  des  Olivétains  ,  où  les  Français ,  désireux 
de  rendre  quelque  éclat  à  Pcrouse,  ont  logé  pendant  leur 
courte  dominalion  des  écoles  et  un  musée  ,  ou  a  rangé  une 
belle  suite  <l'inscriptions,  de  vases,  de  fragments  de  char 
qui  appartiennent  à  la  première  époque  de  l'histoire  de  la 
cité,  et  qui  en  attestent  la  splendeur.  Chaque  jour  les  pièces 
magnifiques  de  l'ancien  art  étrusque  sont  rc'.runvées  dans 
le  sol;  et  j'eus  l'occasion  d'admirer  chez  un  habitant  une 
admirable  lignrine  de  bronze  qui,  récemment  découverte 
et  vivement  disputée  au  propriétaire  par  l'Etat ,  surpasse 
tout  ce  qu'on  a  encore  vu  dans  ce  genre.  Couché  sur  une 
urne  funéraire  où  l'on  a  trouvé  sa  couronne  d'or,  ce  per- 
sonnage se  distingue  par  la  noblesse  des  attitudes  qui  est 
le  don  le  plus  rare  de  ces  morceaux  étrusques,  et  par  la 
belle  liaruiouie  des  parlics  (|ui  demeuiejit  toujours  cpeu- 
dant  maigres  et  lières  pour  conserver  la  marque  la  plus 
géuéiale  du  génie  indigène.  Ce  sont  là  des  monuments  qui 
prouvent  assez  combien  les  arts  ont  été  autrefois  cultivés 
dans  celte  conliéo.  .Mais  après  le  Icmps  des  Etrusques  vl 
l'époque  d'Auguste,  ou  peut  p.ircoirir  à  Pérouse  la  série 
des  siècles  sans  rien  rencontier  qui  mérite  de  li.xer  l'altcn- 
lion.  C'est  seulement  à  l'appioche  des  dis:ensions  poli- 
tiques du  quatorzième  siècle  que  l'esprit  reprend  <iuelquc 
actiMlé  ,  et  que  les  iiionuoieuls  s'élè\enl  de  nouveau. 

Alors  fut  coiislruile  la  fontaine  dont  noire  gravure  donne 
le  dessin  ,  et  qui  est  située  sur  la  grande  place,  cnire  la 
cathédrale  el  le  palais  public  dont  ou  aperçoit  aussi  le  per- 
ron dans  notre  image.  Les  Péruj;iens  se  sentanl  renaître, 
relevèrent  lesaquedui  s  (juc  les  Houiains  av  dent  érigés  pour 
leur  donuer  de  l'eau,  ll.i  coulièreul  à  un  illu>lic  aitiile  le 
soin  d'ajouter  à  ces  constructions  ulilc^  les  einlicllisseuien'.s 


de  l'art.  Le  grand  sculpteur  Jean  de  l'ise,  fils  et  élève  de 
Mcolas,  contemporain  de  Giotlo,  traversant  comme  lui 
l'Italie,  nioutiaiil  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  Pénin- 
sule les  miracles  du  génie  toscan  renouvelé,  fui  appelé  ci 
Pérouse  dans  les  dernières  années  du  treizième  siècle. 
Après  y  avoir  élevé  les  tombeaux  de  deax  papes  français, 
il  travailla  à  celte  grande  fontaine.  «  Il  y  disposa,  dit  Va- 
s.ii'i,  l'un  sur  l'autre,  trois  bassins,  deux  de  marbre,  un 
if.  bronze.  L'inférieur,  qui  a  douze  faces,  repose  sur  un 
soubassement  de  12  degrés  (1).  Le  second  bassin  est  porté 
par  des  colonnes  qui  posent  sur  le  sol  du  premier,  ci  le 
iroisième ,  qui  est  de  bronze,  pose  sur  trois  liguri:s  et 
supporte  à  son  tour  des  grillons  qui  sont  aussi  de  bronze, 
et  qui  versenl  de  l'eau  de  tous  les  cotés,  Jean,  content  de 
son  travail,  mit  s(m  nom  sur  celle  fontaine,  qui  coûta 
160  000  ducals  d'or  (2).»  .S'il  faut  s'c-n  rapporter,  au 
contraire,  au  témoignage  plus  autbciiiique  dis  écrivains 
locaux,  Jean  de  Pise  sciilpia  seulemeni  les  ligures  qui 
repiésenicut  les  douze  mois  de  l'année  sur  la  vasque  infé- 
rieure de  la  fontaine.  U'apiès  eux,  la  foulaiiic  ell--nn.îmc 
aurait  été  construite  eu  l'277  par  fia  li  'vignale,  de  Pérouse , 
moine  de  l'ordre  de  Saint-Sylvestre,  aidé  de  fra  Alber:o  , 
franciscain,  1 1  de  i;uo;i  Iiisegna,  arcliiietle  Vénitien.  Mais, 
par  une  inscription  placée  sut'  le  chapiteau  de  la  conque 
supérieure,  on  voit  que  c'est  seulement  à  la  (in  di;  l'année 
1322  que  l'eau  fut  enfin  couduiie  dans  la  fontaine  achevée. 

Le  palais  public  dont  on  aperçoit  le  prrun  au  fond  de 
noire  gravure,  fut  commencé  en  1333  sur  1rs  ruines  d  une 
église  qu'on  détruisit  toui  exprès;  habité  d'abord  pir  le 
magislrat  suprême,  par  le  podesiat ,  il  servit  ensuie  de 
résidence  aux  prieurs  qui  le  reniplacèrenl.  La  porte  qui 
couronne  ce  perron,  faite  en  ogive  comme  tous  les  monu- 
menls exécutés  eu  Italie  au  qualorzième  siècle,  sous  l'in- 
fiuence  de  la  conquête  française ,  est  ornée ,  d'un  cdlé , 
d'un  immense  grilVon  de  bronze  ,  emblème  de  la  ville;  de 
l'aune  ,  d'un  grand  lion  aussi  en  bronze  ,  qui  est  la  ligure 
du  parti  guelfe  auquel  Pérouse  ,  alliée  du  Saint-Siège,  alors 
même  qu'elle  s'en  était  détachée,  demeura  fidèle.  Aus 
pieds  du  grillon  el  du  lion  pendent  encore  les  serrures  et 
les  chaînes  enlevées  en  1358,  après  un  grand  combat,  à 
une  porte  de  Sienne,  ville  gibeline.  Celle  entrée  conduit 
dans  la  grande  sailedu  palais,  ornée  aiilrelois  des  portraits 
des  papes.  11  y  a  une  autie  entrée  tournée  vers  le  milieu 
de  la  place,  et  plus  richenienl  décorée  :  celle-ci  a  deiix 
grllfons  de  marbre ,  qui  déchirent  de  leurs  ongles  les  louves 
de  .Sentie,  puis  encore  deux  lions,  armes  des  Guelfes, 
puis  les  lis  de  France  ;  et ,  afin  qu'on  douie  moins  de  notre 
influence  snr  l'art  el  sur  la  civilisation  de  l'Italie,  la  statue 
même  de  saint  Louis  sur  le  haut  de  la  porte,  au  milieu 
des  figurines  de  ^ainl  Herculain  et  saint  Laurent,  martyrs, 
prolecteurs  de  Pérouse.  Un  grand  étage  à  liâmes  fenélres 
byz.inlines  ,  encadrées  dans  des  ogives,  s'élève  au-dessus  de 
la  première  assise  du  palais,  et  lui  donne  un  aspect  tout- 
à-!ail  imposanl. 

La  calliiidrale,  au  pied  de  laquelle  a  été  prise  notre  vue, 
el  qui  regarde  le  palais  ,  est  aussi  une  construction  du  qua- 
lorzième siècle.  La  première  pierre  eu  fut  posée  le  20  août 
i3Zi5  :  fra  Bevignale  ,  moine  de  Sainl-Sylvusire  ,  en  est  dé- 
signé comme  l'archit' cte  ;  elle  ne  présente  au  palais  que 
sa  face  latérale ,  à  laquelle  ou  monte  aussi  ])ar  un  perron 
où  est  une  entrée  à  moitié  revèlue  d  une  décoration  eu 
ogive  ,  et  accompagnée  d'une  de  ses  chaires  extérieures  , 
comme  ou  eu  voit  ass.'z  souvent  eu  Toscane  ,  à  Pcaio  et  à 
Lucques.  Ce  grand  monument ,  qui ,  comme  la  piU|iartde 
ceux  de  l'Italie  ,  n'a  pas  été  achevé ,  parce  qu'av  ec  la  liberté 
le  génie  et  la  puissance  ont  bientôt  manqué ,  n'odrc  en 

(i)  C'est  le  bassin  ,  cl  iiuu  pas  le  soiilwsstinout ,  qui  a  doiuc 
pans,  connue  l'onl  fuil  dire  a  'Vasaii  ics  liadiicleuis  iccenls. 

(■ij  II  laul  ciilLu.lic  que  celte  summc  l'ai  <le|ieiisoe  pour  réla- 
bi,.lesiHl.ieiW*i.i,Uiili|iie|.i.nr 
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quelque  sorlo  qu'une  immense  carcisse  (i^ivalc,  (lù  l'on 
trouve  cependant  d'assez  belles  choses  ,  qucli|ues  peintiu'cs 
de  IVcolc  de  l'drugin  ,  un  beau  tableau  de  son  rival  Luca 
Signorclli,  une  page  CLMèbic  ,  celle  D('pns  tiou  où  le  Dar- 
roclie,  sorti  d'L'ibIn  ciminie  Haphaël,  dt'serlait  les  exem- 
ples de  sou  compaliiolc  pour  piodlgner  ,  dans  une  des 
scènes  les  plus  auslèiesde  la  rclisiou  ,  le  coloris  léger,  la 
grâce  piquante  dont  le  Corrige  avait  fait  le  clief-d'œui'rc  en 
peignant  la  Madelaine  du  saint  Jdrôme  de  l'arme. 

Totites  ces  constructions,  entreprises  au  quatorzième  siè- 
cle, se  ralenlirent  bieniôt  à  Pérousc.  Mais  la  peinlurc,  qui 
est  un  art  moins  fastueux,  s'y  soulinl  avec  plus  de  suiie. 
Dans  lescolleciionsde  l'université,  on  voit  un  petit  musée 
assez  mal  ordonné,  qui  fait  connaî.rc  les  maîires  de  Pé- 
rugin.  Bcnedello  Bonfigli,  qui  passe  pour  l'instituteur  di- 
rect du  grand  Pielro,  comme  ou  dit  à  Pérouse  ,  avait  tra- 
vaillé aussi  au  palais  public,  où  l'on  ne  voit  plus  ses  traces  ; 
ce  qui  reste  de  lui  est  doucereux,  fade,  blond,  élancé. 
Pietro  délia  Francesca  ,  qui  put  former  ['érugin  par  ses 
tableaux  et  non  par  ses  leçons,  est  représenté,  au  contraire, 
au  milieu  de  l'universiié  par  une  Annonciation  dont  les 
tons  sont  plus  chauds,  les  traits  plus  sévères,  et  où  une 
grande  colonnade  est  arrangée  avec  une  gaucherie  assez 
préientieuse.  Au-dessous  de  celle  perspeclive,  dont  on  a 
dit  qu'il  avait  enseigné  l'art  au  inaîlre  de  Haphaè'l ,  on  voit 
encore  dans  le  bas  du  lableau  les  ogivps  dont  la  grâce  est 
restée  dans  celle  école.  Le  meilleur  morceau  de  celte  col- 
lection est  un  Ecce  homo,  que  le  PinUirricchio,  le  collabo- 
rateur de  Pérugiu  pluiôl  que  son  élève  ,  a  enlouré  de 
beaux  anges  émus  ,  et  a  représenté  d'une  chaude  couleur. 
Mais  le  morceau  le  plus  intéressant  est  un  saint  Sébastien 
que  Pérugin  a  peint  dans  sa  jeunesse  ,  appuyé  à  la  colonne 
d'un  bel  arc  romain  ,  et  auquel  il  a  ajouté  son  propre 
portrait.  C'est  une  peinture  dure,  mais  qui  a  de  hautes 
qualités,  un  grand  goût  d'arcliiteclur(^  et  un  dessin  lier, 
auquel  maestro  l'ietro  n'i  pas  tenu  parole.  Celte  sévérité, 
en  se  perfectionnant ,  a  tourné  au  tendre  et  au  doux. 

L'ég  ise  deSaint-Auguslin  est  comme  un  musée  des  pein- 
tures de  l'érugin  et  de  son  école.  On  y  voit  le  mailre  pas- 
sant de  sa  première  à  sa  dernière  manière  ,  encore  iiàle  , 
simple,  élégant  dans  une  crèche,  enveloppant  encore  le 
Père  élernel  du  nimbe,  puis  dans  une  Madone  ,  qui  est 
datée  de  1508,  peij;nant  de  sa  couleur  la  plus  dorée  les 
figures  les  plus  fines,  et  dans  une  antre  Vierge  entourée  de 
saint  Dominique  et  de  saint  François,  donnant  tous  les  beaux 
elTels  de  sa  dernière  manière.  Parmi  ses  disciples  ,  Useppio 
di  San-Giorgio  s'y  rappelle  par  une  Adoration  des  Mages  ; 
Paris  Alfani  s'y  distingue  par  le  même  sujet  traité  avec  im 
charmant  mélange  de  l'ascétisme  chrétien  et  du  savoir  de 
la  renaissance.  Dans  la  sacristie,  une  suite  de  petits  dessins 
de  la  main  du  maître ,  et  représentant  la  Prédication  de 
saint  Jean,  la  Circoncision,  l'Adoration  des  Mages,  les 
Noces  de  Cana ,  ont  ce  bel  arrangement  que  Pérugin 
alla  apprendre  à  Florence  en  étudiant  les  monuments  de 
Krunelleschi ,  et  en  rivalisant  avec  les  peintures  de  Dome- 
nico  (?Fhirlandajo.  L'arcade  gracieuse  des  Toscans  y  a  rem- 
placé les  grands  arcs  romains  que  le  peintre  reproduisait 
dans  sa  jeunesse. 

Mais  les  plus  beaux  ouvrages  qui  soient  à  Pérouse  sont, 
sans  contredit ,  les  fresques  du  collège  du  Change.  Dans  un 
bâtiment  conligu  au  palais  public  siégeait  autrefois  le 
collège  di's  Changeurs,  qui  était,  après  celui  des  Marchands, 
la  première  corporation  de  la  ville  ,  et  qui  ne  formait  pas 
seulement  une  bourse,  mais  un  tribunal  véiilable  jugeant 
tous  les  procès  de  ses  alliliés.  Ce  collège  fit  décorer  an  rez- 
de-chaussée  de  la  grande  rue  qu'on  appelle  le  Corso ,  sa 
chapelle  et  la  salle  de  ses  audiences  par  Pérugin  ,  qui  , 
revenu  de  l'iorencc  et  de  liome  ,  déjà  vieux  ,  couvert  de 
gloire,  avait  dans  ce  temps-là  Haphaèl  auprès  de  lui.  Il 
puiait  que  ce  sont  surtout  les  élèves  de  Pérugin  ([ui  ont 


peint  la  cliapcile  du  collège  des  Chiuigcnrs;  on  croit  que 
C.ianniccola,  qiu  avait  alors  trente  ans,  exécula  la  Nati- 
vité de  saint  Jean  ,  où  l'on  trouve  quelque  chose  de  la  sua- 
vité d'André  dcl  .Sarto,  qui  pouvait  à  peine  coiumcnccr  à 
cette  époque  à  manier  le  pinceau.  Le  l'ère  éternel ,  qui  oc- 
cupe le  milieu  de  la  voille,  cl  les  Enfants  <ini  accompagnent 
lesSibylles  des  lunettes,  sont  attribués  à  l'iaphaël,  et  offrent 
en  elfet  une  rare  pri'cision  de  dessin  tniie  à  l'ingénuité  des 
expressions.  Les  F.vangélisles  et  les  Apôtres,  qui  brillent 
au  milieu  de  l'or  cl  des  arabesques,  complètent  celle  déco- 
ration fortement  colorée. 

Dans  la  sallecontiguë  des  audiences,  Pérugin  a  louchéde 
sa  main  des  fresques  où  il  a  représenté  les  grands  liomtries 
du  paganisme.  II  est  curieux  do  voirquellcs  figures  a  prêtées 
aux  héros  antiques  ce  peintre  délicat,  qui  s'était  surtout 
appliqué  à  montrer  sur  le  visage  des  femmes  le  ravisse- 
ment dr  la  piiHé  ;  en  donnant  cette  même  expression  tendre 
et  gracieuse  aux  traits  de  ses  saints,  il  ét:iit  encore  auto- 
risé et  en  quelque  sorte  soutenu  par  le  christianisme.  Mais 
il  est  diflicile  d'imaginer  ce  que  deviennent  Pylhagore  , 
Périclès,  Horatius  Codés,  Cincinnaïus  et  Caton  en  prenant 
ce  masque  doucereux  que  le  bon  Pérugin  ne  savait  plus 
varier.  Au  lieu  de  songer  à  leur  donner  un  air  un  peu  plus 
niâle,  il  ne  s'est  étudié  qu'à  prêter  à  leurs  corps  des  in- 
flexions qui  s'accordassent  avec  leur  physionomie;  à  leurs 
genoux  qui  se  ploient ,  à  leurs  pieds  qui  s'avancent ,  à  leurs 
mains  qui  se  recourl)ent,  on  dit  ait  que  ces  sublimes  ombres 
s'apprêlenl  pour  le  bal,  et  préludent  à  quelque  danse  élé- 
gante du  quinzième  siècle.  Elles  sont  cependant  retracées 
d'une  belle  couleur  et  d'nn  dessin  charmant,  malgré  la 
manière.  Des  figures  allégoriques  répondent  dans  les  lu- 
nettes à  ces  portraits  singuliers  des  philosophes  et  des  guer- 
riers de  l'antiquité  ;  les  dieux  païens,  touchés  ,  dil-on  ,  par 
Kaphaèl,  ornent  la  voûle.  Cela  n'euipèche  point  que,  dans 
la  même  salle  ,  on  ne  voie  aussi  non  seulement  les  Sibjlles 
et  les  Prophètes,  mais  encore  le  Père  éternel,  une  fcène 
de  la  Nativité  et  une  Transfiguration  ,  œuvre  d'un  art  déjà 
très  savant,  et  dont  lîaphaël  se  souvint  beaucoup,  lorsqu'à 
la  fin  (le  sa  carrière  il  traita  ce  sujet  auquel  il  avait  sans  don  te 
iravaillé  dans  ses  commencements.  Pérugin  s'est  peint  lui- 
même  dans  cette  salle,  vieux  ,  la  lèvre  déjà  dépriméee,  la 
tête  épaissie  ,  mais  l'd'il  plein  d'avisement  et  de  foi  ce.  Sous 
ce  portrait ,  (lu'il  est  si  intéressant  de  comparer  avec  celui 
que,  jeune,  il  traçait  à  côté  du  saint  Sébastici;,  ses  contem- 
porains ont  gravé  deux  vers  latins  qui  font  juger  de  leur 
haute  estime  pour  son  génie  : 

l'erdita  si  fuerat,  pingenili  hic  retulit  artem. 
Si  iniiiquam- inventa  est  liactenus,  ipse  dédit. 

Ce  que  l'on  peut  traduire  librement  : 

0  II  a  retrouvé  la  peinture  qui  était  perdue  ;  inconnue,  il  l'eut 
»  créée.  » 

Il  est  probable  que  toutes  ces  peintures  furent  exécutées 
vers  l'an  1500,  dont  la  date  est  inscrite  dans  les  orriements 
des  bancs  de  rois  ,  où  siégeaient  les  juges  du  co'lége  dies 
Changeurs. 

Quand  on  a  vu  la  gloire  du  maître ,  il  faut  aller  admirer 
les  débuts  du  disciple.  Sur  le  plus  haut  sommet  du  plateau 
que  couvre  Pérousc,  à  la  place  d'un  ancien  tetnple  du 
soleil ,  s'il  en  faut  croire  les  historiens  de  la  ville  ,  s'élève 
le  couvent  des  Camaldules  dédié  à  saitit  Scvero.  C'est  là 
que  le  divin  Haphaèl,  âgé  d'environ  vingt  ans,  et  ayant 
Iravaillé  dix  ans  dans  l'atelier  du  maître,  fit,  à  ce  qu'il 
semble ,  son  premier  ouvrage  original  ;  il  le  signa  et  le  data 
de  l'an  1505.  C'est  une  fresque  qui  représente  une  Gloire 
céleste  au-dessus  d'un  autel  de  la  Vierge.  Si  on  se  fiait  aux 
récits  trop  souvent  inexacts  de  Vasari ,  Sanzio  aurait  exé- 
cuté cetli'  peinture  non  seulement  après  avoir  dessiné  à 
Sieiuie  l'admirable  /.('/;/■('/■(((  du  doiiie',  mais  encore  après 


:'S4 


.M  A(;  AsiiN  l'ii'i'on  i;sQiJi-:. 


iivoir  éliulic  à  KIoitiici^  les  CHitoiis  (la  Miclicl-Aiigc  el  de 
l.t'oiiaid.  Le  dernier  historien  de  In  peinliire  ilalienne  , 
M.  Hosiiii,  soutient  au  contraire,  par  d'excellentes  raisons, 
que  Tauieiir  n'iSlait  point  encore  sorti  de  IVronse  lorsqu'il 
exL'ctita  ce  morceau  si  précieux.  Quand  on  a  pu  en  étudier 
de  pr(>s  les  figures,  on  ne  saurait  Olre  d'un  autre  avis.  La 
naïveté  de  la  jeunesse  et  de  rinexpérience  y  va,  en  clFet , 
niOnio  au-dessous  du  niveau  ordinaire  di'  l'innocence  : 
lien  peut-être  ,  dans  toute  l'Iiistoire  de  l'an,  n'est  plus 
curieux  que  de  voir  ce  génie  sublime  de  Raphaël  dans  une 
é|)oqiie  et  dans  une  œuvre  où  le  sentiment  et  la  pensée, 
à  peine  éveillés,  n'animent  que  d'un  icllet  incertain  des 
traits  qui  révèlent  déjà  cependant  toutfe  ia  grûce  ,  toute  la 
délica;csse  d'une  main  divine  ;  toutes  les  léles  sont  vides , 
mais  tous  les  contours  sont  beaux.  Il  y  a  là  je  ne  sais  quelle 
virginité  qui,  même  en  appelant  inévitablement  le  sou- 
rire,  force  déjà  l'admiration.  Ce  qui  se  rapproche  le  plus 
de  la  simplicité  de  l'enfance  est  ce  qui  touche  le  plus  ;  les 
anges,  surtout  deux  diacres,  annoncent  r.upliaël  tout 
entier.  Mais  le  Christ ,  assis  au  mil'eu  de  ces  saints,  n'a 
rien  que.  ce  que  peut  rêver  un  enfant  doux  et  timide;  à 
peine  semble-l-il  avoir  atteint  lui-même  l'adolescence  de 
la  vie  dont  la  grande  image  de  Léonard  offre  la  virilité 
majestueuse.  Le  ton  de  cette  fresque  dégradée  est  d'un 
bleu  pâle  el  tendre;  c'est  le  plus  bas  degré  de  la  gamme 
dont  le  peintie  connut  aussi  les  tons  les  plus  élevés.  Outre 
cette  œuvre  unique  du  génie  audi'but,  l'érouse  possède 
une  Madone  que  llaphaël  peignit  pour  la  famille  StalTa  , 
qui  appartient  aujourd'hui  à  la  famille  Conestabili ,  et  que 
la  critique  de  notre  siècle  a  relevée  au  premier  rang  des 
eux  rages  du  maître  immortel  (1).  Pour  notre  malheur, 
nous  n'avons  eu  connaissance  de  ce  trésor  que  lorsqu'il  ne 
nous  était  plus  permis  d'en  jouir. 

Le  l'érugin  n'était  pas  plus  né  à  Pérouse  que  Raphaël 
lui-même.  Il  avait  reçu  le  jour  de  l'autre  côté  de  la  mon- 
tagne ,  plus  près  de  la  frontière  toscane  ,  à  Citta  délia  l'ieve, 
(l'un  pauvre  homme  qui  lui  donna  le  nom  de  Pietio  Va- 
nncci.  Lui-même  il  s'appela  d'abord  Pietro  Pievano  ;  il  a 
signé  plusieurs  tableaux  de  ce  nom  sous  lequel ,  parfois 
aussi ,  il  a  été  cité  par  Vasari.  11  me  semble  cependant  que 
ce  n'est  point  seulement  le  hasard  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  Pérugin  ;  Pérouse,  où  il  étudia  jeune,  et  où  il  se 
lixa  dans  sa  vieillesse,  a  dans  sa  destinée  quelque  chose 
qui  a  passé  dans  les  œuvres  de  ce  peintre  trop  peu  connu 
el  trop  peu  vanté  ,  et  par  lui  dans  celles  de  Raphaël.  Etrus- 
que d'origine,  romaine  par  la  conquête  et  par  l'adhésion, 
cette  ville  participa  à  la  fois  de  la  vivacité  de  ses  premiers 
habitants  et  de  la  civilisation  de  ses  maîtres  :  aussi  y  put-on 
voir  à  la  renaissance  le  goût  vif  des  Toscans  amolli  en 
quelque  sorte  el  efféminé  par  une  atteinte  plus  entière  du 
génie  antique.  C'est  là  le  véritable  secret  de  celte  grâce 
subtile  qu'on  a  blâmée  dans  les  tableaux  de  Pérugin  ,  qu'on 
admire  aujourd'hui ,  qui  se  prêtait  à  des  sujets  pieux ,  mais 
qui,  même  dans  la  pureté  chrétienne,  faisait  toujours  re- 
paraître les  voluptés  du  paganisme.  Ainsi  maestro  Pietro 
paya  l'adoption  de  Pérouse  en  en  résumant  l'histoire  et  le 
génie. 

LA  ZMALAH  D'ABD-EL-KADER. 

La  Zmalab  d'Abd-el-Kader  n'était  pas  seulement  la  réu- 
nion de  quelques  serviteurs  lidèles  autour  de  la  famille  et 
des  trésors  d'un  chef;  c'était  une  capitale  ambulante,  un 
centre  d'où  partaient  tous  les  ordres ,  où  se  traitaient  toutes 
les  alTaires  imporlautes,  où  toutes  les  grandes  familles 
trouvaient  un  refuge,  entourées  de  tribus  du  désert  qui 
leur  servaient  de  rempart. 

Le  campement  de  cette  population  était  toujours  régu- 

(i)  Voy.  Rcisiiii,  Hisluirc  de  la  peinture  italienne,  I.  I,  Iiilro 
ducliuu,  i>.  îj;  Il  I.  IV,  p.  i'.. 


lier.  La  tente  de  l'émir  se  dressait  au  centre  du  terrain  , 
et  au  milieu  des  tentes  des  serviteurs  intimes  et  des  prin- 
cipaux p:irciitsd'Abd-cl-Kader  ,  qui  formaient  cinq  douars, 
et  composaient  la  première  enceinte.  La  seconde  compre- 
nait dix  douars  ;  la  troisième  deux  cent  sept  ;  la  qua- 
trième ,  plus  ou  moins  rapprochée  des  enceintes  princi- 
pales, suivant  les  difficultés  du  terrain,  l'eau,  les  bois  ou 
les  piiturages,  était  formée  par  sept  tribus  nomades,  ré- 
parties en  cent  quarante-six  douars,  et  servant  à  la  Zma- 
lah  de  guides  dans  le  désert.  On  évaluait  à  vingt  mille  Smes 
la  population  de  cette  ville  errante ,  el  à  cinq  mille  le  nom- 
bre de  ses  combattants  armés  de  fusils,  dont  cinq  cents 
fantassins  réguliers  et  deux  mille  cavaliers. 

Vers  11!  soir  du  15  mai  18/io  ,  la  Zmalah  était  arrivée  à 
Taguin  ;  Ab  1-el-Kader  et  ses  principaux  lieutenants  étaient 
absents  :  ils  ne  soupçonnaient  point  la  marche  secrète  et 
rapide  de  la  colonne  de  Médéali,  commandée  par  M.  le  duc 
d'Aiimale.  Le  IG  au  matin  ,  la  tente  d'Abd-el-Kader  s'était 
dressée,  et  cet  exemple  avait  été  suivi  par  toutes  les  autres. 
Au  moment  où  celle  opération  s'aclie\ail,  et  où  les  hommes 
menaient  les  troupeaux  pâturer  dans  le  marais,  toul-à- 
coup  ce  cri  terrible  retentit  dans  le  camp  :  «  Er-Ronmi  ! 
Er-Koumi  !  (  Le  chrétien  !  le  chrétien  !  )  « 

La  cavalerie  française  venait  d'apparaître  ,  el  se  dé- 
ployait sur  un  mamelon  pierreux  qui  domine  la  source  de 
Taguin.  L'agha  des  Ouled-Aîad,  Alimar-ben-Ferralh  ,  à  la 
tète  de  ses  cavaliers  ,  avait  le  premier  découvert  la  Zma- 
lah. Effrayé  de  la  faiblesse  numérique  du  corps  français  et 
de  la  grande  masse  des  ennemis,  il  avait  supplié  M.  le  duc 
d'Aumale  d'attendre  son  infanterie  avanl  d'engager  l'ac- 
tion ;  mais  une  demi-heure  de  retard  aurait  suffi  pour  que 
les  nombreux  combattants  de  cette  ville  de  tentes  eussent 
eu  le  temps  de  s'armer  el  de  se  rallier,  pendant  que  les 
femmes  et  les  troupeaux  auraient  échappé  par  la  fuite  à  l'at- 
leinle  du  corps  expédilionuaire.  L'audace  seule  pouvait 
décider  du  succès:  l'attaque  .  commença  aussitôt.  Une 
heure  et.  demie  api  es  le  signal  du  combat  la  victoire  était 
complète.  Près  de  trois  cents  Arabes  étaient  étendus 
morts  sur  le  terrain.  Pendant  le  premier  lumulte,  la 
mère  el  la  femme  d'Abd-el-Kader  avaient  fui  sur  un 
mulet. 

La  colonne  expéditionnaire  rentra  à  Médéab  le  2ô  mai 
avec  quatre  à  cinq  mille  prisonniers  des  deux  sexes,  vingt 
mille  tètes  de  bétail,  el  un  butin  considérable,  quatre  dra- 
peaux ,  un  canon  ,  deux  affûts,  des  munitions  de  guerre, 
les  caisses  de  tambour,  les  armes  des  fantassins  réguliers 
de  l'émir,  les  décorations  el  les  insignes  de  leurs  officiers. 
Parmi  les  prisonniers  on  remarquait  plusieurs  parents 
d'Abd-el-Kader  ;  la  famille  entière  de  Ben-Allah-Ould-Sidi- 
Embarak  ,  le  plus  brave  et  le  plus  éminenl  des  khalifas  de 
l'émir,  tué  le  11  novembre  suivant  dans  une  rencontre 
avec  nos  troupes  ;  la  fille  de  Miloud-Ben-Arracli,  conseiller 
d'Abd-el-Kader,  et  son  ancien  ambassadeur  à  Paris;  la  fa- 
mille de  Mohamnied-Bel-Kharoubi,  premier  secrétaire  de 
l'émir,  qui  depuis  a  fail  sa  soumission,  et  est  venu  passer 
quelques  semaines  à  l'aris  au  mois  de  décembre  18/iû. 

M.  Horace  Vernel  a  figuré  la  prise  de  la  Zmalah  dans 
un  tableau  destiné  au  Musée  de  Versailles.  Nous  avons 
emprunté  à  cette  composition  aux  proportions  gigantes- 
ques son  épisode  le  plus  remarquable.  Les  femmes  de  la 
famille  de  Bel-Kharoubi  sont  représentées  au  moment  où, 
saisies  d'effroi,  elles  tentent  vainement  de  fuir.  Les  espèces 
de  palanquins  dans  lesquels  elles  sont  portées  à  dos  de 
chameau  se  nomment  en  arabe  aatlatich  (au  singulier, 
aaltouch)  ;  seules ,  les  familles  riches  en  possèdent.  L'aat- 
toucli  se  place  sur  le  bât  (haouïa)  du  chameau,  qui  est 
couvert  de  filets  ornés  de  flots  en  laine  de  dillérentes  cou- 
leurs; il  est  formé  de  plusieurs  cercles  ou  cerceaux  mo- 
biles, qui  se  rapprochent  ou  s'écartent,  el  par-dessus  les- 
quels est   toujours  posée  une  grande  couverture  in  laine 
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(Salim  Je  1845. —  I  es  aallaticli  ou  palanquins;  épisode  de  la  Prise  de  la  Xinalali,  lalileau  de  M.  Horace  Verset.)  (1) 


rouge,  avec  des  bandes  d'éiofTcs  de  laine  de  couleurs  va- 
ilëes.  L'aaltouch,  généralement  surmonté  d'un  bouquet 

(  i)  La  gravure  du  lableaii  enliii-,  cM-culéc  sur  acitr  par  Skelton, 
sera  piiMiée  rluz  Jcaniiin,  place  du  Louvre,  20,  et  F.  Drlarue, 
me  Jtaii-Jac(pics  Rousseau,  10,  éditeurs  des  Œuvres  de  M.  Ho 
rufe  AViiiet. 


de  plumes  d'autrucbc,  est  ouvert  ou  fermé ,  selon  que, 
dans  la  tribu  dont  le  propriétaire  fait  partie,  les  femmes 
se  laissent  voir,  ou  non  ,  à  visage  découvert.  Dans  cha- 
que aatloiich  ,  il  y  a  place  pour  deux  femmes  assises  sur 
des  tapis,  et  pour  deux  ou  trois  cnfanis.  Les  femmes  ont 
avec  elles  une  »uerba  (outre  de  peau  de  bouc  pleine  d'eau). 
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et  un  moulin  pour  écrnsi-r  lp  grain  ^ji'ndnnl  la  marche; 
elles  font  do  la  faiine,  la  monillent,  la  piîliissent ,  et  pri!- 
pareiit  Ir  pain.  Df-s  Iciirariivdefl  une  lialle,  elles  font  cuire 
le  pain  soit  sur  une  pierre,  soit  sur  un  plat  (làdjin). 

Les  tribus  arahes  al  anl  à  la  gueire  emmènent  les  aal- 
laticli.  Durant  le  combat,  les  fciniues,  du  haut  de  celte 
sorte  de  c.ige  d'où  elles  peuvent  voir  ^ans  être  vues, 
asilenl  leurs  mouclmirs ,  poussent  les  cris  (oulouîl)  Ion, 
ioii,  ioii,  et  excitent  les  conihaltanls  par  leurs  noms  :  «  Un 
»  tel  (ils  d'nn  tel  ,  souviens-toi  que  In  combals  devant  les 
»  filles  de  la  Iribn  ;  c'est  auiourd'liui  le  jour  des  hommes, 
etc.  »  Laisser  prendre  lesaaltich  par  l'ennemi  est  un  dés- 
honneur et  le  sijjnc  certain  d'une  défai'ie. 

Depuis  la  prise  de  sa  Zmalah  ,  Abd-cl-Kàiler  en  a  re- 
constitué une  autre  au  Maroc  beaucoup  moins  considérable 
que  la  premii-re,  et  qui  l'a  suivi  dans  ses  nombreuses  mi'^ra- 
lions  sons  le  nom  de  De'ira,  expression  signifiant,  comme 
celle  de  Zmalali ,  cercle,  entourage,  réunion  ,  famille. 


LK  ClIEVUIF.r,  DE  LOliPiAINE. 

(liât)- 1 13  I.) 

§    1. 

Entre  Neufcliûtenu  et  Vanconleurs  s'étend  une  fraîche 
vallée  que  baigne  la  Meuse  et  qfl'cncadrent  des  coteaux 
couverts  aujourd'hui  de  cliaiîips  cultivés,  de  hnsqu'ls, 
de  fermes  et  dé  villages.  Le  touriste  chercherait  en  vain 
un  site  pins  calme  et  plus  ferlile.  On  est  15  îi  mille  lieues 
de  la  civilisation  des  grandes  villes,  et  cependant  rien 
de  sauvage,  nul  signe  de  mistre  on  d'ignorance!  les 
sillons  sont  couverts  de  moissons,  les  pâturages  de  trou- 
peaux, les  roules  d'allelàges.  Des  honimfes  à  l'air  sérieux 
■et  libre  vous  croisent  en  vous  souhaitant  la  bienvenue  ; 
des  femmes  d'une  beauté  calme  .•■onrient  chastement  à 
votre  passage  I  Partout  vous  trouvez  la  hienveillnncf  aisée 
et  digne  ,  nulle  part  la  servilité.  Vous  sentez  que  vous  êtes 
en  pleine  Lorraine,  au  milieu  de  cette  population  saine, 
courageuse  et  sympathique,  dans  laquelle  se  relrbnve  ^  la 
fois  la  natine  de  la  femme  et  la  nattire  dn  soldat. 

A  l'époque  où  se  passent  les  faits  que  nous  allons  avoir 
à  raconter,  les  longs  malheurs  qui  accompagnèrent  la  dé- 
mence de  Charles  VI  avaient  altéré,  là  comme  partout ,  le 
caractère  des  hommes  et  l'aspect  des  choses.  Beaucoup  de 
champs  se  trouvaient  en  friche  ,  les  roules  étaient  deve- 
nues impraticables.  Presque  chaque  jour,  le  beIVroi  du 
château  venait  porter  l'efTroi  dans  la  vallée  ,  en  annonçant 
l'approche  d'un  corps  ennemi.  Les  paysans  se  hâtaient  de 
réunir  leurs  troupeaux,  d'enlasser  siu'  des  chariots  leurs 
meilleurs  meid)les,  et  de  gagner  la  citadelle  où  ils  trou- 
vaient un  asile  momentané.  Mais  ces  dérangements  ame- 
naient toujours  quelque  perle;  la  gêne  venait,  puis  le  dé- 
couragement ,  puis  la  misère! 

Les  dissensions  ajoiitaieHt  encdi-fe  û  tes  malheurs.  Chaque 
village  tenait  pour  im  parti  dilTértenl,  et  les  voisins,  loin  de 
se  secourir,  ne  cessaient  de  se  combattre  et  de  se  nuire. 
Les  uns  s'étaient  déclarés  pour  les  Armagnacs  et  pour  le  roi 
de  l''rance  Charles  VII ,  les  antres  pour  h's  Anglais  et  pour 
leurs  alliés  les  Bourguignons.  Malheureusement  ces  der- 
niers étaient  presque  partout  les  plus  nombreux  et  les 
plus  forts.  Non  seulement  l'Angleterre  s'était  emparée  de 
la  plus  grande  partie  de  la  France,  mais  elle  avait  mis  à  la 
tête  du  gouvernement  un  prince  anglais  ,  le  duc  de  Bed- 
ford,  et  les, Parisiens  s'étaient  déclarés  en  sa  faveur. 

Cependant  le  retour  du  printemps  avait  réveillé  quel- 
ques espérances  au  milieu  des  populations  dé.solées  par 
un  long  hiver.  En  voyant  reverdir  les  prés  et  bour- 
geonner les  arbres,  elles  reprirent  un  peu  courage.  Les 
|)lus  malheureux  s'abandonnèrent  à  ce  premier  bien-être 


que  donne  le  joyeux  soleil  de  mai.  Ils  ne  ponvaienfcroire, 
en  voyant  revenir  les  doux  rayons,  la  verdure  et  les  fleurs, 
que  les  alVaires  de  France  ne  renaîtraient  point  à  l'exemple 
de  In  campagne.  . 

—  La  Providence  ne  sera  pas  plus  dure  \y:\\v  les  hommes 
que  pour  les  champs!  disaient  les  vieux  paysans. 

Kl  l'on  scliNr.iil  à  l'espoir  sans  motif,  uniquement  parce 
que  Dieu  avait  donné  des  aigncf  visibles  de  na  puissance. 
'  Les  hnbilanls  de  Domremy,  village  situé  au  penchant  du 
vallon  dont  nous  venons  de  parler,  avaient  éprouvé,  comme 
tons  les  autres,  l'influence  de  ce  pri'mei'ert  de  l'année.  En- 
ccuiragés  par  l'arrivée  des  beaux  jours,  ils  voulurent  cé- 
lébrer la  fête  du  printemps  en  se  rendant  processionnellc- 
nient  à  V arbre  des  fées. 

C'éiail  un  vieux  hêtre  planté  sur  la  route  de  Domremy  à 
Neufchâlcaiî,  et  aux  pieds  duquel  coulait  une  source  abon- 
dante. On  le  respeciait  dans  la  contrée  comme  un  arbre 
magique  .sons  lequel  les  fi'^es  venaient  chaipie  soir  former 
leur  ronde  à  la  lueur  des  étoiles.  Tous  les  ans  le  seigneur 
du  canton,  suivi  des  jeunes  gens,  des  jeunes  filles  et  des 
enfants  de  Domremy,  se  rendait  sous  le  grand  hêtre  que 
l'on  décorait  de  bouquets  et  de  inban.s. 

Or,  ce  jour-15,  une  foule  nombreuse  venait  d'achever  les 
cérémonies  habilnelles  et  se  préparait  à  regagner  le  vil- 
lage. On  vnyait  en  tête  un  groupe  de  geiitilsbommes  vêtus 
de  soie  et  5  cheval ,  an  milieu  desquels  se  trouvaient  quel- 
ques nobles  dames  ponant  à  la  ceinture  le  trousseau  de 
clefs  qui  indiquait  leur  titre  de  châtelaine,  et  (|uelques 
jeimes  damniselles  tenant  encore  à  la  main  leur  chapelet 
de  grains  de  verre  colorié  entremêlés  de  palenôlres  de 
musc.  Derrière  venaient  les  laboureurs  vêtus  de  drap  jau- 
nâtre, avec  la  ceinture  et  l'escarcelle  de  \ic:\\\  de  chèvre  ; 
puis  les  jeunes  lilles  et  les  enfants  qui  chantaient  des  re- 
veriii<-s  dans  lesquelles  on  célébrait  l'arrivée  des  beaux 
jours.  De  loin  en  loin  marchaient  quelques  convalescents 
venus  pour  recouvrer  plus  vile  leiurs  ftuces  en  faisant  trois 
fois  le  tour  du  vieux  iiêirc,  ou  des  malades  qui  s'étaient 
fait  porter  jusqu'à  la  source  dont  les  eaux  guérissaient  la 
lièvre.  Enfin,  au  dernier  rang,  cheminait  une  famille  com- 
po.sée  d'un  homme  et  d'une  niume  déjà  sur  l'âge  qu'ac- 
compagnaient trois  fils  et  deux  filles. 

Les  visages  du  père  et  de  la  mère  étaient  graves  et  iion- 
iiètes ,  celui  des  garçons  respirait  une  simplicité  franche, 
et  la  plus  jeune  fille  s'avançait  en  chaulant  comme  un  oi- 
seau ;  mais  sa  sœur  aillée,  cpii  venait  la  dernière,  avait, 
dans  toute  sa  personne,  quelque  chose  de  doux,  de  fort  et 
de  pur  qu'on  ne  pouvait  voir  sans  en  demeurer  frappé. 
Elle  marchait  plus  lentement,  et  répétait  à  demi-voix  une 
prière  qui  semhiail  l'absorber  tout  entière ,  lorsqu'une 
rumeur  se  fit  eniendre  subitement  dans  la  foule. 

Tous  les  yeux  venaient  de  se  tourner  vers  la  route,  sur 
laquelle  s'élevait  tm  nuage  de  poussière. 

—  Ce  sont  les  gens  de  Marcey  qui  viennent  à  l'attaque  ' 
s'écrièrent  plusieurs  voix. 

Et  une  terreur  panique  s'emparant  des  femmes  et  des 
jeunes  filles,  toutes  se  mirent  à  fuir  du  côté  du  village. 

Mai  cey  tenait,  en  elfet,  pour  les  Bourguignons,  et  sa  jeu- 
nesse aiait  eu  plusieurs  fois  des  rencontres  avec  celle  de 
Domremy.  Mais  celle  fois  l'épouvante  fut  de  courte  durée; 
le  nuage,  en  s'appiothant,  permit  de  voir  qu'il  ne  s'agissait 
que  de  cinq  à  six  jeunes  garçons  qui  en  poursuivaient  un 
autre  à  coups  de  pierre  en  criant  : 

—  Tue  !  lue  l'Armagnac  ! 

Quelques  hommes  de  Diuuicmy,  qui  iravaicnt  point  par- 
tagé l'elTroi  général,  n'eurent  qu'à  répondre  par  le  cri  :  — 
Tue!  tue  les  Bourguignons  !  pour  faire  rebrousser  chemin 
aux  assaillants,  qui  reprirent,  en  courant ,  la  route  de 
Marcey. 

Quant  à  celui  (|u'ils  poursiiivaii'nt ,  il  s'arrêla  couvert  de 
sueur,  de  poussière  et  de  sang,  au  milieu  dos  gens  qui  ve- 
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ii.'iiont  (le  le  di'livier  si  ù  propos.  C'élail  un  jeune  garçiin 
d'environ  quinze  ans  ,  foit  el  lislc  ,  cl  duiit  le   vis.i(;i'  e\ 
priinail  la  résoliilion;  mais  plus  pauvienienl  vèiu  qui'  lis 
plus  pauvres  clicvricis  de  la  vallée. 

—  l'ar  le  ciel  !  qu'avaient  dune  ces  damnés  malandrins 
à  le  piiursuivre?  lui  demanda  un  des  pay  ans  qui  avait 
tenu  firme  au  moment  de  la  panique  générale. 

—  Ils  voul.iieni  me  faire  crier  :  Vive  le  duc  l'liilii>pe,  le 
roi  anulai»  !  répondit  le  jeune  gars. 

—  Et  tu  n'as  pas  voulu  ? 

—  J'ai  répondu  :  Vive  le  roi  CliarlisVIl,  notre  gentil 
prince  cl  légitime  mailrc  ! 

Lne  rumeur  d'approbation  se  lit  eiiieudre  dans  tous  les 
rangs. 

—  C'était  parler  bravcmcnl ,  reprit  le  paysan  ,  et  je  loue 
Dieu  que  nous  ayons  pu  te  débarrasser  de  cette  Iruan- 
daille  ;  c'est  une  boule  pour  ceu\  de  Doiiirc:iiy  que  les 
cbiens  bourguignons  de  Marcey  puissent  iiiurdre  tous  les 
vrais  Français  qui  viennent  à  nou^  :  un  jour  ou  l'autre  ,  il 
faudra  en  liuir,  en  menant  le  feu  à  leur  clienil. 

Quelques  voix  appuyèrent  ces  paroles,  tandis  que  d'au- 
tres ,  plus  sages,  engageaient  à  la  patience  :  cbacun  reprit 
la  route  de  Dunircmy,  el  le  jeune  gaiçou,  occupé  i  étanclier 
le  sang  qui  coulait  d'une  légère  ble-ture  reçue  aii  front, 
demeura  bieniôt  seul  eu  arrière. 

Il  le  ciojail  ilu  moins,  car  il  n'avait  poinl  aperçu  la  jeune 
fille,  qui  avait  laissé  le  nsle  de  sa  famille  coniinuer  sa 
roule  ,  et  qui  s'éiail  appïocliéc  de  lui  avec  uu  air  de  bonié 
coni|i;ilissaulc. 

—  Les  mécliaiits  garçons  vous  onl  blessé,  dit  elle,  en 
regardant  la  plaie  qu'il  lavait  à  la  foniaiiie.  Ab  !  c'est  grande 
pitié  de  voir  ainsi  couler  partout  le  sang  de  bonnes  gi-ns  ; 
ici  ce  n'est  que  par  goutles,  mais  ailleurs  c'est  par  ruis- 
seaux el  rivières. 

—  Oui,  répliqua  le  jeune  gars,  les  Bourguij;uoiis  sont 
partonl  les  plus  bcureux  ;  on  disait  l'aulre  jour  à  Coiu- 
mcrcy  qu'ils  avaient  eue  re  battu  les  Français  pris  de  Ver- 
dun. Aussi,  quand  je  gar.lais  les  clièvres  à  l'ierrobtle  ,  on 
disait  que  tout  serait  bientôt  réduit  en  leur  pouvoir. 

—  Le  grand  .Messire  (1)  ne  le  voudra  pas,  reprit  vive- 
ment la  jeune  fille;  non,  il  nous  conservera  nos  vrais  rois 
pour  <nie  nous  restions  de  vrais  Français.  Ali  !  j'ai  coiiliance 
dans  Messire  el  dinis  sa  bienlieuioiise  compagnie  saint  Mi- 
clicl ,  saillie  Calberine  et  sainte  Marguerite.  ' 

A  ces  mots  elle  se  s  gna  dévoiemenl,  se  mit  à  genoux  et 
prononça  à  demi- voix  une  fervente  prière;  après  quoi, 
elle  reprit  la  parole  pour  interroger  le  jeune  garçon  sur 
lui  même. 

Il  répondit  qu'il  se  nommait  l'.cniy  Hulol,  que  son  père 
était  un  pauvre  cbevrier  qui  venait  de  mourir,  el  qu'il  allait 
rejoindre  un  parent  au  couvent  des  Cannes  de  Vassy. 

En  retour  de  ses  coiilidcnccs,  la  jeune  fille  lui  apprit 
qu'on  l'appelait  Uoméc,  du  nom  de  sa  iiiérc,  et  Jeanne,  de 
son  nom  de  bapléine,  et  que  son  père  avait  une  maison  et 
quelques  cliamps  dont  le  produit  les  faisait  vivre  pauvre- 
ment. 

Tout  en  écliaugeaiit  ces  conlidcnccs,  ils  avaient  allcint  le 
village.  Jeanne  s'inforina  où  Hemy  devait  passer  ci'tic  nuit. 

—  Où  j'ai  passé  les  trois  dernières,  répondu  le  jciiic 
clicvri'-r  :  à  la  porle  de  l'église  ,  avec  la  pierre  p  ur  iii  et 
le  ciel  éloilé  pour  baldaquin. 

Jeanne  lui  demanda  avec  (|uoi  il  comiilait  so:iper. 

—  Avec  une  croule  de  pain  dur  trempée  dans  /a  fon- 
taine du  village,  coiiliuiia-t  il. 

Elle  voiiliil  savoir  ce  qu'il  av  .il  pour  coniinuer  sa  roule 
jus(|u'à  Vassy. 

—  Une  bonne  sanle  "t  la  piovidence  de  Dieu,  aciie.va 
item  y 

(i)  Dieu. 


—  Pour  Celle-ci  ,  vous  la  garderez,  répliqua  Homée  CQ 
soiiriaiil;  mais  an  pain  dur  j'aj  uilerai  le  lait  de  nos  cliè- 
vres ,  el  an  i:eu  de  dormir  sur  la  piiiie  du  pnrclie,  vous 
auri  z  place  sous  le  toil  des  cbrélieiis. 

A  ces  mois  ,  elle  le  conduisit  vers  une  maison  dont  la 
vieille  toiture  de  clianme  élait  garnie  de  mousses  el  de 
touffes  de  fuugèi  e.  La  famille  allait  se  mcllre  à  lable.  Jeanne 
fit  entrer  IVemy,  nionlra  la  place  qui  lui  élail  destinée  à 
clle-mèiu(;,  et  se  relira  dans  le  coin  du  foyer  où  clic  se  n)il 
eu  prières. 

Nul  ne  lit  de  remarques  sur  celle  espèce  de  subslilulion 
d'un  convive  éliaiiijer  a  la  jeune  paysanne,  car  elle  y  avait 
depuis  longicmps  liabilué  tout  le  monde.  .Saciianl  sa  fa- 
mille trop  iiaurc  pour  donner  et  ne  voulaul  point  que  sa 
propre  gi  uérosilé  re;ranc!iàt  ijuelque  cliose  au  nécessaire 
des  autres ,  elle  ne  faisait  jamais  aumône  que  de  ce  qui  lui 
serait  revenu  à  elle-mè  ne,  abanduiiiiaiit  an  pauvre  qu'elle 
avait  fait  enlrer  sa  place  à  table  et  son  lit  de  pai.le. 

Seulemenl ,  lorsque  llemy  cul  pris  place  avec  la  famille 
près  du  foyer  où  l'on  avait  jeié  quelques  rameaux,  autant 
pour  égayer  le  regard  que  pour  combattre  la  fraicbeur  du 
soir,  elle  recommença  à  l'interroger  sur  ce  qu'on  lui  avait 
dit  des  affaires  de  France.  Ueniy  répéta  le^  bruits  recueillis 
en  cbemin,  et,  à  la  nauvellc  de  cliaqne  désastre,  la  pay- 
sanne poussait  nu  soqpir  et  croisail  les  mains. 

—  Ali  !  si  les  jeunes  lilles  pouvaient  quitter  la  quenouille 
et  le  soin  des  tioupi-aux,  disait  elle,  peut-être  que  le  grand 
Messire  aurait  égard  à  leur  piété  el  leur  cccorderail  la  vic- 
toire qu'il  refuse  aux  plus  forts. 

Mais  à  ces  mots  le  vieux  père  secouait  la  léte  et  ré- 
pondait ; 

—  Ce  sont  de  folles  pensées  que  vous  avez  là  ,  llomée  ; 
songez  plutôl  à  Benoist  de  Toul  qui  espère  trouver  en  vous 
une  femme  lionncie  et  laborieuse  :  nous  ne  pouvons  rien 
aux  alfaires  de  ce  monde,  et  c'est  à  nos  gentils  princes  de 
les  régler  avec  l'aide  de  Dieu. 

Le  lendemain  licniy  se  leva  au  point  du  jour  el  il 
trouva  Jeanne  déjà  au  travail.  Après  l'avoir  remerciée  de 
ce  qu'elle  avait  fait  pour  lui,  il  s'informa  de  la  route  de 
Vassy.  La  jeune  lille,  qui  allait  sortir  pour  mener  les  trou- 
peaux aux  fricbes,  le  conduisit  elie-iiième  jusqu'au  pro- 
cliaiu  carrefour,  el,  ajuès  lui  avoir- montré  la  direction 
qu'il  devait  suivre  : 

—  Allez  toujours  devant  jusqu'à  Marne,  lui  dit-elle:  ëi 
quand,  vous  renconlrerez  une  croix  ou  une  église,  n'ou- 
bliez point  le  royaume  de  France  dans  vos  prières. 

Aces  mois,  elle  lui  remit  le  pain  qii'i^  ^  avait  apporti: 
pour  son  proine  déjeuner,  outre  trois  deniers  qui  formaient 
toutes  ses  épargnes;  el,  comme  il  voulait  la  lemeicier, 
elle  s'élança  légèrement  sur  le  cheval  qui  se  Irouvait  eu 
tète,  et  le  lança  au  galop  vers  le  bois,  suiv.e  de  toul  le 
resie  du  troupeau. 

Quelle  que  fût  la  misère  du  peuple  de  Lorraine  par  suite 
des  exactions  commises  sous  l'aulre  règne  el  des  discordes 
politiques  du  temps  présent,  il  pouvait  s'estinnr  beureux 
en  comparant  son  sort  à  celui  des  piovinces  voisines.  L  lui 
était  possible  de  cultiver  en  plein  jour,  de  couper  el  de 
balire  ses  blés,  de  faire  paître  ses  troupeaux  sur  les  col- 
lines; le  pays  élait  appauvri ,  mais  non  coiiiplitcmenl  dé- 
vasté. Tout  se  bornait  aux  dépreda  ions  exercées  par  les 
dilVérentes  garnisons  des  villes  el  aux  pillai^es  des  troupes 
j  de  Bobeiiiiens  ou  d'avenluneis  arnus,  qui,  comme  les 
loups,  SOI  talent  vers  le  soir  des  taillis  pour  clierciier  une 
|iroio.  Encoie  la  noblesse  renfermée  dans  ses  châteaux  for- 
liiiés  ctbappail-elle  à  ces  pertes.  Eliiicbic  par  la  curée  du 
siècle  précèdent,  elle  ne  songeait  qu'à  jouir  de  son  opu- 
lence. Jamais  le.  luxe  n'avait  été  si  extravagant  ni. si  bi-arrc. 
Les  Irniiues  porlaieni  pour  coiffures  de  véritables  édilices, 
lout.cbaigés  de  perles  cl  de  dentelles  ;  à  l'e.vlrémité  de 
leurs  cliaussiires  jieiidaleiil  des  ylands  d'or,  et  leurs  vêle- 
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mcnts  de  velours,  de  soie  ou  de  brocard  éiincelaicnt  de 
pierres  précieuses. 

L'iic  avcntiire  inalteniluc  mil  le  jeune  voyageur  h  môme 
de  coiinaitie  celle  riclicsse  donl  rien  n'avait  pu  jusqu'alors 
lui  donner  idée. 

Il  vciiall  de  iraverscr  un  pauvre  village  donl  il  avnil  vu 
les  Iiabilanls  occupés  à  pécher,  pour  leur  dinci-,  des  gre- 
nouilles dans  une  mare ,  lorsqu'il  se  trouva  dcvanl  un  châ- 
loau.  Les  murailles  étaienl  entourées  d'un  fossé  rempli 
d'eau  vive,  cl  sur  celle  eau  nagcail  une  Ironpe  de  cygnes 
au  plumage  éclatant.  Remy,  qui  était  arrOti'  pour  conlom- 
pler  leur  gracieuses  évolutions  ,  entendit  toul-à-coup  uue 
grande  clameur  s'élever  derrif're  lui.  Il  se  retourna  et  aper- 
çut une  jeune  damoisclle  dont  le  cheval  emporté  courait 
vers  les  fossés.  l'Iiisieurs  gentilshommes  et  plusieurs  valets, 
arrêtés  prés  du  pont ,  levaient  les  bras  en  poussant  des 
cris  de  détresse.  Encore  quelques  instants,  cl  le  coursier 
ell'rayé  allait  se  précipiter  dans  les,  eaux!  Poussé  par  un 
élan  subit  et  sans  calculer  le  danger,  r.emy  s'élança  i  sa 
rencontre  ,  saisit  les  rênes  cl  se  laissa  iraîncr  ainsi  jusqu'au 
bord  de  la'  Uoiive  ,  où  le  cheval  tiébucha.  La  jeune  châte- 
laine, désarçonnée  par  le  choc,  fut  lancée  en  avant  ;  mais 
il  la  reçut  dans  ses  bras  et  la  déposa  doucement  à  lerre. 

Tout  cela  s'était  fait  si  rapidement ,  qu'au  moment  où 
les  gentilshommes  arrivèrent,  la  jeune  femme  était  déjà 
debout  et  presque  remise  de  sa  frayeur.  Quant  à  Remy,  il 
s'clail  élancé  à  la  poursuite  de  sa  monture  qu'il  ramena 
bientôt  par  la  biide. 

—  Le  voici,  Périnclte,  le  voici ,  dit  le  plus  vieux  des 
genîilshommes,  qui  répondait  évidemment  à  une  question 
de  la  jeune  fille.  Approche,  brave  gars,  que  l'on  te  re- 
mercie du  service  rendu  à  ma  fille. 

—  Sans  lui,  j'étais  perdue!  s'écria  Périnette,  dont  la 
voix  tremblait  encore  un  peu. 

—  Allons,  allons,  c'est  fini  !  reprit  le  châtelain  en  la 
caressant  de  la  main  ;  aussi  pourquoi  diable  aller  à  cheval 
au-devant  de  nos  convives?  Du  reste,  les  voici  tous  qui 
arrivent,  et  lu  n'as  plus  qu'à  leur  souliaiter  la  bienvenue. 

Périnette  ordonna  rapidement  à  un  jeimo  page  de  recon- 
duire son  cheval  au  château  ,  engagea  Keniy  à  le  suivre  ; 
puis  s'avança  avec  son  père  au-devant  d'une  troupe  de 
dames  et  de  cavaliers  qui  se  dirigeait  vers  le  pont-levis. 

Il  y  avait  ce  jour-lù  grande  fête  au  château  du  sire  de 
rorville  ,  et  toute  la  noblesse  des  environs  y  était  conviée. 
Le  sire  de  Korville  ,  après  avoir  occupé  des  emplois  consi- 
dérables, grâce  auxquels  il  avait  décuplé  sa  fortune,  vivait 
dans  une  opulence  princière,  sans  autre  souci  que  de  faire 
de  sa  vie,  comme  il  le  disait  ,  une  agréable  avenue  vers 
le  Paradis.  Remy,  qui  avait  été  recommandé  à  l'iniendaut 
du  château  par  Périnette,  fut  revêtu  d'uu  beau  costume 
aux  couleurs  du  sire  de  l'orville,  et  descendit  dans  la 
grande  salle  avec  les  autres  gars  du  château. 

On  y  avait  dressé  une  table  de  plus  de  soixante  pieds, 
et  merveilleusement  servie;  aux  deux  extrémités  s'éle- 
vaient des  édifices  en  charpentes ,  dont  l'un  représentait 
un  Parnasse  avec  le  dieu  Apollo  et  les  Muses;  l'autre  un 
enfer  dans  lequel  les  démons  semblaient  faire  rôtir  les 
damnés;  au  milieu  apparaissait  un  immense  pâté  tout 
rempli  de  musiciens  ,  qui ,  dés  l'arrivée  des  convives  , 
commencèrent  une  charmanle  symphonie  composée  sur 
le  fameux  air  de  Vhomme  armé. 

Tout  le  monde  prit  place.  Il  y  avait  pour  chaque  invité 
une  assiette,  une  écuelle  d'argent,  un  bouquet  de  (leurs 
printanières,  et  une  de  ces  petites  fourches  ou  fourchettes 
dont  l'usage  s'était  récemment  introduit  dans  les  maisons 
nobles.  On  ne  servait  que  du  pain  anisé  et  du  vin  à  la  sauge 
ou  au  romarin. 

Les  convives  mirent  tous  la  serviette  sur  l'épaule  et 
mangèrent  le  premier  service  au  sou  des  instruments  ; 
uuiis  lorsqu'il  fut  achevé  ,  les  diables  onvrirenl  Imit-à-coup 


leur  enfer  et  en  retiièrent  force  poulardes  rôties  et  force 
pâtisseries  qui  furent  distribuées  toutes  fumantes.  Krilin  , 
au  moment  du  fruit,  Apollo  et  les  Muses  se  levèrent  en 
jetant  autour  d'eux  des  eaux  de  senteurs  qui  retoud)èrent 
de  tous  côtés  comme  une  pluie  parfumée,  et  un  Normand 
déguisé  en  cheval  Pégasius  chanta  une  bacchanale  de  son 
pays,  attribuée  à  Basselin  lui-même. 

Le  cliquetis  (pic  j'aime  est  celui  des  bouteilles; 
Les  pipes,  les  bereaux  pleins  de  liqueurs  vermeilles, 
Ce  sont  mes  gros  canons  qui  ballent,  sans  faillir, 
La  soif,  qui  est  le  fort  qnc  je  veux  assaillir. 

Il  \a\\\.  bien  mieux  cacher  son  nc7.  dans  nn  grand  verre, 
Il  est  mieux  assuré  qu'en  un  eas<|ue  de  guerre; 
Pour  cornette  ou  guidon  suivre  plutôt  ou  doit 
Les  branches  d'iiiere  on  d'if  <pii  montrent  où  l'on  boit. 

Il  vaut  mieux,  prés  beau  fen,  boire  la  muscadclle, 
Qu'aller  sur  nn  rempart  faire  la  sentinelle. 
J'aime  mieux  n'èlre  point,  en  taverne,  eu  défaut, 
Que  suivre  un  capitaine  à  la  brèche,  à  l'assaut. 

Les  convives  applaudirent  avec  de  grands  transports. 

—  Par  saint  Barthélémy,  voilà  ce  que  j'appelle  une  chan- 
son !  s'écria  un  gros  prieur,  qui  avait  toujours  son  assiette 
pleine  et  son  gobelet  vide;  si  tout  le  monde  était  de  l'avix 
de  Pégasius,  nous  ne  verrions  point  la  France  livrée  anx 
hommes  d'armes. 

—  De  fait ,  pourquoi  tant  combattre  le  Bourguignon  et 
l'Anglais  ,  reprit  le  sire  de  Forville  ,  puisqu'ils  sont  les  plus 
forts  ? 

—  Et  qu'ils  nous  laissent  toucher  la  dîme,  ajouta  le 
prieur. 

—  Ce  sont  les  gens  qui  n'ont  rien  qui  entretiennent  la 
guerre,  continua  un  riche  bénéficier. 

—  Comme  s'il  leur  importait  beaucoup  d'cire  Français 
ou  autre  chose! 

—  El  comme  s'ils  ne  seraient  pas  toujours  de  la  grande 
nation  des, gueux  ! 

—  Au  diable  les  enragés  ! 

—  Dieu  a  dit  :  Paix  aux  hommes  de  bonne  volonté  ! 

—  C'est-à-dire  à  ceux  qui  déjeunent,  qui  dînent  et  qui 
soupent. 

—  .Sans  oublier  le  Benedicile. 

—  Ni  les  épiées. 

On  venait  en  effet  de  les  servir,  au  grand  contentement  des 
dames,  qui  n'avaient  guère  mangé  jusqu'alors  que  quelques 
pâtisseries;  ensuite  les  pages  apportèrent  les  chanlTerettes 
pleines  de  parfum ,  afin  que  cha(|ue  invité  pût  exposera 
la  vapeur  embaumée  ses  cheveux  ,  ses  mains  et  ses  habits  ; 
et  tout  le  monde  se  leva  pour  passer  dans  la  salle  du  bal. 

Remy  mangea  les  restes  du  festin  avec  les  valets,  et, 
au  moment  où  il  allait  partir,  Périnette  lui  fit  envoyer  une 
bourse  raisonnablement  garnie  ,  en  lui  recommandant  de 
se  réjouir  en  son  intention. 

Le  présent  valait  mille  fois  autant  que  celui  de  la  pay- 
sanne de  Domremy  ;  et  la  recommandation  devait  être  plus 
agréable  au  jeune  homme.  Cependant  il  garda  les  trois 
deniers  donnés  par  Jeanne,  et  se  rappela  de  préférence 
son  conseil.  C'est  que,  lui  aussi,  avait  été  élevé  parmi 
ces  gens  qui  n'avaient  rien...  si  ce  n'est  une  patrie  qu'il» 
voulaient  défendre  ,  et  qu'accoutumé  de  bonne  heure  à 
mieux  aimer  sa  race  que  sa  propre  personne,  il  repoussait 
de  tous  ses  instincts  le  joug  de  l'étranger,  et  voulait  con- 
server ,  fût-ce  au  prix  de  sa  vie ,  ce  qui  faisait  alors  la 
nation ,  c'est-à-dire  le  roi ,  le  drapeau  et  les  saints  patrons 
de  la  France  ! 

La  suite  à  la  prochaine  liuniiton. 


BUREAUX  D'AnONNEMl^NT  ET  DE  VKNTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augnstins. 


f,ui..-o»li, 
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SAP.  ORS. 


(  Ruines  de  Sariies ,  dans  l'AMe-Mineure.  ) 


Ces  deux  colonnes  debout  au  milieu  des  ruines ,  mais 
dont  la  base  est  ensevelie  sous  les  sables ,  marquent  la  place 
où,  dans  un  temps  reculé,  les  Lydiens  avaient  élevé  un 
temple  de  marbre  blanc  à  Cybèle  ,  la  mère  des  Dieux.  En- 
core quelques  années  et  elles  seront  renversées  ;  les  ber- 
gers turcs  se  bàihont  de  pauvres  demeures  avec  leurs  dé- 
bris. Peut-être  même  est-ce  déjà  un  fait  accompli  au  mo- 
ment où  nous  écrivons  ces  lignes.  Le  petit  ruisseau  qui 
serpente  humblement  dans  la  plaine  est  ce  ((ui  reste  d'un 
fleuve  dont  le  nom  célèbre  sourit  depuis  bien  des  siècles 
à  toutes  l.s  imaginations  :  c'était  ce  Pactole  fameux   qui 
roulait  ses  flots  pailletés  d'or  dans  le  lit  de  marbre  creusé 
au  milieu  même  du  forum  de  la  ville  de  Crésus.  Au  loin , 
ces  monts  arides  qui  dressent  fièrement  vers  le  ciel  leurs 
cimes  solitaires  font  partie  de  la  chaîne  du  Tmolus  ;  jadis 
leurs  coteaux  étaient  couverts  de  vignobles  délicieux  que 
Bacchus  enfant ,  disait  la  fable,  avait  plantés  do  ses  mains 
divines.  Aujourd'hui  plus  de  pampres  sur  les  coteaux ,  plus 
de  moisson» dans  la  plaine,  plus  d'or  dans  le  Pactole,  plus 
de  temples,  plus  de  palais;  Dieux  et  rois  sont  en  pous- 
sière,  la  nature  est  stérile,  l'an   est  banni.    Quelques 
maigres  troupeaux  brontent  en  silence  une  herbe  rare  au 
milieu  des  marbres  mutilés,  près  d'un  petit  hameau  qui  a 
conser\é  le  nom  de  Sart.   A  cet  endroit  où  Sardes  floris- 
sait  aux  beaux  siècles  de  la  civilisation  lydienne,  il  ne  faut 
plus  clii  rcher  que  les  enseignements  de  l'histoire  et  la  poé- 
sie do  contraste.  De  grands  noms  se  rattachent  au  souvenir 
de  la  vieille  cité.  Le  sort  des  armes,  fital  à  Crésus,  l'avait 
livrée  aux  mains  de  Cyrus,  l'an  5i8  avant  J.-C.  Quarante- 
quatre  ans  après,  à  l'occasion  de  la  révolte   excitée  par 
Aristagoras,   tyran   de   Milet,  contre    Darius,    les  Allié- 
niens  incendièrent  la  ville  qui   était  alors  la  capitale  de 
la  seconde  satrapie  de  l'empire  perse  :  ce  fut  l'origine  des 
guerres  médiques  :  la  citadelle  avait  résisté  ;  Sardes  fut  re- 
construite, mais  c'était  pour  subir  d'autres  défaites  :  après 
Tome  XIII. — SErTFHiiRE  iS^5. 


la  bataille  du  Granique,  elle  fut  obligée  d'ouvrir  ses  portes  à 
Alexandre-le-Grand ;  plus  tard,  elle  se  soumit  aux  deux 
Scipions.  Toutefois,  sous  l'Empire,  Sardes  dut  à  son  com- 
merce ,  à  l'industrie  de  ses  habitants ,  une  dernière  période 
de  richesse  et  de  grandeur.  Florus  l'appelait  «  la  seconde 
Rome.  "  Tous  les  cinq  ans  on  y  célébrait  des  jeux  publics 
en  l'honneur  de  Diane.  Un  tremblement  de  terre  la  ren- 
versa sous  Tibère  qui  se  fit  gloire  de  la  réédifier  ;  Adrien  , 
qui  l'aimait,  lui  donna  de  nouveaux  monuments,  et  l'ap- 
pela Néocore.  Puis  arrivèrent  la  décadence  et  la  destruc- 
tion définitives.  Le  christianisme  naissant  lui  communiqua 
qnelque  temps  une  Influence  morale  ;  elle  eut  un  évêque, 
et  plusieurs  conciles  se  rassemblèrent  dans  ses  murs.  Mais 
elle  suivit  le  sort  de  la  dynastie  Byzantine.  En  li02 ,  Ta- 
merlau  l'abandonna  aux  flammes,  au  fer,  qui  la  boulever- 
sèrent jusqu'en  ses  fondements.  Depuis  ce  jour  elle  est 
déserte.  Ainsi  semblent  s'être  réalisées  ces  paroles  de  l'A- 
pocalypse adressées  à  l'ange  de  l'église  de  Sardes  :  «  Vous 
avez  la  réputation  d'être  vivant,  mais  vous  êtes  mort.... 
Je  viendrai  à  vous  comme  un  larron  et  vous  ne  saurez  pas 
à  quelle  heure  je  viendrai  (chap.  3,  v.  1  et  3).  » 


LE  CIIEVRIER  DE  LORRAINE. 

NOUVELLE. 

(Suite.— Voy.  p.  286.) 

§  2. 

En  arrivant  en  Champagne,  R-îmy  comprit  qu'il  appro- 
chait du  champ  de  bataille  sur  lequel  se  décidait  le  sort  du 
royaume.  Toutes  les  villes  étaient  en  état  de  défense,  les 
villages  gardés  par  des  paysans  ,  et  les  routes  couvertes  de 
troupes  dhommes  d'armes  ou  de  francs-archers.  Il  ren- 
contra même,  près  de  Vassy,  un  parc  d'artillerie,  composé 
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(le  pelils  caiKHis  et  do  doux  coiilouviincs  do  vingt -qiialic 
pieds  de  loiiijiieiir,  avec  lesquelles  on  s'exerçait  à  tirer  sur 
le  mât  d'un  bnloau  plai(5  an  milieu  de  la  Marne.  C'étaient 
des  llonrguijjnons  déiacliés  de  la  garnison  de  Troyos. 

Lorsqu'il  arriva  au  couvent,  il  fallut  subir  un  interroga- 
toire avant  qu'on  lui  perniil  d'ciilrer.  Enfin  le  pire  Cyrille 
fut  averti  et  descendit  au  parloir. 

Le  pi'-ro  Cyrille  exerçait,  dans  le  cnuveni,  dos  fondions  qui 
eussent  fié  proclamées  inconipalililes  parloul  ailleurs.  Il 
élait  à  la  fois  médecin  ,  astrologue,  cliiiurgion  ,  et  ui(>me  , 
au  dire  des  moines  les  plus  ignorants ,  quoique  pru  sor- 
cier. Il  se  présenta  à  lleniy  la  roho  retroussée,  les  luuetlcs 
sur  le  nez,  et  tenant  à  la  main  une  de  cfs  cornes  de  verre 
employées  par  les  pliilosoplies  horméliciues  pour  leurs  ex- 
périences. 

Le  jeune  garçon,  qui  avaii  entendu  parler  en  termes 
elïrayants  de  la  science  du  frère  Cyrille,  fut  frappé  de  ce 
singulier  accoulromcnl ,  et  demeura  muet  devant  lui. 

—  Eli  bien  !  qu'y  a-t-il?  Qu'est-ce  que  c'est?  demanda 
le  moine  avec  une  impatience  atTàirée;  on  m'a  dit  que 
quelqu'un  voulait  me  parler. 

—  C'est  moi,  mon  révi'rend,  murmura  Kemy  à  demi- 
voix. 

—  Ali  !  fort  bien  1  reprit  le  rellgieax  dont  les  regards  se 
reportèrent  sur  sa  cornue...  Et  tous  venez  ,  je  crois  ,  de  la 
pari  d'un  parent  7 

—  De  Jérôme  Pasiourol. 

—  C'est  cela...  un  cousin...  un  brave  homme  ;  et  com- 
ment se  porle-t-il ,  le  cousin  Pastouret  ? 

—  Il  est  mort. 

Le  moins  releva  brusquement  la  Icle  et  tira  ses  lunettes. 

—  Mort  !  répétn-l-il  ;  Jérôme  est  mort. 
• —  Depuis  un  mois  ! 

—  Ali!  fort  bien ,  répéta  Cyrille,  pour  qui  cette  excla- 
mation élail  l'expression  ordinaire  d'une  contrariété  ou 
d'un  chagrin  ;  el  de  quelle  maladie  ? 

—  Je  ne  s.iis ,  reprit  le  jeune  garçon  ,  dont  la  voix  devint 
moins  ferme  à  ce  souvenir;  fl  s'est  couché  un  soir  en  se 
plaignant  d'une  doulrur  au  côté...  Le  lendemain  il  souffrait 
davantage...  cl  le  jour  suivant  il  m'a  appelé  en  médisant 
d'aller  chercher  un  prèlre... 

—  Celait  un  médecin  qu'il  fallait  cliercher,  inlerrompil 
frère  Cjrilie...  Je  veux  dire  l'un  et  l'autre...  Douleurde  côté 
avec  toux  et  oppression,  sans  doute...  Phlebotomia  est... 
Et  on  n'a  rien  fait  ? 

—  Le  prèlre  l'a  confessé  ,  mon  père. 

—  Fort  bien!  dit  le  moine  d'un  ton  chagrin.;,  et...  il  en 
est  mort? 

—  Dans  la  nuit,  répliqua  Picmy,  qui  retenait  avec  peine 
ses  larmes. 

Frère  Cyrille  fit  un  geste  de  dépit. 

—  Fort  bien  !  fort  bien  !  répéla-l-il ,  en  faisant  quelques 
pas  en  arrière  dans  le  parloir...  Ainsi  la  science  a  beau  faire 
chaque  jour  de  nouveaux  progrés,  l'ignorance  du  vulgaire 
les  rend  inutiles...  Sercum  pecus!...  Il  eût  suffi  de  saigner 
le  bras  gauche...  comme  on  saigne  le  doigt  aurictilaire 
pour  la  (ièvre  quarte...  le  nez  pour  les  maladies  de  peau... 
Jérôme  est  mort  par  sa  faute  !  par  sa  seule  faute ,  et  il  en 
sera  responsable  devant  Dieu... 

.Son  accent  s'élail  cle\é,  mais  il  s'aperçut  tout-i-coup 
de  l'émntion  de  r.eniy,  el  il  s'arrêta  court... 

—  Ah!...  fort  bien,  murmura-t-il  à  demi-voix...  Au 
fait,  ce  que  je  dis  là  est  mainienant  inutile...  Vous  êtes 
sans  doute  le  lils  du  défunt  ? 

Le  jeune  garçon  lit  un  signe  aflirmalif. 

—  Et  qui  vous  a  dit  de  venir  me  trouver  ? 

—  Mon  père  lui-mi'm  ■ ,  répliqua  P.eiuy.  Au  momont  de 
s'en  aller  vers  Dieu,  il  a  prié  le  religieux  qui  le  confessait 
d'écrire  sur  un  parchemin,  en  m'ordonnant  de  vous  l'ap- 
porter dès  qu'il  ne  serait  plus. 

—  Et  tu  me  l'apportes? 


Hemy  lira  de  son  escarcelle  un  rouleau  soigneusement 
ficelé  et  scelli!  à  la  cire  nuire  ,  qu'il  présenla  au  moine. 
Celui-ci  rompit  les  lions,  déroula  le  panhemin  et  lut  lout 
haut  ce  ipii  suit  : 

«  Moi.  Jérôme  l'aslouret,  éleveur  de  chèvres  îi   Pierre- 
fille,  me  sentant  près  de   paiallre  devant  Dieu,  je  crois 
devoir  révéler  un  secret  donl  peut  dépendre  lout  l'avenir 
de  l'enfanl  élevé  p.ir  moi  sous  le  nom  de  Ilemy.  » 
, Le  jeune  garçon  étonné  redressa  la  tète. 

iijedéilare  donc,  continua  le  moine,  devant  Dieu  et 
devant  ses  créatures,  (\uc  cet  enfant  m'a  élé  remis  par  un 
chef  de  ISohémiens  ,  nommé  le  roi  llorsu  ,  el  qu'il  n'est  pas 
mon  fils.  » 

Un  cri  poussé  par  lîemy  intenompit  le  frère  Cyrille. 

—  Que  dilos-vons?  balbutia-l-il  épeixUi. 

—  .Sur  mon  àine  !  il  y  a  bien  cela,  reprit  le  moine  en 
montrant  le  parchemin. 

Le  jeune  garçon  le  saisit  ."i  deux  mains,  regarda,  et  relut 
ces  mois  :  «  Il  n'est  pas  mon  fils  !  n 
Il  recula  on  joignant  les  mains. 

—  Est-ce  possible?  murniura-t-il...  Celui  que  je  croyais 
mon  père...  Mais  quelle  est  donc  ma  famille ,  alors  ? 

—  Ecoutez ,  reprit  Cyrille. 
Et  il  continua. 

«  Le  roi  Horsn  avait  enlevé  l'enfant  à  Paris,  afin  de  le 
dépouiller  de  riches  joyaux  qu'il  portail  ;  mais  il  n'a  pu  me 
faire  connaître  ses  parents...  >> 

Hemy  fit  un  brusque  mouvement... 

«  Tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de  lui,  reprit  le  religieux, 
c'est  que  l'enlèvement  a  eu  lieu  au  parvis  Notre-Dame,  le 
jour  de  la  Pentecôte. 

I  Tant  que  j'ai  vécu,  j'ai  caché  ceci,  dans  la  crainlc  qu'en 
cessant  de  me  croire  son  père,  Reuiy  ne  me  relirai  son 
affection  ;  aujourd'hui,  je  dois  lout  avouer  pour  la  décharge 
de  ma  conscience. 

»  Et  vu  que  je  suis  trop  pauvie  pour  rien  laisser  à  celui 
que  j'ai  aimé  comme  mon  enfanl ,  je  l'adresse,  avec  celle 
déclaralioB,  à  mon  savant  cousin  Cyrille,  afin  qu'il  lui  serve 
d'aide  et  de  conseiller.  » 

II  y  eut  une  pause  après  celte  lecture.  Le  religieux,  lou- 
ché malgré  lui ,  affeclait  de  tousser  pour  cacher  son  émo- 
tion, taudis  que  Hemy  bouleversé  regardait  le  parchemin 
sans  pouvoir  parler.  11  y  avait  dans  son  trouble  de  la  sur- 
prise, de  la  douleur,  de  l'atlendrissemeni.  En  appie.'ant 
que  le  chevrier  qui  l'avait  élevé  n'était  point  sou  père,  il 
lui  sembla  qu'il  le  perdait  une  seconde  fois  ;  puis  la  crainte 
exprimée  par  le  mourant  lui  revint  tout-à-coup  au  cœur, 
el  laissant  couler  librement  ses  larmes,  il  s'écria  ,  comme 
si  Jérôme  eût  pu  l'entendre  : 

—  Non,  père  JirOme,  je  ne  vous  retirerai  pas  mon  affec- 
tion parce  que  Dieu  ne  m'a  pas  fait  naître  votre  fils  ;  celui 
qui  m'a  recueilli  q.uand  j'étais  petit  et  qui  m'a  cherché 
un  proiecieur  quand  je  resiais  abandonné,  ne  peut  cesser 
d'être  mon  père.  « 

Le  moine  approuva  ces  sentiments,  mais  s'efforça  de 
calmer  l'exallatiou  du  jeune  gai-s.  Il  déclara  qu'il  acceptait 
le  legs  de  son  cousin  ,  et  qu'd  lui  tiendrait  lieu  de  parent 
et  de  tuteur. 

Ivemy  fut  en  conséquence  conduit  chez  le  prieur,  qui 
consentit  \olontiei-s  à  le  garder  su  couvent,  à  la  condition 
qu'il  piendrail  la  robe  de  novice. 

Le  frère  Cyrille  avait  d'abord  déclaré  qu'il  ferait  des  re- 
cherches pour  découvrir  la  fimille  de  son  protégé  ;  mais 
il  en  comprit  bientôt  l'impossibilité  :  toutes  les  route» 
étaient  interceplées  par  les  partis  armés,  toutes  les  rela- 
tions de  ville  à  ville  interrompues;  c'était  à  peine  si  les 
messagers  du  roi  pnuvaienl  porler  les  dépèches  d'une  pro- 
vince ù  l'autre,  enrcu'e  étaient- ils  un  mois  el  plus  à  se 
rendre  de  Chinon  ,  où  se  tenait  alors  la  cour,  en  Cham- 
pagne et  en  Lorraine.  11  fallut  donc  remettre  les  recherches 
à  un  temps  plus  opportun. 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


•291 


En  altcndaiit,  le  père  Cyrille  s'occupa  de  l'instruction 
de  son  nouveau  pupille. 

Ainsi  que  nous  l'avons  (V\\  dit ,  le  moine  de  Vassy  réu- 
nissait en  lui  toute  la  science  iicciuise  de  l'époque  ;  seule- 
ment son  cerveau  ressemblait  à  ces  jjibliotlii'ques  dont  on 
n'a  point  fait  le  catalogue,  et  où  rien  n'cst«a  ordie.  Les 
connaissances  cliirurt;icales  s'y  trouvaient  confondues  avec 
les  principes  de  l'asirologic  judiciaire.  11  entreprit  d'ins- 
truire Remy  comme  on  sème  les  prairies,  c'est-à-dire  en 
mêlant  toutes  les  yraines.  Le  jeune  (;arçon  savait  sculc- 
meiil  lire  et  écrire;  il  lui  mit  à  la  fuis  entre  les  mains 
vingt  traités  dilîércnls  :  les  Doctrinaux ,  les  Florilèges, 
les  Cornucopies  et  le  Vrai  art  de  pleine  rhétorique.  En 
mOme  lenips,  il  lui  enseiï;iiail  les  propriétés  psycliologiques 
ou  médicales  des  dillercnles  substances  ;  il  lui  apprenait 
comment,  au  dire  des  anciins  auteurs,  les  amétbistes 
rendaient  sobre,  les  grenats  joyeux  ;  comment  les  sapliirs 
préservaient  de  la  perte  des  biens  temporels,  et  les  agates 
de  la  morsure  des  serpents.  Il  l'accoutumait  également  à 
distillei  les  eaux  d'herbes  qui  servaient  à  combattre  la  plu- 
part des  maladies  ;  il  lui  c.x|)liquait  de  quelle  manière, 
depuis  la  découverte  faite  par  un  savant,  que  les  esprits 
vitaux  étaient  de  même  nature  que  l'ether,  dans  lequel 
se  meuvent  les  astres  ,  les  alchimistes  pouvaient  recueillir, 
dans  des  flacons,  une  provision  de  ces  esprits  qu'ils  fai- 
saient ensuite  respirer  aux  valétudinaires.  Il  lui  signalait 
culJn  l'influence  de  la  lune  sur  le  corps  humain  ,  et  le 
danger  des  maladies  commençant  lorsque  cet  astre  entrait 
dans  le  signe  des  Gémeaux. 

Remy  retenait  une  bonne  partie  de  ces  enseignements  , 
car  c'était  un  esprit  ouvert  et  attentif;  mais  ses  goûts  ie 
perlaient  visiblement  d'un  autre  côté.  Cliaque  jour  il  s'é- 
chappait du  Libératoire  de  frère  Cyrille  pour  rejoindre  le 
sire  d'ilapcourt,  qui,  peu  versé  dans  les  lettres  et  les 
sciences,  ne  s'était  jamais  soucié,  comme  il  s'en  vantait 
lui-même  ,  que  de  l'art  par  excellence,  celui  de  la  guerre  ! 

Le  sire  d'ilapcourt ,  resté  sans  ressources  et  couvert  de 
blessures,  après  quajante  années  passées  sous  le  harnais  , 
avait  été  reçu  parmi  les  moines  en  qualité  A'oblat.  On  don- 
nait ce  nom  à  de  vieux  soldats  sans  asile  ,  que  certains 
couvents  devaient  recevoir  et  entretenir  sans  en  exiger 
autre  chose  que  d'assister  aux  oflices  de  la  communauté, 
et  de  suivre  ses  processions  1  épée  au  côlé.  Voblat  de 
Vassy,  qui  avait  été  grand  batailleur  dans  son  temps,  se 
plut  à  développer  les  instincts  guerriers  de  Remy.  11  lui 
prêta  son  vieux  cheval ,  l'arma  d'un  bàlon  coupé  dans  le 
taillis  voisin,  et  lui  enseigna  à  s'en  serv.r  tour  à  tour  comme 
d'une  lance,  comme  d'une  épé/  ou  comme  d'une  baclie 
d'armes.  11  lui  lit  mettre  ensuite  pied  a  terre  et  lui  apprit 
à  combattre  de  loin,  de  près,  corps  à  corps.  Les  moines 
prejiaieiit  plaisir  à  voir  des  exercices  qui  rappelaient  à 
plusieurs  leurs  jeunes  années;  mais  le  père  Cyrille  s'indi- 
gnait de  ces  vols  faits  à  l'étude  des  nobles  sciences. 

—  Très  bien  !  s'écriait-il  chaque  fois  qu'il  sur|)renait 
Remy  recevant  des  leçons  de  Voblat;  j'espérais  en  f.iire 
un  docteur,  messire  d'Hapcourt  m'en  fera  un  soudard  ! 

—  C'est  pour  la  santé,  mon  révérend,  et  afin  d'aider  à 
la  digestion,  disait  le  vieux  gentilhomme  en  souriant. 

Le  frère  Cyrille  haussait  les  épaules  et  répondait  aigre- 
ment : 

—  Poiirriez-vous  me  dire  seulement  ce  que  c'est  que  la 
digestion  ,  messire  ?  Il  y  en  a  quatre  :  celle  de  l'estomac  , 
celle  du  foie,  celle  des  veines,  celle  des  membres,  et  l'exer- 
cice esl  nuisible  aux  trois  prcmièies  ;  mais  vous  vivez  sans 
savoir  comment;  vous  vous  servez  de  votre  corps  sans  le 
conn.iilre,  ijjnarus  pcrieulum  adit.  Ccmtiuuez,  messire, 
continuez;  la  science  est  une  dame  d'assez  haute  maison 
pour  être  fière  ;  clic  ne  veut  jiasde  qui  la  néglige. 

Cependant ,  malgré  ces  méeonioiuements  du  moine,  il 
s'attachait  chaque  jour  cUnantaye  a  Hi'ioy-  •''auf  ses  rela- 


tions avec  Voblal ,  il  ne  pouvait  en  efl'et  lui  rien  reprocher. 
C'était  un  esprit  droit, 'une  imagination  ardente,  mais 
tempérée  par  le  sentiment  du  devoir;  un  cœur  ouvert  'a 
toutes  les  impulsions  généreuses.  La  rude  éducation  du 
travail  et  de  la  pauvreté  avait  ajouté  'a  ces  qualités  natu- 
relles l'audace  qui  entreprend  ,  la  patience  qui  persévère. 
Remy  avait  en  lui-même  cette  confiance  que  donne  une 
volonté  soutenue.  Humble  et  soumis  avec  ceux  qu'il  aimait, 
il  était  lier,  inflexible  devant  quiconque  voulait  méconnaître 
son  droit;  c'était,  en  im  mol,  une  de  ces  natures  énergi(|ues 
et  lendres,  également  propres  à  la  vie  paisible  et  aux  dilB- 
ciles  épreuves.  Aussi  le  père  Cyrille  l'avait-il  adopté  dans 
son  cœur.  Ne  pouvant  commencer  les  recherches  néces- 
saires pour  trouver  sa  famille,  il  voulut  au  moins  faire  son 
horoscope. 

L'astrologie  n'était  point  regardée,  au  quinzième  siècle  , 
comme  une  branche  de  la  magie  ,  mais  comme  une  science 
positive  déiivant  de  la  cosmographie.  On  examinait  la  pla- 
nète sous  laquelle  une  personne  était  née  ;  et ,  suivant  que 
cette  planète  était ,  par  rapport  au  signe  du  Zodiaque  dont 
elle  dépendait^  en  conjonction  ,  en  opposition  ,  à  une  cer- 
taine distance,  au-dessus  ou  au-dessous,  on  calculait  l'a- 
venir de  celui  qu'elle  dominait.  Il  y  avait,  en  outre,  des  re- 
lations établies  entre  les  douze  maisons  du  soleil,  et  certaines 
parties  du  corps  humain  ou  certains  actes  de  la  vie.  Tout 
cela  étant  soumis  à  des  règles  mathématiques ,  il  suffisait 
de  savoir  faire  le  thème  d'une  destinée  pour  la  prédire 
aussi  sûrement  que  l'apparition  d'une  comète,  .lussi  y 
avait-il ,  dans  toutes  les  villes  importantes,  des  astrologues 
patentés  qui  exerçaient  publiquement  leur  profession. 
Les  rois  et  les  grands  seigneurs  en  avaient  également  i  leurs 
gages.  Le  frère  Cyrille  (it,  avec  soin,  le  thème  de  lîeniy. 
Il  trouva  que  son  sort  subirait  une  modilicatiou  impor- 
tante lorsque  la  lune  se  trouverait  en  conjonction  avec  les 
Poissons,  et  que  le  signe  de  la  Vierge  et  de  Mars  lui  serait 
favoi  able  ;  mais  qu'il  avait  tout  à  craindre  de  celui  du  Tau- 
reau ,  et  que  le  moment  décisif  de  sa  vie  arriverait  lorsque 
la  planète  se  trouverait  en  exaltation,  c'est-à-dire  au- 
dessus  du  Zodiaque  1 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


Les  enfants  chantent  encore ,  en  beaucoup  de  lieux  de  la 
Normandie,  la  vieille  chanson  suivante  qui  doit  apparem- 
menL  son  origine  aux  saints  sculptés  sur  les  maisons  et  les 
avant-soliers,  genre  de  consiruclion  autrifois  si  commun 
dans  la  province.  Ils  dansent  ordinairement  en  rond  cette 
chanson  qu'ils  terminent  par  un  cri  prolongé  ,  en  s'as- 
seyant  brusquement  sur  leurs  talons  avec  des  gestes  fort 
grotesques  : 

Saint  Pierre,  saint  Simon, 

Cardez  bien  uolie  maison  , 

S'il  y  ^iiiil  un  pauvre, 

Haillez-li  l'aumône  ; 

S'il  y  vient  un  pèlerin  , 

Baillez-li  de  noire  vin; 

Mais  s'il  y  fient  nn  larron, 

Baillez-li  du  lourd  bâton.  ■ 

Pipi  iiiiie! 

Lamgloi». 


DES  MONUMENTS  CELTIQUES  OU  DRUIDIQUES. 

Quelque  informes  que  soient  les  monuments  celtiques  , 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  les  figures  et  les  descriptions 
que  nous  avons  déjà  données  dans  nos  volumes  de  1833 
(p.  71)  et  de  1830  (p.  /i,  5  et  G),  quel(|ue  silence  qu'ils 
opposent  aux  demandes  qui  leur  sont  faites  sur  les 
usages  et  le  culte  d'une  civilisation  éteinte  depuis  tant  de 
siècles  ,  on  s'obstine  5  les  étudier,  et  de  loin  en  loin  jaillis- 
sent quelques  étincelles  (jui  peuvent   faiic  espérer  qu'on 
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ne  Uiidcra  pas  à  fuiie  péii(!liei-  quelques  lueurs  dans  les 
téuèbres  de  ces  âges  rcculOs.  Nous  croyons  servir  ces  études 
en  ajoutant  ici,  à  ce  que  nous  avons  déjà  publié  sur  ce 


sujet ,  un  certain  nombre  de  laits  ou  |>cu  connus  ou  jus- 
qu'ici imparfaitement  observés.  Nous  puisons  les  détails 
et  les  observations  qui  suivent  dans  les  notes  d'un  voyage 


mm-r^ 


(Fig.  I.  —  Un  des  dolmens    deCrach ,  près  de  Locmaiiaquer  (  MorbiliaQ).  ) 


.  —  Grotte  ou  allée  couverte  de  l'ilt  de  Gavrinnis  (Morbihan). —  Détails.  ) 

orchëologique  inédit  que  l'auteur  a  bien  voulu  nous  com 
muniquer. 

Ou  sait  que  les  monuments  celtiques  sont  bruts ,  c'est-à- 
dire  faits  de  pierres  non  taillées  ni  appareillées  ;  seulement, 
et  encore  très  rarement ,  grossièrement  dégrossies,  juxta- 


posées, qu'aucun  ciment  ne  parait  avoir  jamais  reliées,  qu'on 
n'a  pas  même  pris  la  peine  d'assortir  de  volume ,  quoique 
la  matière  assurément  ne  manquât  pas  pour  permettre  de 
choisir.  Etait-ce  donc  ignorance,  impuissance  ou  système 
chez  nos  aïeux? 
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On  110  peut  giiÈre  admcltrc  les  deux  premières  causes. 
Il  ne  f.iul  pas  avoir  (les  idt'es  bien  diiveloppécs  pour  com- 
prendre la  symétrie  de  deux  pierres  ,  el  les  Gaulois,  qui 
savaienl  se  fabriquer  des  armes  et  des  joyaux,  el  sans  doule 
aussi  des  meubles,  si  peu  perfeclionués  qu'ils  fussent,  uM- 
taieni  pas  tellement  insensibles  à  la  forme  qu'ils  ne  sussent 
distinguer  une  large  masse  d'une  moindre.  On  ne  saurait 
croire  davantage  à  l'impuissance ,  lorsqu'on  se  trouve  en 
pr(îsencc  de  ces  cll'rayants  monolithes  pesant  quelquefois 
de  10  à  20  ou  25  000  kilogrammes,  transportés  à  plu- 
sieurs lieues  du  sol  d'où  il  a  fallu  préalablement  les  tirer, 
et  que  ceux  qui  les  élevaient  ensuite  se  plaisaient  le  pins 
souvent  à  dresser  en  contre-pyramide,  ou  avec  une  incli- 
naison très  prononcée  ;  deux  circonstances  qui ,  obligeant 
de  chercher  un  centre  de  gravité  rationnel  ,  multipliaient 
singulièrement  les  diflicultés.  On  verra  d'ailleurs  plus  tard 
que  les  moyens  de  tailler  la  pierre  ne  leur  étaient  pas  in- 
connus. 

Il  est  donc  infiniment  probable  que  les  Gaulois  obéis- 
saient à  une  idée  systématique,  peut-être  à  une  prescrip- 
tion de  la  loi  civile  ou  religieuse  interdisant  l'emploi  des 
pierres  taillées  pour  ces  monuments.  Du  reste,  quelle  était 
la  destination  de  ceux-ci  ?  C'est  un  problême  encore  non 
résolu  après  toutes  les  hypothèses  établies  par  des  savants 
qui,  pour  la  plupart,  semblent  les  avoir  bâties  unique- 
ment sur  des  récits  ou  sur  des  dessins  fort  inexacts.  Com- 
mençons par  les  dolmens. 

L'opinion  la  plus  répandue  est  qu'ils  ont  été  érigés  pour 


servir  de  sépultures,  et  cette  opinion  s'appuie  sur  ce  qu'on 
y  trouve  des  ossements,  des  joyaux,  des  armes  enfouies. 


(Fig.  III. — Peulvan  du  champ-Dolent,  près  de  Dol  (Finistère).) 

On  les  a  pris  aussi  pour  des  autels ,  en  se  fondant  sur  ce 
que  la  pierre  ou  les  pierres  qui  les  recouvrent  offrent  sou- 
vent des  traces  de  calcinaliou  ,  et  qu'on  rencontre  dessous 


(Fig.  IV. —  Souvenir  de  Carnac  (Morbihau).  ) 


ou  autour  acs  cendres  el  des  os  brûlés.  De  là  de  petites  ri- 
goles quelquefois  creusées  sur  la  surface  extérieure,  de 
cette  pierre,  et  conduisant  à  des  espèces  de  cuvettes  au 
fond  desquelles  se  trouve  même,  mais  assez  rarement,  une 
perforation,  ont  donné  lieu  de  croire  que  les  dolmens  ser- 
vaient de  théâtres  pour  les  sacrifices  humains.  Les  cuvettes 
recevaient  le  sang  des  victimes;  les  trous  le  laissaient 
couler,  soit  pour  des  purifications  à  la  manière  des  tauro- 
bolisalions  grecques,  soit  comme  une  satisfaction  sur  les 
restes  du  héros  inhumé  entre  les  pierres  du  monument. 

On  n'a  pas  assez  fait  ressortir  dans  toutes  ces  hypo- 
thèses qu'il  existe  des  dolmens  de  plusieurs  sortes,  que 
tous ,  par  conséquent,  n'ont  pas  pu  servir  aux  mômes  usa- 
ges. Il  en  est  qui  ne  se  composent  que  de  trois  pierres, 
deux  debout  en  portant  une  troisième  (1)  ;  d'autres  où  les 
pierres  debout  sont  en  nombre  indéterminé  ,  et  se  lèvent 
sur  toutes  les  faces  sans  cependant  former  muraille  ; 
d'autres  connus  sous  le  nom  de  groltcs  ou  allées  couver- 
tes,  bien  plus  importants,  puisqu'ils  peuvent  avoir  plu- 
sieurs mètres  de  profondeur,  et  sont  recouverts  de  plu- 
sieurs pierres  ;  qu'enfin  il  existe  encore  de  grandes  dillé- 
rences  pour  l'élévation,  quelques  uns  étant  si  bas  qu'on 

(i)  Voy.  |839,  p.  5. 


n'y  peut  pénétrer  qu'en  rampant ,  tandis  que  quelques  au- 
tres ont  jusqu'à  trois  mètres  de  hauteur. 

Un  des  plus  vastes  est  celui  qu'on  voit  à  Bagneux  (1) , 
près  Sauiiiur,  nommé  la  grotte  ou  la  roche  aux  Kées.  Me- 
suré extérieurement ,  sa  largeur  est  de  7  mètres  ,  sa  lon- 
gueur de   19", 30  ;  sa  hauteur  intérieure  est  de  3  mètres. 

A  Locmariaquer,  presqu'île  qui  s'avance  dans  le  Mor- 
bihan, les  dolmens  .sont  au  contraire  très  bas,  presque  à 
Heur  de  terre,  et  creusés  en  dessous,  ce  qui  ne  leur  donne 
pas  plus  d'un  mètre  à  l'",80  d'élévation.  On  y  voit  aussi 
sur  les  pierres  de  recouvrement  quelques  unes  de  ces  ri- 
goles et  de  ces  cuvettes  dont  il  a  été  parlé,  mais  si  peu 
marquées  qu'elles  sont  la  plupart  du  temps  presque  imper- 
ceptibles. Il  en  existe  d'une  autre  espèce  sur  un  dolmen 
situé  près  d'Arras  ,  qu'on  nomme  la  Cuisine  des  Sorciers, 
où  les  cuvettes  sont  comme  des  godets  creusés  oblique- 
ment dans  la  pierre. 

Le  dolmen  de  Crach,  proche  Locmariaquer  (fig.  1),  dont 
j'ai  pris  le  croquis ,  est  un  de  ceux  où  l'on  voit  des  figures 
et  des  signes  gravés.  On  reconnaît  très  bien  la  forme  d'une 
hache  à  poignée  sur  la  surface  du  plafond  (fig.  I,  1).  Sur 


(i)  Ut  non  Pajeiix',  comme  on  l'a  imprimé  au-dessous  de  la 
figiue  de  ce  dolmen,  iSîci,  p.  5. 
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une  (li's  pin  les  de  soiiU'iK'iiioiil  Sdiil  liact^es  des  lijîncs  ou 
ciochcls  iaiii;i's  iliiiis  un  ordi c  ic'Kiilii'i-  qui  leiid  dliritilc  de 
les  pieiwlic  pour  des  caractt^'ies  m-.innu.ili  jnes  (lig.  I,  2). 

A  quelque  dislanee  sont  les  dél)iis  (fini  uiilie  dulincn 
parmi  lesquels  on  trouve  des  pierres  ayuut  subi  l'aclion 
du  l'eu,  el  des  fraiîineuls  d'ossemeiUs. 

Ces  caliinniious  sont-elles  l'indice  de  quelques  sacrifices 
offerts  sin-  ce  monument?  Mais  depuis  deu\  uiille  ans  bien 
d'autres  causes  de  calcinatiou  plus  récentes  ont  pu  se  ma- 
uifestcr. 

I.a  fameuse  (grotte  ,  alliH'  couverte  ou  toinbcllc  de  l'Ile  de 
Gavriiinis,  à  peu  de  dislance  de  Locniariaquer,  icnferme 
des  sintîularités  niystérii'uscs  on  iw  peut  plus  favorables 
aux  so'iibies  interprélalions  :  aussi  u'out-clles  point  fuit 
défaut. 

Celte  grotte,  dont  la  direction  est  d'orient  en  occidi'ut, 
se  compose  :  1°  d'une  galerie  longue  de  11"', 75  sur  1"',80 
de  large  el  li^j^O  de  haut,  dont  les  parois  sont  formées 
de  \iiigl-trois  pierres  debout  joxi'.ipo'ées,  savoir  :  onze 
au  sud  el  douze  au  n<uil  ;  2"  d'une  cliambie  ou  cilla  de 
3»', 25  de'  profondeur  sur  2'", 70  environ  de  largeur  :  sa 
hauteur  est  de  l-'.SO  (lig.  II)  (1). 

La  galerie,  qui  est  dallée  d'une  manière  assez  inégale 
pour  former  des  espèces  de  degrés  cl  qui  parait  pailagée  en 
deux  pariie-,  par  un  seuil,  est  recouverte  par  nfuî  pierres; 
une  seule  forme  le  toit  de  la  cliambre.  Ce  dolmen  se  dis- 
lini;iit  de  Ions  les  antres  niounmenis  de  ce  gèine  par  la 
grande  quaniité  de  pieires  insculplées  qu'on  y  voit  (dix- 
neuf  sur  vingt-neuf  qui  foiineiit  l'ensemble).  Ces  glypbes, 
tracés  gros.sièiemeni  à  la  poinle,  sur  des  surfaces  brutes, 
par  une  main  eulièremeni  ignorante  de  l'art  du  dessin, 
offrent  généralement  des  veriuicidalions  à  peu  près  concen- 
triques, des  zigz.igs,  des  lignes  brisées  parallèles  de  toutes 
sortes,  le  tout,  lanlôi  conviant  eniièiemeiit  la  surface,  tan- 
tôt paraissant  former  des  séries  ou  des  di\isions  plutôt 
capricieuse^  que  combinées.  Parmi  ces  dix-neuf  pierres, 
six  niérilent  une  attention  foute  particulière.  Sur  la  base 
de  Tune,  on  voit  assez  disiinclemeni  des  serpents  accom- 
paiinés  de  deu.x  ligures  en  forme  de  coins,  qu'on  retrouve 
encore  sur  d'autres  pierres  et  qu'on  suppose  représenter 
des  Kells  ou  Cclls  (lig.  Il ,  2). 

Sur  une  aulre  pierre  est  tracé  un  groupe  de  figures  li- 
néaires all'eclaul  i>lus  ou  moins  la  fnrme  circulaire,  et  dis- 
posées de  telle  manière  qu'on  poiurait  y  voir  l'intention 
d'un  tropliée  composé  de  six  boucliers.  Les  cruqcns  de  ces 
figures  n'ont  pas  été  relevés  par  moi  ;  j'en'  fais  la  re- 
marque, parce  que  rien  n'est  plus  arbitraire  que  la  repro- 
duction de  semblables  dessins,  tracés,  comme  je  l'ai  dit,' 
avec  beaucoup  d'inexpéiience  sir  une  pierre  raboteuse, 
effacés  par  le  temps,  et  souvent  à  peine  perceptibles  à  l'œil 
le  plus  exercé. 

Sur  deux  aulrcs  pierres ,  les  Kelts  se  montrent  en  plus 
grand  nombre  (quatre  sur  la  preuuère ,  treize  sni-  la  se- 
conde) (fig.  II,  3)  et  semblent ,  par  leur  disposition,  la 
place  qu'ils  occupent  et  leurs  combinaisons,  vouloir  for- 
mer des  inscriptions.  J'ai  relevé  avec  soin  les  plus  nom- 
bieux,  el  ici  encore  je  me  trouve  en  dissidence  avec  les 
autres  ai cliéologucs  qui  ont  pris  le  même  soin,  soit  pour 
la  forme,  soit  pour  la  disposition  de  ces  caractères  réels  ou 
prétendus. 

Une  autre  pierre,  placée  au  fond  de  la  cella  (fig.  Il,  li), 
semble  offrir  les  traits  informes  d'un  vieillard  à  la  pliysio- 
uomie  menaçante  ;  ses  che\eux  sont  longs,  et  sa  barbe, 

(i)  Ces  dimensions  différent  totalement  de  celles  données  dans 
d'autres  ouvrages;  mais  j'eu  puis  j;araiilir  rexaclilude,  les  me- 
sures avant  élè  rolexées  suus  mes  \eux  ,  pierre  par  piei-re  ,  par 
M  ¥}...,  architecle  du  dèparlemeul.  Mes  chiffres  représeiilciit  la 
somme  dé  ces  surfaces,  auxquelles  d  faut  ajouter  les  \ides  quel- 
quefois assez  forts  qui  se  trouvent  entre  des  picnes  non  appa- 
ledlées. 


longue  aussi,  parait  divisée  en  trois  grosses  touffes.  L'en- 
semble et  le  vague  de  celle  gravure  que  je  me  suis  effoicé 
de  reproduire  exactement,  et  que  mes  c<unpagiu>ns  d'ex- 
plnration  oui  ncuinu  être  fidèlement  rendus  dans  mon 
croquis,  ont  un  caraitère  sauvage  qui  inspire  nn  certain 
effroi  au  foml  de  pet  antre  perdu  au  milieu  des  flots. 

Knfin  ,  une  autre  pierre  de  ce  réduit  (lig.  5)  pn'sente  la 
particulaiité  très  digne  d'altenlion  d'une  cavité  transver- 
.sole  faite  de  main  d'Iuimme  ,  creusée  à  0"',15  de  profon- 
deur, sur  0"',58  de  longueur  el  0"',10  de  liauteur,  divisée 
en  trois  parties  de  formes  diverses  par  deux  bandes  ver- 
ticales de  0'",5  chacune,  ménagéiis  dans  la  surface  de  la 
pieri-e  et  rcfouilbes  pour  former  des  i  spèces  d'anses  ou 
d'atlaclies,  autre  preuve  que  les  (jaiilois  sa» aient  travailler 
la  pii'rre. 

J.a  grotte  de  Cavrinnis  n'est  pas  la  seule  de  celle  forme 
et  de  celte  importance  dans  le  pays.  Il  en  existe  une  autre 
à  Locniariaquer,  même  encore  plus  considé'rable ,  car  elle 
a  cnvirmi  20  mètres  de  long.  Klle  forme  également  nue 
allée  (1)  précéiluit  aussi  une  cliambre  on  cetla  qui  n'est 
marquée  que  par  une  pierre  placée  en  travers.  Les  côtés 
sont  f(ntnés  de  treize  pierres  seulement  ;  une  seule  suffit 
pour  fermer  le  fond  et  quatorze  pour  recouvrir  le  lout. 
Cinq  des  pierres  verticales  offrent  des  siii  faces  iuscnlplécs. 

Les  figures  sont  plus  régulières  que  celles  de  Gavrinnis , 
si  j'en  juge  par  une  gravure  que  j'ai  sous  les  yeut ,  car  le 
vent  et  la  maiée  ne  m'ont  pas  permis  de  visiter  la  grotte. 

La  découverte,  sons  les  dolmens,  d'une  grande  quantité 
d'objets  qui'  l'on  ne  trouve  ordinairement  que  dans  les 
lombes,  a  parfaitement  diiiinniré  que  toiis  ces  objets 
étaient,  au  moins  généralement,  de  vériiables  sépuliures. 

Les  meiibirs  ou  peulvans  (de  piul  pilier,  et  vœn  pierre) 
offrent  peut-être  plus  de  diversités  eu  ore  que  les  dolmens, 
non  seulement  quant  à  leurs  dimensions,  leur  isolement 
ou  leurs  dispositions,  lor>qu'ils  sont  groupés  en  nombre 
"plus  ou  moins  considérable,  mais  aussi  (|uanl  à  certaines 
conditions  qui  paraissent  èlre  iutenlionuelles. 

Les  plus  remarquables  (|ue  j'aie  vus  ou  qui  me  reviennent 
en  mémoire ,  s(uil  : 

1"  La  haute  borne  du  diocèse  de  Langres,  qui  porte  l'in- 
scripilon  latine  d'i:nc  borne  fn  ntière  (2)  et  est  ainsi,  évi- 
demment ,  poslérienie  à  l'époque  de  l'indépendance  gau- 
loise, ce  qui  la  met  hors  de  ligue. 

2"  La  pierre  de  Plouarzel  (Finistère),  qui  a  13  mètres 
environ  de  liauteur  au-dessus  du  sol .  et  qui  offre  deux 
espèces  de  boucliers  ronds  liillés  sur  deux  de  ses  f.ices  Ci). 

3'  Le  grand  menbir  dcCracb,  proche  Locniariaquer,  mal- 
heureusement brisé  par  la  foudre,  oii-on,  en  quatre  mor- 
ceaux demeurés  gisants,  sans  honneur,  sur  le  rivage  où  il 
élevait  fièrement  sa  masse  de  20  mètres  de  haut  (  mesure 
exacte  des  quatre  fragments),  que  le  navigaieur  apercevait 
de  l'extrémité  du  Morbihan. 

h"  Un  autre,  existant,  il  y  a  quelques  années,  dans  un 
village  sur  la  toute  de  Nantes  à  la  Kochelle,  ei  plus  énorme 
encore  que  le  précédent,  car  il  n'avait  pas,  in'assure-t-on, 
moins  de  2Zi  à  25  mètres,  avant  qu'un  malencoulreux  au- 
bergiste, à  qui  il  appartenait,  ait  eu  l'idée  sauvage  de  le 
faire  scier  eu  pierres  de  tailles  pour  reconstruire  son  au- 
berge. 

5"  Un  aulre  qu'on  a  transporté  dans  l'un  des  angles, 
au  sud-ouest  de  la  façade  de  la  cathédrale  du  Mans,  et 
dont  la  surface  singulière  représente  assez  bien  ces  strati- 
fications onduleuses  de  glace  que  rhi\er  amasse  au  dessous 
d'une  cascade. 

6'  Un  aulre  enfin,  de  7'" ,30  de  hauteur,  que  l'on  voit 
près  Dol ,  au  lieu  dit  le  Champ-Dolent,  et  sur  le  sommet 

(i)  Cette  allée  est  légèrement  curviligne  ;  en  cela  elle  diffère 
esseulielleiiient  de  celle  de  (jinrinuis. 
(2)  Voy.  i83cj,  p.  4. 
(i)  Vuy.  i833,  p.  ;i. 
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(liKnii'l-la  croir  Jaiice  el  rppnnsi'  du  cnicificmcnl  inp- 
Iiclli'iU  a  hi  fois  ics  pieuses  précaiilioiis  prises  par  le  rlei};é 
coiilie  les  superstitions  dont  les  pierres  levées  (?laicnt  de- 
meurées IVibjet,  et  son  désir  de  conserver  les  anllqiics  mo- 
miinenls  de  Pliisloire  en  les  pl.içanl  sons  la  protection  du 
sij;ne  révéré  des  chrétiens. 

J'ai  dit  qu'on  voit  des  menliirs  inclinés.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  ce  soient  des  accidents  qui  ont  déterminé  ces 
inclinaisons.  On  s'accorde  à  les  reconnaître  coniitie  origi- 
nelles et  caraciérisiiqnes.  Quelques  savanis  prétendent  que 
le  menhir  vertical  indique  un  Souvenir  glorieux  ,  comme 
une  virtoire,  et  le  menhir  incliné  un  souvenir  funeste, 
comme  une  défaite  ,  la  perle  d'un  guerrier  célèbre,  etc. 

I_.e  m<  nhir,  au  reste,  est  tantôt  planté  sur  une  éminence 
naturelle  ou  factice,  comme  le  tumitlus,  tantôt  sur  le  sol 
plat. 

Nous  avons  vu  que  les  menhirs  accumuh's  forment  des 
enceintes  leciangulaires  pins  ou  moins  vastes,  comme  les 
deux  léménes  (du  grec  teuvo))  existatit  du  côté  de  Montfa- 
bert,  dans  l'ancien  Anjou  ,  dont  l'un  ,  assure-ton,  ren- 
ferme une  sut  face  d'un  hectare  et  demi  environ,  l'autre 
une  de  soixante  ares  ; 

Ou  circulaires,  comme  le  cromlech,  composé  de  douze 
peulvans,  cl  d'un   treizième  au  centre; 

Ou  enfm,  sont  disposés  en  allées,  comme  à  Erdeven  et 
à  Cirnac  (lig.  IV). 

Les  menhirs  que  l'on  peut  compter  encore  par  milliers 
dans  ces  deux  localités,  quoique  depuis  un  demi-siècle 
on  en  ait-  laissé  détruire  presque  autant  par  les  paysans 
des  environs,  qui  s'en  servent  pour  réparer  leurs  moulins 
ou  enclore  de  petits  jardins  usurpés  sur  la  plaine,  tout  au 
milieu  des  pierres  celtiques,  qu'ils  ne  redoutent  plus,  ne 
sont  remar(|ual)les  que  par  leur  nombre.  Les  plus  élevés 
n'ont  guère  plus  de  Zi  à  5  mètres;  les  autres  d' croissent 
jusqu'à  l'unité.  Leur  disposition  en  allées  ou  avenues,  dont 
la  largeur  varie  exlrcmeiuent  (de  3  ou  U  mètres  à  7  ou  8), 
leur  orientation ,  les  tumulus  et  les  dolmens  qui  s'y  ren- 
contrent assez  nombreux,  ont  donné  heu  à  une  miiliiiude 
de  conjectures  dont  pas  une  peut-èiie  n'approche  de  la 
vérité. 


COCLEUnS   SYMBOLIQUES. 

L'idée  que  les  Orientaux  ,  et  les  peuples  formés  par  eux  , 
attachaient  aux  couleurs  primitives ,  a  sans  doute  contri- 
bué à  en  prolonger  l'emploi.  Le  rouge,  qui  semblait  êtje 
un  rayon  emprunté  au  soleil ,  fut  consacié  par  le  culte  de 
cet  astre,  et  après  avoir  servi  à  marquer  les  Dieux,  dut 
devenir  le  signe  des  rois.  A  Home,  dans  certains  jours  de 
fête,  on  peignait  encore  de  vermillon  la  statue  de  Jupiter 
capitolin  ;  avant  de  se  vêtir  de  pourpre  ,  les  chefs  des  peu- 
,  pics  en   teignaient  leurs  corps.   Les  princes  éthiopiens  se 
I  tatouaient  ainsi  ;  et  lorsque  Camille  reçut  les  honneurs  du 
i  triomphe,  il  était  encore  d'usage  chez  les  Uornains  que 
1  les  triomphateurs  se  barbouillassent  de  la   même  coideur. 
\  Le  jaune,  qui  paraissait  un  alVaiblissement  de  la  lumière, 
échut  aux  races  dégradées  et  asservies.    Huniphry  Davy, 
I  qui  a  soumis  à  l'analyse  de  la  chimie  les  couleurs  des  pein- 
I  tures  antiques,  a  bien   remarqué  que  dans  ces  substruc- 
lions  des  bains  de  Titus  qui  avaient  fait  partie  de  la  maison 
de  Néron  ,  les  chambres  des  maîtres  étaient  peintes  en 
rouge,  celle  des  esclaves  en  jaune;  et  il  n'y  a  pas  long 
temps  que  dans  la  Uome  chrétiinnc,  les  Juifs  étaient  encore 
contraints  à  porter  un  bonnet  jaune,  comme  un  signe  de 
leur  infériorité.    Le  Oleu  et  le  vert  ont  toujours  été  plus 
particulièrement  consacrés  à  représenter  les  objets  natu- 
rels ;  et  les  Chinois  qui  donnent  tant  à  la  nature ,  et  qu'on 
dirait  destinés  à  jouer  éternellement  avec  elle,  semblent 
ausii  se  servir  de  ces  deux  couleurs ,  avec  une  prédilection 


marquée,  dans  les  poteries  par  lesquelles  nous  pouvons 
surtout  juger  de  leurs  arts. 

l'ORTOUL ,  Encyclopédie  nouvelle. 

i,A  Cr.ITtOlE, 
La  critique  est  un  impôt  que  tout  candidat  à  la  célébrité 
doit  payer  au  pul>iie.  Vouloir  s'y  soiistriiire,  quelque  mé- 
rite éminent  (|ue  l'on  .,it,  <?cst  i\iK  folie;  ne  pouvoir  la 
supporter  est  une  faiblesse.  Les  plus  illustres  personnages 
de  ranlii|uité,  et  l'on  peut  ajouter  ceux  de  tous  les  siècles, 
ont  subi  la  critiiiue.  Il  n'y  a  dr  refuge  contre  elle  que  dans 
l'obscurité.  Klle  est  une  sorte  de  condition  inéiitablede 
toute  grandeur,  ù  peu  près  comme  les  invectives  étaient  une 
partie  essentielle  du  triomphe  chez  les  Homains. 
Addison. 


ANCIENS  l'OÈTES  FUANÇAIS. 
JOACHIH  DD  BELLAY. 

Les  représentants  de  la  fan>ille  du  lîellay,  durant  le  sei- 
zième siècle,  ont  tous  été  d'illustres  personnages.  C'est  une 
famille  du  Perche  :  on  établit  sa  généalogie  jusqu'au  temps 
du  roi  Lolliaire  ,  oii  l'on  voit  un  Bellay,  premier  du  nom, 
épouser  Adélais,  sœur  de  Cildouin  le  Danois  ,  seigneur  de 
Saumur.  Une  branche  de  cette  famille  s'était  établie  dans 
l'Anjou  :  nous  ne  connaissons  pasl'bistoiredecettebranche 
au-delà  de  Jean  du  Bellay,  sieur  de  Goniior,  (|ni  prit  pour 
femme  P.enée  Chabot,  dame  de  Lire,  et  eut  de  ce  mariage 
notre  poète. 

Joachim  du  Bellay  naquit,  vers  1525,  à  Lire,  dafls  les 
Manges,  à  douze  lieues  d'Angers.  Sa  première  éducation 
fut  négligée,  et  il  Jie  paraissidt  propre  à  aucun  emploi, 
quand  il  fut  condamné  par  une  cruelle  maladie  à  deux 
années  de  vie  sédentaire.  Ornant  ce  temps,  il  eut  beau- 
coup de  loisii  et  l'employa  bien  :  aussitôt  que  sa  duuleur 
lui  accordait  quelque  trêve,  il  prenait  un  livre,  étudiait 
avec  zèle,  et  faisait  des  vers,  ne  pouvant  faire  autre  chose. 
Voilà  conmieut  nous  sommes  sou  vent  conduits  par  les  circon- 
stances. Peut-être  Joachim  du  Bellay  fût-il  mort  un  jour  dans 
sa  terre  de  Lire,  au  milieu  de  ses  paysnns  et  de  ses  trou- 
peaux, et  ne  laissant  aucun  souvenir,  s'il  n'avait  été  dis- 
trait par  la  maladie  de  ses  occupations  agrestes,  si  un  repos 
forcé  ne  lui  avait  inspiré  le  gofit  des  études  littéraires.  Ses 
premières  œuvres,  lues  à  la  cour  de  François  I",  méri- 
tènnt  les  applaudissements  du  roi  et  de  sa  soeur,  Margue- 
rite, reine  de  Navarri'.  Prié  de  venir  à  la  cour,  il  y  reçut 
l'accmil  le  plus  llatteur,  et  bientôt  il  fut  désigné  comme 
une  des  (  onsiellalions  les  plus  biillantes  de  l'empyrée  poé- 
tique dont  l'.onsard  était  le  soleil.  On  aimait  et  on  recher- 
chait sa  personne  :  suivant  [)uverdier,  il  «  n"a  esté  moins 
regretté  après  sa  mort  qu'il  n'a  esté  renommé,  honoré  et 
admiré  durant  sa  vie  ;  car  ceux  qui  Pont  cognu  l'on  trouvé 
prompt  et  aigu  en  inventions,  discret  et  modeste  en  pa- 
loles,  subtil  eu  ses  discours,  doux  en  sa  conversation, 
prévoyant  es  choses  sou|  çonneuses,  ouvert  en  celles  qui 
esioient  assurées,  juste  et  entier  en  ses  promesses,  et  au 
surplus  loujouis  garny  d'un  si  bon  nombre  de  considéra- 
tions,  qu'il  esloil  autant  dillicile  aux  m.iuvais  de  le  trom- 
per comme  aux  bons  chose  facile  de  s'en  aider.  »  Voi.à  le 
portrait  de  l'homme,  :  l'éloge  du  poète  se  trouve  dans  les 
livres  de  tous  ses  contemporains  ;  pour  ne  pas  multiplier 
les  citations,  nous  dirons  tout  simplement  que  Scœvole  de 
.Sainte-Marthe  lui  attribue  la  fécondité  et  la  facilité  d'Ovide. 
Ayant  appris  les  succès  que  son  neveu  Joacliim  venait 
d'obtenir  à  la  cour  de  François  1",  le  cardinal  Jean  du 
Bellay  fut  curieux  de  le  voir  et  le  lit  venir  en  Italie.  Notre 
poète  y  séjourna  quatre  ou  cinq  ans  ,  el  il  ne  pouvait  man- 
quer d'y  chanter  les  merveilles  de  Home. 
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Le  Babylonien  ses  liants  mnrs  vantera 
Et  ses  verger»  en  l'air  ;  de  son  Ephcsienne 
La  Grèce  ilescrirn  la  fabriqnc  ancienne, 
Et  le  pctiple  du  Nil  ses  pointes  chantera. 

La  mcsnic  Grrce  ciicor  vanlensc  piiMiia 
De  son  grand  Jnpilcr  l'image  Olunpii-nni'; 
Le  Mausole  sera  la  gloire  Caiiciino, 
Et  le  vieux  Labyriulli'  la  Crète  n'onblira. 

L'antique  Rboilicn  clèvcra|la  gloire 

De  son  fameux  Colosse  au  temple  de  Mémoire  ; 

Et  si  quelque  œuvre  eiicor  digne  se  peut  vanter 

De  marcher  en  ce  rang,  quchpie  plus  grauil'  faconde 
Le' dira.  Quant  à  mov,  pour  tons  je'venix  chanter 
Les  sept  costeaux  romains,  sept  miracles  du  monde. 

Mais  plus  d'une  fois  ,  au  milieu  des  antiques  beautCs  de 
la  cité  iMcriiclle,  Du  Bellay  se  sentit  pris  d'un  ennui  pro- 
fond :  il  retournait  en  imagination  aux  lieux  de  sa  nais- 
sance, et  son  ainouf  de  In  patrie  lui  inspirait  ces  vers  char- 
manis  : 

Je  me  noiu'meine  seul  sur  In  rive  T.a'iiie, 
La  France  regrettant,  et  regrettant  cncor 
Mes  anli(|Ues  amis,  mon  plus  riche  ihrcsor. 
Et  le  plai&ant  séjour  de  ma  terre  angevine. 

Je  regrette  les  bois  et  les  champs  blondissans, 
Les  vignes,  les  jardins  et  les  prés  verdissans 
Que  mon  fleuve  traverse 


(  Joachim  Du  liellay.  —  D'après  le  portrait  dessiné  par  M.  David 
d'Angers ,  et  placé  en  tête  de  l'édition  publiée  par  M.  Victor 
Pavie;  Angers,  1841.) 

E(  ailleurs  : 

Quand  revoiray-je,  hélas!  de  mon  petit  village 
Fumer  la  cheminée,  et  en  quelle  saison 
Revoiray-je  le  clos  de  ma  pauvre  maison? 

Plus  me  plaisl  le  séjour  qu'ont  basty  mes  ayeulx. 
Que  des  palais  romains  le  front  audacieux  ; 
Plus  que  le  marbre  dur  me  plaist  l'ardoise  fine, 
Plus  mon  Loyre  gaulois  que  le  Tybre  latin. 
Plus  mon  petit  Lyre  que  le  mont  Palatin, 
Et  plus  que  l'air  marin  la  doulceur  Angevine. 

On  trouve  dans  quelques  uns  de  ses  sonnets  composés 
en  Italie  une  agréable  satire  des  manières  qu.'alTeciaienl  à 
Rome  les  genlilsliommes  français  : 

Marcher  d'un  grave  pas,  et  d'un  grave  sourcy, 
Et  d'un  grave  soubris  à  chacun  faire  feste, 
Balancer  tous  ses  mots,  répondre  de  la  leste. 
Avec  un  JtJesser  no,  ou  bien  un  Messer  si; 


Entremêler  souvent  un  petit  è  cosi, 
Et  d'un  snn  «nvVor  contrefaire  l'honnête. 
Et,  comme  si  l'on  eut  sa  part  en  la  conquête, 
Discourir  sur  Florence  et  sur  Napics  aussi; 

Seigncuriser  chacun  d'un  halsement  de  main, 
Et,  suivant  la  fa(;on  du  courtisan  romain. 
Cacher  sa  pauvreté  d'une  brave  apparence.; 

Voilà  de  ceste  coin'  la  plus  grande  vertu, 

Dont,  .souvent  mal  monté,  mal  .sain  et  mal  vcstn. 

Sans  barbe  et  sans  argent,  on  s'en  retourne  en  France. 

Quand  il  fut  de  retour  à  Paris,  il  s'exprima  sur  les 
mœurs  de  la  cour  romaine  en  des  lermes  qui  firent  rc- 
grcltcr  à  son  oncle  de  lui  avoir  fait  entreprendre  le  voyage. 
Joacliim  du  Bellay  regiclta  plus  vivement  encore  d'avoir 
quitté  la  l'rance.  Il  revenait  d'Italie  plus  faible  ,  plus 
malade  qu'il  ne  l'avait  encore  été,  affecté  d'une  surdité 
presque  complète,  et,  comme  il  semble,  fort  ennuyé  de  la 
vie.  Il  mourut  à  l'âge  do  trente-cinq  ans ,  le  1"  janvier 
1500 ,  d'une  attaque  de  paralysie,  repenlinâ  resolutione 
nervorum ,  au  dire  de  Scœvole  de  Sainte-Marthe,  et  non 
pas  d'une  attaque  d'apoplexie,  ainsi  que  l'a  écrit  M.  Au- 
gcr  (Biogr.  xinivcrs.).  Comme  il  avait  le  tilre  de  cha- 
noine de  Notre-Dame  de  Paris,  il  fut  enterré  dans  cette 
église.  Son  oncle  était  sur  le  point  de  se  démettre  en  sa 
faveur  de  l'arclievêclié  de  Bordeaux. 

Uuvcrdier  estimait,  non  sans  raison,  ce  sonnet  sur /« 
courtisans  : 

Vous  dictes,  courtisans  :  Les  poètes  sont  fouis; 
Et  dictes  vérité.  Mais  aussi  dire  j'ose 
Que,  tels  <|ne  vous  soyez,  vous  tenez  quelque  chose 
De  ceste  douce  humeur  qui  est  commune  à  tous. 

Mais  eelle-là,  messieurs,  qui  domine  sur  vous. 

En  autres  actions  diversement  s'expose  ; 

Nous  sommes  fouis  eu  ryme,  et  vous  Testes  en  prose  : 

C'est  le  seul  différent  qu'est  entre  vous  et  nous. 

Vray  est  que  vous  avez  la  cour  plus  favorable, 
Biais  aussi  n'avez-vous  un  renom  si  durable  ; 
Vous  avez  plus  d'honneurs,  et  nous  moins  de  soucy. 

Si  vous  riez  de  nous,  nous  faisons  la  pareille  ; 
Mais  cela  qui  se  dit  s'envole  par  l'oreille, 
Et  cela  qui  s'escrit  ne  se  perd  pas  ainsi. 

On  loue  beaucoup  le  traité  de  du  Bellay  qui  a  pour  titre  : 
Défense  et  Illustration  de  la  langue  française.  C'est,  en 
effet,  une  éloquente  apologie;  c'est,  en  outre,  une  disser- 
tation très  docte ,  très  sensée.  M.  Sainte-Beuve,  auteur  de 
la  meilleure  notice  qui  ait  été  écrite  sur  du  Bellay,  recom- 
mande vivement  la  lecture  de  ce  traité,  et  à  bon  droit. 
Des  poésies  de  Joachim  du  Bellay,  les  unes  sont  françaises, 
les  autres  sont  latines  ;  ce  ne  sont  pas  celles-ci  que  l'on 
préfère. 

Etienne  Pasquier,  écrivant  à  Ronsard,  place  sur  le  même 
rang  que  lui ,  parmi  les  créateurs  de  la  langue  française  , 
Joachim  du  Bellay. 

Les  œuvres  de  du  Bellay  ont  été  souvent  imprimées.  La 
première  édition  complète  est  celle  de  Frédéric  Morel, 
Paris,  158Z|.  La  dernière  édition  a  été  publiée  en  1841,  à 
Angers,  avec  le  concours  de  M.  Sainte-Beuve  ,  par  M.  Vic- 
tor Pavie.  C'est  un  de  ces  hommages  patriotiques  trop  rares 
aujourd'hui,  et  qui  ont  pour  seuls  encouragements  l'es- 
time et  la  reconnaissance  de  quelques  vrais  amis  des  lettres. 
Les  villes  rivalisent  de  zèle  pour  restaurer  leurs  vieux  mo- 
numents :  elles  négligent  les  écrits  de  leurs  vieux  poètes. 
L'art  qui  se  revêt  de  pierre  cl  parle  aux  sens  sera  toujours 
celui  qui  aura  le  plus  grand  nombre  d'admirateurs. 


BDREADX  d'abonnement  ET  DE  VEiNTE, 

rue  Jacob ,  30 ,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
Imprimerie  Je  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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l'.tLILlU::  DES  I.IVKF.S  AL"  MOIRN-ACH. 
(Vo) .  Taille  alphabétique  et  métliodiqiie  gcucrale  des  dix  premières  aanées.) 


(  Asal-  inci'iistce  sur  la  couverliire  d'im  maiHucrit  du  liuilième  siècle,  rcpri'^rnlaiit  f  liailcmagiie,  sa 

de  leur  famille.) 


'  Alla,  et  Irois  personnages 


Vers  le  qnalrième  .siècle,  dit  l'auleurdes  Curiosités  bi- 
bliographiques, on  rccliercliait  déjà  le  luxe  dans  les  re- 
liures. "  Les  livres  sont  revêtus  de  pierres  précieuses, 
s'écriait  saint  Jérôme,  et  le  Christ  nu  meurt  à  la  porte  des 
églises  !  ••  Dans  la  Notice  des  Dignités  de  l'empire  (  écrite 
vers  Zi50),  il  est  question  de  livres  carié*,  reliés  et  coii- 
veris  en  cuir  vert,  rouge,  bleu  ou  jaune,  souvent  ornés  de 
petites  baguettes  d'or  liorizoniales  ou  disposées  en  lozange, 
et  décorés  sur  un  des  plats  du  portrait  de  l'empereur. 

Zonare  raconte  (Annales  ,1.  XIV,  c.  vu)  que  parmi  les 
dépouilles  enlevées  par  Bélisaire  à  Gélirner  se  trouvaient 
«  les  livres  sacrés  dos  Evangiles,  tout  reluisants  d'or,  et  or- 
nés de  toutes  sortes  de  pierres  précieuses  » 

Cassiodore,  qui  avait  fait  à  l'usage  des  copistes  un  traité 
de  transcription  et  d'ortliograplie  ,  introduisit  dans  son 
monastère  de  Viviers  d'habiles  relieurs  pour  lesquels  il 
composa  lui-même  des  recueils  de  dessins  variés  destinés  à 
servir  de  modèle.s. 

L'agalc  dont  nous  donnons  le  dessin  d'après  une  gravure 
du  Voyage  liltéraire  de  deux  bénédictins  (172^,  in  à°, 
p.  '290),  élaifincrustéc  sur  la  couverlure  d'un  magni- 
lique  manuscrit  des  Evangiles,  en  lettres  d'or,  oi  (]ui  avait 
été  donné  au  célèbre  monastère  de  Saint-Maxiuiin  de  Trêves 
par  la  pieuse  Ada ,  fille  de  Pépin-le-Bref.  On  suppose 
qu'elle  représente  Ada,  son  frère  Cliarlemagnc,  et  trois 
enfants  de  leur  famille. 

Le  plus  ancien  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Sienne 
est  un  Evangéli.iire  grec  qi.i  date  du  neuvième  siècle,  et 
dont  la  reliure  est  ornée  de  nielles  :  il  appartint  d'abord 
à  la  chapelle  impi-riale  de  Consianlinople  ,  fut  vendu  à  Ve- 
nise lors  de  la  cliule  de  l'empire  grec,  et  acheté  par  dis 
agents  du  grand  hôpital  de  .Sieime ,  d'où  il  passa  à  l.i  bi- 
bliothèque de  cette  ville. 

Charlemagnc  accoida  à  l'abbé  de  Paint-Berlin  l'autorisa- 
tion de  se  procurer  par  la  chasse  les  peaux  nécessaires 

TOM.   XIII. Stl'lEMDBE   «845 


pour  relier  les  livres  de  son  abbaye  ;  et  plus  tard ,  au  mi- 
lieu du  onzième  siècle ,  GeofTroi  Martel ,  comte  d'Anjou, 
ordonna  que  la  dimc  des  peaux  de  biches,  perçue  dans 
rile  d'Oléron  ,  serait  consacrée  à  relier  les  livres  de  l'ab- 
baye qu'il  avait  fondée  à  Saintes. 

A  partir  du  treizième  siècle  les  étoffes  employées  le  plus 
ordinairement  pour  recouvrir  les  livres  de  luxe  furent  le 
velours  (appelé  vcluiau  ,  veluel)  ,  les  étoffi's  (draps)  de 
soie,  de  damas,  de  salin,  de  différentes  couleurs,  souvent 
semées  de  fleurs  ou  brodées  en  or,  et  quelquefois  garnies 
d'un  très  grand  nombre  de  perles.  Ain^i  l'inventaire  de 
1^05  de  la  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne  parle  d'un 
petit  livret  de  deux  Evangiles,  ayant  une  comerture  garnie 
d'or  et  de  cinquanie-huit  grosses  perles.  Le  cuir  blanc  ou 
vermeil  n'était  pas  moins  fréquemment  employé  que  la  soie. 

Les  reliures  étaient  en  outi  e  garnies  souvent  de  clous 
ou  de  plaques  (platines)  d'or,  de  vermeil,  d'argent  ou  de 
cuivre  doré. 

Les  livres  ainsi  reliés  étaient,  romme  l'on  sait,  presque 
toujours  garnis  de  fermoirs  (appelés /'frjnoïer* ,  fermaux, 
fcrntoucrs,  etc.),  dont  le  nombre  variait  depuis  un  jusqu'à 
quatre ,  et  qui  étaient  en  or,  en  vermeil,  en  argent,  en 
cuivre,  ou  simplement  en  irr.  Les  fermoirs  étaient  en  gé- 
néral éuiaillés,  et  armoiés  aux  armes  du  propiiétaire  des 
livres,  ou  même  ornés  de  figures.  On  les  remplaçait  sou- 
vent par  de  .simples  agrufes  (mordants)  qui  s'allachaienl  i 
des  boutons  [pipes)  de  métal  placés  sur  l.i  couverture. 

Pour  protéger  ces  riches  reliures,  on  avait  soin  de  les 
recouvrir  d'enveloppes  en  cuir,  en  soie  ou  en  étoffe  com- 
mune. Quelquefois  ces  enveloppes  étaient  elles-mêmes  or- 
nées di-  perles  et  de  broderies.  De  plus,  les  livres  précieux 
étaient  enfermés  dans  des  coffres  incrustés  d'argent. 
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VOCABULAIKE 

DES  MOTS  smGULlERS  ET  PlTTORIiSQUES  DE 
L'HISTOIUE  de  FRANCE. 

(V„j,  |,.    ujS.) 

I''0L1E  d'Anveks,  Les  Provinces  Laies,  deijuis  lu  déciaru- 
lioii  (le  leur  iiidépeiulaiice  (23  janvier  1579),  n'a\aienl 
éprouvé  que  des  revers  dans  leur  liiue  coiilre  l'Kspagne  ; 
efl'rayées  du  danser  de  leur  position  ,  elles  oUVirenl  , 
le  16  septembre  1580,  h  François,  duc  d'Anjou,  frère  de 
Henri  111,  le  gouverncnieul  et  la  souverainelé  de  leur 
pays.  Ce  prince  se  rendit  à  leur  appel  "et  rannée  snivanie 
entra  en  l'Iandre  ù  la  lèle  de  dix  mille  fanlassins,  ûa 
quatre  mille  chevaux,  et  accouipagnO  par  la  plupart  des 
chefs  calvinistes  que  la  paix  de  Fleix  laissait  dans  l'inac- 
tion. Après  quelques  succès,  le  19  février  1582,  le  duc  fut 
couronné  à  Anvers  duc  de  Brabant  et  comie  de  Flandri  au 
milieu  des  plus  vives  acclaniaiions:  Les  Flamands,  qni  es- 
péraient être  souienuspar  tontes  les  forces  de  la  Franco, 
regardaiejit  déjà  comme  probable  la  réunion  de  leurs  pro- 
vinces à  la  couronne  ;  malheurensement  l'inhabileté  ,  l'é- 
goïsme  et  les  vices  du  jeune  prince  nuisirent  à  ses  succès; 
et  sa  conduite  lui  ayant  enfin  aliéné  le  cœur  de  ses  alliés, 
il  résolut  de  s'emparer  par  la  force  des  principales  places 
de  la  Flandre. 

Le  17  janvier  lôSÏ,  ayant  réuni  Ses  troupes  sous  pré- 
texte de  les  passer  en  ^evùe,  il  parvi'nl  h  s'emparef  p'ai' 
trahison  delà  porte  Saint-Jean  à  Anvers  et  à  y  introduire 
dix-sept  rompagnies  de  pied,  six  cents  lanciers  et  quatre 
escadrons  de  cavalerie.  Ces  troupes,  qui  devaient  être  sui- 
vies du  reste  de  l'armée,  se  précipitèrent  dans  la  ville  en 
criant  :  Ville  gagnéel  Vivent  le  duc  et  la  messe!  et  se 
mirent  à  piller  les  boutiques  et  à  incendier  les  maisons. 
Ce  fut  ce  qui  perdit  les  Français.  Les  habitants,  prolitant 
d'un  moment  où  la  porte  Saint-Jean  se  trouva  dégarnie 
d'ennemis,  tirent  tomber  la  herse  dont  celte  porte  était 
munie  et  interceptèrent  ainsi  toute  communication  entre 
les  assaillants  du  dehors  et  ceux  du  dedans.  Au  même  in- 
stant, on  lendit  les  chaînes  qui  fermaient  les  rues  et  on 
commença  à  tirer  sur  les  Français  des  fenêtres  et  des  toits. 
Le  duc  d'Anjou  était  resté  en  dehors,  à  quelque  dislance 
de  la  place;  voyant  des  hommes  qui  gagnaient  a  grand'- 
peiue  les  murs  et  de  là  se  jetaient  dans  les  fossés  pour 
échapper  à  ceux  qui  les  poursuivaient ,  il  disait  en  riant 
'à  ses  compagnons  :  «  Voyez  comme  ces  pauvres  bourgeois 
se  jettent ,  »  et  il  croyait  déjà  les  siens  maîtres  de  la  ville  , 
lorsqu'il  reconnut  que  c'étaient  des  Franç.iis  qui  se  préci- 
pitaient ainsi  :  bieiilôt  des  boulels  dirigés  contre  lui  et  son 
escerte  le  forcèrent  de  se  retirer.  Quinze  cenls  Français 
périrent  dans  cette  imprudente  entreprise,  deux  mille 
furent  fails  prisonniers  et  sauvés  par  l'humanité  du  prince 
d'Orangu. 

Au  dire  de  l'Estoile,  Catherine  de  Médicis,  en  apprenant 
ce  désastre ,  s'écria  :  «  0  le  grand  miilheur  pour  la  France 
de  tant  de  noblesse  qui  s'y  est  peidue  !  Je  ne  sçai  si  en 
toutes  les  batailles  données  en  France  depuis  vingl-cinq  ans 
ou  pourroit  compter  tant  de  gentilsliommes  morts  comme 
il  y  en  a  eu  eu  cesle  seule  malheureuse  journée.  » 

La  trahison  du  duc  d'Anjou  perdit  sa  cause  et  le  décon- 
sidéra aux  yeux  de  l'Europe  entière  ;  il  fut  bientôt  obligé 
de  retourner  en  Frauce.  Les  sarcasmes  l'accompagnèrent 
dans  sa  reUMile.  Nous  cilerons  seulement  les  vers  suivants, 
où  il  est  fait  allusion  à  une  diflormité  du  prince  qui  avait 
élé  alTreusenienl  déliguré  par  la  petite  vérole. 

Flanimans  ne  soies  eslonués. 
Si  à  François  voies  deux  ués  , 
Car  par  droit ,  raisuQ  et  usage, 
Fault  deux  ués  à  double  visage. 


Folle  (Cuerre).  C'est  la  guerre  soutenue  par  Louis  XII, 
alors  duc  d'Orléans,  et  d'autres  seigneurs  mécontents, 
contre  Anne  de  13eaujeu,  régenle  du  royaume  pendant  lu 
minorité  de  son  frère  Charles  VUI.  Après  avoir  échoué,  uu 
mois  de  janvier  1Z|85,  dans  ses  tentatives  pour  soulever  le 
l'arlemcnt  et  l'Université  de  Paris  dont  il  était  gouverneur, 
le  dix  se  relira  à  Vcineuil-au-Perche  où  l'armée  royale  le 
força  biinlût  de  faire  sa  soumission  au  roi.  L'ne  seconde 
Kgue  ourdie  avec  ses  anciens  amis  n'eut  pas  plus  de  suci'ès 
qui'  la  première.  Assiégé  dans  Beaugency  dont  il  avail  fait 
sa  place  d'armes,  il  fut  obligé  de  se  rendre. 

Fkamcs-Tauimiss.  On  désigna  principalement  sous  ce  nnni 
les  aventuriers  el  les  gens  de  guerre  qui  ijrirenl  part  a  la 
Praguerie.  Plus  laid  ce  fut  le  sobriquet  que  l'on  donna 
aux  francs-archers,  milice  qui  ne  jouissait  pas  d'une  très 
grande  réputation  de  bravoure,  ainsi  que  le  prouve  une 
viedle  ch  ansun  dont  voici  quelques  couplets  : 

Un  lùanc-l'aupiu  un  si  bel  lioiuine  «slult, 
Hor{;iie  et  ixiiieii.x  pour  mieux  prendre  visée; 
Et  si  avuil  un  fourreau  sans  espte  ; 
JMuis  il  avolt  les  mulles  au  tatou. 
Derirou,  vignette  sur  viguon. 

Uu  Franc- Taupiu  uu  arc  de  fresi'i'llvoit 
'lout  vermoulu,  sa  corde  reuouèe' 
Sa  flesclie  estoit  de  papier  eojji'eii'ii'él , 

Derirou  ,  etc. 

Uu  Frauc-Taupiu  de  Hajuaud  reveuoit; 
Sa  chausse  estoit  au  talon  dcschirée  ; 
Et  Si  disoit  (ju'il  venoit  de  rarmée  ; 
Mais  onc  u'avoit  douué  un  horion. 
Derirou  ,  etc. 

Fronde.  Voy.  1844,  p.  329. 

r  CNA.MBtJLES  FDRTIFS.  C'esl  alnsi ,  au  dire  du  clironiqueur 
Baudri,  archevêque  de  Dol ,  que  l'on  appela  les  croisés 
qni,  assiégés  en  1098  par  les  Turcs,  dans  Antioche  dont 
les  chrétiens  venaient  de  s'emparer,  abanduniièrent  lâche- 
ment leurs  compagnons.  «  F^rappés  de  terreur,  dit  Albert 
d'Aix  (liv.  IV},  ils  se  concertèrent  ensemble  pour  s'échap- 
per secrètement  au  milieu  de  la  nuil,  et  s'élant  réunis  du 
côté  de  la  montagne  ,  ils  descendirent  le  long  des  mu- 
railles avec  des  cordes.  Puis  ils  s'avancèrent  à  travers  les 
déserls  des  montagnes,  et  marchèrent  sans  relâche  pour 
échapper  aux  embuscades  des  Turcs,  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  arrivés  à  Alexandrette.  » 

Après  avoir  enduré  des  soulfrances  inouïes,  les  assiégés 
se  décidèrent  à  faire  une  sortie  et  à  attaquer  les  Turcs. 
Us  remportèrent  une  victoire  complète  qui  délivra  la  ville 
et  leur  permit  de  marcher  sur  Jérusalem. 


Les  lumières  ne  font  qu'éclairer  la  route,  mais  ne  donnent 
point  aux  hommes  la  force  de  la  parcourir. 

Benjamin  Constant. 


CONSTRUCTION  DU  PHAIŒ  DE  BREHAT. 
(Voy.  p.  27.g,  241.) 

Situation  du  phare.  —  L'attention  de  l'administration 
avait  été  attirée  depuis  longtemps  sur  les  dilhcultés  que 
présente  la  navigation  sur  la  côte  nord  de  Bretagne,  au 
débouché  du  golie  important  qui  s'étend  entre  celte  pres- 
qu'île et  celle  du  Cotentiu.  Une  enquête  fut  ouverte  sur  la 
question  de  savoir  s'il  convenait  de  placer  le  phare,  jugé 
nécessaire,  iiu  sud  ou  au  nord  de  la  passe  étioite  que  fié- 
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quenicnt  les  nnvijes  eiuiR  les  éciieils  de  Roquedouvc  cl 
ceux  des  IK'aux  de  lîitfliat.  Lo  r('siiliat  de  l'enquête  fut  fa- 
vorablc  i"i  ce  dernier  emplacement,  et  en  18M,  un  Ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées,  M.  Reynaud,  fut  envoyé  sur 
les  lieux  pour  éludier  d'abord  les  disposilioiis  à  adopter, 
et  les  mettre  plus  tard  à  exécution. 

La  première  année  fut  consacrée  à  l'étude  des  localités 
et  des  ressources  qu'elles  pouvaient  oITrir  en  matériaux, 
en  liommes ,  en  moyens  de  transport.  La  dill'iciillé  était  de 
trouver  au  milieu  des  dangereux  rochers  des  Iléaux  un 
point  que  les  navires,  dans  la  belle  saison,  pussent  accoster 
habiluellement  sans  trop  de  péiil  pour  le  service  de  la 
conslruciion.  M.  r.eynaud  se  décida  pouc  un  point  situé 
dans  une  sorte  d'échancrure  ,  sur  le  bord  sud  du  plateau 
des  rochers,  laquelle  offre  un  peu  d'abri  contre  les  vents 
du  large.  Mallieureusement  la  partie  du  plateau  à  portée  de 
ce  mouillage  ,  le  seul  qui  pût  assurer  In  pins  grande  célérité 
possible  à  la  construction,  se  couvre  dans  les  hautes  ma- 
rées d'une  quantité  d'eau  d'environ  ù'^.SO.  Celait  un  in- 
convénient. .Mais,  en  raison  de  la  difDcnlté  du  transport 
des  matériaux  sur  une  surface  aussi  hérissée  que  celle  de 
ce  plateau,  tout  compte  fait,  il  fut  reconnu  que  le  choix 
de  cet  emplacement  éonduisait  au  mininuini  de  dépen.scs. 
C'était  maintenant  à  la  science  de  découvrir  les  moyens  d'- 
triompher  des  obsiacics  que  cette  submersion  alternative 
des  travaux  dans  une  mer  aussi  violente  allait  offrir. 

Plan.  —  L'élévation  de  la  lanterne  était  fixée  par  la  né- 
cessité de  l'éclairage  dans  un  rayon  donné  :  elle  devait 
être  de  50  mètres. 

Dans  un  but  de  stabilité  qui  est  devenu  pour  l'Ingénienr 
un  principe  d'élégance,  l'édifice  a  élé  partagé  en  deux  par- 
ties principales.  La  première,  concave  à  sa  hase,  est  en 
maçonnerie  pleine  jusqu'à  un  mètre  au-dessus  du  niveau 
des  plus  hautes  mers  :  elle  a  IS^.TO  de  diamètre  à  son  pied 
et  8,60  à  son  sommet.  La  seconde,  reposant  sur  une  base 
considérée  comme  inébranl.ible  ,  présente  le  degré  de  lé- 
gèreté qu'il  eût  paru  convenable  d'.jssi;;ner  à  une  tour  de 
même  hauteur  desiinée  à  être  exi'cuice  sur  le  continent. 
L'épaisseur  du  mur  est  de  li^.SO  dans  le  bas  el  de  0,85  dans 
le  haut.  L'intérieiu'  est  divisé  en  plusieurs  étages.  Une  ga- 
lerie extérieure  est  placée  au  niveau  de  la  climibrc  de  la 
lanterne;  el  au-dessus  du  handfau  qui  termine  la  première 
partie  de  la  lour,  il  y  en  a  une  seconde  destinée  a  servir 
de  promenoir  aux  gardiens.  I.a  porie  d'entrée  est  ouverte 
du  côté  opposé  aux  vents  régnants,  à  un  nièire  au-dessus 
du  ni\eau  des  plus  hautes  mers.  On  y  accède  au  moyen 
d'une  échelle  en  bronze  encasirée  dans  la  m.Tçonnerie.  A 
la  suite  est  un  escalier,  droit  d'abord,  puis  circulaire,  qui 
met  en  communication  les  divers  étages,  Tou'.e  la  con- 
struction est  en  granité,  à  l'excepiion  des  voûtes,  qui  sont 
en  1)riqiios. 

Dispositions  contre  In  mer.  —  Il  est  clair  que  la  difli- 
culté  principale  du  irav.iil  devait  consister  dans  l'érec- 
tion du  massif  plein,  autrement  dit  de  la  partie  sous-ma- 
rine de  la  construction.  Une  fois  au-dessus  du  niveau  di's 
hautes  mers,  les  opéralions  devenaient  non  seulement 
plus  commodes,  mais  elles  se  trouvaient  affranchies  des 
chancis  les  plus  critiques.  Désormais  on  n'avait  plus  affaire 
à  la  mer  que  pour  la  question  du  débarquement,  el  l'on  bà- 
tissaH  £n  quelque  sorte  sur  une  île.  .Mais  tout  dépendait  de 
la  lOJ^.dilé  de  celte  île  ai  lilicielle.  C'est  ^lonc  là  qu'on  avait 
dû  réunir  toutes  les  précautions. 

Le  roc  sur  lequel  repose  la  construction  est  formé  par 
im  porpbyjc  noir  extrêmement  dur  et  résistant.  Néan- 
moins ,  comme  il  présentait  en  quelques  endroits  des  lis- 
sures,  on  a  commencé  par  se  débarrasser  de  toiiles  les 
parlics  superficielles,  afin  de  prendre  une  base  parfaiie- 
mcnt  saine  ;  et  comme  il  importait  en  même  temps  que  le 
pied  de  la  construction  ne  pùl  jamais  êire  décbaussé ,  nn 


a  adopté  les  mesures  nécessaires  pour  qu'il  fût  complète- 
ment enfoncé  dans  le  corps  du  rocher.  Dans  ce  but,  unp 
surface  annulaire  de  11", 70  de  diamètre,  destinée  U  sup- 
porter la  maçonnerie  en  pierre  de  taille,  a  été  entaillée  au 
pic  dans  le  porphyre,  sur  un  demi-mètre  environ  de  pro- 
fondeur, et  dressée  avec  la  dernière  exactitude;  travail 
d'une  excessive  difficulté  à  cause  de  la  dureté  de  la  roche  , 
mnis  fondamental  pour  l'avenir.  C'est  dans  celte  rainure  , 
ainsi  protégée  par  toule  la  masse  du  porphyre,  qu'ont  été 
déposées  les  premières  assises.  Quant  à  la  partie  du  rocher 
correspondant  au  vide  intérieur  de  la  tour,  rien  n'obligeant 
ù  de  tels  soins  à  son  égard,  elle  est  demeurée  à  l'élat  brut, 
et  l'on  s'est  contenté  de  la  recouvrir  de  bélon  et  de  ma- 
çonneiic  de  blocaille. 

Dans  la  construction  du  massif  plein  ,  on  devait  s'appli- 
quer à  rendre  toutes  les  pierres  solidaires  l'une  de  l'autre, 
afin  que  la  mer  qui  venait  les  recouvrir  et  souvent  les  battre 
avec  une  grande  force  avant  que  les  mortiers  n'eussent  pris 
leur  consislance ,  ne  pût  les  entraîner,  ni  même  les  dé- 
ranger. Les  ingénieurs  anglais  ont  imaginé  dans  ce  but  des 
appareils  fort  compliqués,  consistant  dans  renchcvêtre- 
ment  des  pierres  suivant  toutes  sortes  de  lignes  en  zig-zag, 
et  dans  la  liaison  de  chacune  d'elles  avec  l'assise  inférieure 
par  des  barreaux  de  fer.  M.  Reynaud  crut  pouvoir  se  dis- 
penser de  ce  système  trop  dispendieux.  Le  hux  à  atteindre 
était,  en  effet,  non  d'éviter  toiile  avarie,  mais  d'opérer 
avec  la  moindre  dépense,  et  par  conséquent  il  n'y  avait 
point  à  reculer  devant  des  avaries  qu'il  eût  été  plus 
dispendieux  de  prévenir  que  de  réparer.  De  là  il  s'esl 
trouvé  conduit  à  ne  pas  fixer  chaque  pierre  en  particuLer, 
mais  à  se  contenter  d'arrêter  parqu^liiues  points  la  masse 
totale  que  l'on  supposait  pouvoir  mettre  en  place  pendant 
chaque  marée.  Chaque  assise  fut  donc  divisée,  dans  celle 
intention  ,  en  un  certain  nombre  de  poriions,  douze  pour 
les  assises  du  bas,  huit  pour  celles  du  haut.  Toutes  les 
pierres  de  ces  grands  claveaux  s'appnyai  'iit  les  unes  sur 
les  autres  au  moyen  de  tailles  saillantes  et  rentrantes,  et 
de  plus,  celles  des  angles  éiaient  fixées  sur  l'assise  infé- 
rieure par  des  dés  de  granit.  L'expérience  a  montré  que 
celte  disposition  si  simple  était  suDisanle.  .Jamais  on  n'a 
éprouvé  d'avaries,  toutes  les  fois  que  l'on  a  pu  poser, 
avant  le  retour  de  la  mer,  les  douze  à  quinze  pierres  com- 
posant nn  de  ces  ensembles.  Quand  on  en  a  été  empêché, 
les  pierres  ont  é:é  q;ielf|uefois  entraînées,  et  souvent  à 
une  grande  distance,  par  l'agilalion  de  la  mer.  En  somme, 
d'après  les  comptes,  il  n'y  a  pas  eu,  en  tout,  plus  de 
douze  pierres  de  perdues.  Ce  même  mode  de  construction 
a  élé  conlinué  jusqu'à  quatre  mètres  au-dessus'du  niveau 
des  hautes  mers,  à  cause  dis  lames  qui  déferlent  parfois 
avec  une  violence  extrême  jusqu'à  cette  hauteur. 

L'appareil  du  reste  de  l'édilice  a  été  achevé  en  granité 
de  qualité  supérieure,  dans  les  conditions  ordinaires  de  la 
niaçonnerie,  mais  en  .s'astreignant  seulement  à  une  préci- 
sion extrême  dans  l'cxérulion. 

L'Ingénieur  s'est  arrêté,  pour  le  profil  concave  de  la 
base,  à  un  arc  d'ellipse,  comme  .se  liant  avec  la  partie  rec- 
tiligne  de  la  tour  d'une  manière  à  l.i  fois  plus  satisfaisante 
pour  l'œil  et  peul-êire  plus  favoi  ahle  pour  le  glissement  des 
lames  qu'un  an;  dr  cercle,  dont  le  raccordement  ne  se  se- 
rait point  opéré  suivani  une  gradation  de  courbure  aussi 
bien  ménagée.  Le  réaidtal  en  est  effectivement  très  avanta- 
geux. Les  lames,  lor.'-qiie  la  mer  est  forte,  remontent  très 
haut  tout  (lu  long,  et  communiquent  à  la  tour  d'autant 
moins  d'éhranlenient  que  la  force  dont  elles  sont  animées 
s'emploie  plus  complétemenl  à  les  élever, 

Organisalion  des  travaux.  —  Une  construction  exposée 
à  d'aussi  grandes  éventualités  ne  pouvait  être  soumise  en- 
tièrement au  principe  de  l'adjudication.  Il  fut  décidé  par 
l'administration  que  l'on  ne  confierait  à  un  entrepreneur 
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(ua-  la  partie  des  travaux  susceptible  UVlre  ext'ciuée  en  i  place ,  ainsi  que  le  transport ,  s'ex(iciitciaicnt  aux  fiais  de 
deliors  de  toutes  les  chances  de  mer,  c'osl-à-dire  la  four-     l'adminislralion,  sous  les  ordres  directs  de  l'ingénieur, 
niturc  cl  la  préparation  des  matériaux,  et  que  la  mise  en  I      L'ilc  de  Bréliai,  située  5  trois  lieues  environ  du  rocher 


(Vue  de  l'ile  de  Brelial,  piise  du  Fort-Clos.) 


des  Héaux,  fut  choisie  pour  l'élablissemcnt  des  chantiers 
comme  olfrant  le  point  le  plus  favorable  de  tous  les  envi- 
rons. Outre  que  cette  île  présente,  en  eilct,  plusieurs  liavres 
d'échouage  parfaitement  abrités,  il  se  trouve  que  les  cou- 
rauls  de  marée  la  placent  dans  des  conditions  toutes  particu- 


lières à  l'égard  du  rocher  des  Iléaiix  :  le  jusant  porte  de 
l'ile  au  rocher  et  le  Dut  ramrnc  du  rocher  à  l'ile  ;  et  c'est 
jusiemeiil  5  mer  basse  que  devaient  s'opérer  les  débarque- 
ments. Enfiu  l'île  présentait  toutes  les  ressources  désirables 
pour  le  logement  et  la  nourriture  des  nombreux  ouvriers 


(Vue  Je  l'atelier  des  travaux  au  momeiil  Je  la  vérification  Jes  pierres  Jans  les  chantiers  de  l'ile  de  Biéliat.) 


qu'exigeait  un  travail  aussi  considérable. 

Une  jetée  en  pierres  sèches  de  cinquante  mètres  de  lon- 
gueur fut  construite  dans  un  des  havres,  celui  de  la  Cor- 
derie,  ouvert  préci>énient  en  face  des  Iléaux,  pour  faciliter 
les  embarquenienls  cl  débarquements.  Le  mouvement  de 


navigation  était  considérable.  Outre  les  bâtiments  qui  trans- 
portaient sur  le  rnrher  les  matériaux  préparés  dans  l'île, 
im  plus  grand  nomlne  encore  était  employé  à  amener  à 
Brébal  les  matériaux  bruts.  Le  granité  venait  de  l'Ile- 
Grande,  îlot  situé  à  dix  lieues  à  l'ouest  ;  la  chaux ,  du  bas- 
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(  Vue  du  phare  [u'ovisoue  et  des  logemenls  sur  le  luclii-r  des  Héaux,  au  uimucnl  de  lu  liaule  mer.  ) 

sin  de  la  Loiie  ;  les  bois,  de  Saint-Malo  ;  enQn,  les  puits  |  et  le  surcroît  de  la  population  ,  ou  était  obligé  d"ca  tirer, 
de  l'île  ne  fournissant  point  assez  d'eau  pour  les  mortiers  |  ainsi  que  des  vivres,  du  continent. 


(Vue  de  la  dupobiiiou  des  travaux  pour  la  construction  du  massif  plein  de  la  tour.) 

Une  .soixantaine  d'ouvriers  avaient  paru  suffisants  pour  à  terre.  Heureusement,  à  très  peu  de  distance  de  l'empla- 

le  travail  à  exécuter  sur  le  rocher.  Il  fallait  qu'ils  y  lussent  '  cernent  choisi  pour  la  construction,  .se  trouvaient  deux  ai- 

logés,  car  la  navigation  était  trop  incertaine  et  le  temps  guillcs  de  porphyre  assez-  rapprochées  l'une  de  l'autre  et 

pendant  lequel  les  bâtiments   pouvaient  stationner   trop  assez  élevées  pour  demeurer  constamment  au-dos.sus  du 

court  pour  que  l'on  pOl  songer  à  les  renvoyer  chaque  jour  I  niveau  de  la  mer.  I.'ialcrvalle  qui  les  séparait  fut  comblé 
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paiiie  en  pierres  s^clles ,  parlie  en  tD.iroiuioric  ,  jusqii'J 
quatre  mi'ii es  au-dessus  du  niveau  des  ])lus  ImuIcs  mers, 
el  l'on  olilifii  ainsi  une  plaie-forme  as-ez  durnhie  ,  moji  n- 
nant  rt'paralions,  pour  l'us.igc  que  l'on  voulait  en  faire. 
Les  logements  et  une  tour  en  cliarpcnle  destinée  i  soutenir 
un  phare  provisoire  y  furent  installés.  L'espace  à  par- 
tager n'était  pas  grand.  Dans  la  tour,  outre  le  magasin  et 
le  logement  des  gardiens,  fut  placée  la  cliamhre  de  l'in- 
génieur. A  droite ,  en  faisant  sauter  le  rotlier,  on  put 
conquérir  une  chambre  longue  et  étroite  pour  les  conduc- 
teurs. A  gauche,  en  avant,  la  cuisine  et  le  garde-manger. 
.Sur  le  côté,  le  réfectoire  des  ouvriers.  Dans  le  fond,  leur 
chambre.  Elle  était  bien  remplie.  Des  lii^  aussi  rapprochés 
que  possible  en  faisaient  le  tour  sur  deux  rangs  d.ins  la 
hauteur.  Une  troisii^me  rangée  de  lils  était  établie  dans  le 
réfectoire,  au-dessus  de  la  table.  Enfin,  à  gauche,  sur  une 
anfractuosiié  du  rocher,  on  avait  trouvé  moyen  de  con- 
struire une  petite  forge,  mais  dans  laquelle  "il  était  smu- 
vent  impossible  de  se  tenir  pendant  la  haute  mer. 

On  avait  d'abord  autorisé  chaque  ouvrier  à  se  nourrir  à 
sa  guise;  mais  quelques  cas  de  scorbut  s'étant  d.  clarés  , 
ringénieiir  sentit  la  nécessité  d'imposer  à  son  monde  une 
nourriture  convenable.  Il  institua  dans  ce  but  une  cantine 
astreinte  à  se  tenir  fournie  de  vivres  pour  six  semaines  au 
moins,  dans  la  prévision  des  mauvais  temps  qui  coupent 
toute  commtinication  avec  la  terre,  et  les  ouvriers  furen^ 
assujettis  ù  y  prendre  pension.  D'antres  mesures  d'hygiène 
furent  encore  prises.  Chaque  jour,  les  hamacs  éiaien^'^  ex- 
posés pendant  un  certain  temps  en  plein  air  ;  chaque  se- 
maine, les  logements  étaient  Wancliis  à  la  chaux,  et 
(  haque  semaine  aussi  on  se  baignait.  Grîce  a  ci's  précau- 
tions, la  terrible  maladie  qui  s'éiail  fait  craindre  disparut, 
et  l'état  sanitaire  de  tant  d'hommes  accumulés  demeura 
constamment  satisfaisant. 

Chaque  jour,  dès  que  la  mer  s'était  retirée  ,  les  ouvriers 
se  rendaient  au  travail,  et  les  heures  des  repas  étaient 
combinées  à  chaque  fois  de-  manière  qu'ils  ne  fussent 
point  distraits  pendant  toute  la  marée.  Au  moment  où  la 
mer,  en  remontant,  allait  les  forcer  à  se  retirer,  une 
cloche  donnait  le  signal.  On  se  hàlail  de  couvrir  avec  du 
ciment  (ciment  qui  jouit  de  la  propriété  de  durcir  instan- 
tanémint)  les  portions  de  maçonnerie  qui  venaient  d'être 
terminées,  et  Ton  courait  se  réfugier  dans  les  logements. 
Quelquefois  la  mer  s'élevait  avec  une  rapidité-prodigieuse, 
et  malheur  aux  retardataires,  car  ils  n'avaient  d'autre  les- 
source  que  de  se  jeter  bien  vile  à  l'eau  avant  que  la  pro- 
fondeur lût  «levenue  dangereuse  :  c'était  un  di^e^tissement 
de  tous  les  jours.  Les  travaux  marchaient  sans  iiit.-rruplion 
Iout<s  les  fois  que  l'état  de  la  mer  permettait  de  romniuni- 
quer  avec  le  chantier.  On  se  contentait  de  donner  de  temps 
en  temps  des  congés  de  quelques  jours  aux  bomm..s  qu.  en 
demandaient.  Grâce  .i  toutes  ces  mesures  d'ordre  et  de 
surveillance,  on  n'a  pas  eu  à  regreiter  la  perte  d'un  seul 
membre  de  cette  petite  colonie,  bien  qu'il  se  soit  perdu, 
pendant  In  durée  des  travaux,  plusieurs  bâtiments,  et  plus 
malheureusement  .•nrore  plusieurs  visiieujs. 

Préparation  el  déchargement  des  matériaux.  —  l,cs 
blocs  de  granité,  extraits  des  carrières  de  riie-Cr.indc  et 
choisis  avec  soin  ,  étaient  trahsportés  sur  les  chantiers  rie 
Bréhai  et  taillés,  selon  les  forn.es  voulues,  d'après  les 
plans  de  l'Ingénieur.  Sauf  les  coûtes  et  le  centre  du  massif 
inférieur,  il  n'a  été  employé  aucune  pierre  de  moins  de 
1000  kilogrammes.  Phisieurs  soSt  du  poids  de  3  500.  Leurs 
dimensions  sont  d'ailleurs  exactement  indiqués  sur  les 
coupes.  Cette  opération  terminée  ,  les  pierres  de  chaque 
assise  étalent  posées  à  sec ,  les  unes  à  côté  des  autres,  sur 
une  plate-forme  horizontale,  afin  que  l'ajustement  de  leur 
ensemble  pût  être  vérifié  et  corrigé  jusque  dans  le  moindre 
détail.  Chaque  assise  étant  de  la  sorte  paif.itement  assu- 
rée, les  diverses  pierres  qui  la  composaient  étaient  numé- 


rotées et  chargées  avec  ordre,  entourées  chacune  de  pail- 
lassons et  des  cordes  nécessaires  pour  les  accrocher,  sur 


ertieale  de  la  tour.) 


des  bâtiments  pontés  de  35  à  40  tonneaux.  Quand  le  temps 
paraissait  devoir  être  assez  calme  pour  le  déchargement, 
ces  bâtiments  parlaient  avec  le  jusant  pour  le  rocher. 
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Enlre  rcmplacemeiu  du  phare  et  la  roche  an  pied  de 
laqu(.'lle  les  marias  pouvaieut  accosier,  bVIevaii  une  pointe 


(Coupe  hoiizoulale  dans  le  massif  plein.) 

jilacée  un  peu  au-dessus  du  niveau  des  hautes  mers,  et  dont 
le  souiiiiel,  élaigi  par  une  bonne  maçonnerie  qu'il  servait 
à  soutenir,  donna  une  espèce  de  plale-fMrme  où  furent  ins- 
tallés solidement  une  ;;rue  ainsi  que  lus  treuils  pour  le  dé- 
barquement. Une  autre  grue,  enliérenieni  couverte  à  haute 
mer,  siiscepiible  d'èue  mise  en  mouvement  par  ces  treuils 
au  moyen  de  poulies  de  renvoi ,  était  disjKisée  sur  la  roche 
d'accostement ,  à  rexlrémité  d"iin  peiil  chemin  de  fer  posé 
sur  des  pièces  de  charpenie ,  et  dirige  vers  le  pied  de  la 
plateforme.  D'auires  grues,  destinées  au  travail  de  la  con- 
struction, étaient  placées  sur  la  tour  même. 

Toules  les  fois  que  la  mer  était  suffisamment  calme  et  au 
ni>eau  convenable  pour  que  l'on  pût  accoster,  le  navire  à 
décliarger  s'approchait  de  la  pointe  la  plus  avancée.  On 
commençait  par  le  maintenir,  aussi  fixement  que  possible, 
au  moyen  de  quatre  amarres,  deux  attachées  sur  le  rocher, 
deux  autres  sur  des  bouées  mouillées  au  large.  Mais  la  fixité 
complète  qui  eût  été  si  utile  pour  le  débarquement  était  im- 
possible. 11  y  avait  naturellement  un  premier  mouvement 
dans  le  sens  de  la  verticale  ,  par  suite  des  oscillations  de  la 
mer.  un  autre  dans  le  sens  horizontal,  par  suite  de  ce  qu  il 
était  impossible  de  roitlir  tout-à-fait  les  amarres.  Le  pre- 
mier, moyennant  un  peu  d'attention  au  moment  d'enlever 
les  pierres,  était  à  peu  près  sans  inconvénient ,  et  le  second 
fut  combattu  au  moyen  d'une  disposition  très  simple.  [1  fal- 
lait éviilcmoient ,  puui  éviter  toute  avarie,  que  le  suminet 
de  l'arbre  incliné  de  la  grue  pût  suivre  à  peu  piès  le  na- 
vire dans  tous  ses  petits  déplacements,  de  manière  à  se 
trouver  toujours  au-dessus  du  panneau  par  lequel  dei ait 
passer  la  pierre  déposée  à  fond  de  cale.  A  cet  eilet,  on  ima- 
gina de  lier  l'extrémité  supérieure  de  cet  arbre  à  deux 
amarres  maintenues  par  des  hommes  placés,  l'un  à  l'avant, 
l'autre  à  l'arrière  du  bâtiment,  de  façon  qu'elle  était  obligée 
de  suivre  S  pcii  près  les  petits  mouvements  exécutés  par  le 
navire  dans' le  sens  de  sa  longueur,  et  par  conséquent  le 
câble  passanl  sur  la  poulie  située  à  cette  extiémiié  demeu- 
rait toujours  sensiblement  dans  le  milieu  de  l'ouveriurc 
du  panneau.  11  n'y  a  pas  eu  pendant  t^nite  la  durée  des 
travaux,  grâce  à  cet  arrangement  si  simple,  une  seule 
pierre  d'cndommagéi'. 

Dés  que  les  ouvriers  placés  sur  la  plaie-forme  avaient 
élevé  à  une  hauteur  suffisante,  à  l'aide  des  câbles  de  ren- 
voi, la  pierre  suspendue  au  bras  de  cette  première  grue, 
les  hommes  placés  à  bord  lâchaient  les  amarres  attachées 
au  bras  incliné,  et  ce  bras,  accomplissant  alors  de  lui- 
même  son  mouvement  de  conversion,  venait  déposer  la 
pierre  sur  un  petit  chaiiot  amené  au  point  convenable  sur 
le  chemin  de  fer.  Ce  petit  chariot,  poussé  par  un  homme, 


arrivait  de  là  au  pied  de  la  plate-forme,  où  une  n'jiivelle 
grue  ,  saisissant  la  pierre  ,  la  transmettait ,  sans  lui  laisser 
toucher  terre,  i  moins  de  nécessité,  à  l'une  des  grues  éta- 
blies sur  la  construction.  Celle-ci  était  disposée  de  manière  à 
la  déposer  immédiatciiient  à  sa  place  sur  le  lit  de  mortier 
apprêté  au  même  moment.  La  localité  ne  fournissant  au- 
cun lieu  de  dépôt ,  il  fallait  qui'  les  pierres  allassent  direc- 
tement ,  comme  nous  venons  de  l'expliquer,  du  navire  sur 
la  maçtuinerie.  C'est  une  manœuvre  qui  n'était  possible 
que  pendant  un  certain  nombre  de  jours  et  à  chaque  fois 
pendant  un  pitit  nombre  d'Iu  lires  durant  la  bille  saison, 
et  cette  maiMcuvre  a  dû  être  ixécutée  près  de  dix  mille  fois 
avant  l'achèvement  de  la  con.slruclion ,  car  il  s'y  trouve 
près  de  dix  mille  pierres  de  taille. 

l'endant  la  première  période,  alors  que  la  construc:ion 
n'avait  pas  encore  atteint  le  niveau  des  liantes  mers,  la 
grue  étaii  installée  au  centre  de  la  tour  sur  une  plate-forme 
élevée  d'un  mètre  au-dessus  de  ce  niveau  ,  et  .soutenue  par 
quatre  forts  poteaux  hxés  au  rocher,  et  qui  ont  été  ensevelis 
peu  à  peu  dans  la  maçonnerie  en  blocage  correspondant 
au  vide  intérieur  de  la  tour.  Plus  lard,  à  mesuie  que  la 
tour  s'est  élevée  ,  le  service  s'est  fait  iuhi  plus  seulement 
par  celte  grue  centrale,  mais  alin  d'accélérer  le  transport, 
par  une  série  de  grues  échelonnées  dans  les  divers  étages 
les  unes  au-dessus  des  autres. 


(Coupe  horizontale  dans  la  tour  supérieure.) 

La  grue  principale,  celle  qui  était  fféstfriée  à  mettre  dé- 
finitivement les  pieiri s  à  leur  place ,  avait  été  construite 
avec  une  précision  tonte  spéciale  et  d'après  un  système 
nouveau  dû  à  l'Iugénieur.  Comme  celte  grue  a  été  en 
quelque  sorte  le  grand  ouvrier  de  la  construction  ,  on  nous 
permettra  de  terminer  en  en  disant  quelques  mots.  Ordi- 
nairement, dans  les  machines  de  cette  espèce,  le  bras  in- 
cliné est  à  un  degré  coiislaut  d'éearteitieflt  du  bras  vertical 
autour  duquel  il  pivoie  ;  de  sorte  que  le  poids  ne  peut  être 
transporté  que  sur  la  ciiconférence  et  non  dans  l'intérieur 
du  cercle.  Dans  les  fonderies,  ou  se  sert  bien  de  grues  qui, 
à  l'aide  d'un  troisième  bras  horizontal,  le  long  duquel  se 
meut  à  volonté  la  poulie  de  suspension,  évitent  ce  défaut; 
mais  CCS  grues  sont  inapplicables  toules  les  fois  que  l'arbre 
vertical  a  besoin  d'être  maintenu  par  des  haubans ,  puis- 
que ces  haubans  empêcheraient  nécessairement  la  rotation 
de  l'arbre  horizontal.  En  Angleterre,  on  a  imaginé,  pour  le 
service  des  constructions  analogues  â  celle-ci ,  de  disposer 
le  bras  incliné  de  manière  que  son  inclinaison  puisse 
varier;  d'où  il  suit  qu'en  diminuant  cette  inclinaison,  ou 
rapproche  le  poids  du  pied  de  l'arbre  vertical ,  comme  ou 
l'eu  éloigne  en  augmentant  au  contraire  l'inclinaison.  .Mais 
il  >  a  un  inconvéniiut  manifeste  ,  c'est  que  le  poids,  s  il  se 
trouvait  à  la  hauteur  convenable  quand  il  était  sur  la  cir- 
conférence, se  trouve  ù  une  hauteur  trop  grande  quand  il 
est  parvenu  dans  l'intérieur  ;  car  le  bras  incliné  le  relève 
en  se  relevant  lui-même ,  et  la  réciproque  a  lieu  égale- 
ment. 11  y  a  donc  perte  de  force,  et  par  suite  de  temps  , 
puisque  l'on  ne  peut  opérer  aucune  translation  qu'à  condi- 
tion d'élever  le  poids  inutilement.  Sur  le  rocher  de  Bréhat, 
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dans  la  Rriic  cmplnyt'p  i  dc^poscr  les  pierres  an  ponrlniir  et 
dans  l'intiM'ieiir  du  massif,  yrâce  à  un  mécanisme  fort  in- 
génieux ,  celle  manœuvie  iiiulilc  él.iit  complélement  évi- 
tée. Les  deux  ireuils,  celui  qui  éltvc  le  poids  et  celui  qui 
fnii  mouvoir  l'aihrc  incliné,  élaiciil  combinés  de  telle  ma- 
nière que  qu^ind  relui  qui  retient  l'arbre  s'enroulait,  celui 
qui  suspendait  le  poids  sedérotdait,  et  justement  de  la 
quanlilé  nécessaire  pour  que  le  poids  restât  toujours  à  la 
même  liautcur  au-dessus  de  la  base,  quelque  position  que 
prît  le  bras  incliné,  La  pierre  une  fois  suspendue,  il  était 
donc  facile  de  la  conduire  dans  l'inléricur  de  la  lour,  partout 
où  il  était  nécessaire,  puisqu'elle  ne  faisait  plus  que  glisser 
liorizontalement.  C'est  un  mécanisme  qu'il  seruil  peut-être 
utile  d'imiler  dans  des  ciiconsiances  semblables,  et  même 
dans  les  fonderies. 

Historique.  —  Tels  sont  en  résumé  les  moyens  à  l'aide 
desquels  s'est  élevé  ce  bel  édifice.  On  peut  juslcmeul  le 
nommer  sans  égal ,  car  il  s'en  faut  que  les  di'ux  pliares  du 
même  genre  dont  s'enorgueillissent  les  Anglais,  celui  d'E- 
dysione  et  celui  de  Bellerock  ,  soieiu  dans  des  proportions 
aussi  monumentales.  Ce  n'est  pas  l'habile  ingénieur  qni  a 


dirigé  ces  grands  travaux  qui  nous  reprocbera  de  nous  être 
plutôt  attacbé  dans  cet  exposé  à  mettre  en  lumière  ses  pro- 
cédés, qu'à  faire  valoir  les  difTiculiés  de  toute  nature  de  la 
part  des  bommcs  comme  de  celle  des  éléments  qu'il  a  dû 
vaincre.  Il  y  a  consacré  six  ans.  La  première  année  a  été 
employée  ù  l'élude  des  localités  cl  à  la  rédaction  des  pro- 
jets; la  seconde,  à  l'établissement  des  logements  et  de  la 
rainure  dans  le  rocher;  1a  troisième,  à  la  construction  du 
massif  plein  ;  pendant  la  qnatiirme,  la  tour  s'est  élevée  à 
la  première  galerie  ;  pendant  la  cinquième,  uti  peu  au- 
dessous  du  conronnenicnl  ;  enfin  ,  en  1839,  on  a  pu  poser 
la  lanterne.  Le  monument  porte  cette  simple  inscription  : 
Cvt  édifice  commencé  en  1836  a  élé  terminé  en  1839, 
Louis-l'liilippe  régnant.  L'événement  le  plus  grave  eut 
lieu  au  commencement  de  la  campagne  de  183G.  Tontes 
les  machines  étaient  en  place,  et  l'on  se  préparait  à  poser 
la  première  pierre  ,  quand  tout  fut  enlevé  par  un  coup  de 
mer  extraordinaire.  Nous  avons  entendu  raconter  à  l'Ingé- 
nieur le  chagrin  ciuel  qu'il  éprouva  lorsqn'en  arrivant  au 
rocher  dont  il  s'était  trouvé  séparé  pendant  trois  jours  par 
la  tempête  ,  il  aperçut  tous  ses  travaux  balayés ,  la  plupart 


(  Vue  de  la  disposition  des  travaux  pour  la  construction  de  la  partie  supérieure  de  la  tour.) 


de  ses  ouvriers  blessés,  tous  démoralisés,  et  au  milieu  de 
tout  cela  ,  les  marins,  qui  n'avaient  jamais  voulu  croire  à 
la  possibilité  de  la  construction  ,  souriant.  11  ne  perdit  pas 
courage  et  sut  relever  ses  hommes  en  même  temps  que  ses 
appareils.  Dès  la  quatrième  année,  obtenant  un  commen- 
cement de  récompense,  M.  Keynaud  était  appelé  par  le 
suffrage  unanime  des  professeurs  à  la  chaire  d'architecture 
de  l'Ecole  polytechnique.  Il  a  été  nommé  depuis  lors  ingé- 


nieur en  chef,  et  c'est  à  lui  que  Taris  doit  un  de  ses  plus 
beaux  monuments  d'architecture  civile,  la  gare  du  che- 
min de  fer  du  Nord. 


BCRIvACX  d'abonnement  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustins, 
Imprimerie  de  Rourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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LA  MOISSON  DANS  LA  CAMPAGNF,  UL  l'.O.ME. 


(Salon  de  1845.^  Lue  Vaniieuie,  |);a   Rodo'iil.i-  Lr '.niii:in.) 


Si  ,  suivant  un  usage  agréable  de  nos  pfres,  on  inscri- 
vait encore  des  vers  sous  les  estampes,  difficilement  en 
li-ouveiait-on  de  plus  convenables  à  noire  sujet  que  les  sui- 
vants, inspirés  par  quelques  distiques  latins  au  poiitc  an- 
gevin dont,  CCS  jours  derniers,  nous  raconiions  la  vie  (1). 
Uu  Bellay  suppose  uu  vanneur  de  blé  ,  qui  dit  aux  vents  : 

A  vous,  troupe  légère,  • 

Qui  d'aile  passagère 

Par  le  monde  volez, 

El  d'un  sifilant  murmure 

L'ombrageuse  \erdure 

Doulceuicnt  ébranlez, 

J'offre  ces  violettes. 
Ces  lis  et  ces  Heui-etles, 
El  ces  roses  icy. 
Ces  vermeillettes  roses, 
Tout  fresclitment  écloscs. 
Et  ces  œillets  aussi. 

De  vosirc  douice  haleine 
Eventez  ceste  plaine. 
Eventez  ce  séjour, 

(i)  Page  295. 

ToMB  TIII.— ■.SEi-itMnriE  i.».  i5. 


Ce  pendant  (pic j'aliaune  (i) 
A  mon  bled  que  je  vanne 
A  la  clialour  du  jour. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  vu  au  dernier  salon  la  Van- 
neuse de  SI.  Hodolpbe  Lebniann  la  trouveront,  dans  leur 
souvenir  ,  assez  poétique  pour  l'imaginer  conjurant  ainsi  à 
demi-voix  par  quelque  harmonieuse  vilanellc  l'ardeur  du 
soleil  dans  les  Maremnics.  L5-bas,  dans  la  léalité,  c'est, 
dit-on  ,  tout  autre  cbose.  Les  pauvres  filles,  qui ,  cliaquc 
année,  descendent  avec  leurs  frères  et  leurs  promis  (pro- 
inessi)  des  montagnes  de  la  Sabine,  de  Lucques  et  des 
Abruzzes,  pour  moissonner  la  campagne  de  Rome,  sont 
sou\enl  aussi  belles  que  dans  le  tableau  ;  mais  rarement 
elles  ont  le  cœur  aux  chansons.  Ce  ne  sont  point  les  champs 
paternels  dont  elles  moissonnent  les  épis,  dont  elles  lient 
les  gerbes  et  vannent  les  grains.  Pour  un  médiocre  salaire, 
et  sans  gaieté,  elles  viennent  bien  contre  leur  gré  exposer 
leur  jeunesse  ù  la  maligne  influence  de  Varia  catliva  ,  aux 
(iftvres  mortelles,  et  travailler  pendant  plusieurs  mois  ru- 
deinent,  sans  relâche,  sous  une  discipline  rigoureuse.  On 
sait  qu'en  ell'et  ci  s  moissonneurs  étrangers  de  la  campagne 


■(i)  Alianner  :  lialelcr  en  travaillant. 
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de  l'idine  ,  nii  nonibio  tU:  ;J0  à  .'lO  000,  ii ssoinblent  en  tout 
point  à  (les  .•irmi'cs.  On  les  rmcoulii' ,  dans  rcs  plaines  Im- 
menses,  pnr  blindes  de  8  a  900,  rangés  ;.\\r  nnc  scide 
ligne,  s'avançaiU  lentement  par  inonvenicnls  irgnliers  an 
comiiiandi-nieiit  des  caiiorali ,  aiincs  de  bâtons  (loin  ils  ne 
font  point  un  usage  pins  digne  qnc  les  sons-oflicieis  autri- 
chiens, dn'nne  pauvre  (ille,  épuisée  de  fatigue,  balolanle, 
soulTrant  la  soif,  ralentisse  nn  instant  sa  marche,  une  pa- 
role injurieuse,  le  bâton  qui  se  lève  et  menace,  un  bras 
brutal  la  repoussent  aussitôt  dans  les  rangs  (1).  Un  Irislc 
silence  pfse  sur  cette  multitude  laborieuse  ;  on  n'entend 
que  le  brint  du  fer  qui  tranche  et  de  l'épi  qui  tombe  ;  les 
faux  et  les  S' rpes  biillcnt  au  soleil  coinihe  des  armi>  ;  et 
pour  dernier  irait  de  cette  comparaisqp  trop  lidèle,  l.i  mort 
plane  au-dessus  des  moissonneurs  cpnime  sur  (trs  coinbal- 
lants  ;  elle  les  décime  ;  et  le  soir,  lorsque  le  iiionieni  (^t 
venu  de  former  le  camp,  de  dresser  des  lentes,  d'allui))er 
les  feux  du  bivouac,  tous  ne  répondent  point  à  l'appel. 
«Soumis  à  de  rudes  travaux,  pass:i'nt  en  peu  de  jours  et 
sans  transition  du  climat  tempéré  et  de  l'air  pur  de  lei'.rs 
montagnes. à  relui  d'une  plaine  brûlante  et  hiissant  échap- 
per des  miasmes  pestilentiels,  ces  nialheurtji^x  snntrfré- 
quemment  saisis  de  fièvres  terribles.  [,e, temps  de  la  moisçfip 
est  le  plus  dangereux;  alors  la  mortalité' est  queli|iiefQ(si 
effrayante  ,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  chaque  suir  irans-i 
porter  en  charrette,  aux  hôpitaux,  presque  tous  éloignés 
delà  ferme,  dix  a  douze  victimes  deda  journée.  I.,e  Iroid 
nocturne  et  la  dureté  du  véhicule  redouldeut  leur  nul  (2).» 

Il  y  a  loin,  comme  l'on  voit,  du  spectacle  des  niois- 
•ons,dans  ce  pays  de  grande  culiure  ,  à  celui  qu'oIVrenl 
les  champs  de  nos  fertiles  provinces  Chez  nous,  la  gaieté, 
avec  la  liberté,  prési  le  aux  tr.naux  et  en  allège  la  p'  ine  : 
traité  en  homme  ,  le  mnisgonneur  n'apporte  à  sa  tâche  nup 
plus  d'émulation  et  d'ardeur. 

Cette  campagne  de  lîome  que  les  peintres  représctitiçiU 
ordinairement  aride  et  désolée  est  d'une  fécondité  admi- 
rable ;  elle  nourrit  plus  de  la  n.fdtié  de  l'Italie ,  et  i  n  outre 
on  ('Value  à  cin.i  ou  sept  milli>ns  le  produit  de  ses  CNpor- 
talions  en  grains  et  en  hcsti  uix.  Mais  elle  pourrait  pro- 
duire beaucoup  plus  encore ,  même  en  dépit  de  l'aria  cat- 
tica  ;  in  morcelleuient  modéré  n'y  nuirait  point.  A  l'appui 
de  cette  opinion  citons  encore  l'auteur  du  Voyage  dans 
l'Italie  méridionole :  \\  ne  sauraii  être  suspect  :  <.  l'ant  que 
le  prince  Borghèsc  possédera  22  000  hectares  ;  le  duc  Sforza 
Cesarini,  11  000  ;  les  princes  Panipliili  et  Chigi  chacun  plus 
de  5  000  ;  le  chapitre  de  Saint-lierre  cl  l'hopilat  du  Saint- 
Esprit  encore  de  plus  vastes  surfaces;  tant  que  6i  corpo- 
rations s'en  répartiront  75  000  .  et  113  familles  romaines 
126  000,  le  genre  de  cultiiic  actuelle  subsistera.  Les 
moyens  de  bonne  exploitation  manquent  pour  de  pareils 
fermages,  même  dans  les  pays  les  plus  salubres.  Ainsi  com- 
ment surveiller  exactement  tous  les  détails  des  travaux  , 
comment  tirer  tout  le  parti  possible  d'une  tcnanee  de 
8  600  hectares,  située  à  Campo-Morio,  et  dont  ^I.  De 
Tournon  a  donné  la  descripiion  ?  Chaque  année  elle  a  be- 
soin ,  pour  ensemencer,  de  1  000  hectolitri'S  de  froment ,  et 
de  420  d'autres  grains,  produisant,  à  raison  de  neuf  pour 
un  pour  le  blé  et  de  15  pour  les  autres  senie:ices,  15  300 
hectolitres.  l,a  culture  exige  320  bne  ifs  attelés  à  65  char- 
rues, 250  autres  bœufs  sont  annuillenicnt  mis  à  l'engrais, 
et  800  vaches  et  100  bullles  pâturent  sur  les  jachères; 
2  000  moulons  les  parcourent  ansvi.  Il  faut  100  chevaux 
pour  monter  les  smveillanls  et  pour  le  transport  des  den- 
rées. La  ferme  nourrit  également  250  juments  et  leurs  pou- 
lains. Elle  réunit  pour  les  semailles  400  ouvriers  étran- 
gers, et  800  à  l'époque  de  la  moisson.  Cette  immense  pro- 
priéi»,  malgré  son  luxe  apparent  de  produits,  ne  s'all'er- 

(i)  La  Campagne  de  Rome,  par  Chartes  Diilier. 
(2)  Vovage  dan'  t'italie  méridionale.  l'iilolùroii. 


niait  cependant,  en  1820,  que  treize  franes  l'hectare, 
iiii  peu  moins  de  six  francs  l'arpent  de  l'aris,  et  pourtant 
le  prix  du  blé  était  à  peu  près  le  n)émc  qu'en  France, 
vingt  francs  l'heclolilrc  ;  mais  les  bras  mal  emj.loyés  ou  in- 
ilolcnls,  loin  des  yeux  du  maître,  augmentaient  énormé- 
ment les  frais.  ■> 

Tous  les  écrivains  qui  ont  étudié  de  près  l'agriculture 
romaine  s'accordent  en  ce  point,  quel|ue  diirérents  (|iie 
soicnl  d'ailleurs  leurs  principes  en  économie  ou  en  politi- 
que. I.  Il  est  p:csquesaiis  exemple,  dit  \L  Charles  Didier, 
qu'un  grand  seigneur  romain  ait  dérogé  jusqu'à  mettre  le 
pied  sur  si's  terres.  Voici  comment  cela  se  passe.  Lu  prince, 
un  duc  possède  dix  ,  vingt  fiefs ,  quelquefois  plus;  on  les 
alh'rme  à  une  classe  de  gens  appelés  marchands  de  fermes, 
mrreanti  di  tenule.  Or,  ces  entrepreneurs  terriens  ex- 
plpitcnt  en  grand  et  de  loin  l'industrie  agricole:  ils  vivent 
,fl^fVs)es  villes  en  gentilshommes,  et  sefpnl  repié~enter  dans 
,|ej5  ^jiatnps  par  des  fadeurs  {faltori)  ou  intendants,  (|ui 
.(;JlçX^nJcn^es  ont  leurs  représentants  subilternes  dans  les 
argonsins  {caporali).  —  Je  laisse  à  jugera  quel  point  une 
rli;j|e  hiérarchie  est  funeste  au  développement  de  l'agricul- 
ture, de  la  moralité,  et  combien  tout  cela  est  peu  palriar- 
CJil.  Des  propriétaires  qu'on  ne  voit  jamais,  des  intendants 
iffipons,  des  alguazils  brutaux,  des  mercenaires  de  passage, 
..s'ji|)attanl  sur  les  champs  comme  des  nuées  de  passereaux  , 
qt,.s]qnvolant  comme  eux  après  la  récolle  quand  la  lièvre 
^tjl^llijim  les  ont  épargnés;  aucun  lien  possible,  nuls  rap- 
.p(^];s,, nulle  intimiti',  nulle  communauté  en  rien:  tel  est 
jlj^t^t^pijial  des  Maremmes.  » 


.^l^(i|L(\  PlIOSPIlOr.F.SCENCE  DES  VERS  LCISANT.S. 

•fÇf^llt  de  monde  a  vu  res  petits  insectes  qui,  pendant 
lli'té^é ..ppparaissent  sur  Iherbe  peu  après  le  coucher  du  so- 
;leil ,  qt  qu'on  nomme  vulgairement  lucioles  ou  vers  lui- 
.tartits  ,  5  cause  de  la  phos|)horescence  dont  ils  sont  doués. 
Siipiffe  objet  de  curiosité  pour  les  enfants  d'aujourd'hin  , 
le,y(;j||uisant  a  eu  ,  comme  tous  les  êtres  singuliers,  si 
place jlfiaiqnée  dans  la  mythologie  naturelle  du  moyen-âge. 
,ll,rigi|iail  autrefois,  avec  les  feux  follets  des  ciraelicres,  l'âme 
lies  revqa^jiis  :  et  quand  le  voyageur  attardé  ap  rcevait,  le 
çojr,  ^p  pied  des  buissons,  .sa. pâle  luuiiére,  il  récitait  dé- 
votement l'oraison  des  trépassés.  Depuis  que  la  luciole  a 
perdu  son  caracière  sjmbolique,  elle  a  occupé  à  plusieurs 
reprises  l'atten'ion  des  physiciens  et  des  naturalistes  :  dans 
ces  derniers  temps,  un  savant  distingué,  M.  Malli'ucci  ,  a 
■publié  sur  cet  iu'ecie  diverses  observations  inléressanles 
que  nous  nous  proposons  de  faire  connaître  dans  cet  article. 

Dans  la  vaste  hiérarchie  des  cires  classés  par  les  natura- 
listes, le  ver  luisant  est  le  type  d'un  groupe  d'insectes  ana- 
logues ,  qui,  sous  le  nom  de  Lampyres,  forment  un  genre 
de  l'ordre  des  Coléoptères.  Outre  certains  caractères  com- 
muns d'organisation  .  les  lampyres  ont  tous  ,  comme  le  ver 
luisant,  la  propriété  d'émettre  de  la  lumière  :  tous  ont 
l'abdomen  très  mou  et  composé  de  plusieurs  anneaux,  qui 
forment  autant  de  plis  terminés  latéralement  en  angles 
aigus  :  c'est  dans  les  derniers  anneaux  qu'est  placé  l'organe 
lumineux. 

Les  espèces  les  plus  communes  du  genre  lampyre,  sont 
le  lampyre  luisant  {L  noetiluca)  et  le  lampijre  d'Italie 
(L.  Ilalica)  :  notre  ver  luisant  est  le  lampyris  nocliluca 
femelle. 

Lorsqu'on  a  piis  un  ver  luisant,  et  qu'on  le  tient  ren- 
versé sur  une  table  pour  le  mieux  observer,  on  s'aperçoit 
tout  d'abord  qu'il  n'émet  la  lumière  que  par  intermittence  ; 
il  s'éieint  parfois  tout-à-fait,  puis  il  brille  de  1  ouveaii. 
Quelques  naturalistes  avaient  pensé ,  d'après  cette  obser- 
vation ,  que  l'émission  de  la  lumière  est  subordonnée  à  la 
volonté  de  l'animal;  maison  va  voir  que  cette  conclii.sion 


M  A(;  A. SI  N    P  ITTOllESQUE. 


307 


est  erronée.  La  pliospliorescence  des  scgmenls  lumineux 
conlinue  en  eiïel,  même  apiès  (|irits  onl  c'ié  séparés  de 
l'animal.  V.n  éciasanl  un  ver  Uiisaiil  ,  on  voit  de  longues 
traînées  do  lumière  se  dévcloppej  dans  une  inalitre  jiu- 
nAlre  que  renferment  les  derniers  anneaux  ,  et  cette  lu- 
mière dure  plus  ou  moins  longtemps.  L'intégrité  et  la  vie 
de  l'animal  ne  sont  donc  pas  néccssuires  jiour  la  pioduclion 
de  la  pli(is|)liorescence. 

Cette  circonstance  permet  d'étudier  la  niatiéie  lumineuse 
séparée  du  corps  de  l'insecte,  et  de  l'exposer  à  diverses 
actions  propres  à  en  déterminer  les  propriétés.  Eu  soumet- 
tant au  ini^nie  mode  d'expérimentation  la  matière  lumi- 
neuse contenue  dans  l'animal  intact  et  vivant ,  on  peut  , 
par  comparaisiin  ,  parvenir  ù  connaître  exactement  la  na- 
ture du  phénomène  qui  se  produit. 

Voici  les  résultais  obtenus  par  M.  Matteucci  dans  ce 
double  système  de  reclierclies. 

Mans  le  gaz  oxygène  pur,  la  lumière  émise  par  la  ma- 
tière plios|)liorescenli',  séparée  de  l'insecte,  est  plus  vive  que 
dans  l'air  et  elle  brilli;  jikis  longtejnp^.  Il  en  est  de  même 
quand  on  opère  sur  les  vers  intacts. 

En  analysant  le  gaz  oxygène  dans  lequel  la  matière  plios- 
pliorescenle  avait  éié  placée  pendant  un  certain  temps  , 
M.  Matteucci  a  constaté  un  cliangenieut  dans  la  nature  du 
gaz.  11  y  avait  eu  absorption  d'oxygène  el  production  d'acide 
carbonique.  Dans  l'air  atmospbériiiue,  les  choses  se  passent 
de  la  même  manière  ;  il  y  a  égal  iment  absorption  d'oxy- 
gène el  production  d'acide  carbonique. 

Dans  les  milieux  gazeux  qui  ne  contiennent  point  d'oxy- 
gène, les  vers  ou  la  matière  phosphorescente  qu'on  en 
extrait  ne  brillent  que  peu  de  temps  ;  si  l'on  opère  avec 
les  précautions  convenables,  on  voit  la  phosphorescence 
cesser  au  bout  de  quelques  minutes.  M.  Matteucci  a  fait 
l'expérience  avec  l'hydrogène  pur  dans  lequel  il  a  tenu 
pendant  vingt-quatre  heures  plusieurs  vers  luisants  ;  la 
phosphorescence  n'a  persisté  que  quelques  inslanls  el 
l'analyse  a  pron\é  que  la  nature  et  le  volume  du  gaz  n'a- 
vaient pas  varié  sensiblement. 

Ces  diverses  expériences  établissent  clairement  la  nature 
du  phénomène  qui  produit  la  phosphorescence  du  ver  lui- 
sant :  elle  est  due  à  une  véritable  combinaison  entre  l'oxy- 
gène de  l'air  el  une  certaine  quaniilé  de  carbone  contenu 
dans  celle  matière  jaunâtre  que  renferment  les  derniers 
segments  de  l'insecie.  On  s'explique  pjr  là  comment  les 
vers  ne  luisent  pas  dans  les  milieux  gazeux  dépourvus 
d'oxygène  ;  conimenl,  dans  les  autres ,  ils  absorbent  ce  gaz 
et  développent  de  l'acide  carbonique.  Il  y  a  là  une  com- 
bustion lenle,  analogue  à  celle  du  bois  en  putréfaction, 
du  coton  graissé,  du  charbon  divisé,  eic.  A  la  vénlé  , 
celle  combustion  n'est  point  accompagnée  du  développe- 
ment de  chaleur  qui  caractérise  les  combustions  ordinaires  ; 
M.  Matteucci  s'en  esl  assuré  direciemeut.  Mais  la  combi- 
naison s'opère  entre  des  niasses  si  petiies,  que  le  déve- 
loppenjent  de  chaleur,  s'il  existe,  peut  n'élre  pas  per- 
ceptible. On  connaît  d'ailleurs  bien  d'autres  cliangeuienls 
chimiques  dans  lesquels  l'Omission  de  la  lumière  a  lieu 
sans  accroissement  sensible  de  chaleur.  Nous  admettons 
donc,  avec  M.  Matteucci,  que  la  phosphorescence  du  ver 
est  produite  par  la  combinaison  de  l'oxygène  avec  le  car- 
bone contenu  dans  la  matière  jauuàtie  que  renferment  ses 
derniers  aimeaux. 

Mais  dans  l'insecte  vivant ,  comment  cette  combustion  se 
produit-elle?  Comment  s'établit  ,  entre  l'air  et  la  matière 
qu'il  rend  phosphorescente,  le  contact  nécessaire  pour 
qu'il  y  ail  combinaison? 

En  examinant  au  microscope  la  na'.ure  de  l'organe  lu- 
mineux ,  après  l'avoir  dépouillé  des  membranes  qui  l'en- 
vcloppenl ,  on  voit  une  matière  granulaiie  juunàire,  au 
milieu  de  laquelle  apparaissent  des  groupes  de  globules 
rouges,  des  ramilicalions  nombreuses  et  divers  tubes  vides 


qui  onl  l'aspect  de  la  fibre  musculaire.  C'est  de  la  matière 

granulaire  jaunâtre  que  jaillit  la  lumière  ,  comme  ou  peut 
s'en  a-surer  en  l'observant  pendant  la  nuit. 

Dans  l'insecte  vivant,  celte  matière  est  renfermée  entre 
les  deux  membranes  ventrale  et  dorsale,  loules  deux  trans- 
parentes el  recouvertes  de  poils  :  la  dernièi  c  a  de  plus  sut 
sa  face  interne  un  grand  nombre  de  tubes  ou  trachée» 
qu'on  voit  pénétrer  dans  lu  matière  phosphorescente.  C'est 
au  moyen  de  ces  trachées  que  l'oxygène  de  l'air  se  irouve 
en  coulacl  avec  la  substance  carburéc  dont  la  combustion 
produit  la  lumière.  Les  nombreux  globules  sanguins  qui 
sont  lépandus  au  milieu  de  cette  substance  prouvent  d'ail- 
leurs que  les  segmenls  qui  la  contiennent  sont  le  cen- 
tre d'un  organe  particulier  de  sécietion.  Une  petite  vessie 
rouge,  observée  pour  la  première  fois  par  M.  Matteucci , 
mérile,  à  ce  point  de  vue  ,  l'attenlion  des  naturalistes.  La 
matière  granulaire  jaunâtre  ,  produit  de  cette  sécrétion  , 
est  incessamment  renouvelée  et  conservée  dans  ses  pro- 
priétés par  le  procédé  de  nutrition  qui  opère  également 
sur  toutes  les  parties  des  corps  vivants. 


L'EGLISE  SAINT-MED.illD. 

L'église  Saint-Médard  esl  une  des  plus  anciennes  églises 
de  Paris.  On  croit  qu'elle  fut  fondée  au  commencement  du 
douzième  siècle  ,  mais  la  date  précise  de  sa  fondation  n'a 
pas  été  recueillie  dans  les  archives  de  la  fabrique,  el  ne 
s'est  pas  conservée  dans  la  mémoire  des  habitants  du 
quartier. 

L'antiquité  de  celle  église  esl  ce  qui  la  rend  curieuse 
plutôt  que  son  arcliileclure.  Elle  esl  masquée  de  trois  côtés 
par  des  amas  de  maisons  el  des  murs  d'enclos  ;  on  n'en 
voit  aisément  que  le  portail  qui  peut  donner  une  idée  du 
caractère  de  l'archileciure  des  autres  parties.  liUe  pré- 
sente à  l'intérieur  le  jour  sombre  des  fenèlies  en  ogive, 
les  colonnes,  les  voûtes,  les  arceaux  goiliiques  qui  ap- 
parlienneiil  à  la  plupjrt  des  anciennes  églises.  Parmi  les 
objets  d'art  qui  en  décorent  les  chapelles,  on  remarque 
un  Christ  au  tombeau  de  Philippe  de  Champaigne.  Ce  ta- 
blcfiu  el  quelques  autres  peintures  sont  ses  plus  beaux  or- 
nements, et  l'on  n'y  voit  pas  les  richesses  dont  brillent 
quelques  unes  de  nos  églises  modernes.  L'n  étranger  qui 
aurait  visité  iSolrc-Uame-de-Lorelle  et  (|ui  viendrait  à 
Saiul-.Médard  pourrait  juger  des  mœuis  di-s  habilanls  de 
la  chaussée-d'Anlin  cl  de  celles  des  liabilanis  du  qu.jrlier 
Saint-Marceau,  par  la  difl'érence  des  deux  églises.  A  Saint- 
Médard,  il  ne  verrait  d'ornemenis  d'orque  sur  les  au- 
tels ,  el  encore  y  sont-ils  ménagés  avec  économie  :  il  n'y 
verrait  point  les  bois  rares,  les  incrusl.iliuns  précieuses, 
les  étoiles  de  velours  el  de  soie.  Celle  église  est  pauvre, 
comme  il  convient  dans  un  quarliei  pauvre  :  elle  n'oûre 
pas  au  peuple  indigent  qui  vient  y  prier  la  tentation  d'en- 
vier le  luxe  de  la  maison  de  Dieu. 

Les  souvenirs  historiques  qui  onl  donné  à  l'église  Saint- 
Médard  quelque  célébrité  ne  remonienl  pas  à  une  éj)Oiiue 
fort  éloignée.  C'esl  en  1727  que  le  diacre  Paris  mourut 
et  fui  enlerié  dans  le  cimclière  Saint-Médard  qui  entou- 
rait alors  l'église.  C'était  un  religieux  de  la  secte  des  jan- 
sénisies.  Il  avail  mené  une  si  sainte  vie  qu'on  fut  persuadé 
qu'après  sa  uiorl  il  devait  faire  des  miracles.  Quelques 
personnes  qui  éiaienl  dans  les  mêmes  seniimenls  de  reli- 
gion que  le  diacre  Paris  étant  venues  prier  sur  son  tom- 
beau, crurent  éprouver  el  épioiivèrenl  peut-être,  par 
l'cffel  de  leur  foi  exallée  ,  des  mouvements  de  convulsion. 
Le  bruil  s'en  répandit  ;  on  accourut  en  foule  au  tombeau 
du  nouveau  saint;  on  s'y  pressai!  le  jour  et  la  nuii.  Les 
miracles  du  même  genre  que  le  premier  se  multiplièrenl 
avec  le  nombre  des  curieux  el  des  lidèles.   La   merveille 
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des  convulsions  fil  à  la  fin  lanl  de  bniil  et  le  concours  du 
peuple  nugmi'iita  i  le!  poini  pour  l,i  >oir,  que  le  pouvorne- 
inent,  cr^iignnnl  les  désordres  qui  en  pouïaienl  naUre  ,  lit 
fermer  W  ciniclière  et  disposer  des  gardes  pour  en  défcudrc 
les  abords.  On  cile  ordinairement  à  celte  occasion  l'éiii- 
gramuie  : 

De  par  le  mi ,  défense  à  Dieu 
De  faire  miracle  eu  ce  lieu. 


Aujourd'hui  l'emplacement  du  ciniclière  est  occupé  par 
les  maisons  qui  masquent  l'église  ,  i  l'exception  de  deux 
endroits  restés  libres  :  l'un  est  loué  à  un  tailleur  de  pierres 
qui  y  exerce  son  ijidusirie  ;  dans  l'autre  lleuril  le  jardin 
du  curé  ,  à  côlé  de  la  cure.  Mais  les  jansénistes  sont  en- 
core en  grand  nomlire  dans  la  paroisse  illustrée  par  les 
miracles  du  diacre  Paris,  cl  conservent  pieusement  le  sou- 
venir de  ce  dernier  iléfcnseur  de  leur  foi.  On  les  recon- 


(Poilail  de  l'église  Saiiit-.Mcdard ,  à  Paris.) 


naît  à  leur  exacliludc  sévère  dans  l'exercice  de  tous  les 
devoii  s  de  la  religion,  auxquels  ils  ne  manquent  jamais  , 
excepté  les  jours  des  fêles  tie  la  Vierge,  où  ils  alTcctenl  de 
ne  point  paraître  à  l'église. 

La  paroisse  qui  dépend  de  l'église  Saint- Médard  fait 
partie  du  douzième  arrondissement ,  dont  la  pauvrelé  est 
connue,  il  suffit  de  citer  les  noms  des  principales  rues  que 
celte  paroi-'Se  comprend  pour  faire  juger  de  la  misère  qui 
y  règne.  Ce  sont  les  rues  Moulïelard  ,  de  l'Oursiiie,  des 
Lyonnais,  le  marché  des  Patriarches,  le  faubourg  S.iint- 
Marceau.  On  aura  une  idée  du  dénuement  et  des  étjanges 
mœurs  des  habitants  pauvres  qui  cnniposent  la  moitié  de 
la  population  de  ce  quartier,  si  je  dis  que  jusqu'à  l'année 
dernière,  dans  la  rue  des  Lyonnais,  le  plus  grand  nom- 


bre des  maisons  n'étaient  pas  fermées  :  les  portes  qui 
sont  sur  la  rue  et  celles  des  chambres  restaient  ouvertes  la 
nuit  comme  le  jour.  Ceux  qui  y  demeurent,  la  plupart 
chiffonniers,  vendeurs  d'allumettes,  n'ayant  rien  à  garder, 
ne  se  gardaient  pas  eux-mêmes.  Il  fallut  l'autorité  et  la 
surveillance  de  la  police  pour  les  obliger  au  soin  de  la 
sîireté  de  leurs  personnes. 

La  coutume  de  ne  pas  fermer  sa  demeure ,  qui  serait 
dans  quelque  village  éloigné  un  beau  reste  de  la  simpli- 
cité,  de  riionnèteté  des  anciennes  mœurs,  est  ici  la  triste 
marque  de  rcxirènie  dénuement  et  de  l'exlrème  abandon 
d'eux-mêmes  où  vivent  ces  inforlunés.  La  perte  de  toute 
dignité  humaine  et  la  misère  morale  meilent  le  comble  au 
malheur  de  leur  indigence. 
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On  voit  dans  la  paroisse  Saiiil-Méilaid  des  exemples 
d'une  ignorance  des  scnlinienls  liiiniains  et  d'un  ahiullsse- 
ment  par  lesquels  notre  civilisation  semble  retourner  h  la 
barbarie  des  pays  oi"i  les  hommes  sont  encore  à  l'Olat  sau- 
vage. On  envoie  des  missionnaires  aux  sauvages  des  îles  ; 
on  oublie  trop  qu'il  y  a  au  milieu  de  Paris  des  classes  en- 
tières privées  de  la  connaissance  des  premiers  principes  de 
la  morale.  C'est  là  une  des  faiblesses  de  la  charité  humaine, 
portée  aux  œuvres  extraordinaires,  fjoide  pour  des  œuvres 
non  moins  utiles,  mais  plus  communes.  On  trouve  de 
l'enthousiasme  pour  chercher  loin  des  misères  5  secourir; 
l'on  passe  sans  s'anétcr  devant  le  pauvre  qui  tend  les  bras 
à  la  porte  :  la  détresse  du  sauvage  semble  avoir   quelque 


chose  de  plus  poéiiqnc,  comme  si  ce  n'était  pas  de  môme 
ici  de  la  dégradation  humaine  avec  tout  son  cortège  hideux, 
la  malpropri'té,  le  désordre,  les  maladies.  Ajoutez  que  l'ha- 
bitude de  voir  tous  les  jours  les  mihiies  soullrances  finit 
par  nous  y  rendre  indidérents.  Dans  le  commencement 
on  se  reproche  celle  indillérence  ;  mais  à  force  de  vivre 
à  côié  du  mal  sans  s'en  inquiéter,  on  en  vient  hienlôi  à 
croire  qu'il  est  nécessaire.  On  entre  aisément  dans  cette 
croyance  qui  est  une  excuse  à  notre  incurie.  Il  est  coin 
mode  de  se  dire  qu'il  est  impossible  de  remédier  au  ma 
alin  de  s'absoudre  de  n'en  avoir  pas  seulement  tenté  I.. 
gnérisoii. 

Cependant  il  a  été  établi  depuis  qucUnie  tcmiis  à  Saint- 


(  Les  conviiliioiiiiau'cs  du  cimetière  Saiut-Mixlanl.  —  Eslaiiipe  anonvriie  du  dix-liuilietiie  siècle. 


Médard,  comme  dans  plusieurs  autres  églises  de  Paris,  des 
conférences  destinées  à  instruire  les  ouvriers  pauvres. 
Elles  ont  lieu  le  dimanche  soir.  Apri-s  Tinslruction ,  rm 
distribue  à  tous  les  pauvres  qui  y  ^ont  venus  des  bons  de 
pain. 

Une  autre  instilulion  dont  l'utiliié  se  fait  surtout  sentir 
dans  la  paroisse  Saint  Médaid  est  la  société  dite  de  Saint- 
Régis ,  établie  sous  le  patronage  du  saint  de  ce  nom,  pour 
donner  aux  pauvres  la  facilité  de  se  marier,  en  s'occup.int 
de  faire  venir  leurs  papiers,  d'obtenir  les  dispenses  né- 
cessaires ,  et  l'exemption  des  frais  de  célébration  de  ma- 
riage. 

L'intention  de  l'œuvre  de  la  Société  de  Saint-Régis  et  de 
celle  des  conférejices  est  recommandable  ;  mais  les  ef- 
fets en  sont  bornés  à  réparer  le  mal ,  au  lieu  qu'il  faudrait 
lâcher  de  le  prévenir  par  la  bonne  éducation  des  enfants, 
qui  doivent  devenir  les  hommes.  Or,  on  nous  affirme  que 
les  trois  quarts  au  moins  des  enfants  sont  envoyés  dans  les 
ateliers  dès  l'âge  de  six  ans.  Ils  y  entrent  de  grand  malin 
el  n'en  sortent   que  le  soir.   On  sait    trop  que   ce   n'est 


1" 

point   là   un  lieu    fa\oral)le    pour   leur    former,    suivant 
l'expression   de   l'erse,    «  une  âme  saine  dans  un  corps 

s;in.  a 


IM  CIIEVIIIIÎK  W.  LOI'.KAINE. 

NOUVELLE. 

(Suite.  — Voy.  p.  2S6,  îSç,.) 


Les  occupations  du  frère  Cyrille  le  mettaient  en  continuels 
rapports  avec  les  herbiers  et  les  droguistes  de  Vassy,  et  le 
plus  souvent  c'était  lîemy  qui  servait  de  messager  pour  les 
demandes  à  faire  ,  les  substances  à  aciieter ,  les  instruments 
à  emprunter.  Il  avait  aussi  parfois  des  commissions  pour 
les  docteurs  en  chirurgie,  qui  consultaient  le  moine  dans 
les  cas  difficiles,  mais  plus  rarement  pour  les  médecins; 
car  ceux-ci  haïssaient  Cyrille,  qu'ils  accusaient  tout  haut 
d'«ra6î«i;if,  c'esi-à-dire  de  préventions  en  faveur  de  la 
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médecine  arabe,  cl  auquel  ils  leprocliaionl  tout  bas  de  leur 
enlever  la  plupart  de  leurs  clients.  ] 

La  r(?piilalioii  du  fr«'re  auion:iit,  en  elTel ,  au  couvent  un  ^ 
giand  nombre  de  malades  ,  qui  s'en  allaient  presque  lou-  ' 
jours  soiila!;('s  ou  (lu^ris.  | 

Un  joui  que  Reiny  revenait  de  Vnssy,  il  trouva  à  la  porte 
du  monastCre  un  soldat  qu'il  reconnut  sur-Ie-cliamp  pour  ' 
un  arclier  à  son  habit  de  cuir  et  à  son  casque  sans  cimier. 
Seulement,  contre  l'habitude  de  ses  pareils,  il  était  à  che- 
val et  sans  autre  arme  que  l'Cpée  accrochée  derrière  son 
liaut-de-chaiisse.  I 

En  s'approchanl ,  le  jeune  garçon  s'aperçut  qu'il  était  ' 
blessé  5  la  jambe. 

—  Vous  cherchez  le  père  Cyrille  ?  demanda- t-il  au 
soldai. 

—  Je  cherche  un  moine  qui  gut'ril  toutes  les  plaies, 
répliqua  celui-ci. 

—  C'est  ici ,  entrez. 

L'archer  descoiidii  de  cheval  ,  et,  sul^il  I\emy  en  boilanl. 

Ce  dernier  le  conduisit  au  laboratoire'  du  rt5vérend ,  qu'ils 
trouvèrent  penché  sur  une  b  issiiie  de  cuivre,  dans  laquelle 
bouillaieiit  des  herbes  desséchées. 

—  Dieu  me  damne  1  c'est  une  boutique  de  sorcier!  s'é- 
cria le  soldat  en  s'arrètant  à  la  porte  du  laboratoire  avec 
une  sorte  de  répugnance,  et  promenant  son  regard  sur 
les  ustcusiles  bizarres  dont  il  était  garni. 

Le  frère  Cyrille  releva  la  lèie. 

—  Quel  est  cet  homme?  demanda- t-il  avec  un  éionne- 
meni  distrait.  . 

—  Vous  le  voyez  bien,  reprit  le  blessé,  je  suis  franc- 
archer. 

—  Et  que  voulez-vous  ? 
Le  soldat  montra  sa  jambe. 

—  Voilà  !  répliqua-t-il.  Il  y  a  Mi  mois  que  j'aî  faft  une 
chute  ,  et  depuis  la  blessure  a  toujours  ernpiré. 

—  Ah  !  fort  bien  ,  dit  le  moine,  qui  éiait  devenu  attentif, 
et  qui  fil  ass"oir  son  visiteur  poW  délier  te  bandage  dont 
sa  jambe  était  entourée  ;  c'est  alors  une  vieille  plaie  ?..v 

—  Que  trop  vieille ,  repfrft  lai  cher.  J'ai  eu  beau  con- 
sulter vos  confrères,  que  les  cinq  cents  diables  puissent 
emporter  !  le  mal  est  clu.que  jour  devenu  pire... 

—  Je  parie  que  vous  vous  êtes  adressé  à  des  barbiers  , 
reprit  le  père  Cyrille  ,  qui  continuait  ."t  défaire  l'appai'èil... 
ou  à  quelques  dianieurs  à  couteaux  de  pierre?  L'ignorance 
des  blessés  est  incroyable  !  ils  entrent  dans  toute  boutique 
où  ils  aperçoivent  des  lancettes...  sans  vérifie^  si  c'est  un 
plat  à  barbe  ou  une  boite  qui  pend  à  l'euseigue. 

—  En  fait  d'enseignes,  je  ne  m'occupe  que  de  celles, 
auxquelles  pend  une  touffe  de  lierre,  reprit  le  soldat.  Mais 
que  dites-vous  de  ma  jambe  ? 

—  Fort  bien!  réplii|ua  le  moine,  qui  examinait  avec 
attention  la  pbie  mise  à  découvert...  Inllammalion...  sup- 
puration... C'est  un  véritable  ulcère. 

—  Et  voyez-vuus  quelque  chose  à  faire  ? 

—  Il  y  a  toujours  à  faire,  reprit  le  moine,  qui  i  herchait 
dans  ses  boîtes  de  plojnb.  J'ai  là  un  baume  de  ma  façon  dont 
vous  me  direz  des  nouvelles...  Lavez  la  plaie,  Uerny. ..  Vous 
avez  eu  all'aire  à  des  ignorants,  mon  fils;  à  quelques  fai- 
seurs d'onguent  ou  drauieurs-tiiériacteurs...  Préparez  les 
bandelettes,  Remy.  Avant  un  mois,  je  veux  voir  la  une 
belle  cicatrice  rouge  et  luisante...  Avancez  la  jambe  et  ne 
bougez  pas. 

Le  frère  Cyrille,  qui  avait  étendu  son  baume  sur  une 
compresse  de  charpie,  se  baissa  pour  l'appliquer  à  la  plaie  ; 
mais  l'archer  I  arrêta  de  la  main  ? 

—  L'n  instant  I  s'écria-l-il  ;  vous  me  promettez  bonne  et 
prompte  guérison. 

—  Je  vous  le  promets ,  interrompit  le  moine. 

—  On  m'en  avait  averti ,  reprit  le  soldat.  Au  dire  de 
tout  le  monde,  il  vous    suffit  de  toucher  un  mal  pour 


l'enlever;  mais  me  jurci-vous  que  vous  n'employez  pour 
cela  ni  charmes  ni  magie? 
Le  moine  haussa  les  épaules. 

—  Jurez,  reprit  le  soldat  vivement;  par  les  cinq  cents 
diables!  je  suis  bon  chrétien,  et  j'aimerais  mieux  perdre 
ma  jambe  que  mon  âme  ! 

Pour  toute  réponse,  le  frère  Cyrille  fit  le  signe  de  la  crOiX 
avec  la  compresse,  et  commença  le  Credo  à  haute  voix. 
L'archer  attendit  qu'il  l'eut  achevé  ;  puis,  poussant  un  sou- 
pir de  soulagement,  il  étendit  lu  jambe  et  se  laissa  panser 
sans  autre  observation. 

Ce  soudard  était  évidemment  d'une  nature  très  commu- 
nicative,  et  pendant  que  l'on  soignait  sa  blessure,  il  se  fit 
connaître  au  frère  Cyrille.  Son  nom  était  Uicliard  ;  mais, 
selon  l'usage  des  soldats  du  temps,  il  avait  substitué  ù  ce 
nom  une  phrase  prise  dans  les  psaumes,  et  se  faisait  appe- 
ler E.riiudi  nos.  11  venait  d'.irriver  à  Vassy,  et  dans  son 
empressement  de  consulter  le  frère  Cyrille  ,  il  était  accouru 
au  couvent  à  jeun.  Le  moine  comprit  l'intention  de  cette 
confidence ,  et  envoya  Remy  à  l'office  pour  chercher  une 
poriion  d'étranger,  avec  un  pot  du  vin  destiné  aux  ma- 
lades. 

Cette  attention  acheva  de  lui  gagner  le  cœur  de  l'archer 
qui  devint  encore  plus  communicalif ,  et  se  mit  à  raconter 
comment  il  se  rendait  en  Lorraine  avec  un  messager  do 
roi,  nommé  Collet  de  Vienne,  lequel  appnrt.iit  des  dépêches 
au  sire  de  Baudricoutt ,  gouverneur  de  la  ville  de  Vatlcou- 
leurs. 

Remy  lui  demanda  si  l'on  avait  de  bonnes  nouvelles. 

—  Bonnes  pour  les  Anglais,  que  Satan  confonde!  ré- 
pliqua l'archer.  Ils  tiennent  toujojrs  Orléans  assiégé,  et 
Ils  ont  éle\é,  autour,  des  bastilles  qui  coupent  toute  commu- 
nication ;  si  bien  que  la  ville  meurt  de  faim  en  attendant 
qu'on  régorge. 

—  Et  l'on  lié  peut  Itli  porter  aucun  secours?  deoUfanda 
le  jeune  garçon. 

—  Pour  voir  recominrneerla  journée  des  Hat^engs?  répli- 
(fca  Exaùdi  nos.  Non,  non,  la  Trinité  et  toute  sa  miHce 
èêt  pour  les  goddem.  Orléans  est  le  dernier  boulevard  du 
royaume;  une  fois  aux  Angliis,  il  ne  restera  plus  d'aatfe 
fes'sonrcc  que  de  se  retirer  dans  le  Diuphiné  ,  comme  on 
dit  que  le  roi  Charles  VK  en  a  l'intention. 

—  Ce  sont  de  tristes  lironvelfes  à  porter  en  Lorraine  !■  fll 
observer  le  frère  Cyrille,  qui,  à  travers  ses  préoccapa- 
tions  scientifiques,  conservait  un  sentiment  de  nationalité 
juste  et  sincère. 

Exaudi  nos  remplit  son  verre  qu'il  vida  d'un  trait,  Gt 
claquer  sa  langue  contre  Sun  palais,  et  hocha  la  tète  avec 
insouciance. 

—  Bah  !  reprit-il  d'un  ton  expansif ,  après  tout  il  n'y  a 
de  niallieur  que  poiir  les  bourgeois  et  pour  la  paysanlaiLle. 
Nous  autres  gens  de  guerre  ,  nous  trouvons  à  ça  notre 
compte;  et,  comme  dit  notre  capiiaine,  les  moutons  qui 
n'ont  plus  ni  chiens   ni  bergers  sont  plus  faciles  ù  tondre. 

—  Ah  1  c'est  l'opinion  de  votre  capitaine  ?  dit  le  moine, 
qui  achevait  le  pansement.  Et  quel  est  le  nom  de  cet  ex- 
cellent Français  ? 

—  Pardieu  !  vous  devez  le  connaître,  dit  l'arclier,  que 
le  vin  rendait  de  plus  en  plus  familier;  c'est,  après  le 
bâtard  de  Vaurus,  le  plus  mauvais  garçon  de  France  et 
d'Angleterre.  Nous  l'appelons,  emre  nous,  le  Père  des  sept 
péchés  capitaux,  vu  qu'il  les  a  tous;  mais  son  vrai  nom 
est  le  sire  de  Flavi. 

—  Vous  êtes  à  son  service  ?  demanda  Remy  d'un  air  de 
surprise. 

—  C'est-à-dire  que  je  suis  son  écuyer  de  confiance  ,  ré- 
pliqua Exaudi  nos  d'un  ton  suffisant.  Je  connais  toutes  se» 
affaires  comme  les  miennes. 

—  El  cela  vous  rapporte  beaucoup? 

—  Coussi .  coussi  ;  le  sire  de  Flavi  a  l'escarcelle  fermée 
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par  Aeuf  cadenas  difficiles  à  ouvrir  ,  la  paiivrdi!  et  l'ava- 
rice ;  mais  nous  scions  bientôt  débarrasses  dn  premii'r. 

—  Voire  mailre  compte  donc  sur  quelque  furlunc  de 
guerre  ? 

—  Mieux  que  ça.  la  dame  de  Vareiines,  dont  il  csl  le 
plus  proclie  paient,  ne  tardera  pas  i  lui  laisser  sis  biens... 
Ce  ferait  déjà  fait  sans  la  déclaïalion  d'un  daiiuié  de  vaga- 
oond... 

—  Comment  ? 

—  Oli  !  c'est  toute  une  histoire ,, dit  Exaiidi  nos  en  ache- 
vant le  broc  de  vin.  Faut  vous  apprendre  d'abord  que  la 
dame  de  Varennes  n'avait  qu'un  (ils  qu'elle  a  perdu  tout 
pelil,  et  qu'elle  est  devenue  veuve  diriiièrcmcrit  ;  si  bien 
que ,  di'gmllée  de  tout ,  elle  a  voulu  qiiiller  la  cour  où  elle 
est  dame  d'honneur,  en  abandonnant  ses  domaines  à  son 
cousin  le  sire  de  Flavi.  Elle  était  près  de  se  retirer  dans  un 
ronvent,  quand,  il  y  a  deux  mois,  on  lui  a  dit  que  son  (ils 
vivait. 

—  Son  fils  ! 

—  Oui;  il  avait  disparu ,  voilà  environ  dix  ans ,  sans 
qu'on  pût  savoir  ce  qu'il  était  devenu.  On  avait  seulement 
soupçonné  les  juifs  de  l'avoir  enlevé  pour  leurs  malélices... 

—  (Ll  l'on  s'éiait  trompé?  demanda  le  frère  Cyrille  ,  évi- 
demment intéressé. 

—  l'eut-éire,  reprit  l'archer;  car  un  bohémien,  mort 
dernièrement  à  la  ladrerie  de  Tours,  a  déclaré  que  c'était 
lui  qui  l'avait  enlevé  au  parvis  Notre-Dame. 

l.e  moine  et  Rcmy  Iressiiillirent. 

—  Au  parvis  Notre-Dame!  répétèrent- ils  en  même 
temps. 

—  Le  jour  de  la  Pentecôte,  acheva  Exaudi  iws. 
Le  jeune  garçon  ne  peut  retenir  un  en. 

—  Ça  vous  étonne  ?  continua  l'archer,  qui  se  méprit  sur 
la  cause  de  son  émotion,  c'est  pourlanl  chuse  commune  ; 
les  robeurs  d'enfants  sont  aussi  nombreux  à  Paris  que  les 
pourceaux  de  saint  Antoine. 

—  Et  après  son  enlèvement ,  le  fils  de  la  dame  de  Va- 
rennes  ne  tii:-il  pas  emmené  en  Lorraine?  demanda  le  père 
Cyrille. 

—  Justement,  répliqua  Exaudi  nos. 

—  Où  il  fut  confié  à  un  éleveur  de  chèvres? 

—  C'est  cela  ! 

—  Le  ravisseur  éiait  bohémien  et  se  nommait  le  roi 
Uorsu  ? 

—  D'où  diable  eavez-vous  tout  cela,  mon  révérend  7 
s'écria  l'archer  surpris. 

—  .\li  !  j'ai  donc  une  mère!  s'écria  Remy  avec  un  élan 
de  joie  impossible  à  rendre. 

Exaudi  nos  parut  stupéfait. 

—  Cnnimenl  !  s'éi:iia-t-il  ;  est-ce  que  par  hasard...  est-ce 
que  ce  sarçon  seniit... 

—  L'enfant  que  l'on  cherche!  interrompit  le  père  Cyrille; 
le  (ils  h'Kliime  de  la  dame  de  Varennes. 

I.e  soldat  se  leva  en  poussant  une  exclamation. 

—  Oui,  continua  le  moine  avec  enthousiasme;  le  thème 
l'avait  annoncé  :  grande  nouvelle  à  la  conjonction  de  la 
tune  avec  les  poissons,  et  nous  y  sommes  aujourd'hui 
même  !  .le  vous  prends  à  témoin  ,  messire  archer,  de  la 
grandeur  et  de  l'infaillibilité  de  la  science  astrologique  ! 

Mais,  au  lieu  de  répondre,  Exaudi  nos  adressa  au  moine 
et  h  l'.emy  de  nouvelles  questions.  Tout  ce  qu'ils  lui  dirent 
confirma  la  découverte  qui  venait  d'être  faite  ,  et  il  ne 
put  douter  que  le  jeune  novice  filt  réellement  le  dernier 
descendant  des  Varennes.  Cette  assurance  rembrunit  subi- 
tement ses  traits. 

—  Mille  diables  I  c'est  jouer  de  malheur  1  murmura-t-il. 

—  De  malheur!  répéta  le  frère  Cyrille;  ne  voyez-vous 
pas  que  c'est  un  coup  du  ciel... 

Et  se  ravisant  subitement. 

—  Ah  !  fort  bien!  ajouta-t-il  d'un  ton   plus  sérieux,  .le 


comprends...  La  réapparition  de  l'enfant  enlève  a\i  sire  de 
l''lavi  ses  droils'à  l'hériiage. 

—  Faudra  voir,  reprit  Exaudi  nos  brusquement;  on 
demandera  des  preuves. 

—  Nous  en  donnerons,  répliqua  Cyrille  avec  chaleur; 
le  signe  de  la  Viei  ge  esl  pour  nruis...  J'irai  avec  l\einy  trou- 
ver la  dame  de  Varennes...  .Seulement,  vous  ne  nous  avez 
pas  dit  où  la  trouver. 

—  Cherchez!  léjiliqua  l'archer  en  se  retirant;  mais,  par 
Satan  !  prenez  garde  de  trouver  messire  de  Flavi  sur  votre 
chemin. 

Le  fière  Cyrille  voulut  retenir  le  soldai  ;  mais  il  };agna 
la  porle  du  couvent,  remonia  à  cheval  et  disparut  en  re- 
nouvelant son  averlissement. 

Le  moine  n'en  avait  pas  besoin  pour  comprendre  lesdiiïi- 
ciiltés  et  les  périls  que  son  protégé  allait  avoir  à  snrmoiiler; 
mais  celui-ci  n'y  songeait  point  ;  tout  à  son  enivrement , 
il  voulait  partir  sur-le-champ. 

—  J'ai  une  mère  1 

Ce  cri  qu'il  avait  jeté  dans  son  premier  transport  de 
surprise,  de  ravissement,  il  le  répétait  maintenant  sans 
cesse  au  fond  de  son  cœur.  Il  n'était  plus  orphelin  ,  il  n'é- 
tait plus  pauvre  ,  il  n'était  plus  id)scur  !  il  pouvait  espérer 
une  satisfaciion  pour  les  instincts  de  tendresse  et  d'acli- 
vité  qu'il  sentait  en  lui  ;  il  prendrait  sa  place  dans  la  famille 
des  hommes  ,  parmi  ceux  qui  avaient  le  droit  de  vouloir, 
d'agir!  Le  frère  Cyrille  essaya  en  \ain  d'amortir  celle  ar- 
deur et  d'ajourner  les  recherches  ,  lleiny  décl.ua  qu'il  ne 
pouvait  attendre  ,  qu'il  sentait  en  lui  une  .sorte  de  puissance 
invisible  qui  le  poussait. 

—  Mais  songe,  malheureux  garçon  ,  que  lu  ne  sais  rien 
de  la  mère  que  son  nom  !  disait  le  moine. 

—  J'irai  partout,  le  répétant  jusqu'à  ce  qu'une  femme 
y  réponde,  répliquait  Remy  dans  son  exaltation. 

—  El  si  elle  te  repousse? 

—  Je  lui  otl'rirai  des  preuves. 

—  Mais  les  (alignes  de  la  roule,  les  dangers,  les  pièges 
qu'on  pourra  te  lendre  !... 

—  Vous  oubliiz,  mon  père,  que  j'ai  pour  moi  la  Vierge 
et  .Mars  ! 

Celle  dernière  raison  convainiuit  le  frère  Cyrille. 

—  Eh  bien  !  lu  p.irtiras,  dit-il  enfin  ,  mais  pas  seul  !  Jé- 
rôme t'a  confié  à  moi  ;  tu  as  vécu  à  mes  côtés  une  année 
cnlière.  Je  ne  te  jetterai  pas  ainsi  .  is  conseiller  et  sans 
appui  au.  milieu  de  la  mêlée;  nous  irons  ensemble,  et  je 
ne  te  quitterai  qu'api  es  avoir  trouvé  la  dame  de  Va- 
rennes. 

La  permission  du  prieur  fut  obleniie  sans  peine  ;  car 
dans  ces  ternps  de  révoluiions  la  claustration  des  religieux 
eux-mêmes  élail  loin  d'éire  aussi  sévère  que  dans  les  siècles 
précédents.  Les  iniérèis ,  les  passions ,  les  nécessités  les 
arrachaient  souvent  à  leurs  retrailes  pour  les  mêler  aux 
déliais  hu«aiiis,  et  la  robe  monacale  flollaii  partout,  à  la 
cour ,  si/r  les  champs  de  bataille  ,  dans  le  conseil  des  prin- 
ces! Celait  encore  une  défense  ;  ce  n  était  déjà  plus  un 
emp  ■cliemcnt. 

Les  préparatifs  furent  bientôt  faits,  et  le  frère  Cyrille 
qniiia  le  rouvent  avec  llemy. 

Tons  deux  se  dirigeaient  vers  la  Touraine,  où  se  trou- 
vait la  I  our,  et  où  ils  espéraient  obtenir  plus  facilement  les 
reiiscigneincnls  dont  ils  avaient  besoin. 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


VITI'.AIIX  DE  LA  CATHEDRALE    DU  MANS. 

Ces  viiraux  ont  éié  dessinés  dans  la  Revue  numisma- 
tique (1840)  d'où  nous  extrayons  les  renseignements  sui- 
vanls. 

Deux  de  ces  vitraux  spijtçop^pris  dans  une  demi-circonfé- 
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rence  :  le  premier  rcprL'scnte  un  ouvrier  qui  paraît  occupé 
à  placer  dans  un  iiisirnincut  destiné  5  la  frappe  et  à  en 
retirer  plusieurs  pièces  de  nioniinie  ;  sur  le  second  vitrail, 
un  homme  les  pèse.  Sur  le  troisième  vitrail ,  renfermé  dans 
un  encadrement  carré  ,  des  changeurs  viennent  chercher 
la  monnaie   nouvellement  fabriquée  ;  et  sur  les  premiers 


plans  des  trois  tableaux,  le  peintre  a  figuré  des  sébiles  et 
des  vases  remplis  de  numéraire.  Les  inscriptions  (Alone  , 
bourg  voisin  du  Mans  ,  et  Ses  Viatob  ,  saint  Viatrc)  sont 
étrangères  au  sujet  de  ces  vitraux. 

a  Km  examinant  avec  atlenliiin,  dit  M.  Ilichclel,  le  quart 
de  rond  au  bas  duquel  est  écrit  Ai.one,  j'ai  fini  par  penser 


que  le  cylindre  percé  d'une  longue  mortaise  et  traversé 
par  un  levier  où  le  monnoyeur  semble  introduire  le  denier 
d'argent ,  n'ttait  aulre  chose  qu'une  vis  de  pression  que 
l'on  faisait  agir  au  moyen  du  levier.  Dans  celte  hypothèse, 
le  cylindre  élait  lermiiié  par  une  vis,  au  bout  dr  laquelle 
se  trouvait  la  mali  ice  que  je  sujiposcrais  avoir  été  composée 
de  diverses  pièces  enchâssées  da.is  un  composleur,  à  peu 
près  comme  les  caractères  d'imprimerie.  Cola  expliquerait 
la  divcrsilé  des  légendes,  la  transpo-ilion  des  lettres,  les 
leilres  omises,  la  variélé  de  ronhograplie,  etc.  Le  mon- 
noyeur serait  alors  au    momoni  où  il  vient  de   relirtr  sn 


eprésenlant  des  monnayeurs.) 


pièce  après  la  pression,  et  comme  celte  pression  ne  pou- 
vait être  considérable,  la  matrice  ne  formait  pas  emporte- 
pièce;  aussi  le  morceau  de  métal  offre-t-il  encore  sa  forme 
carrée,  que  l'on  élait  obligé  d'abattre  ou  de  couper  après 
la  première  opération.  » 


DL'MEMIX  D'ABONNEMKNT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'etits-Augiislins. 


Imprimorio  df>  Roiirg 


!  et  Marliru't,  rue  Jacob,  3o, 
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FÊTES  ET  DANSES  DES  INDIENS,  DANS  L'AMÉIUQUE  DU  NOIU). 


(Sauvages  des  prairies  de  l'Ouest,  dans  l'Amérique  septeiilrioiiale.) 


A  la  base  de  la  chaîne  des  Montagnes  Rocheuses  que  Pou 
a  appelée  IVpine  dorsale  de  l'Ann^riquc  du  Nord  ,  s'éteii- 
dcnl  des  plaines  nues,  arides  ,  formées  par  les  débris  gra- 
nitiques ,  et  quelquefois  désignées  pai-  les  voyageurs  sous 
le  nom  du  (jrand  désert.  Au-delà  ,  et  jusqu'aux  frontières 
de  l'ouest  des  Ï^;tals-Uiiis  ,  régnent  d'immenses  plaines  oii- 
TdMtXIII.  —  (Ktobbi!  1845. 


duleuses  ,  arrosées  par  les  grands  fleuves  :  ce  sont  les 
prairies  déciites  par  Fenimore  Cooper  dans  ses  romans, 
par  Wasliington-Irwing  dans  Asioria,  et  récemment  enfin 
par  George  Catlin  {!).  Voyageur  intrépide,  peintre  raé- 
(1)  Calliii's  lillers  auJ  notes  ou  tlie  manuels,  cusloius  aud  cofl- 
diliou  of  thc  Noilli  Aniericiiu  Iiidiaiis. 

4u 
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Uiocic,  mais  fidile ,  Gooigc  Callin  a  f:iU  une  élude  com- 
plùle  lies  pruirios  de  l'Om-st  cl  do  Iciiis  sauvages  liabi- 
laiils,  painii  Icsiincls  il  a  xt'ou  pondant  luiil  années.  Il  a 
ropi-éseiilil  leni-s  diverses  pliysionnmios  ,  leurs  cnsUimcs  , 
leurs  liahilalions,  leurs  mœurs  dans  une  suite  de  labliaux 
qui  forment  loul  un  musée.  Il  a  racoulé  dans  les  délails 
les  plus  minutieux  la  \ic  nomade  et  aveiilureuse  de  ces 
restes  de  peuplades  indigènes  qui  auront  disparu  ,  selon 
toute  apparence,  avant  la  Tn  du  siocic.  Il  a  l'ait  plus  en- 
core :  il  a  amoiio  on  Kuropc,  à  l'aiis,  quelques  individus 
mêmes  de  la  Irilni  des  loways,  qui  cainpenl  liabiliiollc- 
ment,  ainsi  que  les  Sioux,  les  Omaliavvs,  les  l'uncakes 
et  autres,  sur  les  bords  du  Missoi:ri.  l'aris  a  lu  avec  plus 
d'inlérèt  que  de  surprise  ces  pauvres  gens  :  malgré  les 
dillérences  qui  les  séparent  de  noire  civilisation  ,  on  a 
éprouvé ,  pour  leur  regret  de  la  patrie  ,  pour  un  grand 
mallicurqui  a  frappé  l'un  d'eux  au  milieu  de  nous,  une 
vive  sympathie  :  on  a  mieux  compris,  aies  \oir  de  près 
et  à  les  entendre,  que  ce  sont  aussi  des  hommes,  des 
frères.  Us  s'aiment  cnlre  eux;  c'est  assez  pour  qu'on  ne 
puisse  s'empcclier  de  les  aimer.  Depuis  leur  dépari ,  d'au- 
tres Indiens  sont  venus  ;  d'autres  viendront  encore  :  le 
monde  entier  est  en  mouvement  pour  s'offrir  successive- 
ment à  la  curiosilé  de  la  ville  qui  a  plus  droit  que  loute 
autre  d'en  cire  considérée  comme  la  capitale. 

C'est  aux  gravures  de  l'ouvrage  de  M.  Catlin  que  nous 
empruntons  les  diverses  ligures  groupées  dans  noire  des- 
sin :  elles  son(  la  représentation  exacte  dos  loways  que 
nous  avons  vus  cet  été.  C'est  aussi  de  ce  même  ouvrage  que 
nous  avons  traduit  les  détails  suivants  sur  les  fêles  et  les 
divertissements  le  plus  en  usage  dans  les  prairies. 

Quilques  jours  après  notre  arrivée  chez  les  Sioux  ,  dit 
M.  Cattlin  ,  il  l'ut  annoncé  qu'une  fête  solennelle  serait  célé- 
brée en  l'honneur  des  grandi  chefs  blancs.  A  cette  occa- 
sion, deux  chefs,  Hawante-jah  el  Tchan-dee,  réunirent 
leurs  tentes  (1)  et  roriuèrenl  un  demi-cercle  dans  lequfl 
se  réunirent  cent- cinquante  des  chefs  et  des  guerriers  les 
plus  considérés.  Les  blancs  furent  i)lacés  au  centre  de  l'hé- 
micycle sur  des  sièges  élevés;  Les  autres  furent  invités  ci 
s'asseoir  par  terre  les  jambes  croisées. 

Au  milieu  du  cercle  était  plantée  une  longue  perche  ; 
au  sommet  de  cette  perche  flollail  un  drapeau  blanc  :  on  y 
avait  attaché  le  calumet  de  paix.  Au-dessous  se  trouvaient 
six  .à  huit  marmites  fermées  hermétiquement  avec  des 
couvercles  de  cidvre,  el  où  cuisaient  les  viandes.  Près  des 
marmites  on  avait  placé  un  certain  nombre  de  vases  de  bois 
dans  lesquels  ces  viandes  devaient  être  préseniées  aux  con-. 
vives.  Enfin,  tout  au  bout,  deux  ou  trois  sauvages  avaien-t 
reçu  l'ordre  de  se  tenir  prêts  h  allumer  les  pipes  el  à  servir 
le  repas.  Le  reste  de  la  population,  le  co:nniun  des  mar- 
vrs,  fouimillait  autour  de  la  lente  et  n'avait  pas  assez 
d'yeux  pour  nous  admirer. 

Ha-tran-te-jah,  sur  ces  entrefaites,  se  leva  ;  il  était  vêtu 
de  son  plus  magnifique  costume.  S'adjessant  à  M.  Stan- 
ford, l'agent  indien  :  "  Mon  père,  dil-il,  je  suis  content 
de  vous  voir  ici  aujourd'hui.  —  Mon  cœur  est  toujours  dans 
la  joie  lorsque  mon  père  vient  parmi  nous.  Notre  grand- 
pore  qui  l'envoie  est  très  riche,  et  nous  sommes  pauvres. 
—  Nous  sommes  aussi  fort  heureux  de  voir  M.  M'Kenzie  ; 
nous  le  connaissons  bien  el  nous  serons  fâchés  quand  il 
partira.  —  Nous  ne  connaissions  pas  notie  ami  \e  sorcier 
blanc  (c''élaii  moi  qu'il  désignait)  qui  est  assis  près  de  vous. 
Il  est  venu  parmi  nous  comme  un  étranger,  et  il  m'a 

(i)  Les  villages,  dans  les  prairies,  se  composent  de  lojes  on  de 
tentes  construites  avec  îles  perches  couveiies  de  peaux  sur  les- 
quelles sont  peintes  dos  ligmej  il'liomines  ,  d'animaux  ,  la  hinc  , 
des  ondulalioiis  ronges  ou  jaunes,  f  hoqnc  tidiu  a  une  nianiéie 
différente  (le  ranger  et  de  dresser  ses' lentes,  eu  snrte  qu'un  voya- 
geur exerce  peut  due  de  loin,  en  vovanl  un  village,  à  quelle  trihu 
ilapparlient. 


pcinl  très  resscmolant.  —  Toute»  les  femmes  pensent 
ainsi.  —  Nous  sommes  charmés  de  le  voir.  —  Mon  père  , 
conlinua-l-il ,  j'espère  que  vous  aurez  pillé  de  nous, 
nous  sommes  très  pauvres.  —  Nous  vous  donnons  nos 
cunns  dansée  festin  ;  —  nous  avons  tué  nos  chiens  fidèles 
pour  vous  nourrir.  —  Le  Urand-lisprit  sccllcia  notre  ami- 
tié. —  J'ai  dit.  .. 

Kn  achevant  ces  mots  il  ùla  sa  magnifique  coiffure  de 
guerre  en  plumes  d'aigle ,  sa  chemise  ,  ses  pantalons  ,  sou 
collier  de  griffes  d'ours  et  ses  moccassins  ;  el  nouant  tous 
ces  oripeaux  ejisemhlc  ,  il  les  déposa  gracieusement  aux 
pieds  de  l'agent ,  comme  un  présent  qu'il  lui  fai  ait;  après 
y  avoir  ajouté  une  fort  belle  pipe,  il  se  rendit  dans  une 
tente  voisine  où  il  couvrit  ses  épaules  d'une  peau  de  bullle  ; 
puis  il  vint  reprendre  sa  place. 

Le  major  Stanford  se  leva;  il  remercia  le  chef  de  son 
présent  el  surtout  de  son  discours  :  il  lui  oUril  en  échange 
du  lahac  el  d'autres  arlicles  qu'il  savait  être  du  goût  des 
sauvatjes.  Quelques  aulres  chefs  s'adressèrent  ensuite  au 
major  et  se  dépouillèrent  également  de  lems  vêtements 
pour  les  lui  offrir.  Enfin,  un  des  sauvages  chargés  de  l'en- 
tretien des  feux  alluma  une  belle  pipe  el  la  porta  à  Ha- 
wan-le-jah.  Celui-ci  la  prit;  et  après  en  avoir  tourné  le 
tube  »ers  les  quatre  points  du  ciel  en  prononçant  les  mots 
(1  Uow-how-hovv  !  I)  il  -tira  deux  ou  trois  boufiées  de  tabac  ; 
puis,  tenant  le  fourneau  de  la  pipe  d'une  main  el  le  tube  de 
l'autre  ,  il  l'approcha  successivement  des  lèvres  de  chacun 
de  nous  et  nous  fumâmes  tour  à  tour;  après  quoi  la  pipe 
passa  de  bouche  en  bouche  jusqu'à  l'extinction  du  labac 
qu'elle  renfermait  ;  un  second  valet  se  tenait  prêt  avec  une 
seconde  pipe,  puis  un  autre  avec  une  troisième,  jusqu'à 
ce  que  chacun  des  hôtes  eût  fumé.  Pendant  tout  ce  temps, 
ainsi  que  pendant  le  reste  de  la  fête,  le  silence  doit  être 
rigoureusement  observé.  Depuis  le  moment  où  la  pipe  est 
chargée  et  allumée  jusqu'à  celui  où  le  chef  en  aspire 
la  fumée,  la  moindre  parole  est  considérée  comme  d'un 
très  (léfavbrahle  augure  ;  si  pendant  ce  temps  le  silence 
esl  rompu  ,  même  par  le  plus  léger  chucholement,  le  chef 
jette  immédiatement  la  pipe  à  terre,  et  la  superstition  de 
ces  peuples  est  telle ,  que  personne  n'osora  la  relever  et 
s'en  servir  ;  on  en  apporte  une  autre.  S'il  n'arrive  aucun 
accident ,  les  domestiques  procèdent  à  la  distribution  des_ 
mois  ,  qui  ne  tardent  pas  à  être  dévorés. 

En  cette  occasion  tout  se  passa  convenablement  ;  chacun 
garda  le  silence  le  plus  absolu  :  les  chaudières  furent  dé- 
couvertes au  contenlemenl  universel.  Elles  étaient  rem- 
plies de  chair  de  chien,  el  un  fumet  fort  agréable  s'en  ex- 
halait. On  plara  devant  chacun  de  nous  une  grande  terrine 
de  bois  pleine  d'une  sorte  de  bouillon  dans  lequel  nageait 
un  morceau  de  chien  ;  une  cuiller  de  corne  de  huftle  se 
trouvait  dans  cha(|ue  terrine.  — Nous  nous  résignâmes, 
non  sans  peine,  à  faire  honneur  à  ce  merveilleux  fesiin. 
—  Nous  ne  primes  cependant  avaler  que  quelques  bou- 
chées, el  roplaràiues  devant  nous  nosterrines  ;  elles'furent 
immédiatement  enlevées  et  portées  à  la  londe  ;  des  con- 
vives moins  difficiles  euienl  bientôt  vidé  les  marmites  et 
englouti  ce  qu'elles  renfermaient.  Après  quoi  chacun  se 
leva  et  sortit  sans  prononcer  un  mot.  —  La  fêle  était  tir- 
minée. 

La  fête  dans  laquelle  on  mange  la  chair  du  chien  est  une 
cérémonie  purement  religieuse.  Le  pauvre  Indien  ne  sa- 
crifie son  fidèle  compagnon  que  pour  donner  un  témoignage 
de  la  sainteté  de  ses  vœux  d'amitié;  il  invite  son  ami  à  en 
partager  la  chair  pour  lui  prouver  la  réalité  du  sacrilice  et 
ajouter  à  la  solennité  de  ses  serments. 

La  danse  est  le  principal  et  le  plus  fréquent  amusement 
de  toutes  les  tribus  d'Indiens  d'Amérique  ;  on  y  introduit 
à  la  fois  la  musique  vocale  el  inslrunientale.  Ces  danses 
consistent  en  quatre  différents  pas  qui  en  constiluent  les 
variétés  diverses  ;  mais  les  figures  el  les  formes  de  ces 
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scènes  chorégraphiques  très  nombreuses  sont  acconipa- 
gni?es  de  cliaiils  et  de  ballemeiils  de  tambour,  selon  la  ca- 
dence et  la  mi'suro  des  mouvcincnls  des  danseurs.  Les  In- 
diens dansent  presque  cniitinuellenicnl  :  ils  dansent  avant 
de  partir  pour  nue  cxpMilion  ;  ils  dansent  lorsqu'ils  en 
reviennent  ;  ils  dansent  pour  accomplir  leurs  dévolions  el 
adresser  leurs  liouiinages  au  Grand-Ksprit ,  pjur  rendre 
le  irs  devoirs  habituels  à  leur  sorcier  ;  ils  dansent  pour  lin- 
nnrer  el  amuser  les  étrangers  de  distinction  qui  viennent 
les  visiter. 

La  régularité  étudiée  du  quadrille  ou  de  la  contre - 
dnnse  est  inconnue  à  l'Indien  :  il  accomplit  ses  rondes 
avec  des  sauts,  des  gambades,  et  en  poussant  des  liurle- 
nients  i  sa  propre  satisfaction  et  à  ramusemcnl  infini  des 
femmes  toujours  spectatrices,  et  auxquelles  un  honneur 
aussi  signalé  que  celui  de  prendie  part  avec  les  bouimes  à 
ce  divertissement  ou  à  tout  autre  est  rarement  permis. 

Pendant  que  j'habitais  chez  les  Sioux,  j'ai  été  témoin 
d'une  telle  variété  de  danses  ,  que  je  serais  assez  disposé  à 
nommer  ces  sauvages  «  les  In  liens  sauteurs,  n  11  semblait 
qu'ils  eussent  des  danses  pour  tous  les  événemenls  de  la 
vie.  Dans  ce  village  si  considérable,  il  se  passait  à  peine  une 
heure  du  jour  ou  de  la  nuit  sans  qu'on  entendît  d'un  côté 
ou  d'un  autre  le  son  du  tambour.  Quelques  unes  de  ces 
danses  sont  tellement  grotesques,  que  les  assistant^  ne 
peuvent  résister  aux  accès  sans  cesse  renaissants  d'u  i 
rire  inextinguible;  d'autres  soit  cakulées  de  manière  à 
exciter  la  pitié  du  spectateur,  et  à  attirer  irrésistible- 
ment ses  sympathies;  tandis  que  d'autres  le  dégoiit'nt, 
et  que  d'autres  encore  le  frappent  de  crainte  et  d'épou- 
vante. 

Beaucoup  de  voyageurs  ont  parlé  de  la  danse  de 
l'ours,  quoique  peu  en  aient  été  témoins.  Les  Sioux, 
comme  toutes  les  autres  tribus  de  l'ouest,  sont  grands 
amateurs  de  la  chair  de  l'ours  ;  il  leur  faut  une  énorme 
quantité  de  graisse  pour  oindre  leurs  riches  chevelures  el 
luii;er  la  surface  de  l.urs  corps.  Aussi  aimenl-ils  beaucoup 
à  participer  à  la  danse  de  l'ours  qui  a  lieu  plusieurs  jours 
(le  suite,  avant  leur  départ  pour  la  chasse,  el  pcnJant  h- 
quelle  ils  chantent  eu  chœur  un  liymue  en  l'honneur  de 
iKspril-Ours  ;  cet  esprit,  selon  leur  croyance,  mèiie 
quelque  pari  une  exislcnce  invisible,  et  l'on  doit  le  consul- 
ter el  se  le  rendre  favorable  si  l'on  veut  avoir  quelque 
chance  de  succès  dans  l'excursion  projetée. 

l'our  jouer  cette  scène  grotesque  et  amusante,  un  des 
sorciers  chefs  revêt  une  peau  d'ours;  la  lèle  de  l'ours  re- 
lumbc  en  masque  sur  son  visage  ;  il  se  tait  le  conducteur 
(le  la  danse.  Beaucoup  d'autres  danseurs  portent  égale- 
ment un  masque  fait  de  la  peau  de  la  tète  de  l'ours  ;  tous 
imitent  les  mouvements  de  l'animal;  les  uns  le  repré- 
seulcnl  lorsqu'il  court  ;  d'autres  imitent  son  attitude  parti- 
culière el  le  balancement  de  ses  pattes  lorsque,  assis  sur 
celles  de  derrière,  il  épie  l'approche  d'un  ennemi. 

Ici,  comme  dans  le  monde  civilisé,  o.i  danse  po  ir  ap- 
peler sur  le  pauvre  les  bienfaits  du  riche.  Les  ."sioux  ont 
u  la  danse  du  mendiant.  »  Cette  danse,  fort  gaie,  est  exé- 
cutée par  les  jeunes  hommes  les  plus  distingués  de  la 
Iribu  ;  ils  ne  sont  vêtus  que  d'un  petit  pagne  fait  de  plumes 
d'aigles  et  de  corbeaux  ;  ils  tiennent  dans  leurs  mains  leurs 
lances,  leurs  pipes  et  leurs  crécelles  ;  un  sorcier,  eu  de- 
hors de  la  ronde,  bat  du  lambour.  en  accompagnant  l'iu- 
struiiieul  de  sa  voix  portée  au  diapason  le  plus  élevé. 
Ch.icun  des  acteurs  de  cette  scène  crie  aussi  fort  qu'il 
peut,  suppliant  le  Grand- Esprit  de  toucher  les  cœurs 
des  assistants  ,  et  assurant  ces  derniers  que  le  Grand- 
K.spril  sera  bienveillant  {)0ur  ceux  qui  aurunt  secouru  le 
pauvre. 

La  dante  du  scalp  est  une  manière  de  célébrer  les  vic- 
toires ;  on  la  danse  la  nuit  ,  à  la  lueur  des  torches  ,  avant 
de  se  letiier  |)oui  se  livrer  au  repos.  Quand  des  sauvages 


reviennent  d'une  expédilion  guerrière,  rapportant  au  vil- 
lage les  scalps  de  leurs  ennemis  (1),  ils  se  livrent  générale- 
ment à  celle  danse  pendmt  quinze  nnils  consécutives, 
vantant  de  la  manière  la  plus  extravagante  leurs  merveil- 
leuses prouesses  à  la  guerre.  L'n  ctrlain  nombre  déjeunes 
gens  sont  placés  au  cenlri'  *du  cercle  ;  ils  dres-enl  en 
l'air  les  scalps,  tandis  que  les  guerriers  courent  à  l'cntour 
vociférant  de  la  plus  efl'royable  manière,  sautant  des  de  ix 
pieds  à  la  fuis  et  brandissant  avec  fureur  leurs  armes  avec 
les(|uelles  ils  semblent  vouloir  se  mettre  mutuellement  eu 
pièces.  Pendant  ces  sauts,  ces  cris,  ces  contorsions  fréné- 
tiques, chaque  guerrier  distend  convulsivement  les  mis- 
cles  de  sa  face,  roule  de  C(Jlé  el  d'autre  ses  yeux  brillants 
et  démesurémenl  ouverts,  el  grince  des  dents  comme  s'il 
se  trouvait  dins  toute  la  chaleur  du  combat.  Aucune  des- 
cription ne  peut  donner  une  idée  de  l'effet  effrayant  de  ces 
scènes  jouées  pendant  les  li'nèhres,  à  la  lueur  blafarde  des 
(lambeaux.  Quand  on  a  été  témoin  de  la  danse  du  scalp, 
ou  nr  peui  l'oublier  de  sa  vie. 


l'ABItlCAllOiN  DU  VIN  DE  CHAMPAGNE. 

En  Champagne  ,  les  négociants  en  vin  possèdent  géné- 
ralement peu  de  vignes;  quel-jues  uns  n'eu  possèdent  pas 
du  loui.  La  plupart  sont  obligés  d'acheter  jusqu'aux  deux 
tiers  du  vin  qu'ils  livrent  à  la  conso  umalion.  Le  vin  , 
acheté  soit  à  la  récnlie  même,  soit  quelques  mois  après, 
est  seulement  la  matière  brute  que  le  fabricant  doit  conver- 
tir eu  vin  mousseux.  La  première  fermentation  a  lieu  dans 
les  tonneaux,  et  exige  une  certaine  surveillance;  la  lie 
qui  tombe  au  fond  de  la  futaille  oblige  à  transvaser  succes- 
sivement le  liquide  d'un  tonneau  dans  un  autre.  Le  vin 
ne  peut  être  mis  en  bmileilles  que  huit  o.i  dix  luois  a  irès  la 
récolte.  Cette  opération  est  précédée  des  soins  les  pi  js  mi- 
nutieux et  les  plus  délicats.  C'est  alors  que  l'on  mélange 
les  crus  pour. obtenir  hs  diverses  qualités  de  vin  en  bou- 
quet, en  finoss!,  en  vinosité  :  on  emploie  le  moyen  dé- 
couvert depuis  quelques  années  pour  empêcher  le  vin  de 
graisser  ;  ou  distille  un  échantillon  de  chaqu.=  cuvée  pour 
connaître  la  proportinn  d's  éléments  qui  composent  le  vin, 
en  sucre,  alcool  et  acide  ;  c'est  la  connaissance  exacte  de  la 
proportion  de  ces  trois  principes  qui  sert  de  guide  dans  les 
précautions  indispensables  pour  activer  ou  diminuer  le  fer- 
ment q\n  donne  h  mousse  ,  d'où  résulte  une  casse  plus  ou 
moins  forte  dans  le  nombre  des  bouteilles.  Eu  18Zi2 ,  des 
négociants  ont  éprouvé  jusqu'à  GO  et  80  pour  100  de  casse. 
Le  vii;  en  b  uiteilles  doit  être  placé  dans  une  température 
convenable  pour  que  la  fermentation  s'établisse,  pour  que 
le  dépôt  se  forme  et  que  le  principe  mousseux  se  déve- 
loppe. Suivant  les  circonslances,  il  faut  laisser  le  vin  dans 
les  celliers  ou  le  descendre  dans  les  caves.  11  est  besoin 
d'une  grande  expérience  pour  reconnaître  la  nature  du  dé- 
pôt,  pour  se  décider  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  pour 
prévoir  la  qualité  du  vin  ou  ses  maladies.  Après  tous 
ces  soins,  le  vin  est  encore  1  lin  d'étie  fabriqué  :  il  faut 
attendre  un  au  ou  deux  avant  de  lui  faire  subir  le  travail 
nécessaire  pour  qu'il  puisse  entrer  dans  le  commerce.  C'est 
après  ce  délai  que  commencent  les  opérations  les  plus  rai- 
nuiieuses.  Le  dépôt  considi-rable  qui  s'est  formé  dans 
chaque  bouteille  et. dans  toute  la  longueur  du  verre  doit 
être  extrait  sans  que  les  gaz  s'évaporent  et  que  la  force  de 
mousser  perde  trop  de  .son  intensité.  Pour  atteindre  ce 
but,  les  bjuleilles  sont  placées  verticalement,  le  goulot  eu 
bas,  sur  des  tables  percées  :  chaque  jour,  pendant  un 
mois  au  moins,  un  ouvrier  agile  légèrement  chaque  bou- 
teille, sans  la  déplacer,  pour  faire  tumbcr  circulairemeut 
et  d'une   manière   insensible  le  dépôt   sur    le   bouchon; 
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puis,  lorsque  le  moincnl  psi  vemi ,  les  ouvriers  les  plus 
adroits  et  les  plus  cxpi'riuieiil('s  prcnuent  soin  d'extraire 
ce  d('pôl  sans  trop  iln  dt'perdliioM  de  vin,  et  de  nianiôic 
à  ol)lenir  une  linipidit(!  parfaite.  Après  le  dtîgorgeage  , 
vient  le  liqiioriliage,  qin  consislc  à  doser  le  \in  pour  lui 
donner  le  surre  ou  la  lé^èrelt'  qui  peut  lui  ni,ui(|tier. 
Enfui  d'autres  ouvriers  houclient  herni('liqueineiu  les 
bouteilles  par  dos  liens  qui  doivent  résister  à  la  force 
cxcenliique  des  gaz.  Ce  n'est  lu  qu'un  aperçu  des  dilTicul- 
tés  de  celte  imporlanle  fabrication,  dont  les  progrès  ont 
été  notables  depuis  cinquante  ans.  Les  convives  qui  vident 
en  quelques  instants  une  bouteille  de  cliampagne  ne  son- 


gent guère  à  tous  les  travaux  qui  leur  procurent  ce  rapide 
plaisir. 


CAPr.I. 

Un  petit  bas-relief,  d'un  goflt  grec,  et  déposé  au  Musée 
de  ^aples,  représente  Tibère  dans  l'île  de  Capri  ,  monté 
sur  un  clieval  qui  porte,  devant  lui,  une  jeune  leniiiie 
occupée  à  faire  tomber  avec  une  lance  les  fruits  d'un 
oranger,  tandis  qu'un  jeune  esclave  tient  la  monture  ar- 
rêtée par  la  bride  avec  un  mouvement  plein  de  grâce.  Celte 
antique,  qui   nous   montre  le  lyrau  menant  la  vie  des 


(  Ile  de  C.'ipri.—  l,'Ei;list 

champs,  dans  un  jour  accordé  .'i  la  bucolique,  nous  donne 
peut-èire  de  son  séjour  dans  l'île  de  Capri  des  idées  plus 
justes  que  celles  qu'on  reçoit  des  pages  énergiques  de 
'J'acite. 

Auguste  avait  Iiabitc  Capri  avant  Tibère;  le  premier  em- 
pereur l'avait  reçue  des  Napolitains  en  échange  de  l'île' 
d'iscbia  qu'il  leur  avait  enlevée ,  et  qu'il  leur  rendit  à  ce 
prix.  Tandis  que  les  grands  seigneurs  de  Home  faisaient 
leurs  délices  des  villas  répandues  sur  la  côte  opposée  du 
golfe  de  Naplcs,  à  Baies,  à  Pouzzolcs,  à  Pan'iilippe,  il  s'é- 
tablit ,  comme  pour  les  surveiller,  en  face  d'eux  ,  à  l'autre 
bord  du  golfe,  dans  une  île  charma  nie,  tranquille,  que  le  pro- 
montoire Athénée  (c'est  aujourd'hui  le  cap  de  Sorrente) 
garantissait,  en  hiver,  des  vents  impétueux,  et  que  la  mer, 
pendant  l'été,  entretenait  dans  une  agréable  fraîcheur. 
Il  y  séjourna  quatre  ans  sur  la  fin  de  sa  vie  ;  il  y  éleva  des 
monuments  dont  il  reste  encore  des  débris.  L'aspect  ra- 
dieuN  elcalmede  cette  belle  îlesomblait  en  faire  la  demeure 
prédesiinée  d'.VugusIe.  C'est  pourtant  le  nom  terrible  de 
Tibère  qui  plane  sur  elle  ,  et  que  ,  de  siècle  en  siècle  ,  ne 
cessent  de  répéter  avec  elVroi  les  habilants  de  son  heureux 
rivage. 

Tibère  avait  fait  construire,  dans  celle  petite  île  de 
Capri,  douze  palais,  qu'il  avait  dédiés  aux  douze  grands 
dieux.  Les  restes  de  ces  Ijàlimenls  sont  pour  la  plupart  à 
peine  reconnaissables  ;  il  ne  subsiste  guère  que  les  fonde- 
ments, qui  ont  été  peu  fouillés,  cl  où  l'on  n'a  découvert  en- 
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corc,  çà  et  là,  que  quelques  chambres  soiiierraincs ,  des 
fragments  de  mosai'que  et  des  médailles.  L'incurie  napoli- 
taine, qui,  depuis  un  siècle,  et  même  avec  l'excitation  don- 
née par  Murât,  n'a  pas  su  encore  déblayer  le  quart  de  Poni- 
pe'i,  laisse  les  ronces  couvrir  en  paix  les  débris  de  la 
grandeur  impériale;  et  la  charrue  du  laboureur  est  le 
seul  instrument  qui ,  de  temps  à  autre  ,  et  par  mégarde  , 
va  chercher  dans  la  terre  les  monuments  témoins  d'une 
des  plus  grandes  époques  de  l'histoire  romaine. 

A  quelle  époque  ces  palais  de  Tibère  tombèrent-ils  en 
poussière  ?  Le  phare  ,  qui  était  à  la  pointe  de  l'île,  du  côté 
du  promontoire  Athénée  ,  s'écroula  quelque  temps  avant 
la  mort  de  l'empereur,  comme  pour  annoncer  déjà  les 
bouleversements  que  le  pays  devait  souffrir.  Vingt-six  ans 
après  que  Tibère  eut  rendu  le  dernier  soupir,  un  effroyable 
tremblement  de  terre,  qui  se  fit  sentir  dans  toute  la  con- 
trée, et  qui  n'était  que  l'avant-courenr  d'une  calamité 
plus  terrible  ,  renversa  la  plupart  des  monuments  de 
Pompei' ,  que  nous  avons  retrouvés  entourés  de  tout  l'ap- 
pareil d'une  reconslruclion.  Enfin  seize  ans  après  le  trem- 
blement de  terre,  en  l'année  79  de  l'ère  chrétienne,  sous 
le  règne  de  Titus,  la  grande  éruption  qui  ouvrit  le  cratère 
du  Vésuve,  et  qui  engloulit  Pompc'i  avec  Ilerculanum, 
changea  au  loin  la  forme  des  terres  et  des  îles.  Avant  cette 
époque,  Capri  parait  avoir  eu  un  golfe  qui  abritait  des 
vaisseaux  nécessaires  à  la  sûreté  de  Tibère,  et  qui  n'existe 
plus  aujourd'hui.  Une  secousse  (|ui  donna  ainsi  un  aspect 
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nouveau  à  l'île  diU  (•videmmcnt  eu  briser  les  palais.  Lors- 
qu'au second  siècle,  la  femme  cl  la  sœur  de  l'empereur 
Commode  clai.-nt  relcguées  à  Capri ,  elles  n'y  devaient 
plus  trouver  déjà  que  li's  décoinhres  des  demeures  de 
Tibère.  Le  moyen-âge  ,  qui  jeta  les  Sarrasins  sur  ces  côlivs , 
eut  sans  doute  peu  de  chose  à  faire  pour  ncliever  la  ruine 
des  étlific'^s  qui  pouvaient  y  subsister  encore.  Un  empereur 
qui  soutenait  alors  avec  éclat  le  grand  nom  des  anciens  Ro- 
mains, Frédéric  Barberousse  ,  voulut  avoir  un  palais  dans 
Pile  que  Tibire  avait  habitée,  et  le  bâtit  sur  la  plus  haute 
cime.  Il  y  avait  déjà  longtemps ,  au  douzième  siècle,  que 
les  consiiuclions  des  premiers  Césars  a  valent  été  renversées. 


L'île  de  Capri  offre  la  forme  d'une  grande  barque  allon- 
gée, dnnt  deux  sommets  opposés  marquent,  comme  deux 
mais ,  les  deux  extrémités.  C'est  entre  ces  deux  cimes ,  dans 
une  vallée  bornée  ellc-môme  par  les  deux  collines  dr;  San- 
Michele  et  de  Ca.itiglione ,  qu'est  située  la  bourgade  qui 
porte  le  nom  de  Capri  :  elle  contient  dix-huit  cents  habi- 
tants. Sur  la  plus  liaulc  cime  ,  qui  porte  le  nom  de 
Monte  Solaro,  s'élève  la  bourgade  rivale  A'Anacapri, 
peuplée  de  dix-sept  cents  invs.  La  haine  qui  animait  le 
LŒur  de  Tibère  semble  avoir  passe  dans  la  jalousie  que  la 
ville  basse  et  la  ville  haute  nourrissent  l'une  contre  l'autre. 
On  monte  à  Anacapri  par  une  immense  rampe  pratiquée 
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dans  le  roc  même,  comme  on  en  peut  juger  par  noire 
gravure,  et  qui  n"a  pas  moins  de  cinq  cents  marches. 
Ouaud  on  est  parvenu  au  sommet,  du  pied  du  châleau  de 
Frédéric  Rarberousse  ,  on  jouit  de  la  plus  belle  vue  qu'il  y 
ait  dans  cet  admirable  pays.  Au  midi  ,  la  vaste  étendue  de 
la  Méditerranée  ;  au  rouchant,  les  îles  Ischia  ,  Procida,  qui 
gardent  l'autre  rivage  du  golfe  de  Naples ,  l'anse  de  Baies 
et  de  Pouzzolesqui  en  orne  l'entrée  ;  au  nord,  le  golfe  de  Na- 
ples dans  tout  son  éclat ,  la  ville  étendue  au  pied  des  col- 
lines, le  Vésuve  qui  fume  au-dessus  de  ce  beau  rivage  d'oii 
.sont  sorties  les  villes  englouties  par  lui  et  remplacées  par 
des  villes  nouvelles;  à  l'orient,  le  promontoire  de  .'^or- 
rente,  dont  Capri  semble  n'èlre  elle-même  qu'un  prolonge- 
ment, et  dont  elle  a  été  peut-être  sépnrée  dans  les  pre- 
miers âges  par  quelque  mouvement  de  ce  pays  agité  ;  puis  , 
au-delà  du  cap,  un  nouveau  golfe  plus  grand  que  celui  de 
Naples,  et  lui  formant  comme  un  pendant  plus  sévère  ,  le 
golfe  de  Salerne  ,  aux  deux  rivages  duquel  dorment  deux 
villes  renversées  par  les  siècles,  Pœstum  ,  sépulcre  ma- 
gniliquc  de  Part  grec,  Amalfi,  tombeau  non  moins  cu- 
rieux du  commerce  et  de  la  liberté  du  moyen-âge.  Tels 
sont  les  souvenirs  que  rappellent  les  perspectives  diverses 
qu'on  a  du  haut  du  Monte  .Solaro  ;  mais  pour  rendre  la 
magie  des  couleurs  et  des  lignes  de  ce  spectacle  unique  , 
le  pinceau  lui-même  demeurerait  impuissant. 


LE  CIIEVI'.IF.P.  PIE  LOIIP.AINE. 

NOUVF.t.l.E. 

(Suite.  —  Vov.  p.  2S6,  289  ,  309., 

M. 

On  se  trouvait  dans  l'année  li28  .  c'esl-à-dire  à  une 
époque  où  tous  les  désastres  semblaient  s'être  réunis  pour 
désoler  la  France.  La  guérie, les  maladies,  la  famine,  le  froid, 
avaient  tour  .1  tour  décimé  la  population  et  ruiné  le  pays. 
Nos  voyageurs  durent  éviter  les  villes  qui  tenaient  leurs  portes 
fermées,  et  traverser  des  campagnes  couvertes  de  neige, 
où  ils  trouvaient  la  plupart  des  villages  abandonnés.  Les 
difficultés  se  multipliaient  à  chaque  pas  et  retardaient  sans 
cesse  leur  marche.  Il  f.diait  éviter  les  troupes  d'Anglais  1  u 
de  Bourguignons  qui  parcouraient  lis  campagnes  pour 
piller  ce  qui  restait  à  prendre,  les  bii^ands  qui  s'embus- 
quaient aux  carrefours  des  roules  pour  dépouiller  les  voya- 
geurs, les  bandes  de  loups  qui  venaient  jusqu'aux  ou- 
vrages avancés  des  villes  attaquer  les  sentinelles:  Heureux 
quand  ils  rencontraient,  le  soir,  quelque  masure  où  ils 
pouvaient  allumer  du  feu  et  trouver  un  abri.  Mais  il  fal- 
lait, pour  cela,  s'écarter  des  routes  et  s'enfoncer  au 
plus  profond  des  ravines  et  des  fourrés.  Partout  ailleurs, 
les  habitanis  gardaient  leurs  portes  fermées,  n'osant  ni 
sortir,  ni  parler,  ni  allumer  le  foyer,  dont  la  fumée  les  eût 
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tialiis.  Plus  (le  iroiipcjiiix  dans  les  campauncs,  pliisd'iiiic- 
laprs,  pliK  mdmcili'clileiis!  les  maïaudciMS,  doiil  ils  aiinon- 
çaii'iil  l'approche,  les  avaiciil  tui's. 

Kcniy  Cl  son  fîiiide  coiilimn'-icnt  cependant  lenr  roule 
avec  courage,  sonlfrant  sans  se  plaindre  le  froid,  les  fa- 
tlRnes  el  la  faim.  A  cliaqne  (^pieiive  ,  le  jeune  jjaiço»  oppo- 
sai! ses  espérances  ,  et  le  moine  ses  piéoccnpalions  scien- 
liliiliiis.  Tout  lui  devenait  occasion  d'enseiRnenienls  ou 
d'éludés.  Si  les  vivres  faisaient  défaut ,  il  parlait  lonyue- 
nienl  de  la  propriété  nialfaisanle  de  la  plupart  des  incis  et 
des  avaiila^es  de  la  ditMe  ;  le  froid  sévissail-il  avec  plus  de 
rigueur,  il  se  réjouissait  lonl  haut  de  pouvoir  expériuienter 
ses  etlels  encore  mal  éindiés  ;  si  la  fatijçue  loiilissail  leurs 
membres,  il  expliquait  comment  cela  avait  lieu,  el  il  donnait 
au  jeune  garçon  une  leçon  d'analumie  d'après  le  livre  de 
Clianliac. 

Ku  soir,  ils  arrivèrent  au  hameau  de  La  lioclie  ,  récem- 
ment brillé  par  une  Iroiipe  de  soldais.  Tous  les  liabilanis 
s'élaient  réfugiés  dans  l'église  (|ui  restait  seule  deboul,  et 
qui  était  encombrée  des  meubles  grossiers  arrachés  à  l'iji- 
cendie.  Quelques  chèvres  s'y  trouvaient  parquées.  Le 
père  Cyrille  et  son  protégé  y  cheichèrent  nu  refu^'C  pour 
la  nuit. 

Les  huit  ou  dix  familles  qui  .s'y  étaient  retira  es  se  tenaient 
groupées  autour  de  plusieurs  feux  nllimiés  sur  les  dalles, 
et  la  fumée,  qui  n'avait  d'autre  issue  que  les  fenêtres ,  for- 
mait une  atmosphère  épaisse,  à  Iravcrs  Ia(|nelle  on  pouvait 
à  peine  s'apercevoir.  Cependant,  cnreconnaissaiit  la  robe 
du  père  Cyrille  ,on  resserra  le  cercle  pour  faire  place  aux 
nouveaux- venus. 

Le  moine  s'étonna  de  ne  voir  que  des  femmes  et  des 
enfanls  ;  mais  on  lui  apprit  que  les  hommes  éiaient  sortis 
avec  les  charrues  auxquelles  ils  s'attelaient,  à  défaut  de 
1  œufs,  pour  labourer  de  nuit  ;  car  tel»  étaient  les  désordres 
de  ce  malheureux  temps  qu'ils  n'osaient  paraître  de  jiuir 
dans  les  champs  qu'ils  cultivaient. 

J'.ien  ne  pouvait,  du  reste,  donner  idée  du  dénilmentde 
ces  pauvres  gens.  Les  femmes  étaient  velues  de  peaux  non 
tannées  et  de  quelques  lamb'aux  d'éiolTes  dont  la  pluie  et  le 
.'oleil  avaient  fait  dispar;iîlre  la  couleur  ;  les  enfanls,  de  gros- 
siers lissus  de  paille  tressée.  Cepemlanl  elles  ollrirent  aux 
deux  voyageurs  de  partager  lenr  cliélif  lepas  :  c'était  un  peu 
de  lait  de  chèvre  el  quelques  racines  cuiles  sous  la  cendre. 
Elles  s'excusèrent  de  ne  pouvoir  ollrir  de  viande,  leurs 
bœufs  et  leurs  porcs  ayant  été  enlevés  par  les  soudards  qui 
avaient  brûlé  le  hameau.  Mais  le  frère  Cyrille  déclara  que, 
selon  Gallien,  le  bœuf  occasionnait  des  obslruclions,  tandis 
que  la  chair  de  porc  engendrait  la  mélancolie;  et  il  com- 
mença une  dissertation  entrecoupée  de  grec  et  de  latin 
pour  prouver  que  toutes  les  maladies  venant  de  la  raréfac- 
tion onde  la  supeitluité  des  bnmeurs,  la  nourriture  végé- 
tale éiait  la  plus  propre  à  entretenir  celles-ci  dans  un  jusle 
équilibre,  et  par  suite  la  seule  qui  convînt  véritablement 
à  riiomme. 

Après  avoir  ainsi  assaisonné  d'aphorismes  la  frugalité  du 
repas,  il  allait  se  jeter  avec  Remy  .sur  une  litière  de  feuilles 
élendue  le  long  du  mur,  lorsque  des  pas  de  chevaux  reten- 
tirent devant  le  porche.  L'^s  femmes  effrayées  se  levèrent, 
craignanlque  ce  ne  fûl  encorequelque  irouped'avenluriers; 
mais  les  cavaliers  qui  venaient  de  mettre  pied  à  terre 
n'étaient  qu'au  nombre  de  cinq,  et  celui  qui  marcliail  à 
leur  tète  entra  en  souhaiiant  la  paix  de  Dieu  aux  femuies 
accourues  vers  l'entrée.  Il  s'avança  ensuite  vers  le  chœur, 
s'agenouilla  dévoiemcut  et  se  mit  à  prier. 

Uemy,qui  s'était  trouvé  sur  son  passage,  n'avait  pu 
retenir  un  gesle  de  surprise  qu'il  renouvela  en  le  vojant 
se  relever. 

—  Connaîtrais-tu  ce  jeune  homme?  demanda  le  frère 
Cyrille,  qui  avait  remarqué  son  mouvement. 

—  Que  Dieu  m'éclaire  si  je  suis  le  jouet  de  quelque  illu- 


sion! répondit  le  jeune  garçon;  mais  il  me  rappelle  trait 
pour  trait  la  paysanne  qui  m'accueillit  il  y  a  unanàDomremy. 

—  (Jiii  parle  de  Domremy?  s'écria  Télranger,  (|ui  se 
retourna  vivement. 

ICt  ses  yeux  ayant  rencontré  le  pupille  de  Cyrille  ,  il 
ajouta  : 

—  Sur  mon  salut  1  c'est  le  clievrier  que  ceux  (ht  Marcey 
voulaient  luer. 

.  —  Ainsi  je  ne  me  suis  pas  trompé  !  s'écria  lleniy  ;  vous 
êtes  bien  .li'aune  Uomée. 

—  Si  bien  ,  que  voici  num  frère  Pierre  ,  dit  la  pay.sanne 
en  monlrantuii  jeune  sold.itqui  venait  de  s'approcher.  Que 
le  grand  Messire  .soit  loué  de  mellre  sur  mou  chemin  un 
visage  connu  el  qui  me  rappelle  mon  pauvre  village! 

—  Dieu  nous  sauve  !  Depuis  quand  les  (illcs  des  champs 
voyagent-elles  eu  babils  de  cavalier  et  l'épée  au  côté  ?  dc- 
mand.i  le  frère  Cyrille  avec  surpri.se. 

—  C'est  en  eflet  chose  peu  ordinaire,  mon  révérend, 
répliqua  la  paysanne  avec  modestie  ;  mais  la  nécessité  des 
temps  est  une  dure  loi. 

—  El  où  allez-vous?  reprit  le  moine. 

—  Vei  s  le  roi  de  l'"rance  ,  mon  père  ,  pour  remplir  une 
mission. 

Frère  Cyrille  allait  continuer  ses  questions,  lorsqu'un 
des  cavaliers  (|ui  accompagnaient  la  jeune  lille  ,  el  qui ,  par 
son  âge  aussi  bien  que  par  son  costume  ,  .semblait  supérieur 
aux  autres  ,  s'approcha. 

—  IMonirez  plus  de  prudence,  Jeanne,  dit-il  vivement; 
c'est  trop  déjà  qu'on  vous  ait  reconnue  ,  el  si  vous  racon- 
tez à  tout  venant  vos  projets,  la  route  ne  peut  manquer  de 
nous  èlre  fermée. 

—  N'ayez  point  de  souci ,  messire  Jean  de  Metz  ,  répondit 
la  jeune  lille  avec  calme;  ceux-ci  peuvent  êire  regardés 
comme  bons  Français. 

—  Priez-les  alors  d'oublier  votre  rencontre  (t  ce  que 
vous  avez  pu  leur  dire,  car  du  secret  dépend  la  réussite. 

—  La  réussite  ne  dépend  que  du  grand  Messire,  reprit 
Jeanne  doucement  ;  mais  vois  serez  satisfait ,  car  je  m'as- 
sure que  le  révérend  et  le  jeune  gar(;on  sauront  se  taire. 

Remy  et  le  moine  proteslèieni  de  leur  discrélion. 

—  J'y  compte,  braves  gens,  reprit  la  paysanne  ,  et  sur- 
tout j'espère  que  vous  vous  souviendrez  de  moi  dans  vos 
prières  du  soir  et  du  malin;  car  tout  \ieul  de  Dieu  et  de 
nos  saints  patrons. 

Aces  mois,  elle  se  signa  dévoleuient  ,  salua  les  deux 
voyageurs  el  suivit  messire  Jean  de  AUlz  près  du  porche 
où  les  chevaux  avaient  été  altacbés. 

Elle  y  alleiidll  quelque  leiiips  le  retour  de  plusieurs  com- 
pagnons qui  éiaient  allés  à  la  recherche  de  vivres.  Ils  arri- 
vèrent enfin;  et,  à  la  lueur  du  feu  qu'ils  ne  tardèrent  & 
allumer,  frère  Cyrille  reconnut  parmi  eu\  Exaudi  nos. 

11  attira  vivement  Remy  dans  la  partie  la  plus  obscure  de 
l'église,  en  lui  recominandanl  de  ne  point  se  laisser  voir 
par  l'archer,  qui,  après  la  scène  du  couvent,  ne  pouvait 
manquer  de  di'viiier  le  motif  de  leur  voyage;  et,  afin  de 
mieux  se  cacher  tous  deux,  ils  se  couchèrent  sur  les 
feuilles. 

Le  repas  achevé  ,  Jeanne  et  ses  compagnons  s'étendirent 
égalemeni  sur  un  peu  de  paille  près  du  bénitier.  Exaudi 
nos  et  un  autre  cavalier,  qui  portait  le  costume  de  messager 
du  roi ,  restèrent  seuls  éveillés. 

Après  avoir  fail  enrer  les  chevaux  dans  l'église  pour  les 
mettre  à  l'abri  des  loups  dont  on  entendait  les  hurlements 
dans  la  nuit,  ils  s'avancèrent  vers  le  chœur  et  s'assirent 
près  du  dernier  feu  qui  jetât  encore  quelques  lueurs.  Ils 
se  trouvaient  ainsi  à  quelques  pieds  du  frère  Cyrille  el  de 
son  proti'gé. 

Tous  deux  avaient  sans  doute  leurs  raisons  pour  s'éloi- 
gner de  leurs  compagimns;  car  ils  parlèrent  longtemps, 
vivement,  à  voix  basse,  et  le  nom  de  Jeanne  revenait  sans 
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cpsse  dans  cet  entrelion  mysléiicux.   Ils  s'iiilcrronipircnt 
topondiint  loiil-à-coiip  en  iressnilluil. 

—  N'as-lu  pas  entendu  remuer  derrière  loi  ?  demnnda 
Exaudi  nos. 

—  Oui,  dit  le  messager  en  se  retoiirnanl. 

—  Il  y  a  quelqu'un  là  sur  la  liiière  de  feuilles. 

—  C'est  un  moine  qui  dort. 

—  II  est  seul  ? 

—  Tout  seul. 

L'arclier  se  rassura  ,  reprit  la  conversation  qui  dura  en- 
core quelque  leiups,  puis  tout  deux  s'assoupirent  aulour 
du  feu  éteint. 

Mais  avant  le  jour,  la  voix  de  Jeanne  se  (il  entendre  ; 
elle  rtWeilhiit  ses  compagnons. 

— Allons,  messii'c  Jean  de  Metz,  mcssire  Bertandde  Pou- 
lengy.  disait-elle,  il  est  temps  de  remettre  le  pied  à  l'éirier, 
afin  d'aller  où  Dieu  nous  envoie. 

Les  genlilsliomnies  secouè'rent  i:n  reste  de  sommeil  et  se 
levèrent.  Après  la  prière  dite  a  haute  voix  par  la  jeune 
paysanne,  on  brida  les  chevaux  et  on  les  fit  sorlir  sous  le 
porclie  ,  où  chacun  se  mit  en  selle. 

Le  jour  commençait  alors  à  paraître,  et  Jeanne  aperçut 
qne  le  messager  et  Exatidi  nos  se  tenaient  près  d'elle  ;  elle 
tressaillit  comme  si  leur  vue  eût  subiteinent  réveillé  son 
souvenir,  et  appelant  Jean  de  Metz  : 

—  Savez-vons,  messire,  pourquoi  ces  deux  méchants 
garçons  se  trouvent  à  tua  droite  et  à  ma  gauche  ?  demanda- 
l-elle. 

—  Pourquoi  serait-ce,  sinon  pour  vous  servir  de  con- 
ducteurs? répliqua  le  gentilhomme. 

—  Comme  vous  diies,  reprit  Jeanne.  Reste  seulement  à 
savoir  où  ils  veulent  me  conduire. 

—  Vers  le  roi ,  sans  doute. 

—  Vous  répondez  à  leur  place;  mais  moi,  j'ai  une 
autre  idée,  et  puisqu'ils  ne  veulent  rien  dire,  je  parlerai 
pour  eux. 

—  Pour  nous  !  répétèrent  les  deux  hommes  surpris. 

—  Tout-à-l'heure,  nous  allons  rencontrer  une  rivière, 
reprit  Jeanne. 

Le  messager  et  l'archer  firent  un  tuonvement. 

—  Sur  cette  rivière  se  trouve  un  pont  sans  parapet. 
Ils  tre-'saillirent. 

—  Ces  deux  hommes  doivent  prendre  la  hride  de  mon 
cheval ,  sous  prétexte  de  le  conduire... 

Ils  devinrent  pâles. 

—  Et  quand  nous  serons  au  milieu  ,  ils  me  pousseront 
au  plus  profond  de  l'eau  !  N'est-ce  pas  là  ce  dont  vous  êtes 
convenus  pour  vous  débarrasser  de  celle  dont  la  conduite 
vous  expose,  dilcs-vous,  à  de  trop  grands  périls? 

Exaudi  nos  et  son  compagnon  joignirent  les  mains  avec 
épouvante. 

—  Grâce  !  grâce  !  demoiselle  Jeanne,  s'écrièrent-ils  trem- 
blants. 

—  Par  le  ciel  !  si  c'est  la  vérité  ,  ces  deux  méchants  doi- 
vent être  branchés  au  premier  arbre  !  s'écria  Bertrand  de 
Pnulengj  en  faisant  avancer  brusquement  son  cheval  vers 
l'archer  ci  son  complice. 

Mais  Jeanne  l'arrêta  du  geste. 

—  Laissez,  dit-elle;  tous  deux  me  prennent  pour  une 
magicienne  ;  mais  je  leur  i  rcnvcrai  bien  que  mon  pouvoir 
vient  de  Messire  el  non  ilu  démon.  Pour  celte  fois,  nous 
n'avons  rien  à  craindre,  car  un  chrétien  m'a  averti  de  leur 
mauvaiseté.  Laissez-les  donc  nous  suivre  sans  plus  vous 
tourmenter,  et  par  la  volonté  du  vrai  Dieu,  ils  ne  nous 
nuiront  poiiil. 

A  ces  mois  ,  elle  souleva  la  bride  de  son  cheval  et  partit 
avec  toute  la  troupe. 

Lorsqu'elle  eut  disparu,  Uemy  sortit  de  la  niche  où 
il  s'était  tenu  caché,  et  où  il  avait  pu  voir  le  résuliat 
de  l'averlissemcnt  donné  par  lui  ù  Jeanne.  Il  demeura  sous 


le  porche  tant  qu'il  put  apercevoir  son  cheval  blanc  dans 
la  nuit,  puis  rentia  dans  l'église  pour  réveiller  le  frère  Cy- 
rille ,  et  se  remettre  en  roule  avi  c  lui. 

La  suite  à  une  prochaine  licraiton. 


—  La  vanité  dans  riiointue  est  comme  le  vif-argent; 
chez  les  uns  en  masse,  en  globules  chez  d'autres.  Quelques 
uns  se  flallenl  de  la  délrnlre.  Dès  qu'ils  voient  le  moindre 
globule,  ils  y  mettent  le  doigt  el  le  réduisent  en  parcelles: 
mais  il  y  a  toujours  le  même  pnids  et  la  même  quantité. 

—  Le  moment  est  dur  où  l'on  s'aperçoit  clairement  qu'on 
n'a  pas  l'ait  son  cheniiu  dans  le  monde  à  cause  d'une  qua- 
lité ou  d'une  vertu.  Mais  prenez  garde  ;  l'irrilalion  qui  en 
résulte,  si  elle  se  prolonge,  vaut  à  elle  seule  ce  mal  qui 
rév(]lle,  el  l'opère  en  vous. 

—  La  plup.irt  des  défauts  qui  éclatent  dans  la  seconde 
tuoiiié  de  la  \ie  existaient  en  nous  tout  formés  bien  aupa- 
ravant ;  mais  ils  étaient  ma-qués,  en  quelque  sorte ,  par  la 
pudeur  de  la  jeunesse.  On  n'osait  pas  cire  tout-à-fait  soi- 
même  ;  on  avait  égard  aux  antjes.  La  rudesse  venant,  tout 
se  découvre. 

—  Il  est  des  hommes  qui  mènent  un  tel  deuil  dans  leur 
cœur  de  la  perle  de  la  jeunesse,  que  leur  amabilité  n'y 
survit  pas. 

—  Les  lieux  les  plus  vantés  de  la  terre  sont  tristes  et 
désenchantés,  lorsqu'on  n'y  porte  plus  ses  espérances. 

—  Combien  de  gens  meurent  avant  d'avoir  faille  tour 
d'eux-mêmes  !  Saixte-Becve. 


JEUX   DES   ENFANTS 

CHEZ    LES    GRECS   ET    LES    ROMARS. 

(Premier  article.) 

Les  enfants  grecs  avaient  comme  les  nôtres  le  Colin- 
Maillard  :  c'éiah  le  jeu  de  la  mijnda,  que  nous  décri- 
vent le  grammairien  Ilésychiiis,  ci  sui  tout  Pollux  au  ch.  7 
du  liv.  IX  de  son  Onomasticun ,  et  dont  le  nom  vient  du 
mot  grec  rmiô ,  fermer  les  yeux.  Us  connaissaient  aussi 
le  jeu  de  la  miin  chaude,  auquel  ils  donnaient  le  nom  de 
collabiswos  (du  mol  grec  eoiaphos  ,  soufflet).  Un  enfant, 
nous  dit  Pollux,  se  cou\rail  les  yeux  avec  les  mains  :  les 
autres  le  frappaient  el  lui  demandaient  qui  l'avait  frappé. 
Ce  jeu,  suivant  le  texte  de  l'évangélistc  saint  Jean,  fut 
l'une  des  épreuves  de  la  passion  du  Christ.  Jésus  était  le 
patient  :  il  servait  de  jouet  aux  soldats  romains,  qui,  eux 
aussi,  le  frappaient  et  lui  disaient  en  riant  :  «  Qui  t'a 
frappé?  I) 

Le  jeu  guerrier  des  barret  nous  vient  aussi  des  anciens. 
Chez  les  Grecs,  dit  l'auteur  d'un  ariicle  sur  l'origine  des 
jeux  (1),  on  le  retrouve  sons  le  nom  û'ostrachynda,  pres- 
que en  tout  semblable  à  celui  qu'on  jone  aujourd  hui.  Il 
ne  lui  manquait  alois  ni  sa  double  bande  de  joueurs,  ni  le 
patient  ou  prisonnier  qu'on  appelait  onos  (âne),  et  qu'on 
faisait  asseoir  avec  défense  de  jouer.  Eustaihius,  Suidas, 
Phœdon ,  Arrien  ,  Plalon-le-Comique  et  même  Platon  le 
divin  nous  parlent  de  ce  jeu  de  Voslrachynda  qui  amu- 
sait les  enfants  d'Athènes.  Noire  jeu  des  barres  est 
seulement  un  peu  plus  compliqué.  C'est  qu'il  a  suivi  les 
progrès  de  notre  slratégie  si  chargée  de  combinaisons,  sur- 
tout si  on  la  conipare  aux  simples  manœuvres  des  Grecs. 

Tiius  nos  jeux  de  balle  étaient  connus  des  enfants  d'.\- 
Ihènes  et  de  Home.  Celait  même,  dans  les  palestres,  l'un  des 
plus  nobles  amusements  des  hommes  fails.  Chez  les  Grecs 
on  s'exerçait  surtout  au  jeu  de  Vaporraxis ,  qui  consis- 
tait à  saisir  une  balle  après  un  certain  nombre  de  bonds, 
et  à  celui  de  \'episcyrus,  que  rappelle  encore  certain  jeu 

(i)  Salon  liltéraire.  Mai  iS;4. 
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do  colk'ge  que  nos  ciilaiils  appclleiil  ta  balle  au  camp.  1-e 
pf-ic  lioulanger  a  letroiivé  cul  c\ciciie  dans  le  jeu  du 
ballon,  s-i  fameux  à  l-'lorence  ,  et  doiil  les  parlas  amion- 
ci^cs  à  l'avance  ne  se  font  jamais  sans  un  immense  con- 
cours de  joueurs  et  de  spectalcurs.  Maniai  eu  a  parlé 
après  Pollux  cl  liésychius  ;  il  dcinne  à  la  balle  qu'on  y 
foule  aux  pieds  et  qu'on  roule  dans  la  poussière  )'é|)illièlc 
de  iiuUiTuUnlu,  nnouvelée  par  celle  (Varenaria  que  saint 
Isidore  de  Sé\ille  lui  a  donnée  à  son  tour  en  décrivant  cet 
amusement.  Vépiscyrus  est  encore  le  jeu  héroïque  au- 
quel les  iMingrélicns  s'exercent  à  cheval,  et  dont  on  peut 
lire  la  description  dans  le  livre  ilalien  :  llisloria  delta 
Co/o/iù/e,  cliap.  18,  p.  107.  ICnsuite  venait  un  autre  jeu 
de  balle,  Viphetinda,  dont  |iarle  Alliénée  (  lib.  I)  et  au- 
quel Homère  fait  jouer,  dans  les  jardins  d'Alcinoiis,  llalius 
et  Leodamas.  C'était  un  exercice  dont  la  musique  réglait 
.es  mouvemints,  et  qui  devenait  ainsi  une  danse  animée. 
Un  certain  Aristonicus  Taryslicus  y  excellait  tellement,  au 
dire  d'Aihénée  et  de  Suidas,  qu'il  fut  trouvé  digue  d'en 
donner  leçon  à  Alexandre  ,  et  qu'après  sa  mort  les  Allié- 
niens  lui  élevèrent  une  statue,  h'ourania  était  encore  un 
jeu  de  balle  fameux  chez  les  Grecs.  l'ollux  nous  dit  qu'un 
des  joueurs  jetait  une  balle  vers  le  ciel,  et  que  les  autres 
cherchaient  à  la  saisir  avant  qu'elle  eiU  touché  la  terre. 
C'est  à  peu  près  le  jeu  de  la  souk  des  paysans  bas-bre- 
tons ,   et  par  une  singulière  analogie,  cet  amusement  a 


conservé  en  Bretagne  comme  eti  (îrècc  un  nom  qui  fait 
allusion  ù  la  position  de  la  balle  toujours  lancée  dans 
l'air  :  urania  vient  du  mot  grec  ouranos,  ciel,  et  soute  veut 
dire  soleil. 

Au  nombre  des  diverses  manières  dont  les  enfants  en  se 
jouant  tentaient  le  sort,  on  peut  citer  le  jeu  de  pair  ou 
non,  qu'Aristophane  {l'tutus,  act.  IV,  se.  1)  et  Suidas  appel- 
lent artia-,  et  qui,  cité  aussi  par  Horace  (lib.  11,  sat.  3), 
éfaii,  au  dire  de  Suétone,  un  des  amusements  d'Auguste 
après  souper  {Vie  d'Auguste,  ch.ip.  71).  Le  jeu  de  tête  ou 
pile,  que  les  enfants  rojnains  appelaient  caput  aul  navis 
(tète  ou  vaisseau),  est  mentionné  par  Ovide  au  liv.  I, 
V.  229  des  Fastes ,  par  Pline  au  cliap.  3  de  son  XXXIII' 
livre  ,  et  par  Macrolie  au  chap.  7  du  liv.  I  de  ses  Satur- 
nales. Pour  le  jeu  des  juges,  espèce  d'amusement  ou 
imilution  dont  nos  petits  garçons  et  nos  petites  filles 
suivent  la  tradition  en  jouant,  les  uns  aux  soldats  et  aux 
voleurs,  lesautns  à  la  madame  ,  on  peut  consulter  Sé- 
néque  dans  son  traité  de  la  Constance  du  sage  ,  chap.  12, 
l'iularque  dans  la  Vie  de  Calon  d'Ulique,  chap.  i,  .Spar- 
tianusSeverus ,  liv.  I,  et  enfin  Trehellius  Pollion  ,  liv.  IV. 

Parmi  tous  ces  jeux  enfantins  des  anciens  ,  il  est  surtout 
intéressant  de  rappeler  ceux  qui  peuvent  aider  à  la  défini- 
tion de  quelques  points  restés  problématiques  dans  l'his- 
toire, à  la  lecture  des  inscriptions,  ou  bien  encore  à  l'ex- 
plicatiOQ  des  peintures  ou  bas-reliefs  anliquis. 


(l'ciiitiiie  aiUii[ue  liuia 


[7;3  Jaus  les  fouilles  d'Hercularumi.  —  Jeu  iiitouiui.) 


Si  l'on  en  croit  Athénée  (chap.  6),  le  chéiidonisma,  chant 
de  l'hirondelle,  était  une  des  mélodies  les  plus  po|)ulaires 
chez  les  Grecs  :  on  la  chantait  surtout  quand  venait  la  ché- 
lidonia,  fête  de  l'hirondelle;  or,  le  jour  de  cette  solennité 
correspond  à  celui  de  la  fête  de  saint  Basile,  et  chaque 
année,  lorsqu'il  revient,  les  enfants  d'Athènes,  mêlant  la 
tradition  païenne  à  la  liturgie  grecque  ,  courent  encore  au- 
jourd'hui par  les  rues  en  portant  à  la  main  une  grossière 
figure  d'hirondelle  taillée  en  bois  et  ajustée  à  une  espèce  de 
moulinet,  où  elle  tourne  rapidement  à  l'aide  d'une  ficelle 
qui  se  roule  et  se  déroule  autour  d'un  petit  cylindre,  à  l'un 
des  bouts  duquel  elle  est  fixée.  De  moment  en  moment  la 
bande  joyeuse  s'arrête  aux  portes  di's  maisons  principales 
et  elle  y  chante  :  Chélidùn,  Chélidôn.  C'est  le  chant  de 
l'hirondelle,  c'est  celui  dont  parlait  Athénée,  c'est  l'un 
des  airs  que  les  savants  redemandent  aux  souvenirs  de 
l'ancienne   Grèce  et   qui  sera  perdu   pour  eux  comme  les 


autres  s'ils  le  cherchent  ailleurs  que  dans  ce  jeu  d'enfants. 
Du  reste,  l'hirondelle  de  bois  tournant  sur  son  pivot 
paraît  a\oir  été  seulement  remplacée  par  le  petit  moulinet 
que  nos  enfants  construisent  ù  la  saison  des  noix,  et  qui 
a  été  décrit  par  Froissart  et  Habelais.  Le  premier  nous 
montre  (vol.  IV,  chap.  2)  un  enfant,  «  lequel  s'esbattoil 
par  soy  d'un  petit  moulinet  fait  d'une  noix  ;  »  et  l'autre 
(liv.  IV,  chap.  63)  nous  fait  voir  Carpalim  qui,  «d'une 
coquille  de  noix  grollière  ,  faisoyt  ung  beau  ,  petit  , 
joyeulx  et  harmonieux  moulinet  a  aesle  de  quatre  belles 
petites  aisles  d'ung  trancliouer  de  vergne.  » 


BUr.KALX  D'ABO.NNEMli.M  LI  DE  VK.^rii  , 

rue  Jacoh,  30 ,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 


Impnmerie  de  Roursogne  et  Martinet,  rue  Jacob   3o. 
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ras.i„ 


iljie,  |iai   l'uvaliei-,  pliicée  dans  le  [lalais  Je  la  Clii 


Etienne  Pasquicr  naquit  à  Paris  en  1529.  Ses  parents  le 
(Icstinèicnl  dés  son  enfance  à  suivre  la  carrière  du  bar- 
reau. Ce  qu'il  nous  apprend  lui-même  de  ses  premières 
éludes  de  droit  nous  fait  \oir  qu'on  portait  de  son  temps 
la  même  ardeur  dans  ce  genre  d'éludés  que  dans  celles 
des  lettres  et  des  sciences.  «  L'un  des  plus  grands  heurs  que 
»  je  pense  avoir  recueillis  en  ma  jemiesse,  fut  qu'en  l'an  15/i6 
»  lloionian  cl  Balduin  commencèrent  leurs  premières  lec- 
>i  lures  de  droit  aux  écoles  de  cette  ville  de  Paris,  en  un 
n  grand  llicàlre  d'auditeurs;  et  ce  jour  même,  sous  ces 
«deux  docles  personnages,  je  commençai  d'étudier  en 
«droit;  et  l'an  d'après,  dans  la  ville  de  Toulouse,  je  fus 
»  à  la  première  leçon  que  Cujas  fit  en  l'école  des  inslitutes, 
»  et  continuai  mes  leçons  sous  lui  ;  chacun  le  trouvant  d'un 
»  esprit  fort  clair,  et  qui  ne  prometloit  pas  peu  de  choses.  » 
Pasquier  alla  ensuite  à  l'Universilé  de  Bologne  où  il  eut 
pour  maître  Marianus  Socin ,  qui  avait  acquis  «  tant  de 
I)  nom,  que  la  plupart  des  Italiens  se  venoient  vouer  à  ses 
»  pieds  ,  l'espace  de  cinq  à  six  mois,  pour  tirer  de  lui  con- 
■)  sultation.  «  Ileçu  avocat  en  i5/i9,  il  fut  longtemps  avant 
de  pouNOir  se  faire  un  nom  au  palais  parmi  le  grand  nom- 
bre d'Iionimcs  célèbres  qui  llorissaient  alors  dans  le  bar- 
reau de  Paris.  C'étaient  les  Loisel ,  les  Montholon,  les 
Pitliou  ,  les  Brulard.  Au  bout  de  huit  ans,  lorsqu'il  com- 
mençait d'être  connu  ,  une  longue  maladie  l'obligea  de 
(juitter  les  affaires  et  de  prendre  du  repos  pendant  près  de 
deux  ans.  «  Puis  voulus  reprendre  mes  anciennes  brisées 

lOM»    XIII.—    Ol.l.lIlRl!     lX4i. 


»  du  palais,  et  me  ti cuvai  si  éloigné  de  mes  premières  iu- 
1)  tentions  que  nul  procureur  presque  ne  me  reconnoissoit. 
"  Ce  peu  de  racine  que  j'y  avois  aupiravaut  se  trouva  du 
»  tout  amorli....  Je  me  promène  deux  mois  dedans  la  salle 
n  du  palais,  sans  rien  faire  ;  et  croyez  que  c'éloit  un  crève- 
»  cœur  admirable  :  lollemenl  que  de  dépit,  il  me  prit  opi- 
..  nion  de  m'en  bannir  tout-5- l'ail.  »  Il  occupa  ces  loisirs 
forcés  à  la  culture  des  lettres,  en  même  temps  qu'il  tâ- 
chait, malgré  son  dépit,  de  recommencer  sa  forinne  au 
baircau.  Les  ouvrages  qu'il  donna  alors  au  public,  les  pre- 
miers livres  de  ses  Recherches  ,  un  dialogue  intitulé  le 
Pourparter  du  Prince,  le  mirent  eu  lépiHalioii  parmi  les 
hommes  savants  de  son  ordre.  Mais  ce  qui  décida  de  sa 
fortune  et  de  sa  renommée  fut ,  en  156i  ,  l'événement  du 
procès  des  jésuites,  qui  en  avaient  appelé  au  Parlement  du 
refus  que  l'I'nivprsiié  avait  fait  de  les  immatriculer  en  son 
corps.  Il  ne  pouvait  pas  espérer  qu'on  eût  recours  à  lui 
dans  une  affaire  de  cette  importance  ;  mais  ses  éludes  litté- 
raires l'ayant  mis  depuis  plusieurs  années  en  relation  d'a- 
milié  avec  deux  savants  houiincs  de  l'Univeisité,  maître 
Bcguin  et  maîire  Levasseur,  ceux-ci  avaient  pris  dans  leurs 
conversations  avec  lui  une  telle  opinion  de  ses  talents  qu'ils 
ne  crurent  pouvoir  mieux  faire  que  d'employer  tout  leur 
crédit  pour  obtenir  que  l'Université  le  chargeât  do  plaider 
sa  cause.  Il  (it  principalement  valoir  dans  sa  plaidoirie 
contre  les  jésuites  deux  arguments  :  l'un,  que  par  les  coii- 
stitulions  de  leur  ordre  ils  introduisaient  dans  la  discipline, 
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dans  la  doctrine  de  l'église  et  dans  le  culte  des  nouveautés 
qui  troublaient  la  religion  cl  rfit:it;  l'aiilrc,  qu'étant  une 
société  formée  de  gens  ramassés  de  dilTércnls  pays  ,  ils  n'a- 
vaient point  IVsprit  de  ruiiivcrsité  de  France,  ni  les  intérêts 
des  nationaux.  I,e  l'arlcmont  de  Taris  ne  prit  point  de  dé- 
cision ,  et  renvoya  les  parties  sans  avoir  prononcé.  I/im- 
portancc  de  celte  cause ,  la  multitude  des  curieux  qui 
étaient  venus  entenilrc  la  plaidoirie  de  l'asquicr,  son  dis- 
cours répandu  partout,  traduit  dans  les  langues  élrangi'ros, 
le  mirent  au  premier  rang  des  avocats  de  Paris  et  le  dési- 
Kiiirent  à  la  faveur  du  roi,  qui,  en  1585,  le  nomma  à  la 
charge  d'avocat  général  à  la  Cliambredes  comptes. 

Dans  les  divisions  civiles  qui  troublèrent  les  années  sui- 
vanti's,  il  s'attacha  au  parti  royal,  mais  sans  en  avoir  l'a- 
nimosité.  I.a  douceur,  la  modération  de  son  caraclère  le 
préserva  de  ressenlir  les  haines  qui  agitaient  alors  les 
cspriis.  Lorsque  le  roi  installa  à  Tours  les  cours  souvcriiues 
de  Paris,  c'est-à-dire  le  petit  nombre  de  magistrats  qui 
l'avaient  suivi  dans  son  exil  ,  Pasquier,  qui  était  de  ce  petit 
nombre,  ayant  porté  la  parole  dans  celte  triste  occasion,  se 
borna  à  déplorer  les  malheurs  des  temps  qui  forçaiiml  le  roi 
et  la  magistrature  de  s'exiler  de  Paris,  sans  traiter  d'infidé- 
lité la  prudence  des  autres  magistrats  qui  avaient  ciainl  di; 
les  suivre  :  «  Je  ne  voulus  pas  dire  que  nos  conipagnons  de 
»  Paris  fussent  en  leur  cœur  moins  bons  sujets  et  serviteurs 
»  du  roi,  que  nous  qui  étions  'a  Tours.  >>  Et  à  la  lin  de  la 
guerre  civile,  lorsque  le  roi,  maître  de  Paris,  y  rétablit  les 
cours  souveraines  sur  leurs  sièges  et  voulut  que  chacun 
entrât  en  sa  charge  s.ins  interruption,  comme  s'il  n'y  avait 
eu  ni  troubles  ni  division,  Pasquier  fut  des  premiers  à 
célébrer  celte  réconcilialiou  de  la  magislralure  :  n  Le  roi 
»  et  le  peuple  se  sont  reconnus  avec  un  contentement  réci- 
•  proque,  sans  se  ressentir  des  choses  passées  ;  aussi  éloit-il 
»  bien  raisonnable  que  la  justice  y  eût  part ,  et  qu'entrant 
»  dedans  Paris  ,  nous  fussions  tous  réconciliés  les  uns  avec 
»  les  autres  sans  respil.  Cliacun  de  nous  se  doit  divcrse- 
»  ment  glorifier  en  toute  humilité  d'avoir  fidèlement  servi 
»  son  roi  :  celui  qui  étoit  réfugié  à  Tours,  de  l'avoir  fait  ré- 
»  gner  pendant  les  troubles,  au  milieu  de  la  justice,  l'es- 
»  pace  de  cinq  ans  entiers  ;  l'autre  ,  qui  étoit  demeuré  de- 
»  dans  Paris  ,  d'avoir  moyenne  que  désormais  il  régnera  , 
»  si  Dieu  plaît ,  avec  toute  magnificence  et  splendeur.  Par- 
»  tant ,  quand  nous  commençons  de  nous  reconnoîire  en 
»  nos  compagnies,  et  tant  que  notre  absence  de  cinq  ans 
»  soit  réputée  du  jour  au  lendemain,  comme  une  présence, 
1)  sans  y  apporter  ébahissemcnt  ou  reproche.  »  L'esprit  de 
douceur  qui  a  dicté  ces  paroles  est  d'autant  plus  admirable 
que  Pasquier  avait  soiilTerl  plus  que  personne  du  désordre 
de  ces  temps.  Sa  femme,  après  avoir  été  longtemps  pri- 
sonnière à  Paris  ,  l'étant  venue  retiouver  à  Tours  ,  y  était 
morte  presque  en  arrivant.  Ses  trois  fils  avaient  combattu 
dans  l'armée  royale  pendant  toule  la  durée  de  la  guerre, 
et  l'un  d'eux,  le  plus  jeune,  avait  élé  tué  au  siège  de  Me- 
lun.  Ou  fera  connaître  un  dernier  trait  de  la  beauté  de  sou 
caractère  en  ciiant  les  paroles  qu'il  avait  dites  à  ses  fils 
lorsqu'il  les  envoya  à  l'armée  :  «  Pour  le  service  de  Dieu 
u  et  du  roi,  votre  vie  et  voire  mort  doivent  vous  èlre  in- 
»  didérentes  ;  mais  il  faut  ménager  voire  vie,  non  pour 
11  fuir  la  mort,  mais  pour  la  rési  rver  à  uue  entreprise  dont 
»  il  puisse  revenir  fruit  à  votre  patrie...  Surtout  je  crains 
Il  en  votre  charge  la  foule  el  oppression  du  peuple...  Je 
u  vous  prie  et  je  vous  recommande  ,  en  tant  que  j'ai  com- 
»  mandement  sur  vous  ,  de  penser  que  si  vous  voulez  que 
Il  Dieu  bénisse  vos  actions,  il  faut  sur  toutes  choses  épar- 
i>  gner  ce  pauvre  peuple  ,  qui  n'en  peut  mais  de  la  querelle 
»  el  néanmoins  en  porte  la  principale  cliarge.  Quand  je 
:»  vous  recommande  le  peuple,  je  vous  recommande  vous- 
1.  mêmes.  Les  bénédictions  qu'il  vous  donne  sont  autant  de 
.)  jirières  à  Dieu.  » 

La  querelle  de  l'Université  el  des  jésuites,  qui  s'était  ré- 


veillée après  la  rentrée  du  roi  à  Paris,  occupa  les  der- 
nières années  de  la  vie  publique  de  Pasquier.  il  fil  de  son 
plaidoyer  une  nouvelle  édition  qui  fut  bienlôl  aussi  répan- 
due que  la  première.  L'Université  ayant  saisi  l'occasion  de 
l'altenlat  de  Pierre  Cliatcl  pour  faire  prononcer  sur  son 
alTaIre  avec  les  jésuites,  gagna  sa  cause.  Ce  succès  ne  ter- 
mina point  la  querelle.  Deiix  ans  après,  le  plaidoyer  de 
l'asquicr,  iiLséré  dans  l'édition  qu'il  donna  de  la  suite  de 
ses  recheri.lios ,  <'xcita  entre  lui  el  les  jésuites  une  vive 
guerre  de  plume  qui  se  continua  longtemps  et  fut  reprise 
après  sa  mort  p;ir  ses  fils. 

A  partir  de  l'année  1603,  s'étant  démis  de  sa  charge 
d'avocat  du  roi  en  faveur  de  son  fils  aîné,  il  quitta  les  af- 
faires pour  n'y  plus  rentrer.  Il  passa  le  reste  de  ses  jour» 
tantôt  à  Paris,  tantôt  à  sa  maison  de  campagne  en  Brie, 
occupé  à  cultiver  lis  letlres,  a  jouir  des  plaisirs  de  la  so- 
ciété et  de  la  conversation.  Ces  plaisirs  tranquilles,  les 
souvenirs  de  sa  vie  lionuèle  el  des  grandes  charges  qu'il 
avait  remplies,  sa  gaieté,  la  douceur  de  son  caractère,  lui 
procurèrent  une  vieillesse  heureuse  qui  ne  fut  point  trou- 
blée jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  en  1615. 

L'ouvr.ige  le  plus  connu  de  Pasquier  est  son  livre  des 
Recherches  de  la  France.  On  lit  dans  la  Biographie  uni- 
verselle que  ,  quoique  cet  ouvrage  ail  fait  une  grande  répu- 
tion  à  son  auteur,  c^est  cependant  un  livre  sans  plan  ni 
méthode.  Il  est  vrai  que  la  composition  n'en  est  pas  assez 
serrée,  qu'on  y  trouve  une  lil)erlé  de  digressions  qui  ap- 
partient à  la  conversation  ,  el  qui  nuit  à  rexaclitude  de  l'é- 
crivain ;  mais  ce  défaut  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  un 
dessein  el  un  plan  suivi.  Le  premier  livre  contient  la  re- 
cherche des  causes  de  la  conquête  de  la  Caule  par  les  Ro- 
mains, et  des  origines  des  dilTérents  peuples  qui  se  sont 
établis  ensuite  dans  ce  pays.  Le  titre  du  premier  chapitre 
du  second  livre  :  Lequel  des  deux  de  la  fortune  ou  du 
conseil  a  plus  ouvré  à  la  manutention  de  ce  royaume  de 
France,  nous  donne  en  quelques  mots  toute  l'idée  du  resie 
de  l'ouvrage.  D'une  part ,  il  y  a  dans  la  suite  de  notre  his- 
toire un  grand  nombre  d'événements  lout-à-fait  inattendus 
arrivés  si  heureusement  qu'on  est  obligé  de  les  rapporter 
à  la  fortune,  c'est-à-dire  à  la  Providence,  comme  Pasquier 
en  fait  la  rédexion.  "  Quand  je  nonme  icy  l.i  fortune  ,  afin 
que  je  n'appreste  à  aucuns  occasion  de  se  scandaliser, 
j'entans  les  mystères  de  Dieu,  iqui  ne  se  peuvent  descou- 
vir  par  noslre  prudence  humaine.  »  D'aulie  part,  si  l'on 
regarde  la  conduite  de  nos  rois,  leur  sage  politique,  leurs 
règlements,  les  institutions  de  police,  enfin  tous  ces  éta- 
blissemenis  par  lesquels  ils  ont  mis  de  l'ordre  dans  l'admi- 
nistration du  royaume,  on  verra  que  toutes  les  maximes 
qui  sont  requises  à  maintenir  en  sa  grandeur  une 
monarchie  de  marque  se  trouvent  observées  en  la  noslre. 
De  là  deux  pailles  dans  les  Becherlies  de  la  France  : 
l'une  est  l'Iiisloiie  de  lu  suiie  de  nos  rois,  où  se  fait  sur- 
tout sentir  l'influence  de  la  fortune;  l'autre  est  l'histoire 
de  nos  institutious,  oii  se  fait  voir  l'esprit  de  raison  et  de 
bon  conseil  qui  a  présidé  au  maintien  el  à  l'accioissement 
du  royaume  de  France.  Il  n'est  pas  besoin  de  remarquer 
que  ces  idées  sont  très  élevées;  on  admirera  seulement 
qu'un  ouvrage  qui  contient  de  grandes  vues  soit  mis  sous 
le  simple  titre  de  Becherches  de  la  France,  taudis  que  de 
nos  jours  on  ne  manquerait  pas  de  l'inlituler  :  Histoire 
philosophique,  ou  Philo.sophie  de  l'histoire  de  France. 
C'était  le  caractère  de  nos  anciens  auteurs  de  dire  simple- 
ment les  plus  grandes  choses ,  sans  doute  parce  qu'elles 
leur  étaient  toutes  naturelles. 

Outre  rinlérèl  de  ces  considérations  générales,  il  y  a 
dans  l'ouvrage  de  Pasquier  celui  de  la  recherche  curieuse 
avec  laquelle  il  a  retracé  l'origine  et  l'histoire  de  tous  les 
établissements  civils  et  religieux  cl  des  grands  corps  de 
l'État,  la  formation  de  notre  langage  ,  et  quelques  carac- 
tères de  no»  mœur.s.  «Tout  cela,  dil  la  biographie  uni- 
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»  verselle ,  est  devenu  vulgaire  à  force  d'avoir  M  copié 
"diins  lOHS  les  livres  qu'on  a  faits  depuis  et  Fépélé  dans  la 
Il  conversalion.  »  C'est  pcul-(>lre  pour  cette  raison  qu'il 
n'y  a  eu  qu'un  prlit  nombre  d't'diiions  des  Recherches,  et 
qu'on  ne  les  a  pas  réimprinK^es  di'  nos  jours.  Les  connais- 
sances qu'elles  renferment  sont  si  justes  et  si  vraies, 
qu'elles  se  sont  vile  ri'pandues  et  sont  devenues  le  bien 
commun  du  public.  Pf's  le  vivant  de  l'auteur,  ceux  qui 
écrivirent  sur  le  même  sujet  que  lui  s'emparèrent  de  ses 
découverte";.  Il  nous  l'apprend  lui-même  dans  «a  préface, 
d'une  manière  qui  fait  lionneur  à  son  di^inléressement 

d'écrivain i  Escrivant  icy  pour  ma  France  et  non  pour 

»  moy je  suis  résolu  de  ne  rien  dire  qui  importe,  sans 

»  en  faire  preuve,  h  la  charge  que  si  ceux  qui  viendront 
>>  après  moi  voguent  en  mesme  eau  et  me  font  cet  lion- 
1)  neur  de  reconnoislre  tenir  quelque  chose  de  moy,  je  la 
»  leur  donne  do  bien  bon  cœur,  et  veux  qu'elle  soit  esii- 
»  niée  leur  appartenir,  comme  si  elle  estoit  de  leur  fonds. 
"  Mais  si,  par  une  ingrate  ambiiion,  ils  l'empruntent,  voire 
»  transcrivent  mot  après  mot  des  clauses  entières  de  moy, 
»  sans  en  faire  estât,  ainsi  qu'il  est  advenu  à  quelques  uns, 
»  encore  leur  pardonnay-je  ,  d'autant  qu'ils  ne  m'en  sçan- 
»  roient  tant  osier,  qu'il  ne  m'en  reste  assez  pour  mon  con- 
»  lentement  particulier,  moyennant  que  j'aie  le  moindre 
»  sentiment  que  ce  présent  que  je  fais  à  la  France  lui  re- 
»  tourne  à  profit  et  contentement.  » 


SUR   LE   CHOIX    DES    LIVRES    ET   DES    AMIS. 

La  meilleure  règle  à  suivre  dans  le  choix  de  ses  lectures 
est  celle  qu'il  convient  de  s'imposer  de  bonne  iieure  dans 
le  choix  de  ses  liaisons.  Il  faut  toujours  tâcher  de  vivre 
avec  des  êtres  qui  nous  soient  supérieurs  à  quelques  égards, 
qui  ne  soient  pas  du  moins  trop  au-dessous  de  nous- 
mêmes,  et  puissent  nous  donner  l'espérance  de  nous  rendre 
meilleurs  ou  plus  aimables,  et,  s'il  est  possible,  l'un  et 
l'autre.  Il  faut  choisir  d'abord  des  livres  qui  nous  servent 
d'instituteurs,  de  guides  et  de  maîtres  ;  ce  n'est  qu'après 
avoir  bien  profilé  de  ceux-là  que  nous  pourrons  nous  atia- 
cher  à  d'autres  comme  à  des  amis,  à  des  amis  de  tous  les 
jours  et  de  tous  les  instants,  parce  qu'il  n'y  a  que  ccux-ià 
dont  l'amitié  nous  rende  vraiment  heureux. 

Meister. 


ÉTUDES  D'ARCHITECTIT.E  EN  FRANCE, 

ou   SOTIOKS  RELATIVES    A  l'aGE  ET  AU  STYLE  DES    MOHUMESTS 
ÉLEVÉl  A  DlFFÉHEIfTES  ÉPOQUES  DE  NOTRE  HISTOIRE. 

SUITE  DU  REGNE  DE  LOUIS  XIII. 
(Voj.   p.  a33.) 

nouvelle  enceimte  de  paris  ;  habitations  particulières. 

La  paix  intédeure  que  les  Parisiens  devaient  à  Henri  IV 
et  la  puissante  auiorilé  du  cardinal  de  Richelieu  ayant  eu 
bientôt  pour  elfet  de  ramener  plus  d'aisance  et  de  sécu- 
rité, un  très  grand  nouibie  de  constructions  furent  entre- 
prises en  mOmc  temps  dans  la  ville  et  dans  les  faubourgs  ; 
et  comme  les  établissements  religieux,  tous  accompagnés 
de  vastes  jardins,  occupaient  dans  l'intérieur  de  Paris  une 
très  grande  étendue  interdite  à  l'industrie  particulière,  il 
fallut  songer  à  reculer  les  anciennes  limites  et  à  renfermer 
la  ville  dans  une  nouvelle  enceinte. 

Entreprise  d'abord,  en  16'26,  pur  nniiommé  Boyer,  se- 
crétaire du  roi ,  celte  enceinte  devait  commencer,  à  lest , 
au  coin  du  boulevard  de  l'Arsenal,  sur  le  bord  de  la  .Stine, 
et  aboutir,  à  loues'.  Si  l'angle  de  la  porie  dite  de  la  C.on- 
féience ,  qui  correspond  à  l'extrémité  du  mur  de  la  terrasse 


des  Tuileries,  sur  le  bord  de  l'eau.  Cette  porte  de  la  Confé- 
rence existait  en  1608.  A  peine  en  exécution,  ce  projet  fut 
suspendu.  En  1632,  Barbier,  intendant  des  finances,  conçut 
un  autre  plan  ,  d'après  lequel  la  nouvelle  enceinte  devait 
p.irtir  de  la  porte  Saint-Denis,  suivre  5  peu  près  la  direc- 
tion de  la  rue  Bourbon-Villeneuve  et  rejoindre  la  porte  Saint- 
Ilonoré,  commenci'e  par  Boyer,  non  loin  de  l'église  de 
l'A'somption ,  à  l'alignement  de  la  rue  Saint-Florentin. 
L'ancienne  porte  Saint-Itonoré  était  silure  dans  cette  rue, 
i  l'exlrémilé  de  celle  de  Richelieu.  Barbier  eut  en  outre  à 
faire  bâiir  deux  nouvelles  portes,  l'une  rue  Montmartre, 
entre  la  fontaine  et  la  rue  des  Jeûneurs  ;  elle  prit  le  nom 
de  porte  Montmartre  ;  et  l'autre,  la  porte  Richelieu  ,  dans 
la  rue  de  ce  nom  ,  près  la  rue  Feydcau.  Plusieurs  rues 
furent  percées  sur  le  terrain  compris  dans  ce  nouveau  pé- 
rimètre. Les  rues  des  Fossés-Montmartre  ,  de  Cléry,  du 
Mail,  Neuve-Saint-Eustache,  Notre-Dame-des- Victoires, 
sont  de  ce  nombre. 

Le  quartier  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Marais  se 
composait  encore  à  cette  époque  de  vastes  teri  ains  en  cul- 
ture ;  déjà  Henri  IV  avait  eu  l'inlention  de  faire  construire 
sur  ces  terrains  d'après  un  plan  vaste  et  monumental.  Huit 
larges  rues,  bordées  de  bâtiments  uniformes  et  portant 
chacune  le  nom  d'nne  province  de  France,  devaient  about  r 
à  une  grande  place  centrale  qui  aurait  leçu  le  nom  de  p'ace 
de  France.  Ce  projet  ne  fut  pas  réalisé  tel  qu'il  avait  élé 
conçu;  néanmoins  de  nombreuses  constructions  furent  éle- 
vées sur  cet  emplacement. 

Dans  le  même  quartier,  la  place  Royale,  commencée 
sous  Henri  IV,  fut  terminée.  L'île  Saint-Louis,  jusqu'alors 
à  peu  près  inhabitée,  fut  régulièrement  percée  et  presque 
entièienient  couverte  d'hôtels  plus  spécialement  consacrés 
à  la  deujfure  des  magistrats. 

Dans  le  faubourg  .Saint-Cermain,  on  comu.ença  égale- 
ment à  tracer  des  rues  et  à  construire  sur  les  terrains  de 
l'ancien  Pré-aux-Clercs. 

La  ville  changea  complètement  de  physionomie.  Jamais 
on  n'avait  tant  construit  en  France  que  sous  Louis  XUI , 
non  seulement  à  Paris,  mais  dans  les  provinces.  La  plu- 
part des  anciennes  \illes  conservent  des  bàtimenis  de  cette 
époque. 

A  Rouen,  on  voit  encore  plusieurs  habiiations  du  règne 
de  Louis  XllI  ;  celle  dont  nous  donnons  le  dessin  (p.  32/i) 
est  située  dans  la  rue  Saint-Patrice,  n»  36.  Sans  être  d'un 
«tyle  très  correct,  l'archi lecture  de  sa  façade  ne  manque 
pas  d'iine  certaine  fermeté  :  c'était  une  habitation  noble  ; 
elle  n'avait  pas  do  boutique  ;  la  porte  d'entrée  est  de  grande 
dimension.  L'usage  des  carrosses,  qui  commençait  alors  à 
se  répandre,  fil  adopter  les  portes  cochères,  qui  auparavant 
étaient  très  rares.  Ce  fut  réellement  sous  Louis  XIK  que 
les  demi  ures  des  familles  nobles,  comme  les  châteaux  , 
perdirent  ce  caraelère  formidable  que  la  féodalité  leur  avait 
imprimé  ;  de  celle  époque  date  ce  qu'on  peut  appeler 
proprement  les  hôtels,  tout-à-fait  diUérents  de  ces  de- 
meures féodales  qui  ressemblaient  à  l'extérieur  à  de  vé- 
ritables prisons,  telles  que  l'hôtel  de  Sens  ou  l'hôtel  de 
Cluny  à  Paris  (voy.  18/il,  p.  381).  Sous  Louis  .Mil,  les 
escaliers  à  vis  sont  icmplacés  par  les  escaliers  à  l'italienne, 
c'est-à-dire  à  i  ampe  droite  ;  les  meneaux  de  pierre  com- 
mencent à  disparaître  des  fenêtres,  dans  lesquelles  on  leur 
substitua  des  croisées  de  bois  ;  à  l'extérieur  les  habiiations 
sont  plus  ouvertes,  à  l'intérieur  les  distributions  si>nt  plus 
commodes  et  mieux  combinées,  les  cours  plus  spacieuses 
et  plus  régulières. 

Dans  le  quartier  du  Marais,  à  Paris,  on  voit  encore  un 
assez  grand  nombre  de  ces  hôtels  plus  ou  moins  impor- 
tants, plus  ou  moins  somptueux;  on  en  trouve  également 
quelques  uns  dans  1  île  Saint-Louis,  et  parmi  ces  derniers 
nous  citerons l'hôul  Lambert,  qui,  grâces  à  une  riche  étran- 
gère réfugiée  sur  la  terre  de  France  ,  a  été  sauvé  de  la 


3.>-» 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


dpsliiiclioii  donl  il  Olail  iiieiuicé.  Du  iPstc,  sauf  la  dispo- 
silioii  de  l'escalier,  qui  es  1  d'un  bclcITut,  l'Iiôtil  Lniiiheit 
ii'olTic  rien  de  leniarqualjlc  sous  le  rapport  de  l'arcliitec- 
lure  exl(!rieure;  le  slyle  eu  esl  lourd  el  disgracieux.  Mais, 
à  l'inléricur,  les  apparlemenls ,  doul  1j  vue  s'l'icihI  assez 
loi»  sur  le  cours  de  la  Seine  ,  ont  éié  décort's  avec  une 
(îraiiftc  recherche.  Les  peintures  avaient  été  en  partie  exé- 
cutées par  Lesueur;  celles  du  salon  situé  à  l'extrémité  de 
l'aile,  au  pr<'niier  étage,  sont  encore  parfailenient  conser- 
vées, et  l'on  peut  en  aiiprécicr  loul  le  mérite.  La  plupart 
aes  tableaux  du  même  maître  qui  décoraient  les  appar- 
tements du  rez-de-chaussée  ont  été  enlevés.  La  grande 
paierie  du  premier  étage,  enlièremenl  décorée  par  Le- 
brun ,  est  un  de  ces  ensembles  dont  lu  féconde  oruenien- 


(Kcgni;  de  Louis  XIII.  —  Ancienne  maison  à  Ronen,  rue  Saint- 
l'alrice.) 

tation  rappelle  certaines  pièces  de  Versailles  ;  les  peintures 
de  la  voûte  ne  le  cèdent  en  rien  aux  plus  belles  produc- 
tions du  peintre  des  batailles  d'Alexandre,  qui,  sans  doute, 
s'était  trouvé  stimulé  par  le  voisinage  redoutable  de  son 
rival.  Nous  croyons  devoir  recommander  à  lattealion  des 
amateurs  les  peintures  de  la  voûte  d'une  petite  salle  de 
bains  située  au  deuxième  étage  de  l'hôtel  Lambert  ;  celte 
décoration  peut  certainement  rivaliser  avec  tout  ce  que 
l'Italie  possède  de  plus  gracieux. 

Ce  fut  très  probablement  la  première  fois  que  l'on  intro- 
duisit ce  luxe  de  décoration  peinte  dans  une  habitation 
privée;  auparavant  elles  étaient  exclusivement  réservées 
aux  châteaux  des  rois  et  des  princes  ;  il  est  vrai  de  dire 
qu'alors  on  était  obligé  de  faire  venir  à  grands  frais  des  ar- 
tistes d'Italie. 

11  est  encore  un  exemple  de  décoration  de  cette  époque 
qui  mérite  d'être  signalé  comme  très  remarquable  ;  il  se 
trouve  dans  la  mairie  même  du  huitième  airondissement, 
sur  la  place  Royale.  Ce  sont  deux  salles,  dont  l'une  sert  à  la 
célébration  des  mariages  el  l'autre  de  cabinet  au  nuire.  Les 
peintures  de  la  voûte  de  la  salle  des  mariages,  dont  nous  ne 
connaissons  pas  l'auteur,  sont  certainement  aussi  belles 
que  celles  de  Lesueur  ù  l'hôti  I   Lambert.   Dans  le  cabinet 


du  maire,  on  voit  encore  le  plafond,  les  portes  elles  lam- 
bris originaiies.  L'ensemble  de  celte  pièce,  dont  l'harmoiiia 
est  des  plus  séduisantes,  est  parfaitement  conservé.  11  esl 
plus  que  probable  que  si  l'on  visitait  l'intérieur  de  plu>ieurs 
hôtels  de  ce  même  quartier,  on  retrouverait  encore  dans 
certains  appartements  des  décorations  primitives  qui ,  saJis 
égaler  peut-être  celles  que  nous  venons  de  cilci',  ne  laisse- 
raient pourtant  pas  que  d'offrir  un  véritable  intérêt,  ne 
fiît-ce  pnxisémcnt  qu'à  cause  dt;  leur  rareté. 

L'ancien  hôtel  du  président  du  l'arlement,  aujourd'hui 
occupé  par  la  préfecture  de  police,  est  aussi  une  construc- 
tion du  règne  de  Louis  ,\1U  qui  méiite  quelque  attention; 
les  trumeaux  des  façades  sur  la  cour,  les  seules  qui  soient 
couscrNées,  sont  ornés  de  médaillons  dans  lesquels  on  avait 
peint  des  portraits  de  hauts  dignitaires  de  l'époque.  Un 
tel  exemple  de  peintures  ainsi  faites  sur  le  mur  même  et 
placées  ù  l'extérieur  est  assez  rare  en  France  pour  être  parti- 
culièrement remarqué.  Quel  est  le  procédé  de  peinture  qui 
a  été  adopté?  nous  l'ignorons;  mais  il  est  certain  que  la 
conservation  de  ces  portraits,  malgré  toutes  les  inlUunces 
destructives  de  noire  climat  et  l'exposiiion  la  plus  défa- 
vorable (nord-ouest)  esl  vraiment  extraordinaire.  La 
peinture  pourruit-elle  donc  dans  certains  cas  être  ainsi 
appliquée  avec  succès  à  l'extérieur  de  nos  édilices?  Sans 
prétendre  envisager  la  question  au  point  de  vue  de  la  conve- 
nance ,  nous  n'hésitons  pas  à  nous  prononcer  pour  l'af- 
firmative, et  les  exemples  à  l'appui  de  uotre  opinion  ne  nous 
manqueraient  pas.  Nous  ne  parlerons  pas  de  l'Italie  ,  dont 
le  climat  diflère  entièrement  du  notre;  mais  nous  citerons 
l'Allemagne ,  où  l'on  voit  encore  dans  plusieurs  villes  d'an- 
ciennes maisons  décorées  de  sujets  peints  qui  sont  dans  un 
bon  état  de  conservation.  Il  est  vrai  que  le  mode  de  con- 
siructiou  en  pierre  adopté  dans  une  grande  partie  de  la 
France  ne  se  prèle  guère  aux  décorations  peintes  ;  il  est 
plus  naturel  de  recourir  à  la  sculpture  pour  orner  les  fa- 
çades ainsi  construites;  mais  dans  les  localités  où  l'on  bâtit 
en  bois,  en  briques  ou  en  maçonnerie,  rien  ne  s'oppose  ù 
l'introduction  des  couleurs  à  l'extérieur  même  des  con- 
structions. Les  anciennes  maisons  de  bois  étaient  peintes 
tantôt  avec  simplicité  ,  tantôt  avec  recherche.  Nous  avons 
vu  que  dans  certaius  pays  on  faisait  usage  de  briques  émail- 
lées  de  différentes  couleurs,  et  disposées  symétriquement 
(voyez  18/i2  ,  p.  206).  L'ancien  château  de  Madrid,  au 
bois  de  Boulogne  ,  avec  ses  belles  faïences  coloriées,  nous 
prouve  que  pour  satisfaire  à  ce  goût  de  la  décoration  poly- 
crome,  on  avait  cherché  les  moyens  de  la  rendre  durable  ; 
pourquoi  donc  1  art  ne  prolilerait-il  pas  de  toutes  les  res- 
sources qui  sont  à  sa  disposition  ? 

Au  coin  de  la  rue  Jacob  et  de  la  rue  Saint-Benoît  il 
existe  une  construction  qui,  par  sa  disposition  et  son  carac- 
tère, se  distingue  des  maisons  modernes  qui  l'entourent. 
Uue  tourelle  carrée  qui  saille  précisément  sur  l'angle  con- 
tribue surtout  à  donner  à  ce  coin  de  rue  une  physionomie 
peu  commune  dans  Paris.  Ce  bâtiment  tout  en  pierre  ,  dont 
les  croisées  sont  étroites  et  peu  nombreuses,  dépendait  an- 
ciennement de  l'abbaye  Saint-Gerniain-des-I'rés;  il  était 
situé  à  l'un  des  angles  de  l'enceiule  de  ce  vaste  couvent  et 
dans  le  jardin  de  l'infirmerie  ;  c'était  peut-être  une  habita- 
tion réservée  aux  supérieurs  de  l'abbaye  et  où  ils  pouvaient 
respirer  un  air  plus  pur  eu  cas  de  maladie.  Les  muiailles 
élevées,  attenantes  à  ce  corps  de  bâtiment,  formaient  l'en- 
ceinte de  celte  abbaye  ;  elles  indiquent  suffisamment  com- 
bien les  moines  prenaient  soin  de  défendre  contre  les  re- 
gards indiscrets  l'intéiieur  de  leurs  retraites.  Cette  tourelle 
saillante ,  construite  ainsi  en  encorbellement ,  est  encore 
une  tradition  des  tourelles  du  moyen-âge  :  elles  deviennent 
déjà  rares  dans  les  habitations  du  temps  de  Louis  XIII  ; 
elles  disparaissent  entièrement  sous  Louis  XIV.  Ce  petit 
bâtiment  de  la  rue  Saint-Benoît  date  de  la  même  époque 
que  le  palais  abbatial  qui  fuit  face  à  la   rue  de  Fursten 
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bcr--  Ce  pMais  n'.IT.e  .icn  .1.  remarquable  :  seulement  l  de  SainlGerinain-des-Prrs.  Les  >l,al^<,ns  de  la  rue  Cardinal 
on  peut  juger  par  son  importance  ce  que  devaient  être  et  de  la  place  de  iMirslenberg  om  été  .îloécs  sur  Ks  dé- 
encore  à  cette  époque  la  puissance  et  la  riclirsse  des  abliés  I  pcnd.mces  de  ce  palais. 


(Aucienne  iiuii»oii  silu 


LI-:  cnEVUiEU  de  LOIîUAINE 


(Suile.  —  Voy.  p.  28O  ,  iSç, ,  Zog  ,  3  17.) 
§  ô. 

A  mesure  que  nos  deux  voyageurs  approchaient  de  la 
limite  où  l'auiorilé  française  s'était  maintenue,  le  pays 
devenait  encore  plus  ravagé,  et  les  faibles  secours  qu'ils 
avaient  trouvés  jusqu'alors  leur  manquèrent  complètement. 
La  population  en  butte  aux  attaques  des  deux  partis  s'était 
lassée  de  relever  des  toits  toujours  incendiés  ,  de  semer 
des  moissons  toujours  faucbées  en  herbe  ;  elle  avait  pris 
la  fuite,  et  tout  était  inculte  et  désert.  Cyrille  et  Keiny 
étaient  forcés  de  faire  de  longs  détours,  afin  de  passer  par 
les  bourgs  où  ils  pouvaient  trouver  quelques  ressources; 
mais,  outre  qu'ils  prolongeaient  ainsi  leur  route,  la  ren- 
contre des  partis  qui  battaient  le  pays  les  exposait  à  mille 
dangers. 

Qu'ils  fussent  Français ,  Bourguignons  ou  Anglais ,  on 
pouvait  les  regarder  comme  ennemis  de  quiconque  se  trou- 


vait trop  faible  pour  leur  résister.  Nus  deux  voyageurs 
I  furent  plusieurs  fois  arrêtés  et  rançonnés  autant  que  le 
permettait  leur  indigence;  mais  en  arrivant  à  Tonnerre  , 
ce  fut  bien  autre  chose  :  soit  feinte,  soit  erreur,  on  les  prit 
pour  des  espions,  et  tous  deux  furent  jeti'S  en  prison. 

Le  moine  demanda  en  vain  à  parler  au  gouverneur;  plu- 
sieurs jours  s'écoulèrent  sans  qu'il  pût  l'obtenir.  On  les 
avait  placés  dans  une  salle  basse  où  se  tr  uvaient  enfermés 
des  juifs ,  des  caignardiers  et  des  robeurs  d'enfants  (1), 
dont  toute  l'ambition  était  de  se  laisser  oublier  jusqu'à  ce 
que  le  hasard  leurfouruît  une  occasion  de  délivrance.  Celui 
qui  couchait  avec  eux  (selon  l'usage  alors  établi  dans  les 
prisons,  où  chaque  litservait  pour  trois  prisonniers)  les  en- 
gagea d'abord  à  attendre  comme  lui  une  heureuse  chance  ; 
mais  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  s'y  résigner,  il  leur  dit 
enlin  : 

—  Par  saint  Ladre  !  puisque  vous  avez  si  peu  de  patience, 

(i)  On  appelait  «  caignardiers  n  certains  vagabonds  dangereux 
qui  avaient  leur  campement  habituel  sous  les  ponts  de  Paris  ,  et 
(I  robeurs  d'enfants  «  des  mendiants  qui  enlevaient  de  petits 
enfauts  dont  ils  faisaient  trafic. 
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je  puis  vous  dniinei'  le  moyen  dVlre  conduit  sans  plus  de 
relard  au  pouvorneiir  ;  mais  il  faudra  pour  cela  soulTrir 
quelques  jo'Ms  de  lu  faim  et  coucher  sur  lu  dure. 

—  Qu'iiii|)orle  1  pourvu  que  nous  puissions  nous  justi- 
fier,  n'pliqua  Cyidle. 

—  Aliiis  doiic,  ciinlinna  le  prisonnier,  refusez  d^s  au- 
jourd'hui de  payer  le  droit  de  geôl''  de  huit  deniers,  vous 
serez  ransi;  parmi  ceu\  qui  n'ont  pour  couche  qu'une  11- 
tit-rc  de  p.iille,  et  comme  vous  ne  serez  plus  d'aucun  profit 
à  notre  giirdien,  il  saura  bien  vous  faire  obtenir  audience 
du  seigneur  qui  gouverne. 

Cyrille  suivit  ce  conseil ,  et  e.e  que  le  vagabond  avait 
prévu  arriva.  Le  m«ine  et  Itemy,  ne  rapportant  plus  au 
geôlier  que  la  peine  de  le»  garder,  furent  bientôt  conduits 
au  gouvejneur  pour  être  interrogt's. 

Ils  irouvùrent  ce  dernier  assis  avec  d'autres  gens  de 
guerre  devant  uite  lal>lc  couverte  de  coupes  ci  de  hanaps. 
C'était  un  homme  d'environ  quarante  ans,  un  pi'u  replet  , 
mais  t.inné  par  le  soleil  et  la  bise,  jl  avait  le  front  bas,  le 
regard  hautain  et  ces  lèvres  minces  qui  indiquent  l'ava- 
rice cl  l'insensibiliK*. 

Au  moment  où  les  deux  prisonniers  parurent,  il  tendait 
à  son  écuyer  une  large  coupe  de  vermeil. 

—  Verse,  s'écriait-il,  ce  sont  les  juifs  qui  paient  la 
benoite  liqueur. 

—  A  condition  qu'on  leur  en  rende  le  prix  au  centuple, 
fit  observer  un  des  convives. 

—  De  fuit ,  c'est  une  lionle  que  tout  l'or  de  la  noblesse 
aille  enrichir  ce«e  immonde  engeance,  continua  un  sicond; 
leurs  escarcelles  sont  pleines  de  nos  piouiesses  et  cédules. 

—  Sans  compter  qu'ils  osent  nous  menacer  de  la  justice  1 
ajouta  un  troisii-mc. 

—  A  qui  le  dites-voiis?  reprit  le  gouverneur;  n'ont-ils 
pas  osé  éurire  au  roi  pour  que  j'aie  à  payer  ce  qui  leur 
est  dû  ? 

—  Et  vous  ne  nous  délivrez  pas  de  ces  loups  ravisseurs  , 
messire  ? 

Le  gros  homme  cligna  des  yeux. 

—  Patience  ,  patience  ,  dit-il ,  on  trouvera  un  moyen  de 
leur  faire  donner  quittance  de  toute  dette,  et  cela  sans 
beuuciup  attendre!  Buvons  toujours,  vous  dis-je,  avec 
courage  et  sans  autre  inquiétude  pour  le  présent. 

Il  avait  de  nouveau  fait  remplir  son  hanaps  qu'il  com- 
mençait à  vider,  lorsque  le  frèje  Cyrille  et  Rcmy  s'appro- 
chèrent. 11  s'arrêta  à  moitié  de  la  libation. 

—  Eh  bien  !  qu'est-ce  que  c'est  ?  sVcria-t-il;  d'oil  B00« 
viennent  ce  frocard  et  ce  jeune  drôle  ? 

Puis ,  comme  s'il  se  fût  tout-à-coup  rappelé  : 

—  Ah  !  je  sais ,  reprit-il ,  encore  des  espions  de  Bedford  ? 
Qu'ils  paient  rançon,  sang  Dieu  !  qu'ils  paient  rançon  ,  ou 
qu'on  les  pende. 

—  Très  bien  !  dit  le  moine  résolument;  mais  aucun  de 
nous,  messire,  n'a  mérité  d'être  rançonné  ni  pendu  ;  loin 
d'être  des  messagers  de  Bedford  ,  nous  sommes  de  vrais 
Francs. 

—  Ah  !  tu  me  donnes  des  démentis,  toi,  reprit  le  gou- 
verneur en  lançant  au  moine  un  regard  de  travers.  .Sang 
Dieu!  tu  crois  peut-être  e}ue  ta  robe  me  fera  peur  ? 

—  Je  crois  seulement  qu'elle  me  fera  respecter,  reprit 
Cyrille  avec  fermeté,  car  c'est  la  livrée  d'un  serviteur  de 
Dieu  ! 

—  Par  le  ciel  !  peu  me  chaut  que  ce  soit  de  Dieu  ou  du 
diable  I  s'écria  le  seigneur.  Qui  es-tu?  d'oii  viens-tu  ?  que 
cherches  tu  ici?  voyons,  réponds  sans  ambages,  ou  toi  et 
ton  jeune  gars,  je  vous  fais  brancher  a  l'un  des  arbres  de 
la  grande  place,  aussi  vrai  que  je  me  nomme  messire  de 
Flavi  1 

Remy  et  le  père  Cyrille  firent  un  mouvement. 

—  De  Flavi  1  s'écrièient-ils  ensemble. 
Le  gouverneur  les  regarda  en  face. 


—  £h  bien  I  dit-Il. 

—  Le  cousin  de  la  dame  de  Varennes  !  ajouta  le  nioiuc. 

—  Après?  demanda  Klavi  plus  a'ientlf. 

Le  pèie  Cyrille  ouvrit  la  bouche  pmir  ajuulei- un  mot, 
mais  il  ne  le  prononçi  pas  :  seulement  son  reyard  alla 
comme  involoniairciuent  du  gouverniMir  à  Hemy. 

Celui-ci  avait  déj,"!  réprimé  son  trouble. 

—  Que  signifie  celle  surprise  en  entendant  mon  nom  7 
4'érria  Flavi ,  et  pourquoi  me  parler  de  la  dame  de  Va- 
rennes?  Sur  miui  salut  !  il  y  a  ici  quehiues  diableries.  Ap- 
prochez, révérend,  et  si  vous  tenez  au  moule  de  votre 
capuihon  ,  répondez  sans  plus  attendre. 

En  prononçant  ces  mots,  le  gouverneur  de  Tonnerre 
avait  reposé  briisquemehl  sur  la  table  son  hanaps.  Cyrille, 
qui  allait  répondre,  ircssaillit  et  s'arrêta  toiit-à-coup  :  il 
venait  d'apercevoir  le  bœ»f  sculpté  qui  formait  l'anse  de 
la  tasse  de  vermeil. 

Lhoniscope  de  liemy  lui  revint  aussitôt  à  la  mémoire  ; 
il  se  rappela  les  sinistres  présages  qui  se  rattachaient  au 
signe  du  Taureau,  cl  ne  douta  point  que  le  danger  annoncé 
ne  fût  arrivé. 

Flavi,  surpris  cl  irrilé  de  son  silence  subit,  renouvela  ses 
questions  avec  impatience  ;  mais  le  moine  était  bien  décidé 
à  ne  lui  donner  aucune  explication.  Il  répondit  seulement 
qu'il  se  rendait  en  Touraine,  avec  l'autorisation  de  son 
prieur,  pour  une  affaire  de  succession  ;  et  les  elTorts  de  Flavi 
ne  purent  lui  rien  arracher  de  plus.  Enfin  ,  à  boni  de  pa- 
tience, il  ordonna  de  faire  reconduire  les  voyageurs  en  pri- 
son ,  afin  qu'ils  fussent  pendus  le  lendemain,  comme  con- 
▼aincus  d'espionnage. 

Le  père  Cyrille  prit  d'abord  ce  dernier  ordre  pour  une 
menace;  mais  son  inquiétude  devint  plus  sérieuse  lorsqu'à 
son  retour  le  geôlier  les  renferma  dans  des  cachots  séparés. 
Il  Toulutde  nouveau  parler  au  gouverneur  ;  on  lui  répondit 
qu'il  venait  de  quitter  Tonnerre  à  la  tête  d'une  compagnie 
armée,  avec  laquelle  il  devait  batire  la  campagne  pendant 
plusieurs  jours.  Le  geôlier  ajouta  seulement,  par  forme  de 
parenthèse  ,  que  maître  Richard  ,  archer  du  sire  de  Flavi , 
avait  reçu  ordre  de  ne  point  oublier  les  prisonniers,  et 
qu'il  se  présenterait  avec  un  confesseur  vers  le  point  du 
jour. 

Désormais  le  doute  était  impossible  :  le  père  Cyrille  avait 
cru  faire  acle  de  prudence  en  taisant  la  vérité ,  et  ce  silence 
l'avait  perdu  ainsi  que  Remy. 

Cette  pensée  lui  causa  une  sorte  de  vertige.  Pour  lui- 
m<^me,  il  eût  pu,  sans  trop  d'émotion,  accepter  ce  coup 
inattendu  :  au  milieu  des  désastres  qui  aflligeaient  la  France 
depuis  tant  d'années,  trop  de  sang  avait  coulé  pour  que 
l'idée  d'une  fin  violente  ne  fût  devenue  familière  à  tous  ; 
à  force  de  voir  tomber  ses  voisins,  on  s'était  accouUirné 
à  attendre  la  mort  pour  son  propre  compte  ;  mais  com- 
ment l'accepter  pour  celui  d'un  enfant  qu'on  avait  pro- 
tégé, auquel  on  supposait  une  longue  et  heureuse  destinée  ? 
Frère  Cyrille  ne  pouvait  s'habituer  à  la  pensée  que  tant 
d'espérances  allaient  être  moissonnées  dans  leur  fleur;  il 
s'indignait  et  se  désolait  tour  à  tour.  Il  priait  Dieu  avec 
ferveur  ou  repassait  le  thème  calculé  pour  Remy  :  le  Tau- 
reau se  montrait  toujours  hostile;  mais,  toujours  aussi. 
Mars  et  la  Vierge  promettaient  leur  influence  favorable. 
Frère  Cyrille  Holtail  malgié  lui  entre  l'espoir  et  la  crainte, 
et  cependant  la  crainte  augmentait  d'instant  en  instant  ! 

Une  partie  de  la  nuit  était  déjà  écoulée;  l'heure  désignée 
pour  le  supplice  approchait ,  toute  chance  de  salut  parais- 
sait perdue  !  Tout-.'i-coup  une  lueur  rougcâtre  brille  au 
dehors  ;  elle  devient  plus  vive  ,  elle  grandit  ;  une  immense 
clameur  s'élève  :  c'est  le  feu!  Ses  reflets  étincelanls  éclai- 
rent les  murailles;  on  entend  le  mugissement  des  flammes, 
le  craquement  des  charpentes  !  Le  geôlier  accourt  ouvrir 
les  portes  des  cachots  en  criant  que  le  feu  est  au  quartier 
des  Juifs,  placé  derrière  la  prison.  Le  moine  se  précipite 
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dans  les  corridors  étroits,  il  appelle  llcmy  :  une  voix  qui 
prononce  son  nom  lui  a  répondu  :  lous  deux  se  cliercliaicnl, 
et  lous  deux  se  renconlienl  à  l'eiiirée  du  préiiu  réservé. 
La  porte  est  ouverte;  ils  s'y  précipitent,  traversent  une 
seconde  cour ,  s'élancent  dans  la  rue,  et  courent  devant 
eux  eu  se  leuaul  par  la  niuiu. 

Mais  leur  course  les  rapproche  de  l'incendie;  ils  sont 
heurtés  d'abord  par  les  uiallieureux  qui  fuient  chargés  de 
ce  qu'ils  ont  pu  dérober  aux  flamjues,  puis  par  les  soldats 
du  sire  de  l'Iavi ,  qui  les  poursuivent  et  les  dépouillent.  Le 
père  Cyrille  se  rappelle  alors  In  menace  du  gouverneur, 
et  comprend  la  cause  du  désastre;  mais  une  pluie  de 
cendre  cl  de  charbons  embrasés  l'oblige  à  rebrousser  che- 
min ;  il  trouve  une  ruelle  solitaire,  s'y  précipite  avec  Remy, 
et  tous  deux  gagnent  la  campagne. 

Ils  ne  s'arrêtèrent  qu'à  la  lisière  d'un  fourré  épais,  qui 
leur  assurait  une  reiraite.  Là,  le  uioijie  haletant  cria: 
—  Assez!  regarda  derrière  lui  pour  s'as^ur-r  qu'ils  n'étaient 
point  piiursuivis,  puis  se  tourna  vers  l'icmy. 

—  Ah  \  Dieu  viejii  de  faire  pour  nous  un  miracle,  dit-il. 

—  Mon  père  !  s'écria  celui-ci ,  ému  de  joie. 

—  Qu'il  soit  béni  de  l'avoir  sauvé  !  reprit  le  moine  en  se 
signant  avec  une  expression  d'ardenie  jcconnaissance  ; 
nous  devons  ce  bonheur  aux  soldais  qui  ont  mis  le  feu  à 
la  rue  pour  que  l'incendie  donnât  quittance  à  leuis  oflicicrs. 
Du  reste,  le  thème  l'avait  annoncé  :  Mars  nous  protège  !... 
Seulement  n'oublions  pas  que  nous  avons  toujours  contre 
nous  le  Taureau  ! 

ils  se  remirent  en  marche  à  travers  le  fourré,  suivirent 
le  Serein  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  trouvé  un  gué,  puis  se 
dirigèrent  vers  la  Cure.  Ils  marchèrent  pendant  le  i  este  de 
la  nuit  et  pendant  une  partie  du  jour  suivant  ;  enlin ,  près 
de  Vernuntoii ,  la  fat  gue  les  forçi  de  s'ariêler. 

Ils  frappèrent  à  la  porte  d'une  maison  d'assez  bonne 
apparence,  bilie  dans  le  bois,  et  qu'ils  prirent  pour  une 
maison  de  forestier.  Mais  la  femme  qui  vint  leur  ouvrir 
portait  le  costume  bourgeois  ;  elle  legai-da  d'abord  p  ir  un 
guichet  grillé,  demanda  ce  qu'on  lui  voulait,  et  huit  par 
ouvrir  avec  quelque  hésitation. 

En  entrant,  le  père  Cyrille  et  son  compngnon  remar- 
quèrent un  établi  couvert  d'o;itils  et  de  fraguienis  d'os. 
Mais  leur  hôtesse  se  h.ita  de  les  fùre  passer  dans  une  se- 
conle  pièce ,  eu  elle  leur  ollrit  des  sièges  autour  d'une 
table  sur  laquelle  elle  plaça  de  quoi  satisfaire  leur  f  lim. 

Lesdeux  voyageurs,  qui  lombaientd'inanition,  mangèrent 
et  burent  dfaboid  sans  parler.  Lorsqu'ils  furent  enfin  ras- 
sasiés, le  pèreCjrille  adressa  la  parole  à  la  femme,  qui 
s'était  assise  près  An  foyer,  et  les  regai-dait  dîner  sans  rien 
dire. 

—  Vous  excuserez  noire  silence  ,  ma  fille,  dit-il  avec  la 
douce  familiaiilé  que  lui  permettaient  sa  profession  et  sou 
âge;  mais  la  meilleure  conversaiion  pour  celui  qui  donne 
riiospitêilité  est  le  bruit  du  couteau  et  de  la  cuiller  de  ses 
hôtes.  Dieu  vous  rendra  ce  que  vous  fuites  aujouiu'iiui  pour 
de  pauvies  voyageurs. 

La  maîtresse  du  logis  se  signa  eu  soupirant. 

—  Piiisse-l-il  vous  entendre,  mon  révérend!  mnrmura- 
1-elle  ;  car  nous  vivons  dans  des  temps  oij  il  fait  expier 
durement  à  tous  les  fautes  de  quelques  uns. 

—  Hélas  !  \i  us  avez  raison  ,  répliqua  doucement  le  père 
Cyrille  ;  pour  l'heure ,  nous  voyons  le  royaume  livré  à  deux 
peuples  et  à  deux  prince?,  qui  n'ont  d'autre  occupation  que 
de  :.e  n  lire  :  aussi  nul  ne  peut-il  diie  quand  limrout  nos 
maux,  si  la  Tiinilé  elle-même  n'en  prend  souci. 

—  l'ent-eiie  le  moment  de  la  miséricorde  est-il  venu, 
fit  observer  la  femme  ;  car  une  nouvelle  Judith  vient  d  ar- 
river pour  le  sal  4  du  roi  Charles. 

—  Une  nouvelle  Judith  !  répéta  le  moine  étonné. 

—  Ne  le  savez-vous  pas  ?  reprit  son  iuierloculiice  ;  une 
fille  qui  se  disait  envoyée  de  Dieu  est  arrivée  à  Chinon  dans 


le  mois  de  février.  Après  l'avoir  fait  exan>in<  r  par  des  évê- 
ques  et  par  l'université  de  l'oiiiers,  Charles  l'a  mise  à  la 
léte  d'un  secours  qui  se  rendait  à  Orléans,  et  elle  a  fait 
lever  le  siège  aux  Anglais. 

—  Est-ce  possible  !  interrompit  Bemy. 

—  Si  possible,  (|u'elle  est  elle-même  à  Loches,  oîlie 
trouve  maintenant  le  mi. 

—  Au  nom  du  Christ  !  partons  pour  Loches  ,  mon  pèrel 
s'écria  le  jeune  garçon  en  se  levant  ;  c'est  là  qu'il  faut  ai- 
river. 

Leur  hôtesse  objecta  les  dangers  de  la  lout"  couverte  de 
partis  anglais,  qui,  dejiuis  la  di'faite  d'Orléuis,  m-  faisaient 
quartier  à  peisonne.  Mais  le  père  Cyrille  lui  répondit  (jnc 
Dieu,  qui  les  avait  prolégés  depuis  trois  mois,  ne  les  aban- 
donnerait pas.  Elle  voulut  alors  garnir  de  provisions  la  be- 
sace que  piirtait  le  jeune  garçon  ,  et  passa  dans  la  pièc  ■ 
voisine  pour  remplir  sa  bouteille  de  cuir.  Mais  comme  elle 
se  dirigeait  vers  le  cellier,  plusieurs  coups  furent  irappés  à 
la  porte  d'entrée,  et  on  l'appela  par  son  nom. 

—  Dieu  nous  sauve,  c'est  Nicolle  !  s'écria-t-elle. 

—  Oui,  femme  ,  reprit  la  voix  ;  ouvre  vite  par  le  ciel  ! 
je  meurs  de  soif  et  de  faim. 

Elle  courut  ouvrir,  et  un  homme  au  teint  bruni,  mais 
à  l'air  jovial,  parut  sur  le  seuil.  Il  était  vêtu  de  la  rube  de 
pèlerin  ,  et  portait ,  suspendue  au  cou  ,  une  de  ces  petites 
boîtes  grillées  dans  lesquelles  on  renfermail  les  reliques  à 
vendre. 

—  Jésus  Dieu  !  est  ce  bien  vous?  reprit  la  femme  stu- 
péfaite. 

—  Tu  ne  m'attendais  pas  si  tôt,  dit  le  nouveau -venu  ; 
mais  depuis  que  Jeanne  la  l'ucelle  met  partout  les  Anglais 
en  fuite,  ceux-ci  sont  devenus  dévots  ;  dès  qu'ils  m'aper- 
cevaient avec  ma  lobe  de  pèlerin,  ils  accouraient  pour 
acheter  des  reliques  qui  pussent  les  préserver  de  malen- 
contre  :  aussi  ai-jc  tout  vendu  en  quelques  jours,  et  je  viens 
renouveler  ma  trousse  à  miracles... 

—  Plus  bas  1  malheureux  !  interrompit  la  femme  effrayée  ; 
il  y  a  là  un  jeune  garçon  et  uu  moine. 

—  Ah  !  goddem  ! 

—  Au  nom  de  Dieu  !  ôtez  vite  cette  robe... 

—  C'est  inutile,  dit  le  père  Cyiille  ,  qui  avait  tout  en- 
tendu de  la  pièce  voisine,  et  qui  se  montra,  l'air  sévère  et 
courroucé. 

La  femme  recula  en  poussant  un  cri.  Quant  au  pèlerin  , 
après  le  premier  mouvi  ment  de  surprise,  il  parut  prendre 
son  paiti. 

—  l'arleciel!  mou  révérend,  vous  confessez  les  gens 
sans  qu'ils  s'en  doutent ,  dit-il  avec  une  gaieté  effrontée. 

—  Tais-toi,  sacrilège!  s'écria  le  iHoiiic  dont  l'indigna- 
tion avait  étouffe  lindulgeuce  habituelle  ;  taux  pèlerin  , 
fabricaol  impie  de  reliques  menteuses ,  peux-tu  oubi.er  les 
peines  étvrndles  qui  doivent  punir  ton  imposture  dans 
l'autre  monde? 

—  J'aime  mieux  nie  rajipeler  les  profils  qui  récompensent 
ma  peine  dans  celui-ci,  répliqua  Nicolle  avec  effronterie. 
Par  tous  les  diables  ,  mon  révérend  ,  vous  êtes  mal  venu  à 
me  reprocher  de  viwe  de  tromperies  quand  l'hoiinèelé 
vous  fait  mourir  de  faim.  J'ai  été  clerc  de  bazoche,  puis 
chantre  de  paroisse,  et  j'étais  vêtu  d'un  mauvais  habit  de 
retoudaïUe,  nourri  de  fromage  de  chèvres  et  de  pain  d'orge 
à  la  |)..i  le  ;  j'ai  voulu  ouvrir  a  Auxerre  boutique  d'épicerie, 
les  soudards  ont  pillé  les  niarchandises  qu'on  m'envoyait, 
et  il  a  f.illu  atiaher  une  bannière  sur  mon  pignon  (l).  Ne 
pouvant  subsister  de  mou  travail,  je  me  suis  donc  ilécidé 
a  subsister  de  mes  ruses;  la  faute  iren  esl  point  à  moi  , 
mais  a  ceux  qui  m  j  ont  forcé, 

—  Hélas!  c'est  la  vérité,  ajouta  la  femme  chez  qui  l'in- 
dustrie uu  faux  pèlerin  éveillait  évidemment  des  scrupules, 

(i)  C'était  une  iuJieatiuii  Je  laiiqueroute. 
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mais  qui  cill  voulu  l'excuser  aux  yeux  du  moine;  Nicolle 
n'a  point  clioisi  sou  mt'lier ,  et  si  ou  peut  lui  reprocher 
l'arpent  qu'il  gagne,  du  moins  snil-il  en  garder  une  part 
pour  des  nnivres  pieuses. 

—  Kt  la  preuve,  ajouta  le  pèlerin  vn  plongeant  la  mniji 
dans  son  escarcelle,  d'où  il  relira  quelques  pièces  de  mon- 
naie ,  c'est  que  je  prierai  le  révérend  de  ne  point  m'oublier 
dans  ses  prières. 

Le  moiiie  repoussa  l'argent. 

—  Vade  rétro!  s"écrip-i-il ,  ce  sont  les  écus  du  diable  ! 
je  ne  veux  rien  du  iraliisseur  do  Hieii.  Vade  rciro! 

—  Vous  avez  été  moins  scrupuleu);  pour  la  vicluaille  ! 
fit  observci  ISicolle  |)i(|ué  et  en  jetant  un  regard  sur  la  be- 
sace que  portait  Ucmy. 

Le  père  Cyrille  la  saisit  vivement. 

—  Ah!  très  bien,  s'écria-t-il  ;  je  l'avais  oublié;  vous 
avez  raison  de  me  le  rappeler.  Quand  je  devrais  moui  ir  de 
mal-faiui ,  il  no  sera  point  dit  qui-  j'aurai  partagé  le  pain 
de  l'iniquité.  liO|iicno7,  votre  auinono.  et  qu'elle  reste  à  la 
charge  de  votre  àiiio. 

11  avait  vidé  lo  bissac,  qu'il  tordit  à  l'un  de  ses   bras. 


puis,  reprenant  le  bâloii  de  lioux  posé  près  de  la  porte 
il  sortit  avec  llcmy  sans  plus  attendre. 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


KI.EVKH  A   LA  ROYAUTE. 

L'expression  élever  à  la  royauté  n'est  plus  qu'une  figure 
dans  la  bouche  ou  sous  la  plume  de  ceux  qui  remploient 
aujourd'hui.  Mais  un  temps  a  été  où  cette  phrase  devenue 
banale  se  prenait  au  sens  propre  et  peignait  un  usage  na- 
tional qui  nous  reporte  au  temps  des  invasions  des  Francs  , 
S  l'époque  germanique  de  notre  hlsloire.  On  sait  que 
l'élévation  sur  le  bouclier  était,  en  cITel,  chez  les  Krancs 
une  des  formalités  essentielles  de  l'éleclion  royale  ,  et  de 
nombreux  témoignages  nous  attestent  que  cet  usage  était 
commun  en  mémo  temps  à  d'autres  peuples  germaniques. 
Le  nouveau  titulaire  était  plaré  sur  un  bouclier  renversé  et 
soutenu  sur  les  épaules  de  quelques  hommes  vigoureux  , 
leudes  ou  ahrimans  ;  Il  faisait  trois  fois  le  tour  de  l'assem- 
blée au  milieu  des  cris  de  joie  et  des  applaudissements.  Ces 
scènes,  dont  rien  ne  peut  donner  une  idée  dans  nos  mœurs 


actuelles,  se  passaient  hors  dos  villes,  en  plein  champ, 
sous  les  murs  de  quelque  église  où  était  rassemblée  en 
armes  une  partie  du  peuple  conquérant.  On  legardait 
comme  un  mauvais  augure  si  le  nouveau  roi  venait  à 
broncher  sur  ce  plancher  étroit  pendant  cette  promenade 
bruyante.  Le  malheureux  Gondovai,  descendant  de  Clo- 
taire  ,  que  les  leudes  du  iMidi  essayèrent  sans  succès  d'op- 
poser à  Contran  et  à  Childebert,  après  avoir  fait  bonne 
contenance  pendant  les  deux  premiers  tours,  trébucha  au 
troisième  ,  et  n'évita  une  chute  qu'en  se  soutenant  sur  les 
épaules  de  ceux  qui  le  portaient;  ce  qui  fut  remarqué  et 
mal  interprété  par  toute  l'assistance. 

Cet  usage,  barbare  que  l'on  suit  dans  la  Gaule  Franke  ju- 
qu'au  règne  de  Peppin  ,  s'efface  à  partir  de  celte  époque, 
sous  l'action  des  mœurs  nouvelles,  ou  sous  celle  du  clergé. 


qui  subsiiluj  en  f.iveur  des  Carlovingiens  la  cérémonie  ju- 
daïque du  sacre  au  vieux  mode  barbare  de  l'élévation. 
Rlaisil  s'en  conserva  (pielque  chose  dans  le  peuple  des  cam- 
pagnes, resté  plus  fidèle,  au-delà  du  lihin  surtout,  aux  vieux 
usages  nationaux.  Dans  la  Franconie,  au  seizième  siècle ,  les 
paysans  élevaient  trois  fois  en  l'air  avec  de  grands  cris  ce- 
lui que  le  hasard  faisait  roi  du  pfennig,  petite  pièce  de 
monnaie  que  l'on  cachait  h  la  place  de  la  fève  dans  le  bon 
gâteau  «  que  cuisait  au  jour  des  Rois  le  père  de  famille.  » 
(Sel).  Frank.  Wellbuch,  1534,  p.  55.) 


BCtiEACX  D'AnONNEMKNT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  Pelils-Augustins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martio^*-- rue  Jacob,  3o, 
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CIIATKAU  DK  ROCllEClIINAriD 

(Drôme). 


•  Jii  cliiltau  Je  Rocliechinaïa.— Dessin  de  M.  Tliuillipr.) 


liochecliinaid  est  situé  à  l'angle  de  deux  vallées,  dont 
l'une  déboHclie  sur  Saint-iNazaire  ,  l'autri!  en  face  de  Saint- 
Jean-en-Royans.  Jamais  lieu  ne  fut  mieux  choisi  pour  établir 
une  demeure  féodale.  On  est  là  à  trois  quarts  d'heure  de 
chemin  de  ITsère ,  entre  des  coieaux  assez  élevés  pour 
rendre  Taccès  du  château  dilTiciie,  mais  couverts  néan- 
moins d'une  riche  végcialion  ,  de  sorte  que  l'aspect  riant 
de  ces  premières  montées  forme  le  plus  heureux  contraste 
avec  les  flancs  nus  des  montagnes  royaiinaisos  qui  s'élè- 
vent brusquement  à  l'est,  et  ferment  l'horizon  de  ce  côté. 

Dès  le  quatorzième  siècle  Hochechinard  appartenait  à  la 
famille  des  Alle^iand.  Nous  aurons  à  parler  plus  d'une  fois 
des  Allemand  et  de  leur  formidable  clientèle  qu'on  appe- 
lait leur  queue ,  d'après  un  vieux  dicton  que  voici  : 

Arces,  Varces,  Granges  et  Comiers, 

Tel  les  regard'  qui  n'  les  ose  férier  (frapper)  ; 

Mais  gar'  la  queue  d's  Allemands  et  des  Bérangiers. 

Dans  ces  trois  vers  figment  les  anciennes  gloires  de 
l'évèché  de  Grejieble.  Les  Déranger,  nommés  à  la  fm, 
étaient  seigneurs  de  Sassenage,  d'où  nous  viennent  au- 
jourd'hui des  fromages  si  renommés.  Quant  aux  Allemand, 
ils  avaient  pi'ur  chef-lieu  et  pour  berceau  la  montagne 
d'L'riage.  C'est  de  te  lieu  que  leur  race  était  partie  pour 
s'étendre  de  château  en  chàlcau  sur  les  deux  rives  de  l'I- 
sère, et,  en  remonlanl  le  Drac,  jusqu'aux  régions  où  com- 
mence aujourd'hui  le  département  des  Ilaules-Alpes.  Ils 
purent  se  multiplier  sans  se  perdre  de  vue,  grâce  à  une 
coutume  singulière  qu'ils  gardaient  entre  eux  de  toute 
loMï  XIII.— OtrrooRE  184J, 


ancienneté.  Tandis  que  dans  les  autres  maisons  nobiliai- 
res la  discorde  ,  ou  tout  au  moins  l'indilTérence  ,  séparait 
les  cadets  des  aînés  ,  une  association  jurée  de  père  en  fils  , 
ne  cessa  jamais  d'enlreteiiir  chez  les  Allemand  la  bonne 
harmonie  et  l'alTectlou  mutuelle.  l'.éunis  à  des  éjioques  dé- 
terminées dans  la  grande  salle  du  château  d'Criage,ils 
apprenaient  à  se  connaître ,  ils  se  comptaient  avec  orgueil , 
et,  en  voyant  étalées  autour  d'eux  les  bannières  de  leurs 
ancêtres,  ils  confondaient  leurs  cœurs  dans  le  senliment. 
de  la  gloire  commune.  Là  les  intérêts  de  la  famille  étaient 
l'objet  des  délibérations.  Les  assistants ,  clercs  et  cheva- 
liers, se  tenaient  debout,  formant  plusieurs  cercles  con- 
centriques autour  du  chef  de  la  famille,  et  d'autant  pins 
rapprochés  de  lui  qu'ils  lui  tenaient  de  plus  près  par  le 
sang.  Si,  dans  ces  assemblées  patriarcales,  l'âge  était  le  titre 
le  plus  sûr  à  l'aulorité,  il  faut  dire  aussi  que  la  prudence 
des  anciens  ne  transigeait  pas  là  où  l'honneur  du  nom  eijt 
été  compromis.  Les  plus  vieux,  au  contraire ,  étaient  les 
plus  ardenis lorsqu'il  s'agissait  de  lancer  la  jeunesse  sur  un 
provocateur  audacieux.  C'est  ainsi  qu'en  1335  ,  seize  chefs 
de  maison  n'hésitèrent  pas  à  décréter  la  guerre,  sur  la 
plainte  portée  par  les  Allemand  de  Valbonnais  contre  le 
seigneur  de  Monteynard,  qui  s'était  vanté  de  ruiner  leur 
crédit  en  cour.  Le  règne  du  dauphin  Humbert  II  fut 
troublé  pendant  cinq  ans  par  ceUe  prise  d'armes,  sur  le 
récit  de  laquelle  s'étendent  aïi  long  les  historiens  du  Dau- 
phiné. 

Pour  en  revenir  à  nos  Allemand  de  Rochechinard,  c'é- 
tait une  branche  cadette  qui  parvint  à  jouir  au  quinzième 
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siècle  irime  cciinino  illiisliatioii.  lille  foiiniil  dans  l'ospaci! 
de  vingt  ans  deux  (SvtHiucs  à  l't'glisc  de  Caliors,  et  un  pric-ur 
dans  l'ordre  dos  llospilalifis  de  Sainl-Jean-do-Jériisalcni. 
Ce  dernier,  qui  s'appelait  Cliarles  Allemand,  fut  de  ceux 
qui  se  disiinguOreut  le  plus  à  la 'défense  de  lUiodos  ,  as- 
siégtîc  par  les  Turcs  en  1/iSO.  La  valeur  et  la  sagesse  qu'il 
avait  montrées  dans  toutes  les  rencontres  lui  acciuirenl  tant 
(le  considération  au  chapitre  de  son  ordre,  que  lorsque 
les  clicvaliirs  curint  h  délibérer  sur  ce  qu'ils  firaicnt  du 
prince  Djim  (ou  Zizim,  comme  on  disait  alors),  réfugié  ilans 
lîlc  dix- huit  mois  apris  la  levée  du  siège,  on  décida  d'uni; 
voix  unanime  que  CharlesAllemand  lepoiiduirail  eu  Krancc. 
A  la  vérité,  cette  commission  n'élait  pas  trop  belle,  si, 
comme  quelques  uns  le  préiendent ,  le  grand  maître  des 
Hospitaliers  s'était  concerté  sous  main  avec  le  sultan  Bjjazet 
pour  le  débarrasser  de  son  frère,  et  s'il  est  vrai  qu'on  abusa 
de  In  confiance  du  transfuge  jusqu'à  lui  faire  accroire  qu'on 
l'allail  ineltie  sur  la  roule  de  la  Hongrie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  prirKC  Ojiui  se  laissa  embarquer  pour  Nice,  d'où  Charles 
Allemand  l'amena  à  Kochechinard,  dans  le  manoir  de  ses 
pères. 

Le  fils  de  Mahomet  II,  réduit  à  goûter  dans  un  petit  châ- 
teau du  Dauphiné  les  loisirs  d'une  liospilalilé  douteuse, 
n'est-ce  pas  là  une  étrange  aventure?  U  y  eut  cependant 
([uelque  chose  d'encore  plus  romanesque;  ce  fut  la  passion 
que  le  prince  ottoman  conçut  pour  la  Mlle  du  seigneur  de 
Sasseu;ige,  qui  habitait  le  château  voisin  de  la  Basile.  Peu 
s'en  fallut  que,  dans  Si  passion,  il  n'.ibjuràt  I  islamisme  pour 
épouser  cette  demoiselle,  que  les  historiens  font  la  plus 
belle  du  monde  ;  mais,  avant  que  les  choses  n  allassent  si 
loin  ,  Charles  Allemand  reçut  du  gi and- maître  l'ordre  de 
transféiei  son  captif  à  Bourganeiif  en  Liuiousiu.  Un  grave 
jurisconsulte  du  dix-septième  siècle,  (iuy  Allard,  prési- 
dent au  parlement  de  Grenoble,  s'est  amusé  à  faire  sur  le 
séjour  de  Zizim  a  lioclicchinurd  un  livre  d'imagination 
qui  n'a  guère  d'autre  mérite  que  d'être  un  des  premiers 
essais  tentés  dans  le  genre'  du  roman  hisiorique.  Ce  livre 
qui  est  très  rare",  a  pour  litre  :  Zizimi,  prince  oUoman-, 
amourtux  du  Philippine  Hélène  de  Sasscnage,  hisloire 
dauphinoise  (^ Grenoble,  1673). 

A  Cl  s  sou\enirs  que  fait  naître  le  cliàtcau  de  lîochechi- 
nard ,  il  faut  joindre  encore  celui  de  Barrachin  Allemand  , 
neveu  du  chevalier  de  Rhodes ,  et  seigneur  du  lieu  dans  le 
temps  même  que  Zizim  y  lit  résidence.  Il  était  l'aîné  de 
dix  enfants  que  la  mort  prématurée  de  leur  père  laissa  pour 
la  plupart  orphelins  en  bas  à^e.  Le  défunt  n'ayant  pas 
fait  de  testament,  l'héritage  revenait  intégralement  à  son 
premier  né.  Cependant  Barrachin,  par  respect  pour  sa 
mère,  renonça  de  lui-même  à  son  droit,  et  la  pria  de  ré- 
partir comme  bon  lui  semblerait  le  bien  de  son  père  sur  la 
tète  de  ses  enfants.  La  dame  de  Kochecuinard  ,  touchée 
d'un  si  noble  désintéressement,  répondit  qu'elle  ne  ferait 
jamais  rien  contre  un  privilège  acquis  par  la  naissance,  et 
dont  celui  à  qui  il  était  échu  se  montrait  si  digne;  qu'elle 
lui  recommandait  seulement  de  faire  pour  ses  frères  ce 
que  sa  tendresse  lui  inspirerait.  Alors  Barrachin  lit  le  ser- 
ment de  ne  se  marier  que  lorsqu'il  aurait  fait  le  sort  de 
tous  les  siens;  et  il  tint  parole.  U  établit  avaniageusement 
sa  sœur  unique,  ainsi  que  deux  de  ses  frères;  et  grâce 
aux  proteciions  qu'il  avait  par  les  geniilshomraes  dauphi- 
nois du  conseil  de  Charles  VIU  ,  il  pourvut  les  autres  de 
bons  bénélices  ccclésialiques.  Barrachin  Allemand  était  à 
peine  délivré  des  soins  de  sa  tutelle  ,  que  le  service  du  roi 
l'appela  aux  armées  d'Italie.  Enfermé  dans  Novarre  avec  le 
duc  d'Orléans,  en  lZi9(i,  il  fut  blessé  dans  une  sortie  d'un 
coup  de  lance  dont  il  mourut. 

Kochechinard  ce^sa  d'appartenir  aux  Alleniaud  sous  le 
règne  de  François  I".  Depuis  ce  temps  le  château  a  passé 
par  les  mains  de  vingt  propriétaires  dilléreuls  ,  se  modi- 
fiant au  goiit  de  chacun  ,  et  perdant  à  mesure  de  son  im- 


poi  tance.  Il  ne  comptait  plus  au  moment  de  la  révolution 
française  que  pour  vingt-trois  seizièmes  de  feu  noble  ;  la 
bourgade  y  attenante  avait  déchu  eu  proportion.  La  divi- 
sion de  la  propriété  a  ramené  la  prospérité  dans  celte  der- 
nière; elle  forme  aujourd'hui  une  commune  du  canton  de 
Saint  Jeau-en-noyans.  Quant  au  manoir,  il  n'offre  rien 
de  curieux:  il  n'y  a  que  les  artistes  qui  aillent  le  visiter. 


SAINT-MAUTIN,  LE  l'IlILOSOPlIE  INCONIW. 

Lonis-Claude  de  Saint -Martin  est  né  le  18  janvier  17/i3 
à  Amboise.   On  a  peu  de  détails  sur  sa  famille.  Il  a  écrit  : 
«J'ai  une  belle-mère  à  qui  je  dois  peut-être  tout  mon 
"  bonheur,  puisque  c'est  elle  qui  m'a  donné  les  premiers 
n  éléments  de  celte  éducation  douce ,  attentive  fit  Vienne, 
»  qui  m'a  fait  aimer  de  Dieu  et  des  hommes.  »  11  fut  envoyé, 
vers  l'âge  de  dix  ans,  au  collège  de  l'ont-le-Voy.  De  toutes 
sps  lectures  pendant  son  cours  d'htmianités ,  une  seule  eut 
sur  lui  une  sérieuse  influence  :  l'Art  de  se  connaître  soi- 
»ic/?ie,  par  d'Abbadie.Sesétudes  terminées,  aprèsavoii- passé 
quelques  années  dans  sa  famille,  il  se  fit  d'abord  recevoir, 
suivant  le  vœu  de  son  père,  avocat  du  roi  au  siège  présidial 
de  Tours.  Mais  ces  fonctions  l'attristèrent  ;  elles  exigeaient 
d'ailleurs  une  application  et  une  activité  soutenues  qui  lui 
laissaient  à  son  gré  trop  peu  de  temps  pour  l'étude  de  la 
philosophie  :  il  les  abandonna.  Toutefois,  sou  père  désirant 
le  voir  engagé  dans  une  profession  positive,  il  choisit  la 
carrière  militaire.  A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  entra,  comme 
lieutenant,  an  régiment  de  Foix ,  qui  était  en  garnison  à 
Bordeaux.  Plusieurs  officiers  de  ce  n'gimenl  étaient  afllliés 
à  une  association  théosophique,  dirigée  par  Marlinez  l'as- 
qualis.  Saint-Martin  ne  tarda  pas  à  se  faire  initier  aux  for- 
mules et  aux  pratiques  de  cette  secte,  qui  avait  son  origine 
en  Allemagne,    Dès  ce  moment  sa  vocation  fut  décidée  ; 
et  tout  en  s'appliquant  avec  ardeur  à  l'élude  des  mathéma- 
tiques t\  à  celle  des  langues  anciennes  et  modernes,  il  fixa 
pour  but  principal  de  ses  travaux  la  recherche  de  la  vérité 
dans  la  voie  mystique  où  il  était  engagé.   Il  considéra  l'en- 
seignement de  ce  qu'il  croyait  être  la  serde  science  vérita- 
blement utile  ,  comme  la  seule  affaire  importanle  de  sa  vie. 
u  Excepté  mon  premier  éducateur  Martinez  Pasqualis,a-t-il 
dit  plus  lard  ,  et  mon  second  éducateur  Jacob  Boelim  ,  mort 
il  y  a  cent  cimiuante  ans,  je  n'ai  vu  sur  la  terre  que  des 
gens  qui  voulaient  être  maîtres  ,  et  qui  n'étaient  pas  même 
eu  état  d'être  disciples.  »  U  dit  ailleurs  :  «  Il  y  a  plusieurs 
prohabilités  que  ma  destinée  a  été  de  me  faire  des  renies 
en  âmes  ;  si  Dieu  permet  que  celle  destinée-lâ  s'accomplisse, 
je  ne  me  plaindrai  pas  de  ma  fortune  :  cette  richesse-là  en 
vaut  bien  d'autres.»  Après  la  mort  de  Pasqualis ,  l'école 
fut  transportée  à  Lyon.  Saint-Martin,  qui  demeura  quelques 
années  dans  cette  ville,  y  professa  ses  principes  à  la  loge 
de  la  Bienfaisance.  Il  y  composa  son  premier  ouvrage.  «  C'est 
à  Lyon,  dit-il,  que  j'ai  écrit  le  livre  des  Erreurs  et  de  la 
Vérité.  Je  l'ai  écrit  par  désœuvrement  et  par  colère  contre 
les  philosophes  (sous  ce  nom,  Saint-Martin  comprend  les 
philosophes  qui  nient  la  divinité,  et  qui  appartiennent  par- 
ticulièrement à  l'école  sensualisle).  Je  fus  indigné  de  lire 
dans  Boulanger  que  les  religions  n'avaient  pris  naissance 
que  dans  la  frayeur  occasionnée  par  les  catastrophes  de  la 
nature.  Je  composai  cet  ouvrage  vers  l'an  177/i ,  en  quatre 
mois  de  temps  et  auprès  du  feu  de  la  cuisine,  n'ayant  pas 
decliambre  où  je  pu^sc  me  chauffer.  »  En  1778,  l'école  de 
Pasqualis  vint  se  perdre  à  Paris  dans  la  franc-maçonnerie, 
et  Saint-Martin  cessa  d'eue  au  nombre  de  ses  disciples. 

En  178i,  il  écrivit  un  Mémoire  sur  cette  question  pro- 
posée par  l'académie  de  Berlin  :  «  Quelle  est  la  meilleure 
manière  de  rappeler  à  la  raison  les  nations,  tant  sauvages 
que  policées,  qui  sont  livrées  aux  erreurs  ou  aux  supersti- 
tions de  tout  genre?  »  Saint-Martin  s'éiaiî  efforcé  de  démon- 
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trcr  que  la  question  élait  insoluble  avec  les  seuls  moyens 
liuniains.  C'éiait ,  au  fond  ,  hi  cause  du  senliinonl  religieux 
qu'il  défendait.  Le  monieni  ii'éluit  point  favoiable.  Il  avait 
lui-même  paifaitemenl  compris  que  son  Mémoire  ne  pou- 
vait pas  être  couronné,  cl  il  le  disait  dans  sa  péroraison  ; 
mais  il  croyait  remplir  un  devoir.  La  quos  ion  fut  remise 
au  concours  l'année  suivante.  On  pasteur  de  l'Kglise  fran- 
çaise de  Berlin  ,  M.  Avillon,  remporla  le  prix  :  par  un  sin- 
gulier contraste  ,  ce  minisire  de  l'Evangile  avait  cherché  ù 
résoudre  le  problème  en  s'appuyant  sur  Platon. 

S.iint-M.irlin  voyagea  ensuite  en  llali^',  en  Allemagne  et 
en  Angicleire,  moins  pour  voir  de  nouveaux  paysages  ou 
des  œuvres  d'art  que  pour  élufiier  la  vie  des  hommes.  «  Je 
n'ai  jamais  goûlé  bien  longtemps,  dit-il ,  les  beautés  que  la 
terre  odre  à  nos  yeux,  le  spectacle  des  champs,  les  pay- 
sages. Mon  esprit  s'élevait  bientôt  au  modèle  dont  ces 
objets  nous  peigneni  les  ricliesses  et  les  perfeclions.  »  Il 
abandonnait  l'image  pour  jouir  du  doux  sentiment  de  son 
auteui.  Oui  oserait  prétendre  que  le  charme  que  goûtent 
tous  li^s  admirateurs  de  la  nature  ne  naît  point,  bien  qu'à 
leur  insu,  de  celte  même  souiT.e? 

A  Paris,  il  était  admis  dans  la  société  du  dac  d'Orl  ans, 
de  la  duchesse  de  Hourijon  ,  du  marquis  de  Lusigjian  ,  du 
chevalier  de  Boufflers  et  d'autres  personnes  élevées  par 
leur  rang  ou  par  leur  esprit.  Il  fut  compris  siir  la  liste  des 
candidats  pouf  le  eiiolx  d'un  gouverneur  du  Dauphin. 

Pendant  la  lérolulioo,  il  fut  q^ielque  temps  exilé  de  Paris 
en  qualiié  de  noble  ,  par  le  décret  du  27  germinal  an  ii  ; 
mais  il  ne  soriit  point  de  France.  Soupçonné  d'avoir  fuit 
partie  d'une  association  religieuse  ,  désignée  sous  le  nom 
de  la  Mère  de  Dieu,  il  fut  cilé  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire :  le  9  iberuiidor  le  sauva  de  ce  danger.  A  la  fin 
de  i79i ,  il  fut  désigné  par  le  district  d'Auiboise  comme 
un  des  élèves  aux  écoles  normales  destinées  à  former  des 
instilulours  jiour  pjopagcr  l'iiislruc  ion.  II  accepta  celte 
mission  qui  lui  perniii  de  prufisser  publi  juemcnl  ses  opi- 
nions pliilosopbiques.  Eu  1795,  il  fit  partie  des  prejuières 
as^emblées  cicclorales. 

Lorsque  la  politique  intérieure  fui  lont-à-fail  au  calme, 
il  s'occupa  avec  zèle  de  propager  ses  principes  et  de  s'af- 
fermir lui-même  dans  ses  convictions  par  des  éuuies  con- 
sianles.  Il  fréquentait  qielquis  uns  de  ses  anciens  amis,  les 
hommes  de  Iciires,  1  -s  philosophes,  et  ii  suivit  l#s  cours 
publics  li  éijil  bii'nfasinl  sans  ostenialion.  Ln  de  ses  amis 
qui  a  été  sou  biographe,  J  -B.-M.  Cence,  en  r,ip[>orte  des 
I  xemples  louchants  :  «  Sainl-Marlin  avaii  beaucoup  aimé 
les  spectacles.  .Souvent,  peuciant  les  quioze  dernières  an- 
nées de  sa  vie  ,  il  s'était  mis  en  loute  jjoir  jouir  (ie  l'émo- 
tion que  lui  promettait  la  vue  d'une  action  vertueuse  mise 
en  si'ène  par  Oirneille  ou  lia  ine.  Mais  en  ciiemjji ,  ia  pen- 
rée  lui  venait  que  ce  n'était  q  le  l'ombre  de  ta  vertu,  dont 
il  allait  acheter  la  jouissasce ,  et  qu'av  c  le  même  argent 
il  pouvait  en  réali-er  l'image.  Jamais  il  n'avait  f^u,  di.sait  il, 
résister  à  celle  idée  :  il  UKiiilait  cliez  au  malheureux,  y 
laissait  la  valeur  de  son  billet  de  parterre  ,  et  rentrait  chez 
lui  salisfail.» 

Sainl-Marlin  a  écrit  un  grand  nombre  d'04i'Vr«ge$  sans 
les  signer,  ou  en  se  désignant  seulenuul  soMâ  le  nom  de 
Philosophe  inconnu.  Les  p<iucipaux  sont  :  1  "  des  Erreurs 
cl  de  la  Vérité  ;  2°  le  Tableau  uatnrel  ;  3°  riiomaie  de  dé- 
sir ;  à"  le  .Nouvel  homme  ;  ô'f'Ecce  homo  ;  6"  le  Crowiod.le  ; 
7"  l'Esprit  dis  choses  ;  8°  le  Ministère  d>-  l'homBie  esprit. 

Il  a  traduit  de  bœbme  ,  ce  pauvre  cordonnier  allemand 
qui  est  au  premier  rang  des  mystiques  ,  quatre  ouvrages  : 
l'Aurore  naissanlc  ,  les  Trois  principes,  les  Quarante  ques- 
tions sur  l'âme,  la  Triple  vie. 

«  C'est  ù  Paris,  dil-il ,  partie  chez  madame  de  Lnsignan  , 
au  Luxembourg,  parlîe  chez  madame  de  Lacroix  ,  que  j'ai 
écrit  le  Tabliau  naturel .  à  l'insligalion  de  quelqucN  amis  ; 
c'est  i  Londres  et  ù  Strasbourg  que  j'ai  écrit  'Tiom ne  lie 


■  désir,  à  l'instigation  de  Thieman  ;  c'est  à  Parus  que  j'ai  écrit 
I  l'L'cce  homo,  d'après  une  notion  vive  que  j'avais  eue  à 
.'Strasbourg;  c'est  à  .Strasbourg  (|ue  j'ai  écrit  le  Nouvel 
homme,  à  l'insligalion  du  cher  Silverichm ,  ancien  aumô- 
nier du  roi  de  Suède  et  neveu  de  Swedenborg.  ■■ 
I  .'Sainl-.Martin  avait  laissé  des  manuscrits  dont  une  partie 
j  a  élé  publiée  sou»  le  titre  d'OEuvres  posthumes.  C'est 
peut-être  ce  dernier  ouvrage  que  doivent  lir."  avant  tout  les 
personnes  qui  désireraient  connaître  et  apprécier  les  ten- 
dances philosophiques,  sinon  la  doctrine  de  Saint-Martin. 
On  y  trouve  plusieurs  choix  de  sentences,  et  divers  essais, 
entre  autres  :  des  Trois  époques  du  trailement  de  l'âme;  — 
Quel  est  le  premier  ouvrage  de  l'homme  ?  — le  Mémoire 
sur  la  question  proposée  par  l'Académie  de  Berlin  ;  —  un 
Trailé  des  bénédictions  ;  —  les  Rapports  spirituels  et  tem- 
porels de  l'arc-cn-ciel  ;  —  des  r'ragmenls  sur  l'admiration  ; 
—  des  Kragmenis  lilléraires  ;  —  enfin  quelques  poésies  plus 
remarquables  par  la  pensée  que  par  le  rhylhme,  entre 
autres,  le  Cimetière  d'Amboise. 
Il  parut  pressentir  sa  fin  avec  plus  de  joie  que  de  crainte. 
«  Le  18  janvier  1803,  qui  complète  ma  soixantaine,  m'a 
ouvert  un  nouveau  monde.  Mes  expériences  spirituelles  ne 
voul  qu'en  s'accroissanl.  J'avance  ,  grâce  à  Dieu  ,  vers  les 
grandes  jouissances  qui  me  sont  annoncées  depuis  long- 
icmps,  cl  qui  doivent  mettre  le  comble  au\  joies  dont  mon 
existence  a  élé  comme  constamment  accompagnée  dans  ce 
monde. 

Il  écrivit,  peu  de  temps  avant  de  mourir,  quelques  belles 
pages  sûr  la  mort,  qui  commencent  parcelle  impé;uouse 
apostrophe  : 

"  La  mort  !  est-ce  qu'il  y  en  a  encore  ?  est-ce  qu'elle  n'a 
pas  élé  détruite  ?  » 

Dans  l'été  de  1803,  il  avait  fait  un  voyage  à  Amboise  , 
où  il  avait  retrouvé  avec  plaisir  quelques  bons  amis;  il  avait 
visité  avec  une  pieuse  éinolion  la  maison  où  il  élait  né. 

Il  muurni  le  13  octobre  1803  à  Auuay,  dans  la  maison 
de  campagne  du  sénateur  Lenoir-Larocbe. 

Sainl-Marlin  avait  toujours  été  d'une  santé  assez  faible. 
Il  On  ne  m'a  donné  de  corps  qu'un  projet ,  dil-il.  Ma  fai- 
blesse physique  a  él  •  lelle  ,  el  surloul  celle  des  nerfs,  q'ie, 
quoique  j'aie  joué  passablement  du  violon  pour  un  ama- 
teur, mes  doigts  n'ont  jamais  pu  vibrer  assez  fort  pour  faire 
une  cadence.  >> 

Il  a  lié  quelquefois  sévère  envers  lui-même  dans  dillé- 
renis  passages  dt;  ses  écri;s  où  il  a  essayé  de  se  peindre  : 
Il  J'ai  été  gai ,  dit-il ,  mais  la  gaieté  n'a  été  qu'une  nuance 
secondaire  de  mou  caractère. .  .  Je  m'ennuie  quand  les  ' 
gaietés  sont  trop  longues,  ou  bien  je  deviens  désagréable 
et  dur  par  impatience  ;  chose  dont  je  me  repens  et  qui  est 
très  opposée  à  ma  manière  d'être.  » 

Toutes  les  personnes  qui  oui  connu  ce  philosophe  (et 
plusieurs  vivent  enco  e)  s'accordent  à  dire  qu'il  étail  cha- 
ritable, bienveillant,  d'un  car.ctère  aimable.  Il  avail  un  re- 
gard doux,  affeciuenx  et  noble.  Lne  personne  disait  de  lui  en 
termes  un  peu  maniérés  qu'il  avait  les  yeux  doublés  d'âme. 
11  est  nécessaire  d'ajouter  que  quelques  uns  même  de 
ceux  qui  ont  le  mieux  apprécié  ses  excellentes  qualités  l'ont 
considéré  comme  un  homme  bizarre,  excentrique,  et  affec- 
tant d'entourer  de  plus  de  mystère  qu  il  n'éiait  utile  une 
doctrine  philosophique  assez  vague  et  assez  obscure  par 
elle-même.  Il  est  certain  d'ailleurs  que  Saint-.Mariiu  ne  se 
défendait  point  d'apparlenir  par  ses  convictions  à  la  série 
d'esprits  que  l'on  comprend  généralement  sous  le  nom  de 
Ihéosophes  et  de  mystiques,  et  parmi  lesquels  sonl  Rosen- 
creuz  ,  r.usbrock  ,  Agrijipa  ,  François  Georges,  Valcntin 
Voigel,  Thomassius,  les  deux  Van  llelm  ml,  .Vdam  Boreil, 
Bœhni,  Poirel,  Guiriiius,  Kullmaiin,  Iburi  .Morus,  l'ordage, 
Jeanne  Léade ,  Swedenborg. 

Il  ne  voulait  pas  qu'on  l'appelât  spirilujlisle  ;  il  aurait 
mieux  aimé  la  qualilicaliuu  de  diviniste. 
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«  Les  gens  du  monde  me  Iraileiil  de  fou;  je  veux  bien 
ne  pas  conlcster  avec  eux  sur  cola  :  seulement  je  voudrais 
qu'ils  conviusseul  (|ue  s'il  y  a  des  fous  à  lier,  il  y  a  pcut- 
iMre  aussi  des  fous  à  di^lier,  et  ils  devraient  au  moins  exa- 
miner dans  la(|uellc  de  ces  deux  csptces  il  faudrait  me 
ranf,'cr,  aliii  qu'on  ne  s'y  trompai  point.  » 

«  Ou  m'a  regardé  assez  généralement  comme  un  illu- 
miné ;  quand  on  m'appelle  ainsi ,  je  réponds  que  cela  est 
vrai ,  mais  que  je  suis  un  illuminé  d'une  rare  espî'ce  ;  car 
je  peux,  quand  il  me  plail,  me  rendre  tellement  comme 
une  lanterne  sourde,  que  je  serais  trente  ans  auprès  de 
quelqu'un  qu'il  ne  s'apercevrait  pas  dé  mon  illuminalion  , 
s'il  ne  me  paraissait  pas  f.iit  pour  qu'on  lui  eu  parlAt.  n 

Quelles  que  lussent  au  fond  les  traditions  et  la  docliiue 
de  Saint-Martin,  si  l'on  veut  le  juger  seulement  par  ses 
écrits ,  on  remarque  avant  tout  qu'il  a  un  profond  senii- 
ment  religieux,  qu'il  professe  un  pur  sp-rilualisme  et  une 
excellente  morale.  Il  a  écrit  d'admirables  pages  sur  la  vertu 
de  la  prière.  Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  toucbanl 
que  ces  simples  paroles  de  Saint-Martin  : 

«A  force  de  répéter  mon  père ,  espérons  qu'à  la  fin 
nous  entendrons  dire  mon  fils.  » 

Il  dit  dans  son  ouvrage  iniilulé  le  Nouvel  Homme 
«  L'àmede  l'homme  est  primitivement  une  pensée  de  Ditu 
de  là  il  résulte  que  le  moyen  de  nous  renouveler  en  ren 
Irant  dans  notre  vraie  nalure,  c'est  de  penser  par  notie 
propre  piincipe,  et  d'employer  no-^  pensées  comme  autant 
d'organes  pour  opérer  ce  renouvellement.  » 

En  somme  ,  les  œuvres  de  Saint-Martin  ,  dans  leur  plus 
grande  partie,  si  l'on  veut  les   lire  avec  simplicité  et  (  i 
se  tenant  seulement  un  peu  en   garde  contre  la  tendan 
mjslique,    renferment    d'excellents    conseils,    de    bell 
pensées ,  consolantes  pour  ceux  qui  souffrent  et   aspirent 
à  un  état  meilleur  ,   forlillantes  pour  ceux  qui   ne  sont 
pas   inaccessibles  au  doute   et   à   une  sorte  de  langueui 
morale.   Aussi  croyons-nous-  que  les  écrits  de  ce   pliilo 
sop'.ie  mérileraient  d'être  plus  rcclicrcliés.   11   est  vrai  qne 
leur  style,  quelquefois  incorrect,  exalté  ou  obscur,  a  du 
contribuer  à  détourner  un  grand  nombre  de  lecteurs.  La 
forme  entre  pour  une  part  si  importante  dans  la  destinée 
des  livres,  que  souvent  elle  emporte  le  fond.   Saint-Marliu 
comprenait  bien  ce  qui  lui  manquait ,  et  il  n'a  point  su  se 
défendre  de  quelque  regret  ou  même  de  dépit  dans  sa  vieil 
lesse,en  voyant  le  peu  d'empressement  du  public  à  le  lii' 
Il  a  laissé  échapper,  à  cet  égard,  des  plaintes  qu'il  n'avait 
probablement  pas  l'intention  de  laisser  entendre  au  public, 
et  que  cependant  on  a  dû  respecter  dans  le  choix  de  ses 
OEuvres  poslhumes. 

«Il  y  a  de  bonnes  raisons,  dit-il,  pour  que  les  livres 
des  savants  et  des  littérateurs  l'emportent  sur  les  miens 
1"  i!s  sont  mieux  faits,  et ,  dans  le  vrai ,  leurs  auteurs  ont 
grand  besoin  de  suppléer  par  la  forme  à  ce  qui  manque  au 
tond  dans  leurs  productions  ;  2°  leurs  ouvrages  doivent 
faire  fortune  plus  que  les  miens,  parce  qu'ils  songent  plus 
que  moi  à  travailler  pour  ce  monde-ci,  attendu  que  je  ne 
travaille  que  pour  l'autre. 

»  Le  monde  m'a  repoussé  à  cause  de  l'obscurité  et  de 
l'imperfection  de  mes  livres.  S'il  s'était  donné  la  peine  de 
me  scruter  profondément ,  peut-être  aurait-il  goûté  mes 
livres  à  cause  de  moi ,  ou  plutôt  à  cause  de  ce  que  la  Pro- 
vidence a  mis  en  moi.  » 

Parfois  un  sentiment  d'orgueil  s'élevait  en  lui ,  et  il  se 
consolait  en  disant  :  ..  Ce  n'est  point  à  l'audience  que  les  dé- 
fenseurs officieux  reçoivent  le  salaire  des  causes  qu'ils  plai- 
dent, c'est  hors  de  l'audience  et  après  qu'elle  est  finie.  .. 
Après  tout,  Saint-Martin  n'est  pas  aussi  inconnu  qu'il 
semblait  redouter  de  l'être.  Même  au  seul  point  de  vue  lit- 
téraire, il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ce  soit  un  écrivain  sans 
éloquence  et  tout-à-fait  sans  agrément.  Quelquefois  ses  pen- 
sées sont  exprimées  avec  concision,  avec  force  et  avec  bon-     go 


heur.  Procliainemenl  nous  appuierons  celte  remarque  par 
quelques  cxemplcsqui,  nous  l'espérons,  frapperont  en  même 
temps  l'alicntion  des  lecteurs  par  un  mérite  plus  profond. 


CIIAinE  DE  L'ÉGLISE  DE  HGNY 
(Meuse). 


(Ciiaire  de  l'église  de  Ligny.) 

Celte  chaire  en  bois  de  chêne,  aujourd'hui  d'un  ton  vi- 
uieux,  a  élé  sculolée  par  Jacquin  de  Neufchâleau  :  elle 
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fut  termin(!e  en  1713;  Elle  est  sex,is;one  ;  sa  haiilciir  est 
de  5  uii'tres  85  cciilimèlies.  Au  sommet,  ou  voit  la  Vierge 
portée  jiar  des  anges  :  c'est  l'idée  de  l'Assomplion.  Les 
quaiie  sialues  qui  décorent  les  angles  du  corps  de  la  cliaire 
sont  liantes  de  6i  cenlimèlres  :  elles  paraissent  figurer  la 
Prudence,  la  Force,  la  Jusiice  et  l'Abondance.  Sur  les  pan- 
neaux ,  six  bas-reliefs  représentent  l'iiisloire  de  la  Vierge  , 
sa  Naissance,  la  rrésenlatioii  au  temple,  l'Annonciation, 
la  Visitation  ,  la  Présentation  de  Jésus-Clirist  au  temple, 
et  la  Femme  écrasant  la  léle  du  serpeni.  Il  est  à  regretter 
que  l'on  ait  mutilé  les  tètes  de  ces  bas-reliefs  et  détruit 
trois  statues  d'anges,  l'un  au  bas  de  l'escalier,  les  deux 
autres  placés  prés  de  la  Vierge,  à  laquelle  ils  présentaient 


I  une  couronne.  Les  stalues  conservées  sont  en  bon  élat  ; 
mais  l'ensemble  de  la  chaire  menace  ruine  :  on  a  été  obligé 
d'eu  maintenir  les  diverses  parties  à  l'aide  de  barres  de  fer. 


KOUVliALX  COSTLMES  DE  L'ARMÉE   PRUSSIENNE. 

On  sait  que  le  roi  de  Prusse  aime  passionnément  le  moyen- 
âge.  Jusqu'à  ce  jour,  sa  sollicitude  pour  l'imitation  de  cette 
époque  s'était  surtout  manifestée  par  des  encouragements 
donnés  aux  arts  et  par  la  restauration  des  monuments  : 
elle  vient  de  s'éiendre  à  l'armée. 

L'iiabil  moderne  est  entièrement  supprimé  pour  toutes 


(Nouveaux  costumes  de  l'armée  prussienne. —  Cavalerie  et  infauterie.) 


les  armes,  soit  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie  de  la  ligue, 
soit  des  régiraenisde  la  landwln-r.  Les  lanciers  el  les  hus- 
sards ont  seuls  con.^ervé  leur  costume,  qui  marque  leur  ori- 
gine étrangère. 

Une  tunique  bleue  pour  l'infanterie,  bleu  clair  pour  les 
dragons,  blanche  pour  les  gardes  du  corps  et  les  cuiras- 
siers, remplace  l'habil.  Elle  rappelle  par  sa  forme  le  surcol 
du  moyen-âge  ;  elle  est  très  courte  cl  elle  s'arrête  presque 
au  |jli  de  la  cuisse. 

Le  shako  est  remplacé  dans  tous  les  corps  par  un  casque 
d'une  forme  très  singulière  ,  qui  rappelle  les  salades  du 
quatorzième  siècle  :  garni  d'une  large  visière  carrée  el  d'un 
long  couvre-nuque  par  derrière,  il  est  uniformément  ter- 
miné au  sommet  par  une  pointe  de  cuivre. 

Pour  l'infanterie  ce  casque  est  eu  cuir  bouilli,  pour  la 
cavalerie  en  fer  poli  ;  celui  des  gardes  du  corps  est  sur- 
monté d'un  aigle  doré. 

Il  est  juste  de  dire  que  si  celte  restauration  du  costume 
militaire  en  Prusse  ne  satisfait  pas  entièrement  le  goût,  du 


moins  elle  laisse  peu  à  regretter.  Dans  le  précédent  cos- 
tume, les  soldais,  étranglés  par  d'énormes  collels  agra- 
f''s,  sanglés  dans  les  uniformes,  emprisonnés  dans  des 
pantalons  tendus  par  les  sons-pieds ,  semblaient  faire  des 
edoits  continuels  pour  tenir  en  équilibre  de  longs  et  roides 
plumets  de  crin  qui  s'élevaient  sur  le  devant  de  leurs  sha- 
kos ;  le  costume  actuel  fera  sourire  ,  mais  il  donnera  plus 
de  souplesse  à  leurs  mouvements. 


LE  CllEVUlErv  DE  LOURALNE. 

NOUVELLE. 

(Suite.  —  Voy.  p.  286,  289,  Sog,   îi;,  323.) 

§  6. 

L'annonce  des  succès  obtenus  jiar  cette  fille  inconnue 
qui  conduisait  l'armée  française  au  nom  tle  Dieu  ,  el  de 
l'arrivée  de  la  cour  à  Loches,  avait  singulièrement  réjoui 
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le  jeune  lioiiiine  ;  il  le  fut  eiuore  bien  (lavanliige  eu  appre- 
uaiil  que  Jeuiiin'  la  l'ucellr  veiiail  de  lecoiiipit^rii'  siicces- 
siveiiu'iit,  sur  les  Anglais,  Jeigeau ,  MeiiiiK,  Bcaiigency,  el 
que  le  loi  s'avaiiçail  avec  elle  vers  la  ISeaiice. 

Son  ciiiulucieur  el  lui  changèrent  aussitôt  de  direction  ; 
reinonlant  vers  le  nord,  ils  laissèrent  Orléans  sur  leur  gaii- 
clie,  el  altelgnirenl  la  lisièie  des  bois  de  Neuville. 

Jusqu'alors  le  père  Cyrille  avait  supporté  les  fatigu>'s  du 
voyage  à  furce  de  honne  volonté  ;  mais  la  roule  devenait 
de  plus  en  plus  dillicile  ,  et  le  courage  seul  ne  pouvait  suf- 
fire pmir  eu  surmonter  les  dlITicullés.  Les  deux  voyageurs 
traversaient  un  pays  ravagé  par  le  passage  récent  des  An- 
glais, qui  évacuaient  les  villes  et  les  cliâteaux  ot'i  ils  avaient 
jusqu'alurs  tenu  garnison.  Ils  s'étaient  retirés  en  ne  laissant 
partout  que  solilude_  et  ruines,  l.e  jeune  homme  el  son 
conducieur  se  trouvèrent  subitement  privés  des  faibles 
secours  qui  les  avaient  soutenus  jusqu'alors.  Leurs  provi- 
sions s'épuisèrent  sans  qu'ils  pussBnt  les  renouveler;  il 
fallut  vivre  de  racines  cl  d'herbes  sauvages  arrachées  aux 
bords  (les  sillons  en  friche.  Depuis  trois  jours,  ils  n'avaient 
renconiré  aucun  èlre  vivant.  La  pluie  tombait  presque  con- 
tinuellement sans  qu'ils  pussent  trouver  d'auire  abri  que 
des  masures  à  demi  écroulées  ou  des  carrières  abandon- 
nées. Le  père  Cyrille,  qui  avait  jusqu'.ilois  accepté  tomes 
les  peines  el  les  privations  sans  se  plaindre  ,  ne  put  les 
supporter  plus  longtemps.  Le  quatrième  jour,  il  s'arrêta  à 
l'cniri'e  d'un  petit  taillis,  vaincu  par  le  froid ,  la  lassitude 
et  la  faim,  et  se  laissa  tomber  lourderaenl  sur  un  tronc 
d'arbre  abattu. 

—  Quand  il  s'agirait  du  paradis,  je  ne  pourrais  faire  un 
pas  de  plus,  dit-il  d'une  voix  «ffiaJbJie;  laisse-moi  ici,  mon 
fils...  et  continue  sans  moi. 

—  Au  nom  de  Weu  ,  mon  pèfe,  encore  un  effort!  inter- 
rompit Ueniy  ;  que  nous  puissions  au  moins  atteindre 
quelque  cabane...  allumer  un  peu  de  feu...  Ici  vous  êtes 
sans  abri...  Mon  pèie ,  je  voirs  en  supplie! 

Le  frère  Cyrille  ne  répondit  que  par  un  murmure  inin- 
telligible :  ses  paupières  engourdies  par  le  froid  s'étaient 
refermées;  ses  membres,  que  la  fatigue  aviit  appesantis, 
demeurèrent  iuimobiles.  Remy  conlinua  en  vain  ses  prières 
pend.ini  quelque  temps  :  sou  compai;non  s'était  endormi  ! 
Saisi  de  frayeur,  il  courut  vers  la  roule  en  appelant  à 
grands  cris  el  chorchanl  do  l'œil  ,  au  mi  \rn  de  la  iniil  qui 
élail  descendu'-  ,  quelque  fumée  qui  put  lui  faire  espérer 
un  prochain  secours.  Après  avoir  longlemps  regardé  en 
vain,  il  crut  apercevoir  plus  loin,  au  bord  de  la  route  , 
une  construction  dont  il  ne  put  bien  distinguer  la  forme  , 
mais  qui  lui  parut  imporlante  et  élevée.  i\e  doutant  point 
que  ce  ne  fût  une  maison,  il  revint  au  frère  Cyrille,  le 
souleva  dans  ses  bras  et  se  mil  à  l'enlraîncr  avec  clfort 
vers  l'abri  qu'il  avait  entrevu. 

Le  moine,  à  demi  réveillé,  se  redressa  sur  ses  pieds  et 
se  remit  machinalement  en  marche;  eulin  tous  deux  attei- 
gnirent l'édifice,  dont  la  sombre  silbouetie  se  dessinaii  dans 
l'ombre.  Remy  releva  les  yeux...  celaient  les  fourches  de 
jusiice  de  la  sénéchaussée,  auxquelles  pendait  encore  le 
cadav  re  du  dernier  supplicié  ! 

Cette  espèce  de  désappointement  aballit  ce  qui  lui  restait 
de  courage.  Après  avoir  de  nouveau  promené  ses  regards 
autour  de  lui  sans  rien  distinguer  autre  chose  que  le  sombre 
abîme  de  la  nuit,  au  milieu  duquel  les  arbres  levaient 
leurs  bras  toi  Ineux  comme  de  lugubres  faniômes ,  il  s'assit 
à  côté  du  frère  Cyrille,  appuya  sa  tète  sur  un  pan  de  la 
robe  du  moine  el  se  laissa  aller  h  la  somnolence  qu'il  avait 
jusqu'alors  combattue. 

Cependanl  un  reste  d'énergie  vitale  luttait  encore  dans 
son  cœur  et  lui  faisait  percevoir  \aguenient  ce  qui  se  pas- 
sait ;  il  sentait  que  la  pluie  avait  recommencé  à  tomber,  et 
il  rabattit  machinalement  le  capuchon  sur  la  tète  du  frère 
Cyrille  ;  puis  il  entendit  les  oiseaux  de  proie  pousser  leurs 


cris  sinistres  autour  du  gibet,  puis  les  hurlements  des  loups 
rôdant  sur  la  lisière  des  fourrés!  enfin  il  lui  sembla  qu'une 
ombre  s'avançait  vers  eux  ! 

Il  fil  un  elfort  pour  se  redresser,  et  aperçut  une  vieille 
femme  d'un  asp<'ct  hideux,  qui  s'était  arrêtée  en  le  voyant, 
avec  un  mouvement  de  surprise. 

—  Au  nom  de  Dieu  le  père...  et  de  son  fils,  balbulia-t-ll, 
qïii  que  vous  soyez...  secourez-nous  !... 

—  Qui  es-tu,  et  que  fais-tu  là?  demanda  la  vieille 
femme. 

Remy  lui  expliqua  en  mots  entrecoupés  comment  lui  el 
son  conducieur  avaient  été  surpris  par  la  nuit  au  lieu  où 
ils  se  tiouvaienl.  11  la  supplia  de  nouveau  de  lui  indiquer 
un  gîle  el  de  l'aider  à  y  conduire  son  compagnon  qui  ve- 
nait de  se  réveiller  à  demi.  La  vieille  femme,  qui  avait  d'a- 
bord paru  balancer,  se  décida  enfin  ;  elle  prit  un  des  brasdu 
pèie  Cyrille  ,  tandis  que  Remy  prenait  l'aulrc,  el  tons  deux 
le  conduisirent  ainsi  jusqu'à  In  colline  qui  bordai;  le  taillis. 

Un  vieux  château  depuis  longlemps  ruiné  la  dominait , 
et  ses  lours  ébréchées  se  dessinaient  en  blanc  stir  le  ciel 
chargé  de  brouillards  sombres.  Après  leur  avoir  fait  suivre 
un  sentier  rocailleux  et  franchir  des  débris  de  murailles, 
la  vieille  femme  poussa  enfin  la  porte  d'une  sorte  de  cave 
souteriaine  conservée  iniacie  au  milieu  des  ruines,  et  dont 
elle  avait  fait  son  habitation.  Elle  quitta  un  instant  .-es 
hôtes  et  reparut  bientôt  avec  une  lampe  allumée;  mais  à 
la  vue  de  la  robe  du  père  Cyrille  ,  que  la  nuit  ne  lui  avait 
point  permis  jusqu'alors  de  distinguer,  elle  ne  put  répri- 
mer un  geste  de  surprise  et  presque  d'épouvante. 

—  Un  moine!  s'écria-t-elle. 

—  Aimeriez-vous  donc  mieux  un  soudard  ?  dit  en  sou- 
riant le  religieux  ,  qui  commençait  à  se  ranimer.  Ne  crai- 
gnez rien  ,  bonne  femme,  nous  sommes  des  gens  de  paix, 
et  nous  serons  doublement  vos  obligés  si,  après  nous  avoir 
accordé  une  place  sous  votre  toit ,  vous  rallumez  pour  nous 
votre  foyer, 

La  vieille  grommela  quielques  mots  inintelligibles,  prit 
la  lampe  et  voulut  faire  erjlrer  ses  hôtes  dans  une  seconde 
pièce  plus  reculée;  mais  Remy,  qui  venait  de  promener  les 
regards  aulovr  de  ceH«  où  ils  se  trouvaient  dans  ce  mo- 
ment,  saisit  vivement  la  main  du  père  Cyrille,  et  lui  dit 
d'une  voix  altiérée  : 

—  Dieu  nous  protège!  voyez  où  nous  sommes,  mon 
père. 

Le  moine  releva  la  tête  et  tressaillit  à  son  tour. 

Si  je  ne  me  trompe,  ceci  est  un  laboratoire  de  science  dia- 
■bolique,  dil-il  avec  une  vivacité  dans  laqui^lle  la  peur  avait 
évidemment  moins  de  part  que  la  curiosité. 

—  Sortons ,  mon  père ,  sortons  !  interrompit  Remy ,  en 
cherchant  à  l'entraîner. 

Mais  le  père  Cyrille  résista  :  il  partageait  la  croyance  de 
son  siècle  dans  la  magie,  et  bien  qu'il  la  regardât  comme 
directement  enseignée  par  le  démon,  l'ardeur  scientifique 
combattait,  dans  sou  esprit,  le  désir  du  salut  et  lui  inspirait 
pour  le  moins  autant  d'intérêt  que  d'horreur  pour  le  grand 
art  des  sortilèges.  Lui-même  avait  autrefois  es.s'ayé  ,  dans 
le  secret  du  laboratoire,  quelques  recettes  magiques,  et 
s'il  n'avait  point  pei  sisié ,  la  cause  en  était  bien  moins  dans 
son  orthodoxie  que  dans  l'insuccès  des  prcmiiues  tenta- 
tives. La  rencontre  d'une  femme  livrée  à  cette  damnable 
science  réveilla  donc  tous  ses  anciens  désirs,  et  il  promena 
autour  de  lui  un  regard  avide. 

L'espèce  de  souterrain  dans  lequel  il  se  trouvait  était 
garni  de  tous  les  objets  mystérieux  employés  par  la  sor- 
cellerie :  chaudières  de  différentes  dimensions  pour  pré- 
parer les  philtres,  touffes  de  cheveux  qui  pouvaient  se 
changer  en  pièces  d'or,  -miroirs  d'acier  poli  dans  lesquels 
l'art  magique  vous  montrait  les  absents  .  baguettes  de  cou- 
drier destinées  à  diriger  les  nuées,  effigie  de  cire  ayant 
au  cœur  les  longues  épingles  d'acier  qui  devaient  amener 
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la  mnrt  de  celui  qu'elle  représenlait,  ossemcnis  humains, 
cordes  de  pendu,  lèles  de  vipère  pour  les  onguents  qui 
changent  votre  forme.  Mais  ce  qui  frappa  surloul  les  jeux 
du  pire  Cyrille  fut  un  énorme  crapaud,  prisonnier  sous  un 
globe  de  verre.  Il  portait  ,  sur  le  dos,  le  petit  manteau  de 
taffetas  indiquant  qu'il  avait  été  baptisé  par  un  prêtre  sa- 
crilège, et  sur  la  tête  une  sorte  de  crête  brillante. 

L'attention  curieuse  du  moine  n'avait  point  échappé  à  la 
vieille,  et  elle  l'augmenta  encore  en  déclar.iiil  à  haute  voix, 
sous  forme  de  menace,  les  diiïéreiits  dons  que  lui  donnait 
son  art. 

liemy,  au  comble  de  la  terreur,  voulut  s'élancer  vers  la 
porte  d'entrée;  mais  le  père  Cyrille,  dont  l'épouvante  était 
mêlée  d'émerveillement,  le  retint. 

—  Ileste  ,  s'écriat-il,  reste  et  signe-loi;  la  puissance 
du  démon  ne  peut  préialoir  contre  le  symbole  de  la  P.é- 
deniption.  Au  nom  du  Père  ,  du  l'ils  et  de  l'Iisprit-Saint  , 
servante  d'Aslarotli  et  de  Belzébuth,  je  l'ordonne  de  cesser 
tes  menaces  et  de  renoncer  à  tes  malébces. 

La  sorcière  s'arrêta  et  demeura  un  instant  immobile  près 
de  la  porte.  Le  père  Cyrille  ne  douta  pas  qu'elle  n'eût  obéi 
malgré  elle  à  l'exorcisme  puissant  qu'il  venait  de  pronon- 
cer; mais  la  vieille,  qui  semblait  écouter,  se  rapprocha  toui- 
à-coup  ,  et  dit  : 

—  Quelqu'un  vient  pour  consulter  la  reine  de  Neui'itle. 

—  Tu  as  donc  reçu  l'avertissement  du  démon  ?  demanda 
le  moine  étonné. 

—  Ils  sont  plusieurs,  reprit  la  sorcière,  qui  tournait  le 
dosa  la  porte;  ils  sont  armés;  retire  toi  avec  l'enfant, 
et  laisse-les  me  parler  sans  témoin. 

Elle  avait  pris  la  l;impe  et  s'avançait  vers  une  des  pièces 
voisines;  elle  y  lit  entrer  ses  deux  hôtes. 

C'était  un  ca\eau  spacieux,  au  loiid  duquel  se  trouvaient 
un  brasier  encore  entlammé  et  une  litière  de  feuilles 
sèches.  La  reine  de  Neuville  engagea  les  deux  voyageurs 
à  se  réchauffer  et  à  prendre  du  repos,  puis  se  retira  en 
refermant  la  porte  de  séparation. 

La  terreur  de  lîemy  n'était  point  dissipée.  Le  moine 
s'efforça  de  le  calmer  en  lui  répétant  que  les  formes  magi- 
ques pouvaient  être  victorieusement  coniballues  par  celles 
de  l'exorcisme.  11  s'approcha  ensuite  du  brasier  qu'il  ra- 
nima, et  engagea  le  jeune  garçon  à  s'asseoir  avec  lui  sur 
le  lit  de  feuilles. 

Mais  les  voix  des  nouveaux  visiteurs  venaient  de  se  faire 
entendre  dans  la  première  pièce;  liemy  s'approcha  avec 
précaution  de  la  porte  refermée  parla  vieille,  et.  appuyant 
son  œil  aux  fentes  que  laissaient  les  planches  di'ijoiiiles  , 
il  aperçut  distinctement  tons  les  personnages  de  la  scène 
qui  se  jouait  de  l'autre  côlé. 

La  reine  de  Xeuoille  éWil  debout  à  quelques  pas  ,  tenant 
d'une  main  la  baguette  de  fei',  et  l'auiri'  appuyée  sur  le 
globe  qui  recouvrait  le  crapaud  baptisé.  Près  de  l'entrée 
étaient  arrêtés  trois  hommes,  que  le  jeune  garçon  reconnut 
aussitôt,  à  leur  costume  et  à  leurs  couleurs,  pour  des  archers 
du  sire  de  Flavi.  Tous  trois  parlaient  crainiivement  de  loin 
à  la  sorcière  ;  mais  enfin  l'un  d'eux  parut  s'enhardir:  fai- 
sant un  pas  en  avant ,  il  se  trouva  d.uis  l'esjj.ice  éclaii  é  p.ir 
la  lampe;  ses  traits,  jusqu'alors  caclu's  dans  l'ombre, 
furent  subitement  illuminés,  ei  Uemy  reconnut  Exaudi 
nos. 

Bien  qu'il  parlât  à  la  vieille  femme  avec  son  effronterie 
habituelle,  cette  effronterie  était  mêlée  d'une  inquiétude 
visible. 

—  Ainsi  tu  es  venu  pour  chercher  une  chemise  de  «t(- 
re(6.' disait  la  reine  de  Neuville,  qui  répondait  évidemment 
à  une  demande  précédemment  faite  par  l'archer. 

—  Oui,  répliqua  celui-ci,  dont  les  yeux  ne  pouvaient 
qidttcr  le  crapaud  au  inanteau  de  taffetas  ;  une  cl;emise  qui 
puisse  me  servir  à  la  fois  contre  les  mauvnis  coups  et  con- 
tre les  sorliléges. 


—  Et  que  veulent  tes  compagnons?  reprit  la  sorcière.  ' 

—  Moi ,  dit  nn  des  soldats  qui  se  tenaient  dans  l'ombré, 
et  dont  l'uniforme  indiquait  un  cannequinicr  ou  arhaléirier 
à  cheval ,  je  souhaiterais  un  peu  de  cette  poudre  de  sor- 
cier que  vous  fabriquer,  avec  un  chat  écorclié  ,  ùu  crapaud  , 
un  lézard  et  un  a^pic. 

—  Kt  moi,  ajouta  le  troisième  qui  portait  la  lance  deS 
estradiots,  je  désirerais  connaître  les  mots  qu'il  faut  pro- 
noncer quand  on  veut  payer  rtfiigd  pecunici ,  c'est-à-dire 
de  m;inière  à  ce  que  l'argent  donné  revienne  de  lui-même 
dans  votre  e.scarcelle. 

—  Et  c'est  tout  ?  demanda  la  7"fî>ie  de  Neuville  en  re- 
gardant de  nouveau  Exaudi  nos. 

—  IN'est-ce  pas  assez?  répliqua  celui-ci,  avec  un  pert 
d'embarras. 

La  sorcière  frappa  la  grande  chaudière  de  sa  baguette 
de  fer. 

—  Tu  as  une  demande  plus  importante  à  me  faire,  dit- 
elle  avec  colère;  lu  viens  pour  me  consulter  de  la  part  de 
ton  maître  ! 

L'archer  parut  stupéfait. 

—  Par  Satan!  elle  l'a  deviné,  s'écria-t-il  ,  en  faisant  un 
pas  en  arrière  et  regardant  ses  compagnons  ;  Dieu  m'est 
pounanl  témoin  que  le  sire  de  Flavi  m'en  a  parlé  pour  la 
première  fois,  il  y  a  deux  heures,  à  l'auberge  du  Bois. 
Puisque  tu  sais  tout,  femme  ou  diablesse,  je  n'ai  rien  à 
le  dire. 

—  Parle  toujours  ,  reprit  la  reine  de  Neuville  avec  au- 
torité ;  je  veux  voir  si  tu  es  sincère. 

—  A  quoi  bon  nienlir  quand  on  lit  jus(|u'au  fond  de  vos 
intentions?  reprit  Ulchiird  presque  craintif.  Le  sire  de  Flavi 
a  véritablement  entendu  dire  que  rien  n'était  caché  pour 
toi ,  et  il  m'a  envoyé  afin  de  l'adresser  des  questions. 

—  Voyons. 

—  D'abord  tu  dois  savoir  que  notre  maître  cherche  de- 
puis longtemps  l'hériiier  de  la  dame  de  Varennes  dont  il 
craint  le  retour. 

—  Il  n'a  pu  le  découvrir  ? 

—  C'est-à-dire  que  le  ha-^aid  le  lui  a  conduit  il  y  a  quel- 
que temps,  et  qu'il  l'a  laissé  fuir  sans  se  douter  de  ce  qu'il 
perdait. 

—  H  l'a  su  depuis  ? 

—  Lors  de  mon  relonr  à  Tonnerre,  j'ai  reconnu  sans 
peine,  sur  ce  qui  m'a  été  dit  des  deux  piisonniers  échap- 
pés, le  jeune  .seigneur  de  Varennes  et  le  moine  qui  lui 
servait  de  guide. 

—  L'n  moine  !  s'écHa  Is  felne  ie  Neuville. 

—  Messire  de  Flavi  ignore  la  route  qu'ils  ont  suivie  ,  re- 
Jjrit  Exaudi  nus,  et  c'est  là  ce  qu'il  voudrait  apprendre 
de  toi. 

Ce  sont  eux  !  répéta  la  vieille  femme,  comme  si  elle 

parlait  à  elle-même  ;  un  moine  déjà  vieux  et  chauve,  avec 
un  jeune  garçon  de  seize  ans...  brun...  l'air  hardi...  et 
portant  le  costume  de  novice. 

—  Sur  mon  âme  !  c'est  cela ,  dit  l'archer  de  plus  en  plus 
surpris. 

—  Et  tu  les  cherches?  reprit  la  rrcille  femme. 

—  C'esl-à-diie  que  messire  Flavi  voudrait  savoir  oii  les 
trouver. 

—  Que  donnera-t-il  si  je  le  lui  apprends? 

—  Tu  sais  donc  où  ils  sont  ? 

—  Si  je  lui  livre  le  moine  et  son  compagnon  ? 

—  Quand  cela  ? 

—  .Sur-le-champ. 

—  Est-ce  possible  !  s'écria  Exaudi  nos.  Quoi  !  la  puis- 
.sance  de  ton  art  pourrait  les  amener  ici  !.... 

—  Donne  sculcnienl  les  deux  pièces  d'or  que  le  sire  de 
Flavi  t'a  remises,  reprit  la  reine  de  Neucilk  en  tendant  sa 
main  riih'i'. 

—  Ah  ;  m  siis  cc'la  aussi  !  ilit   l'ar.lier.   <lc  plus  en   plus 
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saisi;  cl  tirant  de  la  ceinture  de  son  linul-dc  clianssc  de 
cuir  l'argent  demandé  :  Eli  bien,  prends...  et  voyons  si  tu 
pourras  remplir  ta  promesse. 

La  vieille  femme  lit  disparaître  les  pièces  d'or  dans  son 
sein  ,  pnis  tournant  sur  elle-mCmc,  elle  se  mit  à  murmu- 
rer des  paroles  mystérieuses  et  à  décrire,  avec  sa  baguette, 
des  cercles  magiques.  A  mesure  qu'elle  parlait,  le  son  de 
sa  propre  voix  semblait  exciter,  en  elle,  une  sorte  de  ver- 
tige ;  elle  courait  autour  de  son  réduit,  frappant  les  cliau- 
dières  sonores  avec  sa  baguette  de  fer,  et  pronon(:.ant  les 
mots  cabalistiques  vach,  vech,  stcst,  slij,  stu.  A  ce  cri,  des 
hurlements  sortirent  des  pièces  voisines,  le  crapaud  à  la  tête 
brillante  s'agita  sous  le  globe  de  verre',  et  des  couleuvres 
soulevèrent  leurs  têtes  d'un  des  vases  touchés  par  la  sor- 
cière ! 

Exaudi  nos  et  ses  compagnons  épouvantés  avaient  re- 
culé jusqu'à  l'entrée;  mais  tout-à-coup  la  reine  de  Neu- 
ville, qui  était  arrivée  près  du  caveau  dans  lequel  le  père 
Cyrille  et  Remy  se  trouvaient  enfennés,  s'écria  ; 

—  liien  ,  bien  ,  Mvsocli ,  ils  y  sont. 

—  Qui,  cela  •'  demanda  l'archer,  qui,  au  milieu  de  son 
effroi,  n'avait  point  oublié  le  but  de  la  conjuraiion. 

Pour  toute  réponse,  la  reine  de  Neuville  ouvrit  brus- 


quement la  porte  du  caveau  ,  et  les  trois  soldats  aperçurent 
le  molDC  et  l'enfant  debout  près  du  seuil. 

La  fin  à  une  prochaine  livraison. 

LE  TROCHILUS. 

Lorsqu'en  1837,  dans  notre  cinquième  volume  (p.  59), 
nous  ptibliàmcs  une  notice  sur  le  trochilus,  il  nous  fut  Im- 
possible d(vnous  procurer  une  représentation  parfaitcmeiil 
exacte  de  cet  oiseau  dont  les  nippons  avec  le  crocodile 
sont  si  singuliers.  Aujourd'hui  nous  sommes  en  mesure  de 
réparer  celle  omission,  grâces  au  crayon  de  M.  Prisse, 
artiste  français  qui  a  longtemps  habité  l'Egypte.  Nous  de- 
vons à  l'obligeance  du  même  voyageur  les  détails  suivants 
qui  complètent  notre  premier  article. 

Ij'oiscau  désigné  par  Hérodote  et  Ammien-Marcellin 
sous  le  nom  de  trochilus ,  et  par  les  naluralisles  modernes 
sous  celui  de  Charadrius  JEgyptus  ou  Melanocephalus , 
est  connu  chez  les  Arabes  sous  le  nom  de  Silcsak,  que  l'on 
donne  aussi  aux  pluviers  armés  et  crêlé--.  Le  trochilus  a  en- 
viron 2  décimètres  de  longueur;  ses  ailes  sont  d'un 
bleu  cendré  ;  l'abdomen  et  le  cou  sont  d'un  blanc  jaunâ- 
tre; la  tête  est  noire  avec  deux  lignes  blanches  qui  vont 


(  Le  Ti-ocliiUi 


du  bec  à  la  nuque;  un  manteau  noir  s'étend  des  épaules  à 
la  queue.  Les  pattes  sont  bleues  et  le  bec  est  noir. 

A  l'approche  de  l'homme  ,  le  cri  perçant  du  trochilus 
averlit  le  crocodile  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Ce  n'est 
pas,  comme  l'on  sait,  le  seul  service  qu'il  rende  au  reptile, 
et  le  fait  étrange  raconté  par  Hérodote,  confirmé  par  l'ob- 
servation de  M.  Geoffroy-Saint-Illlaire  pendant  l'expédi- 
tion d'Egypte,  n'est  plus  contestable. 

Le  Nil  engendre  une  multitude  d'insectes  qui,  lorsque  le 
crocodile  vient  reposer  sur  les  îlots  de  sable  ,  pénètrent 
dans  sa  gueule  entr'ouverte  du  côté  de  la  brise ,  et  s'atta- 
chent à  son  palais.  Le  malheureux  animal  est  hors  d'étal  de 
se  débarrasser  de  cette  armée  de  petits  ennemis.  En  effet, 
sa  langue  ,  organe  dont  Hérodote  et  les  Arabes  niaient 
l'existence,  et  qui  ne  s'est  manifestée  que  sous  le  scalpel 


\driiis  jEgyptiif.) 


de  l'anatomiste,  est  adhérente  au  palais,  et  ne  lui  saurait 
être  d'aucune  utilité  pour  le  défendre.  Le  trochilus  entre 
sans  défiance  dans  cette  gueule  immobile ,  et  y  fait  sa  pâ- 
ture des  insectes,  au  grand  soulaRement  du  monstre.  Du 
reste,  il  n'est  pas  le  seul  oiseau  des  bords  du  Nil  qui  ait 
cette  hardiesse.  Les  Arabes  prétendent  que  le  siksak  porte 
aux  ailes  deux  pointes  ou  crocheis  qui  lui  servent  à  forcer 
le  monstre  à  lui  laisser  le  passage  libre  ,  s'il  s'avise  de  vou- 
loir fermer  trop  tôt  la  gueule.  C'est  le  pluvier  armé  {car- 
radrius  armatus)  qui  a  sans  doute  donné  lieu  à  ce  conte. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob  ,  30 ,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 
Imprimerie  de  Rourgosnei et  Martinet,  rue  Jacob,  3oji 
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ALTOr.F. 


(Vue  de  la  place  principale  d'Altorf,  capitale  du  canton  d'Uii.) 


—  Non,  non,  méchant,  devant  ton  chapeau,  élevé  sur 
celle  perche,  aucun  homme  de  cœur,  aucun  homme  d'hon- 
neur ne  s'inclinera.  — Guillaume  Tell  ne  s'inclinera  pas. 

Tu  as  beau  grincer  des  dents ,  ô  tyran  !  celui  qui  est  libre 
demeure  libre,  et,  ne  posséJil-il  rien  ,  il  lui  reste  encore 
le  courage  et  la  fidélité. 

Le  bailli,  plein  de  colère,  s'emporte  et  s'écrie  :  —  Tell,  tu 
tireras  là-bas  ;  tu  viseras  la  pomme  que  je  ferai  placer  sur 
la  lêtc  de  ton  lils  ;  sijion ,  vous  périrez  tous  deux. 

Tell  écoute  et  supplie  en  vain. — Tue-moi, dit-il,  me  voici. 
—  Inutiles  prières!  —  Il  regarda  son  fils,  et  pleura  amè- 
rement. 

Puis  il  pressa  l'enfant  contre  son  cœur;  quel  moment 
d'angoisse!  et  il  lui  dit  à  voix  basse: — Tiens-toi  tran- 
quille ,  ne  crains  pas  ;  je  ne  te  ferai  point  de  mal ,  tiens-toi 
tranquille. 

Il  le  conduit  doucement  près  d'un  arbre,  pose  la  poinme 
sur  sa  tête,  et  parcourt  rapidement  l'inlervalle  mesuré. 

Il  se  hâte  de  saisir  son  arbalète  et  sa  flèche  ;  il  tend  la 
corde ,  vise  avec  calme;  l'enfant  demeure  immobile.  Par 
lin  mouvement  à  peine  visible,  Tell  lâche  le  ressort,  la 
flèche  siffle,  la  pomme  tombe. 

Le  fils  de  Tell ,  tiansporlé  d'une  joie  enfantine,  se  pré- 
cipite dans  les  bras  de  son  père  eu  lui  apportant  la  pomme 
au  bout  de  la  flèche. 

ToMM  XIII.  —  OcTo»Bt  1845. 


Jamais  son  père  ne  l'embrassa  avec  autant  de  tendresse  ; 
jamais  il  ne  rendit  de  telles  grâces  à  Dieu  ;  jamais  le  bon- 
heur ne  naquit  ainsi  pour  lui  d'une  douleur  poignante;  ja- 
mais l'honneur  ne  rejaillit  ainsi  pour  lui  de  l'iasulle  et  du 
mépris  (1). 

Suivant  une  tradition  trop  contestée,  cette  scène  célèbre 
s'est  passée  à  Altorf,  patrie  de  Tell,  capitale  du  canton 
d'Lri,  situé  au  pied  du  Grunberg,  à  peu  de  distance  de 
Fluelen  et  du  lac  des  Qualre-Cantons.  Dans  la  rue  princi- 
pale,  sur  le  cours  d'un  ruisseau,  s'élèvent  deux  fonlaines 
que  sépare  une  distance  d'environ  cent  pas.  L'une  marque, 
dit-on  .  l'endroit  où  l'enfant  était  alla  :hé  à  un  tilleul  abattu 
en  1567  ;  elle  est  surmontée  de  la  stalue  d'un  guerrier 
qui  porte  un  drapeau.  Ce  guerrier  représente  ,  non  Guil- 
laume Tell  comme  l'ont  supposé  quelques  touristes,  mais 
un  personnage  plus  moderne  et  moins  illustre.  L'autre 
indique  l'endroit  où  était  placé  Tell  ;  elle  est  surmontée 
des  statues  du  héros  et  de  son  fils.  Tell  tient  son  arbalète 
sous  un  bras  et  presse  son  enfant  contre  son  cœur  en  re- 
gardant fièrement  devant  lui.  La  tour  que  l'on  voit  près  la 
première  fontaine  servit,  dit-on,  un  jour  de  refuge  à 
Gessier  poursuivi    par  le  peuple;  extérieurement  elle  est 


(t)Puè>its  |iatriolii|uos  de  I.avaler. 
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couverte  de  peintures  qui  r('pr<5spntpnt  l'iiisloirc  de  Tell 
et  de  la  diilivrauce.  On  croit  qu'elle  a  t'té  construilc  an- 
térieurement au  quaior/.if'mc  sitcle.  LVglise  d'Altorf  ren- 
ferme tin  bon  tableau  de  Van  Dyck ,  une  Nativité. 


On  SI  rappelle  comme  Sanclio  Pança  fut  berné  dans  une 
InMclluric.  I.'nsage  de  la  berne  était  fort  ancien  :  les  l'.o- 
niains  l'avaient  transmis  aux  Italiens  et  aux  Espapnols  : 
snus  les  empereurs  on  bernait  les  esclaves  ,  les  ivros^nc»  el 
les  chiens.  Suivant  Le  Houx ,  «  berner  veut  proprement 
dire  faire  sauter  un  ren;ird  dans  une  loile.  >.  Un  des  plus 
spirituels  écrivains  ilu  dix-seplième  sif'cle,  Voilure,  subit 
un  jour  CPtie  ridicule  épreuve.  Voici  comment  un  pofle  de 
la  même  époque,  le  vif  et  chaleureux  Saint-Aniand,  a  dé- 
crit la  berne  : 

Tenez  bien ,  roijissez  les  coings. 
T  estes-voiis?  Serre?,  les  poings 
Et  faisons  sauter  jusqu'aux  nues 
Par  des  secousses  conlinucs, 
Sans  crier  jamais  :  c'est  assez , 
Ny  que  nos  bras  en  soient  lassez , 
Cette  sorcière  à  triple  étage. 

Pris  au  figuré,  le  mot  berner  e.st  resté  dans  la  langue  et 
signifie  railler,  tourner  en  ridicule.  Molière  dit  dans  l'École 
des  femmes  : 

Pour  vous  ijietirc  au-dessus  de  tuus  les  bernements. 


On  peut  considérer  les  petits  oiseaux  comme  des  tra- 
vailleurs qui ,  après  avoir  fini  leur  tâche  ,  ont  droit  à  un 
salaire  :  et  comme  nous  ne  le  leur  donnons  pas,  ils  le 
prennent.  Au  printemps,  ils  mangent  les  insectes,  qui  sans 
eux  dévoreraient  le  germe  du  fruit  et  la  tendre  feuillée 
qui  l'ombrage  :  ils  remplissent  en  ce  temps  à  l'égard  de» 
propriétaires  l'office  de  journaliers  avec  une  prodigieuse 
activilé  et  une  merveilleuse  adresse.  Quand  viennent  les 
fruiis  qu'ils  ont  ainsi  préservés,  ils  se  reposent  près  d'eux, 
se  jouent  sous  les  rameaux,  et  se  paient  en  nature,  préle- 
vant chaque  jour  sur  notre  bien  le  peu  qu'il  leur  en  faut 
pour  vivre.  Après  tout,  n'est-ce  point  justice?  Je  com- 
prends qu'il  nous  conviendrait  mieux  de  les  voir  dispa- 
raître tout-à-coup  après  avoir  fait  gratuitement  la  chasse 
à  notre  profit  ;  il  nous  serait  agréable  de  les  renvoyer  tous 
dès  qu'ils  ne  nous  sont  plus  utiles.  Nous  nous  y  employons 
de  notre  mieux  :  nous  les  effrayons  ;  nous  les  tuons  ;  nous 
invoquons  contre  eux  la  loi  suprême ,  la  nécessité.  A  la 
bonne  heure  ;  mais  ne  les  maudissons  pas.  On  répondra  : 
«  S'ils  font  du  bien,  ils  fout  aussi  du  mal.  »  Kh  !  sans  doute. 
Et  parmi  nous-mêmes,  qui  donc  échapperait  à  la  malédic- 
tion ,  si  elle  devait  frapper  tous  ceux  qui  ne  font  pas  le 
bien  sans  mélange  d'un  peu  de  mal?  Pour  que  justice  fût 
rendue  aux  petits  oiseaux  ,  il  faudrait  (ce  que  je  ne  sou- 
haite pas)  qu'une  année  ils  vinssent  à  nous  abandonner.  On 
verrait  s'il  serait  facile  de  défendre  nos  champs  et  nos  ver- 
gers contre  les  myriades  de  petits  ennemis  invisibles  que 
les  premières  chaleurs  y  font  éclore,  sans  ce  secours  de  la 
petite  «  gent  ailée»,  de  ses  petits  yeux,  de  ses  petits 
becs,  bien  autrement  appropriés  à  cette  œuvre  de  destruc- 
tion que  les  meilleurs  instruments  des  hommes. 


achats  de  perruques.  A  peine  arrivé  à  C.onstantinnple,  il 
mit  dans  son  secret  un  négociant  français  qui ,  après  avoir 
éclaté  de  riro  malgré  lui ,  n'eut  point  de  peine  i  lui  prou- 
ver qu'il  avait  été  victime  d'une  mysiificalion.  Cette  dé- 
couverte tardive  jeta  le  pauvre  Larose  dans  une  grande 
tristesse.  M.  d'Argenlal  la  remarqua  et  voulut  en  connaître 
le  motif.  11  ne  put  s'empCchrr  d'en  rire  à  son  tour,  et  le 
lendemain  il  en  parla  au  grand  visir,  qui,  prenant  en  pitié 
l.arosc  ou  plutôt  voulant  être  agréable  à  l'ambassadeur, 
décida  qu'il  trouverait  moyen  de  faire  acheter  la  cargaison. 
Eu  effet,  le  lendemain,  un  firman  ordonna  à  tous  les  juifs 
de  Constantinoplc  de  porter  perruque.  Ce  ridicule  abus 
du  pouvoir  despoiique  répandit  d'.ibord  l'effroi  parmi  les 
juifs.  Où  se  procurer  des  perruques?  l.arose  profila  de 
leur  embarras,  el  à  son  retour  en  France  il  eut  les  rieurs 
pour  lui. 


SINGULIÈRE    CARGAISON. 


De  mauvais  plaisants  avaient  persuadé  à  un  nommé  La- 
rose ,  premier  valet  de  chambre  de  M.  d'Argental ,  notre 
ambassadeur  à  Conslantinople  en  1690,  que  s'il  emportait 
bon  nombre  de  perruques  en  Turquie,  il  en  trouverait  un 
débit  rapide  el,  par  ce  moyen,  ferait  fortune.  Le  crédule 
valet  de  chambre  employa  donc  toutes  ses  économies  en 


VEHS  A  SOIE  ET  MAGNANEKIES, 
l.e  ver  à  soie  serait  mieux  nommé  chenille,  à  soie.  C'est 
en  effet  une  véritable  <  lienille  à  laquelle  succède  un  véri- 
table papillon  de  la  famill.-  di's  lépidoptères  et  du  genre 
bombyx.  Quant  au  mot  magnanerie ,  il  vient  du  subsianiif 
magnan ,  nom  que  porte  le  ver  à  soie  dans  tout  le  midi 
de  la  France  ,  et  (|ui  paraît  être  le  participe  pré.sent  du 
verbe  roman  magni  :  manger  avec  avidité.  Magnan  est 
l'équivalent  de  dévorant. 

L'éducation  des  vers  à  soie  (c'est  le  mot  consacré)  con- 
stitue toute  une  science  passablement  compliquée. 

Cependant,  li  considérer  cette  science  à  son  point  de  dé- 
part, elle  se  présente  sous  les  formes  de  la  plus  (.rande 
simplic'"é.  On  sait  que  le  bombyx  qui  produit  la  soie  nous 
vient  dt  la  Chine.  Or,  il  y  a  en  Chine  des  provinces  en- 
tières où  les  vers  à  soie  s'élèvent  par  le  procédé  suivant. 

Lorsque  les  mûriers  greffés  sur  basse  lige  couiniencent 
à  se  revêtir  de  feuilles,  on  attaclie  aux  branches,  de  dis- 
tance en  dislance,  de  petites  boîtes  enir'ouveites  ,  renfer- 
mant des  œufs  de  ver  à  soie  ;  à  mesure  que  la  chaleur  les 
fait  éclore  ,  les  vers  se  répandent  sur  le  feuillage  de  l'ar- 
bre ,  sans  autre  guide  que  leur  instinct  naturel  ;  ils  y  su- 
bissent leurs  diverses  transformations  et  y  suspendent  leurs 
cocons  ,  comme  la  chenille  fileuse  du  pin  ou  la  procession- 
naire du  chêne  dans  nos  forèls. 

Toute  la  peine  de  l'élevrur  se  borne  à  écarter  les  oi- 
seaux, très  friands  de  toute  espèce  de  chenilles,  et  de  celle 
du  bombyx  en  particulier;  puis,  à  mesure  que  les  cocons  se 
forment,  on  les  récolte  pour  en  extraire  la  soie  :  c'est  l'art 
de  la  magnanerie  réduit  à  sa  plus  simple  expression  ;  c'est 
l'enfance  de  l'industrie  séricole  ou  séricicole,  car  on  dit 
l'un  ou  l'autre. 

En  Europe  ,  toutes  les  fois  que  le  procédé  chinois  a  été 
expérimenté,  et  on  l'a  éprouvé  plusieurs  fois  au  Jardin  des 
liantes  de  Paris,  les  pluies  et  les  oiseaux  n'ont  pas  per- 
mis de  conduire  l'expérience  jusqu'au  bout.  Il  faut  aux 
vers  à  soie  un  local  spécial  :  c'est,  à  proprement  parler,  la 
magnanerie  ;  ce  nom  s'applique  en  efiet  aussi  bien  à  ce  local 
qu'à  l'art  du  magnanier.  Là  ,  ils  sont  l'objet  de  soins  assi- 
dus ,  depuis  le  moment  où  la  chaleur  artificielle  d'une 
étuve  fait  éclore  les  œufs,  jusqu'à  celui  où  les  chenilles, 
ayant  parcouru  toutes  les  phases  de  leur  existence ,  filent 
leur  cocon  pour  passer  à  l'état  de  chrysalides. 

La  terre  classique  du  ver  à  soie  ,  après  la  Chine  bien 
entendu  ,  ce  n'est  pas  encore  la  France  ;  ce  n'est  pas  non 
plus  l'Espagne,  qui  commence  à  peine  à  s'en  occuper; 
c'est  le  nord  de  l'Italie,  la  Lombardie  et  le  Piémont.  L'en- 
thousiasme des  Italiens  a  surnommé  dans  ce  pays  le  mû- 
rier l'arbre  à  la  feuille  d'or  {Valbero  al'foglio  d'oro).  La 
meilleure  méthode  pour  l'éducation  des  vers  à  soie,  la 
méthode  Dandolo,  qui  porte  le  nom  de  son  inventeur,  est 
pratiquée  avec  succès  dans  tout  le  midi  de  la  France;  elle 
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esl  l'œuvre  d'un  Lombard  ;  c'est  celle  que  nous  tenterons  de 
décrire.  On  doit  à  M.  Bonafous,  directeur  de  l'A(ad(^'mic 
de  Turin  (royaume  de  Sardaigne),  l'ouvrage  classique  le 
plus  complet  sur  les  vers  ù  soie. 

Les  œufâ  des  vers  à  soie  portent  le  nom  assez  impropre 
de  graine.  Nous  verrons  plus  tard  comment  ils  doivent  être 
produits,  récoltés  et  conservés.  L'époque  de  l'éclosiou  se 
calcule  surla  maiclie  de  la  \égélalion.  S'ils  étaient  exposés 
i  une  tempéialure  trop  douce,  les  œufs  de  ver  à  soie  éclo- 
raieut  nalureliement,  et  il  arriverait  le  plus  souvent  qu'ils 
naîtraient  avant  les  feuilles  destinées  à  T  s  nourrir.  C'est 
ce  qui  aurait  lieu  surtout  dans  les  années  où  les  \ents  (pla- 
cés qui  passent  par-dessus  les  neiges  des  Alpes  viennent 
détruire  les  premiers  bourgeons  des  mûriers. 

Dans  la  plupart  des  magnaneries  on  obtient  une  éclo- 
sion  arlilicielle  assez  égale  en  plaçant  simplement  un  poêle 
de  foule  dans  une  clianibre  de  moyenne  grandeur.  Quand 
le  tbermonièlre  indique  25  à  30  degrés  centigrades,  on 
porte  les  vers  à  soie  sur  des  dressoirs  disposés  autour  du 
poêle  ;  l'éclosion.  quand  la  température  est  bien  gouver- 
née ,  est  ordinairement  l'affaire  de  quatre  jours.  Dans  les 
magnaneries  mieux  montées  ,  l'éclosion  se  fait  dajis  une 
petite  éluve  en  forme  d'armoire,  dont  l'intérieur  est  bien 
également  cbauffé  par  une  lampe  à  esprit  de  vin.  Les  œufs 
y  sont  étendus  dans  de  petits  casiers  en  bois.  Il  importe 
que  les  vers  naissent  autant  que  possible  tous  en  même 
temps.  Le  succès  dépend  en  grande  partie  de  cette  condi- 
tion ,  parce  qu'à  mesure  qu'ils  avancent  en  âge,  s'ils  ac- 
complissent leurs  différentes  mues  les  uns  après  les  auires, 
les  rélardalaires  sont  à  peu  près  perdus,  et  ne  parviennent 
pas  à  filer  leurs  cocons. 

La  première  nourriture  du  ver  à  soie  nouvellement  éclos 
est  la  feuille  d'une  espèce  particulière  de  mûrier  naiu  non 
greffé  qu'on  nomwe  pourretta  :  ce  nom  s'applique  aussi 
aux  plantes  obtenues  de  semis  de  toute  espèce  de  mûrier. 

On  se  figure  difficilement,  quand  on  voit  le  peu  d"cs|>ace 
occuj>é  par  les  vers  naissants  sur  une  pelile  poignée  de 
pourrellé  ,  la  place  qu'il  leur  faudra  quand  ils  auront  aug- 
menté de  volume.  Les  figuies  que  nous  joignons  à  cet  ar- 
ticle ,  p.  340,  où  le  ver  à  soie  est  représenté  dans  lous  ses 
états,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  peuvent  en 
donner  une  idée.  Longtemps  avant  la  lin  du  premier  âge, 
qui  dure  ordinairement  cinq  jours  sous  l'empire  d'une  tem- 
pérature de  21  à  22  degi  es ,  il  a  fallu  se  pourvoir  de  tout 
l'attirail  nécessaire  pour  loger  les  vers  pendarit  les  âges  sui- 
vants. Des  moutaiils  en  bois,  fixés  dans  le  plancher  et  dans 
le  plafond,  et  joints  par  des  traverses  horizontales  et  à  la 
dislance  d'environ  GO  i  80  centimètres  les  unes  des  autres, 
reçoivent  des  claies  en  osier  absolument  semblables  à  celles 
qui  servent  h  faire  sécher  les  figues  et  les  pruneaux.  Vers 
le  littoral  de  la  Méditerranée,  où  la  canne  {Arumlo  do- 
nax)  est  abondante  et  à  bon  marclié,  on  fait  des  claies  plus 
saines,  plus  propres  et  plus  durables  en  fendani  la  canne 
en  trois  ou  quatre  bandes  que  l'on  tresse  dans  les  dimen- 
sions voulues.  Des  marche-pieds  portatifs  permettent  aux 
femmes  chargées  de  ce  soin  de  surveiller  toutes  les  claies 
cl  de  distribuer  la  nourriture  à  tous  les  vers. 

Pendant  ie  premier  âge  ,  on  donne  chaque  jour  aux  vers 
à  soie  quatre  repas  à  des  intervalles  égaux.  Si  la  feuille  est 
tendre,  ils  l'entament  facilement  ;  mais  si  la  feuille  est  un 
peu  avancée,  il  est  nécessaire  de  la  couper  pour  faciliter  la 
niaslication.  A  la  fin  du  premier  âge,  les  vers  ont  déjà 
beaucoup  grossi  ;  ils  sont  gonflés  et  luisants  ;  ils  entrent 
dans  la  première  mue,  qui  dure  de  trente-six  à  quarante- 
huit  heures,  non  sans  l'aire  plus  ou  moins  de  victimes. 
C'est  alors  que  les  doigts  délicats  des  femjues  doivent  user 
de  toute  leur  adresse  pour  séparer  les  morts  des  vivants  et 
transporti'r  ceux-ci,  ré  s  cillés  de  leur  premier  tommeil,  sur 
(h  s  claies  spacieuses  où  ils  puissent  subir  leur  si  conde 
transformation.  Le  transport  se  fait  du  reste  avec  assez  de 


facilité,  en  répandant  de  la  feuille  fraîche  sur  les  vers  ré- 
cemment réveillés.  Ils  entrent  dans  cette  feuille  en  aban- 
donnant la  litière  sur  laquelle  ils  ont  parcouru  l'ège  pré- 
cédent. On  les  enlève  par  poignées,  posées  avec  précau- 
tion sur  de  petites  planchettes  à  rebord,  et  l'on  contioue 
i  leur  donner  quatre  repas  en  vingt-quatre  heures,  .sous 
l'empire  d'une  température  de  18  i  20  degrés.  La  consom- 
mation de  la  feuille  n'est  pas  encore  très  rapide  ;  cependant 
il  est  déjà  nécessaire  de  déliter  fréquemment  les  vers, 
c'est-à-dire  de  les  changer  de  lit.  La  plupart  des  éleveurs  , 
surtout  des  petits  éleveurs  du  midi  de  la  France,  manquent 
il  cet  égard  de  soins  et  de  précautions.  Pour  s'épargner  un 
peu  de  peine,  ils  remettent  la  feuille  fratclie  par-dessus  les 
débris  de  l'ancienne,  mêlés  aux  déjections  des  vers,  et  ils 
donnent  deux  repas  à  la  fois,  de  sorte  que  la  feuille  entaillée 
s'échauffe ,  se  perd  en  partie,  et  cause  aux  vers  des  mala- 
dies désastreuses. 

Le  délitement  est  singulièrement  facilité  par  l'emploi  des 
filets.  On  les  suspend  au-dessus  des  vers  au  moment  où 
l'on  veut  distribuer  un  repas  de  feuilles  fraîches.  En  un  in- 
stant tous  les  vers  passent  par  les  mailles  du  filet  et  se 
logent  dans  la  feuille  nouvelle.  Il  reste  dans  la  litière  les 
morts  ,  les  malades  et  les  retardataires.  L'emploi  des  fileis, 
qui  devrait  être  général,  rend,  comme  on  le  voit,  extrê- 
mement facile  l'entretien  d'une  propreté  rigoureuse  sur 
les  claies  ;  condition  essentielle  pour  la  santé  des  vers. 

Au  troisième  âge.  qui  dure  sept  à  huit  jours,  la  tempé- 
ralure,  qu'il  serait  dangereux  de  diminuer  de  prime  abord, 
peut  être  abaissée  sans  inconvénient  jusqu'à  17  degrés. 
Déjà  la  consommation  va  bon  train,  et  si  l'on  entre  dans  la 
magnanerie  ,  on  entend  un  bruissement  qui  provient  de 
l'activiié  incessante  des  mandibules  des  vers.  C'est  encore 
mieux  après  le  troisième  sommeil,  (|uand  les  vers  sonten- 
tiés  dans  leur  quatrième  âge.  Alors  leur  appétit  vorace 
déjoue  quelquefois  toutes  les  prévisions  de  l'éleveur. 

Il  leur  prend  souvent,  vers  le  milieu  du  quatrième  âge, 
dont  la  durée  est  de  sept  à  huit  jours,  des  espèces  de  frin- 
gales, de  véritables  rages  de  faim  qu'on  nomme /réce. 
llien  ne  peut  alors  les  rassasier  ;  la  feuille  dispaïaît  à  me- 
sure qu'on  la  pose,  et  tout  serait  perdu  si  cet  appétit  re- 
doutable ne  pouvait  être  satisfait.  Malheur  dans  ce  cas  au 
magnanier  imprévoyant  qui  a  mal  calculé  sa  provision  ! 
Ses  voisins  ont,  ainsi  que  lui,  de  nombreuses  tribus  de  dé- 
vorants à  satisfaire  ;  il  trouve  rarement  un  supplément  de 
feuilles  à  acheter,  et  il  perd  tout  pour  avoir  voulu  trop 
avoir. 

Une  température  de  16  à  17  degrés  suffit  pendant  le 
quatrième  âge.  Si  l'on  allume  eacore  un  peu  de  feu  clair 
d.ius  la  cheminée,  c'est  plutôt  comme  moyen  de  ventila- 
tion que  pour  obtenir  de  la  chaleur  ;  la  température  at- 
mosphérique suffit. 

Ln  entrant  dans  le  cinquiètne  âge  les  vers  sont  devenus 
méconnaissables.  Il  est  nécessaire  de  leur  donner  beau- 
coup d'espace,  car  l'entassement  est  pour  eux  une  cause 
infaillible  de  mortalité.  11  leur  faut  ,  pendant  le  cin- 
quième âge,  cinq  repas  par  jour  ;  leur  plus  grande  frèze  a 
lieu  pendant  les  cinquième  ,  sixième  et  septième  jours  ;  on 
est  aiors  forcé  de  distribuer  m\  sixième  repas  supplémen- 
taire. Le  bruit  des  mandibules  est  égal  à  celui  d'une  forte 
pluie  tombant  sur  un  feuillage  épais.  C'est  alors  le  moment 
critique  de  l'opération;  car  à  la  Ou  du  cinquième  âge,  la 
substance  de  la  soie  doit  exister  toute  préparée  dans  le 
corps  des  vers  ;  sa  qualité  et  sa  quantité  dépendront  en- 
tièrement de  l'état  où  ils  se  trouveront  après  ce  dernier 
travail.  Jusqu'à  ce  moment,  les  vers  se  sont  montrés  à  la 
fois  gourmands  et  pare.sseux  ,  se  donuanl  le  moins  de  mou- 
vement possible,  et  dormant  d'un  bon  soniuie  a|uè^  s  être 
gorgés  de  nourriture.  Ils  vont  .nlrer  dans  leur  période 
d'activité,  période  que  le  nuiguuuier  a  dû  prévoir  en  leur 
préparant  les  moyens  d'accomplir  leur  besogne.  C'est  donc 
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pendant  que  les  vers  mangonl  pour  la  dernière  fois  qu'il 
faut  s'occuper  sans  relard  de  cabaner.  Celte  optîralioii 
consiste  à  disposer  en  forme  de  berceau,  dans  les  inter- 
valles qui  séparent  les  l'tapes  de  claies,  des  brandies  de 
genêt  ou  de  bruyi-re ,  ou  d'autres  broussailles  à  leur  dé- 
faut ;  mais  ces  deux  espèces  sont  les  plus  favorables  à  la 
montée  des  vers. 

Le  niagnanier  suit  alors  d'un  œil  attenlif  la  marclic  de 
ses  élèves,  voit  réaliser  ses  espérances,  ou  bien  subit  les 
plus  cruelles  déceptions.  Souvent  ,  par  des  cau-es  qu'il  a 
été  impossible  de  prévoir,  les  vers,  qui  commençaient  à 


monter  activement,  s'arrêtent  et  retombent,  flien  alors  ne 
peut  les  décider  à  rcmonler  :  ils  meurent  .sans  faire  de  co- 
cons. Ces  accidents  sont  quelquefois  causés  par  un  brouil- 
tard,  par  une  pluie  ,  ou  par  un  de  ces  coups  de  cbalcur 
nommés  touffes,  contre  lesquels  il  faut  toujours  se  tenir 
en  garde. 

Mais  quand  celte  opération  réussit,  c'est  un  plaisir  de 
voir  avec  quelle  ardeur  toul  l'aielier  travaille.  Le  magna- 
nier,  une  lieurc  seulement  après  avoir  remarqué  çà  et  là 
quelques  cocons,  en  trouve  des  milliers,  puis  des  masses 
innoinbiables,  les  uns  blancs,  les  autres  de  diverses  nuances 


10.  Papillon  màlc 


g.  Chrysalide. 


Sàasïïi*^ 


I.  Ver  à  soie  naissant. 


2.   Ver  à  la  fin  du 
premier  âge. 


3.  Ver  à  la  fui  du 
deuxième  âge. 


(.  Ver  à  la  fin  du 
troisième  ,i"e. 


1 1.  Papillon  femelle. 


5.  Ver  à  la  fin  du 
quatrième  âge. 


6.  Ver  à  la  fin  du 
cinquicmc  âge. 


ta.  Œufs  préls  à 
éclore. 


7.  Ver  à  la  fin  du 
sixième  à^'e. 


de  jaune.  La  montée  des  vers  éiant  terminée,  ce  qui  dure 
trois  ou  quatre  jours ,  on  nettoie  pour  la  dernière  fois  la 
claie,  puis  on  enlève  les  broussailles  chargées  diî  cocons, 
et  on  les  détache  pour  les  débourrer.  Les  cocons  sont  en- 
veloppés dans  une  bourre  qui  n'a  pas  de  valeur  et  que  les 
femmes  enlèvent  avec  leurs  doigts  sans  difficulté.  On  dé- 
bourre même  les  plus  beaux  cocons  mis  à  part  pour  la  re- 
production de  l'espèce,  el  dont,  par  conséquent,  la  soie  est 
perdue;  l'enlèvement  de  la  bourre  facilite  la  sortie  des  pa- 
pillons et  ménage  leur  force  pour  la  reproduction  des  œufs. 
.Si  l'on  abandonnait  à  eux-mêmes  les  cocons  débourrés  , 
au  bout  de  quelques  jours  ,  la  chrysalide  qu'ils  renferm  nt 


venant  à  éclore,  e  papillon  percerait  son  enveloppe,  et  la 
soie  serait  perdue.  Il  faut  donc  se  bâter  de  faire  périr  la 
chrysalide  dans  le  cocon  pour  se  donner  le  temps  d'extraire 
et  de  fder  la  soie.  On  é>touire  ordinairement  les  chrysalides 
en  leur  faisant  subir  ilans  un  four  une  température  de  50  à 
60  degrés  pendant  quelques  heures.  Dans  les  grandes  fila- 
tures ou  se  sert  de  divers  procéilés  expéditifs  pour  tuer  les 
chrysalides  par  l'acide  carbonique  ,  l'acide  sulfureux  ,  le 
camphre  ou  l'action  de  la  vapeui-. 

Rarement  l'éleveur  fait  lui-même  filer  la  soie  de  ses  co- 
cons ;  il  les  vend  au  poids  à  des  filaleurs  qui  n'ont  pas 
d'autre  industrie ,  et  qui  vendent  la  soie  aux  fabricants. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


341 


Déjà  ,  sur  quelques  points  du  midi  de  la  France,  les  élc-  |  muns ,  et  vendre  eux-ini5uies  leur  soie,  dont  ils  tirent  par 
vcurs  s'entendent  pour  établir   les  filatures  5  frais  coin-  I  ce  moyen  un  meilleur  parti. 


(Atelier  des  vers  à  soie.  —  Appareil  de  ventilation  appliqué  aux  magnaneries  par  M.  d'Arcet.' 


Il  nous  reste  à  parler  de  ce  qu'on  nomme  le  septième  âge, 
c'est-à-dire  du  temps  où  le  ver  est  passé  à  l'état  de  papillon. 

Sous  l'empire  d'une  température  de  16  à  18  degrés,  on 
voit  après  15  h  20  jours  les  cocons  réservés  pour  la  graine 
s'entr'ouvrir  :  il  en  sort  des  papillons  d'un  giis  sale  dont  le 
corps  est  trop  gros  et  trop  lourd,  et  dont  les  ailes  sont  trop 
l'aibles  et  trop  courtes  pour  qu'ils  puissent  s'envoler  :  ils  ne 
mangent  point  et  vi\  ent  peu  de  jours.  Chaque  femelle  pond 
eu  moyenne  500  œufs  à  diverses  reprises.  Les  œufs  ou 
graines  de  ver  à  soie,  d'un  blanc  nacré  au  moment  de  la 
ponte,  deviennent  après  quelques  licurcs  d'un  jaune  p;de 
qui  tourne  au  gris-brun  quelques  jours  plus  tard.  Il  suflit 
pour  les  conserver  de  les  tenir  dans  un  lieu  à  la  fois  sec  et 
froid.  L'expérience  prouve  qu'ils  supportent  parfaitement 
une  très  basse  température  sans  perdre  la  faculté  d'éclore. 

L'ambition  des  magnaniers  est  d'obtenir  le  quintal  de 
cocons  par  onc«  de  graine  de  vers  à  soie.  Le  quintal  de 
Provence  est  de  Al  kilogr.  et  l'once  de  35  grammes  ;  c'est 
un  produit  de  100  kilogr.  pour  85  grammes  d'œufs.  Ce 
rendement  n'est  que  très  rarement  obtenu,  et  seulement 
dans  les  petites  éducations  faites  avec  des  soins  minutieux. 
En  France,  la  moyenne  n'est  point  de  plus  de  100  kilogr. 
de  cocons  pour  100  grammes  d'œufs,  encore  ce  rende- 
ment peut-il  être  considéré  comme  très  satisfaisant.  Dans 
les  années  favorables,  500  à  550  cocons  pèsent  1  kilogr. 

La  proportion  ordinaire  des  œufs  aux  cocons  réservés 
pour  la  ponte  est  d'un  (piatorzième  ;  il  faut  donc  sacrifier 
1  kilogr.  ùOO  grammes  des  plus  beaux  cocons  si  l'on  a  be- 
soin de  100  grammis  d'œufs  de  vers  à  soie. 

Dans  une  éducation  bien  conduite,  la  consommation 
peut  élre  calculée  sur  le  pied  de  26  kilogi.  800  grammes 
de  feuilles  de  mûrier  pour  1  gr.  d'œufs  de  \ers  à  soie. 

Le  prix  du  kilogramme  de  cocons  varie,  dans  le  midi 
de  la  France,  de  3  fr.  50  cent,  à  k  fr.  Dans  une  magnane- 
rie ordinaire,  où  l'on   ferait  éclore  12  ù  15  onces  d'œufs 


(car  les  magnaniers  ne  comptent  encore  que  par  once),  ii 
faut ,  pour  un  poids  moyen  de  500  grammes  d'œufs  ,  13  à 
IZi  000  kilogr,  de  feuilles  de  mûrier. 


LF.S  AGES. 


La  vie  humaine,  disait  un  philosophe,  a  deux  versants, 
comme  une  montagne  :  nous  gravissons  l'un  tout  brillants 
de  jeunesse  et  d'espérance;  nous  atteignons  le  faite,  et 
nous  nous  y  arrêtons  un  instant  dms  l'orgncildc  notre  élé- 
vation, dans  la  fermeté  puissante  de  notre  Age  ;  puis,  déjà, 
poussés  par  l'irrésistible  main  du  temps ,  il  nous  faut  des- 
cendre l'autre  versant,  il  nous  faut  suivre  l'autre  pente,  de 
plus  en  plus  rapide  et  glissante,  et  qui  nous  jette  enfin  dans 
la  tombe. 

Que  de  métamorphoses  notre  être  ne  subit-il  pas  dans  ce 
double  chemin  !  Comment  reconnaître  le  même  homme  dans 
cette  jeune  créature  qui  sourit  et  qui  joue  à  l'entrée  de  la 
route,  et  dans  ce  triste  vieillard  qui  languit  et  expire  au 
terme  du  voyage?  Par  combien  de  phases  diverses  a-t-il 
passé  entre  ces  deux  points  extrêmes  de  la  vie!  L'année  n 
moins  de  vicissitudes,  les  saisons  moins  de  variations; 
d'heure  en  heure,  pour  ainsi  dire  ,  notre  corps  change 
ainsi  que  notre  esprit  ;  d'heure  en  heure  ,  nous  croissons , 
nous  nous  fortifions,  pour  nous  faner  ensuite  et  dépérir 
avec  une  égale  rapidité.  Ouvert  successivement  à  tous  les 
désirs,  à  toutes  les  passions,  notre  cœur  ne  se  ressemble 
jamais  à  lui-même.  Soit  qu'il  se  corrompe  ou  se  purifie  ,  il 
est  dans  une  mobilité  perpétuelle,  embrassant  tour  à  tour 
tous  lis  objets  du  monde,  répudiant  aujourd'hui  ce  qu'il 
aimait  hier,  et  soupirant  déjà  après  son  goilt  de  demain  ; 
véritable  mùTocosmt,  comme  le  nomme  la  philosophie, 
c'est-à-dire  abrégé  de  l'univers  entier,  vivant  miroir  où  se 
reflète  l'image  de  toute  la  création  dont  il  est  la  plus  belle 
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merveille.  —  L'ancien  Siinonide,  le  premier,  chez  les 
Grecs,  qui  éciivii  un  poënie  satirique,  feignait  dans  son 
invenlinn  urossitrc  et  bruialemcnt  railleuse,  que  Jupiter, 
après  avoir  créé  les  diverses  races  d'animaux  ,  cl  réparti 
entre  elles  tous  les  bons  et  les  mauvais  instincts,  donnant  à 
celle-ci  la  soif  du  sang  et  le  courage,  à  celle-là  l'adresse  et 
la  ruse,  .^  une  irnibièmc  la  peur  et  l'agilité,  iiu.iniuii  de 
doter  l'espèce  humaine  ,  et  la  femme  en  parliculier, — la 
femme  que  l'on  considérait,  en  ces  temps  de  barbarie, 
bleu  moins  comme  la  compagne  de  l'homme  que  comme 
sou  esclave  ,  —  de  tous  les  vices  ensemblt>  qui  avaient  été 
divisés  entre  les  divers  animaux  qui  peuplent  la  mer,  la 
terre  cl  l'air;  il  lui  donna  donc,  la  gourmandise  du  chien, 
la  perfidie  du  rcuiinl ,  la  paresse  de  l'ànc,  elc.  Dure  et 
Iriste  moquerie  que  justifie  trop  souvent  la  bassesse  hu- 
maine 1  Premier  témoignage,  pourtant,  si  j'ose  ainsi  parler, 
de  la  grandeur  du  cœur  humain ,  ainsi  jugé  capable  de  con- 
tenir à  la  fois  tous  les  vices  des  ai'ilres  èlresl  liieniùt  on 
nous  accorda  également  toutes  les  qualités  p^irlagées  entre 
les  divers  animaux,  et  par  là  ,  selon  certjin.s  sages,  nous 
résumions  dans  le  bien  coumie  dans  le  mal  le  monde  tout 
entier,  —  jusqu'à  ce  qu'une  religion  sublime  eut  élevé 
notre  esprit  à  cette  croyance  que  nous  n'étions  pas  seule- 
ment l'image  du  monde  où  nous  vivons,  mais  aussi  celle 
du  Dieu  qui  nous  a  faiis.  Chaque  Sge  de  noire  vie,  cliaque 
époiiue  de  notre  esprit ,  cliaque  saison  de  notre  cœur  peut 
donc  être  représentée  par  un  symbole  matériel;  nous  trou- 
verous  dans  le  règne  animal  un  emblème  pour  nos  bonnes 
passions,  un  autre  pour  nos  mauvaises  ;  mais  il  y  aura 
toujours  en  nous,  à  quelque  moment  qu'on  nous  prenne 
de  notre  vie,  au  point  le  plus  brillant  de  la  jeunesse,  au 
plus  triste  déclin  de  nos  ans ,  une  ressemblance  divine, 
que  les  objets  de  la  maiière,  que  les  êtres  sans  âme  ne 
sauiont  jamais  figurer  :  portraits  emblématiques  de  l'ani- 
mal humain,  ils  ne  seront  jamais  l'image  de  l'homme  fils 
de  Dieu  l 

L'enfant  ouvre  ses  yeux  à  la  lumière  ;  ses  sens  s'éveillent 
d'abord,  et  les  besoins  matériels  sont  les  premiers  signes 
par  lesquels  la  vie  se  révèle  dans  celte  nouvelle  créature: 
l'héritier  de  l'homme  rampe  sur  la  terre  comme  la  bête 
immonde  qui  cherche  sa  pâture  dans  la  fange;  le  futur 
maître  de  la  création  ne  peut  encore  se  tenir  debout  sur  ce 
sol  <lont  il  sera  le  dominateur  ;  il  pleure  ,  il  lemplit  l'air  de 
sa  plainte  vagissante,  il  est  tout  plongé  dans  la  matière,  ic- 
gardiint  sans  voir,  écoulant  sans  entendre;  il  n'éprouve 
d'autre  sensation  que  celle  de  la  faim.  Il  se  rassasie  et  s'en- 
dort sur  le  sein  qui  l'allaite.  Mais  déjà  il  reconnaît  sa  mère, 
déjà  sur  ses  trails  se  forme  le  doux  sourire  ,  déjà  sa  bouche 
balbutie  les  sons  de  l'auguste  parole  de  l'homme.  Encore 
quelques  mois,  et  vous  le  verrez  essayer  sa  manhe  hési- 
tante, et  vous  l'entendrez  articuler  des  syllabes  et  des  mots. 
Une  prcmièie  lueur  a  brillé  dans  son  cerveau  ;  linielli- 
gence  naissante  anime  cette  sensitive  humaine;  il  sent  et 
commence  à  comprendre  ce  qu'il  sent,  il  éprouve  le  besoin 
et  sait  déjà  commander  à  ce  besoin.  Puis,  débarrassé  de 
ses  langes,  libre  et  vif  en  ses  mouvemenis,  obéissant  à  son 
caprice,  mobile  comme  l'oiseau,  l'enfant  forme  ses  pre- 
miers jeux , 

Avecque  ses  pareils  se  plait  en  ses  esbas  ; 
Il  fuit,  il  vient,  il  parle,  il  pleure,  il  saute  d'aise, 
Saus  raison,  d'iieure  en  heure,  il  s'émeut  et  s'apaise... 
Regmier. 

Le  second  âge  appartient  encore  à  l'enfance  et  touche 
presque  à  la  jeunesse,  dont  les  approches  se  font  déjà  sen- 
tir. L'enfant  (]ui  grandit  a  perdu  de  la  pétulante  vivacité  , 
de  l'insouii.iuce  capricieuse  de  sa  première  saison  ;  il  est 
devenu  timide  ,  honieux  ,  il  rougit  facilement;  on  dirait 
que  l'éveil  de  la  raison  ,  que  le  sentiment  plus  clair  et  plus 
certain  de  la   vie  lui   causent  comme  un  vague  étonne- 


ment ,  comme  une  surprise  intérieure  qui  le  déconcerte  et 
le  trouble.  Souple  et  docile,  lise  prête  aux  leçons  de  ceux 
qui  l'instruisent,  il  obéit  à  la  main  (|ui  le  façonne  ,  il  est 
comme  une  cire  molle  qm^  l'on  pétrit  .sous  les  doigts  et  & 
laquelle  on  peut  donner  telle  forme  que  l'on  veut  :  — son 
emblème,  c'est  un  agneau  ,  la  douceur  et  la  timidité.  —  La 
pureté  de  sou  cœur,  l'innocence  de  son  esprit,  respirent 
sur  ses  traits;  les  passions  sommeillent  encore  au  fond  de 
son  âme,  sorte  de  table  rase  sur  laquelle  il  faut  se  hâter 
de  graver  en  caractères  ineffaçables  les  mots  de  vertu  et 
d'honneur.  Plus  lard,  vous  ne  retrouveriez  pas  en  lui 
cette  même  docilité  à  recevoir  les  impressions,  vous  ne 
seriez  pas  aussi  certain  de  voir  germer  les  heureuses  se- 
mi'iices  que  vous  jetterez  dans  son  esprit;  profitez  donc 
pour  l'insiruire  de  ces  premières  heures  do  curiosité  el 
d'application,  profitez  de  cette  nouveauié  de  sa  mémoire 
pour  y  faire  pénéirer  la  pensée  du  beau  et  du  bien  ,  et  soyez 
sûr  que  ce  qu'on  apprend  à  cet  âge  ne  s'oublie  point,  se 
conserve  dans  les  replis  les  plus  profonds  de  nous-mêmes, 
et,  après  bien  des  années,  se  retrouve  encore  comme  un 
dépôt  sacré  que  toutes  les  connaissances  nouvelles  de  notre 
esprit ,  les  plus  ))erverses  et  les  plus  fausses,  n'ont  pu  ja- 
mais aliéner. 

Voici  venir  à  présent  la  jeunesse,  l'âge  charmant,  le 
printemps  cl   la  fleur  de  la  vie,  que  les  poètes  ne  se  las- 
seront point  de  chanter  dms  leurs  vers;  c'est  la  saison  où 
notre  cœur  n'est  plus  que  désirs,  où  notre   raison  elle- 
même,  notre  froide  raison  semble   se  teindre  des   vives 
couleurs  de  la  passion  :  alors  notre  sang  coule  à  gros  bouil- 
lons dans  nos  veines,  notre  esprit  s'enflamme  ;  nous  mar- 
chons  comme  enivrés  de  notre  jeunesse,   nous  portons 
dans  nos  yeux  l'ardeur  de  notre  âme;  aspirant  l'air  avec 
aviditi' ,  notre  poitrine  se  soulève  et  se  gonfle  ;  le  vent  qui 
souflle  dans  nos  cheveux  et  frissonne  sur  nos  tempes  nous 
remplit  d'espérance,   d'audace  et  de  désirs  inconnus  ;  il 
semble  que  son  haleine  pénètre  jusqu'au-dedans  de  nous 
et   fasse   frémir  la  voile  invisible  de  nos  passions.  Sem- 
blables à  l'élan  ,  qui  ne  marche  (|ue  par  bonds,  et  qui  dé- 
vore l'espace  dans  la  rapidité  de  sa  fuite,  nous  voudrions 
prendre  notre   essor  et  traverser  impétueusement  la  car- 
rière de  la  vie  :  semblables  encore  au  jeune  oiseau,  nous 
sentons  croître  nos  ailes,  les  ailes  de  l'âme  ,  comme  disait 
Platon,  et  nous  languissons  d'une  secrète  envie  pour  ces 
régions  pures  el  sublimes  de  l'espace,  où  nous  voyons  l'aigle 
planer  sous  les  feux  brûlants  du  soleil.  Pas  une  noble  idée 
qui  n'ait  alors  un  écho  dans  notre  esprit ,  pas  un  sentiment 
généreux  qui  ne  trouve  tout  de  suite  la  route  de  notre 
cœur.  Folle,   insensée    quelquefois  jusqu'à   la   démence, 
emportée   souvent   juvqu'au   crime,   capricieuse,   incon- 
stante, prompie  à  quitter  ce  qu'elle  aime,  orgueilleuse  et 
hautaine,   la  jeunesse,    avec   tous  ces    torts  et  tous  ces 
vices,  la  jeunesse  est  pourtant  l'âge  admirable,  l'âge  ma- 
gnanime où  les  vils  intérêts  n'ont  aucune  prise  sur  nos 
âmes,  où  les  froides  passions  de  l'égoismc  ne  glacent  ja- 
niais  nos  nobles  instincts,  où  nous  ne  savons  pas  résister 
encore  à  la  générosité  puic  de  nos  premiers  mouvements. 
Le  vieil  Aristote  (1)  nous  a  tracé  une  peinture  fidèle,  quoi- 
qu'un peu   chagrine,  des  mœurs  de  la  jeunesse  :  «Les 
désirs  des  jeunes  gens,  dit-il,  sont  violents,  il  est  vrai, 
mais  ils  n'ont  pas  de  profondes  racines;  ils  lessemblent  à 
la  faim  et  à  la  soif  d'un  malade...  Ils  aiment  l'honneur  et 
la  victoire...   bien  plus  que  les  richesses  ;   leur  naturel 
bouillant  les  enflamme,  et  produit  en  eux  le  même  efl'et 
que  le  vin  sur  un  homme  ivre;  ils  ne  vivent  que  d'espoir, 
car  l'espoir  se  rapporte  à  l'avenir  et  la  mémoire  au  passé  ; 
or,  pour  eux,  l'avenir  est  tout,  le  passé  un  point  imper- 
ceptible...  Ils  ont  l'âme  élevée,  parce  qu'ils  n'ont  jamais 
été  humiliés  par  les  misères  de  la  vie,  ni  pressés  par  le  be- 

^(i)  Rliétori(pie,  1.  II,  c.  12  ;  les  Mœurs. 
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soin;  ils  sacrifient  l'inlërct  5  l'honnenr,  car  ils  prennent 
pour  règle  de  conduite  plutôt  leur  nalurel  que  la  raisun... 
Ils  ninicnt ,  ils  haïssent  avec  excès ,  et  il  en  est  de  même  de 
toutes  leurs  actions.  Ils  pensent  tout  savoir  et  soutiennent 
leur  opinion  avec  force.  S'ils  commeltent  une  injustice, 
c'est  pour  oITenser  et  non  pour  nuire...  Ils  sont  enclins  à 
la  iiilié,  paice  qu'ils  croient  tous  les  liommes  vertueux  ; 
exempts  de  méchanceté,  ils  jujjent  les  autres  par  eux- 
mêmes,  de  sorte  qu'ils  les  regardent  comme  indgnes  des 
maux  qu'ils  leur  volent  souffrir...  >> 

lloraee  et  après  lui  lîoileau  ont  traduit  celte  peinmre 
d'Arislole  en  beaux  vers,  qui  sont  dans  toutes  les  mé- 
moires ;  ceux  de  Régnier  sur  le  même  sujet  méritent 
aussi  d'être  cités.  Le  jeune  homme,  dit  le  poêle, 

Hautain,  audacieux,  conseiller  de  soi-même. 

Et  d'un  cœur  obstiné,  se  heurte  à  ce  qu'il  avme... 

Puis ,  lorsque  sa  jeunesse  commence  à  se  mûrir,  lorsque 
sa  première  fleur  est  déjà  tombée, 

L'âge  au  soin  se  tournant,  homme  fait  il  ac<|ijiert 
Des  biens  et  des  amis,  si  le  temps  le  requiert. 

C'est  une  période  nouvelle  de  la  vie.  Jeune  encore , 
l'homme  louche  au  seuil  de  la  virilité.  Il  n'a  plus  ce  frais 
éclat  de  l'adolescence  ,  que  les  poètes  comparent  au  duvet 
soyenx  de  la  pèche;  mais  ses  traits  acquiO'rent  en  noblesse 
ce  qu'ils  perdent  en  grâce;  moins  brillant,  son  regard  est 
plus  mâle,  et  plus  ardent  avec  moins  de  flamme.  Alors, 
nous  commençons  5  compler  sérieusement  avec  la  vie  :  alors 
ces  vaines  chimères  de  la  première  jeunesse,  ces  futiles 
plaisirs,  ces  passions  folles  et  stériles ,  en  lesquelles  nous 
consumions  notre  ardeur  de  vingt  ans,  nous  paraissent 
comme  de  puérils  amusements,  comme  des  dépenses  in- 
sensées de  nous-mêmes;  désormais  il  nous  faut  des  objets 
plus  solides  pour  contenter  les  besoins  de  notre  esprit,  pour 
apaiser  les  désirs  de  notre  cœur;  honneurs,  fortune  et 
gloire,  tels  sont  les  nouveaux  appâts  qui  nous  tentent  ;  nous 
nous  élançons  ambitieusement  dans  toutes  les  carrières, 
r.on  plus  pour  y  essaypr  nos  forces,  mais  pour  arracher  le 
prix  aux  mains  de  n  is  devanciers,  énervés  par  une  irop 
longue  possession  ;  l'un  se  précipite  sur  les  pas  de  la  muse  ; 
l'auire  suit  la  fortune  guerrière,  déesse  inconslaiile  qui 
dédaigne  la  vieillesse,  comme  disait  un  grand  roi,  et  fai- 
sant flotter  son  drapeau  dans  les  airs,  il  inarche  vaillam- 
ment a  la  conquêie  de  la  renommée  des  Alexandre  et  des 
César.  —  Regardez...,  sous  ses  pieds  est  le  taureau,  sym- 
bole de  la  force  unie  â  l'ardeur,  emblème  du  courage  con- 
fiant en  lui-même,  de  l'impéluosité  froide  et,  pour  ainsi 
dire,  délibérée. 

Kncore  un  pas,  et  nous  touchons  au  faîte.  Arrivé  là, 
l'homme  semble  se  reposer  un  instant  dans  toute  la  i»am- 
rité  ,  dans  toute  la  puissance  de  son  âge  ;  il  i  écolte  d'une 
main  sûre  ce  qu'il  avait  semé,  il  cueille  sur  l'arbre  de  la 
vie  les  fruits  excellents  qu'ont  portés  son  génie,  son  cou- 
rage, sa  vertu,  ces  fleurs  brillantes  de  sa  jeunesse  ! 

L'âge  viril,  plus  mûr,  inspire  un  air  plus  sage, 
Contre  les  coups  du  sort  songe  à  se  maintenir. 
Et  loin  dans  le  présent  regarde  l'avenir. 

BoiLEAu,  An  poétique. 

«  Ceux  qui  sont  dans  l'âge  viril ,  dit  Aristote ,  n'agissent 
pas  avec  celle  confiance  qui  dégénère  en  audace;  mais  ils 
ne  sont  pas  trop  arrêtés  par  la  crainte  :  ils  prennent  un 
juste  milieu.  Ils  n'ajoutent  pas  foi  à  tout  le  monde,  mais 
Ils  n'afl'ectenl  pas  une  défiance  générale  ;  ils  ne  s'occupent 
pas  exclusivemeni  de  ce  qui  est  utile  ou  de  ce  qui  est  beau, 
mais  de  l'un  et  de  l'autre.  Exempts  d'avarice  et  de  prodi- 
galité, leur  modéralion  ne  manque  point  de  courage,  ni 
leur  courage  de  modération  ,  tandis  que  ces  diverses  qua- 
lités sont  séparées  dans  les  jeunes  gens  et  dans  les  vieil- 


lards... De  même ,  pour  les  choses  que  les  deux  antres  âges 
recherchent  trop  ou  trop  peu,  celui-ci  se  renferme  dans 
les  limites  de  la  modération  et  de  la  convenance...  Le  corps 
est  dans  tonte  sa  vigueur,  di'puis  trente  ans  jusqu'à  trente- 
cinq  ;  l'espril ,  jusqu'à  quaraute-nenf.  »  —  Le  proverbe  dit  : 
ic  Si  jeunesse  savait,  si  vieillesse  pouvait!  i'  L'âge  mflr  sait 
et  il  peut;  il  sait  tout  ce  qu'il  faut  attendre  de  la  vie,  il 
sait  combien  sont  mensongères  les  illusions  qui  flattaient 
son  inexpérience,  il  sait  tous  les  obstacles,  tous  Icsécueils 
dont  est  semée  la  roule  (|ne  nous  devons  parcourir,  il  sait 
enfin  les  amertum' s  de  l'exisience,  les  caprices  de  la  for- 
lune,  les  tristes  faiblesses  de  la  nature  humaine  ;  Wsait  tout 
cela  et  il  peut  emore  agir,  et  la  science  qu'il  a  acquise,  à 
ses  dépens ,  hélas  !  il  la  met  au  service  de  sa  puissance  ;  il 
unit  ensemble  force  et  sagesse ,  et  il  est  ainsi  deux  fois  maî- 
tre du  monde,  commandani  à  la  vigueur  frémissante  du 
jeune  homme  comme  à  l'impuissante  saL;esse  du  vieillard 
par  la  haute  auiorité  de  son  génie  ,  qui  pense  avant  d'agir, 
qui  agit  après  avoir  pensé.  C'est  un  véritable  roi ,  assis  sur 
son  trône,  tranquille  dans  sa  majesté,  comme  est  le  lion; 
puissant ,  généreux  ,  superbe  ,  la  plus  noble  apparence  hu- 
maine, la  plus  digne  image  sur  la  terre  de  ce  Dieu  qui 
nous  a  faits  semblables  a  lui! 

Mais  déjà  le  temps  a  retourné  son  inflexible  sablier;  déjà 
H  faut  quitter  ce  sommet  brillant  de  la  vie  où  nos  pas  s'ar- 
rêtaient avec  gloire;  déjà  il  faut  redescendre  la  montagne 
de  l'âge,  en  suivant  la  pente  opposée  à  celle  que  nous 
avons  gravie.  Autrefois,  nous  comptions  nos  années  par 
nos  printemps;  désormais,  ce  sera  par  nos  hivers.  Autrefois, 
chaque  pas  que  nous  faisions  en  avant  était  comme  un  pro- 
grès nouveau;  désormais,  au  lieu  d'acquérir,  nous  ne  fe- 
rons plus  que  perdre,  et  tout  va  décroître  en  nous  avec 
l'accroisement  de  noire  à.;c.  Alors  nous  soupirons  et  nous 
regrettons;  malgré  nous,  nos  regards  se  portent  en  arrière, 
et,  pensant  à  notre  âge  si  vile  envolé,  nous  nous  écrions 
avec  le  poêle,  d'une  voix  mélancolique  : 

Que  vous  ai-je  donc  fait,  ô  mes  jeunes  années.' 

Mais  le  déclin  est  d'abord  insensible,  et  c'est  à  peine  si 
nous  nous  apercevons ,  à  nos  cheveux  qui  blanchissent,  à 
notre  taille  qui  commence  ù  fléchir  sous  le  faix  des  ans; 
c'est  à  peine,  dis-je ,  si  nous  nous  apercevons  que  nous 
sommes  déjà  sur  le  fatal  versant,  au  lerme  duquel  est  ou- 
verte la  tombe.  Nous  avons,  il  est  vrai,  rompu  avec  les 
délices  de  la  vie  ,  avec  tous  les  plaisirs  que  refuse  désor- 
mais notre  corps  affaibli;  mais  la  vie  semble  avoir  main- 
tenant pour  nous  de  plus  sérieux  atlrails  qui  sollicitent 
encore  noire  cœur  refroidi  et  réchauffent  en  nous  l'ardeur 
du  désir.  L'honneur  que  donne  la  science,  le  pouvoir  que 
procure  la  pratique  habile  des  aff'.iires,  tels  sont  les  non- 
veaux  prix  que  l'homme  vieillissant  propose  aux  efforts  de 
son  auibiiion.  Il  laisse  à  de  plus  jeunes  le  soin  de  com- 
battre et  de  vaincre;  lui,  il  se  réserve  de  cueillir  les  fruits 
de  la  victoire;  il  étudie,  il  calcule,  il  prévoit;  le  cœur 
buaiaio  n'a  plus  de  secrets  pour  lui,  la  fortune  ne  peut 
k  surprendre  parce  qu'il  connaîi  ses  caprices;  lors  même 
qu'elle  semble  lui  sourire  il  se  défie  de  ses  faveurs  si  mo- 
biles ,  son^c  à  fixer  son  inconsiance ,  à  parer  les  coups  su- 
bits de  sa  malignité.  Au  lieu  de  s'abandonner  aux  premiers 
mouvements,  il  délibère  longtemps  avant  d'agir,  il  cache 
avec  soin  ses  pensées  ;  la  méfiance  qu'il  a  de  tous  les  hom- 
mes produit  en  lui  l'astuce;  la  succession  de  douleurs  et 
de  chagrins  qu'il  a  éprouvée  glace  son  âme,  et  la  ferme 
peu  à  peu  aux  douces  émotions  de  la  pitié  ;  l'âge  fait  ainsi 
dégénérer  en  ruse  la  clairvoyante  finesse  de  son  esprit, 
et  endurcit  son  cœur  jusqu'à  le  rendre  impitoyable. — Dans 
son  blason  symbolique,  nous  voyons  l'einblème  de  la  four- 
berie et  celui  de  la  cruauté ,  le  renard  el  le  loup. 

Cependant  les  années  s'accumulent  sur  notre  tête;  les 
infirmités  cruelles  nous  assiègent  et  nous  harcèlent,  «ani 
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nous  laisser  presque  un  instant  de  répit.  Il  faut  donc  son- 
ger i  la  retraite,  il  faut  laisser  cnlin  à  nos  successeurs  l'Iié- 
rilage  du  pouvoir  cl  celui  de  la  science ,  il  faut  alléger 
nos  ans  du  fardeau  de  tant  de  soins,  et  clierclicr  dans 
une  paix  solitaire  quelque  adoucissement  à  ces  maux  de 
toutes  sortes  qui  forment  le  triste  cortège  de  la  vieillesse; 
âge  chagrin  et  morose,  où  souvent  riiommo  n'est  plus, 
pour  ainsi  dire ,  qu'une  plainte  contre  lui-même  et  conlre 
es  autres. 

La  vieillesse  cliagiine  incessamment  amasse, 
Carde,  non  pas  pour  soi,  les  trésors  qu'elle  entasse, 
Marche  en  tous  ses  desseins  d'nn  pas 'lent  et  glace, 
Toujours  plaint  le  présent  et  vante  le  passé; 
Inhabile  aux  plaisirs  dont  la  jeunesse  abuse, 
Blàine  eu  eux  les  douceurs  que  l'âge  lui  refuse. 

BOILI/IU. 

Ainsi  l'avare  achève  ses  tristes  ans  sur  un  tas  d'or, 
comptant  et  recomptant,  sans  se  l 'sser  jamais,  le  nombre 
de  ses  écus,  le  seul  plaisir  de  ses  yeux,  couvant  son  trésor  et 
le  garduijt  avec  la  vigilance  hargneuse  du  dogue  ,  —  que 
vous  voyez  au-dessous  de  lui  comme  emblème  de  cet  âge 
malheureux. 

Nous  voici  tout  au  bas  de  la  montagne ,  sur  le  dernier 
degré  de  cette  triste  pente  ;  un  vieillard  est  là ,  courbé  sous 
le  poids  d'un  siècle  tout  entier,  languissant ,  moribond  ,  un 
pied  déjà  dans  la  tombe.  Maintenant  il  faut  mourir;  la 
mort  l'appelle,  la  mort  qui  va  mettre  un  terme  à  ses  maux  , 
qui  va  lui  donner  enfin  celle  paix  que  la  vie  lui  a  toujours 


refusée,  et  dont  il  éprouve  un  si  grand  besoin,  au  terme 
de  ce  long  pèlerinage.  Mais  plus  il  est  près  de  cette  fin, 
qui  semble  devoir  être  pour  lui  un  bienfait,  plus  il  la 
redoule.  Son  corps  inerte  et  souffrant  est  plus  qs'ù  moitié 
mort  déjà;  sa  raison  vacille  dans  son  cerveau  comme  la 
flamme  d'une  lampe  qui  va  s'éleindre  ;  tous  ses  amis,  tous 
SCS  contemporains  reposent  depuis  longtemps  sous  l'obscu- 
rité de  la  tombe  ;  une  solitude  affreuse  se  fait  autour  de 
lui  ;  —  ch  bieni  il  tient  encore  à  cette  vie,  si  triste  cl  si 
misérable;  il  se  cramponne  de  toute i  ses  forces  à  celte 
branche  usée  cl  flétrie  :  il  ne  veut  pas  mourir  !  —  En  attcn- 
danl  le  coup  fatal,  il  ne  fait  plus  que  gémir  dans  une 
froide  inertie,  véritable  mort  anticipée;  et,  pour  trouver 
une  image  de  sa  langueur  somnolente,  de  sa  vie  inanimée, 
pour  ainsi  dire,  l'ariiste  a  choisi  (avec  une  ridicubj  exagé- 
ration et  une  sorte  d'impiété)  parmi  tous  les  animaux,  le 
plus  malheureux  cl  le  plus  faible.  —  EnHn  ,  un  jour  plus 
tôt,  un  jour  plus  tard,  la  tombe  inexorable  l'ongloutit... 
Mais  cet  abîme  du  tombeau  est-il  donc  le  terme  véri- 
table du  voyage?  En  est-ce  fait  de  nous  à  jamais,  quand 
le  couvercle  du  cercueil  a  été  refermé  sur  nos  dé|)0uilles 
corporelles?  Le  dernier  pas  de  la  vie  n'cst-il  point  le  pre- 
mier sur  une  route  meilleure?  La  mort,  cet  écueil  suprême 
où  se  brise  l'existence  humaine,  n'est-elle  pas  le  port  sa- 
lutaire, le  divin  rivage  où  nous  trouverons  un  abri  pour 
l'élemilé?  Au  bord  de  la  tombe,  ouverte  déjà  sous  nos 
pas,  ne  rejetons  pas  avec  effroi  nos  regards  en  arrière  vers 
les  délices  de  la  vie  qu'il  nous  faut  quitter;  levons  plutôt 


(La  duiible  édielle  des  âges  ,  d'après  une  estampe  du  seizième  siècle.) 


les  yeux  avec  une  pieuse  confiance  vers  notre  divine  pa- 
trie où  nous  sommes  attendus  ;  n'envisageons  pas,  pleins 
d'épouvante,  ce  gouffre  du  néant,  dans  lequel  notre  corps 
va  rouler;  regardons  plutôt,  d'un  œil  brillant  d'espoir,  le 
ciel  où  notre  âme  s'envolera  tout-à-l'heure  ,  enfin  débar- 
rassée des  liens  matériels  qui  l'enchaînaient  !  —  Lorsque 
Schiller,  ce  grand  poêle,  ce  beau  génie  et  ce  noble  cœur, 
allait  rendre  son  âme  i  Dieu  :  "  Comment  vous  tiouvez- 


vous  ?  »  lui  demandait  une  amie  toute  en  pleurs.  —  Il  leva 
les  yeux  au  ciel,et  répondit  doucement  :  «  Toujours  plus 
tranquille!  » 

BUREAUX  D'ABONNEMEM  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30 ,  près  de  la  rue  des  Petils-AugusUns. 
imprimerie  de  Bourjognc  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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3iâ 


(Florence  vue  de  San-Minialo.) 


Telle  on  apciçoil  Florence,  loi sqoc  du  liaiil  de  la  col- 
line de  San-Minialo  on  domine  le  cours  de  TArno,  les 
ponls  qui  unissent  les  deux  parties  de  la  ville  ,  el  les  soiii- 
niels  des  moiiumenls  qui  ornent  la  ville  principale.  Mieux 
encore  on  la  voit,  lorsque,  arrivant  par  la  vallée  supérieure 
de  l'Arno,  on  descend  les  niaguitiques  gradins  des  mon- 
tagnes qui  dominent  elles-mêmes  la  colline  de  San-Miniato. 
A  mesure  qu'on  suit  ces  pentes  si  accidentées  et  si  riches 
de  l'Apennin  ,  loutà-coup,  du  milieu  des  grands  pins,  on 
distingue  la  ville  couchée  dans  sa  corbeille  verte  ;  d'étage 
en  étage,  on  la  perd  de  vue  et  on  la  retrouve  ;  et  c'est  lou- 
'ours  avec  un  plaisir  plus  vjf  qu'on  salue  la  coupole  de 
Brunelleschi ,  le  campanile  de  Giolto  et  la  tour  du  palais 
de  Lapo. 

Quand  on  a  eu  le  temps  de  reconnaître  Florence,  on 
trouve  une  convenance  singulière  entre  la  nature  et  les  ou- 
vrages que  les  hommes  y  ont  élevés.  Des  deux  côtés,  leur 
véritable  caractère  ,  c'est  la  fécondité  et  une  certaine  me- 
sure dans  la  richesse.  Toutes  les  éminences  qui  avancent 
vers  la  plaine  de  l'Arno,  tous  les  degrés  détachés  du  vaste 
amphithéâtre  des  Apennins,  tous  les  tertres  qui  dérivent 
les  uns  des  autres  ,  qui  s'ajoutent  les  uns  aux  autres  ,  qui 
ont  l'air  de  troubler  l'ordre  partout ,  et  qui  partout  cepen- 
dant concourent  à  l'harmonie;  tous  les  amas  et  les  épan- 
clicmnnts  de  verdure  qui  réunissent  à  profusion  le>  feuil- 
lages de  toutes  les  formes  et  de  tous  les  tons,  offrent  l'as- 
pect d'une  création  sans  cesse  active,  sans  cesse  nouvelle. 
C'est  le  spectacle  de  la  variété  et  de  l'abondance.  Hien  ce- 
pendant n'excite  trop  vivement  l'espiit;  il  n'y  a  pas  d'é- 
I..Mà  Xljl.—  \uMMi:aï  «84i. 


tendues  trop  vastes,  de  cimes  trop  liantes.  Tout  semble  se 
multiplier,  el  rien  n'opprime.  Ou  respire  eu  liliorlé  sous 
un  ciel  clément,  découvert,  datis  un  nid  verdoyant  dont 
les  échappées  sout  diverses,  mais  non  infinies.  L'homme  se 
perd  dans  le  sein  d'une  nature  fertile,  oi'i  cependant  il  se 
retrouve  vite,  et  où  II  n'a  puisé  que  rim:ige  de  l'activité 
et  de  la  fécondité.  Le  géuii;  florenliu  abonde  ,  se  multiplie  , 
se  reproduit,  sourit  comme  cette  nature  si  belle  et  si  tran- 
quille dans  sa  force. 

Ou  seul,  dans  les  monuments  eux-mêmes,  coniuio  cir- 
culer celle  sève  énergique  cl  opulente.  La  ville,  sévère, 
grandiose  ,  rude  au  cœur,  s'en  va  vers  les  extrémités  en 
créations  plus  gaies,  plus  riantes,  plus  faciles.  Les  rue; 
sont  dans  le  milieu  étroites;  plus  loin  elles  s'élargisseul.  Les 
maisons  sont  d'abord  des  foriercsses  abruptes,  puis  elles 
deviennent  élégantes  et  même  gracieuses.  Ou  en  peut  dire 
autant  des  monuments  publics.  Quelle  grande  opinion  n'a- 
vaient point  d'eux-mêmes  des  hommes  qui  s'enfermaient 
dans  des  constructions  comme  le  palais  Struzzi  et  le  palais 
Pilli!  Quelle  vaste  idée  de  leur  politique  donnaient  les 
gens  qui  bâtissaient  cette  citadelle  carrée  du  palais  public  ! 
Mais  à  côté  de  ces  beautés  austères,  qui  semblent  repré- 
senter la  puissance  de  la  haine  et  de  la  guerre  ,  le  bap- 
tistère oITre  les  formes  exquises  ,  délicates  ,  qu'ArnoIfo  re- 
produit dans  la  parure  delà  cathédrale,  que  Giolto  em- 
bellit et  raffine  encore  dms  son  campanile  admirable  ,  el  qui , 
même  au  lemps  de  l'énergie  el  do  h  discorde,  trahissent 
le  sourire  de  la  grâce.  A  mesure  qu'on  pénètre  cet  art ,  ù 
l'écorcc  si  dure,  on  fiait  uiôiiie  par  n'en  plus  voir  que  la 
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finf«sp;ft,  sons  leur  forlp  pnvcloppo  (^irinque  ,  li>5  l'Io- 
rrnliiK  paraissent  avnni  tout  les  liomiiies  du  t;iiûl,  du  dé- 
tail, de  la  cniivpnance  injjc^nieiisement  entendue,  de  \'o\i- 
cution  tout  à  la  fois  ahondanle  cl  clioisie. 

Voilà  ce  qui  peut  frapper  i  Florence  les  voyageur»  de 
tous  les  peuples.  Nous  antre»  Franial»  nous  y  recevons  avec 
or;;ueil  encoie  d'autres  impressions.  C'est  là,  plus  encore 
peut-être  que  dans  notre  pays,  qu'il  nous  est  permis  de 
juper  combien,  au  inoyen-ili^e ,  la  France  s'i'lait  dt'jà  ('le- 
vée à  ce  rang  d'institutrice  des  nations  nù  l'a  replai'.(!e  le 
dix-septltme  siècle.  .Sous  saint  Louis,  elle  possédait  déjà 
dan»  leur  plénitude  les  éléinents  de  la  civilisalion  mo- 
derne, et  déjà  elle  les  couiniuniquail  au'  reste  de  l'iîurope. 
Que  lui  manquait-il  7  Klle  avait  un  Rnuverjienient  légulier 
.sous  nn  roi  juste,  une  langue  qui  avait  déjà  produit  avec 
Villeliardouin  et  Joinville  des  formes  à  comparer  à  celles 
de  l'antiquité  ;  une  ptiilosopliie  que  l'éloquence  d'Abailard 
et  les  grands  travaux  de  saint  'l'Iiomas  a  Talent  rendue  univer- 
selle ;  une  poésie  qui.  dans  les  compositions  chevaleresques. 
Imitées  par  l'Orcident  tout  enlicr,  avait  répandu  les  dons 
de  l'imagination  et  de  la  grâce  ;  un  ai'l  enfin  qiM,  depuis  les 
immenses  cathédrales  jusqu'aux  plus  petits  mouilles  de  la 
itiaison  ,  avait  tout  su  tirer  du  principe  fécond  de  l'ogive. 
Du  sein  de  la  nation  parvenue  à  ce  haut  point  de  gloire, 
les  soldats ,  les  fr(''res  de  saint  î.onis.se  répandirent  sur 
l'Italie;  appelés  par  la  papauté  et  par  les  villes  guelfes  pour 
les  défendre  contre  l'Alleniagne  ,  ils  lui  porlèrent  avec  nos 
armes  nos  usages  et  nos  arts.  Naples  devenue  alors,  sous 
les  Angevins,  comme  une  imitation  de  ['aris,  en  q  con- 
servé jusqu'à  nos  jours  l'aspect  et  les  goOls.  I,;),  nos  chefs- 
d'œuvre  gothiques  furent  exactement  reprr)duil§,  fjt  ser- 
virent à  former  les  Itrcllilectes  et  les  sculpteurs  de  Pise  ;  |^, 
même  devant  etix,  diPIlQ  apprit  à  donner  un  style  nouveau 
à  la  peinture,  qui  semble  cependant  être  la  gloire  originale 
de  l'Italie.  Mais  tandis  que  Maples  nous  copiait  avec  faste 
et  avec  servilité,  Florence  se  mo(lelait  sur  nous  avec  plus 
de  liberté  et  de  bonheur. 

Florence  portail  sur  son  écu  et  sur  ses  monnaies  la  fleur 
de  lis:  cela  veut  diie  qu'elle  est  (ille  de  France,  et  c'est 
assurément  celle  di'  nos  créatures  dont  nous  pouvons  le 
plus  nous  enorgueillir.  Ville  guelfe,  plus  ennemie  de  l'Al- 
lemagne que  Home  même,  elle  fut  façonnée  au  Ireirieme 
si^cle  par  les  ordres  puis";ants  de  .Saint-François  et  de  Saint- 
Dominique  qui  venaient  de  sortir  de  notre  patrie,  et  qui , 
milice  active  bien  que  pacifique  ,  en  portèrent  l'esprit  aux 
extrémités  du  monde.  C'est  dans  les  deux  cbuvents  de 
Sainte-Marie-Nonvelle  et  de  Sainle-Croix  ,  bâtis  à  l'imita- 
tion de  nos  cathédrales  et  peuplés  de  moines  formés  à 
nos  écoles,  que  s'élevèrent  les  premiers  Florentins  auxquels 
l'Italie  doit  tout  ensemble  et  ses  arts  et  sa  littérature.  Ar- 
nolfo  rii  Lapo  prit  modèle  sur  les  ogives  l'ormées  à  .Sainte- 
Marie-Nonvelle  par  les  dominicains  fra  Sislo  et  fra  Cisloro , 
lorsqu'il  voulut  élever  l'église  de  Sainte-Croix  ponr  l'ordre 
rival  des  franciscains,  et  celle  de  Snnta-Maria  del  Flore 
qui  devait  servir  de  cathédrale  à  la  ville.  Ces  deux  édifices 
sont  des  nionurr\enls  gothiques  arrêtés  en  chemin.  Ceux 
que  Ctiotto  a  touchés  ,  au  conirairc  ,  dan»  la  génération  sui- 
vante, le  campanile  et  l'église  d'Or-San-Micliele,  sont  des 
conslruclions  où  le  génie  gothique  est  perfectionné  par  le 
goût  régulier  et  gracieux  de  l'Italie.  Autant  "U  en  peut  dire 
des  monuments  ei  des  sculptures  que  Jean  de  fisc  exécu- 
tait par  toute  l'Iialie,  au  temps  de  Gioito,  et  qui  n'étaient 
qu'une  imitation  liuement  senile  et  convenablement  appro- 
priée des  formes  de  notre  grand  siècle  de  saint  Louis. 

I..es  lettres  iialiennes  oITiaient  à  la  même  époque  les 
mêmes  réminiscences.  Dante  fut  le  plus  fier  et  le  plus  beau 
des  hommes  qui  furent  formés  sous  les  ogives  des  cloîtres 
de  Sainte-Marie-Nonvelle.  Avant  (|u'il  partît  pour  le  voyage 
de  Home  où  devaient  commencer  avec  son  exil  ses  désen- 
chantements, il  avait  élé  peint  par  fîiolto,sur  les  mur? 


de  la  chapelle  du  Podesta  ,  dans  la  foule  des  Florentins  il- 
lustres (voy.  I8/1I,  p.  333).  Jamais  un  plus  admirable  jeune  ' 
iKunme  n'a  rimé  des  ver»  pour  une  chaste  dame  ;  lorsque 
son  flme  eut  été  iroidilée  par  le  malheur,  rien  ne  parut  plus 
capable  d'en  calmer  les  .soucis;  une  menace  éternelle  pesa 
sur  ses  deux  lèvres  formidables  qui  semblaient  avoir  laissé 
toute  espérance.  Sur  la  lerie  où  le  grand  homme  était  de- 
venu étranger,  il  ne  voyait  plus  ([iie  les  spectres  de  l'ICnlcr  : 
ii'près  avoir  erré,  il  commença  à  s'apaiser  un  peu  dans  l'hos- 
pilalilé  de  Can  de  la  Scala,  et,  d'un  Ion  plus  doux,  il  écri- 
vit les  chants  du  Purgaioire  aux  bords  du  beau  lai;  de 
Garda.  Il  ne  sut  chanter  Béatrix  et  le  Paradis  qu'à  (la- 
venne;  parmi  les  monuments  tout  antiques  de  cette  ville 
écartée,  il  put  croire  avoir  retrouvé  Itome,  et  lorsr|u'il 
était  ressaisi  par  ses  tristesses,  les  vieux  pin»  du  rivage, 
agités  par  le  vent,  faisaient  un  accompagnemcnl  îi  ses 
pleurs.  Dante  est  l'un  de»  plus  grands  ennemis  que  nous 
ayons  eus  ;  il  fui  exilé  lorsque  la  l'ranre,  s'apprélant  î)  sou- 
mellre  entièrement  l'Italie,  n'y  voulut  plus  souffrir  d'obs- 
tacle :  il  vit  en  un  même  jour,  de  la  même  main  ,  venir 
sun  malheur  et  l'asservissement  de  son  pays;  il  se  rpiiliî 
contre  la  destini'e.  Miis  il  avait  beau  haïr  la  France  el  la 
décrier,  il  n'en  a  pas  moins  laissé  dans  son  poçme  le  c)ief- 
d'œuvie  de  ces  grandes  compositions  symboliques  doijl  la 
Fiance  lui  avait  appris  le  secret  par  la  voie  (Jês  domini- 
cain» de  Sainte-Marie-Nouvelle. 

Le  second  pocic  illustre  des  Toscans,  Pétrarque,  fi|t  un 
disciple  plus  complaisant  de  la  France.  11  la  visita  x\o^  pas 
en  condamné,  comme  Dante,  et  la  haine  (jans  le  cœur,  mais 
en  hommedc  goût,  et  qui  s  •  passionnait  piur  les  beautés  de 
l'éiranger.  A  Avignon  ,  où  la  papauié  était  venue  se  im-tlre 
«pus  noiregardc ,  il  eut  bjen  quelque  envie  de  maudire  l'in- 
lluence  que  muis  faisions  peser  sur  son  pays.  Mais,  au  nom 
de  Laure,  le  blasphème  s'arrêtait  sur  ses  Uiyres  :  en  elle, 
il  ne  pouvait  pas  ne  pas  aimer  la  France;  en  elle,  il  lui 
rendait  hommage  dans  des  vers  dont  il  nous  avait  em- 
prunté le  niè(r§  et  les  figures.  Lors']u'll  pensa  à  se  faire 
couronner  au  Capilole,  il  en  alla  solliciter  l'honneur  auprès 
de  la  dynastie  française  qui  s'était  renouvelée  à  Naples. 
F.ntraîné  chaque  jour  plus  fortement  par  le  génie  de  la 
Renaissance,  il  voulut  se  fixer  en  Italie  où  commençaient  à 
briller  ses  clartés  ;  mais  c'était  encore  la  France  qu'il  cher- 
chait au-delà  des  Alpes  :  |iarloiil  il  voulait  retrouver  Vau- 
cluse;  il  lui  fjllait  cette  retraite  agreste  dans  les  monta- 
gnes, et,  à  leurs  pieds,  le  grand  fleuve  sillonnant  les  plai- 
nes couvertes  d'arbres  verts.  A  Pirme  oii  il  séjourna,  à 
Arca  où  il  acheva  sa  rie,  atijourd'liui  encore,  en  aperce- 
vant le  Pô  ou  l'Adige ,  on  croit  revoir  le  Rhône  traversant 
la  plaine  d'Avignon.  Ce  sont  les  mêmes  campagnes  grasses 
et  vastes,  ce  sont  les  mêmes  abris  dans  une  immens; 
étendue.  Rien  souvent,  en  face  de  ces  lieux  semblables, 
les  pensées  du  poète  ont  dû  être  les  mêmes  ;  et  aux  larmes 
qu'il  donnait  à  Laure  devaient  se  mêler  quelques  regrets 
pour  la  Fiance,  où  il  avait  trouvé  cette  dame,  la  lumière 
et  l'âme  de  son  génie. 

lîoccace,  qui  eut  la  fortune  d'être  tout  ensemble  l'ami  de 
Pétrarque,  l'admirateur  du  Dante,  el  leur  égal  diins  une 
carrière  dilTércnte  ,  trahit  d'une  manière  plus  cxplici:e  en- 
core l'influence  française.  Il  élait  né  à  Paris,  au  milieu 
de  ces  fabliaux  normands  qu'il  devait  surpasser  en  les  imi- 
laut;  il  alla  retrouver  à  Naples  le  sang  et  le  joyeux  esprit 
de  noire  cour.  Il  transporta  ces  souvenirs  et  celte  gaieté 
souvent  trop  vive  à  Flureme  ;  dans  la  Toscane,  où  n'avaient 
germé  jusqu'alors  que  les  plus  sévères  de  nos  idées,  il  in- 
troduisit les  plus  riantes;  et  sous  cette  forme  on  peut  dire 
qu'il  fit  pour  étf  iidre  l'empire  de  notre  génie  plus  encore 
que  n'avaient  fait  ses  austères  devanciers. 

Cependant  ces  granils  esprits,  Dante,  Pétrarque,  Buc- 
ca«c,  éveillés  au  soiinie  de  la  France,  n'ont  pas  plus  tôt  reçu 
de  nous  l'initiation  qu'aussitôt  ils  concentrent  toute  leur 
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alicnlion  ,  loul  leur  amour  sur  leur  pairie.  C'est  nous  qui  , 
sous  Cliarleiiiagne,  avons  iuvilé  l'Ilalic  à  se  souvenir  du 
pasvé  ;  qui,  sous  Louis  I,\  ,  lui  avons  appris  à  bégayer  la 
lajigue  de  l'avenir.  Mais  bientôt  l'Italie  se  suffit  à  elle- 
même  ,  et  c'esl  dés  cel  instant  que  date  Tralment  la  ic- 
naissance.  Florence,  excitée  par  nous,  est  l'instrument  de 
celte  seconde  révolution.  \  peine  avait-elle  montré  ,  au 
quatorzième  siî:cle,  à  quel  point  de  beauté  et  d'harmonie 
elle  pouvait  porter  les  formes  d'art  trouvées  par  la  France, 
qu'aussitôt  elle  en  créait  de  nouvelles,  en  ressuscitant 
celles  (les  anciens.  Elle  opérait  ces  ijansformailons  au  mi- 
lieu des  plus  violentes  secousses  politiques  qui  aient  jamais 
assailli  un  État.  Elle  grandissait,  elle  se  fortifiait  dans  le 
dani;ei.  Elle  donnait  à  l'Europe  moderne  le  spectacle  sin- 
gulier d'une  bourgeoisie  marchande  qui,  se  décimant  et  se 
renouvelant  sans  cesse  par  la  guerre  civile,  savait  néan- 
moins iléicloppcr  chaque  jour  le  crédit  de  ses  comptoirs 
et  le  goût  de  ses  ateliers.  L'art  de  la  laine  commandait 
comme'  à  Bi  uges  par  l'émeute  et  par  l'argent  ;  comme  à 
Athènes,  l'Intelligence  partageait  et  tempérait  la  souve- 
raineté du  commerce  :  elle  Hiji!  par  prévaloir.  Dans  ces 
agitations  conliiiuelies  ,  où  des  pauvres  nouveaux  venaient 
sans  cesse  assiéger  la  porte  des  j  iches ,  il  se  trouva  enfin 
des  riches  assez  gens  d'esprit  pour  savoir  se  préserver  en 
faisant  cause  commune  avec  les  assaillanis  ;  par  ce  moyen, 
ils  arrivèrent  bientôt  non  seulement  à  se  maintenir,  mais  à 
régner.  Sylvestre  de  Médicis  se  déclara  pour  les  cardeurs 
de  laine  contre  les  bourgeois  ;  Jean  de  Médicis  prêta  son 
argent  à  ceux  dont  mjii  père  avait  protégé  la  révolte  ; 
Coine  de  Médicis  ,  son  fils  ,  devint ,  presque  sans  y  penser, 
le  dictateui  de  la  p.trie.  Après  l'aToir  asservie  par  l'argent, 
il  la  fascina  par  le  génie.  Nouveau  César,  il  voulut  person- 
nifier en  lui  non  seulement  le  peuple,  mais  encore  les  lu- 
mières de  son  siècle.  Parmi  tous  ces  érudils  qui  commen- 
çaient à  paraître  au  cri  si  longtemps  répété  de  l'Iialie  an- 
lir|ue,  il  se  choisit  um-  des  plus  nobles  sociétés  qui  aient 
jamais  accompagné  un  souverain.  Marsile  Ficin  fut  élevé 
(la;  lui  pour  présider  l'académie  doni  les  Grecs  lui  avaient 
inspiré  l'idée,  avant  la  prise  de  Constantiiiople  ,  et  dont 
les  travaux  achevèrent  de  changer  le  cours  des  études  et  la 
directioji  du  goût.  Marsile  devint  ainsi  le  chef  visible  de 
cette  école  nouvelle  dont  Cônie  lui-même  éait  le  promo- 
teur ;  et  dans  la  cathédrale  de  Florence ,  temple  auguste 
dont  la  vanité  des  riches  était  exclue,  la  tombe  du  philo- 
sophe fut  placée,  par  un  décret  public,  en  face  de  la  pein- 
ture qui  avait  restitué  le  souvenir  du  Dante  dans  sa  patrie. 
C'était  nictire  en  présence  l'une  de  l'autre  deux  épojues 
dillércntes,  en  deux  gloires  fraternelles. 

C'en  était  fait,  l'aniiquité  était  devenue  la  passion  d/»mi- 
naute  de  l'Italie,  rendue  par  nous  à  elle-même.  De  toutes 
parts  et  sous  toutes  les  furmes  on  la  voyait  reparaître. 
Les  Floreiiiins  commencèrent  à  aller  à  Rome  mesurer  les 
monuments  antiques.  Drunellescbi ,  de  retour  dans  sa  pa- 
trie, appliquait  aux  constiucliims  privées  la  pompe  et  la 
force  des  édifices  publics  des  Uomains  ;  il  élevait  la  maison 
des  l'itti  aussi  haute  et  aussi  puissante  que  l'enceinte  du 
Forum  d'Auguste.  Pour  bâtir  la  demeure  des  Médicis, 
Miclielozzo  Micbelozzi  tempérait  celle  rudesse  par  toute  la 
politesse  (l'on  génie  qui  saNait  faire  naître  l'admiration  la 
plus  austèie,  sans  provoquer  les  scrupules  de  la  faiblesse 
humaine.  La  sculpture,  au  contraire,  renouvelait  le  sourire 
de  la  grâce  antique  ;  la  p^  inture  promenait  déjà  d'en  sur- 
passer les  merveilles.  .Sur  les  grandes  murailles  des  églises, 
dans  la  foule  des  saiuls,  elle  plai;ait,  avec  un  orgueil  hé- 
réditaire, les  portraits  de  tous  les  hommes  qui  honoraient 
la  cité  par  l'éclat  de  leur  esprit.  Dans  les  fresques  immor- 
telles qui  ont  foi  mé  Michel-Ange  et  Raphaël,  mais  qui 
n'ont  pas  été  effacées  i)ar  eux  ,  on  retrouve  parloul  les 
grandes  ligures  de  la  renaissance  ;  on  y  voit ,  à  côté  de 
Marsile  Ficin,  chaste  et  frêle  comme  Virgile  ,  Jean  Pic  de 


Mirandole,  marqué  par  la  double  noblesse  du  sang  et  de 
l'intelligence  ,  et  Polilien,  dont  la  nature  plébéienne  est 
tiansligurée  par  la  lumièredu  génie.  Laurenlle-Magnifique, 
l'ami,  le  protecteur  de  ces  grands  hommes,  se  fait  remar- 
quer dans  leur  réunion  par  son  absence  même,  qu'il  faut 
sans  doute  altribuer  autant  à  la  discrétion  des  peiulres  qu'à 
sa  poliii(iue.  Les  Médicis  n'avaient  encore  reçu  ni  de  leurs 
concitoyens  ni  de  l'éiranger  aucun  de  ces  titres  souverains, 
dont  leurs  descendanls  se  montrèrent  si  fiers.  Ils  régnaient 
par  l'ascendant  de  la  fortune  et  du  génie  ;  ils  dédaignaient 
toulcs  les  apparences  du  pouvoir  dont  ils  avaient  les  plus 
belles  prérogatives.  Us  fuyaient  leurs  palais  pour  se  relirer 
à  CarreKi ,  dans  une  modeste  villa,  où  l'aspect  mèmede  Flo- 
rence leur  était  dérobé  ,  et  dont  le  portique  ionien  s'ouvrait 
sur  les  champs.  Laurent  a  expiré  là  dans  la  force  de  son 
génie  et  de  sa  \ie. 

!.à  ,  une  redoutable  puissance  lui  apparut  à  son  lit  de 
mort  ;  à  l'heure  suprême,  le  chrisliaiiisme  .se  dre.ssi  mena- 
çant devant  lui  dans  la  personue  d'un  de  ces  moines  dont 
la  France  avait  enfanté  la  règle  au  siècle  de  saint  Louis. 
Parla  bouche  du  dominicain  Savonarole,  l'ancienne  Flo- 
rence venait  demander  compte  à  la  nouielle  de  ses  insigne» 
témérités.  L'n  combat  s'établit  ainsi  dans  la  »ille,  à  son 
dernier  jour,  entre  les  deux  esprits  auxquels  elle  avait 
successivement  obéi  pendant  le  quatorzième  siècle  et  pen- 
liant  le  quinzième.  Dans  cette  guerre ,  tout  fut  d'abord  i 
l'avantage  du  quatorzième  siècle;  comme  au  temps  dit 
Uantc,  l'égalité  des  ordres  mendiants  redevint  t  jute-piiis- 
sante.  Le  couvent  de  Saint-Marc  fut  rempli  par  les  illustres 
conversions  que  lit  .Savonalole  ;  il  contient  encore  la  tombe 
de  Jean  Pic  et  de  Polilien,  obligés,  dans  leur  mort,  à 
s'humilier  devant  leur  ennemi.  Mais  l'esprit  du  quinzième 
siècle  se  vengea  bientôt  de  celte  défaite.  Les  Médicis ,  éta- 
blis maîtres  par  la  main  de  Charles-Quinl ,  ne  pensèrent 
(iliis  qu'à  enivrer  les  Florentins  pour  les  tenir  plus  facile- 
ment .sons  le  joug.  Il  y  avait  bien  encore  de  généreux 
e>prils  qui,  dans  cette  servitude,  élevaient  leurs  protes- 
tations. Raphaël  plaçait  au  Vatican  Savonarole,  sous  le  re- 
t:aril  du  Christ,  à  côté  du  Dante,  parmi  les  grands  docteurs 
de  l'Église.  BenvenuloCellini  parle  encore  de  juges  intègres 
dont  il  redoiilait  la  sévérité  ,  parce  qu'il  les  voyait  fidèles 
au  souvenir  du  grand  prédicateur.  Cependant  tout  était 
consiunmé  :  le  paganisme  régnait  sur  Florence  esclave  ; 
Michcl-Aoge  s'était  retiié  dans  la  solitude  de  Rome  pour  y 
entretenir,  en  face  des  monuments  éternels  ,  son  génie  qui 
égalait  leur  grandeur  et  leur  fierté.  Eu  Toscane,  il  ne  res- 
tait plus  que  d'indignes  llatteiirs  qui  barbouiliaient  des 
toiles  emphatiques,  ou  qui  enflaient  de  vaines  paroles  pour 
aduler  des  maîtres  corrompus. 

Florence  avait  eu  deux  siècles  :  dans  le  premier,  elle 
avait  couronné  le  moyen-âge;  dans  le  second,  elle  avait 
ouvert  les  temps  taoderncs.  Ces  deux  siècles,  qui  suffi- 
saient à  sa  gloire,  vivent  seuls  et  intacts  dans  ses  murailles, 
exemptes  des  médiocrités  fardées  dont  les  autres  \illes  de 
l'Italie  et  de  l'Europe  ont  été  touillées  au  temps  de  la  dé- 
cadence. 


SL'U  L'EiNSElGISE  Vt  GALLOIS  AU  FORLM. 

Ou  sait  par  les  historiens  latins  qu'une  des  légendes  po- 
pulaires les  plus  accréditées  a  Home  se  rapportait  â  un 
certain  combat  entre  un  des  membres  d'une  des  grandes 
familles  de  la  république,  T.  Manlius  'l'orquatus,  et  un 
chef  gaulois  d'une  taille  gigantesque.  Personue  n'ignore  ce 
trait  fameux  qui  ne  manque  jamais  d'occuper  une  si  belle 
place  dans  l'histoire  romaine  telle  qu'elle  nous  est  commu- 
nément enseignée  avec  une  partialité  ,  plus  flatteuse  ,  il  faut 
le  dire,  jmur  nos  anciens  ennemis  que  pour  nous.  Quel- 
ques critiques,  notamment  le  célèbre  Mebuhr,  l'ont  à  la 
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v(?ril(^  lévoqiii!  pu  doiilo,  en  so  fondant  sur  diverses  cir- 
conslancrs  fausses  ou  iiivraiseinblahlcs ,  coiiinic  \'ép(e  es- 
pagnole dont  il  est  dit  que  Mnnliiis  s'armn  ,  quand  il  est 
acquis  que  cctlc  arme  ne  fut  connue  à  Hoiiic  que  cent  cin- 
quante ans  plus  lard;  ou  comme  la  Icnour  dont  on  pri!- 
lend  que  l'aruii'e  gauloise  fut  saisie,  jusqu'à  prendre  la 
fuite,  à  la  vue  de  l'issue  d'une  affaire  si  minime.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  faut  du  moins  convenir  que  le  fait  en  lui- 
niOme  n'a  pas  grande  valeur,  et  qu'un  l\omain  de  petite 
taille  eûl-il  ell'eciivement  tué  dans  une  lutlc  corps  à  corps 
un  grand  Gaulois,  il  n'y  aurait  là  rien  d'extraordinaire  : 
c'est  une  chose  qui  a  dû  sans  doute  se  lépéler  plus  d'une 
fois.  Aussi ,  doit  on  prévoir  qu'il  a  fallu  des  raisons  parti- 
culières pour  que  celte  aventure  vraie  ou  feinte  fût  par- 
venue à  prendre  aux  yeux  des  Uoniains  des  proportions  si 
considérables.  Elle  y  était,  en  effet,  devenue  un  symbole 
de  l'antagonisme  entre  leur  race  et  celle  des  Gaulois.  KUc 
jouait  un  rùlc  analogue  à  celle  de  I>3vld  et  de  Golialli  dans 
la  rivalité  des  Hébreux  et  des  Philistins.  C'était  un  des  sou- 
liens  principaux  de  l'orgueil  national. 

Il  importe  aussi,  pour  sentir  toute  la  valeur  de  celte 
iiisloire  aux  yeux  des  orgueilleux  tyrans  de  l'ilalie,  de  la 
reiiictlre  exactement  à  son  époque.  Il  y  avait  trente  ans 
que  les  Gaulois,  justement  blessés  à  Clusiuin  par  la  dé- 
loyauté des  Tiomains,  avaient  exterminé  leur  armée  sur 
les  bords  de  l'Allia,  pris  et  brûlé  leur  ville  et  imposé  un 
traité  déshonorant  au  Capitale.  Depuis  lors  les  Romains  ne 
s'étaient  point  relevés  de  la  terreur  que  leur  avait  imprimée 
le  nom  gaulois.  Leurs  exagérations  sur  les  snccès  rem- 
portés, au  mépris  des  trailés,  par  le  dictateur  Camille,  sur 
l'arrière-garde  de  l'armée  ennemie,  n'avaient  pu  les  sa- 
tisfaire, et  vraisemblablement,  sous  le  coup  des  témoi- 
gnages contemporains,  n'avaient  pas  encore  pu  se  pro- 
duire avec  toute  la  couleur  qu'elles  prirent  ensuite.  Les 
Gaulois,  comme  on  le  voit  par  les  aveux  de  Tilc-Live  et 
de  Polybe,  n'avaient  pas  reno.ncé  ,  malgré  l'éclat  des  pré- 
tendues victoires  du  dictateur,  ù  faire  de  plus  belle  des 
incursions  dans  la  campagne  de  Rome;  et  les  Romains,  à 
leur  approche,  glacés  d'épouvante  ,  se  réfugiaient  dans 
leurs  murailles  sans  oser  revenir  à  tenter,  contre  ceux  qui 
les  avaient  si  bien  battus,  le  sort  des  armes.  Il  y  avait  ciiu[ 
ans  que  duraient  ces  outrage nnies  incursions ,  quand  un 
jour,  une  des  bandes  gauloises  paraissant  menacer  plus 
directement  la  ville,  les  Romains  s'enhardirent,  sortirent 
de  leurs  murailles,  et  vinrent  au  bord  de  l'Anio  s'asseoir 
devant  l'ennemi,  étonné,  dit  Polybe,  d'une  telle  nouveauté. 
Il  n'y  eut  pas  de  bataille  :  les  Gaulois  ne  se  trouvant  pas 
en  nombre,  ou  ne  voulant  pas  compromettre  leur  butin 
dans  lin  engagement  inutile ,  se  retirèrent  Iranquillemenl 
pendant  la  nuit  sans  être  inquiétés  et  retournèrent  dans 
leurs  montagnes,  comme  l'autre  parti  dans  ses  remparts. 
C'est  dans  cette  journée,  où  les  fds  des  soldats  de  Camille 
osèrent  pour  la  première  fois  lever  les  yeux  sur  ceux 
des  compagnons  du  lier  P.rennus,  qu'aurait  eu  lieu ,  sui- 
vant la  tradition  romaine,  le  fameux  duel  de  Manlius 
Torqualus  cl  du  L:cant  gaulois,  duel  d'autant  plus  caracté- 
ristique que  ce  Manlius  aurait  été  du  même  sang  que  celui 
qui  avait  eu  la  gloire  de  précipiter  du  haut  de  la  muraille 
les  deux  Gaulois  qui,  durant  l'escalade  du  Capilole,  y 
avaient  d<'jà  pris  pied.  "  Si  tu  me  le  permets,  dit  ce  guer- 
rier au  dictateur,  dans  le  récit  de  Tite-Livc ,  je  veux  mon- 
Irer  à  cette  bête  sauvage  que  je  suis  de  la  même  famille 
qui  a  précipité  de  la  rof-he  Tarpeïcnne  la  lioupc  des  Gau- 
lois. » 

Forgé  ou  non  par  la  famille  Manlia  pour  expliquer  le 
sobriquet  Torqualus,  d'un  de  ses  ancêtres,  ce  fait  d'arims 
ne  s'oublia  jamais.  Il  était  inerviilleusement  propre  à  la 
peinture,  ce  qui  est  la  condition  essentielle  de  tout  symbole. 
La  différence  des  tailles,  des  physionomies,  des  armes,  l.t 
pnntoinimc  guerrière  du  Gaulois  traduite  en  caricature,  la 


simplicité  de  l'action,  tout  se  prélait  à  une  représentation 
figurée,  et  ces  circonstances  durent  naturellement  accroître 
la  popularité  du  sujet.  Un  fragment  curieux  des  Fastes  ca- 
pitolins  pi  o\i\c  qu'en  l'an  107,  environ  deux  siècles  après 
l'événement,  il  figurait  sur  l'enseigne  d'une  boutique  de 
banque  du  forum  ,  sous  le  nom  de  Scutiim  cimhrirum.  Il 
est  fait  eirerlivement  mention  dans  ce  fragment  d'un  juge- 
ment rendu  par  le  préteur  Fonteius  Balbus,  en  faveur  du 
banquier  Q.  Aufidius,  qui,  établi  à  la  boutique  sous  l'en- 
seigne de  l'Kcu  kimriquc,  labernœ  argenlariœ  ad  Sculum 
cimbrirum  ,  avait  fait  faillite  pour  une  somme  considé- 
rable. .Soixante  ans  plus  tard  ,  ce  même  grotesque  devait 
s'élever  i  un  degré  d'honneur  bien  autrement  éclatant. 
Marins,  tout  l'opposé  de  Sylla  dans  ses  façons,  et  flatteur 
en  toute  occasion  ,  par  politique  comme  par  caractère,  des 
goûts  du  peuple,  devait  prendre,  après  la  défaite  di's 
Cimbres,  pour  emblème  de  son  sanglant  triomphe,  la  po- 
pulaire enseigne  du  forum.  11  fil  sculpter  sur  son  bouclier 
le  hideux  Gaulois  tirant  la  langue  dont  s'était  amusée  pen- 
dant tant  de  siècles  la  populace.  «Je  montrai  du  doigt, 
ditCicéron  dans  l'Orateur,  le  Gaulois  peint  sur  le  bouclier 
kimrique  de  Manlius,  le- Gaulois  faisant  des  contorsions, 
tirant  la  langue,  les  joues  pendantes  :  tout  le  monde  se 
mit  à  rire.  »  Marins,  en  se  rattacliant  par  cette  vieille 
caricature  au  souvenir  de  Manlius,  se  rattachait  aussi  en 
quelque  sorte  par  celle  même  correspondance  à  celui  de 
Camille  que  la  reconnaissance  du  peuple  avait  jadis  sur- 
nommé le  Second  Romulus,  comme  elle  venait  de  le  sur- 
nommer lui-même  le  Troisième.  Délivrer  la  république  do 
la  menaçante  grima  c  du  Gaulois ,  c'était,  aux  yeux  des 
citoyens,  lui  rendre  la  liberté  de  respirer  et  la  rappeler 
pour  ainsi  dire  à  la  vie. 

Quand  Néron,  menacé  par  l'explosion  de  la  Gaule,  se 
mit  enfin  à  trembler,  ce  fut  aussi  la  vue  d'une  de  ces 
images  ingénieuses  qu'alleclionnail  la  populace,  qui  lui 
releva  le  cœur  un  instant,  en  le  flattant  de  l'idée  que  le 
Romain  était  en  droit  de  mépriser  le  Gaulois.  Accourant 
de  Naples  à  Rome  ,  sur  le  bruit  des  proclamalions  de  Viu- 
dex ,  il  aperçut  sur  sa  roule  une  sculpture  représentant  un 
Gaulois  abattu  par  un  chevalier  romain  et  traîné  par  ses 
longs  cheveux,  n  A  cette  vue,  dit  Suétone,  il  sauta  de  joie, 
et  remercia  les  dieux.  »  Mais  celle  vaine  image  ne  devait 
pas  sauver  cet  insensé  de  l'arrêt  que  les  Gaules,  prenant 
enfin  dans  r.mpirc  le  poids  qu'elles  méritaient  d'y  avoir, 
venaient  de  prononcer  contre  lui. 

On  peut  bien  s'imaginer  que  si  nos  pères  avaient  eu, 
•comme  les  badauds  du  forum  ,  le  goût  de  la  peinture,  il 
leur  aurait  été  facile  de  se  satisfaire  aussi  en  représentant 
à  leur  guise  quelque  duel  du  même  genre.  On  aurait  vu 
d'un  côté  le  Brenn  gaulois,  fier  de  sa  large  poitrine  et  de 
sa  slalnre  colossale,  paré  de  son  éclalant  costume  de  ba- 
taille, de  son  casque  à  tête  de  hèle  fauve,  de  ses  colliers 
d'or,  de  sa  blouse  aux  riches  couleurs,  et  de  l'autre,  le  petit 
Romain  placé  devant  lui  comme  un  myrmidon  et  pourfendu 
jusqu'aux  épaules,  à  travers  son  casque  de  cuivre,  par  un 
vaillant  coup  du  grand  sabie  gaulois.  Je  me  figure  aussi 
que  plus  d'un  Gall  ou  d'un  Kimri,  amené  par  aventure 
dans  Rome  au  temps  de  la  république  ,  a  pu  dire,  en  aper- 
cevant parmi  les  boutiques  du  forum  l'injurieuse  enseigne , 
ce  que  dit  en  pareille  occasion  le  lion  de  la  fable  : 

.Te  viiiî  iiioil.  dil-il.  qu'en  effet. 
On  vous  donne  ici  la  victoire  ; 
Mais  l'oiivriei-  vous  a  déçus  : 
Il  avait  lilierté  de  feindre. 
Avec  plus  de  raison  nous  aurions  le  dessus, 
Si  mes  confrères  savaient  peindre. 

Le  lion  devait  à  la  vérité  êlre  réellement  et  bien  cruelle- 
ment terrassé  par  César.  iMais  la  Providence  ne  voulait 
pourtant  pas  que  le  Romain  lui  fît  mordre  pour  toujours 
In  poiis-ijère  :  <lle  avait  seulement  entendu  que,  forcé  par 
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cette  loçon  à  renoncer  à  son  caractère  indiscipliné  cl  sau- 
Tapc,  il  se  relevât  à  la  fin  de  cet  abaissement,  plus  puis- 
sant que  jamais,  grâce  à  l'Iieiuciise  union  de  la  iiiansiii;- 
tude  cl  de  la  force. 


ENFANCE  DE  MOZART. 
(Voy.  la  Table  des  dix  jiremicres .innées,  et  i-'^iS,  p.  GS.) 

S'oici  la  reproduction  exacte  d'une  petite  estampe  rare 
et  curieuse,  publiée  en  1763  :  presque  tous  les  exemplaires 
en  furent  vendus  en  peu  de  jours  ;  on  ne  la  reui'onlie  plus 
que  dans  quelques  collections  parliculi(!rcs.  'c  Mozart ,  dit 


!  la  Biographie  universelte ,  n'avait  pas  encore  liuit  ans 
;  quand  il  parut,  en  1703,  à  la  cour  de  Versailles....  Le  jeune 
virtuose  se  fit  eulendrc  à  l'aris  dans  deux  concerts  pu- 
blics. Pou  portrait  fut  gravé  d'après  le  dessin  de  Carmon- 
telle  ,  et  promplemeut  enlevé  par  les  amateurs.  »  On  sait 
que  Carmonlclle,  Ici  teiir  du  duc  de  Chartres ,  et  auteur  de 
proverbes  djamatiques  fort  remarquables ,  était  aussi  un 
dessinateur  1res  spirituel  (voy.  la  Table  des  dix  premières 
années). 

Grimm  annonçait  ainsi,  le  1"  décembre  1763,  l'arrivée 
du  petit  Mozart  à  Paris  et  ses  succès  : 

u  Un  niaîlrc  de  chapelle  de  Salzbourg,  nommé  .Mozart  . 


ZP 


Tf1 


(Mozart,  : 


i-l  leur  perc 


vient  d'arriver  ici  avec  deux  cnf.mls  de  In  plus  jolie  fr^'ure 
du  monde.  Sa  fille,  âgée  de  onze  ans,  touche  le  clavecin 
de  la  manière  la  plus  brillante  ;  elle  exécute  les  plus  grandes 
pièces  cl  les  plus  dilTicilcs  avec  une  précision  à  étonner. 
Son  frère  ,  qui  aura  sept  ans  au  mois  de  féirier  prochain  , 
est  un  phénomène  si  extraordinaire,  qu'on  a  de  la  peine  à 
croire  ce  ([u'on  voit  de  ses  yeux  et  ce  qu'on  en'end  de  ses 
oreilles.  C'est  peu  pour  cet  enfant  d'exécuter  avec  la  plus 
grande  précision  les  morccnux  les  plus  dilEciles  avec  des 
mains  qui  peuvent  i  peine  alteindre  la  sixte;  ce  qui  est 
Incroyable  ,  c'est  de  le  voir  jouer  de  tèlc  pendant  une  heure 
de  suite  ,  et  là  s'abandonner  ù  l'inspiration  de  son  génie 
el  à  une  foule  d'idées  ravissantes  qu'il  sait  encore  faire 
succéder  les  unes  aux  autres  avec  goût  et  sans  confusion. 


D'après  le  dessin  de  Cainiunlelle.) 


Il  a  un  si  grand  usage  du  clavier,  qu'on  le  lui  dérobe  pat 
une  serviette  qu'on  étend  dessus,  et  il  joue  sur  la  serviette 
avec  la  même  vitesse  et  la  même  précision...  Je  lui  ai  écrit 
de  ma  main  un  menuet,  et  je  l'ai  prié  de  me  mettre  la  basse 
dessous  ;  l'enfant  a  pris  la  plume,  et,  sans  approclier  du 
riavecin,  il  a  mis  la  basse  à  mon  menuet...  Cet  enfant  me 
fera  tourner  la  tète  si  je  l'entends  encore  souvent  ;  il  me 
fait  concevoir  qu'il  est  dillicile  de  se  défendre  d'une  sorle 
de  folie  lorsque  l'on  est  témoin  de  semblables  prodiges.  » 


Al.BERriNE  NECKEP.  DE  SAUSSURE. 
Chacim  de  nous  a  deux  histoires  :  l'une  est  celle  des  faits, 
de  rcnchainement  de  circonstances  pour  la  plupart  indé- 
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pondanio  de  noire  volonté  qui  s'emparent  de  nousi  noire 
naissiince,  et  nous  condnisont,  corlége  Hua!  en  sa  varùHé 
iniessan'e,  de  noire  berceau  h  notre  tombe;  l'autre  qui 
se  dc'roule  aussi  entre  ces  deux  mysli^rieuscs  limites,  l'Iiis- 
tnire  inlinie.  seule  vraiment  digne  de  mémoire,  l'Iiisloire 
de  l'âme  appeli^e  à  se  développer  dans  un  milieu  (lu'elle 
n'a  pas  créé,  el  dont  elle  subit  l'influenci'.  Ce  serait  un  for- 
midable biographe  que  celui  qui  nous  demanderait,  au 
iiHimcnl  où  nous  passons  li'  redoutable  seuil,  «si  nous 
avons  tiré  di'  notre  vie  tout  l'enseinncmonl  qu'elle  peut 
diuiner.  »  Ces  dernières  e.\prcssions  appai  tiiiineiil  ù  une 
femme  qui  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui ,  .'i  cette  ter- 
rible interpellation,  auraient  pu  répmidrc  le  front  Jevé  : 
nous  voulons  parler  de  uiailame  Necker  de  Saussure. 

Sa  vie  extérieure  est  aussi  coiine  à  raconter  que  celle  de 
la  plupart  des  femmes.  Naitie,  se  marier,  devenir  i>ières 
el  mourir,  pour  elles,  tomes  les  douleurs,  toutes  les  joies 
se  renlernient  dans  ce  peu  de  mots.  Fille  d'Horace  Béné- 
dict  de  Sau.ssure,  qui  le  prcnder  a  Rravi  le  Mont  Blanc, 
et  que  tant  de  découvertes  scientifiques  ont  rendu  célèbre, 
Albertiue  naquit  à  Genève  en  1766,  et  fut  élevée  par  son 
père.  Il  se  délassaii  de  ses  travaux  eu  dirigeant  les  études 
mélliodiques  et  étendues  de  l'enf.mt  timide,  iutellijjeule  , 
réfléchie  et  atfectiimnée;  lors<|u'elle  eut  aiteint  dix  neuf 
ans,  il  la  maria  au  neveu  du  célèbre  ministre  des  fiu.iuces, 
M.  Nei:ker,cr(i\ant  faire  assez  pour  le  bonheur  de  sa  fille  eu 
lui  donnaut  un  m.iri  jeune,  riche  et  d'un  beau  nom. 

Capitaine  de  cavalerie  au  Royal- Allemand,  Jacques  Nec- 
ker  avait  quitté  le  service  eu  épousant  mailemoiselle  de 
Saussure  :  mais  la  jeune  feinme  put  bientôt  s'apercevoir 
que,  rentré  à  vinulhuit  ans  dans  la  vie  civile,  l'oQicier  ne 
s'y  ferait  pas  de  lui-même  une  place  distinf;uée  :  ce  fut  elle 
qui  se  cliari;eade  lui  eu  créer  une.  Cachée  avec  soin  sous  son 
oiiiljre,  elle  l'attira  doucement  dans  la  voie  où  M.  de  Saus- 
sure,  el,  avant  lui ,  son  onde  ,  Charles  Bonnet,  s'étaient 
illustrés.  Dès  qu'elle  eut  décidé  son  mari  à  s'occuper  des 
sciences  nalurolies,  elle  observa,  elle  écrivit  pour  lui;  il  fut 
nommé  awlileur  de  la  république  de  ("lenéve  ;  elle  dépouilla 
ses  dossiers ,  elle  fit  ses  rapputs:  il  détint  professeur  de 
minéralnj;ie:  ce  lut  madame  Nerker  qui  (iiépara ,  cotn- 
posa,  réd.yea  ses  cours.  Après  lui  avoir  donné  la  réputa- 
tion avant  qu'il  eût  le  mérite,  elle  parvint  à  lui  Idspirei- 
l'envie  de  l'acquérir,  et  il  fiidl  par  savo.r  ce  qu'il  ensei- 
gnait et  par  devenir  assi'Z  bon  naturalisl'.  F"i:mé  de  bonne 
heure  à  la  discipline  et  au  despotisme  militaire,  M.  Necker 
tenait  aux  iraclilinns  politiques  avec  une  opiniâtreté  aveu- 
gle L'impétuosité  de  carai tire  qu'avait  favorisée  en  lui  la 
vie  des  camps  ,  l'impatience  que  donne  p.irlois  aix  esprits 
médiocres  le  voisinage  d'une  supéiiorité,  quelque  soigneu- 
sement qu'elle  se  déijuisi' ,  aur.deut  pu  baunir  de  la  fauulle 
les  premiers  des  biens  qu'elle  pi  omet,  l'union  et  l'harmonie. 
Mais  celle  dont  madame  de  Staël  a  dit  souvent  :  Ma  cnu- 
tiue  a  tout  l'esprit  qu'on  me  prèle  et  toutes  les  vertus  que 
je  n'ai  pas,  sut  conserver  la  paix  de  l'intérieur  sans 
rien  sacrilier  de  la  dignité  el  de  i'indépindance  de  son  ca- 
ractère. Madame  Necker  de  Saussure  irailail  la  vie  comme 
le  savanl  traite  la  srience,  l'artiste  son  art.  Chaque  obstacle 
lui  deveu.iit  uu  mojen,  ch.ique  difficulté  lui  i)résentait  un 
attrait.  Tour  l'œuvre  humaine  ,  telle  qu'elle  l'a v.iit  conçue  , 
les  soumis,  les  inquiétudes,  les  douleurs  ne  sont  que  dus 
auxiliaires  ,  et  ceux-ci  ne  lui  inatiquèrent  point. 

Des  peites  successives,  isolant  peu  a  peu  madame  Necker, 
furent  comme  autant  di-  degrés  qui  la  conduisirent  à  cette 
subhme  hauteur  d'oii  elle  a  couieniplé  la  vie.  u  L'Etre  qui 
est,  comme  elle  l'a  dit,  le  commenceuieut  et  la  fin,  l'ori- 
gine it  le  terme,  ne  nous  a  lancés  un  moment  sur  le  fleuve 
que  parce  que  le  cours  de  l'onde  tend  à  nous  ramener  à 
lui.  »  D'abord  il  fallut  se  séparer  de  son  père,  objet  de  et 
amour  mêlé  de  respect ,  de  confiance  et  de  crainte  que  l'un 
n'éprouve  qu'une  fois.  Les  travaux,  les  fatigues  de  la  science 


avaient  avant  le  temps  usé  la  constitutioa  de  M.  de  Saus- 
sure ,  et  lorsque  notre  révolution  vint  menaci-r  toutes  les 
existences,  briser  tous  les  liens  .bouleverser  les  éléments  de 
la  société  ,  faire  un  chaos  enfin  pour  en  tirer  un  inonde,  il 
acheva  de  mourir  avant  d'avoir  atteint  sa  soixaulième  an- 
née. Ce  fut  ensuite  le  tour  de  M.  Necker  ;  en  l«0/i  il  rendit 
4e  dernier  soupir  entre  les  bras  de  sa  nièce,  l'uis  elle  fut 
frappée  dans  ses  enfants.  L'alnéc ,  «  fille  angélique  ,  »  vic- 
time d'un  horrible  accidenl ,  fui  brûlée  vive  au  coin  de 
sou  feu.  Kulin  cellr  c|ii'iiue  douce  inlimilé,  commencée 
en  17U;J,  toujours  deiilusen  plus  resserrée,  de  plus  en 
plus  lendre  et  consolanle ,  avaii  fait  la  sœiu-  de  cceur  de 
madame  Necker,  madame  de  Staël,  fut  enlevée  eu  1815  à  sa 
cousine  et  au  monde  par  une  mort  prématurée. 

C'élail  autant  par  leurs  diversités  que  par  leurs  ressem- 
blances que  ces  deux  âmes  s'étaient  attacliécs  l'une  à  l'au- 
tre ;  elles  se  complétaient.  L'allecliou  ,  l'enlliousiasme  de 
madame  de  Staël  avaient  érhaulfé,  assoupli,  développé 
l'imaginalion  et  les  facultés  intelligentes  de  m 'dame  Necker 
qui ,  à  sou  tour  ,  fortifiait  de  sa  raison  ,  éclairait  de  sa  droi- 
ture, calmait  avec  sa  religieuse  sérénité,  1  emporlemenl 
passionné  de  sa  cousine.  Celte  séparation  que  rien  ne  faisait 
prévoir  (car  ces  diiiv  femmes  illustres,  du  même  Sge,  du 
même  p'ys,  rapprochées  par  la  parenté  ei  par  le  génie,  de- 
vaient espérer  de  vieillir  appuyées  l'une  sur  l'autre),  celte 
cruelle  séparation  décida  la  cairière  litléiaire  de  madame 
Necker,  qui  ,  à  l'âge  de  cinqiianle-quaire  ans,  n'avait  en- 
core rien  publié.  Ce  fut  pour  rendre  hommage  à  la  mé- 
mo rc  de  madame  de  Staël,  pour  encadrer,  en  quelque 
sorte ,  la. gloire  de  sa  cousine  dans  la  chaste  pureté  de  son 
slyle  et  de  .sa  pensée  qu'elle  prit  la  plume.  Ju.sque  là  elle 
n'avait  écritque  pour  préparer  les  travaux  de  son  mari,  et 
ne  s'était  essayée  à  quelques  traductions  de  l'allemand  que 
pour  étourdir  si'S  regrets  maternels,  et  chercher  le  calme 
et  l'oubli  dalis  les  préoicupaiions  de  l'éiude.  Kii  traçant,  en 
1820,  la  Notice  sur  la  oie  el  les  écrits  de  madame  de 
Staël  qui  précède  l'édilion  des  œuvres  complètes,  madame 
Necker  dut  sentliqu'aprèsavoir  consacré  toute  sa  jeunesse, 
tout  son  Sge  mûr,  à  ses  enfanis,  'a  sa  famille,  il  lui  restait 
encore  ,  avec  une  activité  désormais  sans  empl  >i ,  des  tré- 
sors de  pensées  mûries  par  l'expéiience  iju'elle  poiU'oi/, 
et  par  fconséquent  devait  rendre  utiles  à  d'aulres  fem:i.es, 
à  d'autres  mères. 

Eu  1825  elle  éiait  veuve;  l'âge  et  le  cours  ordinaire  des 
choses  l'avaient  rendue  inutile  à  ses  enfants;  une  surdité 
déji  ancienne,  dont  riniensité  croissait  avec  les  années, 
l'isolait  de  plus  en  plus  du  monde,  et  la  sevrait  forcément 
de  Ions  les  plaisirs  de  Ifi  sofciëté  II  lui  avait  fallu  vendre  sa 
belle  terre  de  Necker,  et  sacrilier  sa  fortune  pour  faire  face 
honorableinenl  aux  allaires  malheureuses  de  la  maison  de 
commerce  établie  à  Trieste  par  son  second  fils,  l'ahié  seul 
ayant  suivi,  et  avec  dislinctioii ,  la  carrière  scientifique. 
Madame  Necker  survivait  aux  enfants  de  madame  de  Staël  , 
à  la  plupart  de  ses  anciens  amis,  décimés  autour  d'elle  par 
l'âge  et  la  maladie,  et  demeurait  isolée,  vieille,  sourde  , 
privée  des  douceurs  d  uu  luxe  dont  elle  avait  l'habitude,  el 
conservant  dans  uu  corps  dont  les  forces  défajUaieat,  dont 
les  sens  avaient  commencé  à  s'éleiudre ,  toute  l'énergie  de 
sa  pensée,  toute  la  clarté  de  son  intelligence  pour  contem- 
pler el  éciairer  les  ruines  amoncelées  derrière  elle.  C'est 
alors,  c'est  de  1830  à  1838,  qu'elle  écrivit  les  trois  volu- 
mes de  l'Education  progressive,  ou  Etudes  du  cours  de 
la  vie. 

Deux  ans  plus  lard,  ayant  achevé  son  œuvre,  elle  ex- 
pira, le  13  avril  1841,  dans  nue  des  vallées  du  mont  Sa- 
lève,  où  ses  enfants,  inquiets  du  déclin  de  sa  sanlé,  et 
chercliant  pour  elle  un  ciel  plus  doux,  l'avaient  fait  trans- 
porter. Ce  fut  eu  conlemplaiit  le  radieux  coucher  du  soleil 
sur  la  montagne  qu'elle  rendit  à  Dieu  sou  âme  éclairée  par 
la  culture  de   toutes  les  rares  facultés  de  sou  iuteliigeuce. 
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agrandie  pnr  l'exercice  de  toutes  les  veitus  privc^es  ,  (?pn- 
léc  enfin  par  tontes  les  douleurs  d'une  lon^\ie  vie. 

I,a  v(?rit;ible  biographie  de  madame  Neckcr,  c'est  VÉilii- 
eation  progressive  :  c'est  lii  (|u'i'lle  a  dt'posi?  les  trt'sois  de 
son  expérience.  Dans  ces  trois  volumes,  si  riclies  d'aper- 
çus pliilosophiques ,  on  sait  quel  rôle  important  l'auteur 
assigne  aux  femmes  dans  le  développement  progressif  de 
la  société.  Elle  les  regarde  comme  appelc'es  à  perfection- 
ner sans  cesse  la  vie  privée,  et  par  elle  l'huinaniié  tout 
ciili^re.  La  tâche  donnée  âchacun  ici-bas,  c'est  l'éducation 
de  sol-môme,  et  dès  le  premier  Sge  m.id.ime  Necker  montre 
comment  l'rnfant  y  esi  préparé  par  sa  tendance  à  l'imita- 
tion, par  le  plaisir  attaché  tout  d'abord  5  l'exercice  de  ses 
facultés,  par  l'obéissance  enfin,  qui  est  pour  lui  une  des  con- 
ditions de  vivre.  Elle  suit  les  progrès  de  l'âme  à  travers  la 
jeunesse,  lorsque  l'admiration,  l'eiitliousiasme  et  le  sen- 
timent du  devoir  l'encouragenl,  la  poussent,  la  soutiennent 
dans  sa  carrière,  jusqu'à  ce  qu'au  déclin  de  l'âge,  la  dou- 
Jenr,  les  sacrifices,  l'abnégation  de  soi-même  viennent  la  dé- 
gager de  la  terre  ,  mûre  qu'elle  est  désormais  pour  le  ciel. 

Si  j'osais  émeitre  une  critique  sur  ce  no'.Ae  travail,  je 
me  plaindrais  seulement  d''  ce  que  madame  Nerker  con- 
sidère d'un  point  de  vue  trop  sérieux  et  irop  sombre  cette 
carrière  que  la  bonté  divine  éclaire  d'un  bout  à  l'autre 
d'une  douce  lumière.  Tout  en  ren  lant  hommage  à  l'ima- 
gination,  ù  cette  riante  compagne  qui  nous  fut  accordée 
pour  égayer  la  route,  tout  en  l'appelant  la  fée  de  la  mai- 
son ,  à  mon  avis  madame  Neckcr  lui  a  quelquefois  trop 
coupé  les  ailes.  L'imaginaiion  devine  les  gloires  d'une 
autre  vie,  fait  endurer,  non  pas  seulement  avec  résigna- 
tion, mais  avec  joie,  les  souffrances  de  relie  ci;  elle  pare 
le  réduit  le  plus  pauvre,  le  plus  obscur,  de  tout  l'éclat,  de 
toules  les  douceurs  qui  lui  man(|iieni.  Elle  allume  nue  lu- 
mière intérieure  qui  brille  à  l'ieil  de  l'aveugle;  elle  éveille 
une  mélodie  secrète  qui  résonne  à  l'oreille  du  sourd.  Son 
manteau,  moelleux  ,  velouté,  diapré  de  mille  teintes,  ré- 
chauffe les  membres  qui  frissonnent  nus  sous  la  bise.  Oh  ! 
déesse!  puissent  les  écrivains  qui  ont  reçu  la  mission  di- 
vine de  diriger  ton  vol  nej.imais  arracher  une  plume  à  tes 
ailes ,  mais  seulement  secouer  la  poussière  mondaim^  qui 
les  souille  parfois,  les  mouiller  des  religieuses  larmes  de 
la  charité,  et  les  sécher  à  un  rayon  du  soleil  d'en  haut  ! 


iMAIilE,  LA  FILLE  DE  L'AUREnOE. 

Qui  est-elle  donc,  cette  pauvre  folle,  dont  les  yeqv  ha- 
gards et  immobiles  sembleni  déceler  une  âme  déchirée? 

Elle  ne  pleure  pas,  mais  souvent  elle  soupire  du  fond  de 
son  cœur  :  jamais  elle  ne  se  plaini,  mais  son  silène  trahit 
le  calme  d'uii  mal  sans  remède. 

Ni  secours  ,  ni  pi(|é  ,  la  folle  ne  demande  rien  ;  |c  froid 
et  la  faim  ne  peuvent  la  distraire  de  se.s  pensées;  à  tra- 
vers ses  hail|ons  ,  le  vent  glacé  de  l'hiver  souffle  sur  ses 
épaules  flétries,  et  ses  joues  ont  la  pâleur  mortelle  du  dé- 
sespoir. 

Kl  poiirtaiil  (il  n'y  a  pas  bien  Imigtemps  de  cela)  elle  était 
heureuse  et  enjouée,  la  pauvre  .Marie,  la  folle.  Le  voyageur 
qui  a  passé  par  celte  routc-ri .  se  rappelle  bien  qu'il  n'y 
avait  pas  dans  le  pays  une  lille  si  jolie,  une  fille  si  gaie  que 
Marie,  la,  fille  de  l'aiib  rge. 

j  .Son  joyeux  bonheur  cnchanlaii  les  hôtes,  quand  elle  ve- 
inait les  recevoir  avec  un  sourire.  Son  coeur  était  éiranger 
à  ces  terreurs  qui  poursuivent  l'enfance;  et  Marie  aurait 
pissé  le  soir  auprès  de  l'abbaye,  quand  h-  vent  sifflait  le 
long  de  ses  sombres  murs. 

Elle  aimait,  et  était  tianée  au  jeune  P.icliard  ;  elle  espé- 
rait être  heureuse  pour  la  vie;  mais  Richard  était  un  pa- 
ressetix  et  un  vaurien ,  et  ceux  qui  le  connaissaient  plai- 
gnaient la  pauvre  Marie,  et  disaient  qu'une  telle  femme 
éiait  trop  bonne  pour  lui. 


tJn  soir  d'automne,  la  nuit  était  sombre  et  orageuse,  les 
fenêtres  et  la  porte  venaient  d  être  bien  fcriuées  ;  deux 
étrangers  étaient  assis  auprès  du  feu  qui  flaïubait  dans  le 
fo;er,  et  ils  fumaient  en  silence,  écoutant  avec  une  joie 
lianquille  le  vent  qui  grondait. 

— "C'est  un  vrai  plaisir,  s'écria  l'un  d'eux,  d'être  assis  au 
coin  d'un  bon  feu  et  d'entendre  siffler  le  veni  danslacun- 
pagnc.  —Voilà  une  belle  nuit  pour  voir  labbaye,  repi  it  son 
camarade;  il  me  semble  que  ce  serait  une  solide  épi  euve 
pour  le  courage  d'un  homme  qui  voudrait  aller  faire  le  tour 
de  ces  ruines. 

Pour  ma  part  je  tremblerais  comme  un  écolier,  rien 
que  d'entendre  le  lierre  sonore  bruire  au-dessus  de  ma 
télé.  La  peur  me  rendrait  crédule,  et  je  m'imaginerais  voir 
se  dresser,  devant  moi,  l'oinbie  blanche  de  quelque  vieil 
abbé;  car  il  fait  un  vent  à  réveiller  les  moits. 

— Je  parie  un  dîner,  reprit  le  piemicr,  i|ue  Marie  va  ris- 
quer le  voyage  à  l'heure  qu'il  est.  —  l'aric  donc  et  perds, 
répondit  l'auire  avec  un  ris  moqueur;  je  soutiens ,  moi, 
qu'a  chaque  pas  elle  croira  voir  une  ombre  à  ses  côtés,  et 
qu'elle  se  trouvera  mal  si  elle  aperçoit  une  vache  blanche. 

—  .Marie  soiilfrirait-clle  une  injure  faite  à  son  courage? 
s'écria  son  camarade  en  souriant  ;  non  ,  je  ne  perdrai  pas  , 
liarce  que  je  sais  bien  qu'elle  est  preie  a  risquer  le  voyage 
et  à  gagner  un  cli  .peau  neuf,  en  nous  rapportant  une 
blanche  de  l'aulne  qui  croL  dans  I  ■  vieux  mur.  » 

Marie  accepta  I  épreuve  a»ec  une  inirépide  gaieté  ,  et 
prit  la  route  du  côié  de  1'.  bb.iye;  la  nuit  était  noire,  le 
vent  furieux;  il  niu;;issait  soiirdeni' nt  en  balayant  les 
nuages,  et  la  jeune  fille  fris.sonnait  de  Iroid  en  marchant. 

Elle  suivait  le  sentier  bien  connu  au  bout  duquel  s'éle- 
vaient les  ruiues  noires  de  l'abbaye  ;  elle  entra  sous  la  porte 
voûtée,  et  ne  sentit  pas  un  mouvement  de  crainte.  Cepen- 
dant les  ruines  étaient  tristes  et  désertes,  et  l'ombre 
qu'elles  projetaient  semblait  augmenter  encore  l'obscurité 
de  la  nuit. 

Autour  d'elle,  lout  était  silencieux  ,  excepté  lorsiiu'une 
boiillée  de  vent  venait  liatire  en  mugissani  contre  le  vieil 
édifice;  Ipujours  inirépide,  elle  traversa  des  ruines  cou- 
vi  I  les  de  mousse  ,  et  parvint  dans  la  dernière  enceinte  oii 
l'aulne  croissait  dans  le  vieux  mur. 

Elle  le  saisit  avec  ravissemeni,  se  haussa  pour  l'atteindre 
et  se  hâtait  (^'arracher  la  branche,  quand  le  son  d'une  voix 
parut  frapper  son  oreille.  Elle  s'arrêta  et  se  pencha,  tout 
pniière  à  écouler,  el  sou  cœur  baliit  alors  de  crainte. 

Lp  vent  soufDait,  les  fepilles  du  lierre  sonore  tremblaient 
au-dessus  de  sa  tète;  elle  écoula  ;...  elle  n'entendit  pins 
rien  ;  le  vent  cessa,  ei  soi)  cœur  se  resserra  dans  son  sein, 
parce  qu'elle  entendit  très  dislinctemenl,  daijs  les  ruines, 
un  bruit  de  pas  qui  s'approchaient  d'elle. 

Froide  de  peur  et  sans  haleine,  elle  se  glissa  derrière  une 
grosse  colonne  ei  s'y  cacha.  En  ce  moment  la  lune  brilla  au 
bord  d'une  épaisse  nuée;  elle  aperçut,  à  sa  clarté,  deux 
assassins  avec  un  cadavre  qu'ils  portaient  entre  L  urs  bras. 

Marie  sentit  alors  son  sang  se  giaccr  dans  ses  veines  ;  le 
vent  recommençait  à  souffler  avec  violence  ;  il  emporta  le 
chapeau  d'un  des  assassins;  et,  juste  ciel!  il  vint  rouler 
aux  pieds  mêmes  do  la  pauvre  Marie.  Elle  tomba,  et  s'at- 
tendait à  mourir. 

—  u  Maudit  soit  le  chapeau,  »  s'écria  l'assassin. — «  Bah  ! 
marchons ,  ei ,  avant  lout ,  caclioiis  bien  le  cadavre  ,  o  ré- 
pliqua son  camarade.  —  Elle  les  vil  pas  r  a  côté  d'elle 
sans  été  aperçue  ;  elle  s'empare  du  chapeau,  la  crainte  lui 
tient  lieu  de  courage,  et  elle  fuit  à  travers  les  ruines  de 
l'alibayc. 

Elle  courut  comme  une  insensée,  et  se  jeta  contre  la 
porte;  elle  roulait  autour  d'elle  des  regards  égarés  el  pleins 
d'  pouvaiiie.  Ses  jambes  fatiguées  ne  purent  la  soutenir 
|ilus  Ion-temps  et,  épuisée,  hors  d'haleine,  elle  tomba  sur 
le  plancher,  sans  pouvoir  proférer  une  parole. 
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Avanl  que  ses  liïvrcs  di'coloiées  eussent  pu  laconUT  celli; 
liisloire,  ses  yeux  s\iirôl<!ient  un  inslant  sur  le  cluipeau  ; 
mais  un  mouvcincnl  convulsif  les  eu  délacha  sui-lc-cliainp, 
Cl  une  froide  linireui'  déchira  sou  stiu.  (iiaud  Dieu!  clic 
\enail  d'y  lire  le  nom  de  lïicliaid,  sou  liaiicti  1 

Plis  de  la  vieille  abbaye  cl  sur  le  lenaiu  communal  qui 
IVuloure,  on  voit  aujourd'liui  sou  yibet.  Il  s'ollVe  au\ 
jeux,  non  loin  de  la  maison  de  Marie;  le  voyageur  le  n- 
garde  el  pense,  eu  soupirant,  i  la  pauvre  Marie,  la  liUc  de 
l'auberge.  Trad.  de  liobert  Soutiif.v. 

MOSAinUE  DÉCOUVERTE  A  AIX 
(DcparlCTiiciit  îles   hoiiclics-dii -Rliôue). 

Dans  des  fouilles  entreprises  h  Aix  pendant  l'année  18/|3, 
ou  découvrit,  le  29  septembre,  dans  le  faubourg;  Sexlius, 
une  salle  de  5'", 55  de  lari;eur  sur  8™, 05  de  longueur,  Au 
milieu  se  trouvait  un  tableau  coinplet  en  mosaïque  dont 
la  bordure  de  gauche  avait  s  nie  disparu. 

n  Ce  tableau  ,  dit  iM.  llouard,  représente  un  personnage 
•'ans  une  pose  gracieuse  et  presque  aérienne  ;  sa  t?!e  porte 


une  couronne  de  (leurs  plutôt  que  de  lauriers;  uuc  espèce 
de  réseau  paraît  même  enfermer  sa  chevelure.  Ce  person- 
nage tient  une  lyre  ù  sept  cordes,  dont  chaque  montant  ou 
branche  semble  fait  de  deux  pièces,  et  rappelle  par  sa 
forme  sinueuse  les  cornes  de  bouquetin  qui  servaient  sou- 
vent de  bras  à  la  lyre  jjrimitive  ;  elle  ie|)osi'  sur  l'épaule 
gauche  du  personnage,  qui  lient  dans  la  main  droite  le 
■pleciriim  ou  pecicn  (espèce  d'arcliel),  cl  louche  de  laulrc 
les  cordes  de  la  lyie,  donl  le  inagai  ou  magadiun ,  c'esl- 
à-dire  la  lahle  sur  laquelle  les  cordes  étaient  fixées,  c>l  ici 
fort  sensible ,  et  caraclérisi!  la  gr.inde  lyre  ou  le  barbylos. 
1)  Le  bras  droit,  le  seul  que  l'on  aperç,oive,  est  entière- 
ment nu.  On  distingue  à  leur  couleur  variée  el  à  l'agence- 
ment deux  vêlements,  et  même  Ijois,  si  une  suite  de  points 
noirs,  que  l'on  remartiue  vers  le  milieu  de  la  robe,  est  une 
bordure  el  non  une  sim|ile  broderie.  Cette  grande  robe  ou 
tunique  cste.ro»ii(i^,  c'est-à-diie  sans  manches,  du  genre 
appelé  cimbcricum  ,  q.ii  était  ordinairement  d'un  tissu  très 
léger,  et  même  transparent.  La  foinie  des  jambes  et  des 
cuisses  se  dessine  parfaitemeut  à  traversée  tissu  singulière- 
ment léger  et  gracieux 


l^'^^^: 


(Musée  d'Aix.  —  Mosaïque  découverte  à  Aix,  en  iS43.  ) 


»  Par  dessus  celle  large  tunique  est  probablement  un 
petit  peplus  (robe  de  dessus)  indiqué  par  une  bordure 
qui  s'arrête  au  haut  des  cuisses,  et  qui  esl  lerniiné  sous  les 
bras  par  une  large  broderie  ou  par  une  ceinture  destinée  à 
soutenir  la  lyre.  La  couleur  de  la  principale  tunique  paraît 
être  blanche  avec  des  bandes  perpendiculaires  rouges  et 
bleues.  » 

Aucune  inscription  n'indique  quel  est  ce  personnage  : 


mais  deux  animaux  placés  i  droite  du  spectateur  ont  fait 
supposer  que  ce  pouvait  être  Orphée. 


BDREADX  d'abonnement  ET  DE  VENTE , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits- Auguslins. 
Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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CHAPELLE  SAINT-MICHEL. 


Dans  un  des  faubourgs  du  Piiy,  non  loin  de  la  rivière  de 
r.orne  ,  s'élève  une  masse  volcanique  isolée ,  liaulc  d'en- 
viron 80  mètres  (1). 


(L'aiguille  et  la  chapelle  Saint-Michel,  au  Pu)-.  —  Dessin  de  M.  Thuillier.) 

Un  roc  pyramidal,  au  beau  milieu  d'un  pré. 
D'un  bel  émail  de  fleurs  au  printemps  diapré. 
De  son  faiste  polniu  va  menaçant  les  nues. 
Saint  Michel  y  préside  (un  le  conçoit  ainsi) 
Pour  avoir  toujours  l'œil  dessus  les  advenues, 
Et  divertir  le  mal  s'il  approche  d'icy. 

(Behnard,  chanoine  de  l'église  du  Pny. 

Tu  verras 

De  l'auge  saint  Miclicl  l'admirable  rocher, 

45 


(i)  Suivant  Delalande,  le  mont  Sainl-Michel  a  sculem 
265  pieds  de  hauteur,  170  de  diamètre  dans  sa  partie  nioytni 
et  environ  5 10  à  sa  base.  Le  sommet  n'en  a  pas  plus  de  41 
45  dans  son  plus  grand  diamètre. 

Towi  X.IU. —  NovKMBat  if!i5. 
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si  liatil  qu'il  s'iii  va  prcsciui;  aux  nues  toucher. 
Son  piid  SOI  t  du  niilliu  a'nne  belle  prairie, 
En  pvrauiide  fait  de  rare  symétrie. 

{La  f'clUyade,  par  H.  d'Aïignok.  i63o.) 

Celte  merveille  du  l'iiy  est  célèbre  dans  le  Vclay  cl  dans 
l'Auvergne,  soii.sic  nom  ancien  de  l'AigiiilIc,  qui  caradi'rise 
son  LHrange  slnicUiro.  A  voir  la  base  cl  la  partie  moyenne 
du  rocher  Sainl-Miclicl ,  on  le  croirait  inaccessible,  et  pour- 
lanl  une  chapelle  avec  son  clocher  en  couronne  le  sommet. 
.Suivant  une  iradiiion,  l'aiilicc  chrélien  ,  d<!dié  à  saint 
Michel  archange ,  n'aurait  fait  que  remplacer  un  temple 
élevé  à  Mercure. 

Ce  rocher  fut  créé  lorsque  Dieu  fit  le  monde. 
Son  église,  bastie  eu  forme  toute  ronde, 
En  l'an  liuiclicsme  lorsque  Lotlière  rcgnoit, 
Neuf  cens  soixaute-ciuq,  par  escrit  on  le  voit, 
Ce  rare  bastimeul,  digne  de  ma  louange, 
Fut  sacré  sous  le  nom  de  Saint-Midicl  Archange. 


Pai-  deux  ceut  vingt  degrés  sur  ce  rocher  l'on  monte; 
J'en  suis  fort  assenré,  car  j'en  ai  fait  le  compte. 

(La  Velle}ttde.) 

En  effet ,  on  a  taillé  péniblement  le  long  du  rocher  un 
escalier  doat  les  marches  surplombent  en  maint  eiidroil. 
L'honneur  de  celte  diflicilc  et  coûteuse  entreprise  revient 
à  un  doyen  du  chapitre  du  l'uy,  Truannus,  qui  en  conçut 
le  dessein  et  le  mit  en  partie  à  exécution  vers  la  lin  du 
dixième  siècle.  . 

D'après  Oddo  de  Gissey,  la  première  pierre  de  Saint- 
Michel  aurait  été  pusée  en  965,  et  l'ouvrage  aurait  été 
mené  au  faîte  et  parachevé  l'an  98à.  Mais  M.  Mérimée, 
auquel  nous  empruntons  quelques  uns  des  détails  de  cet 
article ,  pense  qu'elle  n'a  dû  éire  lerminée  entièrement  que 
vers  le  milieu   dii  onzième  siècle. 

Dans  son  état  actuel ,  la  chapelle  occupe  le  sommcl  du 
roc  dont  elle  suit  exactement  toutes  les  sinuosités.  Elle 
se  compose  d'un  chœur  el  d'tine  nef  semi-elliptique,  où  six 
colonnes  légères,  disposées  en  hémicycle,  rcçoivmt  les  re- 
tombées d'une  voûte  d'arèios  en  plein  cintre.  D'autres  co- 
lonnis  appliquées  le  long  des  murs  soutiennent  des  urcades 
plaquées.  Les  chapiteaux  de  ces  colonnes  historiées  pour 
la  plupart,  le  travail  assez  fini  de  leur  ornementation,  la  lé- 
gèieté  de  leurs  fûls,  se  rapportent  certainement  au  onzième 
siècle.  L'intérieur  était  tout  couvert  de  fresques;  on  les 
a  badigeonnées.  Le  clocher,  malgré  son  archilecluie  mé- 
diocre ,  ne  laisse  pas  de  produire  un  effet  par  sa  position. 
La  porte  d'entrée  est  ornée  d'incrustations  de  couleur,  de 
moulures  el  de  bas-reliefs  assez  finement  sculptés  ;  c'est  une 
espèce  de  petit  bijou  en  son  genre;  et  qui  voudrait  se  faire 
une  idée  de  l'ornementation  particulière  à  l'architecture 
bysaiitine  du  Velay,  ne  pourrait  en  trouver  un  plus  gracieux 
modèle. 

A  quelques  marches  au-dessus  de  cette  entrée ,  on  voit 
une  galerie  ouverte  qui  tourne  en  suivant  une  corniche  du 
rocher  :  autrefois  elle  parait  a^ôir  été  Sllrmonlée  d'im  petit 
bâtiment  d'habitation  destina  safis  doute  à  un  gardien  , 
peut-être  à  quelques  religieux.  Une  citerne  est  creusée  dans 
le  roc  auprès  du  chœur. 

Dans  le  bas  de  l'escalier,  on  remarque,  incrustés  dans 
une  luuraiUe,  plusieurs  fragments  de  bas-reliefs  de  style 
byzantin ,  ligurant ,  dit-on  ,  les  fleuves  ou  rivières  des  envi- 
rons du  Puy. 

LE  CHEVKIEI'i  DE  LORRAINE. 

NOUVELLE. 

(Fin._  Voy.  p.  286,  289,  309,  317,  325,  333.) 
§7. 
Le  lendemain,  à  une  heure  du  jour  déjà  avancée,  la 
troupe  du  sire  de  i'Iavi  se  trouvait  arrêtée  sur  un  des 


points  de  la  plaine  qui  sépare  Arlcnay  de  l'alay.  Les  cava- 
liers avaient  mis  pied  à  ici  re  pour  faire  brouter  leurs  che- 
vaux, et  eux-mêmes  étaient  étendus  sur  l'herbe  où  ils  se 
rejjosaient,  lorsque  leur  chef  sortit  lout-à-coup  d'une 
chaumière  oi'i  il  .ivait  été  rejoint  par  un  messager  arrivé  à 
franc  élrier,  et  lit  sonner  le  boule-selle  ;  il  venait  d'ap- 
prendre la  défaite  des  Anglais  à  l'alay,  et  1  arrivée  du  roi 
arec  l'armée  victorieuse. 

Tous  SCS  compagnons,  parmi  iesijucis  riieiireuse  nou- 
velle se  répandit  aussitôt,  s'empressuient  de  faire  brider 
Icius  chevaux  et  de  prendre  leurs  armes  pour  courir  au- 
devant  de  Charles  VII,  lorsque  Exaudi  nos  parut  couvcrlde 
boue  et  de  sueur. 

A  sa  vue  ,  le  gouverneur  de  Tonnerre ,  qui  allait  monter 
à  cheval ,  s'arrêta  : 

—  Eh  bien?  demanda-I-il  vivement ,  en  prenant  l'archer 
à  part, 

—  J'ai  réussi ,  répliqua  Uichard  triomphant. 

—  Quoi  !  les  fugitifs?... 

—  Itegardez. 

—  Le  sire  de  Flavi  se  retourna,  et  aperçut,  à  quelques 
pas  ,  sous  un  noyer,  le  père  Cyrille  et  lieniy  gardés  par  les 
deui  compai;nons  de  Richard. 

—  Dieumesau\e,  sont  ce  bien  eux?  s'ccria-l-il émerveillé. 

—  Eux-mème; ,  inessirc,  répliqua  Exaudi  nos  ,  la  reine 
de  Neuville  nous  les  a  fait  venir  à  commandement. 

—  Ainsi,  lu  es  sûr  Ue  reconnaître  le  jeune  gars  et  le 
muîhe  ? 

—  Aussi  sûr  que  de  vous  voir. 

Le  visage  de  mcssire  de  Kiavi  prit  une  expression  de 
dureté  résolue.  Il  regarda  un  instant  les  ,  prisonniers  . 
comme  s'il  eût  délibéié  en  lui-même  sur  ce  qu'il  devait 
faire;  puis  s'avanç;in(  brusquement  vefs  eux  : 

—  t'a  r  les  mill'  diables!  ils  ne  lions  échapperont  pas 
cette  fois,  (li;-il  ;  nous  n'âiirbils  pas  ici  d'incendié  pour 
sauVer  le^lfaîlres. 

—  Ne  (làilez  pas  de  Iratties,  messire  ,  répliqua  fcyrille. 
Car  vous  savez  que  nous  sommes  bons  Français. 

—  Oses-tu  bien  me  regarder  en  face,  et  répondfc  aussi 
hardiment  j  fanx  moitié  !  iuieiroitifiit  de  Flavi  avec  em- 
portemeh't.  Si((-  ttioji  f)iè(i  ,•  je  ferai  Un  txefnpie  de  ces 
mauvais  gafçoits  qui  ont  Vèndii  la  traricè  aux  liotnmes 
d'ouire-nier. 

Ln  uiurmnre  d'approbation  s'éleva  parmi  les  gendarmes 
qui  entouraient  les  pfisoniiicrs. 

—  Oui ,  bui,  il  iaiil  des  exemples  ,  répétèrent  plusieurs 
voix.  Une  corde,  apporlei  linè  corde  ! 

—  Voilà  ,  cria  Richard ,  qui  avait  détaché  le  licou  d'un 
cheval  de  valet. 

—  Noël!  Noël! 

—  Il  n'y  a  qu'une  cravalte  pour  deux,  fit  observer  un 
gendarme. 

—  Chacun  auia  son  tour,  comme  pour  les  sentinelles, 
répondit  un  second. 

—  Par  lequel  commencer  ? 

—  Par  le  moine  !  par  le  moine  ! 

—  Non  ,  dit  de  Flavi ,  par  le  jeune  gars. 

Exaudi  nos  avait  fait  approcher  le  cheval  de  l'arbre  ; 
il  monta  debout  sur  la  selle  ,  atteignit  une  branche  et  y  at- 
tacha l'exlrémité  du  licou.  Les  deux  soldats  voulurent 
saisir  Reiuy  pour  le  soulever  jusqu'à  l'autre  bout  ;  mais  le 
père  Cyriile  se  jeta  au-devanl. 

—  Ne  le  tuez  pas!  s'écria-t-il  hors  de  lui,  au  nom  du 
Dieu  vivant,  ne  le  tuez  pas!  nous  ne  sommes  point  des 
espions!  Le  sire  de  Flavi  le  sait...,  car  son  ai  cher  nous 
connaît,  il  a  reçu  l'hospitalité  dans  notre  couvent,  j'ai 
pansé  la  plaie  de  sa  jambe  droite.  Je  l'adjure  de  déclarer 
ici  la  vérité  !... 

—  Personne  u'a-l-il  un  manche  de  plique  pour  faire  un 
bâillon  à  ce  bavard  ':f  interrompit  de  Flavi. 
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—  Que  l'arclicr  parle  !  j'ailjm-e  rarclicr  !  cria  de  nouveau 
le  iiioiiic. 

—  l'ius  vile  donc,  reprit  le  gouverneur,  pendez  le  petit! 
pendez  1 

Mais  le  père  Cyrille  avait  réussi  à  rompre  les  liens  qui 
le  parottaient,  et  continuait  à  défendre  Heniy  avec  dés- 
espoir. 

—  IVon ,  répétait-il ,  vous  ne  pouvez  le  faire  périr  par 
la  corde...  il  est  de  sang  noble...  défendez-le,  messires  ; 
qu'on  cherche  au  moins  h  connaître  la  vérité  ;  qu'on  nous 
laisse  le  temps  de  prouver  qui  nous  sommes...  C'est  un 
complot...  un  assassinat...  Le  sire  de  l'iavi  veut  se  défaire 
d'un  parent... 

—  Finiras-lu ,  archer  d'enfer?  s'écria  de  Flavi  en  pâlis- 
sant et  en  montrant  le  poing  fermé  à  Exaudi  nos.  Et  vous 
autres,  ne  pouvez-vous  donc  venir  à  Ijoiit  d'un  moine  et 
d'un  enfant?  Tirez  la  corde,  par  le  ciel!  lirez  la  corde, 
et  si  vous  ne  pouvez  le  pendre  ,  ouvrez-lui  la  gorge  avec 
l'épée. 

ICn  prononçant  ces  mots,  lui-même  avait  tiré  à  demi  la 
nii>cr!Cor(/f  qu'il  portait  à  la  ceinture  ;  mais  il  fut  inter- 
rompu ])ar  (le  grands  ciis  [loussés  tout^Ji-coup ,  et  par  nu 
mouvement  qui  se  lit  au  milieu  des  hommes  d'armes  qui 
l'eiiiouraient  ;  nrie  troupe  de  cavaliers  venait  de  paraître 
au  tournant  du  chemin,  et  arrivait  au  nilieu  d'un  tour- 
billon de  poussière.  Aux  vêtements  de  soie  et  d'or,  aux 
plumes  qui  ornaient  les  casques  et  leschivaux,  tous  nom- 
mèrent la  gendarmerie  d'ordonnance. 

Au  milieu  se  trouvait  le  roi  Charles  Vil  ,  accompagné  du 
connétable  de  Ricbemoiid,  de  La  Trémonille  et  de  la  Pu- 
celle,  avec  son  étendard  de  boucassin  frangé  dor.  Sur  cet 
étendard  était  (iguré  le  Christ  assis  sur  son  Iribimal  daiis 
les  nuées  ,  et  portant  à  la  main  le  globe  du  monde  ;  plus 
bas  on  voyait  deux  anges  en  adoration,  et  ces  mots  écrits  en 
lettres  d'or  : //lésKj  J>/aria. 

La  troupe,  éclairée  par  un  rayon  de  soleil  sous  lequel 
éliiicelaieiit  les  étolfes  et  les  armes,  arriva  d'un  seul  élan 
jusqu'au  sire  de  Flavi,  et  fit  halte  ù  quelques  pas  du 
noyer. 

En  reconnaissant  le  roi ,  tous  les  hommes  d'armes  avaient 
coiirii  à  leurs  clie\aux  pour  former  leurs  rangs,  afin  de  le 
recevoir,  et  de  Flavi  fut  obligé  de  les  imiter.  Les  trois 
soldats  restèrent  seuls  avec  le  moine  et  lîemy  ;  mais  ils 
làchèieni  le  dernier  qu'ils  avaient  soulevé  jusqu'à  la  corde, 
et  le  lais.sèrent  retotnber  à  terre. 

Il  y  eut  un  moment  oii  tous  les  regards,  même  ceux  des 
deux  prisonniers,  ne  s'occupèrent  que  de  la  troupe  licto- 
rieuse  qui  venait  de  s'arrêter.  Le  groupe  au  milieu  duquel 
se  trouvait  le  roi  s'en  détacha  lentement  et  s'avança  vers 
la  compagnie  du  sire  de  Flavi ,  qui  achevait  de  prendre 
ses  rang<.  La  Pucelle  marchait  à  la  droite  de  Charles,  re- 
vêtue d'une  ajinure  que  l'on  avait  fabriquée  pour  elle  ,  et 
ceinte  de  l'épé  ■  à  cinq  étoiles  ,  trouvée  dans  l'église  de 
Fierbois;  sa  visière  était  baissée  comme  pour  le  combat. 

Ariivée  à  quelque  distance  de  l'arbre  ,  elle  aperçut  le 
moine  et  le  jeune  garçon  garottés ,  et  remarqua  la  corde 
qui  pendait  à  la  branche. 

—  Pour  Dieu  !  que  veut-on  faire  de  ces  gens?  demandâ- 
t-elle en  s'arrètant. 

—  Ne  prenez  point  garde  ,  ce  sont  des  traîtres ,  répondit 
le  sire  de  Flavi ,  qui  voulut  passer  outre. 

—  Ah  !  qu'ils  périssent  donc, si  c'est  la  volonté  du  Christ  ! 
reprit  Jeanne  en  soupirant. 

Puis,  comme  elle  s'était  approchée  de  quelques  pas, 
clic  s'arrêta  de  nouveau  avec  une  exclamation  de  surprise. 

—  Des  traîtres  I  répéta-l-elle  vivement  ;  sur  mon  âme  ! 
ypus  êtes  trompé,  messire. 

Et  levant  sa  visière,  elle  montra  aux  yeux  stupéfaits  de 
Remy  les  traits  de  la  pastoure  de  IJomremy  ! 
Le  jeune  garçon  avait  jeté  un  grand  cri  en  tendant  les 


mains  de  son  côté  :  elle  poussa  son  cheval  jusqu'à  lui,  et 
se  pencha  en  avant. 

—  Est-ce  vrai,  ce  qui  vient  d'être  dit  î  reprit-elle  vive- 
ment ,  et  serais-tu  l'ami  des  Anglais  ? 

—  Qu'on  me  donne  des  armes,  s'éiria  Remy  avec  tin 
mouvement  d'indignation  ardente,  et  l'on  verra  si  mon 
cœur  est  à  Cliarles  nu  à  liedford. 

—  .Sur  mon  Dieu!  voilà  qui  est  bien  répondie  ,  dit  la 
Pucelle,  en  se  tournant  vers  Charles,  qui  s'était  approché  ; 
et  notre  gentil  roi  ne  refusera  pas  la  grâce  d'un  pauvre 
chevrier  de  mon  pays. 

—  Demandez  plulôl  justice  pour  lui  !  s'écria  le  moine, 
et  le  pauvre  chevrier  deviendra  un  riche  et  noble  seigneur; 
car,  aussi  vrai  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  en  trois  personnes  , 
le  jeune  garçon  ici  présent  est  fils  légitime  de  la  dame  de 
■yarennes. 

—  Par  la  gorge  !  moine,  tu  en  as  menli  !  .s'écria  de  Flavi, 
qui  fil  avancer  brnsquiment  son  cheval  sur  le  père  Cyrille, 
et  le  heurta  si  violemment  qu'il  tomba  étourdi  et  sanglant. 
Emmenez  cet  afi'ronleur,  ajouta-t-il  en  faisant  signe  à  ses 
gens  de  le  saisir. 

Mais  Jeanne  avait  sauté  à  terre  pour  relever  le  moine  , 
et  s'écria  tout  émue  : 

—  Ah!  Jésus!  il  est  blessé.  Aidez-moi  à  le  soulager, 
messires;  le  cœur  me  lournc  quand  je  vois  couler  le  sang 
d'un  Français. 

—  De  fait,  ceci  n'est  point  l'action  d'un  gentilhomme, 
dit  le  roi  sévèrement. 

—  Non,  reprit  la  Pucelle,  les  vrais  chevaliers  ne  frappent 
pas  les  faibles-  ;  mais  sur  mon  salut  !  ceux-ci  ne  me  quitte- 
ront plus  ,  et  avec  la  protection  de  notre  gentil  roi  ,  leur 
dire  sera  vérifié. 

• —  Ce  sera  chose  facile  ,  reprit  Charles  ;  ce  soir  même 
nous  passons  près  du  château  de  'Varcnnes.  Emmenez  vos 
protégés ,  Jeanne  ,  nous  les  mettrons  en  présence  de  la 
dame  et  d'hommes  prudents  qui  décideront. 

A  ces  mots,  il  tourna  bride  et  se  remit  en  marche. 
Jeanne  appela  aussitôt  le  frère  Jean  Pasquerel,  lecteur  du 
couvent  des  Augustins  de  Tours,  qu'on  lui  aviit  donné  pour 
aumônier  particulier,  et  confia  à  sa  garde  les  deux  voya- 
geurs. Elle  pria,  de  plus ,  le  chevalier  Jean  d'Aulon,  son 
écuyer,  de  leur  procurer  des  chevaux  ,  les  encouragea  par 
quelques  pieuses  paroles,  puis  rejoignit  la  suite  de  roi. 

Piestés  seuls,  le  père  Cyrille  et  Remy  adressèrent  d'abord 
une  firvente  prière  à  Dieu  pour  le  remercier  du  secours 
inespéré  qu'il  leur  avaitenvoyé. 

Ci'pendant ,  si  le  péril  était  passé  ,  la  plus  sérieuse 
épreuve  leur  restait  encore  à  subir  ;  dans  quelques  heures 
le  sort  de  Remy  allait  se  décidi  r,  et  à  cette  pensée ,  tous 
deux  tremblaient  involontairement.  Tant  qu'ils  avaient  été 
loin  du  but,  les  difiicultés  de  la  route  avaient  absorbé 
toute  leur  attention,  et  occupé  uniquement  leur  énergie; 
ils  ne  s'étaient  point  préoccupés  des  moyens  par  lesquels 
ils  prouveraient  la  réalité  des  droits  de  Remy;  les  preuves 
qui  leur  avaient  sufii  pour  croire  leur  semblaient  éi^alement 
suni^anles  pour  persuader;  mais,  le  moment  venu  de 
faire  valoir  ces  preuves,  ils  commencèrent  à  craindre  et 
à  (iouler!  Les  affirmations  de  Rejny,  appuyées  par  la  dérla- 
ration  du  chevrier  qui  l'avait  recuiilli  ,  suffiraient-elles 
pour  convaincre  la  dame  de  Varennes  d'abord,  puis  les 
gens  désignés  pour  examiner  l'affaire?  Le  sire  de  Flavi  no 
ferait-il  point  prévaloir  ses  soupçons  intéressés?  Le  père 
Cyrille  qui  avait  vécu  parmi  les  hommes,  trop  peu  pour 
déjouer  leurs  complots  ,  mais  assez  pour  les  craindre,  se 
sentait  surtout  inquiet  du  résultat  de  l'examen. 

Us  chevauchèrent  tout  le  jour  l'un  près  de  l'autre,  et 
louimrnlés  tous  deux  de  l'épreuve  annoncée  sans  o.scr  se  le 
dire.  Enfin,  vers  le  soir,  la  troupe  entière  campa  eu  vue  du 
château  de  Varennes,  et  Amblcville,  un  des  hérauts  d'armes 
de  la  Pucelle,  vint  pour  chercher  Remy  et  son  conducteur. 
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Ils  trouvèrent  dnns  la  grande  salle  Jeanne  enlourt!e  de 
pliisieiirsévéqucs  n  genlilsliommes  qui  formaient  le  conseil 
(Iii  roi.  I,e  sire  de  ria\i  fuH  pri's  de  la  porte,  l'air  encore 
plus  farouche  que  d'Iiahitiide. 

An  moment  où  le  moine  entra  avec  llemy,  la  l'ncclle  fit 
un  pas  à  leur  rencontre. 

—  Ail  nom  de  la  Viorge  Marie  ,  dit-elle ,  approclie/.  sans 
crainte  et  exposez  vos  droits  à  messires  qui  sont  pnul- 
homiiics.  Si  vons  avez  parl(!  vrai,  comme  je  crois,  ils  vous 
seront  misiiricordieux. 

Cyrille  s'inclina  respectueu-scment  dp vant  les  membres 
du  conseil. 

—  Dieu  le  leur  rendra  ,  dit-il  avec  celle  espèce  de  fierté 
dont  riiabil  religieux  pouvait  seul  alors  donner  l'habitude  ; 
car  il  est  ditdans  l'Ecriture  :  Comme  l'Iiomme  jugera  il  sera 
jugé. 

Regnault  de  Chartres,  archevêque  de  Reims  et  chance- 
lier de  France  ,  fit  signe  aux  autres  membres  du  conseil  , 
qui  s'assirent;  puis  il  commença  l'inicrrogatolre  de  Ueiny 
et  du  père  Cyrille.  Celui-ci  leur  raconta  en  détail  tout  ce 
que  le  lecteur  connaît  déjà  :  l'arrivée  du  jeune  clievrier  au 
couvent ,  la  rencontre  de  l'archer,  leur  départ  et  les  divers 
accidents  du  voyage;  enfin  il  préseita,  à  l'appui  de  ses 
affirmations,  le  tesiamint  sous  forme  de  lettre,  dicté  par 
Jérôme  Paslouret  avant  sa  moit. 

Mais  messire  de  Flavi,  qui  avait  écoulé  son  récit  avec 
un  sourire  d'incrédulité  ironique  ,  haussa  les  épaules  lors- 
qu'il eut  achevé. 

—  La  faulc  est  passablement  ourdie  ,  dit-il  d'un  ton  mé- 
prisant, et  elle  pourrait  surprendre  des  hommes  de  quelque 
prudence;  mais  aiant  de  répondre  au  révérend,  je  prie 
le  conseil  d'entendre  l'archer,  dont  les  confidences  lui  ont 
appris  les  recherches  de  la  dame  de  Varennes. 

Le  chancelier  ordonna  de  l'introduire,  et  Exaudi  nos 
se  présenta. 

Il  alTectailune  timidité  respectueuse  qui  disposa  favora- 
blement le  conseil.  Après  l'avoir  rassuré  ,  l'archevêque  de 
Reims  lui  demanda  de  déclarer  tout  ce  qu'il  savait ,  et  Ui- 
chard  raconta  comment,  en  apprenant  par  lui  la  recherche 
que  faisait  la  dame  de  Varenne*,  le  père  Cyrille  avait  pensé 
à  présenter  Uemy  à  la  place  de  l'enfant  disparu  ,  et  lui  avait 
proposé  d'entrer  dans  le  complot.  La  déclaration  était  faite 
avec  tant  de  calme  et  de  précision,  que  le  conseil  partit 
ébranlé;  mais  Jeanne,  qui  s'était  retirée  à  l'écait  pour  prier, 
selon  sa  coutume,  s'approcha  dans  ce  moment,  et,  enten- 
dant les  dernières  paroles  à'Exaudi  nos  ,  elle  s'écria  : 

—  Ah  !  par  la  vraie  croix!  je  connais  ce  témoin  ;  c'est 
celui  qui  a  iraitreusement  comploté  ma  mort  quand  je  me 
rendais  devers  le  roi. 

A  cette  déclaration  inattendue,  il  y  eut  un  mouvement 
général  ;  les  juges  surpris  s'étaient  retournés.  ICxaudi  nos 
devint  pâle,  et  le  père  Cyrille  s'approcha  de  Jeanne. 

—  Oui,  c'ist  bien  lui,  reprit  celle-ci  dont  le  regard 
restai!  appuyé  sur  lUcliard.  Aidé  du  messager,  il  devait  uie 
noyer  au  passage  du  pont. 

—  Et  si  vous  avez  échappé,  ajouta  le  moine,  c'est  à 
l'enfant ,  après  Dieu ,  que  vous  le  devez  ;  car  la  voix  en- 
tendue dans  l'église  de  La  Roche  était  la  sienne. 

—  Ah!  sur  mon  âme  !  s'il  en  est  ainsi,  je  le  lui  revau- 
drai! s'écria  Jeanne,  et  noire  gentil  roi  ne  refusera  pas 
de  m'aider  à  m'acqullter,  comme  c'est  justice. 

Cet  incident  venait  de  produire  une  réaction  aussi  subite 
qu'inattendue.  L'accusation  portée  contre  Exaudi  nos  par 
Jeanne  avait  complètement  détruit  l'effet  de  sou  témoi- 
gnage, et  le  service  rendu  à  l'héroïne  par  Remy  avait  évi- 
demment reporté  sur  lui  l'intérêt  du  conseil.  Messire  de 
Flavi  s'en  aperçut,  et,  interrompant  brusquement  les  ex- 
pressions de  reconnaissance  de  la  Pucelle  ; 

—  C'est  trop  disputer  sur  une  pareille  affaire,  dit-il; 
pour  éviter  des  débats  et  des  retards  ,  je  demande  qu'elle  ' 


soit  jugée  par  Dieu  ,  et  je  jette  le  gant  à  tout  champion  qui 
voudra  défendre  le  mensonge  du  moine. 

A  ces  mots,  il  ôta  un  de  ses  ganteb-ls  qui  alla  tomber  sur 
les  dalles  ,  5  quelques  pas  de  Remy. 

Le  ji>unc  garçon  fit  un  mouvement  pour  le  relever  ;  le 
père  Cyrille  le  retint. 

.  —  Dieu  ne  doit  juger  que  là  où  la  sagesse  des  hommes 
fait  défaut,  dit-il;  et  pour  le  présent,  c'est  au  conseil  à 
décider. 

—  Sur  mon  salut  !  si  j'osais  parler  devant  de  si  savants 
hommes ,  dit  Jeanne  ,  je  demanderais  pourquoi  la  dame  de 
'l'arcnnes  n'est  point  appelée?  chaque  femme  reconnaît 
son  sang. 

Les  membres  du  conseil  firent  un  signe  d'assentiment  ; 
ils  se  consultèrent  un  instant ,  et  après  avoir  fait  retirer  le 
moine  et  Remy  derrière  une  tapisserie,  ils  envoyèrent  cher- 
cher la  maîtresse  du  château. 

Celle-ci  se  présenta  ,  accompagnée  de  son  aumônier  : 
c'était  une  femme  de  qu.irante  ans,  qui  avait  été  belle, 
mais  pâlie  par  les  chagrins  et  les  austérités.  Elle  portait 
le  grand  habit  de  veuve  avec  les  coiffes  et  les  voiles.  Avertie 
qu'il  s'agissait  de  son  fils,  elle  accourait  éperdue,  et  son 
premier  cri  demanda  où  il  était.  Le  chancelier  s'efforça  de 
la  calmer. 

—  Celui  qui  réclame  ce  nom  n'a  pas  encore  prouvé  son 
droit  de  le  porter,  dit-il. 

—  Ah!  qu'il  vienne,  reprit  vivement  la  dame  de  Va- 
rennes,  je  suis  sûre  de  le  reconnaître. 

—  Et  comment  ?  demanda  l'archevêque. 

—  En  l'interrogeant  sur  son  enfance  ,  reprit  la  mère  ;  en 
lui  montrant  le  chàieau  dans  lequel  il  a  été  éli'vé...  ou  plu- 
tôt... Non  ,  j'ai  un  autre  moyen  ,  messires  ,  un  moyen  in- 
faillible :  la  prière  de  sainte  Clotilde. 

—  Une  prière  ? 

—  Transmise  de  mère  en  mère  dans  notre  famille ,  et 
qui  est  cdmme  le  privilège  du  premier  né.  Mon  fils  avait 
trois  ans  quand  je  la  lui  appris...  S'il  ne  l'a  point  oubliée  , 
s'il  peut  seulement  en  répéter  quelques  mots,  le  doute  est 
impossible  ;  car  lui  et  moi  sommes  seuls  à  la  connaître. 

Et  cherchant  du  regard  autour  d'elle  celui  qui  pouvait 
être  son  fils  ,  la  veuve  se  mit  à  murmurer  d'une  voix  Irom- 
blanie  : 

—  u  Sainte  Cloti  de!  toi  qui  n'as  point  d'enfant  dans  le 
»  paradis ,  prends  le  mien  sous  ta  protection  ;  sois  près  de 
»  lui  quand  je  n'y  serai  pas  ,  ici ,  ailleurs  et  partout.  » 

Elle  s'arrèti  palpitante  couinic  si  elle  eût  attendu  la 
réponse  à  celte  espèce  d'appel.  Tout-à-coup  une  voix  ferme 
et  jeune  se  fit  entendie  cl  continua  : 

—  u  Sainte  Clotilde  ,  je  te  donne  mon  fils  petit  pour  que 
1)  tu  m'en  fasses  un  homme  ,  et  faible  pour  que  lu  me  le 
»  rendes  fort  !  l'ieiranche  trois  de  mes  jours  pour  lui  eu 
»  ajouter  dix  ,  et  prends  toutes  mes  joies  pour  lui  en  donner 
1)  CL'ut  fois  davantage  !  » 

La  dame  de  Varennes  poussa  un  cri ,  tendit  les  mains 
et  tomba  à  genoux. 

—  Il  sait  la  prière  !  balbutia-l-elle...  C'est  lui...  Mon  fils  ! 

—  Ma  mère  !  répondit  la  voix. 

Et  le  rideau,  brusquement  tiré,  laissa  voir  Remy  qui  s'é- 
lança dans  les  bras  de  la  veuve  !... 

On  ne  raconte  point  de  telles  scènes.  Tout  se  borna  long- 
temps à  des  sanglots  de  joie ,  à  des  noms  échangés,  à  des 
étreintes  mouillées  de  larmes.  Les  membres  du  conseil 
étaient  émus  ;  Jeanne  priait  et  pleurait ,  et  le  père  Cyrille, 
fou  de  joie,  courait  la  salle  en  criant  : 

—  J'en  étais  sûr,  l'horoscope  l'avait  annoncé.  Persécuté 
par  le  Taureau...  secouru  par  la  Vierge  et  .Mars...  La  Vierge 
et  Mars,  c'est  Jeanne,  la  pure  et  guerrière  Jeanne,  sicut 
eril  Pallas.  Maintenant ,  que  Dieu  sauve  la  France  1  j'ai 
sauvé  mon  petit  cbevrier. 
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En  prennnl  le  nom  et  le  laiisî  que  lui  donnait  sa  nais- 
sance,  Hemy  n'oublia  point  le  passé.  Le  père  Cyrille  resta 
toujours  à  ses  yeux  son  bicnfailour  et  sou  père  spirituel. 
I,a  dame  de  Varennes  et  lui  le  retinrent  au  rliàleau  où  ils 
lui  abandonnèrent  une  tour  pour  son  laboraioire.  Quant  ù 
Jeanne,  elle  poursuivit  sa  mission  libératrice  ,  et  après 
avoir  conduit  le  roi  Cbarles  jusqu'à  Beims  ,  elle  continua  à 
chasser  les  Anglais  de  province  en  province  et  de  ville  en 
ville.  Apprenant  enfin  que  Compiègne  était  assiégée  ,  elle 
courut  s'y  renfermer. 

Mais  mcssire  de  Flavi,  qui  était  gouverneur  de  Com- 
piègne, n'avait  point  oublié  que  c'était  surtout  ù  Jeanne 
qu'il  devait  la  perte  de  la  fortune  de  la  dame  de  Varennes. 
Dans  une  sortie  où  elle  avait  repousse  les  ennemis  avec  sa 
valeur  accoutumée,  elle  se  trouva  la  dernière  de  ceux  qui 
rentraient,  et  trouva  la  porte  de  la  ville  fermée!  Faite 
prisonnière  par  les  Anglais  ,  elle  fut  jugée,  condamnée 
comme  sorcière  et  brûlée  vive  à  Rouen.  Quand  Itemy  ap- 
prit cette  fin  ,  il  pleura  à  la  fois  sa  bienfaitrice  et  la  libéra- 
trice delà  France.  Quant  au  frère  Cyrille,  il  soupira,  mais 
ne  parut  point  étonné. 


—  Très  bien  ,  miirmura-t-il ,  l'horoscope  s'accomplit... 
toujours  l'hostilité  du  'i'aure:iu  !  Hélas  !  personne  ne  peut 
échapper  au  jugement  de  Dieu,  ni  à  la  mauvaise  influence 
de  sou  étoile. 


PHILIPPE  VIÎIT. 


Fils  d'un  banquier  Israélite  de  Berlin  ,  comme  Meyei" 
Béer,  Philippe  Veit  a  été  élevé  par  le  second  mari  de  sa 
mère  ,  le  célèbre  Fj  édéric  Schlegel.  Il  a  pris  rang  parmi 
les  premiers  peintres  de  l'école  allemande  conlemporaine. 
On  ne  sépare  point  son  nom  de  ceux  d'Overbeck  (  voyez 
p.  2Zi8),  Cornélius  et  Schadow.  Ces  quatre  artistes,  ani- 
més d'un  même  esprit,  unis  par  les  liens  d'une  étroite 
amitié,  ont  marché  ensemble  d'un  pas  égal  à  la  pour- 
suite du  but  idéal  et  patriotique  auquel  ils  ont  consacré 
leur  vie,  la  renaissance  de  l'art  allemand.  A  Rome  tous 
quatre  ont  exécuté  de  concert  plusieurs  suites  de  com- 
positions dans  le  palais  Bartoldi,  dans  la  villa  Massimi, 
empruntées  à  la  Bible,  à  la  Jérusalem  délivrée,  au  Roland 
furieux,  à  la  Divine  Comédie;  c'est  Veit  qui  a  peint  à 
fresque,  dans  la  «a(ia  Bartoldi,  Joseph  et  la  femme  de  Puti- 
phar,  et  la  Parabole  des  sept  années  d'abondance  ;  dans  la 


(Les  Saintes  femmes  au  tombeau,  par  Philippe  Veil.) 


villa  Massimi,  il  a  représenté  plusieurs  scènes  du  Paradis 
du  Dante.  lia  peint  aussi  un  vaste  tableau  ù  fresque  dans 
la  galerie  du  Vatican,  le  Triomphe  de  la  religion  chrétienne. 
Vn  jour  vint  où  les  quatre  amis  se  séparèrent.  Overbeck 
seul  demeura  à  Rome,  où  il  présida  aux  travaux  et  aux 
études  d'une  nouvelle  génération  qui  commençaii  déjà  à  se 
faire  connaître.  Cornélius  se  relira  à  Dusseldorf  sa  patrie  ; 
Schadow  fut  appelé  à  Berlin;  pour'Veit,  il  alla  s'établir  à 
Francfort,  et  il  fut  bientôt  mis  à  la  tète  de  l'école  de  pein- 
ture de  cette  ville  où  les  arts  sont  en  honneur. 


PENSÉES  DE  SALN'T-.MARTIN, 

EXTRAITES  DE  SES  OEUVRES  POSTHUMES. 

(Voy.,  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Saint-Martin,  le  Philosophe 
incoQun,  p.  33o.) 

Je  me  disais  dans  ma  jeunesse  :  Fais  en  sorte  d'être  assez 
heureux  pour  n'être  jamais  content  que  de  ce  qui  est  vrai. 

Dans  une  ciiconstance  critique  de  ma  vie,  où  j'avais  des 
torts,  je  me  dis  avec  assurance  :  La  vraie  manière  d'expier 
ses  fautes ,  c'est  de  les  réparer,  et  pour  celles  qui  sont  irré- 
parables ,  de  n'en  être  point  découragé. 
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Si,  en  présence  d'un  linmmc  lionn(>le,  di^s  lionimcs  ab- 
sents sont  oiitiagtîs,  riioniiOtn  lioniiiic  devicnl  de  droit  leur 
vepiéseiilaiil. 

Avant  de  nous  livrer  <\  des  ar.tos  importants,  nons  au- 
rions trois  conseils  à  consulter  :  1°  si  nous  pouvons;  2°  si 
nous  voulons;  3"  si  nous  devons.  Mallicurpusemont,  pres- 
que toujours,  ce  sont  les  circonsiaucos  qui  nous  lionneul 
Jimi  de  volonié  ou  de  di'sirs  ,  et  ce  sont  nos  volontt's  ou  nos 
désirs  qui  nous  tiennent  lieu  de  devoirs. 

I.c  monde  frivole  passe  sa  vie  dans  une  cliaîne  de  néants 
qni  se  succi'dent  et  qui  lui  ôtent  jusqu'aux  moyens  de  sVi- 
percevoir  qu'il  y  ait  une  vérité,  de  même  que  la  capacité 
de  la  saisir.  Le  plus  };rand  nombre  des  femmes  et  des  boin- 
mes  qui  Irur  ressemblent  sont  comme  des  enf.mls  qui  re- 
gardent tout,  qui  crient  à  la  moindre  conirudlction ,  mai» 
qui  n'ont  d'autre  force  que  celle  de  crier ,  et  qu'il  faut  dé- 
fendre de  tout,  parce  que  la  peur  et  l'impuissance  sont  leurs 
éléments  constilullfs. 

La  socii'lé  du  mnnde  ,  en  général ,  m'a  paru  conmic  un 
tbéâlre  où  il  faut  coiilinucllement  passer  son  temps  à  jouer 
sou  r61c ,  et  où  il  n'y  a  jamais  un  seul  moment  pour  l'ap- 
prendre. La  société  de  la  sagesse,  au  contraire,  est  une 
école  où  l'on  passe  continuellement  sou  temps  à  apprendre 
son  rôle,  et  où  l'on  attend,  pour  jducr,  que  la  toile  soit 
levép  ,  c'csl-à-dire  que  le  \oile  de  l'univers  soit  disparu. 

A  la  manière  dont  les  gens  du  monde  passetil  leur  temps, 
on  dirait  qu'ils  ont  peur  de  n'être  pas  assez  bêtes. 

C'est  parce  que  l'esprit  du  monde  n'est  pas  droit  ,  qu'il 
a  besoji)  fj'ètredioil.  Mais  l'esprit  de  vi'rité  ne  se  soucie  pas 
d'être  drpil ,  et  est  au-dessus  de  cette  i  essource  :  toute  sa 
force  et  tQuie  sa  confiance  sont  dans  sa  droiture. 

Les  lioi)iu)es  en  agissent  avec  leurs  corps  comme  )es 
cnf.ints  avpc  leur  poupée,  qu'ils  babillent  et  désbabillent 
coiitinuellenient ,  qu'ils  frisent  et  déirisent,  (|u'ils  parent 
et  dépouillent  le  niomeul  d'après  de  ses  ornements. 

Le  nombre  des  personnes'qui  se  trompent  est  sûrement 
considérable;  mais  celui  des  personnes  qui  se  trompent 
elles-mêmes  l'est  infiniment  davantage. 

La  cbcise  qid  m'a  paru  la  plus  rare  en  fréquentant  b's 
hommes,  c'est  d'en  rencontrer  un  qiu  logeât  cliez  lui  :  ils 
logent  presque  tous  en  cbambre  garnie,  et  encore  ce  pe 
sont  pas  là  les  plus  dénués  et  les  plus  à  plaindre;  il  en  est 
qui  ne  logent  que  sous  les  portes,  comme  les  lazaronis  de 
Naples  ,  ou  même  dans  les  rues  ou  à  la  bclli'  étoile  ,  tanl  ils 
ont  peu  de  soin  de  conserver  leur  maison  patrimoniale ,  et 
de  ne  se  pas  laisser  évincée  de  leur  propie  domaine. 

Nous  ne  nous  livrons  avec  tant  de  plaisir  à  |a  lecture  des 
romans  que  par  la  paresse  de  notre  esprit.  Dans  ces  snrtes 
de  lectures,  nous  nous  repaissons  des  tableaux  ,  des  belles 
actions  et  des  vertus  qui  nous  y  sont  présentés,  et,  cette 
passagère  jouissance  étouffant  en  nous  la  faiin  des  réalités, 
nous  sacrifions  ainsi  des  besoins  réels  à  de§  plaisirs  jilg- 
soires.  On  peut  en  dire  autant  du  spectacle. 

En  fait  de  malbeurs,  resar4eî  toujours  au-dessous  de 
vous;  en  fait  de  vertu  etdescjenpe,  regardé?  tPMJmirs  uUt 
dessus  ;  ce  sera  le  moyen  de  vous  préserver  du  désespoir 
et  de  l'orgueil. 

Ce  qui  est  le  plus  difficile  poumons  ,  ce  n'est  pas  de  nous 
connaître ,  c'est  de  nous  corriger.  Nous  manquons  bien 
moins  d'intelligence  que  de  courage. 

Si  riiomme  se  passe  une  faute,  il  en  commettra  trente. 

La  politesse  est  une  sorte  de  cbarité  où  l'on  doit  toujours 
s'oublier  pour  les  autres. 

Ne  regardons  point  si  longtemps  derrière  nous  que  de- 
vant; et  si  nous  avons  eu  la  faiblesse  de  nous  arrêter  en 
chemin,  que  ce  soit  une  raison  de  plus  de  nous  presser 
davantage. 

Tous  les  hommes  peuvent  m'ètre  utiles;  il  n'y  en  a  au- 
cun qui  puisse  me  suffire.  Il  me  faut  Dieu. 

Mon  plus  graod  charme  eilt  été  de  rencontrer  des  gens 


qui  devinassent  les  vérités  ;  car  il  n'y  a  que  ces  gens-là  qui 
soient  en  vie. 

Le  respect  filial  a  été  dans  mon  enfance  nn  sentiment 
sacre-  pour  moi  ;  j'ai  approfondi  ce  sentiment  dans  mon  âge 
avancé  ,  et  il  n'a  fait  que  .se  fortifier  par  Ici  ;  aussi,  je  le  dis 
hautement ,  quelque  souffrance  que  nous  éprouvions  de  la 
part  de  nos  père  et  mère,  songeons  que  ,  sans  eux,  nous 
n'aurions  pas  le  pouvoir  de  les  subir  et  de  les  souffrir ,  et 
alors  nous  verrons  s'anéantir  pour  nous  le  dioit  de  nous 
en  plaindre;  songeons  enfin  que,  sans  eux,  nous  n'aurions 
pas  le  bonheur  d'être  admis  à  discerner  le  juste  de  l'in- 
juste ;  et  si  nous  avons  occasion  d'exercer  à  leur  égard  ce 
discernement,  demeurons  toujours  dans  le  respect  envers 
eux  pour  le  beau  présent  que  nous  avons  reçu  d'eux  par 
leur  organe  ,  et  qui  nous  i\  rendus  leurs  juges. 

La  mort  n'est  qu'une  des  heures  de  notre  cadran  ,  et 
noire  cadran  doit  tourner  éternellemeni. 

L'espérance  de  la  mort  fait  la  consolation  de  mes  jours.; 
aussi  voudiais-je  que  l'on  ne  dit  janiai'^,  l'autre  vie;  car  |l 
n'y  en  a  qu'une. 

Ce  qui  est  est  plus  loin  de  nons  que  ce  qui  n'est  pas  ; 
nos  œuvres  sont  la  mémoire  de  nos  lumières. 

Les  fausses  affections  dont  l'espèce  humaine  est  la  proie 
l'empêclieiit  de  .s'élever  à  la  région  libre  et  vive.  Les  hom- 
mes sont  presque  tous,  comme  les  insectes,  enfermés  dans 
de  la  glu  ou  dans  des  gommes  et  dans  ces  f>  ssiles  transpa7 
rents  que  l'on  rencontre  dans  la  terre  :  il  est  impossible 
qu'on  les  remue  et  qu'on  les  sorte  de  leur  prison. 

Qu'est-ce  que  c'est  ((iic  l'homme  ,  tant  qu'il  n'a  pas  la  clef 
de  sa  prison  ? 

C'est  dans  l'homme  que  nous  devons  écrire  ,  penser  et 
parler  ;  ce  n'est  point  sur  du  papier,  eu  l'air,  et  dans  les 
déserts. 

Conduis-loi  bien  ,  cela  t'instruira  plus  dans  la  sagesse 
et  dans  |a  niorale  que  tous  les  livres  qui  en  traitent;  car 
la  sagfisse-et  |a  niorale  sont  des  choses  actives. 

La  rquie  4^  '■'  ^'\^  humaine  est  sei  vie  par  des  tribulations 
qui  se  relitiepl  de  poste  en  poste,  et  dont  chacune  ne  nous 
laisse  qiip  |fl)>qu'c  lie  nnus  a  conduits  à  la  slalion  suivante 
pou)'  y  ^li'e  Iftelés  par  une  nouvelle  ||Jb>l|>it  on. 

j'af  VI)  qilB  les  bnimnes  ululent  étonnés  dp  mourir,  et 
qu'ils  n'élqient  point  .éfqfjiiés  4*^  Haîb'!"-  C'est  là  cepen- 
dant ce  (}iji  Diéritersit  le  p|ps  lepc  smprisg  c(  lepr  admi- 
ration. 

J'ai  vu  qoB  l'enfant  dé4<tigl)Mit  el  |i)issaif  aii-dPS-spHS  de 
soi  les  choses  du  monde  qui  occupent  les  lioiiinies,  parce 
qu'elle»  sont  au-dessus  de  lui  ;  m^is  j'ai  yil  QMSS'  que  'es 
bomnjps,  qui  ne  sont  que  de  grands  enfants,  c|)  fifisaient 
autant  relativement  aux  lumières  et  aux  véi  jtés  ^tËn)l-'"<^s 
4e  la  divine  sagesse. 

Je  crois  être  comnie  un  Ijomme  tombé  dans  la  Ojec,  mais 
qui  tient  à  |a  main  pne  corde  dont  son  [loigiiet  est  forte- 
ment entouré,  et  qui  correspond  jusqu'au  vaisseau.  Quoi- 
que cet  homme  soit  le  jouet  des  flots,  quoitjue  |ps  vqgues 
rinon4Put  et  passent  par-4essns  sa  lè|P,  ellet>  i)^  peiivpnl  pas 
l'engloutir;  il  sent  de  temps  à  autre  son  soutien,  et  a  la 
ferme  espérance  qu'il  va  bientôt   rentrer  dans  le  vaisseau. 

Les  livres  m'ont  paru  n'être  que  les  fenêtres  du  temple 
de  la  Vérité ,  et  n'en  être  pas  la  porte  ;  ils  ne  font  que  mon- 
trer les  choses  aux  hommes  ,  ils  ne  les  leur  donnent  pas. 

J'ai  observé  combien  les  hommes  se  tiomfiaient  sur  le 
bonheur  de  ce  monde.  Ce  bonheur  ne  leur  est  accordé  que 
pour  qu'ils  aillent  plus  loin  et  pour  qu'ils  montent;  au  con- 
traire, ils  s'y  arrêtent;  ils  prennent  le  moyen  pour  le  terme, 
et  quand  ce  moyeu  leur  est  ôié  ,  ils  tombent. 

N'est-ce  pas  une  douleur  pour  la  pensée  de  voir  que 
l'homme  passe  sa  vie  à  cbercber  comment  il  la  passera  ? 

Pour  prouver  que  nous  sommes  régénérés ,  il  faut  régé- 
nérer tout  ce  qui  est  autour  de  nous. 

Souvent  de  n'être  pas  un  monstre,  cela  suffisait  pour 
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que  je  me  crusse  sage.  QuVsl-ce  que  c'est  que  l'homme  ? 

Les  liommcs  inipétueux  el  courts  d'espril ,  quiiud  ils 
aperçoivent  quelques  défauts  dans  leurs  scjiil)lal)lcs,  ne 
les  expliquent  que  par  la  mécliaiiceté  et  uoii  point  par  la 
faiblesse,  parce  que  celte  faiblesse  n'est  point  leur  ana- 
lujîue.  Les  hommes  doux  expliquent,  au  contraire,  les 
mil  hancelés  de  leurs  semblables  par  de  l'erreur  el  de  la 
faiblesse ,  iiarce  qu'ils  n'ont  point  leur  analogue  dans  les 
niccliancelés.  C'est  ainsi  que  noire  jugenieiil  licnl  à  la 
lein;c  de  noire  caractère;  mais  la  seule  et  vraie  tciale  qui 
lui  convienne,  c'est  la  douceur  el  la  cliarilé.  Il  n'y  a  que 
cela  qui  en  éloigne  tous  les  nuages. 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  de  l'csjjril,  il  faut  avoir  de  la 
spiriiualilé. 

Ce  ii'esl  puint  du  liazaid  (jue  j'attends  mou  bonheur, 

Je  l'atleiidi  ai  loujoiu-s  de  la  loi  de  mon  cœin-  ; 

De  celte  antique  loi  qui,  dans  nioi-mcmc  inuêe, 

Me  laisse  eu  liberté  régler  ma  de^tiIlée 

"Vodà  le  souverain  qui  doit  me  ijouvernei'. 

Si  pour  une  autre  loi  j'allais  l'abandoiuier, 

Si  je  livrais  mon  son  aux  soius  de  la  fortune, 

Je  descendrais'alors  dans  la  classe  commune. 

Et  je  mérilerais  de  ne  jamais  goûter 

Celte  paix  qu'ici-bas  je  peux  me  procurer. 

Kous  sommes  tous  comme  un  même  sel  dissous  dans  des 
eaux  ditlérentes,  tant  pour  la  qualité  que  pour  la  quanlilé. 
Or  il  ne  faudrait  autre  chose  que  laisser  évaporer  dans  les 
hommes  ces  eaux  diverses  qui  .sont  leurs  préjugés  ,  leurs 
passions,  etc.;  et  on  retrouverait  partout  en  eux  le  même  sel, 
comme  cela  arrive  dans  les  évaporalions  naturelles  des  sels 
que  nous  dissolvons  tous  les  jours  dans  dillérenls  liquides. 

Lien  n'est  plus  aisé  que  d'arriver  jusqu'à  la  porle  des 
vérilés  ;  rien  n'est  plus  raie  el  plus  dillicile  que  d'y  entrer  ; 
el  c'est  là  le  cas  de  la  plupart  des  savants  de  ce  monde. 

Travaille  pour  l'esprit  avant  de  demander  la  nourriture 
de  l'esprit;  qui  ne  tiavaille  pas  n'est  pas  digne  de  vivre. 

La  paix  se  trouve  bien  plus  dans  la  palience  que  dans  le 
jugement;  aussi  il  vaut  mieux  pour  nous  être  inculpés 
injustement ,  que  d'inculper  les  autres,  même  avec  justice. 

Si,  après  notre  mort,  ce  monde-ci  ne  doit  plus  nous  pa- 
raître qu'une  féerie,  pourquoi  ne  le  regarderions-nous  pas 
comme  tel  dès  à  présent  ?  La  nature  des  choses  ne  doit  point 
changer. 

Qu'il  est  doux  de  pouvoir  nous  regarder  sans  que  noire 
haleine  ternisse  le  miroir  ! 

Tout  est  vanité,  dit  Salomon  ;  mais  n'étendons  point 
celle  doctrine  jusqu'au  courage  ,  à  la  charité  et  à  la  vertu  ; 
el,  au  contraire,  élevons-nous  assez  vers  ces  choses  su- 
blimes pour  pouvoir  dire  :  Tout  est  vérité  ,  tout  est  amour, 
tout  est  bonheur. 

Comme  notre  existence  malérielle  n'est  pas  la  vie  ,  noire 
destruclion  matérielle  n'est  pas  la  mort. 

Avec  quelle  vivacité  deux  gouttes  d'eau  se  réunissent 
quand  l'instant  de  leur  conlact  est  arrivé!  0  vérité!  ô  âme 
de  l'homme!  volrc  union  future  doit  encore  être  plus  ac- 
tive quand  le  moment  sera  venu  de  vous  rapprocher  ! 

La  vérité  s'est  lail  faire  son  porUMil,  qui  est  le  monde, 
el  elle  nous  l'a  mis  sous  les  jeux  pour  tempérer  l'amer- 
tume de  notre  privation.  Mais  qu'esl-ce  que  la  contempla- 
tion de  la  copie,  auprès  de  la  contemplation  du  modèle  ! 

L'homme  a  des  avertissements  de  tout ,  mais  il  n'y  fait 
pas  atlenlion.  Kn  ellet ,  tout  est  daus  noire  atmosphère  ;  le 
secret  est  de  savoir  y  lire. 

Un  homme  opulent  qui  a  sa  bourse  pleine  d'or,  et  riiomme 
du  peuple  qui  n'a  que  du  cuivre  dans  la  sienne,  ne  dillèrent 
que  par  la  somme  ;  mais  ce  qu'ils  ont  l'un  et  l'autre  porle 
l'image  du  même  souverain, 

C'est  un  grand  travail  que  de  chercher  à  nous  connaître 
tels  que  nous  sommes  ;  mais  il  faut  ensuite  travailler  à  nous 
connaître  tels  que  nous  voudrions  être.  Ces  deux  sciences 
8oat  liées  et  doivent  continuellement  nous  occujier.  Uuc 


troisième  science  vient  après  ces  deux,  et  est  sans  doute 
la  plusdilTiclle  de  toutes;  c'est  qu'apiès  avoir  appris  à  con- 
naître ce  qui'  nous  devrions  être,  il  faut  travailler  sans 
relâche  à  le  devenir. 

Les  bibliiithèques  sont  pour  l'esprit  de  l'homme  ce  que 
les  pharmacies  sont  poui  sou  corps.  L'homme  ne  doit  user 
des  remèdes  qu'elles  conliennent  qu'avec  précaution  et 
beaucoup  de  réserve  et  de  choix.  C'est  dans  lui  seul  qu'il 
peul  trouver  la  santé  el  l'iiiimorlalilé. 

J'aime  à  voir  une  opinion  répandue  chez  les  Chinois  : 
qu'il  fallait  que  leurs  musiciens  eussent  des  mœurs  pures 
et  le  goût  de  la  sagesse  pour  tirer  des  sons  réguliers  ei  par- 
faits de  leurs  instruments  de  musique. 

Certains  hommes  ne  veulent  eiiteudre  parler  (|ue  de  la  loi 
naturelle,  et  moi  aussi;  mais  non  pas  de  la  loi  naiuri-lle 
des  bêtes  ,  car  il  y  a  une  loi  naturelle  pour  l'inlellectuel , 
el  c'est  la  seule  qui  se  compte. 

On  dit  dans  le  monde  qu'il  faut  hurler  avec  les  hmps  : 
à  la  bonne  heure  !  mais  en  s'habiluaut  à  hurler  a\ec  eux  , 
ne  finil-on  pas,  comme  eux  ,  par  mordre  el  dévorer  ? 


BAIiAGOUlN,    PÉTRA,   PENAUD. 

Baragouin ,  ce  mot  qui  a  passé  dans  la  langue  française 
pour  parler  d'un  jargon  barbare,  e^t  formé  du  celtique 
bura,  qui  veut  dire  pain,  el  de  gain,  qui  signifie  vin.  C'est 
une  des  expiessions  que  les  étrangers  s'altacheut  à  retenir 
pendant  leur  séjour  en  liasse-Urciagne  ,  parce  que  leurs 
besoins  de  première  nécessité  s'y  trouvent  liés.  De  retour 
chez  eux,  les  mèiues  mots,  auxquels  ils  avaient  tous  les 
jours  élé  le  plus  redevables,  leur  servent  à  noter  notre 
langue  de  ridicule  ei  à  l'appeler  un  jargon  barbare,  un  ba- 
ragouin :  c'est  proprement  le  procès  de  l'ingratitude 
contre  la  bienfaisance. 

C'est  ainsi  que  les  mois  bretons,  peVra,  penaud,  adoptés 
égaleiuenl  par  les  Krançais,  sont  aujourd'hui  devenus  dans 
leur  bouche  des  qualilicaiions  injurieuses  pour  insulier  aux 
gens  de  la  campagne.  l'i'lra  ou  pénos  est  la  rép  ^nse  que 
nous  faisons  aux  questions  que  nous  n'entendons  pas  :  ce 
qui  corres|)ond  a((  français,  Que  dites-vous  ?  El  comme  h  s 
Bretons  et  les  Français,  iiaiiant  deux  langues  eiitii-rement 
dillirentes  ,  ont  beaucoup  de  peine  à  s'entendre,  les  mots 
pctra  et  pénos  doivent  nécessaireniem  venir  très  souvent 
dans  la'  bouche  des  premiers,  de  niêuie  que  celui  de  bara- 
gouin daus  celle  des  seconds.  Mais  en  désignani  les  gens 
de  la  campagne  et  ceux  que  1  on  mépiise,  sous  le  nom  de 
petras ;  un  imbécile,  un  sot,  un  homme  interdit,  embar- 
rassé, sous  celui  de  penaud;  une  langue,  un  jargon  quel- 
conque, sous  la  dcnouiinaiion  de  baragouin,  l'on  voit  que 
c'est  tomber  dans  un  étrange  abus  des  mots,  p.rverlir  la 
viaie  siguilieatiou  des  termes,  leur  donner  un  sens  enlière- 
nienl  opposé  dans  l'usage  ordinaire  el  s'exposer  par  là  aux 
plus  grandes  méprises.  Latouh-d'Auvergixe. 


C'est  piesque  toujours  parle  rire  qu'un  nègre  manifeste 
son  admiration  ,  même  pour  un  sermon.  Je  me  lappillc 
avoir  enlcndu  dire  à  un  voyageur  qui  avait  été  à  Niagara , 
que  son  nègre  n'avait  fait  qu'éclater  de  rire  la  première 
deiiii-lieure  qu'il  fut  en  présence  de  l'imposante  cataracte. 

F.  COOPJiR, 


JEUX  DES  ENFANTS 

CHEZ  LES  GllECS  ET  LES  RO.\IAINS. 
(Suite. — Voy.  p.  Sig.) 

Il  est  un  jeu  que  nos  enfants  appellent  diable  boiteux, 
et  où  le  patient  est  forcé  d'alleindie  ses  camarades  en  cou- 
rant à  cloche-pied.  Voici  une  opinion  ingénieuse  et  plau- 
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sible  sur  l'origine  de  cet  amusement  et  l'cîlyinologie  de  son 
nom.  Selon  Suidas,  la  déesse  Kmpusa  avait  un  pied  d'ai- 
rain dont  elle  m-  pouvait  se  servir  et  qui  la  forr.iil  à  ne 
marcher  que  sur  l'autre.  C'était  une  divinité  nocturne  ,  ne 
s'avcnlur.int  que  dans  les  enfoncements  ou  les  lieux  obs- 
curs, et  qui,  familitre  à  quelques  élus,  comme  le  démon 
deSocralc,  n'apparaissait  qu'aux  initiés  des  mystères  de 
la  lune.  VEinpusa  ,  bonne  ,  sans  malice  ,  ne  donnait  que 
de  sages  avis  à  ceux  auxquels  elle  s'attachait.  Elle  cher- 
chait à  ne  pas  être  vue  et  ne  parlait  qu'ù  voix  basse  ;  siui- 
venl  même  ,  disaient  les  initiés,  elle  demeurait  invisible,  et 
sa  présence  ne  s'anuoiieaitque  par  le  tinienicnt  des  oreilles. 
V.ifinodce  des  li  gendcs  espagnoles  et  le  diable  boiteux 
de  Lesage  ont  quelques  uns  des  traits  de  celle  divinité 
mystérieuse.  Comme  elle,  Asmodée  a  ses  familiers;  comme 
elle,  il  aime  la  nuit  et  recherche  l'ondire  :  seulement  il 
est  moins  mélancolique  que  la  triste  Empusa,  triste  et 
pâle  comme  la  lune  sa  patronne.  A-smodée  donne  bien  des 
conseils,  mais  c'est  le  plus  souvent  pour  égayer  celui  qui 
récnute  et  faire  la  satire  de  ceux  dont  il  parle.  Ijes  enfants 
ont  conseivé  au  diable  boileu.v  son  allure  d'opprimé  souf- 
freteux. VEmpusa,  la  déesse  boiteuse,  avait  servi  aux  en- 
fants de  liome  à  nonuner  certain  jeu  que  les  Crées  appe- 
laient l'Àscholiasmos  (voy.  Pollux,liv.  IX,  chap.  7),  et 
dans  lequel  le  patient,  désigné  sous  le  nom  de  grue,  devait 
poursuivre  les  aulres  eu  courant  sur  un  pied.  Il  était  aussi 
d'usjge  de  frapper  Empusa  ,  se  liAlant  ainsi  clopin-clo- 
pant, et  de  là  même  était  venu  certain  dicton  latin  qui, 
consacré  par  Térence  et  conservé  dans  les  Adages  d'E- 
rasme,  donnait  pour  synonyme  au    verbe  perculi  (être 


frappé)  la  périphrase  Empusam  liabere  {faire  VEmpusa). 
On  sait  que  les  enfants  frappent  encore  aujourd'hui  avec 
leurs  mains  ou  n\cc  leurs  moiichdirs  mis  en  tampons  le 
pauvre  diable  boitiu.i:  On  trouve  dans  l' Ànliqnilé  expli- 
quée, par  Montfaucon  ipl.  C\I,(ig.  G),  un  pelit  amour 
dans  la  position  d'une  Empusa. 

A  lîonic ,  on  avait  coutume  de  déposer  dans  les  tom- 
beaux des  enfants  les  joiiels  qui  a\aient  servi  à  leurs  amu- 
sements ,  et  d'y  scnlplcr  en  bas-reliefs  les  jiux  auxquels 
ils  a\ aient  piis  le  plus  de  plaisir.  Ou  trouve  ainsi  un  grand 
nombre  de  ces  hochets  enfantins  {crepundia),  des  toupies 
[miinocchi),  des  marionnettes  {buralini},  et  aussi  tous  ces 
colifichets  puérils  dont  on  les  parait  et  sur  lesquels  le  prince 
Biscari  a  cru  devoir  écrire  un  long  ouvrage  {Ragionamento 
soprà  gli  antichi  ornamenti  e  (rastulli  de'  liambini). 

Les  bas-reliefs  du  tombeau  d',\rtémidore  que  l'on  volt 
encore  dans  la  cour  du  palais  Rundinini  à  Uonie  (Cuattiani, 
Monum.  aiil-,  ann.  1786),  représentent  des  enfants  jouant 
dans  les  jardins  de  l'Elysée,  et  faisant  descendre  sur  un 
plan  incliné  des  anneaux  ou  des  roulettes.  C'était  un  des 
jeu\  préférés  des  petits  garçons  à  l'iOme  ;  ;ls  y  jouaient  le 
plus  souvent  avec  des  noix  :  Ovide  en  a  parlé  dans  son 
pelit  poème  du  Noyer  (v.  77)  :  «Quelquefois,  dil-il ,  les 
enfants  font  descendre  la  noix  du  haut  d'un  ais  incliné,  de 
manière  qu'elle  louche  une  de  celles  qui  sont  à  terre 
sur  son  passage.  »  Ce  jeu  est  encore,  sans  le  moindre 
changement ,  celui  que  dans  nos  écoles  on  appelle  le  jeu 
de  la  tapette.  Les  billes  y  remplacent  les  noix. 

La  gravure  que  nous  donnons  ici  ,  d'après  une  peinture 
antique,  n"a  pas  besoin  d'explication  :  elle  figure  notre  jeu 


(Peinture  aiitii|iie  découverte  à  Herculauum  en  1748.) 


de  caehe-eache  dans  sa  simplicité  primitive.  Des  trois 
enfants,  l'âne  {onos),  comme  on  disait  chez  les  Grecs,  se 
couvre  les  yeux  pour  ne  pas  voir;  un  autre  est  déjà  à 
moitié  caché ,  et  le  troisième  passe  secrètement  d'une 
chambre  dans  une  autre  en  épiant  si  le  premier  ne  triche 
point.  Ce  jeu  se  nommait  chez  les  Grecs  apodidraschinda, 
du  verbe  grec  apodidraskein  (s'enfuir),  et  Pollux  l'a  dé- 
crit au  chap.  7  du  livre  IX  de  son  Onomasticon.  I\abe- 
lais,  qui  le  range  au  nombre  de  ceux  de  Gargantua,  l'ap- 
pelle jeu  de  cufe-cae/ie,  nom  qui  lui  a  été  conservé  dans 
l'Orléanais,  oii  on  le  connaît  sous  le  nom  de  cule-cute.  Ce 
dernier  mot  ne  nous  éloigne  pas  des  Grecs  ;  il  a,  en  effet, 
comme  leur  verbe  keutein  (cacher),  sa  racine  dans  le 
vieux  mot  celtique  lieut,  qui  veut  dire  aussi  cacher. 


Suivant  les  auteurs  du  grand  ouvrage  italien  sur  Ilercu- 
lanuni,  le  jeu  représenté  dans  notre  gravure  (p.  320)  seiait 
celui  de  la  scaperda  ou  de  Velcystinda  auquel,  selon  Eus- 
t.ithe,  Homère  fait  allusion  quand  il  représente  les  Grecs 
et  les  Troïeus  s'arrathant  le  corps  de  Patrocle  :  l'instru- 
ment de  ce  jeu  était  une  baguette  ou  une  corde  que  deux 
enfants  liraient  de  i;art  et  d'autre  pour  se  l'arracher.  Peu 
satisfaits  de  cette  opinion,  nous  l'admettrons  cependant, 
faute  de  preuves  et  de  documents  pour  lui  en  opposer  une 
meilleure. 


Bur.EACx  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pctits-Augustins. 


Imprimerie  de  Kourgogne  et  Martiuet,  rue  Jacob,  3o. 
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;fii 


LA  MOSQUÉE  KESMAS-EL-BARADEÏEH  ,  AU  CAir.E. 
(Voy.  p.  37,  137.) 


(Cour  iulerieure  de  la  niosquce  Kcsina5-i;l-Pjarnc!i'veli. —  Dessin  d'apréi  nature  ,  Jiar  M.  Karl  Olrardcl.) 


Celle  mos(|uée  est  siluce  dans  la  rue  Dcib-el-Alnnar, 
dont  le  prolongemeiil  débouche  sur  la  place  de  la  ciladcllc. 

Un  large  corridor,  soutenu  par  des  arcades  de  style  mau- 
resque, r^gne  autour  de  la  cour.  C'est  là  que  se  promènent 
lentement  et  gravement  les  Malioniétans  absorbés  dans 
leurs  pieuses  méditations.  Plusieurs  portes  qui  ouvrent  sur 
ce  corridor  communiquent  avec  riiitéiieur  de  la  grande 
salle  de  la  mosquée  ,  située  sous  le  dùrne. 

On  remarque  dans  la  cour  un  pavillon  soutenu  par  des 
coloimcltcs,  destiné  à  protéger  une  fontaine  dont  l'eau 
fraîche  et  pure  est  employée  aux  ablutions  (inc  doit  faire 
tout  vrai  croyant ,  en  venant ,  au  moins  une  fuis  par  jour 
(le  plus  souvent  à  midi) ,  prier  h  la  mosquée. 

La  fontaine  dont  nous  venons  de  parler  est  en  outre 
abiitée  par  un  sycomore  séculaire,  qui  serait,  à  lui  seul, 
une  curiosité  dans  nos  contrées;  mais  de  tels  arbres  ne  sont 
pas  tares  en  Egypte,  où  la  vieillesse  e,-.t  partout  vénérée. 

T.1MP.  XIII.— NovtMnn.  i.<i45. 


On  ne  les  aljat  que  lorsque  le  bois  cji  est  to:it-à  f.iil  mort . 
surtout  quand  ils  ont  leurs  racines  dans  un  tei  r.iiii  sacré. 
Ce  qui  les  fait  encore  respecter,  ce  sont  les  nids  de  ce 
loinbc  et  de  cigogne  cachés  dans  Icur.s  fcuillage.s. 


GALVANOPLASTIE. 


L'électricité  est  une  des  forces  les  plus  mystérieuses  de 
la  nature.  D'abord  on  Ta  traitée  en  ennemie.  Les  physi- 
ciens du  dernier  sii^'cle,  frappés  seulement  des  effets  ter- 
ribles de  la  foudre,  n'ont  cherché  qu'à  la  combattre  : 
aujourd'hui  on  commence  à  enirevoir  qu'elle  sera  d'un 
admirable  secours  dans  la  science,  dans  les  arts,  dans  l'in- 
dustrie. L'imagination  ose  à  peine  s'abandonner  aux  espé- 
rances que  quelques  études  ont  déjà  fait  nailre.  Mais  avant 
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d'indiquer  ce  qui  no  peut  inldrcsser  iiu'iiii  avenir  encore 
éloigné,  on  peut  déjà  complot-  quelipios  découvcitcs  cl 
qui'lqiii's  appiicalioiis  pusitivcs  :  de  ce  nombre  est  la  gal- 
vanoplastie. 

On  sait  que  Calvani,  professeur  d'analoniie  à  Pologne  , 
observa  ,  le  premier,  une  série  de  faits  électriques  qui  prit 
(le  son  nom  celui  di'  galvanisme,  et  que  Volta,  profe.'sseur 
de  physique  à  Tavic  ,  tout  en  clicrcliant  à  combattre  les 
idées  de  Galvani ,  parvint  à  la  découverte  de  l'instrument 
précieux  nommé  pile  vollaîque  ,  ou  pile  électrique,  instru- 
ment qui  permit  de  faire  intervenir  énergiqucnient  l'élec- 
tricité dans  les  0(iérations  de  la  cliimle. 

Tins  tard,  Wollaston,  lianiell,  lîunsen  ,  en  conservant  le 
principe  sur  lequel  reposait  la  construction  de  la  preiiiii''re 
pile,  modifièrent  sa  forme  au  point  de  la  rendre  apte  aux 
curieuses  applications  dont  nous  nous  proposons  d'entre- 
tenir nos  lecteurs. 

La  puissance  de  la  pile  repose  'tout  entière  sur  un  fait 
fondamental;  ses  drux  extrémités,  nommées  pôles,  opè- 
rent la  séparation  des  deux  fluides  positif  et  négatif,  dont 
on  admet  l'existence  dans  les  phénomènes  électriques  ,  et 
décomposent  toutes  les  substances  formées  de  deux  corps  , 
en  contraignant  l'un  ou  l'antre  de  ces  deux  corps  h  obéir 
à  l'attraction  on  à  la  répulsion  de  l'un  des  deux  fluides. 
Aiusi  en  soumettant  à  l'action  de  la  pile  un  liquide  fonué 
de  deux  éléments,  l'eau  par  exemple,  on  obtient  sous  forme 
de  gaz  ces  deux  éléments,  riiydrogène  et  l'oxigène  sépa- 
rément, à  l'élât  libre. 

Si  l'un  des  corps  ainsi  séparé  est  solide,  et  qu'on  lui 
piéscaie  ,  au  inomenl  de  sa  mise  en  libei té  ,  un  corps  de 
forme  quelconque  sur  lequel  il  puisse  se  déposer  régulière- 
ment,  il  en  reproduit  exactement  la  forme  dans  ses  plus 
petits  détails  ;  tel  est  le  fait  essentiel  qui  constitue  la  gal- 
vanoplastie. 

S'il  s'agit  de  reproduire  par  ce  procédé  une  médaille 
précieuse,  on  en  prend  d'aljord  en  plâtre  fin  l'empreinte 
la  plus  exacte  possible  ;  on  rend,  au  moyen  d'un  mélange 
de  cire  et  d'huile,  le  modèle  de  plaire  imperméable  aux 
liquides:  puis,  après  avoir  enduit  sa  surface  d'une  légère 
couche  de  plombagine,  on  la  plonge  dans  une  dissolution 
de  sulfate  de  cuivre  soumise  à  l'action  de  la  pile.  La  puis- 


sance électrique  opère  la  décomposition  du  sulfate  ;  le 
cuivre,  resté  libre  à  un  état  d'excessive  division,  se  dépose 
sur  le  plaire,  et  l'on  a  une  médaille  de  enivre  de  tout 
point  semblable  à  l'original.  On  donne  ensuiie  à  cette  mé- 
daille la  nuance  du  bronze  par  les  procédés  ordinaires  du 
bronzage  du  cuivre. 

Jusqu'à  présent  le  volume  de»  objets  reproduits  par  la 
galvanoplastie  est  assez  restreint;  on  comprend  que  c'est 
un  art  dans  l'enfance,  mais  son  avenir  est  illimité.  Dans 
son  état  actuel,  on  lui  fait  reproduire  surtout  avec  avan- 
tage des  statuettes,  des  médailles  et  des  camées  antiques 
d'une  grande  valeur  artistique  ,  et  quelquefois  d'un  prix 
inestimable  en  raison  de  leur  rarotc'.  Dans  les  primiers 
moments  où  l'on  a  commencé  d'en  faire  usage,  de  crainte 
d'endommager  les  modèles,  lesquels  étaient  toujouis  d'un 
prix  élevé,  on  se  bornait  à  en  prendre  des  empreintes  en 
plâtre.  Ces  empreintes  étaient  nécessairement  en  creux  ;  en 
les  soumettant  an  procédé  de  la  galvanoplastie,  le  métal 
déposé  à  la  surface  des  moul(?s  reproduisait  l'original.  Une 
tris  légère  couche  d'un  corps  graisseux  ,  appliquée  à  l'iii- 
téricur  du  moule,  facilitait  la  séparation  de  la  reproduction 
galvanoplastique.  Mais  celte  nécessité  de  passer  par  l'é- 
preuve et  la  contre-épreuve  altérait  toujours  plus  ou  moins 
la  pureté  des  détails  ,  qui  fait  tout  le  prix  des  reuvres  d'art. 
Pour  arriver  à  un  résultat  moins  imparfait,  il  fallut  se  ré- 
soudre à  soumettre  l'objet  lui même  aux  proci''<los  gilvatio- 
plastiqucs,  afin  d'en  obtenir  directement  un  moule  métal- 
lique sur  liqucl  on  pouvait  prendre  plus  tard  un  nombre 
indéterminé  d'épreuves  d'une  grande  fidélité.  Certf'S .  ce 
dut  être  en  tremblant  d'émotion  que  le  physicien  se  ha- 
sarda pour  la  première  fois  à  plonger  dans  le  bain  acide 
et  corrosif  de  la  pile  de  Bunsen  qiclqu'un  de  ces  camées 
antiques  impossibles  à  reinpiacer,  cl  dont  la  moindre  alté- 
ration aurait  détruit  la  valeur.  On  peut  regarder  comme 
un  des  prodiges  de  la  galvanopla'itie  pour  ainsi  dire  nais- 
sante,  la  sécuriié  qu'elle  offre  déjà  sur  ce  point  esseniiel  , 
et  l'absence  di;  tout  danger  pour  les  modèles  soumis  à  son 
procédé  de  reproduction. 

L'appareil  nommé  électro-type ,  de  l'inveniion  de  M.  Bo- 
quillon  ,  est  un  des  plus  commodes  et  des  plus  usités  pour 
la  reproduction  galvanoplastique  des  objets  de  petites  di- 


mensions.  La  figure  1  montre  la  coupe  de  cet  appareil  formé 
principalement  de  deux  vases  de  verre  posés  l'un  djns 
l'autre,  dont  le  supérieur  supporte  un  cylindre  de  verre. 
Comme  il  est  essentiel  que  l'action  galvani(i»e  se  continue 


(Fiç.  ï.) 

aussi  également  que  possible,  et  que  la  liqueur  saturée  de 
sulfate  de  cuivre  reste  toujours  an  point  de  saturation  , 
le  vase  supérieur  contient  une  provision  de  ce  sel  en  cris- 
taux qui  se  fondent  à  mesure  que  le  travail  avance,  et  ren- 
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VUES  DE  IIOLI,/VNDE. 
(  Dessins  de  M.   Coiivclcy.  ) 

Les  pêcheurs  de  Sclioveningue  forment  la  meilleure  pé- 
pinière de  matelots  de  la  Hollande.  Tout  le  village  de  Sche- 


vciiingue  est  liahité  par  des  pèclieursqui  se  livrent  surloul 
h  la  pèche  du  hareng.  C'est  une  population  simple  et  naïve. 
l'nsquc  enfants  encore,  les  garçons  choisissent  la  fille  qui 
doit  èlre  la  compagne  de  leur  vie. 
De  celte  pauvre  peuplade  dont  les  rudes  travaux  ciiri- 


(  Vue  lointHinc  de  La  Haye.) 


dussent  la  Hollande  .  on  aperçoit  La  Haye,  séjour  de  l'a- 
ristocraiic  et  de  la  iirhesse  du  pays,  richesse  simple  et 
massive,  si  l'on  [eut  s'exprimer  ainsi.  C'est  là  que  les 
particuliers  les  plus  opulents  ont  de  si  magnifiques  gale- 


ries de  tableaux  et  de  si  admirables  colleciions  de  flcnrs, 
et  m(''nenl  une  vie  d'une  naïveté  singulière  et  d'un  calme 
parfait  au  milieu  des  bcaulés  de  la  nature  et  des  merveilles 
de  l'ari. 
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DES  EXPLORATIONS  ET  DES  nftCOUVEnTES  KUTUllES 

EN  GIÎOGKAPIIIF. 

A  coniplcr  li'svoyaf;eiii-s  nombreux  qui  ont  puicoiini  les 
diverses  noyions  du  f;lol)e  ;  h  voir  nos  caries  cliar^'(!cs  par 
la  main  li'gi'rc  du  dessinateur  de  diMails  iiilinis,  on  pour- 
rait croire  mut  voyage  de  d(!couvi'rtc  une  entreprise  dtS- 
sorniais  inutile.  Il  est  cependant  loin  d'en  être  ainsi ,  et 
nous  allons  mettre  nos  lecteurs  à  mOine  d'en  juger  par  une 
rapide  esquisse  des  lacunes  les  plus  iniporlaiiles  (|ue  pré- 
sente encore  la  géographie  po«7! ce 

Europe.  —  l/Europc  n'était  connue  qnc  très  impnrfaile- 
uii'nt  aux  premières  années  du  sièile  dernier.  Chaque  jour 
on  signale  encore  à  sa  suîface  des  erreurs  de  tous  genres. 
Cet  élal  de  choses  tend  fort  heureusement  à  changer. 
Une  légion  de  géodésisles  patients  cadastrent  le  sol  de  la 
plupart  des  Etats  européens,  relevant  avec  cette  précisi  )n 
que  donnent  les  méthodes  mathémat'kjues,  depuis  les  cimes 
bianchâlrcsdes  montagnes  les  plus  élevées  jusqu'aux  moin- 
dres indexions  du  sol,  les  grands  fleuves  et  les  plus  petits 
ruisseaux,  les  villes,  les  villages,  chaque  habitation.  Hien- 
tôt  la  géographie  de  l'Europe  ne  présentera  donc  plus  au 
savant  et  au  voyageur  aucun  fait  entièrement  nouveau  à 
signaler,  mais  il  restera  beaucoup  à  l'aire  sous  le  rapport 
de  la  géographie  descriptive,  source  abondante  d'observa- 
tions aussi  variées  qu'intéressâmes. 

Afie. —  La  carie  générale  de  l'Asie  ne  repose  que  sur  des 
reconnaissances  hydrographiques  qui  en  embrnsijept  au- 
jourd'hui le  pouriour  en)/er,  sur  un  grand  nombre  de 
points  déterminés  avec  soin  à  l'intérieur,  sur  des  itiné- 
raires et  des  notions  des  voyageurs  européens  on  indigènes. 
Toutefois  la  géographie  positive  est  encore  loi»  d'y  avoir 
atteint  le  même  développement  qu'en  Europe  ;  en  , Chine 
et  dans  l'Inde  seulcnjcntojjj  été  ,Cf^c,y-tées  de  grandes  opé- 
rations géodt'siqijes. 

Les  cartes  de  Sibérie  sont  Loin  de  inériter  une  entière 
confiance  :  les  détails  nombreux  qu'elles  présenicnt  n'ont 
nullement  la  valeur  qu'on  leur  supposerait  à  première  vue. 
Ec  gouvernement  russe  f;iit  étudier  les  parties  occidcnlale 
et  septentrionale  de  celte  immense  contrée  ;  peut-êlre  fau- 
drait-il s'occuper  du  reste  arec  le  même  zèle.  M.  Erm.m  , 
en  comparant  les  dimensions  données  au  Kamtchatka  par 
toutes  les  cartes  existantes  avec  celles  qui  résultrnl  de 
l'application  de  ses  observations  astronomiques,  a  trouvé 
qu'elles  étaient  trop  fortes  des  deux  cinquièmes.  Cette  pro- 
vince ,  ajoutc-t-il ,  peut  être  rangée  parmi  )rs  tcrrcB  incoçj- 
ji/^rt"  (  terres  inconnues).  Les  missionnaires,  en  recueillant 
les  éléments  de  leurs  belles  cartes  de  l'Emidre  chinois,  ont 
laissé  bien  des  parties  douteuses  :  ainsi  l'extrémité  occiden- 
tale, ce  que  les  Chinois  appellent  le  Théan-clian-pé-lou,  la 
Pzoungarie  et  les  districts  adjacents  sont  difliciles  à  tracer; 
presque  tout  le  Tibet,  principalement  la  partie  septentrio- 
nale au  nord  de  Dz?ng-bo,  n'est  qu'un  à  peu  près  très  in- 
suffisant. En  sortant  de  la  Chine  au  midi  pour  entrer  dans  la 
région  si  justeinent  appelée  Indo-Chine,  nous  pénétrons 
dons  l'une  des  parties  de  l'Asie  qui  ont  )e  plus  besoin  d'clie 
explorées.  On  p'^  fm)  de  positif  sur  l'iplérieur  dclaCocbin- 
chine,  rien  sur  le  bassin  jiiféiieiir  dij  Mé-kang,  le  srand 
fleuve  de  Kambodje.  La  géographie  du  Sian),  du  Lao .  de 
l'Empire  bii  man  ,  est  devenue  moins  problématique  depiu's 
une  ving.t^in^  (i'années.  Mais  les  forêts  de  i;^  presqu'île  de 
Malakka  sont  restées  silencieuses  ,  et  depuis  l'arrivée  des 
Portugais ,  aucun  Européen  n'a  troublé  la  tranquillité  des 
peuplades  de  l'intérieur.  Ce  qu'il  reste  îl  faire  dans  l'Inde 
diminue  chaque  jour  davantage  à  mesure  que  s'étendent 
les  triangles  des  ingénieurs  géographes,  et  les  reconnais- 
sances des  officiers  anglais.  Mais  au-delà  de  l'Indus  l'inter- 
rogation douteuse  peut  de  nouveau  se  donner  un  libre 
cours,  rtes  rives  de  ce  fleuve  jusqu'au  Tigre  s'étend  nn 
plateau  qui   embrasse  le  Kaboul,  le   lléloutchisthan   et  la 


Perse,  assez  bien  connu  vers  l'occident,  beaucoup  moins 
vers  l'orient.  La  dernière  cam])agnc  des  Anglais  au  Kaboul 
a  servi  les  intérêts  de  la  science:  mais  le  peu  de  tranquil- 
lité du  pays  n'a  pas  pernds  de  pousser  les  investigations 
aussi  loin  (|u'on  l'aurait  voulu  ,  surtout  d'explorer  les  dis- 
tricts méridionaux  qui  touchent  au  lïéloiitchisthan.  Quant 
à  ce  dernier  pays  ,  sur  lequel  on  ne  possède  que  (luelques 
itinéraires  i"i  peine  suffisants  pour  tracer  les  premiers  li- 
néaments de  la  cai;te  ,  l'accès  en  est  fermé  encore  pour 
longtemps  aux  Em-opéens  voyageurs  ;  ses  populations,  déjà 
peu  amicales  pour  les  Européens,  sont  exaspérées  depuis 
la  prise  de  leur  capitale,  Kalaat-Nassy-Khan  ,  par  les  An- 
glais en  1839.  Si  l'on  voulait  juger  de  l'état  de  civilisation 
d'un  pays,  il  suffirait  presque  de  connaître  l'état  de  sa  géo- 
giaplue.  Ainsi ,  la  Perse ,  qui  est  depuis  une  époque  reculée 
l'un  des  Etats  les  plus  policés  de  l'Asie,  est  aussi  celui  sur 
lequel  nos  connaissances  sont  les  plus  nombreuses.  On  a  ac- 
tuelleinent  pour  cette  contrée  tous  les  élémeiila  d'une  bonne 
carte  générale.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  cette  portion  du 
bassin  de  la  mer  Caspieiuie,  sur  laquelle  régnent  les  khans 
de  lîokhara  ,  de  Khaudouz,  de  Khlvab  ,  de  Khokhaud  , 
qu'hahitent  les  Tuikmaus  et  les  Kirvhiz.  De  notnbreuses 
lacunes  sont  à  regreiter  sur  tous  ses  points,  principalement 
au  midi  et  au  nord-est  et  au  sud-est,  dans  les  districts  ados- 
sés à  la  grande  chaîne  de  l'Ilindou-Koh ,  au  cœur  de  cette 
chaîne  elle-même ,  et  dans  les  vallées  montagnettses  au  fond 
desquelles  se  cachent  les  premiers  affluents  de  l'Oxus,  du 
.Syr-Dénia  ,  l'ancien  Iaxarlès,(H  l'Indus ,  le  Sindh.  Une 
foule  de  problèmes  historiques  se  lient  à  la  connaissance 
paifaite  de  ces  régions. 

La  Géorgie  ef  les  ^it^lres  provinces  (juc  la  Russie  a  enle- 
vées à  la  l'erse ,  ont  été  suffisamment  étudiées.  Tel  n'est 
pas  encore  l'état  de  Ja  Turquie  asiatique  ;  cependant  un  si 
grand  nombre  de  voyageurs  l'ont  parcourue  dans  ces  dix 
dernières  années,  qu'il  ne  reste  plus  à  déterminer  qii'uu 
petit  nombrf  de  points  nécessaires  pour  encadrer  les  dé- 
tails. Ceci  s'applique  également  à  la  Syrie;  mais  nous 
sommes  loin  d'en  pouvoir  dire  autant  de  cette  immense 
péninsule  de  l'Arabie,  qui  leur  est  lituilrophe.  Autour 
d'une  ligne  de  cotes  dont  la  reconnaissance  est  aujourd'hui 
complète,  se  développe  une  zone  généralement  peu  large 
de  terres  assez  bien  connues,  excepté  cependant  au  sud- 
est.  Cette  znue  enveloppe  une  vaste  région  d'un  difficile 
accès,  iTiais  où  les  découvertes  de  tous  genres  attendent  le 
voyageur.  A  travers  ce  champ  si  vaste  ouvert  à  l'observa- 
tion, l'œil  ne  saisit  qu'une  ligne  paixounie  qui  en  traverse 
la  partie  moyenne  pour  joindre  deux  rivages  opposés,  le 
golfe  Persique  et  la  mer  Rouge.  D'un  côté  de  cette  ligne 
quelques  itinéraires  permettent  la  reproduction  de  rares 
détails;  de  l'autre  il  n'y  a  rien,  et  pour  remplir  ce  vide 
livré  aux  hypothèses,  on  y  inscrit  le  mol  Désert,  là  où  Pto- 
lémée  voyait  l'Arabie  Heureuse  ,  et  plaçait  les  noms  de  peu- 
ples et  de  villes  divers. 

L'Arabie  Pétréc  a  montré  dans  ces  derniers  temps  tout 
ce  qu'elle  réservait  de  résultats  curieux  à  l'étude.  Au-delà 
de  ce  coin  de  terre,  limite  de  deux  continents,  on  entre 
en  Afrique,  apiès  avoir  franchi  l'isthme  de  Suez,  qui  les 
unit. 

Ceylan  est  }a  seule  des  grandes  lies  dje  l'Asie  n^  /es  Eu- 
ropéens ^jcflt  été  à  îijême  de  parcourir.  ïhajvjosiji» ,  ijije 
les  Portugais  ont  surnommée  Formusa,  la  belle,  n'est  qu'^ 
moitié  connue.  Qnant  au  Japon  ,  nos  données  sur  cet  eair 
pire  sont  assez  complètes,  malgré  l'interdiction  sévère  qui 
pèse  sur  les  relations  de  ses  habitants  avec  les  Européens. 
Un  point  isolé  leur  donne  abord  en  ce  curieux  pays  ;  mais 
il  a  suffi  que  leur  activité  scientifique  pût  s'y  faire  jour  pour 
amener  les  plus  heureux  résultais. 

Afrique.  —  Les  années  s'écoulent,  le  tcinps  fuit,  et 
l'Afrique  reste  toujours  mystérieuse  comme  par  le  passé. 
Il  iiemble  que,  protégée  par  la  forme  presque  Inabordable 
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do  sa  masse  compacic,  par  1«  cliinni  liuiiiiilc  de  ses  cotes 
et  la  barbarie  de  la  plupart  de  ses  populations,  elle  veuille 
se  dérober  éternellement  à  nos  regards.  On  dirait  que  tous 
les  monstres  dont  l'avait  peuplée  la  féconde  imagination 
des  anciens  sont  encore  là  pour  en  défendre  les  approches. 
Après  cinq  cents  ans  de  tentatives,  c'est  à  peine  si  nous 
pouvons  embrasser  la  plus  minime  portion  de  sa  surface 
sans  y  trouver  quelque  lacune.  Cependant  cette  Icrrc  est 
la  plus  voisine  de  nous  après  l'Asie  ,  puisqu'cu  un  point  les 
rivages  sont  à  quelques  heures  seulemiuil  des  nôtres. 

Au  nord,  ce  massif  couvert  par  l'Atlas  cl  ses  ramifica- 
tions est  assez  bien  connu  dans  son  ensemble,  cl  il  est  même 
quelques  parties,  telles  que  l'Algérie  cl  la  régence  de  Tu- 
nis ,  où  nos  connaissances  vont  jusqu'à  la  topographie.  Ce- 
pendant il  y  a  encore  là  bien  des  points  incertains ,  des 
contrées  reculées,  comme  les  hautes  vallées  des  Schellouhs 
de  Maroc ,  comme  la  plupart  des  oasis  du  midi ,  où  le  voya- 
geur européen  n"a  jamais  mis  les  pieds. 

Au-delà  de  ce  plateau  qui  s'élève  semblable  à  une  ile, 
entre  les  flots  de  la  mer  et  les  solitudes  du  désert ,  les  don- 
nées les  plus  nécessaires  à  la  géographie  générale  n(!  sont 
plusqu'éparseset  incoordonnées.  Il  n'y  a  pas  un  fleuve  que 
l'on  puisse  suivre  dans  son  entier  d  vrloppemeut.  Aux  uns  . 
comme  le  Nil,  leKouango,  le  Kounnza,  il  manque  la  source  ; 
aux  autres,  tels  que  le  Sénégal,  la  Gambie,  le  Niger,  tout  ce 
qui  joint  la  tète  aux  extrémités,  le  commencement  à  la  (in  ; 
du  plus  grand  nombre  on  ne  sait  que  l'embouchure.  Toute 
eaurourante  est  comme  une  route  naturelle  vers  les  régions 
inconnues;  remontez  le  Nil ,  et  vous  arriverez  au  cœur  du 
continent,  à  ces  sources  mystérieuses  qui  depuis  3  000  ans 
tiennent  en  éveil  la  curiosité  des  hommes.  Une  fois  là  ,  de 
quelque  côté  que  vous  tourniez  vos  pas  ,  ce  sera  pour  mar- 
cher à  de  nouvelles  conquêtes;  vous  êtes  au  milieu  de  la 
région  des  grandes  découvertes  ;  ZiOO  COU  lieues  carrées  de 
pays  inexplorés  s'étendent  autour  de  vous;  pour  marcher 
à  des  terres  ou  à  des  rivages  connus,  il  ne  faut  pas  fran- 
chir seulement  des  dizaines,  mais  des  centaines  de  lieues. 

On  compte  du  Bahr-el-Abyadk  supérieur  à  .Syouah  500 
lieues;  au  capGuardafouy  600;  au  golfe  de  ISiafra  350;  au 
point  le  plus  voisin  de  l'Océan  indien  5G0  :  aux  bords  de 
l'Orange,  la  grande  rivière  de  la  Hotlenlolie ,  plus  de  1 000 
lieues.  Ce  sont  des  routes  que  personne  encore  n'a  parcou- 
rues. Le  voyage  de  Danville,  le  seul  qui  ait  été  exécuté  dans 
l'immense  région  qu'elles  divisent,  est  environné  de  doutes, 
et  ailleurs  les  points  connus  sont  comme  la  première  don- 
née d'autant  de  problèmes  dont  il  £aul  dégager  l'inconnu. 
D'où  viennent  tous  ces  larges  fleuves  que  reçoit  le  golfe  de 
Biafra;  d'où  vient  le  Kouango,  le  Kouanzi  ;  duù  vient  le 
Zambène  qui  a  un  delta  plus  grand  que  celui  de  l'Egypte; 
où  sont  les  montagnes,  les  sources,  les  aflluenls  qui  ali- 
mentent et  grossissent  ces  60  embouchures  que  signale  le 
navigateur  au  nord  et  au  midi  de  la  Mozambique  ;  le  Schàry 
est-il  un  tributaire  ou  un  déversoir  du  lac  Tciiad  ;  quelle 
est  la  forme  des  bords  orientaux  de  cet  immense  réservoir 
intérieur;  quelle  posilion  doit  avoir  le  lac  Filtré ,  comment 
coule  le  MisselaJ ,  qu'y  a-t-il  entre  les  oasis  d'Egypte  et  la 
route  de  Tripoli  au  Bar-Houh,  dans  cette  solitude  sur  la- 
quelle se  taisent  toutes  les  voix  du  passé  et  celles  des  nou- 
veaux jours? 

A  l'ouest  dû  Schâry  et  du  lac  de  Tcliàd  ,  dans  les  bassins 
du  Niger,  du  Sénégal ,  de  la  Gambie,  au  nord  et  au  midi  des 
montagnes  de  Klienny,  nos  lumières  sont  plus  nombreuses  ; 
i  la  suite  de  quelques  circonstances  favorables,  l'activité  des 
voyageurs  s'est  particulièrement  exercée  sur  cette  portion 
du  continent.  Cependant  il  y  a  encore  ici,  comme  sur  les  au- 
tres points  de  l'Afrique  ,  le  même  décousu  dans  l'ensemble 
des  renseignements  acquis.  Beaucoup  de  points  visiiés  ne 
sont  même  pas  à  l'abri  de  l'incertitude.  D'après  les  obser- 
vations du  capitaine  W.  Allen  ,  toutes  les  longitudes  de 
Clappnrton  sont  en  défaut  de  près  d'un  degré,  et  la  position 


de  Tombouclou  ,  ce  but  de  tant  de  nobh's  ambitions,  n'est 
qu'approximalivemeut  fixée.  Les  auteurs  arabes  sont  toute 
notre  ressource  pour  les  contrées  qui  s'étendent  le  long  et 
au  midi  du  cours  moyen  du  Niger.  Une  obscurité  plus  pro- 
fonde encore  règne  sur  celles  qid  s'étendent  en  arrière  de 
là  côti'  depuis  Sierra-I^eone  jusqu'au  cap  Formoso. 

Entre  les  terres  que  nous  venons  de  parcourir  et  le  pla- 
teau Atlantique  s'étend  le  Sahara,  ce  désert  qui  est  comme 
un  stigmate  indicateur  placé  au  front  de  la  terre  d'Afrique. 
Trois  lignes,  simples  routes  des  caravanes  à  travers  ses 
plaines  de  sable  ,  sont  tout  ce  que  l'on  en  sait,  et  cependant 
celte  zone  a  300  000  lieues  carrées  de  superficie,  50  000 
lieues  de  plus  que  notre  Europe. 

La  plupart  des  îles  d'Afrique,  petites  et  possédées  par 
les  Européens,  sont  bien  connues;  mais  la  principale,  Ma- 
dagascar, demande  encore  bien  des  journées  d'exploiation. 

Australie ,  Maiaisie  et  Polynésie.  —  L'Australie  propre 
et  les  grandes  terres  insulaires  qui  l'enviionnent ,  sont 
comme  un  témoignage  de  l'insuflisance  des  reconnaissances 
hydrographiques  quand  elles  sont  bornées  à  leurs  seuls 
moyens.  La  carte  ne  nous  montre  là  que  des  rivages,  du 
reste  parfaitement  dessinés  pour  la  plupart.  Si  donc  nous 
exceptons  la  petite  portion  de  l'Australie  où  s'étendent  les 
établissements  anglais  et  les  contrées  qui  les  louchent  im- 
médiatement, le  reste  du  continent  australien,  c'est-à-dire 
une  élendue  superficielle  de  250,000  lieues  environ,  l'iu- 
tf^riiur  de  la  Kouvelle-Guinée,  de  la  Nouvelle-Zélande,  de 
Balade  (la  Nouvelle-Calédonie) ,  de  la  Nouvelle-Bretagne  , 
de  la  Nouvelle-Irlande,  des  Iles  Salomon ,  des  Nouvelles- 
Hébrides  ,  est  abandonné  encore  à  toutes  les  conjectures 
que  Ton  voudra  bien  faire  au  sujet  de  leur  géographie  phy- 
sique. C'est  également  le  cas  dans  lequel  se  trouvent  la  ma- 
jeure partie  des  belles  terres  de  la  Malaisie;  car  Bornéo, 
Soumàdra,  Célèbes,  Mindanao  ,  Louçong,  Timor,  Endé, 
n'ont  été  l'oiijet  d'aucune  exploration  complète;  l'étude  n'y 
a  porté  que  sur  les  côtes  cl  sur  des  points  entièrement 
isolés  et  peu  nombreux. 

Quant  aux  iles  de  la  Polynésie,  leur  petite  étendue  ,  le 
milieu  facilement  abordable  qui  les  entoure,  le  caractère 
généralement  hospitalier  de  leurs  populations,  a  permis 
d'arriver  à  une  connaissance  assez  parfaite  de  leur  surface  , 
et  dans  les  principaux  groupes  llaouny  (ies  Sandwich),  Nou- 
kahiiali,  Vili,  Ilamoa  ,  Taïti,  les  Carolines,  la  géogra- 
phie positive  a  peu  de  choses  à  désirer.  L'indrographle  a 
montré  là  lout  ce  qu'elle  peut  faire. 

Amérique.  —  Bien  que  livrée  aux  Européens  depuis  sa 
découverte  ,  l'Amérique  est  encore  loin  de  nous  être  con- 
nue avec  cette  perfection  que  l'on  serait  en  droit  d'attendre 
d'une  occupation  de  trois  siècles.  Gela  tient  à  des  causes 
dont  il  faut  chercher  l'explication  dans  son  histoire  même. 
A  la  rigueur,  la  science  ne  s'y  trouve  dans  les  conditions 
nécessaires  à  son  développement  que  depuis  une  trentaine 
d'années.  Avant  celte  époque,  l'éiat  politique  des  diverses 
contrées  l'empècliail  d'agir.  .Mettez  en  dehors  les  immenses 
travaux  du  plu»  grand  voyageur  de  ce  siècle,  l'illuslre 
Humboldt,  cl  le»  faits  dont  vous  la  trouverez  en  posses- 
sion seront  aussi  vagues  que  peu  nombreux.  Aujourd'hui 
que  tuut  concourt  a  favoriser  l'étude  de  ces  grandes  et  ma- 
gnifiques réf;ions,  il  y  reste  beaucoup  plus  d'études  de  dé- 
tail que  de  découvertes  à  faire. 

Dans  V Amérique  du  Nord,  toute  la  contrée  qui  de  la 
rive  gauche  du  fleuve  Mackinzie  s'élend  au  Grand-Océan, 
entre  la  mer  Arctique  et  la  frontière  dos  Ktats-Unis,  n'a 
été  visitée  que  sur  les  côtes;  l'intérieur  en  est  parfaite- 
ment inconnu.  Le  Labrador,  le  Main,  la  Nouvelle-Galles, 
le  bassin  supéi-iCur  de  la  Saskatchawan ,  la  rive  gauche  du 
Saint-Laurent ,  les  contrées  traversées  par  Franklin  et  Back, 
présentent  encore  bien  des  lacunes.  l'ius  au  midi,,  toute  la 
Cahfornie  intérieure  jusqu'aux  montagnes  du  Nouveau- 
.Me\ique,le  Yucatau,le  Cliiapa,  attendiMit  encore  de  hardis 
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exploiak'iiis  ;  la  partie  orienlalc  du  Guatemala,  ce  territoire 
dit  des  .Mosquilos ,  peut  à  peine  se  tr.icer  sur  la  carte. 

Dans  V Amérique  du  Sud  ,  l'intérieur  du  Brésil ,  des  To- 
ranlins  i  la  frontière  occidentale,  les  districts  orientaux 
du  Pérou,  les  parties  orientale  cl  mérionaledc  la  Guyane, 
sdiit  des  terres  conjecturales.  Quant  îi  la  l'atagonie  ,  à  i'A- 
raucanie,  à  la  terre  de  l'\'U  ,  le  voyageur  qui  se  déciderait 
ù  s'y  aventurer  n'aurait  guère  d'autre  guide  que  lui 
même. 

Terres  polaires.  —  Autour  de  chaque  pôle  sont  lépan- 
dus  épais  des  groupes  de  terres  arides,  dont  il  semble 
douteux  que  l'iiumanité  tire  jamais  gi'and  parti.  Jusqu'à 
présent  celles  du  Nord,  but  d'expéditions  nombreuses,  ont 
apporté  à  la  géographie  une  masse  de  faits  bien  plus  forte 
que  celle  qu'ont  pu  fournir  les  terres  antarctiques,  aujour- 
d'hui si  ardemment  cherchées.  En  général ,  nous  n'avons 
cependant  pu  arriver  dans  les  contrées  polaires  qu'à  la  con- 
naissance des  côlcs,  et  il  on  sera-  probablement  encore 
ainsi  pendant  fort  longtemps  à  cause  des  obstacles  de  tous 
genres  qu'elles  présentent  ù  l'étude.  Comment ,  en  cITct , 
sans  d'énergiques  moyens,  vaincre  celte  nature  affreuse 
avec  laquelle  le  voyageur  sera  obligé  de  lutter  pour  arriver 
au  cœur  de  toutes  ces  terres,  pour  voir  l'intérieur  du  Groen- 
land, des  iles  Cumberland,  du  Prince  de  Galles,  de  Join- 
ville  ,  de  Louis-Philippe,  d'.Vdélie? 

Maintenant  si  l'on  demandait  quelles  peuvent  être  les 
espérances  d'une  expédition  dont  le  but  serait  simple- 
'mcnt  d'explorer  l'Océan,  nous  dirions  qu'elles  doivent  se 
réduire  à  peu  de  chose.  Quelques  îlots  échappés  aux  in- 
nombrables marins  qui  depuis  des  siècles  sillonnent  toutes 
les  mers,  quelques  rivages  glacés  et  peu  utile?  au  voisinage 
des  pôles,  voilà  tout  ce  qui  pourrait  s'offrir  à  ses  recher- 
ches. Le  navigateur  instruit  doit  actuellement  vouloir  autre 
chose:  il  doit  s'attachera  nous  donner  dans  leurs  plus  in- 
finis détails  et  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  ,  les  ri- 
vages encore  incertains,  les- côtes  mal  étudiées.  En  ac- 
complissant de  semblables  travaux,  il  reodra  service  à  la 
science  et  à  l'iuiinanité ,  et  aura  fait  assez  pour  illustrer 
son  nom. 


ESCALADE    DE   LA   VILLE    DE    GENÈVE 

TENTER  PAR  LE  DEC  DE  SAVOIE  EN  1602. 

La  république  de  Genève,  qui  avait  été  comprise  dans  le 
traité  de  Vervins  parmi  les  alliés  des  Suisses,  et  qu'Henri  IV 
avait  prise  expressément  sous  sa  protection,  venait  de  rece- 
voir un  message  du  duc  de  Savoie  qui  lui  promettait  de 
vivre  en  paix  avec  elle ,  lorsqu'après  de  grands  prépara- 
tifs, ce  prince  essaya  de  surprendre  la  ville  dans  la  nuit 
du  12  décembre  1G02.  Déjà  près  de  deux  cents  soldats 
avaient  escaladé  les  murailles  et  se  répandaient  dans  les 
rues  en  criant  :  «  Vive  Espagne!  Vive  Saeoie!  Ville  ga- 
gnée! »  Mais  ,  attaqués  par  les  bourgeois  qui  avaient  pris 
aussitôt  les  armes,  ils  furent  chassés  de  la  ville  après  une 
lutte  assez  vive.  A  cinq  heures  du  malin  ,  il  ne  resta  plus 
dans  les  murs  de  Genève  que  les  morts  et  les  prisonniers , 
les  premiers  au  nombre  de  cinquante,  les  derniers  au  nom- 
bre de  treize,  qui  s'étaient  rendus  sur  la  promesse  qu'on 
leur  fil  de  les  considérer  comme  prisonniers  de  guerre,  et 
n'en  furent  pas  moins  mis  le  jour  même  à  la  question ,  et 
condamnés,  comme  infracleurs  de  la  paix,  à  être  pendus  et 
étranglés,  ce  qui  fut  exécuté  après  midi,  sur  le  boulevard 
de  la  Porie-Keuve,  à  une  potence  à  trois  piliers  dressée 
à  cet  effet. 

Le  mauvais  succès  de  celle  entreprise  découragea  le  duc 
de  Savoie  qui  n'osa  tenter  une  attaque  de  vive  force. 
Henri  IV,  à  la  nouvelle  de  cet  événement,  écrivit  une  lettre 
chaleureuse  aux  conseils  de  Genève  et  leur  envoya  en  toute 
hâte  des  troupes  tirées  des  garnisons  du  Dauphiné.  Enliii, 


il  les  aida  à  conclure  avec  le  duc  un  armistice  qui,  par  un 
traité  signé  du  21  juillet  1G03 ,  fut  changé  en  paix  défini- 
tive. 

Les  échelles  préparées  pour  l'escalade  avaient  été  con- 
struites avec  un  grand  soin.  Voici  la  description  que,  dan» 
son  Nouveau  voyage  d'Italie,  le  président  Misson  a  laissée 
de  l'une  d'elles  conservée  à  l'arsenal  de  Genève. 

-  (I  Ces  échelles,  dil-il,  étaienl  extrêmement  solides,  bien 
appuyées,  porlativcs  et  susceplibles  d'olre  allongées  à  dis- 
crétion. Elles  se  composaient  de  trois  échelles  posées  l'une 
sur  l'autre,  au  moyen  d'une  barre  de  fer  tr.insvcrsale.  Les 
roues  qui  sont  en  haut,  attachées  et  mouvantes  comme 
des  poulies,  servaient  à  faire  monter  et  couler  aisément 
l'échelle  :  et  pour  faire  moins  de  bruit  encore  ,  ces  roues 
étaient  garnies  de  feutre.  Les  extrémilés  fourchues  de 
chaque  échelle  étaient  renforcées  de  fer,  et  le  creux  de  l'en- 
fourchement  élail  un  peu  arrondi,  afin  qu'il  s'emhoiiat 
mieux.  Le  bas  élait  aussi  armé  de  fer,  et  avait  deux  pointes 
qui  enlraieul  dans  la  terre  ,  pour  empêcher  l'éclielle  de 
glisser.  Un  barreau  de  fer  faisait  le  quatrième  échelon  de 
chaque  échelle;  il  la  traversait  par  le  haut,  cl  soiilenait 
celle  qu'on  élevait  au-dessus.  Les  extrémilés  qui  saillaient 
un  peu  de  chaque  côlé,  euiraicjit  dans  les  bonis  de  deux 
barres  de  bois,  dont  les  autres  bouts ,  appuyés  contre  la 
muraille,  affermissaient  l'échelle.  Le  tout  élait  couvert 
d'une  couleur  noire  pour  cire  moins  facilenunt  aperi;ii.  » 


(Arsenal  Je  Genève.  —  Échelle  qui  a  servi  à  l'escalade  de  1602.) 


BCREADX  D'ABONHEMEST  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob  ,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  Kourgo!;ne  et  Martinet,  rue  Jaciili,  3o. 
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CHATEAU  DE  MUnOL 
(  Di'parlcmont   Ju  Piiy-dc-Dômc). 


(Kuiiics  du  cli;\lfaii  de  Miirol,  d'après  Daiizals.) 


Ces  ruines  que  le  voyageur  renconifc  à  h  kilomèires 
de  Saint-?ieclairc  ,  sur  le  bord  de  la  pelile  riviùre  de  la 
Couse  ,  occupent ,  suivant  quelques  archéologues ,  rempla- 
cement du  Meriocalum  Castrum  dont  parle  Grégoire  de 
Tours.  Ce  castrum  comprenait  un  lac,  et  avait  été  pris  par 
l'armée  de  Tliéodoric  le  Grand.  Le  château  moderne  de 
Murol  n'avait  été  construit  qu'au  quinzième  siècle.  L'an- 
cienne famille  de  Murol  s'est  éteinte  dans  celle  d'Estaing. 
Aux  environs  de  ces  ruines,  le  sol  est  couvert  de  débris 
volcaniques.  Le  lac  Chambon,  qui  a  près  d'un  kilomètre  de 
longueur  sur  600  mètres  de  largeur,  et  dont  l'aspect  est  si 
sombre  et  si  sévère,  est  situé  à  l'ouest  du  château  et  à  peu 
de  dislance. 


DE  L'HUMIDITÉ  DANS  LES  BATlMEiNTS. 

SES  CAL'SES.  —  SES  INCONVÉNIENTS.  — MOYENS  D'EN  TRÉVENIR 
OU   d'en   FAIRE  CESSER   LES  EFFETS  (1). 

Des  différentes  causes  de  l'humidité  dans  les  bâliments. 

L'iuimidilé  pénètre  dans  les  rez-de-chaussée,  soit  par 
„jie,spl,,inênic,  soit  par  la  base  ei  les  parois  des  murs  qui 

-Vt  JHI.I    11    .    IM.iMlilM  I   1. 

(i)'itlAi"9cMiétèiid'«acoura{;em('nl  pour  l'industrie   nationale 
ToMB  XIII.— Nov.Mun»  iS43. 


sont  en  Contact  avec  le  sol  ;  souvent  aussi  elle  résulte  de 
la  pluie  qui  frappe  sur  la  surface  extérieure  des  murs  de 
face  et  de  celle  (|ui  rejaillit  sur  le  sol ,  surtout  si  le  comble' 
du  bâtiment  est  dépourvu  de  cbèneau. 

L'influence  de  ces  causes  diverses  d'humidité  s'exerce 
différemment  selon  la  nature  du  sol  ou  du  climat  dans 
lequel  les  bâtiments  se  trouvent  situés,  selon  leur  orienta- 
tion ,  la  nature  des  matériaux  employés  dans  leur  construc- 
tion ,  les  différents  modes  de  construire ,  et  enfin  en  raison 
de  toutes  les  conditions  particulières  dans  lesquelles  ces 
bâtiments  peuvent  se   rouver 

Pour  faire  disparaître  l'humidité  d'un  rez-de-chaussée, 
on  suppose  ordinairement  qu'il  suffit  d'élever  le  sol  in- 
térieur au-dessus  du  niveau  du  so!  extérieur  :  mais  si  l'on 
n'a  pas  recours  à  d'autres  précaulions,  celte  surélévaliou 
du  sol  intérieur  ne  diminue  en  rien  la  quantité  d'humidité 
qui  reste  libre  de  pénétrer  par  ce  sol  même,  et  celle  des 
murs  n'est  elle-même  que  très  faiblement  évitée.  Nous  sup- 
posons ici  des  bâtiments  dépourvus  de  caves. 

avait  mis  au  concours  la  rédaction  d'une  instruction  théorique  et 
pratique  sur  les  moyens  de  faire  cesser  ou  de  prévenir  les  effets 
de  l'humidilc  dans  les  constructions.  Le  premier  prix  de  ce  con- 
cours a  été  accordé  au  Mémoire  de  notre  collaborateur  M.  L. 
Vaudoyer,  architecte  du  gouvernement  :  c'est  un  résumé  de  ce 
Mémoire  (jue  nous  offrons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs. 
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Inconvénients  de  l'ImmiJilé. 

Painii  les  nonilnoiix  iiiroiivt'iiipnls  ilc  riuiniidil'' ,  il  f.uU 
rapiiclor  on  prciiiiiTC  lii;np  ,  d'iinp  part,  riiisalubril*,  de 
l'iiulie  l'aclion  dcsnijclive  qu'elle  exerce  sur  presque  lotis 
les  olijets  qui  soni  en  conlact  avec  les  conslriK  lions  :  les 
ciidiiils  se  dL'ti'riorent  el  tombent,  les  lambris ,  les  plan- 
chers et  les  parquets  se  poni rissent,  la  peininre  farine  et 
so  dOlacIie,  les  papiers  s'iniliibiiit  et  se  décomposent,  les 
(étoiles  s'alltrciit,  les  meubles,  les  tableaux,  les  livres,  tout 
ce  qu'on  est  dans  l'usage  de  conserver  dans  les  apparte- 
ments est  exposé  à  une  d(!lériorati,nn  plus  on  iiioiDj 
prompte,  mais  inévitable.  Enfin  ,  le  corps  niCme  des  murs- 
on  élévation  subit  une  allération  progressive  qui  peut  coin- 
promeltre  leur  solidité. 

Une  liuiuidité  consianic  n'est  point  nécessairement  nui- 
sible a  des  constructions  en  pierre;  les  pierres  cnfouiis 
dans  le  sol ,  quoique  séjournant  eonslamment  dans  l'eau, 
ne  sont  aucunement  exposées  à  se  détériorer  ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  celles  qui  ont  a  subir  les  alternatives 
de  riiuniidité ,  de  la  sécheresse  et  de  la  gelée. 

Il  est  fré(| lient  d'eniciulre  dire  :  riuiniiditc  monte  tou- 
jours. Par  là  on  semble  donner  à  penser  que  pour  envahir 
un  corps  hygroméirique,  l'iiumidilé  doit  venir  de  bas  en 
haut,  tandis  qu'en  réalité  l'iiiiniidilé  envahit  tous  les 
corps  hygroméiriqups  qu'elle  rencontre  ,horizoiitalemeni  , 
verticalement,  en  quelque  direction  que  ce  soit.  Or,  il 
ini]iorle  de  rappeler  que  les  matériaux  employés  habituel- 
lement dans  les  constructions,  bois,  briques,  moellons, 
pierres  de  toute  espèce,  sans  en  excepter  même  le  marbre 
et  le  granit,  sont  tous  plus  ou  moins  hygrométriques, 
c'est-à-dire  que  ,  plongés  dans  l'eau  après  avoir  été  préala- 
blement pesés  dans  un  état  de  séeheresse  couiplel ,  il 
n'en  est  aucun  qui,  posé  de  nouveau  ,  ne  donne  un  poids 
siipéiieur  résultant  de  la  dose  d'humidité  qu'il  aura  ab- 
sorbée (1).  D'où  l'on  doit  conclure  que  les  obstacles  que 
l'humidité  pourrait  reuconlrer  dans  la  nature  des  maté- 
riaux sont  loin  d'être  tels  qu'on  est  en  général  disposé  à 
le  supposer. 

Inefficacité  des    moyens  ordinairement  employés  pour 
combattre  ou  neutralisir  les  effets  de  l'humidile. 

Jusqu'à  présent  on  ne  s'est  f;uère  occupé  de  combattre 
les  désastreux  effets  de  l'iiumidité  que  dans. les  bàlinienls 
déjà  construits.  Uarement  on  a  songé  à  les  prévenir  dès 
l'origine  des  constructions. 

On  a  généralement  recours  à  de<  enduits,  à  des  ciments 
ou  à  des  peintures  qu'on  applique  sur  les  parois  intérieures 
des  murs,  de  manière  à  substituer,  à  l'aide  d'un  corps 
supposé  imperméable,  une  surface  sèolie  à  une  surface  plus 
ou  moins  luimide. 

Sans  vouloir  analyser  la  composition  et  la  qualité  des 
enduits  communément  employés,  nous  n'hésiterons  pas  à 
dire  que  ces  dilféreiites  compositions  non  seulement  ne  dé- 
truisent pas,  mais  n'atténuent  même  pas  la  cause  pre- 
mière et  réelle  du  mal  qu'on  cherclic  à  détruire.  L'hu- 
midité qui  a  pénétré  dans  les  murs  d'un  bâtiment  est  un 
fléau  dont  l'action  est  continue  et  qu'on  ne  peut  arrêter. 
Celte  action  ne  peut  être  amoindrie  que  par  l'action  de 
l'air.  Les  prétendus  enduits  hydrofuges  ne  font  que  dissi- 
muler pendant  un  certain  temps  les  elfets  du  mal;  ils  ont 
même  quelquefois  le  grave  inconvénient  de  l'augmenter 
en  diminuant  les  chances  d'absorption  ,  cl,  au  lieu  d'aider 
à  sécher  les  constructions,  ils  contribuent  souvent  à  y 
maintenir  l'humidiié. 


C'est  donc  le  principe  même  du  mal  qu'il  faut  atiaqucr. 
Les  mnyen.i  vraiment  uiilc.?  sont  ceux  qui  ont  pour  but 
d'ompéçhor  l'iiumidilé  de  pénétrer  dan.i  le  corps  des  murs  ; 
car  dès  qu'elle  les  a  envahis,  il  est  à  peu  près  impossible 
de  l'en  détourner. 

Moyens  de  prévenir  l'humidité  lors  de  t'ejcécution 
des  constructions. 

Quant  à  l'humidité  qui  peut  s'introduire  dans  les  con- 
struclions  par  le  sol  lui-même,  le  meilleur  moyen  de  s'en 
garantir  consiste  à  interposer  à  un  certain  niveau  un  ob- 
stacle qui  empêche  riiilmidité  de  passer  outre.  Les  seules 
matières  à  lui  opposer  sont  le  plomb,  les  enduits  composés 
de  corps  gras,  bitumineux  ou  résineux,  et  quelques  mor- 
tiers préparés  à  cet  clfel  (1). 

Avant  de  commencer  une  construction,  il  faudra  étudier 
par  quelles  voies  l'inimidilé  pourrait  .s'y  introduire,  arrêter 
à  l'avance  la  nature  des  obstacles  qu'on  a  l'intention  de  lui 
opposer,  puis  déterminer  les  points  où  ces  obstacles  de- 
vront être  placés  eu  égard  aux  diverses  conditions  parti- 
culières à  ces  constructions. 

L'interposition  dans  l'épaisseur  des  murs  d'une  lame  de 
plomb  on  d'une  substance  bitumineuse,  qui  a  déjà  été  ap- 
pliquée avec  succès,  a  pour  elTet  d'arrêter  riiumidité  que 
la  partie  inférieure  du  mur  pi^urra  recevoir  du  sol  et  par 
sa  base  et  par  ses  parois.  Celle  lame  de  plomb  ou  cet  en- 
duit imperméable  doivent  être  placés  en  contre-haut  du 
sol  extérieur  et  un  peu  au-dessous  du  niveau  du  sol  inté- 
rieur du  rez-de-chaussée. 

Mais  cet  obstacle,  eflicace  pour  arrêter  l'iiumidilé  ve- 
nant du  sol,  ne  peut  neutraliser  les  clTets,  cepcmlaiit  bien 
moindres,  que  l'iiumidilé  de  l'atmosphère  est  appelée  à 
exercer  sur  la  surface  extérieure  des  eonstrnclions  dans 
leur  partie  inférieure  ;  dans  les  constructions  ordinaires, 
on  peut  indiquer,  comme  un  excellent  pré.servalif  contre 
l'humidité  atmosphérique,  un  reyêtemenl  de  dalles  appli- 
qué au  bas  des  murs  de  face  dans  une  hauteur  d'environ 
un  mètre.  Si  la  base  des  murs  est  eu  pierre  calcaire  de 
bonne  qualité  ou  en  pierre  de  meulière  bien  rocaillée,  ce 
revêicment  ne  sera  pas  nécessaire.  Il  est  bien  entendu  que 
dans  les  parties  inférieures  des  murs  jusqu'à  une  certaine 
hauteur  au-dessus  du  sol,  on  ne  doit  faire  usage  dans  la 
conslruction  que  de  bon  mortier  de  chaux  hydraulique  , 
et  toutes  les  lois  que  les  fondatiims  peuvent  être  établies 
sur  un  béton  hydraulique,  on  en  obtient  certainement  de 
bons  ell'ets  contre  l'humidité. 

On  peut  donc  résumer  ainsi  les  précautions  à  prendre 
pour  être  assuré  de  n'avoir  aucune  humidité  dans  le  corps 
des  murs  d'un  bâtiment,  savoir  :  fondation  sur  béton  hy- 
draulique, emploi  de  mortier  hydraulique  dans  la  partie 
inférieure  de  la  consliuciion,  emploi  de  pierres  calcaires 
ou  meulières,  ou  revêtement  sur  la  maçonnerie,  obstacle 
interposé  sur  toute  l'épaisseur  des  murs  entre  le  sol  exté- 
rieur et  le  sol  intérieur. 

Quant  au  sol  inférieur  des  rez-de-chaussée  ,  il  est  évident 
que  s'il  n'y  a  pas  de  caves,  et  qu'il  soit  établi  sur  le  ter- 
rain naturel,  il  sera  exposé  à  des  chances  d'humidité  cer- 
taines et  constantes.  Que  ce  sol  soit  établi  à  l'aide  de  car- 
relage, de  dallage  ou  de  parquet,  il  est  indispensable,  pour 
éviter  les  inconvénients  de  l'humidité  ,  d'avoir  recours  à 
quelques  précaniioiis  préalables:  la  meilleure  de  toutes  est 
un  enduit  général  de  bitume  étendu  sur  toute  la  surface 
du  sol  ;  au-dessus  de  cet  enduit  on  élabhra  ensuite,  avec 
toute  la  sécurilé  possible,  soit  un  carrelage  ,  soit  un  dallage 
de  pierre  ou  rie  marbre  ,  soit  un  parquet  nu-dessus  de  lam 


(i)  Des  expériences  que  nous  avons  faites  snr  U  propriété  d'ab-  (i)  Pour  éiudier  convenablement  la  natm'é  el  la  eomposition 
sorption  de  différentes  pierres  nous  ont  fait  reconiiahre  qn'iip  des  morlitrs  les  plus  propres  à  rcsl^tfr  a  1  l.nniidile,  il  faut  re- 
mctre  rube  de  marbre  pouvait  absorber  trois  lilrestfean.-i''   i  jlmoirtii'ià  i',olraui?éiquB.ij;.iVio»4;^inil»l««  sur.ctiKeniatiere. 
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bouilles.  Mais  pour,  faciliter  la  pose  soit  des  cai'relages,  des 
dallai;e5  et  des  lainbouides  ,  il  sera  nécessaire  de  iiieilie 
aii-dessus  de  la  coiiclic  de  IjUuiiie  un  lit  de  inoilier.  li  peut 
(ÎUe  mile,  dans  certains  cas  ,  d'établir  les  dallasses  ou  les 
païqucls  sur  de  petits  murs  parallèles  et  régidii'rernent 
espacés;  les  vides  que  laisse  subsister  celle  disposition  sont 
susceptibles  de  donner  passage  à  des  conduits  de  chaleur. 
Ces  précautions  pouvant  devenir  un  peu  dispendieuses, 
on  se  cuutenlera,  par  économie,  d'un  simple  béton  liy- 
(lrauli(|iie  sans  bitume.  Dans  le  cas  où  les  rez-de-cli.i tis- 
sée seraient  établis  sur  caves,  ce  béton  sciait  suffisant  ;  mais 
dans  les  constructions  sans  caves  le  biUime  est  plus  rassu- 
rant. De  plus,  à  l'extérieur  il  sera  toujours  avantageux 
d'établir  au  pied  des  murs,  soit  un  revers  de  pavé  bien 
fait,  soit,  ce  qui  est  préférable,  un  enduit  d'asplialle. 
La  suile  d  une  prochaine  licraison. 


AKUIQUE. 

TRIBIS   DES   ABABDEH    ET    DES    BICUARI. 

Les  Ababdeb  sont  une  de  ces  tribus  nomades  qui  occu- 
pent le  pays  situé  à  l'est  du  Nil,  sur  le  bord  de  la  mer  Uouge, 
depuis  Cosséir  jusqu'aux  fiontières  de  la  Nubie,  pays  sau- 
Tage  où  d'arides  montagnes  séparent  des  déserts  plus 
arides  encore. 

Ces  tribus  appartiennent  à  la  famille  irogloilytique ,  et 
ont  c(mservé  un  caractère  indélébile  et  autlientiquc  de  leur 
origine  africaine.  C'est  à  tort  que  des  géogi  aplies  et  même 
des  voyageurs  modernes  les  ont  considérées  comme  descen- 
dant des  tribusarabes;unexamenatlentif  leur  eûi  fait  facile- 
ment reconnaître  cette  erreur.  JalouxJe  conserver  la  pureté 
de  leur  extraciion,  les  Arabes  ne  se  sont  jamais  confondus 
que  pariiellement  avec  les  Africains,  et  leurs  tribus  ont 
toujours  vécu  isolées  ci  indépendanies  des  populations  in- 
digènes. Ce  n'est  guère  que  dans  les  villes  de  la  Nubie  ayant 
quelque  imporiance  commerciale  qu'on  rencontre  les 
Arabes  en  assez  grand  nombre.  Toutes  les  tribus  nomades, 
occupant  les  déserts  situés  à  l'orient  du  Nil  jusque  sur  le 
littoral  de  la  mer  Rouge  ,  c'est-à-dire  loute  l'étendue  de 
la  Troglodylique  des  anciens,  élaicnt  désignées  parles  au- 
teurs arabes  sous  le  nom  générique  de  Bodja  ou  Bedjali. 
Les  Uichari  sunt  aujourdliui  les  seuls  desceudaDls  des 
Bedjah. 

Comme  la  plupart  de  ces  peuplades  errantes ,  les  Abab- 
deh,  bien  que  de  race  africaine,  se  pi  éiendenl  issus  du  sang 
arabe  ,  et  c'est  de  la  iribu  même  du  pro|)litte  qu'ils  disent 
tirer  leur  origine.  Voici  ce  qu'ils  racontent  à  cet  égard. 

Abad-ebn-Zeber,  Ivoréicliiie ,  cbef  d'une  tribu  qui  viul 
du  lledjaz,  s'empara  de  Cosséir  et  du  littoral.  Il  avait  trois 
liis  :  Amr,  Mossour  et  Ilomran.  Amr  et  ses  descendants 
occiipèreut  le  territoire  depuis  Haifa  jusqu'à  Fazogl  ;  Mos- 
sour occupa  le  Dai-el-.Munnasjr  ;  lloniran  et  les  siens  s'éta- 
blirent dans  la  Tliébaïde.  Les  trois  Iriljus  qui  portent  le 
nom  des  fds  d'Abad  forment  aLijouid'luii  la  tribu  des 
Ababdeli. 

Les  mœurs  des  Bedjah  décrites  par  les  auteurs  arabes 
sont  encore  celles  de  ces  populations  ,  qui ,  sous  le  nom 
d' Ababdeli ,  de  Bicliari  ou  Bicharin  ,  et  autres  moins  con- 
nus, liabitent  aujourd'hui  les  mêmes  parages. 

Les  Abab  leli  sont  jiresque  noirs,  mais  leurs  traits  sont 
réguliers  et  lienuent  plutôt  du  blanc  que  du  nègre.  Ils  sont 
poils  ,  assez  mal  faits,  mais  généralement  lestes  et  vigou- 
reux. Leurs  yeux  sont  expressifs,  leurs  dents  belles,  mais 
1res  longues  et  proéminentes.  Us  vont  généralement  nus , 
n'.iyant  |;our  tout  vilement  qu'un  moiceaude  loiic  roulé  au- 
tour des  hanches  ;  quelques  uns  porlenl  de  longues  chemises 
de  toile  et  des  sandales  a  la  manière  des  Gellab.  Les  clieiks , 
qui  ont  de  fréquentes  relations  avec  les  .\rabes  et  les  Turcs, 
dC  lasenl  la  léle,  se  cuiUéul  d'un  turban  cl  aduplcul  le  cos- 


tume des  clieiks  arabes.  Jadis  la  pagne  nubienne  était  le 
seul  vêlement  des  femmes  ;  aujoui^d'hui  la  plupart  'P  cou- 
vrent du  berdeh,  comme  les  lemuies  de  la  TliébaTile.  Le» 
hommes  et  les  femmes  ont  le  plus  grand  soin  de  leur  coif- 
fure ;  ils  laissent  crollre  leurs  cheveux  el  les  tressent  eu 
longues  naltes  si  serrées,  qu'il  serait  impossible  d'y  enfon- 
cer le  peigne.  Quand  ils  peuvent  se  procurer  de  la  graisse 
de  brebis,  ils  s'en  couvrent  icute  la  létc  ,  et  laissent  au  su- 
leil  le  soin  de  fondre  et  d'unir  à  leur  clieviliire  celle  pom- 
made dégoûtante,  que  les  femmes  parfument  souvent  avec 
du  girolle  cl  de  la  lavande.  Leurs  cheveux  tressés  et  arran- 
gés avec  soin  tombent  à  la  manière  de  ces  belles  léles  qu'on 
rencontre  si  souvent  dans  les  bas-reliefs  égyptiens.  Pour  ne 
point  déranger  cette  cuilïure  ,  ils  prenneni  les  plus  grandes 
précaulions  :  c'est  avec  une  longue  épine  ou  un  pi-lit  mor- 
ceau de  bois  arlislemeut  ouvragé  ,  mince  ,  effilé  c  ouinie  une 
longue  épin;;le,  qu'ils  font  cesser  les  démangeaisons  de  la 
léle.  La  nuit ,  pend.int  leur  sommeil,  pour  que  cette  graisac 
dont  leurs  cheveux  sont  imprégnés  ne  puisse  salir  leur 
ccM'ps,  et  pour  que  le  s.ible  sur  lequel  ils  cnuchent  le  plus 
ordinairement  n'empâte  point  leur  chevelure,  ils  repo- 
sent leur  tète  sur  un  petit  chevet  eu  bois,  pareil  à  ceux 
qu'on  trouve  fréquemmeut  sous  la  Icte  des  momies,  ou 
sculplés  sur  les  bas-reliefs  égyptiens  ;  ces  chevets  se  com- 
posent d'une  petite  hase  au  milieu  de  laq-nclle  s'élève  une 
lige  de  10  à  12  cinlinièlres  de  hauteur,  sur  laquelle  est  lixce 
une  pièce  taillée  en  forme  de  croissant  pour  recevoir  la  létc. 
Leurs  cheveux  sont  d'ailleurs  si  crépus,  qu'ils  conservent 
naturellement  leur  position. 

Voués  à  la  vie  nomade,  les  Ahabd'  h  n'ont  ni  villes  ,  ni 
bourgs,  ni  terres,  ni  culture,  l'our  eux  ,  l'indépiiuLince 
est  le  premier  de  ions  les  biens.  Vivant  dans  le  désert  au 
milieu  des  rochers ,  sous  des  tentes  de  poil  de  chameau 
qu'ils  transportent  d'un  pâturage  .i  un  autre,  ils  ont  su  se 
soustraire  longtemps  à  toute  domination,  et  mainieiiaiit 
encore,  quoique  soumis  a  Mohammed-.VIy,  ils  ne  paient 
aucun  impôt ,  except''  le  niiry  des  terres  qu'ils  récollent 
quelquefois  sur  la  limite  du  désert,  piincipaleraenl  à  Da- 
raoueh,  Cheik-Amer  et  Redesyeh.  Us  ne  fournissent  aucun 
soldai  pour  l'armée  :  aussi  beaucoup  de  fellahs  se  réfugient- 
ils  dans  celle  tribu.  En  1836  ,  sur  cinq  cents  hommes  de  la 
iribu  réunis  à  Louqsor  pour  le  transport  des  blés  à  Cosséir, 
ou  trouva  près  de  cent  Arabes  qui  s'élaienl  mariés  à  des 
lilles  Ababdeli  pour  éviter  la  conscription  el  les  impôts. 

Leur  principale  ressource  consiste  dans  l'éducation  des 
troupeaux  ,  et  surtout  dune  espèce  de  dromadaires  appelés 
eu  aiabe  hedjin,  dont  ils  se  servent  dans  les  combats,  cl 
au  moyen  desquels  ils  peuvent  parcourir  rapidemeiil  d'im- 
menses espaces  à  travers  leurs  arides  déserts.  Les  selles 
dont  ils  se  servent  ne  res.semblent  point  à  celles  des  tribus 
arabes  de  l'Egypte.  Elles  consislent  en  un  bloc  de  bois  assu- 
jetti avec  des  lanières  de  cuir,  el  creusé  de  manière  à  for- 
mer une  surface  concave  ;  espèce  de  siège  recouvert  d'une 
peau  de  mouton,  sur  lequel  ils  se  placent,  les  jambes  croi- 
sées sur  le  cou  du  dromadaire.  Tous  leurs  troupeaux,  les 
chevaux  el  les  dromadaires  se  nourrissent  de  la  piaule  du 
basillah  qui  croit  dans  le  désert. 

Celle  tribu  esi  d'une  extrême  sobriété;  l'eau,  le  lait  de 
leurs  troupeaux,  le  dourah  ou  mais,  forment  leurs  princi- 
paux aliments.  Pour  eux,  une  pipe  de  tabac  est  un  objet 
de  luxe  ;  un  morceau  de  mouton  gras  qu'ils  mangent  sou- 
vent cru  et  assaisonné  de  cheyUiia  ^espèce  de  poivre  très 
ton) ,  la  plus  grande  des  friandises. 

Les  plus  industrieux  des  Ababdeh  conpenl  du  bois  et  le 
convertissent  eu  charbon,  puis  le  Iranspurtent  à  dos  de 
chameau  sur  les  bords  du  .Ml ,  ainsi  que  le  séné  ,  l'alun  el 
le  natroun,  qu'ils  récoltent  dans  leurs  déserts,  et  les  y 
échangent  conlie  du  dourah,  du  suif,  des  toiles  et  des 
ustensiles  indispensables  pour  leurs  ménages.  Us  font  aussi 
méiier  d'escorter  lus  caravanes  qui  se  dirigent  vers  U 
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Nubie  et  les  côtes  de  la  mer  Kougc.  Souvent  ils  sont  forclos 
d'en  venir  aux  mains  avec  les  tribus  voisines  :  aussi  voya- 
gent-ils toujours  arni(!s.  Us  portent  ordinairement,  comme 
les  Nubiens,  un  petit  poignard  altaclié  à  la  saignée  du 
bras  gauche  ;  ils  sont  en  outre  armés  d"un  sabre  à  double 
trancliunt ,  et  dont  la  lame,  qui  vient  d'Allemagne,  a  la 
forme  et  la  longueur  des  anciennes  épécs  saxonnes.  Le 
fourreau,  qui  a  une  forjne  dilïérente  de  la  lame  qu'il  ren- 
ferme, est  découpé  comme  un  fer  de  lance.  Souvent  aussi  ils 
porient  de  petites  lances  barbelées,  dont  le  fer  a  presque 
la  longueur  d'une  épée.  Ces  lances,  dont,  se  servaient  aussi 
les  Uedjali,  appelées  par  eux  sabaïah  ,  étaient  fabriquées, 
au  dire  de  leurs  légendes,  par  une  tribu  de  femmes  vivant 
dans  un  lieu  retiré,  tuant  leur  progéniture  mâle,  préten- 
dant que  les  homoics  n'étaient  propres  qu'à  faire  naître  le 


trouble  et  la  guerre.  Ces  amazones  n'avaient  commerce 
qu'avec  ceux  qui  venaient  leur  acli'ter  des  armes.  Les  bou- 
cliers des  Ababdeli  sont  de  forme  ronde  et  f.iits  de  peau 
d'éléphant ,  de  crocodile  ou  d'Iiippopolame.  Les  armes  à 
feu  ,  auxquelles  ils  attachent  un  grand  prix  ,  sont  encore 
extrêmement  rares  parmi  eux. 

.Les  Ababdeli  ont  un  idiome  particulier  qui  paraît  être 
celui  des  aborigènes  ou  l'ancien  éthiopien;  mais,  par  suite 
de  leurs  relations  avecles  marchandsd'tgypteetdu  iledjaz, 
la  plupart  des  Ababdeli  ont  adopté  la  lauijuc  arabe  et  se 
sont  convertis  à  l'islamisme ,  ce  qui  u'a  pas  peu  contribué  & 
les  faire  confondre  pendant  longtemps  parles  »o>ageurs 
avec  les  tribus  arabes. 

Le   territoire  de    la  tribu  des   Bichari  commence  au 
nord ,  là  où  finisseat  les  Ababdeh  ,  et  s'étend  au  sud  jusque 


(  liieliari  et  Ababdeh,  eu  Arriipie.  — Dessin  J'.npris  ualme,  [lar  M.  Pii.-.se.) 


dans  le  loisinage  de  Souakem  ;  il  occupe  toute  cotle  chaîne 
de  mont.ignes  qui  longe  la  côte  orientale  de  l'Afrique  ,  et 
parait  être  le  berceau  de  ces  peiip'adcs  errantes  vivant 
dans  des  grottes  .  et  désignées  en  conséquence  sous  le  nom 
de  Tioglodyles.  Ils  tirent  leur  origine  des  Bleniniyes , 
peuplade  nomade  des  environs  d'Aixum  ,  que  l'amour  du 
pillage  porta  à  se  rapprocher  de  l'Egypte. 

Les  mœurs  des  Bichari  ditfèrent  peu  de  celles  des  Abab- 
deh ,  avec  lesquels  ils  sont  néanmoins  toujours  en  guerre. 
Ils  sont  d'un  brun  foncé;  leurs  traits  sont  beaux  et  régu- 
liers, et  il  est  rare  de  rencontrer  parmi  eux  un  borgne, 
un  aveugle  ou  un  contrefait.  Leur  langage  ne  tient  en  rien 
de  l'arabe  ,  et  paraît  se  rapprocher  de  l'abyssinien  et  du 
berbère. 

Ce  peuple,  vraiment  indigène  de  l'Afrique,  est  cruel, 
avare  et  vindicatif;  ces  dispositions  ne  sont  contenues  par 
aucune  loi  divine  ou  humaine;  ils  se  disent  musulmans  , 
mais  ils  n'observent  rien  de  l'islamisme.  Probes  cl  loyaux 
entre  eux,  ils  sont  pillards,  voleurs  et  traîtres  envers 
les  étrangers,  qu'ils  tuent  sur  le  motif  le  plus  frivole, 
le  sang  d'un  homme  n'étant  pas   plus  précieux  à  leurs 


yeux  que  celui  des  animaux  qu'ils  égorgeiit  chaque  jour. 

Le  courage  est  leur  preniièic  vertu;  leurs  enfants  sont 
de  bonne  heure  habitués  aux  faligucs  et  aux  privalions. 
Si  deux  jeunes  garçons  viennent  à  se  disputer  enire  eux  , 
ils  se  délient  au  courbâche  (1).  Le  moindre  mouvement 
pour  éviter  les  coups  de  son  adversaire,  le  moindre  cri  de 
douleur  est  regardé  comme  une  défaite.  Si  l'un  d'eux  prend 
la  fuite  ,  honni  dans  les  chansons  des  femmes  et  des  enfants, 
il  est  forcé  de  s'exiler,  et  ne  peut  rentrer  dans  la  tribu  qu'a- 
près avoir  lavé  sa  honte  dans  le  sang  d'un  ennemi. 

Les  hommes  faits  ont  aussi  leurs  duels  et  se  battent  en- 
tourés de  témoins.  Assis  ou  debout  l'un  près  de  l'autre,  les 
deux  champions  se  saisissent  d'une  main  par  les  cheveux, 
et  de  l'autre,  armés  d'un  poignard,  ils  se  déchirent  à  l'envi. 
Si  l'offense  est  légère  ,  ils  se  blessent  seulement  aux  bras  et 
aux  jambes  ;  mais  si  l'injure  est  grave,   leurs  coups  sont 

(i)  Courbâche  ou  ioiir/iâg,  lanière  faile  de  cuir  d'ilépliaiil  ou 
d'iiippopotame  ,  et  qui  ressemble  à  ce  que  nous  appelons  nerf  de 
biTuf.  Les  Ostïiaulis  prononcent  harbatck;  c'est  l'urii^ine  de  notre 
mot  français  cravache,  qui  nous  est  venu  des  Allemands,  (|ui  l'a- 
vaient adopte  eux-mêmes  des  Turcs. 
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terribles,  elle  combat  se  termine  souvent  par  la  mon  des 
deux  combatlaiits. 

Les  femmes  Blchari  sont  bien  faites,  ont  de  beaux  yeux, 
de  belles  dents.  Les  Bicliari  n'épousent  en  général  qu'une 
femme  ;  un  certain  nombre  de  cbameaux  et  de  piiices 
de  toiles  forme  la  dot  de  l'épouse  ;  en  cas  de  répudiation,  le 
mari  en  retient  la  moitié. 


Los  Bicliari  descendent  rarement  dans  ta  vallée  du  Nil. 
fîetirés  dans  leurs  immenses  déserts,  ils  y  vivent  sous  des 
tentes  ou  rhiiych,  uniquement  occupés  de  l'éducation  et 
du  pacage  de  leurs  nombreux  troupeaux  de  chameaux  et 
de  brebis.  Ilnmmes  et  femmis  vont  à  d'ini  nus,  vêtus 
seulement  d'un  cbàle  de  toile  de  colon  ,  dont  ils  se  cou- 
vrent une  partie  du  corps,  ou  qu'ils  drapent  autour  d'eux 


(Un  guenier  de  la  tribu  des  Ababdeli.  —  Dessin  d'ajircs  ii.iluie,  pni-  M.  Prisse.) 


comme  un  mantean.  Comme  les  Ababdeh,  ils  ne  se  nour- 
rissent guère  que  de  lait  et  de  viande  crue,  assaisonnée 
de  sel  et  de  clieyteila  ou  de  piment  moulu  dans  du  beurre. 
Ils  coupent  la  cliair  du  chameau  en  longues  bandelettes, 
la  salent  et  la  font  sécher  au  soleil  ;  ils  se  contentent  pour 
la  manger  de  la  faire  légèrement  grillei'.  Le  pain  est  un 
inels  rare  et  réservé  pour  les  jours  de  fêles.  Leurs  armes 
sont  celles  des  Ababdeh  :  la  lance,  l'épée  à  deux  tran- 
chants, le  poignard  et  le  bouclier  de  cuir. 

Les  Bicliari  recueillent  dans  leurs  déserts  le  séné  et  les 
plumes  d'autruche,  qu'ils  vont  échanger  sur  les  bords  du 
Nil  ;  mais  leur  bétail  et  surtout  leurs  dromadaires,  les  plus 
lesles,  les  plus  beaux  qui  existent,  forment  la  principale 
branche  de  leur  commerce. 


DAISY  LA  VAILLAiNTE. 

NOUVEr.I.E. 

L 
Ce  n'éiaii  pas  une  chaumière.  Ce  nom  eût  été  trop  beau 
pour  la  demeure  de  James  O'Brien,  misérable  cabane  dont 
les  murailles  dégradées,  le  toit  défoncé,  la  petite  haie  rom- 
pue, faisaient  tache  sur  la  penle  veloutée  de  la  verte  col- 
line. Une  chaumière  est  le  riant  asile  du  liavail  ;  c'est  le 
toit  de  chaume  brodé  de  mousses  et  de  fleurs  ;  ce  sont  les 
murs  où  la  (laille  ,  la  terre,  le  bois,  la  pierre  et  le  mor- 
licr  s'unissent  pour  protéger  le  robuste  paysan  ,  sa  iloris- 
sante  famille,  son  rusiique  et  reluisant  ménage.  La  clé- 
matite et  le  rosier  en  ornent  la  porte   basse,  ies  étroites 
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croisées  de  guirlandes  tik'guntcs ,  variées  comme  celles 
(|iii  naissent  sous  l-  ciseau  du  sculpteur;  el  les  colunnes , 
les  arcades  que  le  cerisier,  le  poniiiiicr,  le  tilleul  et  l'orme 
t'Ièveiil  iilenltiur  étiHleiil  eu  beawli'  les  plus  riches  portiques. 

^oll  ;  no  décorez  poinl  du  uoui  de  cliauniiiMf  ,  ne  com- 
parez à  rien  de  riaui  et  d'agréable  cette  triste  Imite  où  vos 
regaids  ne  Irouveruieul  en  ce  moment  que  le  silence  ,  les 
ténèbres ,  la  misère  et  la  mort. 

A  peine  couvert  de  vêtements  eu  lambeaux,  James 
O'iirien  ,  assis  sur  un  bloc  de  tourbe,  uni(|uc  siège  de  celte 
ruine,  veille  sau^  voir,  ha  vacillante  llamnie  de  sa  dernière 
chandelle  d>'  jonc  vient  de  mourir  à  ses  pieds.  James  songe 
à  celle  clarté  évanouie.  Ainsi  se  sont  éclipsés  successive- 
ment joie ,  repos ,  bien-être  ,  espérances  ,  alléctions...  et 
la  dernièie  lueur  aussi  en  frissonne  et  va  s'étuindre  ! 

A  quelques  pas  di'  lui,  dans  l'uuibre,  git  une  pauvre 
femme  dont  la  poitrine  bak'lante  'Uiisse  échapper  un  làle 
entrecoupé  :  c'est  la  femme  de  James  expirante  entre  les 
bras  de  leur  lille  Daisy,  leur  unique  enfant. 

fendant  cette  agonie  ,  la  mémoire  de  James  ,  remontant 
une  échelle  de  douleur. 

James  avait  à  peine  un  an  lorsqu'il  avait  perdu  son  père, 
brave  et  courageux  pêcheur  noyé  en  mer  pur  accident. 
Sa  mère,Molly,  dans  le  déiiûment  où  cette  mort  l'avait 
laissée,  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  se>rer  son  lits 
et  de  le  conlier  à  une  vieille  tante  qui  vivait  au  jour  lé  jour, 
dans  la  petite  ville  de  ilannow,  d'un  commercé  de  gànts  et 
de  nicni.e  mercerie.  Molly  se  présenta  alors  au  château  de 
Dunibarton  ,  où  l'un  cherchait  une  nouirice  pour  le  futur 
héritier  d'un  riche  propriétaire.  La  jeune  veuve  fut  agréée, 
et  quatre  ans  après  ,  en  récompense  de  ses  soins,  elle  ré- 
gissait, i  litre  de  fermière,  le  petit  domaine  de  Greenhill, 
payait  une  rente  modique  et  jouissait  d'un  bail  de  trente 
ans. 

Etait-elle  active,  était-elle  agissante,  Molly  O'Brien  ! 
Seule  elle  eût  donné  le  moiivenient  à  la  plus  grosse 
ferme  d'un  riche  comté  anglais  ,  et  elle  n'avait  à  gou- 
verner qu'un  étroit  domaine ,  une  petite  grangerie  ir- 
landaise. Ell«  veillait  sur  lout,  prévoyait  tout ,  parait  'd 
tout.  Son  foin  était  coupé  ,  rentré  avant  la  pluie  ;  Jamais 
la  nielle  n'avait  attaqué  son  blé  dans  les  champs  ;  jamais 
dans  la  grange,  la  pullulante  famille  du  charençoii  ne  dé- 
vora son  grain  ;  jamais  pomme  de  terre  oubliée  ne  devint 
la  pâture  des  vers  ou  ne  germa  dans  le  cillier.  Ses  ca- 
nards fiaient  les  plus  gras  du  canton  ;  ses  œufs  ,  plus  gros 
que  ceux  que  vendaient  les  autres  fermiers,  passaient 
pour  avoir  meilleur  goûl  ;  eiilin  ses  fromages  eurent  la 
renoumiée  au  marché  de  Ki  nuiy  jusqu'au  temps  où  tout 
commença  à  changer  el  à  dépérir  dans  la  peiitc  ferme  de 
Greenhill,  si  bien  gouvernée  pendant  plus  d'un  quart  de 
siècle  par  l'active  Molly. 

Dès  l'origine  de  celte  prospérité,  Molly  avait  songé  à 
rappeler  son  lils  James.  Mais  il  élait  aimé,  chojé,  gâté  chez 
la  grand'iante  ,  qui  montrait  beaucoup  de  répugnance  à 
s'en  séparer.  D'ailleurs,  à  la  ferme,  personne  n'aurait  eu  le 
temps  d'amuser  un  marmot.  Quel  mal  y  avait-il  à  le  laisser 
grandir  à  la  ville  où  il  se  portail  bien  et  où  il  apprenait 
toutes  sortes  de  belles  choses  doul  on  n'avait  pas  l'idée  aux 
champs?  On  lui  enseigna  à  lire,  à  écrire,  k  chidrer, 
sciences  rares  en  friande.  Enlin  ,  jugé  digne  d'être  enfant 
de  chœur,  à  douze  ans  il  chaulait  au  lutrin.  Qui  empêchait 
d'ailleurs  qu'il  ne  devînt  savant?  N'avait-il  pas  plus  d'es- 
prit que  tous  les  garçons  de  son  âge?  Le  temps  coula  donc, 
el  James  ,  sans  cultiver  la  vigueur  de  ses  membres  par  le 
travail,  sans  retremper  dans  la  souffrance  et  les  privations 
l'énergie  de  sou  âme,  devenait  de  plus  en  plus  citadin. 

il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  passer  â  Greenhill  le 
temps  des  foins  et  des  moissons  pour  folâtrer  et  manger  sa 
part  de  galetic.  U  courait  alors  la  cam|)agne,  imilanl  sur 


des  sifllcis  de  sureau  le  sémillant  refrain  du  pinçon  ou  la 
phrase  interrompue  <lu  merle  ;  il  cheichait  dans  l'eau 
crislalline  du  ruisseau  l'écrevisse  car.héc  sous  les  (  ailloux 
polis  ;  ou,  itresqiie  effrayé,  reculait  sur  l.i  grève  à  l'aspect 
de  quelque  gigantesque  langouste  ou  d'un  crabe  ù  la 
marche  bizarre.  Mais  il  n'avait  garde  de  loucher  à  la  houe, 
à-la  hèclie  ;  encore  moins  aux  grandes  faux.  Les  grossiers 
instruments  (In  li  avait  écorchaient  ses  mains  blanches  et 
molles  ,  els'élanl  avisé  une  fois  de  uianier  une  faucille  ,  il 
se  lit  une  eniaille  qui  lui  ôta  désormais  toute  envie  d'é- 
prouver son  adiesse. 

Molly  O'Brien  aurait  dû  s'inquiéicr  de  voir  son  fils  arri- 
ver à  l'âge  d'homme  tans  que  lui-même  ni  qui  que  ce  fût 
eût  songé  à  lui  créer  des  devoirs,  à  lui  ouvrir  une  carrière. 
Mais  Jaitlfs  n'avait  pas  de  père,  et  la  bonne  fermière  s'était 
accoutumée  à  ne  rien  voir  hors  de»  limites  de  ses  champs  ; 
ils  bornaient  son  horizon.  L'avenir,  c'était  la  si'uiaille  après 
le  labeur,  la  récolte  aj)rès  le  binage.  Dès  que  la  vache  était 
pleine,  Molly  songeait  au  veau;  au  cochon  gras,  quand 
le  marcassin  lélait  encore  la  truie.  Les  détails  de  la  pelito 
mélairie  absorbaient  lout  le  temps,  toutes  les  pensées  de 
la  fermière  :  James  continuait  à  demeuri  r  à  Baunow,  cl  la 
veuve  ne  vdjait  ri.n  par-delà  Greenhill,  où  lout  prospérait 
sous  sou  œil. 

Ce  fut  bien  autre  chose,  hélas!  lorsque  ta  vieille  lanle 
mourut.  James  revint  chez  sa  mère,  enfant  grandi,  sans 
vices,  aiec  d'excellentes  inclinations,  mais  sans  habitudes 
de  travail,  i-ans  élal,  sans  vigueur  corporelle,  sans  énergie 
morale,  il  ramenait  avec  lui  une  frêle  et  gracieuse  jeune 
lille  qu'il  avait  épousée,  parce  qu'il  l'aimait,  paicc  qu'elle 
était  douce  et  jolie  ,  sans  qu'il  eût  un  moment  imaginé 
qu'en  se  mariant  il  coiUraclail  des  devoirs.  Lui  et  sa  gra- 
cii  use  moitié  ne  s'inquiétaient  non  |)lus  des  moyens  de 
vivre,  d'élever  et  nourrir  leurs  enfants,  que  les  couples 
d'oiseaux  gazouilleurs  dont  le  vent  berce  les  petits,  que 
le  sein  de  ta  mère  suffit  à  réchaulfer ,  et  auxquels  les  es- 
saims de  moucherons,  tournoyants  dans  l'air,  apporteront 
une  pâture  suilisanle. 

La  fermière  n'avait  pas  vu  ce  mariage  avec  plaisir.  Elle 
grommela  d'abord  ;  mais  la  bru  était  avenante  et  docile, 
et  Molly  s'apaisa  hienlôl.  Ce  ne  fut  que  lorsqu'elle  voulut 
mellre  tout  de  bon  ses  enfanls  au  travail  que  la  colère 
s'amassa  en  elle.  Avec  la  meilleure  volonté  du  monde, 
le  jeune  couple  faisait  bévire  sur  bévue  :  celui  qui  a  ap- 
pris à  vouloir  el  à  lutter,  sait  beaucoup  de  choses  ;  ceux 
■qui  ont  toujours  ci'dé  à  l'impulsion  ne  savent  et  ne  peu- 
vent rien;  tout  lléchit  en  eux.  Le  mari  et  la  femme 
n'apportaient  au  logis  que  des  bouches  de  plus  à  nourrir, 
et  le  désordre  et  la  nonchalance  rendaient  leur  séjour  à  la 
ferme  onéreux  de  toutes  façons.  La  bonne  femme,  qui  avait 
cru  pouvoir  se  passer  d'un  valet  et  d'une  servante  ,  aurait 
eu  grand  besoin  d'augmenter  sun  domestique  pour  parer 
aux  balourdises  de  son  lils  et  de  sa  bru.  L'humeur,  les 
mésintelligences,  les  scènes  vinrent  bientôt,  cl  tout  alla 
de  mal  en  pis. 

La  naissance  d'i  ne  petite  (ille  lit  cependant  quelque  di- 
version. Le  jour  où  l'enfant  vint  au  monde,  loules  ces 
fleurs  radiées  qu'on  a|)pelle  easter  daisies  (  marguerites  de 
Pâques)  ,  par  une  bvlle  matinée  de  prinlemps,  ouvraient 
leurs  calices  étoiles  cl  blancbissaienl  la  campagne.  La  petite 
lleurelle  qui  venait  û'éclore  à  Greenhill  fut  nommée  Daisy, 
comme  ses  sœurs  de  la  prairie,  et  sa  venue  en  ce  monde 
réjouit  le  cœur  de  sa  grand'mère  plus  que  sesfoius  en  llcurs 
ne  léjouissaicnl  ses  yeux.  Il  y  eut  trêve  aux  querelles,  aux 
reproches,  rs'esl-ce  pas  près  d'un  berceau  que  les  peu- 
plades sauvages  fument  le  caluinel  de  paix?  Mais  ce  calme 
ne  fut  pas  de  lungue  durée  ;  l'irrilation  et  le  mécunten- 
temcntdcla  fermière  s'accrurent  plus  tard,  à  raison  même 
de  l'affection  qu'elle  portait  à  la  frêle  créature  qu'elle  avait 
reçue  dans  >cs  bras,  l'our  éloigner  de  celte  tête  chérie  l'a- 
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BALBEK,  EN  SYRIE. 


(Tue  du  village  Je  r.alljek.) 


Deux  gravures  de  ce  recueil  (1)  ont  donné  à  nos  lec- 
Icuis  quelque  idée  des  ruines  de  Balbek  ,  l'ancienne 
Iléliopolis,  si  renommée  dans  l'antiquité  par  la  beauté  do 
ses  temples  et  par  ses  richesses.  Aujourd'hui  nous  op- 
posons au  souvenir  de  ces  imposants  débris  la  vue  mo- 
deste du  village  qui  n'a  conservé  que  le  nom  ambilicux 
et  la  situalion  poétique  de  «  la  ville  du  soleil.  "  Au  com- 
mencement du  dix-liuilii'me  siècle ,  le  nombre  des  habi- 
tants de  Balbek,  presque  tous  chrétiens  et  forgerons, 
était  de  5  000.  En  1733 ,  il  n'était  déjà  plus  que  de  2  009. 
En  178/1,  Volney  n'y  compta  que  i  200  âmes,  et  cette  po- 
pulation est  aujourd'hui  réduite  à  environ  200.  Quelques 
chrétiens  arabes  y  professent  leur  foi  sous  la  dircclion  d'un 
évêquc.  Les  autres  habitants  sont  les  IMotoualis,  descen- 
dants des  anciens  Syriens,  et  convertis  ù  l'islamisme  :  ils 
n'ont  aucune  industrie  :  on  ne  vante  point  leur  probité. 
Le  village  est  pauvre  ;  la  plupart  des  maisons  sont  bâiies  en 
terre  ou  en  bois.  La  promenade  sur  le  quai,  plantée  de 
grands  arbres,  n'est  point  sans  caractère  et  sans  beauté. 
Des  barques  élégantes  et  agiles  animent  la  scène  en  sil- 
lonnant les  eaux  limpides  de  la  petite  rivière  de  Onadi- 
Nahlé,  qui,  après  avoir  arrosé  les  ruines  et  le  village,  va 
se  perdre  dans  le  Nahr-Kasmick. 


DE  LA  GYMNASTIQUE. 

MOYENS  D'ÉTABLIR   DN  GYMNASE   A   FED   DE  FBAIS. 

Personne  aujourd'hui  ne  met  plus  en  doute  les  avantages 
de  la  gymnastique  et  la  nécessité  de  l'introduire  dans  l'é- 


(i)  Voy.  la  Taille  générale  ilcs  Ji 
TuM«  Xllt.—  Nu^tMi.r.i 


picm 


ducation.  Les  collèges,  de  petites  pensions  même  ,  ont  des 
gymnases,  et  trouvent  moyen  de  suppléer  par  un  exercice 
gradué  à  l'impossibilité  pour  les  enfants  de  se  livrer  à 
leurs  jeux  b's  plus  salutaires  dan^  les  cours  étroites  oii 
ils  sont  entassés.  Un  gymnase  est  d'ailleurs  utile,  même 
dans  les  maisons  d'éducation  qui  livrent  à  leurs  élèves  de 
vastes  espaces.  En  effet,  on  voit  des  enfants  qui,  par  tem- 
pérament, par  caractère,  sont  moins  disposés  que  d'au- 
tres à  ces  jeux  bruyants  dans  lesquels  toutes  les  fonctions 
sont  exaltées,  tous  les  organes  entraînés  à  une  activité 
quelquefois  violente,  mais  toujours  hygiénique.  C'est  pour- 
tant à  ces  enfants  surtout  que  l'exercice  est  nécessaire  ;  1» 
promenade  pas  à  pas ,  la  causerie  à  demi-voix  ne  peut  que 
favoriser  chez  eux  un  éliolement  déjà  commencé,  ou  le 
développement  de  maladies  funestes.  Quelquefois  c'est  le 
sentiment  de  leur  faiblesse  qui  les  détourne  de  prendre 
part  aux  jeux  de  leurs  camarades  pins  robustes ,  et  pour- 
tant cette  faiblesse  ne  peut  cesser  que  par  l'exercice  mus- 
culaire. Dans  l'éducation  ,  et  surtout  dans  celle  des  grandes 
villes,  on  ne  doit  jamais  oublier  que  l'absence  de  cet  exer- 
cice et  le  silence  déterminent  ou  du  moins  favorisent  sin- 
gulièrement les  progrès  de  la  phthisie,  et  sont  une  cause 
d'augmentation  considérable  dans  le  chiffre  delà  mortalité. 
Le  gymnase  est  presque  aussi  utile  aux  enfants  vifs , 
robustes  et  d'une  bonne  constitution.  Ils  y  acquièrent  de 
l'adresse,  la  régularité  des  mouvements,  l'habitude  de 
combiner  leurs  forces  et  de  juger  des  difficuliés;  l'émula- 
tion leur  fait  bientôt  surmonter  la  crainte  et  cet  elTet  ner- 
veux qui  se  produit  quelquefois  chez  l'homme  même  le 
plus  ferme,  quand  il  se  voit  obligé  de  franchir  un  passage 
difficile,  de  passer  sur  une  planche,  sur  une  poutre  au- 
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dessus  d'un  fosse*  profond.  Plus  tard,  un  de  ces  cnfanls 
devra  pcut-(lrr  à  qnehiucs  leçons  de  gymnastique  de  sau- 
ver sa  vie  ou  relie  d'un  autre  homme. 

Sans  vouloir  confondre  ce  qui  doit  ndccssalremenl  dI(M- 
rer,  nous  pensons  qu'au  point  de  vue  de  riiygitne,  on  fait 
trop  nbstraclion  de  Pexenice  musculaire  dans  l'ëducation 
des  ji'unes  (illes.  T.u  gi'néral ,  lorsqu'elles  atici^nent  l'âiîe 
de  dix  i  douze  ans,  souvent  même  plus  lot,  on  proscrit  tout 
exercice  violent;  courir,  sauter,  serait,  leur  dit-on  ,  peu 
convenahie,  et  c'est  ainsi  qu'elles  prissent  dans  un  repus  mus- 
culaire presque  complet  un  âge  où  l'exercice  est  ni'cessaire. 
|('.opeiulant  on  s'étonne  de  voir  leur  s;inl<5  s'affaiblir,  on  s'in- 
l|MiMc,  mais  rarement  on  a  recours  au  remède;  souvent  d'ail- 
leurs l'exercice  (l(mt  elles  ont  depuis  Innplemps  perdu  l'ha- 
bitude devient  alors  une  fatigue  ,  elles  le  redoutent  ,  elles 
s'y  refusent,  sans  prévoir  qu'une  santi'  languissante  sera, 
pour  toute  la  vie  peut-élre  ,  le  résultat  de  cette  lnactivit('. 

l'arnii  les  exercices  du  gymnase  ,  il  en  est  qui  ,  sans  com- 
promettre en  aucune  façon  le  maintien  et  les  manif're^  qui 
conviennent  aux  jeunes  personnes,  sont  nécessaires  à  leur 
('ducation  physique  et  peuvent  fue  d'un  grand  secours 
pour  prévenir  des  difformités  qui  font  le  désespoir  des  fa- 
iiiilles.  Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  de  la  gymnastii|uc 
comme  moyiii  orthopédique  ;  les  indications  particulières 
suivant  lesquelles  les  appareils  et  les  manœuvres  doivent 
être  modifiés  dans  ce  cas,  établissent  une  distinclion  tran- 
chée entre  ce  sujet  et  le  nôtre. 

Enfin  la  gymiiaslitiue  trouve  chez  les  adu'tcs  une  der- 
nière application  qui  n'est  pas  la  moins  importante  :  elle 
fait  partie  de  l'instruction  militaire  des  soldais  ,  et  c'est 
dans  les  exercices  du  gymnase  que  les  sapeurs-pompiers 
acquièrent  l'adresse, l'agilité,  le  sangfroid  nécessaires  à  des 
hoinmessurqui  reposent  la  vie  et  la  fortune  de  tant  d'autres. 

Supposons  maintenant  qu'un  père  de  famille,  le  direc- 
teur d'une  maison  d'éducation  i  le  maire  d'une  commune 


veuille  établir  un  gymnase  ;  voyons  quelles  dispositions  on 
peut  adopter  dans  l'installation,  cl  quelles  sont  les  appa- 
reils les  plus  nécessaires. 

l,'â;.,'e  des  élèves  doit  guider  dans  le  choit  et  les  dimen- 
sions (le  ces  appareils.  Notre  but  n'est  pas  d'énumércr 
et  de  décrire  tous  ceux  que  renferme  un  gymnase  complet. 
D  ailleurs  l'utilité  de  loiis  n'est  pas  ég.ile;  il  en  e-t  qui, 
convenables  aux  exercices  d'honmies  faits,  sont  inutiles 
ou  même  dangereux  pour  des  enfants.  Nous  renvovuns 
au  M:inuel  de  gymnastique  de  M.  Ainoros  .pour  tout  ce 
qui  ne  trouve  pas  place  dans  et  article  et  pour  la  des- 
cription des  manœuvres.  Nous  ne  parlerons  pas  non  plus 
de  la  lutte,  de  la  marche  gymnastique  et  de  la  course, 
exercices  fort  miles  du  reste.  Quant  au  chant  associé  aux 
manœuvres  du  gymnase,  nous  croyons  que,  s'il  peut  être 
employé  pour  régler  certains  mouvements  dans,  le.sqtieis 
la  respiration  est  peu  géjiée  ,  oi;  ne  doit  en  faire  usage 
qu'a\ec  prudence,  et  qu'il  est  au  uioins  iniilile  dès  qu'il 
devient  une  difficulté  ou  une  fatigue. 

Il  est  peu  d'appartements,  même  très  modestes,  où  l'on 
ne  puisse  disposer  un  petit  gymnase  qui  sera  pendant  l'hiver 
une  ressource  précieuse,  et  perm.eltra  d'exercer  les  enfants 
dès  leurs  premières  années,  si   cela  est  jugé  nécessaire. 

Il  suflii  pour  cela  de  quelques  appareils  très  simples ,  et 
qui  cependant  sont  peut-être  les  plus  importants  de  tous. 

Pour  chaque  élève,  il  faut  une  ceinture  conforme  au 
modèle  que  nous  donnons,  sauf  la  poche  (|ue  l'on  p;!ut 
supprimer.  Celle  ceinture  a,  suivant  l'âge  de  l'élève,  de 
O'",10  c'i  0'",12  de  large,  lïlle  doit  être  en  sangle  forie  ;  les 
boucles  des  courroies  et  l'anneau  doivent  èlre  lrè.<i  solides. 
—  Une  pçtile  plate-forme  de  0™,50  de  diamètre  sur  l^.TO 
de  hanleur,  à  laquelle  on  arrive  par  imc  double  échelle 
dont  les  échelons  seroni  à  0'",15  de  distance  d'un  côté, 
à  O^.SO  de  l'autre.  —  Deux  barres  parallèles  de  0'",80  de 
hauteur  sur  l^.ôO  de  long.   —  Une  corde  à  nœuds,  une 


(l.  Mat  horizontal  ou  de  voliii;c,  —  2.  l'm  liqui'  ç,iirm  de  tcii.s  ,ïc■^  appareils.  —  3.  l'Liri  du  portique.  —  4.  Tronc  d'arbre  poiii'  le.s 
premiers  exercices  du  mil  liurrzoïilal.  —  5.  l'Iale-forme  vue  de  proiil.  —  6.  I,a  même  vue  de  face.  —  7.  Grande  échelle  de  plate- 
lorme  vue  dans  la  verticale.  —  S.  Cheval  de  bois. — 9.  Support  gradué  du  mât  de  voltige.  — 10.  Echelle  et  plate-forme  à  latèle  du 
mât  de  voltige.) 


corde  lisse  ,  une  barre  verticale  et  un  trapèze  complètent 
l'ameublement  de  ce  gymnase. 

On  suspend  à  un  anneau  de  lustre,  dit  tire-fond,  qu'on 


a  reconnu  tenir  solidemcEt,  les  cordes ,  la  barre  verticale 
et  le  trapèze  qu'on  emploie  tour  à  tour.  Il  vaut  beaucoup 
mieux ,  quand  cela  est  possible ,  faire   pincer  au  plafond 
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((iialrc  de  ces  anneaux.  On  évite  ainsi  le  cliangenient  con- 
liniiel  (li's  appareils.  La  barre,  placée  clans  le  sens  liori- 
zonlal  et  supportée  dans  trois  ou  quatre  points  de  sa  lon- 
gueur ,  sert  aux  exercices  dits  de  forinelé  ;  on  peut  d'ail- 


(ii.  Màt  vertical  relié  au  portique  et  pouvant  tenir  lieu  de^  quatre 
niàts.  —  12.  Télé  du  mal  vertical. —  i  i.  Plau  dis  i|ualre  luàts 
verticau.\  reliés  eutre  eu.\.) 

leur»  y  employer  le  trapèze  ou  une  perche  passée  dans  les 
plus  hauts  échelons  sous  la  plate-forme. 

La  plupart  des  apparlemenis  de  Paris  sont  assez  élevés 
pour  que  les  enfants  puissent  s'y  exerci'r  jusqu'à  l'âge  de  sept 
à  huit  ans.  Une  i  uiivcrlure  ou  un  tapis  plié  eu  plusieurs 
doiihl(;s  amorlil  les  chocs  quand  les  cnf.iuts  sauleiil  en  pro- 
fi  ndeur.  'toutes  ces  pièces,  même  la  plate-forme,  sont  très 
simples  à  construire  et  d'un  prix  fort  modique  :  cependant 
elles  pernutlent  d'exécuter  la  plupart  des  difficultés  et 
pre.sque  tous  les  exercices  utiles  de  la  (;ymnasti(iue. 

Les  chaises,  les  tahles  pLésciiteiit  aux  entants  des  moyens 
de  faire  Icuis  preuiieis  essais  ;  un  homme  adroit  peut  d'ail- 
leurs construire  lui-même  la  plupart  des  appareils  que 
nous  venons  de  citer;  mais  il  faut  hien  prendre  garde  que 
leur  solidiié  est  la  première  garantie  contre  les  accidents. 
Passons  maintenant  aux  gvmnascs  proprement  dits,  qui 
ue  peuvent  étie  étahlis  que  sur  le  sol. 

Le  moindre  jardin  sullit  pour  placer  un  portique,  un  mat 
horizontal  ou  de  voltige,  un  niât  vertical,  un  clHMal  de 
hoiset  des  harres  parallèles.  Ces  piixcs  composent  déjà  un 
gymnase  assez  complet.  On  peut  très  bien  se  passer  d'une 
plate-forme  élevée,  puisque  le  portique  la  remplace  et  qu'à 
une  des  extrcmilés  du  màt  de  voltige  existe  une  plate- 
forme basse.  Le  portique  varie  de  2"', fil)  à  ù  ou  5"  de  hau- 
teur ;  la  première  dimension  ne  doit  être  adoptée  que  pour 
des  enfants  au-dessuui  de  six  ans  ;  à  partir  de  cet  à'^e , 
elle  est  insiillisanle.  Lorsque  Ion  craint  pour  les  élèves 
que  la  station  sur  le  portique  leur  donne  des  vertiges, 
un  attache  en  (,  à  la  léle  des  inûtereaux  d,  et  d'un  côté 
seulement ,  une  corde  de  O^jOÛ?  de  diamètre ,  (|ui  forme 
gdrdi'-corps  dans  la  longueur  et  a  0"',70  en\lroii  au- 
dessus  du  plau  du  portique.  Cette  corde  suffit  pour  ras- 
surer les  élèves,  qui  bientôt  demandent  d'eux-niémcs  à  la 
kuppriuier,  ce  qu'uu   peut  faire  alors  sans  iiicotivéuieut. 


Au  lieu  des  quatre  mâts  de  grosseur  inégale,  qui  sont 
décrits  dans  les  manuels,  et  dont  l'étahlissement  est  dii- 
pendieiix  ,  surtout  ([iiand  ils  sont  assez  grands  pour  êir« 
vraiment  utiles,  il  est  avantageux  d'en  avoir  un  seid  qu'un 
relie  au  portique  au  moyen  d'une  lraver.se  en  fer  et  d'un 
collier,  comme  on  le  voit  ligure  H.  Le  collier,  qui  peut  n'a- 
voir pas  plus  de  O^.Ol  à  0"',U1.5  d'épaisseur,  doit  être  ajusté 
dans  l'épaisseur  du  hois,  de  manière  à  ne  pas  faire  saillie.  Si 
l'on  peut  disposer  du  voisinage  d'un  grand  mur,  on  plante 
le  mât  i.  2"'  ou  l'',50  de  ce  mur,  auquel  le  relie  une  fort* 
barre  de  fer  liorizonlale  munie  d'un  collier.  Cette  traverse 
est  placée  vers  le  sommet  du  mât.  Du  coté  opposé  à  celui 
de  la  traverse,  on  dispose  une  hune  de  0",60  de  côté,  ira- 
pézoîde,  et  représentant  une  des  plates-formes  du  portique. 
On  arrive  à  cette  Imne  par  une  échelle  très  peu  inclinée  et 
bien  fixée  à  ses  deux  extrémités.  .Vu-dessus  de  la  hune  le 
màt  porte  une  poulie,  puis  dans  une  autre  direction  une 
traverse  de  fer  en  forme  de  potence,  à  laquelle  s'attache 
une  corde  lisse.  Le  màt  est  surmonté  d'une  tringle  voi  li- 
cale.  Par  la  poulie,  on  fait  passer  une  corde  qui  peut  servir 
à  difîéienis  usages,  et  entre  autres  à  celui-ci  :  Lorsqu'un 
élève  commence  à  monter  à  la  corde  lisse  ou  au  màt ,  quel- 
quefois ses  forces  le  trahissent  et  il  ne  |)eut  continuer  à 
s'élever;  le  découragement  le  prend  alors  d'auiant  plus 
vite  que  Ses  efforts  ont  été  plus  pénibles.  Pour  éviter  ce 
résultat,  lorsque  le  tour  de  cet  élève  arrive,  le  maître 
fixe  solidement  dans  l'anneau  de  sa  ceinture  l'exlréiniié  de 
la  corde  ,  qui,  pjssaiil  par  la  poulie,  retombe  (1(^  l'autre 
côté  du  uiât  ;  de  cette  manière,  pendant  que  l'élève  monte, 
le  maître  le  soutient,  ce  qui  l'encourage  et  rend  toute 
chute  impossible.  Un  autre  moyeu  jirévient  encore  mieux 
les  accidents,  et  doit  toujours  cire  employé  dans  les  gym- 
nases oit  de  lies  jeunes  enfants  sont  exercés.  /V  2  mètres 
de  tene  ,  on  tend  un  lilet  de  casse-telc,  semblable  à  ceux 
que  l'on  emploie  à  bord  des  navires.  Le  filet  forme  uu 
carré  long  dont  les  deux  grands  tOlés  sont  renforcés  par 
de  foites  cordes;  ces  coudes  pcteal  à  leuis  extrémités  une 


(i4.  FaiMieaii  à  fiaiicliir,  ou  mur  faclice.  — 15.  Elévation  des  mâts 
verticaux  (voy.  le  plan  fi-.  i3  .-  i6.  P.arres  parallèles  vues  de 
piufil.  —  t;.  Les  mêmes  vues  lie  face.) 
boucle  qui  s'agrufe,  d'un  côté  à  deux  forts  crochets  scellés 
au  mur,  si  le  mât  est  près  d'un  mur,  de  l'aulre  à  une 
vergue  portée  par  uu  poteau.  Le  tilet  est  ouvert  daus  le 
milieu  ,  de  manière  à  permettre  le  passage  quand  on  monte 
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ou  qu'on  descend  le  long  du  mil.  Si  le  mil  est  lixé  au 
ponique ,  deux  vergues  suspendues  en  s  s  supporleut  le 
Olet  ouvert  dans  le  sens  de  sa  longueur  pour  pcrmeiire 


a4. 

i— 1                                          1—1 

u 

— ^1 

l'usage  des  pièces  suspendues  ;  le  lilel  du  côlé  du  mât  , 
forme  un  angle  dont  le  sommet  s'dccrochc  à  un  poteau 
placé  à  2  mètres  du  m&l.  Ce  filet ,  un  peu  gênant ,  doit 


A 


4—1^ 


(i8.  Sautoir.  —  19.  P.anes  ijorizontales  poui-  les  difi'èreuls  à;es  (  aS.  Déveloinienieiit   en    profil   d'une   partie    Je    la    fi;;.    21.  — 

(exercices  dits  de  fermilè ).  —  20.  Développement  d'une  partie  24-  Plan  îles  barres  parallèles  (vov.  fig.  16  et  17). —  25.  )'lan 

de  la  fig.    19.  —  21.    Barres  horizontales    pour  lioninics. —  d'un  grand  gvnmase  di.'iposc  dans  un    cs|iace  carre   (.«.apcurs- 

22.  Ceinture  de  gvmnaslique.)  pompiers,  rue  Cullure-Sainle-Catlierine  ).) 


cependant  toujours  être  placé  quand  on  fait  fuire  à  de  jeunes, 
enfants  nu  à  des  élèves  peu  exercés  les  manœuvres  du  por- 
tiipie  et  du  mât.  Lorsqu'il  est  en  place.  Il  doit  être  lâche  et 
non  tendu  ;  sa  résistance  doit  être  calculée  pour  supporter 
la  cliuie  d'un  jeune  lioinme  du  poids  de  50  5  GO  Uilogr.  Le 


filet  n'est  pas  nécessaire  pour  les  exercices  des  pièces  sus- 
pendues ou  appuyées  au  portique. 

Le  mât  de  voltige  se  place  à  la  liauteur  convenable  , 
suivant  l'âge  et  l'Iiahilelé  des  élèves. 

Doux  chevaux  de  hois  de  grandeur  inégale  sont  néres- 


(afi.   Plan  d'un  grand  gymnase  disposé  su 

saires,  si  l'on  a  des  élèves  d'âges  différents.  Les  hnrres 
parallèles  seront  placées  à  quelque  distance  des  antres  ap- 
pareils. Un  mur  de  2°, 50  à  3  mètres  est  nécessaire  pour 
exercer  les  élèves  à  s'élever  le  long  d'un  plan  vertical , 
sans  autre  secours  que  celui  des  saillies  que  présentent  les 
pierres  du  mur;  on  peut  cependant  remplacer  l'ouvrage  en 
maçonnerie  par  l'appareil  que  nous  donnons  ici.  Cet  appa- 
reil consiste  en  deux  supports  rainés  à  la  face  interne  ,  et 
pouvant  recevoir  un  certain  nombre  de  planches  analogues 
5  dos  rallonges  de  table  tiès  mobiles  dans  la  lainure,  ne 
s'cinboltant  pas  et  ne  joignant   pas  parfaitement.  Ce  mur 


un  terrain  long  et  étroit  (Saint-Cloud).  ) 

f.ictiec  peut  être  placé  de  manière  que  ses  supports  servent 
à  accrocher  le  filet  de  casse-tète  du  mât.  Enfin,  pour  exer- 
cer à  sauter  en  hauteur  ,  on  dispose  facilement  l'appareil 
que  repré.sente  la  figure  18. 

Sur  une  surface  de  2  mètres  autour  des  appareils  d'où 
les  chutes  peuvent  avoir  lieu,  comme  sons  le  portique, 
autour  du  portique  et  des  mais,  la  terre  devra  être  enlevée 
et  remplacée  sur  une  profondeur  de  0"',30  par  du  sable  de 
ravine,  dont  on  retournera  de  temps  en  temps  la  surface 
avec  la  bêche  pour  l'empêcher  de  se  lasser.  De  plus  il  doit 
être  interdit  aux  élèves  de  s'exercer  en  l'absence  du  maître, 
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et,  pendant  la  leçon,  de  faire  atilre  chose  que  ce  qui  leur 
est  spécialement  indiqué.  I/inobscrvation  do  celle  rtgle  en- 
lialneiail  des  accidents  inévitables  ;  la  surveillance  du  maî- 
tre et  ses  secours  donnés  à  propos  éloignent  tout  danger. 
Nous  avons  dit  quelle  est ,  au  point  de  vue  de  l'hygiène  , 
l'importance  de  la  gymnastique;  nous  pourrons  examiner 
plus  tard  si  la  pratique  du  gymnase  proprement  dite  est 
suffisante  ,  et  si  elle  peut  remplacer  à  tous  égards  ces  exer- 
cices plus  délicats,  plus  élégants,  que  l'on  néglige  trop 
de  nos  jours ,  et  qui ,  sous  le  tilre  un  peu  ambitieux  d'aca- 
démies,  étaient  considérés,  du  lemps  de  nos  pères,  comme 
le  complément  essentiel  de  toute  bonne  éducation. 


DAISY  LA  VAILLANTE. 


(Fin. 


-Toy.  p.  373.) 
il. 


La  mère  de  Daisy  eût-elle  été  une  riche  fermière,  ses 
obsèques  n'auraient  pu  se  faire  avec  plus  de  solennité.  On 


y  vint  de  loin,  car  les  O'iîrien  étaient  des  Irlandais  de  la 
vieille  roche  ;  leurs  cœurs,  leurs  mains  s'étaient  ouverts  au 
temps  de  la  prospérité,  et ,  dans  leur  profonde  misère  ,  ils 
n'eurent  pas  la  honte  de  voir  parlir  à  jeun  ceux  qui  étaient 
venus  faire  honneur  aux  funérailles,  veiller,  prier,  se  la- 
menter autour  du  corps  de  la  défunte,  et  l'accompagner  à 
sa  dernière  demeure.  La  situation  de  James,  la  dureté  de 
l'agent  du  propriétaire  de  Greenhill,  étaient  bien  connues 
aux  environs,  et  chacun  fournit  sa  quote-part  au  repas  de 
mort.  11  y  eut  des  pots  de  lait  doux,  des  cruches  de  lait  de 
beurie,  des  miches  de  pain  blanc,  des  (jâleaux  de  seigle, 
et  jusqu'à  des  tr;inchcs  de  porc  fnmr.  L'essence  d'orge,  le 
whiskey,  distillé,  en  dépit  du  parlement,  dans  un  sillon,  à 
l'ombre  de  quelques  genêts,  ne  manquait  point,  et  \int 
ranimer  le  cœur  des  convives.  La  vieille  servante  du  des- 
servant avait  apporté  les  fruits  du  mnigrc  champ  du 
presbytère,  et  lorsque  les  pommes  de  terre,  rùties  sous  un 
feu  ùe  tourbe  (|ue  Daisy  avait  allumé  en  plein  air,  commen- 
cèrent à  exhaler  une  agréable  odeur,  la  jeune  fille  les  relira 
de  dessous  la  couche  de  terre  pulvérist'e ,  et  les  versa  sur 
une  nappe  de  feuillage. 


(  Jtuiie  paysanne  irlandaise.  —  D'après  les  Esquisses  de  niistrcss  Hall.) 


Cependant  les  assistants  parlaient  d'elle  entr'eux ,  les  uns 
pour  la  louer  et  la  plaindre,  les  autres,  avec  indifférence, 
et  pour  pabser  le  temps. 


—  C'est  qu'elle  est  à  tout  et  partout  !  disait  la  mère  Ca- 
nidy  O'Connor  en  la  suivant  d'un  regard  maternel.  Ça  va, 
ça  vient!  l'auvrc  enfaul  I 
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—  A  deux  f  ajroils  m  niénic  Irnps  !  oi  plus  ol  moiai 
que  l'oiseau  de  l'er  }ii>f:W  UociiC  !  ajuuult  le  meodiaiil  dr 
la  paroisse,  l«  vieux  l)ad(l>  Mike.  On  ne  dirait  jiiis  qu'elle 
bouge  ;  niaii  (|ti.iud  son  Kr.tnil  œil  noir  a  fiiit  sou  loiir,  la 
oiain  et  le  pied  ne  sont  pas  loin  ;  cehii  qui  (>u>re  la  bouclie 
pour  l'appeler,  la  voit  tout  debout  devant  lui. 

—  CV'st  bien  la  vraie  tille  de  sa  (jraiid'iuère  1  J'ai  éi(S  i 
l'école  jadis  avec  Mully,  quoiqu'elle  fût  mon  aliiéi'  de  plus 
de  jours  qu'il  ne  lui  plaisait  d'eu  convenir  ;  nous  nous 
sommes  mariées  dans  la  même  semaine,  elle  à  ce  pauvre 
O'Brien ,  moi  i  ^ou  cousin  O'Conaor,  et ,  pour  lui  rendre 
justice,  elle  était  bien  la  plus  active  lileuse,  la  clianteuse  la 
plus  gaie  de  la  veillée  ea  son  temps  ! 

—  Par  ma  foi ,  dame  Canidy,  reprit  d'une  voix  assez  aiguë 
Sarali  Rouuey,  si  c'est  par  sou  air  d'empressement  et  de 
bouaehumi'urque  Oaisy  vous  rappelle  aujourd'hui  sa  mère, 
elle  «  mal  choisi  sou  mouieni  I  tlle  ferait  mieux  de  ae 
tcuir  trauquille,  et,  si  elle  a  du  regret,  de  le  laisser  voir. 

—  Elle  sait  que  c'est  une  folie  de  douner  une  laugue  au 
chagrin,  répliqua  dame  O'Connor  d'uu  air  irrite,  et  que  ce 
n'est  pai  devant  les  mouches  qu'il  faut  découvrir  ses  plaies. 

—  L'idée  de  ce  qui  l'ailcnd  me  pèse  plus  sur  le  cœur 
que  tous  mes  péchés,  dit  le  meudiant  :  c'est  une  longue 
roule  que  celle  qui  mène  du  naître  au  mourir,  et  penser 
qu'il  faut  que  cette  jeunesse  la  suive,  sans  une  uiain  qui  la 
soutienne! 

—  Et  sou  père  donc  !  se  récria  Sarali  flooney  ;  croyez- 
vous  pas  qu'il  pleurera  toujours? 

—  Bah,  reprit  Daddy,  qu'il  pleure  ou  se  console,  ce  n'est 
pas  du  bois  dont  il  est  fait  que  je  taillerai  jamais  mon  bûton 
de  voyage  !  (l'est  moii,  cela  n'a  pas  de  corps,  cela  plie  ;  faut 
le  soigner  :  mais  tout  brave  liomuie  qu'il  est,  car  il  n'a  pas 
de  bel,  il  mourra  à  côté  de  l'eufaut  avant  de  lui  cire  bon 
^  quelque  chose.  C'est  trop  ber  pour  porter  be>aie,  trop 
uonchalaiit  pour  la  remplir.  Cela  ne  sait  ni  tendre  la  uiaia 
ni  la  fermer. 

Le  desservant  M'Calloghan  s'était  rapproché  des  femmes 
qui  jasaient  ensemble  avec  vivacité.  Les  regards  dirigés  sur 
Daisy  lui  luoniraieui  assez  qu'il  s'agissait  d'elle  ;  il  devi- 
nait de  bons  instincts  lians  quelques  âmes  ,  et  pensait  que 
c'était  à  lui  de  faire  éclore  la  pitié  et  de  changer  les  seu- 
limenls  en  actes.  Cetie  beure  pouvait  décider  du  son  de 
l'enfant,  et  il  avait  quelques  projets  en  léle. 

—  Elle  est  devenue  notre  bile  a  tous  !  ilil-il,  s'adressaut 
à  Sarah  Rooney,qui  venait  de  prendre  résolumeu'lla  uière 
Canidy  sous  le  bras,  et  qui  l'eotraluaii  «u  lui  cliuchot.ml  à 
l'oreille  qu'il  était  grand  teuips  de  partir  si  l'on  ne  voulait 
pas  manquer  le  marché  qui  se  tenait  à  une  petite  lieue  de  là. 

—  Notre  bile  !  répéta-t-ellc  lnut  haut  en  sarrétani  ;  qui  7 
la  DaUy?  Ah  !  mousieur  M'Callughau,  c'est  bon  pour  celles 
dont  les  enfautssout  envolés,  comme  ma  voisine  UCoiinor; 
moi  j'ai  assez  de  marmots  qui  uie  criaillent  aux  oreilles. 

—  La  voisine  O'Cunnor  n'est  pas  embanassée  pour  trou- 
ver qui  mange  sa  i.itauce,  commençait  à  répoudre  avec 
un  peu  de  froideur  la  bonne  femme  ;  mais  eU«  fut  iutei- 
rompue  pur  le  desservant.   . 

—  Dame  Hooney  a  laisou  ,  dit  il  :  ce  sont  les  mères  de 
famille  qui  suut  le  plus  embarrassées.  Les  frais  et  riants  vi- 
sages des  enfduis  sont  la  joie  du  foyer  ;  tuais  coumient  les 
quitter  pour  aller  vendre  à  Kilkenuy,  pour  travailler  aux 
champs,  aider  aux  moissons,  aux  fenaisons  des  voisins?  Si 
loujciurs  il  y  avait  la  une  sueur  aînée,  avisée  et  sage,  pour 
veiller  sur  la  petite  famille  en  l'absence  des  mères,  cela 
n'eu  irait  pas  plus  mal.  Vous  souvient-il  ,  Madge  ,  poursui- 
vil-il  s'adrtssaut  à  une  jeune  fejuiue,  que  votre  petit  Diar- 
mid  se  noyait  dans  la  mare  si  par  bonheur  iJaisy  n'avait 
passé  dans  le  voisinage?  Elle  n'avait  pas  douze  ans  alors, 
et  pourtant  elle  le  sauva.  Et  votre  Ketly,  Sarali  Koouey  ,  ne 
se  brùlait-elle  pas  i  mort  sans  notre  brave  vieux  Uaddyî 

—  Ce  fui  bien  un  coup  de  la  Providence,  re))arlil  le  men- 


diant ;  Daisy ,  pauvre  mignonne  1  elle  n'était  pas  plus  haute 
qu<'  le  genévrier  que  voila,  et  comme  j'allais  tourner  pour 
piendre  le  chemin  de  la  croix  de  .Saint-l'alrik ,  elle  courut 
après  moi  :  «  l'ère  Mick  I  me  cria-l-elle  ,  est-ce  que  vous  ne 
vous  léchaullcrez  pas  à  Creenliill?  Votre  ombre  portera 
malheur  à  la  ferme  si  elle  noircit  le  mur  du  clos  sans  que 
votre  pied  ait  blanchi  notre  seuil  !  »  J'entrai  alors.  11  avait 
neigé  le  matin  ,  le  teiiips  se  refroidissait ,  et  je  ne  fus  pas 
facile  de  m'asseoir  au  coin  de  l'àtre.  James  me  demanda 
des  nouvelles;  sa  femme  me  versa  h  boire,  si  bien  que  la 
nuit  tombait ,  et  ils  voulaient  me  garder  à  coucher  dans  la 
grange.  11  n'y  avait  pas  de  risque  ;  j'avais  une  noce  chez  une 
de  uies  pratiques,  à  dix  milles  de  là.  Mais  comme  je  me 
sentais  attardé,  au  lieu  de  m'en  aller  par  le  canefour  de  la 
Croix  ,  j'enfiie  le  petit  sentier  de  traverse  derrière  le  champ 
de  Itcd  Hooney  ;  tout  aussitôtj'enlends  des  cris  :  l''aul  que 
ce  soit  fir  Darriy  (1)  qui  veut  me  détourner  de  ma  route, 
dis-je;  car  c'était  une  voix  perçante  et  qui  vous  entrait 
dans  l'oreille,  aflilée  comme  une  aiguille.  Tout  de  même 
j'avance  hardiment;  je  pousse  la  porte  de  la  cliaumièri% 
la  fumée  eu  sorlait;  il  éiait  temps!  Le  petit  berceau  flam- 
bait comme  des  spicntis  (2).  Faut  dire  que  si  c'est  moi  qui 
ai  roulé  l'enfant  dans  la  neige  et  jeté  le  berceau  dans  la 
mare,  c'est  Daisy,  toute  jeune  qu'elle  était,  qui  pan.sa  le» 
petits  membres  couverts  de  cloches  rouges.  Le  père  M'Cal- 
loghan lui  avait  montré  comment  s'y  prendre;  et  il  doit 
vous  en  souvenir,  dame  Hooney,  l'enfant  cessa  de  crier 
quand  Uaisy  eut  ajusté  les  petites  jambes  dans  les  râpiires 
bien  blanches  et  toutes  juteuses  de  pommes  de  terre  crues? 
Sarah  rougit ,  fronça  légèrement  le  sourcil ,  et  grommela 
quelqms  mauvaises  paroles.  On  n'avait  pas  besoin,  disait- 
elle  ,  de  lui  rappeler  si  souvent  un  service  qu'elle  avait 
payé  plus  d'une  fois  en  secours  à  James  et  à  sa  femme. 

—  Eh  bien,  moi,  je  prends  Daisy,  cria  tout-à-coup  Ca- 
nidy O'Couuor  indignée.  C  est  ma  bile,  à  moi,  à  présent. 
Viens-t'en  un  logis,  petite;  ça  no;is  réjouira  le  cœur,  au 
bonhomme  et  à  moi,  de  voir  une  jeunesse  aller,  venir, 
trotter  autour  de  nous.  J'étais  camarade  et  amie  de  ta 
grand'mère,  vois-tu  ,  et  m'est  avis  que  je  vois  sa  tète  ra- 
jeunie sur  les  épaules  de  quatorze  ans. 

L'excelleiile  créature  s'avançait  vers  Daisy  les  bras  ou- 
verts ;  la  jeune  lille,  pâle  et  muette,  la  regardait  de  son 
grand  œil  triste  et  Inquiet.  Elle  recula  jusqu'à  l'endroit  Où 
Sun  père,  assis  près  de  quelques  convives  qui  buvaient  en- 
core ,  cachait  sa  tète  entre  ses  mains. 

Daisy,  sans  répondre,  s'appuya  contre  lui,  la  main  posée 
sur  son  épaule. 

—  La  petite  a  raison  ,  pen.sait  la  veuve  O'Lcasy.  tonles 
ces  bonnes  femmes  ne  s'inquiètent  guères  de  James.  C'est 
le  père  ,  après  tout;  et  s'il  faut  que  sa  bile  soit  la  servante 
de  quelqu'un,  il  vaut  mieux  que  ce  soit  de  lui  que  d'un 
autre.  Si  seulement  il  avait  encore  sa  ferme  ! 

Cependant  le  mouvement  de  Daisy  avait  glacé  l'entliou- 
siasme  de  la  mère  Canuly  ;  peu  s'en  fallait  qu'elle  ne 
traitât  d'ingiale  l'enfant  à  qui  un  élan  de  bonté  il  d'affec- 
tion ne  pouvait  fuiic  oublier  des  années  de  pioUclion,  de 
tendresse,  de  conb.mce,  et  tous  ces  liens  qui  so  forment  à 
noire  naissance  et  que  chaque  jour  resserre  davantage. 
Heureusement  le  desservant  était  là.  l'etit  à  petit  il  calma 
les  susceptibilités  des  uns,  les  crainies,  les  jaliju.sies  des 
autres.  Quand  II  vil  snn  auditoire  bien  préparé,  il  conba, 
eu  ayant  l'air  de  demander  un  conseil,  une  idée  qui ,  dit- 

fi)  fïr  ânrrii/  veut  dire  f/iom»ne  rouge.  C'est  un  Ittliii,  uu 
follet  ,  accusé  par  les  Irlandais  de  uombie  de  malices  ,  dont  la 
principale  est  d'cgaier  et  de  tromper,  grâce  à  l'excessive  flexibi- 
lité d'une  vuix  sunure,  cpii  forme,  avec  suu  habit  rou^e,  sa  prin- 
cipale particularité. 

(2)  iîa^uettes  de  sapiu  fossile,  trempées  dmis  du  suif,  et  qui 
servent  de  cliaudelles  djus  loules  les  cliauniicres  d'Irlande.  Les 
paysans  retirent  ces  uiinces  tiges  à  demi  réduites  eu  charbon  des 
iiiinicuses  ^ojs  ou  tonrbiëies  qui  couvrent  la  campagne. 
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il ,  lui  venail  à  l'esprit.  Il  rappela  que  l'ancien  mo^saKcr 
dti  pays  éiait  mort  di'piiis  plus  d'un  an  cl  n'avait  pas 
encore  été  remplace.  Il  proposa  d'un  ton  de  voix  mo- 
deste de  donner  à  l'avenir  à  la  joiine  fille  les  coinmis- 
sions  pour  la  ville  on  les  environs,  et  d'employer  ainsi 
son  aciivilé  de  façon  à  ce  que  le»  inli'rèts  el  1rs  passions 
des  protecteurs  y  trouvassent  leur  compte.  Datldy  Mickc 
seconda  le  desservant  si  liabllemeni  qu'on  aurait  pu  croire 
qu'il  y  avait  quelque  intelligence  entre  eux.  Il  se  plaignit 
de  n'avoir  pas  eu  la  confiance  des  liahiiants  lorsque  la 
place  (lu  vieux  Pâlie  Birny  était  devenue  vacante  :  il  con- 
venait bien  qu'il  aimait  un  peu  trop  le  wliiskfy  et  (pie  ses 
jambes  commençaient  à  ne  pas  êlre  d'humeur  à  lutler  à  la 
course  avec  celles  d'une  jeune  fille  Avec  ces  propos  et 
d'nuires,  il  lit  sourire  :  de  son  côté  le  bon  desservant  "  iu- 
Iriguail  pour  gagner  des  voix,  «  comme  le  remarquait  Daddy 
Micke.  Enlln  ,  après  une  demi-heure  de  d(-libora:ion  ,  les 
charitables  internions  l'emportèrent  :  el  Daisy  fut  nom- 
mée, presque  à  l'unanimité,  la  messagère  du  pays 

—  Jamais  autre  que  Uaisy  ne  portera  au  marché  mes 
œufs  et  mes  poulets,  répétait  ia  mère  Canidy  en  se  reti- 
rant, je  me  lie  à  elle  pour  les  bien  vendre.  Je  m'y  connais, 
el  j'ai  vu  que  c'était  une  tille  de  tète  :  d'ailleurs  je  lui  don- 
nerai mes  conseils,  et  je  ne  laisserai  plus  gaspiller  toutes 
choses  an  lojiis  en  mon  absence  comme  lorsqu'il  me  fallait 
aller  an  marché  trois  fois  la  semaine. 

—  Après  tout  :  il  n'y  a  pas  d'intérêt  à  s'y  opposer,  pen- 
sait Sarah  Rooney.  Ce  ne  sera  plus  mon  liomme  qui  por- 
tera nos  denrées  au  château,  où  il  boit  toujours  jusqu'à 
la  nuit ,  ce  qui  ne  me  convient  nullement. 

Elle  songeait  aussi  que  les  fromages  frais  qu'elle  vendait  , 
les  fraises  dont  les  enfants  cueillaient  dins  les  bois  de  pe- 
tites corbeilles,  trouveraient  peut  être  plus  de  chal.inds 
quand  ce  serait  une  avenante  etronde  petite  mine  d'enfant 
qui  proposerait  aux  passants  la  blanche  crème  elles  fruits 
rosés. 

Le  vieux  Daddy  Micke  se  promettait  d'escorter  la  petite 
fille  lorsqu'elle  irailàBaunow  ou  lorsqu'elle  en  reviendrait  : 

—  Je  lui  rendrai  le  chemin  court,  répétait-il,  j'ai  pour 
cela  assez  d'histoires  dans  ma  besace.  Et  qui  empêche  que 
je  lui  porte  son  panier  quelquefois,  même  lorsqu'il  sera 
lourd?  pourquoi  pas? 

III. 

Huit  jours  après,  Daisy  courait  le  pays  prenant  les  com- 
missions de  chacun.  Chargée  de  deux  grands  paniers,  elle 
trottait,  légère,  sous  un  poids  que  le  mendiant  déclarait 
être  au-dessus  des  forces  humaines ,  et  dont  il  lui  arrivait 
plus  d'une  fois  de  mettre  moitié  sur  son  épaule. 

La  jeune  fille  ne  savait  ni  écrire  ni  chiffrer;  seulement 
à  force  de  volonté  elle  avait  apprise  lire  ;  sa  persévérance 
avait  vaincu  la  négligence  de  son  père.  l'rèt  à  faire  tout 
ce  qu'on  désirait  de  lui ,  commençant  tout  ce  qu'on  lui  de- 
mandait et  ne  finissant  jamais  rien  ,  James  était  incapable 
de  la  moindre  suite  dans  le  travail  comme  dins  les  pensées  ; 
mais,  par  son  insistance  tranquille,  la  constante  Daisy 
exerça  sur  lui  un  pouvoir  que  n'avait  pas  eu  la  mère  Molly 
trop  vive  et  trop  irritable,  et  que  la  femme  d'O'Brien,  trop 
faible  de  santé  et  de  vouloir,  n'avait  jamais  cherché  à  con- 
quérir. L'enfant  entreprit  de  rétablir  cette  prospérité  que 
l'indolence  et  l'impérilie  avaient  détruite.  Vn  peu  d'instruc- 
tion lui  eût  fait  grand  bien ,  et,  avec  du  loisir,  elle  l'aurait 
certainement  trouvée  près  du  père  M'Calloghan  ;  mais  il 
s'agissait  de  vivre,  non  d'apprendre.  Il  lui  fallait  la  pra- 
tique avant  la  thénric.  four  compter  ,  elle  se  fit  des  mé- 
thodes particulières  :  ses  doigts  devinrent  un  barénie  vi- 
vant ;  les  ongles  représentaient  les  unités  ,  les  phalange» 
les  dizaines ,  les  centaines,  les  mille.  .Sa  mémoire  s'accrut 
par  l'exercice  d'une  façon  merveilleuse.  Dans  une  branche 
d'acacia  ,  dans  quelques  fleurs  aux  nombreux  pétales,  elle 


savait  se  créer  d'étranges  et  gracieux  registres,  des  mé- 
morandums, des  carnet.s.  .Sans  cesse  elle  agissait,  écou- 
tait, observait.  Ses  yeux  semblaient  s'aeraiidir  encore  son» 
l'effort  soutenu  de  son  intelligence  ;  ses  regards  recueil- 
laient tout  pour  tout  retenir,  pour  tout  mettre  à  profit. 

Le  père  ne  pouvait  cesser  toul-,'i-fait  d'être  indolent  : 
cependant  lorsqu'il  s'a'.;issait  de  faire  une  surprise  à  Daisy, 
il  trouvait  moins  diflicile  de  finir  quelque  chose.  Elle  avait 
dit  souvent  que  c't'tait  grand  dommage  que  le  toit  de  la 
hutte  ne  fftt  pas  réparé  ;  Daddy  Micke  recueillit  et  ap- 
porta des  joncs  ,  (lu  chaume,  à  la  prière  secrète  de  sa  jeune 
favorite  :  James  eut  honte  de  laisser  faire  au  mendiant  ce 
qu'il  pouvait  faire  lui-même  ;  il  répara  le  to  t  :  et  un  soir, 
en  rentrant,  Daisy  exprima  une  joie  et  un  élonnement  qui 
furent  à  la  fois  pour  sou  père  une  douée  récompense  el  un 
encouragement.  Bientôt  le  mur  de  pierres  sèches  fut  rebâti 
el  garni  de  terre  battue  el  de  mousses  sèches  ;  le  sol  fut 
aplani  et  sablé;  une  cloison  s'éleva  au  milieu  du  hangar, 
fermé  maintenant.  Un  fumiste  de  Baunnw,  dont  la  petite 
messagère  avait  fait  plusieurs  fois  les  commissions  gratis, 
arrangea  l'àlre,  la  grille  à  tourbe,  et  ménagea  une  sortie  à 
la  fumée,  à  travers  un  corps  rie  cheminée  préparé  par  James 
lui-même.  Des  voisins  aiïfcliieux  meublèrent  petite  petit  un 
logis  qu'ils  avaient  vu  avec  plaisir  se  mélamorplioser  sous 
leurs  yeux.  Ce  fut  Canidy  O'Connor  qui  donna  l'exemple  à 
quelques  bourgeois  el  fermiers  des  environs,  et  elle  en  était 
d'autant  plus  glorieuse  qu'elle  aimait  à  regarder  Daisy 
comme  son  ouvrage,  bien  que  le  malheur  eût  fait  plus  que 
ses  minutieux  conseils,  plus  que  ses  réprimandes,  et  même 
que  l'excellente  et  sage  direction  du  bon  père  M'Calloghan. 
Enfin  des  échanges  de  services  et  d'affeciion  .  que  l'ordre 
et  la  bonne  l'te  de  la  jeun-  fille  savaient  utiliser,  chan- 
gèrent la  hutte  ruinée  où  la  pauvre  femme  de  James 
O'Brien  avait  rendu  le  dernier  soupir  en  une  jolie  cabane 
où  le  père  et  la  fille  vivaient  dan»  une  laborieuse  aisance. 

IV. 

Six  ans  s'étaient  écoulés  ;  on  était  en  1822  ,  et  malgré 
les  troubles  qui  commençaient  à  inquiéter  le  pays,  souvent, 
vers  le  soir,  les  dames  des  environs  venaient  respirer  le 
bon  ail  el  boire  du  lait  de  chèvre  à  la  chaumière  de  Daisy. 
La  vue  était  si  agréable  de  ce  penchant  du  coteau!  On  re- 
trouvait la  gentille  commissionnaire,  qui,  le  matin,  ven- 
dait les  denrées  du  pays  à  Baunow.  prête  à  servir,  dans 
de  la  faïence  brillante  de  propreté,  un  laitage  épais  et  par- 
fumé ;  les  fraises  des  bois  ne  manquaient  pas  dans  la  sai- 
son ,  et  les  fleurs  se  plaisaient  sous  l'abri  de  la  haie, 
auprès  d'un  petit  cours  d'eau  ,  lorsque  déjà  depuis  long- 
temps elles  avaient  disparu  de  la  plaine. 

La  jeune  fille  qui  ,  sous  un  berceau  de  chèvrefeuille  , 
achevait  d'essuver  les  écuclles  et  de  mettre  tout  en  ordre 
avant  que  le  dernier  rayon  de  soleil  se  fût  éteint  dans  la 
mer  à  l'horizon,  n'élail  plu»  la  pâle  enfant  échevelée  que 
l'on  avait  vue  chargt'e  de  paniers  qu'elle  pouvait  à  peine 
porter,  prendre  chaque  matin  le  chemin  de  Baunow.  Main- 
tenant Daisy  ,  toujours  petite  ,  mais  forte  et  robuste ,  les 
cheveux  tressés  sous  son  chapeau  de  paille  ,  au  lieu  de 
cacher  sous  une  mante  trop  longue  de  pauvres  haillons  et 
de  longues  jambes  maigres  et  nues,  laissait  coquettement 
apercevoir  .sous  un  jupon  ample  et  court  ses  luisants  sou- 
liers de  cuir  rattachés  par  deux  boucles  d'argent,  et  des- 
sous les  manches  relevées  de  sa  chemise  de  toile  sortaient 
ses  bras  bruns  et  forts.  Ce  n'élaii  pas  une  beauté,  quoique 
jamais  plus  beaux  yeux  n'eussent  éclairé  jeune  visage,  mai» 
c'était  l'image  de  la  santé  et  de  la  vigueur. 

—  Andy  ne  vient  donc  pas  ce  soir  :  je  ne  t'entend»  pas 
chanter,  Uaisy  ?  demanda  James,  qui  arrosait  le  petit  par- 
terre à  côté  du  berceau. 

—  l'ère ,  l'élable  aux  chèvres  n'est  pas  fermée,  répondit 
Daisy  ;  je  vois  passer  les  cornes  de  Blunchelle. 
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Jamrs  retourna  fermer  la  porte  et  revint. 

—  Qi'c  dirais-tu  ,  s'il  ëtnit  allé  joindre  IV'tcndard  vert 
aux  feuilles  de  laurier,  Ti^tendaid  de  la  verte  Irlande  7 

—  Je  dirais  qu'il  n'est  pas  h  sa  place  avec  les  Wliite- 
Doys.  Ce  n'est  pas  eu  se  battant  contre  ses  frîres,  en  pillant 
ses  voisins  et  amis  qu'il  rendra  le  pays  plus  heureux  ;  et 
jamais,  en  brûlant  la  recolle,  on  n'a  multiplié  le  grain. 
Non,  non,  qu'il  cultive  S(in  clianippt  fasse  tourner  son  mou- 
lin ;  il  pourra  alors  donner  au  moins  quelques  poignées  de 
farine  au  pauvre  monde. 

—  Mais,  mon  enfant,  tous  le»  jeunes  gens  se  rallient  i 
l'étendard  vert.  Tu  ne  sais  pas  ce  qu'il  y  a  d'écrit  sur  le 
drapeau  :  «  Dieu  sauve  le  roi  et  damne  ses  conseillers.  »  Tu 
vois  donc  que  ce  n'est  ni  contre  le  roi  ni  contre  le  serment. 

—  .Sans  qu'on  le  veuille,  pc''re,  c'est  contre  le  pauvre; 
c'est  contre  les  mallieureux  qui  meurent  de  faim,  et  qui 
laisseront  leurs  clianips  en  friche,  se  feront  casser  bras  et 
jambes  pour  que  le  roi  ait  d'aiilrs  conseillers  (|ui  ne  le 
conseilleront  pas  mieux.  Mais  je  suis  tranqiii.le ,  allez. 
Andy  n'est  pas  homme  à  se  laisser  entraîner  au  mal ,  sous 
prétexte  qu'il  en  sortira  le  biin. 

—  Pourtant,  Daisy,  je  te  le  répète,  Andy  est  enrôlé 
comme  tous  les  autres;  il  est  parmi  les  Whiteboys  ;  et 
pourquoi  n'irions-nous  pas  avec  lui  ?... 

Daisy  secouait  constamment  la  tète  d'une  façon  néga- 
tive. 

—  Tu  ne  veux  pas  me  croire,  chère  fdle,  poursuivit  James 
O'Brien  ;  mais  c'est  une  fièvre  qui  est  par  tout  le  pays , 
vois-tu  ;  il  faut  hurler  avec  les  loups.  Nous  sommes  faits 
de  la  même  chair  que  nos  voisins;  et  le  fils  du  fermier  de 
Urcenliill... 

—  Ah!  c'est  lui  que  vous  avez  vu  !  c'est  lui  qui  vous  a 
parlé  1  lui  qui  a  calomnié  le  jeune  meunier!  Mais  quoi  qu'il 
dise,  Andy  n'a  rien  à  faire  avec  Tom  ;  Andy  ne  sera  jamais 
de  sa  bande,  l'ère!  qu'y  a-t-il  de  bon  à  attendre  de  ceux 
qui  ont  si  inhumainement  profilé  de  votre  ruine,  du  fermier 
qui  vous  a  fait  chasser  de  la  maison  de  votre  mère  ? 

—  Tu  ne  m'écoutes  pas,  fillette;  ne  faut-il  pas  pardon- 
ner quelque  chose  ?  Ils  sont  maintenant  plus  malheureux 
que  nous;  l'agent  les  met  à  la  porte  1 

—  Je  les  plains;  et  nous  les  aiderons  de  notre  mieux  ; 
mais  nous  ne  marcherons  pas  sous  la  même  bannière. 

—  Si  vraiment,  et  malgré  vous  !  interrompit  une  voix  qui 
fit  tressaillir  Daisy;  et  un  grand  garçon  qui  se  tenait  courbé, 
caché  derrière  la  haie  ,  se  montra  tout-à-coup.  ■ 

—  Votre  père  est  déjà  des  nôtres,  poursuivit-il,  et  ce 
cher  Andy  en  sera  aussi ,  la  jeune  dédaigneuse  ,  si  vous 
décidez  le  meunier  ;  car  nous  savons  bien  maintenant  qui 
le  gouverne.  Si  vous  réussissez,  à  la  bonne  heure;  sinon, 
voire  père  répondra-pour  Andy  et  pour  vous. 

—  Ce  n'est  pas  comme  cela  que  vous  m'avez  parlé,  Tom, 
s'écria  James.  Vous  m'avez  dit  qu'Andy  était  des  vôtres  , 
qu'il  commandait  une  des  bandes  des  Whiteboys,  et  par- 
tout où  seront  Andy  et  Daisy,  puisqu'ils  sont  fiancés,  il 
faudra  bien  que  j'y  aille  aussi ,  moi  ! 

—  Fiancés  !  s'écria  Tom  avec  rage. 

Le  vieil  O'Brien  éiait  assis  sur  son  banc.  Tom,  qui  s'était 
placé  à  l'entrée  du  berceau ,  appuyé  sur  son  fusil ,  le  regar- 
dait, lui  et  sa  fille.  Ses  sourcils  froncés  ,  son  œil  menaçant, 
sa  parole  brève  et  saccadée  ,  marquaient  la  violence  de  ses 
passions  que  plusieurs  rasades  de  whiskey  avaient  encore 
excitée.  La  discussion  continua,  et  le  calme,  le  sangfroid  de 
Daisy  excitèrent  au  plus  haut  degré  l'irritaiion  de  Tom. 

—  Vous  dites  que  vous  n'êtes  pas  avec  nous,  s'écria-l-il 
dans  un  transport  de  fureur  ? 

—  Non  :  si  Daisy  et  Andy  ne  veulent  pas,  comment  vou- 
lez-vous que  je  veuille?  Est-ce  que  je  me  sépare  de  mes 
enfants  ?  dit  avec  douleur  le  vieillard. 

—  Une  fois...  deux  fois...  trois  fois!  cria  Tom  hors  de 
lui;  et  rencontrant  le  regard  ferme  et  méprisant  de  Daisy,  il 


releva  tout-à-coup  son  fusil  ,  l'arma  brusquement,  et  cou- 
cha James  en  joue  en  hurlant  :  —  Celui  qui  n'est  pas  pour 
nous  est  contre  nous;  mort  aux  traîtres! 

Ce  fut  l'.iffaire  d'une  seconde.  Daisy  avait  sauté  sur  l'arme, 
et,  placée  entre  son  père  et  le  furieux,  elle  luttait  pour 
arracher  le  fusil  de  ses  mains.  Au  moment  où  Tom  put 
craindre  de  se  le  voir  enlever,  il  lira  la  détente.  Un  doigt 
de  la  main  de  la  jeune  fille  fut  emport(;;  mais  elle  ne 
lâcha  pas  prise,  et  si  sa  main  gauche  tomba  sans  mouve- 
ment à  son  côlé  ,  de  la  droite  elc  brandissait  l'arme  en 
regardant  fixement  Tom,  cITroyé  de  sa  propre  action  (1). 

James,  appelant  à  grands  cils  au  secours,  se  jeta  sur 
le  meurtrier.  Par  un  mouveinonl  soudain,  Tom  lui  échappa, 
sauta  par-dessus  la  haii;  et  disparui. 

Daddy  Micke  et  le  jeune  Andy  accoururent  aux  cris  et 
panirenl  presque  au  même  instant.  Daisy  soutenait  son  père, 
le  fusil  à  ses  pieds,  la  main  saignante,  mais  l'œil  fier,  la 
figure  aniuiéi'.  Comme  le  mendiant  le  racontait  longtemps 
après,  elle  lui  parut  plus  belle  qu'aucune  fille  qu'il  eût 
jamais  vue  ;  et  c'est  alors  qu'il  la  surnomma  Daisy  la 
Vaillanle. 

Ce  nom  lui  était  dû  ,  non  pas  tant  pour  cet  acte  de  force 
que  pour  le  courage  de  chaque  jour,  courage  de  la  vie 
privée  dont  elle  conlinua  de  faire  preuve,  lorsque,  femme 
(lu  meunier  Andy,  ejitre  son  mari  et  son  père,  elle  eut 
à  gouverner  longtemps  de  nombreux  enfants  au  milieu 
d'un  pays  pauvre  et  agité ,  où  elle  sut ,  p.ir  l'ordre  ,  l'acti- 
vité et  une  énergique  prudence,  répandre  autour  d'elle 
l'abondance  et  entretenir  la  paix. 


LA  MEDAILLE  DE  L'AMIRAL  VERNON. 

Edouard  Vernon  ,  amiral  anglais,  avait  pris  part,  avec 
succès,  à  plusieurs  expéditions  dans  les  Indes  occiden- 
tales. En  17il,  il  reçut  l'ordre  daller  s'emparer  de  Car- 
thagène.  Cersonne  ne  doutait  à  Londres  qu'il  ne  réussît 
dans  cette  entreprise,  et  l'on  s'empressa  de  frapper  une 
médaille  pour  célébrer  sa  victoire  :  mais  bientôt  on  apprit 
que  l'amiral  avait  été  forcé  de  lever  le  siège.  Le  triomphe 
prématuré  se  changea  ainsi  en  confusion.  Un  exem- 
plaire de  cette  médaille  aujourd'hui  très  rare  nous  a  été 


communiqué  :  en  voici  la  figure  :  la  légende  qui  entoure 
le  portrait  en  pied  de  l'amiral  est  ainsi  conçue  : 

«  L'amiral  Vernon  mettant  à  la  voile  pour  la  ville  de 
Carlhagène.  » 

Autour  de  la  vue  de  Carlhagène,  on  lit  : 

<c  Les  forts  de  Carlhagène  détruits  par  l'amiral  Vernon 
en  1741.  » 

(i)Ce  trait,  de  même  que  la  plupart  de  ceux  qui  forment  le 
fond  de  celte  nouvelle  ,  ne  sont  point  des  fictions  :  ou  les  re- 
trouverait dans  les  journaux  irlandais  de  iSjî  ;  sans  doute  Daisy 
existe  encore. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VEME, 

rue  Jacob ,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustin». 


Imprimerie  de  T'ourgogue  et  Martinet,  rue  Jacob,  3c 
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PAlUi  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 


(Vue  de  Paris,  d'après  une  estampe  de  la  fin  du  seizième  siècle.) 


Corrozct ,  imprimeur-libraire  et  auteur,  mort  en  1568, 
décrit  Paris  en  ces  termes  : 

Cette  ville  e^t  de  uiize  portes, 
Avec  gros  murs,  qui  n'est  pas  peu  de  cliose; 
Profonds  fossés  tout  à  l'entour  s'estendeul, 
Où  maintes  eaux  de  toutes  parts  se  rendent  ; 
Lequel  enclos  sept  lieues  lors  contient, 
Connue  le  brnjt  tout  commun  le  maintient. 

Puis  après  sont  cinq  grands  ponts, 
Pour  dessus  l'eau  passer  et  repasser 
Depuis  la  ville  en  la  noble  cité, 
De  la  cité  en  l'Université. 

A  la  fin  du  seizième  siècle,  l'enceinte  de  Paris  différait 
très  peu  de  l'enceinte  établie  deux  cents  ans  auparavant  sous 
Charles  VI.  On  entrait  dans  la  ville  par  quinze  portes  forti- 
fiées, flanquées  de  tours,  et  munies  de  ponts  en  pi.rre  et 
de  ponts-leyis  jetés  sur  le  fossé.  Les  portes  qui  donnaient 
entri'B  dans  la  partie  de  la  ville  située  sur  la  rive  droite  de 
Ja  Seine  étaient  nommées  Portes  Saint-Antoine  (et  Bas- 
tille), du  Temple ,  Saiat-Martiu,  Saint-Denis,  Montmartre, 
Saint-tlonoré,  porte  Neuve. 

De  l'autre  côté  de  la  .Seine  se  trouvaient ,  la  porte  de  la 
Tournelle  ou  porte  Saint-Bernard,  située  sur  la  rive  yauclie 
de  la  Seine  entre  les  numéios  1  et  3  du  quai  actuel  de  la 
Touinelle;  la  porte  Saint-Victor  {dans  le  coin  à  droite  de 
la  gravure)  ;  la  porte  Saint-Marcel  ;  la  porte  Saint-Jac- 
ques; la  porte  Saint-Michel  (dans  le  coin  à  gauche  de  la 
TuMuXIil.—  Dkim.h.  iSiî. 


gravure  );  la  porte  Saint-Germain  ,  la  porte  Bussi ,  la  porte 
de  Nesle. 

Après  1607,  Henri  IV  fit  construire  une  seizième  porte 
à  l'extrémité  de  la  rue  Dauphine  qu'il  avait  fait  ouvrir. 
Elle  portait  le  nom  de  cette  rue,  et  était  située  à  peu  près 
sur  l'emplacement  de  la  maison  qui  porte  aujourd'hui  le 
numéro  50. 

On  communiquait  d'une  rive  de  la  Seine  à  l'Ile  de  la  Cité 
et  à  l'autre  rive  par  six  ponts  :  le  pont  Notre-Dame,  le 
Petit-Pont,  le  pont  au  Change,  le  pont  Saint-Michel,  le 
pont  au  Marchand,  et  enfin  le  pont  Neuf. 

Voici  l'énumération  des  autres  lieux  et  monuments  re- 
marquables que  l'on  peut  reconnaître  sur  notre  gravure. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  ,  à  gauche  de  la  porte 
Saint-Bernard,  les  Bernardins  ,  la  place  Maubert ,  les  Car- 
mes, Sainte-Geneviève,  Saint-Etienne-des-Grez,  les  Jaco- 
bins ,  les  Cordeliers ,  l'hôtel  de  Nevers,  les  Augustius  , 
Saint-André,  Saiut-Séverin  ,  le  Petit-Cliàtelet. 

Dans  la  partie  de  la  ville  enfermée  par  la  rivière,  on 
distingue  Notre-Dame,  l'Ai  clievècbé  ,  le  Palais  et  la  Sainte- 
Chapelle.  Sur  la  rive  droite  de  la  Seine  se  trouvent 
l'Arsenal ,  les  Célestins ,  Saint-Paul ,  la  Bastille ,  la  place 
Royale,  le  Temple  ,  la  place  de  Grève,  Saint-Jacques-Ia- 
Bouclicrie,  le  Grand-ChJtelet,  les  Saints-Innocents  ,  Saint- 
Luslache ,  le  Louvre. 

Les  ambassadeurs  vénitiens  qui  vinrent  en  France  à  la 
fin  du  seizième  siècle,  furent  émerveillés  de  la  beaiuéet  de 
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la  i;raiuleiir  de  Paris.  L'iui  d'eux  ,  Ji!ii>me  l.ippoiiiano  ,  am- 
bassadeur en  1577,  fut  suiioul  frappé  des  ressoarces  ali- 
incnlaires  que  Tou  Irouvail  dans  la  grande  cilé. 

«  Paris,  dll-il,  a  en  abundanee  luut  ce  qui  peut  iHre  di'siré. 
Les  luarcbandiscs  de  tous  les  pays  y  allluenl  ;  les  vivres  y 
sont  apportés  par  la  Seine  de  Normandie,  d'Auvergne,  de 
Bourgogne,  de  Cliampagni^  et  de  Picardie.  Aussi,  quoique 
sa  population  soit  innombrable  ,  rien  n'y  manque  :  tout 
semble  tomber  du  ciel.  Cependant  le  prix  des  co:ncstiblcs 
y  est  un  peu  élevé,  à  vrai  dire;  car  les  Français  ne  dé- 
pensent pour  nulle  autre  chose  aussi  voloniiers  que  pour 
manger,  et  pour  faire  ce  qu'ils  appellent  boone  clii''re. 
C'est  pourquoi  les  boucliers  ,  les  marchands  de  viande  , 
les  rôtisseurs,  les  revendeurs  ,  les  pâtissiers,  les  cabarc- 
tiers,  les  taveruieis  s'y  trouvent  en  telle  quantité  que  c'est 
une  vraie  confusion;  il  n'est  rue  tant  soit  peu  remarquable 
qui  n'en  ail  sa  part.  Voulez-vous  acheter  les  animaux  au 
marché,  ou  bii'U  la  viande:  vous  le. pouvez  à  toute  lu'ure  , 
en  tout  lieu.  Voulez-vous  votre  provision  toute  prête,  cuite 
ou  crue  :  les  rôtisseurs  et  les  pâtissiers  en  moins  d'une  heure 
vous  arrangent  un  dîner,  un  souper  pour  dix ,  pour  vingt , 
pour  cent  personnes  ;  le  rôtisseur  vous  donne  la  viande  ; 
le  pàlis.sier,  les  pâtés,  les  tourtes,  les  entrées,  les  desserts  ; 
le  cuisinier  vous  donne  les  gelées  ,  les  sauces,  les  ragoûts. 
Cet  ail  est  si  a^ancé  a  Paris,  qu'il  y  a  des  eabareliers  qui 
vous  donnent  à  manger  chez  eux ,  à  tous  les  prix,  pour  un 
lésion,  pour  deuï,  pour  uu  écu,  pour  quatre  ,  pour  dix, 
pour  \ingt  même  par  personne ,  si  vous  le  désirez.  Mais 
pour  vingt  écus  on  vous  donnera,  j'ispêie,  la  manne  en 
potage  ou  le  phénix  rôti ,  enfin  ce  qu'il  y  a  au  monde  de 
plus  précieux.  Les  princes  et  le  roi  lui-même  y  vont  quel- 
quefois. » 

MÉTAMORPHOSES  DE  LA.  GUENOUILLE. 

De  tous  les  phénomènes  que  dévoile  aux  yeux  du  natu- 
raliste observateur  l'élude  du  mode  de  développement  des 
êtres  animés,  il  n'en  e.st  pas  de  plus  frappant ,  de  plus  at- 
tachant, que  cette  série  de  métamorphoses  i  travers  les- 
quelles certaines  classes  d'animaux,  s'avancent  lentement 
vers  l'élat  le  plus  parfait  de  leur  oigauisation.  Chez  quel- 
ques uns,  ces  transformations  sont  tellement  saisissantes, 
qu'on  les  voit,  pour  ainsi  dire,  malgré  soi;  aussi  sont-elles 
connues  de  toute  antiquité  :  tel  est  le  passage  successif  de 
l'œuf  du  lépidoptère  par  les  étais  de  ver,  de  chenille  ,  de 
cbiysalide  et  de  papillon.  Chez  d'autres  classes  d'êtres 
animés  ,  les  changements  de  forme  ont  liiu  dans  des  con- 
ditions qui  les  dérobent  aux  yeux  du  vulgaire;  il  a  fallu  la 
patience  et  la  persévérance  attentive  du  naturaliste  pour 
les  découvrir:  tels  sont,  chez  l'homme  et  le  plus  grand 
nombre  des  mammifères ,  les  phénomènes  de  la  vie  mys- 
térieuse qui  précède  la  naiss'ance  ,  et  pendant  laquelle  , 
rappelant  tous  les  ordres  d'èlres  qui  ont  successivement 
peuplé  le  globe  à  ses  divers  âges  géologiques,  l'être  ac- 
quiert le  degré  de  développement  qu'il  doit  atteindre  pour 
naître  et  respirer. 

Les  métamorphoses  de  la  grenouille  ,  accomplies  d'ordi- 
naire au  fond  des   eaux   croupissantes,  oui  dû  longli-mps 


échapper  à  l'observation  :  c'est  seulement,  en  elTel ,  de  nos 
joms  que  plusieurs  naturalistes,  principalement  le  savant 
observateur  italien  Uusconi,  ont  complètement  éclairci  les 
merveilleux  mystères  que  présente  dans  sa  période  d'ac- 
croissement le  têtard,  ou  larve  de  la  grenouille  commune. 

llappelons  d'abord  sommairement  quelques  parliculari- 
tés  de  l'hisloire  naturelle  de  la  grenouille.  Les  œufs  de  la 
femelle  sont  fécondés  hors  de  son  corps  ,  comme  le  sont 
ceux  des  poissons;  ils  peuvent  l'être  arliliciellement;  ce 
ne  sont  même  pas  des  œufs  dans  le  vrai  sens  du  mol ,  ce 
qui  exige  quelque  explication.  L'œuf  est,  comme  cliacim 
sait,  formé  de  deux  parties  distinctes,  le  germe  et  l'albu- 
mine, qui  dans  l'œuf  solidifié  p;ir  la  chaleur  deviennent  le 
jaune  et  le  blanc.  L'œuf  de  la  grinouillc  ne  contient  que 
le  germe  :  aussi  Uu-sconi  propose-l-il  pour  la  grenouille  et 
les  autres  batraciens  le  [eeme  de  germinipure  au  lieu  de 
celui  doi'i'par^,  qu'il  trouve  inexact  avec  juste  raison.  Le 
terme  de  vivipare,  proposé  par  quelques  auteurs,  n'est  pas 
plus  rigoureux  ;  car  le  germe  qui  devient  en  quelques  jours 
le  têtard  de  la  grenouille  n'est  point  doué  de  la  vie  au 
moment  où  sa  mère  le  dépose  dans  la  vase,  au  fond  des 
eaux  siagnaiites  de  son  niaiais  natal.  Nous  suivrons  dans 
ses  développements  un  de  ces  germes  (pie  nous  nommerons 
œuf  de  grenouille  pour  nous  servir  du  terme  reçu,  après 
avoir  aveiti  le  lecteur  qu'il  ne  s'agit  point  d'un  œuf  véri- 
table. Ajoutons,  pour  mieux  spécifier  la  différence ,  que, 
dans  l'œuf  recouvert  d'une  membrane  intérieure  et  d'un 
tét  calcaire  (coque),  le  germe  ,  pendant  l'incubation  ,  s'ac- 
croît et  se  transforme  aux  dépins  de  l'albumine,  jusqu'à 
ce  que,  devenu  un  animal  doué  de  vie  et  de  vnlonlé  ,  il 
rompt  sa  prison  pour  sortir  à  la  lumière.  Le  germe  de  la 
grenouille  est  aussi  renfermé  dans  une  double  enveloppe  ; 
mais  ces  deux  téguments  sont  membraneux  l'un  et  l'autre, 
et  le  jeune  têtard,  à  un  certain  moment  de  son  développe- 
ment, ne  s'en  débarrasse,  comme  nous  le  verrons,  qu'avec 
les  plus  pénibles  elVorts. 

C'est  quelque  chose  d'assez  repoussant  qu'un  groupe 
d'œufs  de  grenouille.  La  mère  les  dépose,  non  pas  lous  a  la 
fois,  mais  par  portions;  chacun  est  enveloppé  d'une  ma- 
tière gluante  et  gélatineuse  qui  se  dilate  par  sim  contact 
avec  l'eau  :  il  en  résulte  que  les  œufs,  qui  d'abord  sem- 
blaient se  touchiT,  se  iiionlreiil,  au  bout  d'une  heure  ou 
deux,  entourés  chacun  d'un  globe  de  gélatine  transparente, 
qui,  vu  à  l'aide  d'une  forte  loupe,  offre  l'aspect  d'une 
sphère  rie  cristal. 

De  ce  moment  commence  dans  le  germe  un  travail  in- 
térieur qui  doit  aboutir  à  la  longue  à  la  na.ssance  d'un 
têtard,  lequel,  uu  beau  jour,  après  de  nombreuses  modifi- 
cations de  sa  forme  et  de  ses  organes,  deviendra  une  gre- 
nouille. 

Le  premier  signe  extérieur  de  ce  travail ,  c'est  l'appari- 
lion  d'une  lâche  jaunâtre  sur  la  partie  claire  du  germe, 
dont  la  surface  est  partagée  sensiblement  en  deux  hémi- 
sphères ,  l'un  blanc  et  l'autre  brun.  Quoiqu'il  suit  impos- 
sible  d'assigner  à  ce  moment  de  l'exislencc  du  germe  au- 
cun symptôme  de  vie  animale,  remarquons  cependant  qu'il 
se  tii'iit  constamment  tourné  de  façon  à  prcsrnler  au  jour 
sou  héinisphèri;  blanc,  cl  <\w  tous  Irs  clToris  lenlés  pour 


l'obliger  à  conserver  uns  autre  position  sont  demeurés  in- 
utiles, par  une  cause  secrète  que  les  naluralistcs  ne  sont 
point  encore  parvenus  à  pénétrer. 


La  tache  dont  nous  parlons  n'est  visible  qu'avec  le  .se- 
cours d'un  fort  microscope,  qui  donne  aux  œufs  de  gre-. 
nouille  le  volume  apparent  représenté  dans  bs  figures  ci- 
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rtes^iis.  Au-dessous  de  plusiciirs  dos  figures  jolntos  à  cet 
article  nous  donnons  les  gramleurs  naturelles.  Une  heure 
après  la  ponte,  la  tache  est  dt'jà  très  apparente  ,  comme 
le  montre  la  fig.  3.  Une  heure  plus  tard  ,  la  tache  est  tra- 
versée par  un  sillon  (  lig.  û  ),  auquel  se  joinl  bientôt  un 
second  sillon  tout  semblal)le,  qui  coupe  le  premier  S 
angle  droit  (fig.  5).  Vers  la  siiièmc  heure,  un  Iroisième 
sillon  se  montre,  parallèle  au  premier  (fig.  fi).  I.e  germe 
Agé  de  huit  heures  est  traverse"'  par  un  grand  nombre  de 
sillons  semblables,  qui  se  coupent  à  angle  droit  et  don- 
uont  à  sa  surface  l'aspect  d'un  pava;;e  régulier  (fig.  7).  Les 
comp.iriinients  de  ce  pavé  diminiienlde  pinson  pins  en  se 
multipliant  (Mg.  8)  :  la  membrane  externe  du  grrme  sem- 
ble alors  tonte  parsemée  de  petits  grains  qui,  conliniiant  à 
décroître,  ont  presque  disparu  vers  la  douzième  heure 
(fig.  9);  on  en  distingue  à  peine  quelque?  uns  lorsque  com- 
mence i  se  montrer  le  premier  organe  rudimentaiie  du 
futur  têtard,  agi'  alors  de  dix-sept  heures  (fig.  10). 

Il  est  impossible  de  ni>  pas  reconnaître  dans  cette  série 
de  phénomènes  une  frappante  analogie  avec  ceux  qui  ac- 
compagnent la  cristallisation  des  corps  inorganiques.  II  y 
a  évidemment  ici  mouvement  des  molécules  de  l'intérieur 
du  germe  pour  se  dispo'-er  dans  un  ordre  nouveau  et  af- 
f- clor  des  formes  régulières.  Ces  changements  n'ont  pas 
lieu  dans  l'œuf  qui  n'a  pas  rté  fécondé:  cet  reuf,  livré  à 
lui-même,  se  décompose  et  tombe  en  pourriture  ;  s'il  est 
fécondé  artificiellement,  il  entre  aussiiôt  dans  la  première 
série  de  modifications  qu'on  vient  de  décrire ,  et  ses  molé- 
rnlcs  se  préparent  à  former  les  organes  d'un  être  qui  sera 
doué  de  la  vie. 

Le  premier  organe  ébauché,  vers  la  dix-septième  heure, 
chez  l'œuf  en  train  de  se  changer  en  têtard,  c'est  l'orilice 
auquel  viendra  aboutir  le  tube  digestif  lorsqu'il  existera. 
I.a  partie  brune  commence  alois  à  empiéter  sur  l'hémi- 
sphère blanc,  tandis  que  l'œuf,  passant  par  les  élats  re- 
présentés fig.  11 ,  12  ,  13 ,  14  et  15  ,  complète  la  formation 
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de  cet  orifice,  d'abord  circulaire,  puis  elliptique,  au  bout  de 
trente  heures.  A  partir  de  ce  moment,  la  formation  du 
lélaid  avance  rapidement,  parce  que  son  organisation  Inté- 
lieiire.liii  permet  déjà  de  recevoir  et  d'absorber  par  si'S 
])oies  des  molécules  alimentaires  qui  augmentent  son  vo- 
lume :  ainsi  Ion  peut  dire  que  le  têtard,  pendant  sa  for- 
mation, se  Jiournf  avant  de  pouvoir  nianj^cr. 

On  commence  dès  lors  à  distinguer  à  l'ét.it  riidimentaire 
la  tète,  l'épine  dorsale,  le  vcnire  et  la  queue  du  têtard, 
qui  pourtant  ne  vit  point  encore  à  proprement  parler, 
c'est-à-dire  qu'il  n'exécute  aucun  mouvement  qui  lui  soit 
propre ,  et  ne  fait  de  ses  organes  ébauchés  aucun  usage  qui 
procède  de  sa  volonté.  Ces  ciats  intermédiares  du  têtard 
sont  représentés  fig.  16, 16  a  et  17. 
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A  ce  moment  de  leur  développement,  la  marche  de  leur 
croissance  ne  sauiail  plus  être  observée  avec  exactitude,  si 
l'on  ne  faisait  subir  aux  têtards  soumis  à  l'examen  dans  un 
\ase  de  verre  blam:  une  opération  qui,  pratiquée  avec  le 
soin  nécessaire,  est  tout  i  leur  avantage  :  il  s'agit  de  les 
débarrasser  au  moyen  d'une  aiguille  ,  en  évi'ant  de  les 


blesser,  de  la  membrane  extérieure  dans  laquelle  ils  sont 
encore  emprisonnés.  Cette  peau,  fortement  tendue  et  même 
déjà  fendue  sur  le  cOté ,  s'enlève  assez  aisément  avec  on  peu 
d'adresse  ;  on  peut  alors  suivre  pas  à  pas,  sans  en  rien  perdre, 
les  phénomènes  ultérieurs  d«  raccroisseiiicnt  des  têtards. 
A  l'âge  de  cinquante-deux  heures,  le  têtard,  comme  on 
le  voit  fig.  17,  est  pourvu  d'une  tête  et  d'une  queue  sudi- 
saniment  distinctes;  à  l'extrémilë  du  museau  se  laissent 
apercevoir  les  narines ,  et  l'on  remarque  aux  deux  côtés  de 
la  taie  les  premiers  rudiments  des  branrhies ,  organe  es- 
sentiel dont  il  n'est  point  inutile  de  dire  quelques  mots. 
Les  animaux  aquatiques,  les  poissons  en  particulier,  ne 
respirent  pas,  comme  les  mammifères  et  les  oiseaux ,  par 
un  appareil  nommé  poumon:  ces  importantes  fonctions 
sont  remplies  chez  eux  par  les  branchies.  Pour  se  former 
une  idée  juste  de  cet  organe,  il  sulfit  de  soulever  ce  qu'où 
nomme  viilgairemenl  les  ouïes  du  premier  poisson  venu, 
d'un  hareng,  par  exemple:  on  y  n  marquera  des  espèces 
de  franges  de  coiiUur  rouge  ;  ce  sont  les  branchies.  Dans  le 
têtard,  ces  organes,  qui  plus  tard  seront  renfermés  dans  la 
cavité  pectorale,  sont  d'abord  extérieurs  à  droite  et  à 
gauche  de  la  létc;  leur  analogie  C't  frappante  avec  une 
production  cégélale.  La  furme  des  parties  dont  les  bran- 
chies se  composent  est  celle  des  feuilles  en  aiguilles  des 
arbres  conifères  ;  elles  ont  pour  fonction  de  décomposer 
l'air  comme  le  font  les  poumons  chez  les  animaux  qui  en 
sont  pourvus.  La  formation  des  branchies  n'est  terminée 
qu'à  soixante-dix  heures  :  à  cet  âge,  les  narines  existent 
bien  ouvertes,  et  la  queue  s'est  considérablement  allongée; 
depuis  l'âge  de  S'ùxante-deux  heures,  la  tète,  d'abord 
confondue  avec  la  masse  du  corps ,  en  est  devenue  sensi- 
blement distincte  (fig.  18  et  19). 


Jusqu'ici  le  têtard  est  resté  complètement  aveugle  :  les 
premières  traces  des  yeux  ne  se  montrent  qu'à  l'âge  de 
quatre-vingl-une  heures.  On  sait  combien  l'organe  de  la  vue 
est  destiné  à  prendre  de  développement  chez  la  grenouille, 
dont  les  yeux  i  (leur  de  lête  sont  d'un  volume  énorme  par 
rapport  à  celui  du  resie  de  l'animal.  A  la  même  époque,  la 
Circulation  du  sang  et  les  battements  du  cœur  du  têtard 
sont  parfaitement  visibles 
(fig.  20).  C'est  alors  que,  si 
l'observateur  n'est  point 
venu  en  aide  à  la  nature  , 
le  têtard,  qui  commence  à  se 
sentir  vivre  ,  éprouve  une 
j„  crise  terrible  pour  se  déga- 

ger de  son  enveloppe,  habit 
usé,  déchiré  ,  devenu  trop  étioii,  et  à  ce  qu'il  paraît  exces- 
sivement gênant,  mais  difiicile  à  dépouiller.  Le  travail  de  ce 
dépouillement  dure  assez  longtemps  :  l'animal  ne  peut  l'ac- 
complir sans  les  plus  rudes 
cUbrls  de  sa  part.  Lorsqu'en- 
liu  il  a  réussi,  le  têtard  tourne 
rapidement  en  spirale  pendant 
quelques  minutes  ,  puis  il 
tombe  au  fond  du  vase  et  y  de- 
meure plus  ou  moins  de  temps 
dans  un  état  de  complet  cpui- 
.sement.  Il  y  a  alors  un  léger 
temps   d'arrêt  dans  .son   ac-  lo  a 

croissemeut  ;fig.  20  a). 

Le  quatrième  jour,  la  tête,  dolit  les  dimension»  Colossales 
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par  rapport  au  corps  onl  valu  à  cette  larve  le  nom  de  té- 
lard,  a  reçu  sa  dernière  façon  ;  la  face  a  pris  sa  pliysioiio- 
tnie  propre  par  le  développement  complet  de  la  bouche, 
des  yeux  et  des  narines  'fig.  21). 


Quatre  jours  se  passent  encore  avant  un  événement  qui 
fait  époque  dans  la  vie  du  têtard:  c'est  le  rejet  abondant 
des  matières  jusque  li  absorbées.  Alors  seulement,  le  hui- 
tième jour  après  la  ponte  de  l'œuf  dont  il  provient,  ayant 
acquis  une  longueur  de  10  millimètres  (!ig.  22,  23,  2Zi,  ?5), 
l'appétit  lui  vient  ,  et  on  le  voit  se.  mettre  en  quête  d  ali- 
ments, manger  de  bon  appétit  s'il  en  trouve,  et  mourir  de 
faim  s'il  n'en  trouve  pas. 


«S 


Rusconi  raconte  en  détail  ses  angoisses  et  sa  perplexité 
en  voyant  décimer  par  la  famine  toute  une  coiônie  de  jeunes 
têtards  objets  de  ses  observations  ;  chaque  jour  il  avait  de 
nombreux  décès  à  constater.  Il  voyait  bien  que  ces  pauvres 
Inrves  mouraient  de  faim  ;  mais  que  leur  donner  à  manger? 
Heureusement  le  hasard  vint  à  son  secours.  En  même 
temps  qu'il  se  livrait  à  l'observation  des  têtards,  Paisconi 
élevait  avec  le  plus  grand  soin  de  jeunes  salamandres  qu'il 
nourrissait  de  puces  aquatiques  {Daphnia  pulex),  mets  de 
prédilection  des  salamandres.  Or  il  advint  que  l'eau  crou- 
pie servie  journellement  aux  salamandres  avec  leur  ration 
de  puces  d'eau  contenait  des  têtards  de  grenouilles.  Celte 
eau  ne  tarda  point  à  déposer  une  sorte  de  limon  verdâtre 
provenant  des  feuilles  de  divers  végétaux  décomposés.  Les 
têtards  se  plongeaient  dans  ce  limon  et  semblaient  s'en  re- 
paître avec  délices;  ce  fut  pour  l'observateur  un  trait  de  lu- 
mière. Sur-le-champ  il  mit  macérer  dans  de  l'eau  des  feuilles 
de  bette  dont  il  obtint  bientôt  un  dépôt  vert,  analogue  à 
celui  qu'il  supposait  devoir  être  du  goût  des  têtards  ,  et  il 
s'empiessa  de  le  leur  offrir.  Ils  eu  mangèrent  avec  un  plai- 
sir rendu  probablement  plus  vif  par  un  long  jeûne,  et  pro- 
fitèrent à  vue  d'œil.  Les  observations  de  Rusconi  purent 
dès  lors  se  compléter  :  c'est  grâce  à  cette  découverte  du 
mode  d'alimentation  propre  aux  têtards  que  toute  l'histoire 


naturelle  de  celte  larve  nous  est  aujourd'hui  si  parfaite- 
ment connue. 

Le  sixième  jour,  la  tête,  dont  la  boite  (encéphale)  éuil 
restée  molle  et  sans  consistance,  passe  à  l'état  cartilagineux. 
Alors  commence  à  se  compléter  le  système  nerveux  ,  qui 
suit  la  marche  progressive  de  la  formation  du  reste  des 
organes,  marche  fort  lente,  puisque  c'est  seulement  à  l'âge 
de  vingt-cinq  jours  que  le  têtard,  alors  long  de  35  milli- 
mètres ,  possède  un  estomac  distinct  du  tube  digestif,  le- 
quel,  d'abord  plein  dans  toute  sa  longueur,  est  devenu 
creux  et  distinct  de  l'estomac  proprement  dit  (fig.  26 ,  27, 
28,  29  ). 

Le  têtard  est  à  cet  âge  pourvu  de  ses  quatre  membres  , 
d'un  beau  vert  sur  le  dos,  d'un  blanc  d'argent  sous  le  ven- 
tre :  il  est  déjà  doué  d'un  instinct  que  le  lecteur  sans  doute 
ne  lui  supposerait  pas.  On  le  voit ,  en  effet ,  déployer  beau- 
coup d'agilité  et  d'adresse  pour  fuir  les  dangers  qui  peuvent 
le  menacer.  S'agitil ,  par  exemple,  de  se  soustraire  à  la 
poursuite  d'un  ennemi  en  s'enfonçiiit  dans  la  vase?  Il  arrive 
assez  souvent  que  la  légèreté  spécifique  de  son  individu 
s'oppose  à  sa  descente  rapide  au  fond  de  l'eau.  Suivant 
Uusconi,  on  le  voit,  dans  cette  circonstance,  se  frotter 
contre  la  paroi  du  vase  enduite  d'un  dépôt  limoneux,  char- 
ger son  corps  de  cet  enduit,  et,  devenu  plus  pesant,  se 
précipiter  vers  le  fond ,  disparaître  dans  la  vase,  et  s'y  tenir 
invisible  ,  immobile  ,  jusqu'à  ce  que  le  péril  soit  passé. 
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MODES  ANCIENNES. 

LES   PA!«IERS. 

La  mode  des  vertugadins  ,  contre  laquelle  les  prédica- 
teurs s'étaient  souvent  élevés  avec  force ,  reprit  grande 
faveur  au  commencement  du  dernier  siècle;  seulement, 
leur  nom  fut  changé  en  celui  de  payiieis  ,  à  cause  de 
leur  ressemblance  avec  les  paniers  à  poulets.  Il  y  avait 
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différentes  espèces  de  paniers,  entre  autres  la  gourgan- 
dine, le  houte-en-train,  la  culbute,  etc. 

La  gravure  que  nous  donnons  ici ,  d'après  une  estampe 
de  la  Bibliolhèque  royale,  représente  une  céli'bre  mar- 
tliande  de  paniers.  La  vie  de  cette  femme  est  racontée  en 
style  burlesque  dans  une  légende  qui  entoure  l'estampe. 

«  Eustache  Du  Bois,  rémouleur  de  couteaux,  troisième 


mari  de  Jacqueline  Hignon ,  tripière  en  détail  à  Amboise, 
eut  pour  (ille  ma  mie  Margot,  l'an  des  paniers  1718. 
Klle  fut  d'abord  élevée  comme  une  personne  du  rang  de 
son  père  et  de  sa  mère;  mais,  portant  ses  intentions  au- 
dessus  du  commerce  de  sa  mère  ,  elle  se  déroba  un  jour 
delà  maison  paicniellc,  ayant  les  mains  garnies  de  l'ar- 
gent que  son  père  et  sa  mère  gardaient  pour  la  marier. 


(Margot  distribuant  ses  paniers.  —  D'après  une  estampe  de  la  Bibliothèque  royalt.  ) 


el  \int  à  Paris  en  1735,  où  elle  choisit  le  faubourg  Saint- 
Tiermain  pour  sa  demeure.  Son  voyage  et  un  peu  de 
séjour  en  celte  ville  avaient  diminué  son  argent.  Pour  y 
mettre  ordre,  elle  résolut  de  vendre  des  paniers  ,  espérant 
par  là  se  faire  connaître,  être  utile  au  public,  et  multiplier 
son  argent.  Elle  en  mit  en  vente,  et  la  distribution  qu'elle 
en  faisait  à  juste  prix  en  facilitait  l'usage  aux  personnes 
les  plus  éloignées.  La  porteuse  d'eau  ,  la  marchande  de 
tisane  et  autres  furent  les  premières  qui  en  achetèrent  et 
qui  publièrent  son  arrivée  en  cette  ville,  qui  fit  tant  de 
bruit  que  les  rues,  carrefours  et  marchés  retentissaient  de 
son  nom.  Chacun  courut  en  foule  pour  voir  la  marchande 
de  paniers,  les  femmes  pour  leur  utilité,  el  les  hommes 
sous  prétexte  d'en  acheter  pour  leurs  femmes,  etc.,  etc.  » 


LE.S    QUATRE    DONS. 

TRADITIOS  rOPOLAIIlK. 

En  182Û,  nous  parcourions  les  paroisses  de  la  Cornouaille 
bretonne,  moins  dans  un  but  d'étude  que  de  plaisir,  rece- 
vant les  impressions  sans  les  analyser  et  presque  sans  les 
chercher.  Nous  traversions  d'agrestes  paysages,  nous  ap- 
prenions les  airs  de  la  montagne,  les  gucz  des  paires  ou 


des  mendiants  ;  nous  partagions  les  veillées  des  fermes,  en 
écoutant  ces  contes  populaires  qui  sont  les  Mille  ot  une 
Nuits  de  la  péninsule  armoricaine.  Un  soir,  les  hasards  de 
notre  excursion  nous  avaient  conduit  près  de  Banalec,  dans 
un  moulin  où  l'on  nous  avait  accordé  l'hospitalité.  Un  de 
ces  vieux  maîtres  d'école  ambulants  qui  vont  donner  des 
leçons  de  métairie  en  métairie  ,  et  dont  la  classe  se  fait , 
tantôt  près  d'une  touCTe  d'aubépines,  tantôt  sous  une  srange 
à  toit  de  chaume  où  nichent  les  roilelets,  aniva  à  l'heure 
du  souper.  Après  avoir  mangé  avec  nous  la  bouillie  de  blé 
noir  et  le  lait  caillé,  il  vint  s'asseoir  à  la  porte,  qu'ombra- 
geait un  néflier  gigantesque,  et  nous  causâmes  longiemps 
de  la  sagesse  et  du  bonheur,  éternels  problèmes  qui  oc- 
cupent également ,  sous  différentes  formes  ,  le  philosophe 
et  le  laboureur.  Enfin,  de  proche  en  proche,  et  sans  que  je 
puisse  me  rappeler  aujourd'hui  les  transitions,  le  vieux 
maître  arriva  à  me  faire  le  récit  que  l'on  va  lire.  J'en  fus 
alors  saisi,  parce  que  j'y  trouvai  fortement  empreinte  la 
philosophie  de  la  Bretagne,  résignation  austère,  immobile 
peut-être,  mais  non  sans  élévation,  qui  fait,  en  même 
temps,  l'originalité  et  la  faiblesse  de  cette  lace  curieuse. 
Nous  avons  tâché  de  traduire,  autant  que  l'a  permis  la  dif- 
férence du  langage,  ce  conte  du  foyer,  persuadé  que  les 
inventions  populaires  étaient  une  part  de  l'histoire  natio- 
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t«\le  ,  cl  qu'ils  en  apprenaient  songent  plus  que  toutes  les 
(iisiertalions  sur  les  mœurs,  les  penclianls  et  les  vt'rltalili'S 
tendances  d'une  populaiioii.  Noire  maître  dVcoie  (<laît  ail 
difcrereittrr,  c'est-,"i-(fiic  un  ronieiir  pal  et  fainilipr  ;  la 
lîreiagne  a,  en  outre,  les  marvailhrrrt,  ou  cnnieiirs  sé- 
rieux ,  qui  roinniencent  leur  ri'fit  par  le  signe  de  la  croii 
et  ]f  maintiennent  sur  un  ton  de  gravité  quelque  peu  em- 
phatique. 

.Si  j'avais  trois  cents  dcus  de  rente,  j'irais  demeurer  à 
Ouimper,  où  se  trouve  la  plus  belle  fgWse  de  la  Cornouaille 
et  où  les  maisons  ont  des  girouetles  sur  les  toits  ;  si  j'avais 
deux  cents  éciis,  j'habiterais  Cirhaix  à  cause  de  ses  mou- 
tons de  bruyère  et  de  sou  gibier;  mais  si  je  n'avais  que 
cent  écus,  je  voudrais  tenir  ménage  à  Ponl-Avon  ;  car  c'est 
là  qu'est  la  plus  grande  abondance  de  Imites  choses  "A 
Ponl-Avcn  on  a  le  beurre  pour  le  prix  du  lait,  la  poule 
pour  le  prix  Je  l'œuf,  et  la  loilc  pour  le  prix  du  lin  encore 
vcri.  Aussi  y  voit-on  de  bonnes  fermes  dans  lesquelles  ou 
sert  du  porc  salé  trois  fois  la  semaine  et  où  les  bergers 
enx-ni^mes  mangent  du  pain  d'>  mdieil  à  discréliou. 

Celait  dans  une  de  ces  fermes-là  que,  vivait  Harbaîk 
Bonrhis,  courageuse  femme  qui  avait  soulenu  sa  niai-on 
comme  si  elle  eût  été  un  homme,  et  qni  poss'^dait  assez  de 
champs  el  de  récoltes  pour  entreienir  deux  fils  aux  écoles. 

Or.  Raibaîk  n'avait  qu'une  nit''ce  qui  gagnait  pins  que 
son  entretien,  de  sorte  qu'elle  mettait  le  profit  de  chaque 
jour  sur  le  profit  de  la  veille. 

Mais  les  épargnes  trop  farilns  engendrent  toujours  qucl- 
([iies  fléaux.  A  force  d'entasser  le  blé  vous  aitirez  Us  rats 
dans  vos  granges,  el  à  force  d'économiser  les  écus,  vous 
faites  naftre  l'avarice  dans  rolrecœur.  La  vieille  Boiirliis 
en  était  venue  à  n'avoir  d'antre  souci  que  d'augmenter 
son  bien,  à  ne  montrer  d'eslime  que  pour  ceux  qui  payaient, 
chaque  mois,  une  grosse  somijie  au  perceplenr.  Aussi  pre- 
naii-elle  un  air  de  colère  quand  elle  fnyait  Déiiès,  le  jnur- 
nalier  de  Plover,  causer  avec  sa  nièce  derrière  le  pignon. 
Un  matin  qu'elle  venait  encore  de  ici  surprendre,  elle  cria 
à  réjjhany  d'un  ton  de  maràlre  : 

—  A'esi-ce  pas  une  home  que  vous  soyez  ainsi  causant 
toujours  avec  un  jeune  homme  sans  bien,  quand  il  y  en  a 
tant  d'auircs  qui  vous  achèteraient  ^olo^licrs  la  bague 
d'argent  ? 

—  Dénès  est  un  bon  laboureur  et  un  vrai  chrétien,  ré- 
pondit la  jeune  fille  ;  un  jour  ou  Taulre  il  trouvera  à  louer 
quelque  ferme  dans  laquelle  il  pourra   élever  des  enfants. 

—  Et  vous  voudriez  être  leur  mère?  interrompit  la 
vieille;  Dieu  me  sauve  !  j'aimerais  mieux  vous  voir  dans  le 
puiis  du  courtil  que  la  femme  de  ce  vagabond,  ^on ,  non, 
il  ne  sera  pas  dit  que  j'aurai  élevé  chez  moi  la  fille  de  ma 
soeur  pour  qu'elle  épouse  un  homme  dont  toute  la  fortune 
liendi  ail  dans  son  sac  à  tabac. 

—  Que  fait  ia  fortune  quand  on  a  la  sanlé  et  que  la  Vierge 
peut  regarder  dans  nos  internions?  répondit  doucement 
Téphany. 

—  Que  fait  la  fortune  !  répéta  la  fermière  scandalisée. 
Ah  !  tu  en  es  donc  arrivée  à  mépriser  le  bien  (|ue  Dieu 
nous  donne  ?  Que  tous  les  saints  aient  pitié  de  nous  1  puis- 
qu'il en  est  ainsi  ,  morceau  d'en'ronterie  (1),  je  te  défends 
de  jamais  parler  à  Dénès  ;  et  s'il  reparaît  a  la  ferme,  j'irai 
trouver  le  recteur  pour  qu'il  vous  nieite  dans  son  moni- 
toire  du  dimanche. 

—  Jésus!  vous  ne  feriez  pas  cela,  ma  tante!  s'écria  Té- 
phany effrayée. 

—  Aussi  vrai  qu'il  y  a  un  paradis,  je  le  ferai  !  répliqua  la 
vieille  femme  avec  colère;  mais  en  attendant,  allez  à  la 
doué  pour  laver  le  linge  et  le  faire  séciier  sur  les  aubépines  ; 
car  depuis  que  vous  avez  l'oreille  au  vent  qui  vient  de  Plo- 

(i)  Expression  bretonne  ,  pez  rlirrrgont. 


ver,  tout  reste  ^  faire  au  logis  et  vos  deux  bras  ne  valent 
pas  les  cinq  doigts  d'un  manchot, 

Téphany  voulut  en  vain  répliquer,  la  mère  Botirlils  lui 
montra  irnpérieu^ement  le  baqnct,  h'  savon  et  le  batioir, 
en  lui  onlonnant  de  partir  sur-le-rh.imp. 

La  jeune  fille  obéit  ;  mais  son  cœur  était  gonflé  de  cha- 
grin et  de  ressentiment. 

—  La  vieillesse  est  plus  dure  que  les  pierres  du  seuil  de 
la  ferme,  pensait-elle  ;  oui,  cent  fois  plus  dnre  :  car,  J  force 
de  tomber,  la  pluie  use  le  seuil  ,  et  les  larmes  ne  peuvent 
amollir  la  volonté  des  vieilles  gens.  Dieu  sait  que  la  cau- 
serie avec  Dénès  était  ma  seule  j(pie  ;  si  je  ne  dois  plus  le 
voir,  autant  vaut  entrer  dans  uu  couvent!  et  potirtanl  le 
bon  ange  était  toujours  avec  nou'.  Dénès  ne  m'apprenait 
que  de  beaux  cantiques  ,  ne  me  parlait  que  de  ce  que 
nous  ferions  (|uand  nous  serions  ensemble,  mari  et  feruuie, 
dans  une  ferme,  lui  cullivani  les  terres,  et  moi  soignant 
lesétibles.  Est-ce  donc  chose  défendue  de  se  donner  hon- 
nêtement l'un  a  l'antre  du  courage  et  de  l'espoir?  Dieu 
n'aurait  pas  fait  le  mariage  s'il  y  avait  eu  péché  à  penser 
qu'on  se  marierait  un  jour,  el  il  ne  nous  eût  pas  donné  le 
jugement  s'il  était  défendu  de  choisir.  Ah!  c'est  me  faire 
grand  lorl  que  de  m'einpêcher  de  mieux  connaître  Déiiè'^, 
car  il  n'y  a  que  lui  qui  occupe  mon  cœur. 

Tout  en  se  parlant  aln^i  à  elle-même  ,  Téphany  avait 
gagné  la  doué.  Comme  elle  allait  déposer  son  ba|uet  chargé 
de  lin'^e  sur  une  des  pierres  blam :hi>s  qui  enloiiient  le  la- 
voir, elle  y  aperçut  une  vieille  femme  qui  n'était  pas  de  la 
paroisse  et  qui  se  tenait  la  lête  appuyée  sur  uu  petit  bâion 
d'épine  jauni  au  feu.  Malgré  son  chagrin,  Téphany  la  .salua. 

—  Ma  tanie  (1)  prend  le  frais  sous  les  aunes':*  dit-elle, 
en  déposant  plus  loin  son  fardeau. 

—  On  se  repose  où  l'on  peut,  quand  on  a  le  toit  du  Ciel 
pour  maison,  répondit  la  vieille  d'une  voix  Iremblanie. 

— Éies-vous  si  abandonnée':'  demanda  Téphany  avec  com- 
passion, et'ue  vous  rcste-t-ii  aucun  parent  qui  puisse  vous 
faire  place  h  son  foyer  ? 

—  Tous  sont  morts  depuis  longtemps,  répondit  l'in- 
connue, et  je  n'ai  plus  d'autre  famille  que  les  bons  cœuis. 

La  jeune  bile  prit  le  pain  de  uiéteil  frotté  de  lard  que  sa 
tanle  avait  enveloppé  dans  un  morceau  de  loile  et  posé 
près  de  son  battoir. 

—  Tenez,  pauvre  tante,  dit-elle,  en  le  présentant  à  la 
mendiante.  Aujourd'hui,  di  moins,  vous  dînerez  comme 
une  chrétienne  avec  le  pain  du  lion  Dieu  :  pensez  seule- 
ment dans  TO^  prières  à  mes  parents  Iréiiassés. 

La  vieille  femme  prit  le  pain,  puis  regarda  Téphany. 

—  Ceux  qui  secourent  méritent  d'être  .secourus,  dit-elle  ; 
vous  avfz  encore  les  yeux  rouges,  parce  que  B.irbaïk  l'a- 
vare vous  a  défendu  de  parler  au  garçon  de  Plover;  mais 
c'est  un  cœur  honnéie,  qui  ne  vent  que  le  bien,  el  je  vous 
donnerai  moyen  de  le  voir  une  foiscliaipie  jour. 

—  Vous!  s'écria  la  jeune  fille,  stupéfaite  de  ce  que  la 
mendiante  était  si  bien  instrui-e. 

—  Prenez  cette  longue  épingle  de  cuivre,  reprit  la  vieille, 
et  chaque  lois  que  vous  la  uiettrez  à  votre  Justin  ,  la  mère 
Bourhissera  obligée  de  cjuiiier  la  ferme  pour  aller  compter 
ses  choux.  Tout  le  temps  que  l'épingle  restera  en  place, 
vous  seiez  libre,  el  votre  tante  ne  reviendra  que  lorsque 
l'épingle  aura  été  remise  dans  l'étui. 

A  ces  mots,  la  mendiante  se  leva,  fit  un  signe  d'adieu  et 
disparut. 

Téphany  demeura  étourdie.  Évidemment  la  vieille  femme 
u'éiait  pas  une  mendiante,  mais  une  sainte,  ou  une  chan- 
teuse de  vérité  (2). 

(i)  Les  jeunes  filles  bretonnes  appellent  ainsi  les  vieilles 
femmes  par  respect. 

(i)  Nom  donne  par  les  l'.rclons  an\  fées  qui  disent  l'aM-nir  : 
âioii  "(trierez:  mol  à  mot,  j:ii  c/iaiicc  droit. 
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Eli  tous  cas,  la  jeune  (illc  serra  pn'cieiiseinenl  IMpiiiRle, 
bien   décidée   à   éprouver  sa  puissance  dès  le  leudeinain. 

Vers  riioure  donc  où  Déiiès  avail  coulunie  de  venir,  elle 
la  plaça  i  sa  collerelie.  Jiarh.iïk  prit  anssilôl  ses  sabois  cl 
passa  dans  le  cou riil,  où  elle  commença  à  compter  ses  choux, 
puis  du  courlil  elle  passa  au  verger,  et  du  verger  aux  au- 
tres champs,  si  bien  que  la  jeune  lille  put  causer  à  loisir 
avec  le  gaiçon  de  l'Iover. 

11  en  fut  de  même  le  lendemain  et  tous  les  jouis  sui- 
vants, pendant  plusieurs  semaines.  Dès  que  l'cpingle  soi- 
tail  de  l'étui,  la  bonne  feiume  courait  à  ses  choux,  recom- 
mençant toujours  à  calculer  combicii  il  y  en  avait  de  gros, 
de  jietiis,  de  bussclés  ou  de  crépus  (1). 

Ik'nès  parut  d'aliord  ravi  de  cette  liberté;  mais  peu  à  peu 
il  se  munira  moins  empressé.  Il  avait  a])pris  5  Tépliaay 
toutes  ses  clianons,  il  lui  avait  raconté  tous  ses  projets  ; 
maintenant  il  était  obligé  de  chercher  ce  qu'il  pourrait  lui 
dire  et  de  s'y  préparer  d'avance,  comme  nu  prédicateur 
qui  va  faire  un  sermon.  Aussi  venait-il  plus  tard  et  s'en 
allail-il  plus  t6i.  Quelquefois  même  ,  prétextant  des  char- 
rois ,  des  sarclages  ou  des  courses  à  la  ville  ,  il  ne  venait 
point  à  la  ferme,  et  Téphany  en  était  pour  ses  frais  d'é- 
pin;;le. 

Elle  comprit  que  l'alTcction  de  son  liancé  s'était  refroi- 
die, et  devint  plus  triste  qu'avant. 

Un  jiiur  qu'elle  avait  vainement  attendu  le  jeune  homme, 
elle  prit  sa  cruche  et  s'en  alla  seule  à  la  fonlaiue,  le  cœur 
gros  de  déplaisir. 

Comme  elle  y  arrivait,  elle  aperçut  la  même  vieille  qni 
lui  avait  remis  l'épingle  magique  :  elle  était  debout ,  près 
de  la  source,  et  regardant  venir  Téphany,  elle  se  prit  à 
dire,  avec  un  petit  rire  de  cigale  : 

—  Ah  !  ah!  la  belle  lille  n  est-elle  plus  contente  de  pou- 
voir entretenir  son  serviteur  â  toute  heure  du  jour? 

—  Hélas!  pour  l'entretenir,  il  faudrait  èlre  avec  lui,  ré- 
pliqua Téphany  tristement,  et  l'habiiude  lui  a  rendu  ma 
compagnie  moins  douce.  Ah  !  tante,  puisque  vous  mi;  don- 
niez le  moyen  de  le  voir  tous  les  jours  .  il  fallait  doue  me 
donner,  en  même  temps,  assez  d'esprit  pour  le  retenir. 

—  Esl-ce  là  ce  que  ma  fille  veut?  demanda  la  vieille  ; 
dans  ce  cas,  voici  une  plume  arrachée  à  l'aile  d'un  ange 
savant;  quand  elle  la  mettra  dans  ses  cheveux,  rien  ne 
l'arrêtera,  car  elle  aura  autant  de  connaissances  et  de  ma- 
lice que  maître  Jean  (2;  lui-même. 

Téphany,  toute  rouge  de  joie,  emporta  la  plume,  et  le  len- 
demain, avantia  visiieiie  Oéuès,  elle  la  mit  sous  ionrozares 
bleu  (3).  Au  même  instant,  il  lui  sembla  que  le  soleil  se 
levait  dans  son  esprit  ;  elle  se  liouva  savoir  luut  ce  que  les 
kloeirs  apprennent  eu  dix  années  et  beaucoup  de  choses 
que  les  plus  savants  ne  connaissent  pas;  car,  avec  la  science 
des  hommes,  elle  avait  conservé  la  malignité  des  femmes. 
Aussi  Dénès  fut-il  émerveillé  de  tout  ce  qu'elle  lui  dit  ;  elle 
parlait  en  vers  comme  les  bazuilanns  (4J  de  Cornouaille , 
savait  plus  de  chansons  que  les  mendiants  de  Scaër,  et  ré- 
pétait les  histoires  de  voisinage  racontées  dans  tous  les 
fours  et  dans  tous  les  mouhns  du  pays  ! 

liC  jeune  homme  revint  le  lendemain  et  les  jours  sui- 
vants, et  Téphany  trouvait  toujours  quelque  chose  de  nou- 
veau à  lui  dire.  Dénès  n'avait  jamais  vu  d'homme  ni  de 
femme  qui  eût  auiaut  d'e-pril  ;  mais  après  y  avoir  pris 
plaisir,  il  commença  à  s'effrayer.  Téphany  n'avait  pu  s'em- 
pêcher de  meure  sa  plume  pour  d'autres  que  pour  lui  ;  on 
répétait  partout  ses  chansons ,  ses  malices ,  el  chacun 
dUait  : 

(i)  Ce  sont  différentes  espèces  de  clioiix  cultives  en  lirelagne. 
(a)  Nom  duuiié  par  les  l'.ietuijsau  follet  iiialiii,  Hlaisit-YiiH. 

(3)  Ruban  recouvert  de  deutellc  que  les  paysannes  de  la  Cor- 
nouadle  porlcnl  eu  baudeau. 

(4)  Kutremctleurs  pour  les  mariages ,  qui  improvisent  des  dis- 
putes eu  vers,  coninie  les  bergers  de  Virgile. 


—  C'est  une  méchante  cheville  (1)  ;  celui  qui  l'épousera 
est  silr  d'être  conduit  comme  un  cheval  bridé. 

Le  garçon  de  l'Iover  iéi)élail  en  lui-même  cette  prédic- 
tion, et,  comme  il  avail  toujours  pensé  qu'il  valait  mieux 
tenir  la  bride  que  la  porter,  il  commença  à  rire  plus  dilTi- 
cilcmcMiI  des  plaisanteries  de  Téphany. 

Un  jour  (|u'il  devait  se  rendre  aux  danses  d'une  a  re 
neuve,  la  jeune  fille  employa  tout  son  esprit  pour  le  re- 
tenir ;  mais  Uéiiès,  qni  ne  vonlail  pas  se  laisser  caudnire  , 
n'écouta  point  ses  raisons  et  repoussa  ses  prières. 

—  Ah!  je  vois  bien  pourquoi  vous  tenez  tant  à  l'aire, 
neuve,  dit  Téphany  irritée  ;  vous  y  verrez  Aziliçz  de  l'e- 
nenru! 

Aziliçz  était  la  plus  belle  fille  du  canton.,  el ,  au  dire  de 
toutes  ses  bonnes  amies,  la  plus  coquette.  Peneni  u  était 
voisin  de  Plovcr,  si  bien  que  la  belle  lille  et  Dénès  se  con- 
naissaient de  voisinage. 

—  l'our  le  vrai  Aziliçz  y  sera ,  dit  Dénès  qui  prenait 
plaisir  à  rendre  sa  plus  aimée  jalouse,  et  pour  la  voir  on 
ferai!  une  longue  roule. 

—  Allez  donc  où  votre  cœur  vous  porte  ,  dit  la  jeune  (ille 
blessée. 

£t  elle  rentra  à  la  ferme  sans  vouloir  en  écouter  davan- 
tat;e. 

Mais  elle  s'assit  sur  la  pierre  du  foyer,  accablée  de  tris- 
tesse, el,  après  avoir  longtemps  pensé,  elle  s'écria,  en  je- 
tant la  plume  merveilleuse  qui  lui  avait  été  donnée. 

—  A  quoi  bon  l'esprit  pour  les  jeunes  filles,  puisque  les 
hommes  vont  à  la  beauté  commi'  les  niouclies  vers  Je  so-i 
leil.  Ah!  ce  qu'il  me  fallait,  vieille  laiiie,  ce  n'était  pas 
d'être  la  plus  instruite,  mais  la  pi  is  belle. 

—  Sois  donc  aussi  la  plus  belle,  répondit  tout-à-coup 
une  voix. 

La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


LES  DEUX  CERCUEILS. 

Deux  cercueils  sont  posés  à  l'écart  sous  la  voûle  de  l'an- 
lique  cathédrale.  Dans  l'un  est  le  roi  Othmar,  dans  l'autre 
est  le  poète. 

Jadis  ce  roi  puissant  était  assis  sur  le  trône  de  ses  pères; 
à  sa  main  droite,  il  tient  encore  l'épée,  et  la  couronne  est 
sur  sa  tête. 

Près  de  ce  roi  superbe  est  le  poète  au  cœur  tendre,  les 
doigts  posés  sur  sa  harpe  religieuse. 

Les  forteresses  tombent  de  tous  côtés ,  le  cri  de  guerre 
retentit  dans  le  pays  ;  l'épée  ne  se  meut  plus  dans  la  main 
du  roi. 

Un  ciel  pur,  un  beau  jour  anime  la  vallée  ;  la  harpe  du 
poète  laisse  enteudre  des  chants  éternels. 

Kerner, 


ORIGINE   ORIENTALE   DE   QUELQUES  MOTS   DU  BLASON. 

La  plupart  des  noms  des  figures  héraldiques  sont  em- 
pruntés auv  mœurs  et  lux  usages  des  tournois  ;  quant  aux 
noms  des  co  ileurs  ils  déiivent  de  larabe.  Voici  du  moins 
les  é  ymolosies  fort  probables  que  donne  Court  de  Gébelin 
dans  sou  Monde  primitif. 

6'u«t//e  (rouge)  de  (jluel  rose,  rouge:  im  dit  ghulistan, 
empire  des  roses. 

Sabk  (  noir)  de  zcbtl ,  zibd  .  noir  ;  nous  disons  encore 
marire  libeline,  pour  dire  martre  noire. 

À  zur  iXc  azul,  couleur  du  ciel ,  bleu. 

Sinople  (scti)  de  stin  herbe,  verdure ,  et  de  Ma-,  blé 
naissant  et  d'un  beau  vert. 


(i)  Kxnression  breloiine,  gonl  hiOni. 
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«;li;iuiii:u  hk  mahatiion. 

Dans  lin  des  nombiciix  Kiinuli  de  la  lui::ilii(<  appelée 
Vélanidésa  (chênaie)  cl  sitiKM'  non  loin  de  Maiallioii,  l'on 
a  d(<iouvcit  un  hns-iciicf  peint  en  rosi',  conservé  anjour- 
d'Iini  dans  le  tcmplo  de  Thésée  ,  et  représentant  un  guer- 
rier conlemporain  des  guerres  niédiques.  I.e  peufile  a  sur- 
nommé ce  personnage  n  mon  oncle  Jani.  »  Nous  avons 
eniprunlé  le  dessin  de  ce  curieux  nionuincnl  à  la  pre- 
niitre  lirraison  de  ta  Rei-tie  archéologique  (I8/1/1,  in-8"), 
pnliliée  chez  le  libraire  l.eleux. 


(Un  Soldat  de  Marathon ,  bas-rehef  découvert  à  Vélanidésa.  ) 


KACINE  AU  UlX-i\ElJVIKMI';  SIÈCLi:. 

Je  me  plais  souvent  à  me  rcprésenler  quelqu'un  des 
éciivains  du  dix -septième  sifccle,  Uacine  ,  par  e\cmplc, 
revenant  visiter  son  ancien  séjour,  cl  prêtant  sou  altentiouj 
au  hingage  qui  se  parle  dans  ce  même  pays  que  ses  beaux 
vers  ont  si  longtemps  enchanté.  Je  le  vois  assistant  tour  à 
tour  aux  jeux  de  la  scéjie  ,  aux  séances  des  académies  ,  aux 
modernes  exhibitions  de  la  chaire  sacrée,  enfin  s'appliquant 
à  la  leclure  de  quelqu'un  des  nouveaux  chefs-d'œuvre  aux- 
quels une  critique  i)jrliale  ou  éblouie  décerne  l'immortalité. 
Au  sortir  de  celte  rude  épreuve  ,  il  m'a  l'air  d'un  homme 
qui  vient,  à  tire  d'ailes,  de  traverser  le  chaos  ,  également 
surpris  des  choses  qu'il  a  entrevues  et  des  mois  qu'il  a 
eniendus.  On  peut  se  figurer  l'étonncmenl  d'un  lioranie 
qui,  dans  la  langue  parlée  autour  de  lui ,  reconnaît  tous  les 
matériaux  delà  sienne,  mais  tellement  mêlés  5  d'autres, 
tellement  altérés  par  les  idées  dont  on  les  a  chargés  ou  dé- 
pouillés, que,  dans  celte  langue,  tout  lui  est  i  la  fois  connu 
et  inconnu,  accessible  et  impénétrable.  J'ose  garanlir  que 
souvent  il  n'a  guère  plus  compris  tel  langage  qu'on  parlait 
autour  de  lui  que  si  c'eût  été  du  coplite  ou  du  chinois;  et 
le  moment  le  plus  lucide  de  sa  journée  aura  été  celui  où 
un  homme  de  l'ancien  monde  ,  un  vieux  professeur  de  l'u- 
niversilé  de  Paris  a  cité  devant  lui,  dans  l'original ,  quel- 
ques passages  de  Pindare  ou  d'Aristophane. 

...  Kulre  mille  traits,  il  en  est  un  qui  me  frappe  et  au- 
quel je  m'arrête.  L'illustre  revenant  aura  entendu  dans  la 
conversation  qu'un  savant  de  premier  ordre  étant  mort , 
toutes  les  notabilités  littéraires  se  sont  fait  un  devoir  de 
l'accompagner  au  champ  du  repos  ,  mais  qu'un  oraLje  subit 
les  a  dispersées  (les  noiabililés);  il  apprend  qu'un  minisire 
a  réuni  hier  à  sa  table  les  premières  capacités  industrielles 
de  la  capilale  ;  qu'un  journal  est  rédigé  par  la  plupiut  des 
illuslralions  et  même  des  sommités  artistiques  de  l'épo- 
que ;  que  njonsieur  un  tel  doit  cire  compté  parmi  les  puis- 
sances intellectuelles  de  notre  âge:  que,  dans  un  certain 
cas,  on  a  fait  appel ,  et  non  pas  eu  vain,  à  toutes  les  sj/m- 
pathies,  eic. ,  eic. 

Si  l'auteur  (VAlhalie  retrouve  quelque  part  son  vieux 
professeur  qui  cile  Aristophane  ,  ils  pourront  lier  con- 
versation en  grec,  pour  plus  de  clarté ,  et  le  docte  émule  de 
Lancclot  pourra  remontrer  à  son  illustre  disciple  que  les 
locutions  qui  l'ont  élonné  ne  sont  autre  chose  que  la  sub- 
stitution de  l'abstrait  au  concret ,  moins  fréquente,  il  est 
vrai,  que  celle  du  concret  à  l'abstrait,  mais  également  aii- 
lorisée  par  l'usage  des  bons  écrivains. 

Je  doute  cependant  que  noire  grand  poète  se  tienne  sa- 
tisfait de  cette  explication...  11  y  a  sous  celle  particularité  de 
langage  quelque  chose  de  plus  que  de  la  grammaire.  Dans 
les  vicissitudes  d'une  langue,  tout  a  sa  cause,  rien  n'est 
fortuit,  et  le  secret  des  mois  doit  se  trouver  dans  les  choses. 

Une  façon  de  parler  qui  met  la  qualilé  ù  la  place  de 
l'être ,  le  mode  à  la  place  de  la  substance  ,  et  qui  trans- 
forme une  personne  en  une  chose,  doit  correspondre  à  uue 
tendance  analogue  en  philosophie. 

Ces  expressions  trahissent  l'annulation,  ou  tout  au  moins 
la  neutralisation  de  l'individualité. 

Aujourd'hui  la  réalité  abandonne  même  les  classes,  et 
nous  la  voyons  passer  de  l'individu,  seul  être  réel  dans  la 
rigueur  du  terme,  à  la  qualité  ,  qui ,  détachée  de  l'indi- 
vidu, n'est  rien.  Ce  sont  aujourd'hui  les  idées  qui  vivent , 
les  idées  qui  sont  des  êtres,  et  les  individus  ne  sont  plus 
qu'une  substance  neutre,  un  substratum  indifférent,  dout 
on  ne  tient  pas  compte.  (Vinet,  Essais  de  philosophie  mo- 
rale et  de  morale  religieuse.  ) 

BOREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTB, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Auguslins.    ^ 


In.pr, 


iierie  de  V.t 


r  et  Mailiiiel,  me  Jacob,  3o. 
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LE  JEU  uOlE. 


Jfe&iMw?^"'''' 


i      V 

1  'r'ii/'  '  "% 


(D'après  CliAidln.) 


L'auleur  de  celte  composition ,  Chardin,  est  né  à  Paris 
en  1699.  Il  était  fils  d'un  meiiiiisii-r,  et  se  forma  à  peu  près 
seul  par  la  contemplation  patiente  et  passionm^e  de  la  réa- 
lité. Aussi  sa  peinture  a-t-elle  un  charme  de  coloris  et  une 
vérité  d'atiilude  qui  en  ont  fait  le  siiccts.  La  gravure  a 
souvent  reproduit  ses  compositions,  qui  ont  été  populairci 
dans  le  dernier  siècle.  Le  dessin  que  nous  donnons  doit  faire 
sentir  complètement  quel  fut  le  genre  de  mérite  de  Char- 
din. Peignant  ce  qu'il  voyait  et  non  ce  qu'il  avait  conçu 
d'avance,  il  a  nécessairement  laissé  dans  toutes  ses  œu- 
vres un  vague  qui  est  loin  d'être  sans  agrément.  Ses  ta- 
bleaux représentent  un  aspect  et  non  une  idée;  on  sent 
que  lui-même  a  rendu  ce  qu'il  regardait,  sans  s'inquiéter 
de  composer  une  intention  à  ses  personnages  :  aussi  le 
champ  reste-t-il  ouvert  aux  suppositions.  On  contemple  long- 
temps, on  cherche  l'explication,  qui  donne  toujours  moins 
le  sens  du  tableau  que  celui  de  notre  propre  nature  ;  car 
l'homme  moral  ressemble  en  cela  à  l'homme  physique  , 
il  projette  pariout  son  ombre. 

Le  jeu  d'oie  qui  occupe  les  personnages  représentés  par 
Chardin  est,  comme  on  le  sait,  un  des  plus  anciens  jeux 
connus  ;  on  le  fait  remonter  aux  Grecs.  Médiocrement  en 
faveur  aujourd'hui ,  il  était  très  en  usage  au  dernier  siècle. 
Ce  n'était  point  seulement  le  jeu  des  enfants,  mais  relui 
des  jeunes  filles,  des  grands  parents  :  c'était  surtout  le  jeu 
du  foyer.  En  attendant  le  souper,  les  familles  le  jouaient 
près  du  feu,  cl  il  éveillait  un  intérêt  toujours  renouvelé. 
ToMii  XIIT.— riFCFMDn»  1845. 


Malgré  la  simplicité  de  ses  combinaisons,  le  jeu  d'oie 
offre ,  en  effet,  plus  de  distraction  et  de  retours  que  beau  - 
coup  d'autres.  Il  est  égayé  par  les  images  grossières,  mais 
reconnaissables,  qui  le  composent  ;  il  prête  à  une  série  con- 
tinuelle de  jeux  de  mots,  de  surprises,  d'espérances  rem- 
plies ou  trompées  ;  il  a  enfin  l'avantage  de  procéder  du 
hasard  et  d'égaliser,  par  conséquent,  les  forces  des  joueurs. 
Il  donne  une  leçon  aux  ambitieux  en  leur  montrant  que 
celui  qui  va  trop  loin  peut  se  trouver  forcé  de  revenir  sur 
ses  pas;  il  devient  enfin  l'occasion  de  mille  enseignements 
familiers. 

Je  n'oublierai  jamais  celui  qui  fut  donné  devant  moi  à 
des  enfants  par  un  vieux  chirurgien  de  marine ,  qui ,  après 
avoir  parcouru  toutes  les  mers  du  monde  connu  ,  finis- 
sait tranquillement  une  vie  pleine  de  courage  et  de  dé- 
vouement dans  un  village  où  il  soignait  les  pauvres, 
cultivait  son  jardin  et  apprenait  le  latin  à  ses  petits- fils. 
Ceux-ci,  tout  en  jouant  au  jeu  d'oie,  discutaient  depuis 
longtemps  sur  le  fatalisme  dont  l'aîné  venait  de  voir  le  nom 
dans  ses  auteurs  pour  la  première  fois.  Us  cherchaient  à 
expliquer  cette  doctrine  de  l'esclavage  moral  ;  et,  comme 
il  arrive  d'ordinaire,  à  mesure  que  les  explications  avan- 
çaient, la  thè^e  devenait  plus  obscure,  et  les  discuteuis 
s'entendaient  moins.  Enfin  tous  deux  se  tournèrent  du 
côté  du  grand -père,  qui  avait  écouté  avec  le  sourire 
vague  et  silencieux  du  vieillard  ,  et  ils  lui  demandèrent  de 
les  éclairer.  Le  vieux  chirurgien  se  retourna  ,  cl  regar- 
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dant  le  jeu  (l'oie  <iiie  les  enTanls  avaient  abondonnd  : 
— Vdus  avoz  lu  vous  les  yeux  une  rcpiéscntalioii  du  fata- 
lisme,  (lil-il  doiiconipnl.  Lus  des  seuls  (liîciddil  oi\  le  jelon 
doit  allci-  :  à  riiôlellcric,  à  la  liviiie  ,  à  la  prison  ,  à  l'oii' 
victorieuse  ou  à  la  morl.  Kli  bien  !  les  nnilisti'Sse  icganlent 
comme  des  jetons  animés,  auxquels  une  puissance  siipé- 
riiure  sert  de  dés;  daulics  ,  au  conliaire  .  pensent  que  les 
dés  véritables  sont  notre  volonté  et  qne  nous  arrivons  au 
but  que  celte  derni(>rc  nous  di'signe  ;  celle  faculté  est  ce 
que  l'on  appelle  le  libre  arbitre,  c'esl-a-dire  le  libre  choix. 
—  Je  comprends  cela,  dit  l'aîné  ;  mais  les  dés  cux-niéines 
ne  tombent  pas  tonjoms  comme  ils  devraient  tomber  ; 
quelquefois  ils  m'échappent;  la  table  penche,  mon  frère 
nie  pousse  le  coude... 

— Hélas!  cela  n'a  pas  Hou  seulement  au  jeu  d'oie,  répondit 
le  vieillard  en  souriant  ;  bien  souvent  aussi  la  volonté  fai- 
blit, la  pente  des  circonstances  l'entraîne  ;  les  passions  la 
coudoient...  Le  plus  sage  ne  gagne  point  lout-à-coup;  mais 
les  parties  perdues  lui  apprennent  1\  éviter  ce  qui  les  a  fait 
perdre ,  et  c'est  là  l'utilité  de  Vexpérience. 


LES    QUATRE    DONS. 

TRADITION  POPCI.AXRE. 

(Fin.  —  'Voyei   page  SSg.  ) 

Téphany  se  retourna  saisie,  et  aperçut  piès  de  la  por;e 
la  vieille  au  bâion  d'épines,  qui  lui  dit  : 

—  Prends  te  collier,  et  tant  que  lu  le  perleras  au  cou, 
tu  pnr.ijiras  parmi  les  auires  femmes  comme  la  reine  ds 
prés  parmi  les  fleiirs  sauvages. 

Téphany  ne  put  retenir  un  cri  de  joie.  Elle  s'empressa 
de  se  parer  du  collier,  ronrul  à  son  pelii  mirnir  et  demeura 
dans  le  ra\issenieiil.  Jamais  fille  n'avait  été  si  blanche,  si 
rose  et  si  charmante  à  regarder. 

Voulant  juger  à  l'instant  de  l'effet  que  produirait  sa  vue 
sur  Dénf's,  elle  s'habilla  de  son  plus  beau  costume,  mil 
des  bas  de  laine,  des  souliers  à  boucles,  et  prit  le  chpmin 
de  l'aire  neuve. 

Mais  ^oilà  qu'arrivée  au  carrefour,  elle  rencontra  nn  jeune 
seigneur  en  carrosse  qui,  à  sa  vue,  fit  arrêter  le  cocher. 

—  Par  ma  vie!  s'écria-1-il  avec  admiration  ,  je  ne  savais 
pas  qu'il  y  eût  dans  le  p.iys  une  aussi  belle  créature,  et , 
dussé-je  y  perdre  mon  âme  ,  il  faudra  qu'elle  porte  mon 
nom. 

Mai»  Téphany  lui  répondit  : 

—  Passez,  mon  gentilhomme,  passez  voire  chemin  ;  car 
je  ne  suis  qu'une  pauvre  paysanne  accoutumée  à  vanner, 
5  traire  et  à  faucher. 

—  Et  moi  je  le  ferai  grande  dnme  !  i  épliqua  le  seigneur 
en  lui  prenant  la  main  et  voulant  la  faire  conduire  à  son 
carrosse. 

La  jeune  fille  se  rejeta  en  arrière. 

—  Je  ne  veux  être  que  la  fiancée  de  Dénès,  le  laboureur 
de  l'Iover,  dit-elle  avec  résolution. 

Le  seigneur  voulut  insister;  mais  comme  il  vit  qu'elle 
s'approchait  du  fossé  pour  fuir  dans  Ks  blés,  il  ordonna  à 
ses  valets  de  la  saisir  et  la  fit  porter  de  force  à  sa  voiture, 
qui  repariit  au  galop  des  chevaux. 

Au  bout  d'une  heure,  ils  arrivèrent  au  châieau,  qui  élait 
bâti  en  pierres  taillées  et  couvert  d'ardoises,  comme  les 
grandes  maisons  nobles.  Le  jeune  seigneur  ordonna  d'aller 
chercher  un  prêtre  pour  les  marier,  et  comme,  en  atten- 
dant, Téphany  ne  voulait  rien  écouter  et  cherchait  à  fuir, 
il  la  fit  enfermer  dans  une  grande  salle  fermée  par  trois 
ponesvi  rriiuillées,  en  ordonnant  à  ses  gens  de  la  survcil  er. 
Mais  avec  son  épingle  Téphany  les  envoya  tous  compter 
les  choux  du  jardin,  avec  sa  plume  elle  devina  une  qua- 
trième porte  cachée  dans  les  boiseries  par  où  elle  s'échappa; 
puis  ,  se  recommandant  à  Dieu  avec  ferveur,  elle  se  mit  i 


fuir  à  travers  les  taillis  comme  un  lièvre  qui  a  entendu  les 
chiens. 

i;ile  marcha  tant  qu'i'lle  oui  de  force  ,  jusqu'à  ce  que  la 
nuit  commença  à  descendre.  Mors  elle  aperiul  le  clocher 
d'un  oonvenl  et  elle  alla  sonner  à  l.i  peliic  porle  grillée 
pour  demander  un  abri  ;  mais  en  la  voyant  l.i  loiirière  se- 
coua la  lAte. 

—  Allez,  allez,  dit-elle  ;  il  n'y  a  pas  do  place  Ici  pour 
dos  jeunes  lilles  si  belles  qui  courent,  5  cette  heure,  loules 
seules  par  les  chemins. 

El  fermant  le  guichet ,  elle  s'éloigna  sans  vouloir  rien 
écouter. 

l''orcéc  d'aller  plus  loin  ,  Téphany  s'arrêta  à  la  porio 
d'une  forme  où  se  trouvaient  plusieurs  femmes  causant 
avec  de  jeunes  garçoni,  et  elle  fit  la  même  demande  qu'au 
couvent. 

La  maîtresse  de  la  maison  hésitait  sur  ce  qu'elle  devait  ré- 
pondre; mais  tous  les  jeunes  gens,  émerveillés  par  la  beauté 
de  Téphany,  s'écrièrent  à  la  lois  qu'ils  voulaient  l'emmener 
chez  leur  père,  et  chacun  d'eux  renchérissait  sur  les  pro- 
messes du  précédent.  L'un  déclarait  qu'il  voulait  la  con- 
duire dans  une  charrello  i  trois  clievaux  pour  lui  éviter  la 
fjtigue  ;  l'aune  lui  prometaii  le  meilleur  lit,  et  un  Irui- 
s  ème  déclarait  quelle  prendiait  place  à  lable  avec  les 
hommes  ;  puis  des  promesse-  ils  en  vinrent  aux  querelles, 
et  des  querelles  aux  coups,  si  bien  que  les  femmes  effrayées 
se  mirent  à  injurier  Téphany  en  lui  disant  que  c'éiaîl 
une  grande  lionle  de  venir  ainsi  séduire  et  troubler  les 
hommes  par  sa  beauté.  La  pauvre  fille,  toute  hors  d'elle, 
voului  s'i  nfuir  ;  mais  les  jeunes  gens  s'éiancèrcnt  à  sa 
poursuite.  Elle  se  rappela  alors  toui-à-coup  son  collier, 
et,  l'arrachant  de  son  cou,  elle  le  passa  à  celui  d'une  truie 
qui  broiilaii  dans  la  douve  ;  è  l'instant  même  le  charme 
qui  «lliruil  vers  elle  s'évanouit,  et  lous  les  jeunes  gens  se 
mirent  à  la, poursuite  de  la  bête,  qui  s'enfuyait  épouvantée. 

Téphany  conlinua  à  marcher  malgré  sa  fatigue,  et  arriva 
enfin  à  la  ferme  de  sa  tante,  bien  lasse  et  encore  plus  irisle. 
Ses  souhaits  lui  avaient  jusqu'alors  si  mal  réu-si  qu'elle 
fut  plusieurs  jours  sans  en  faire.  Cependant  les  visites  de 
Dénès  devenaient  de  plus  en  plus  irrégulières;  il  avait  en- 
trepris de  défricher  une  garenne  et  y  travaillait  du  matin 
au  soir.  Quand  la  jeune  fille  regrettait  de  ne  pas  le  voir, 
il  avait  toujours  ù  répondre  que  son  travail  était  leur  seule 
ressource,  et  que  pour  passer  le  temps  à  causer,  il  fallait 
des  héritages  ou  des  dots. 

Téphany  se  mil  donc  à  se  plaindre  cl  à  désirer. 

—  Que  Dieu  me  le  pardonne,  disait-olle  en  se  parlant 
tout  bas  ;  mais  ce  que  je  devais  demander,  ce  n'était  ni  la 
liberté  de  voir  tous  les  jours  Dénès,  car  il  s'en  est  lassé,  ni 
l'esprit,  car  il  en  a  peur,  ni  la  beaulé,  car  elle  engendre 
les  iroubles  el  la  défiance;  mais  bien  plutôt  la  richesse 
avec  laquelle  on  est  le  maître  de  soi-même  et  des  autres. 
Ah  !  si  j'osais  faire  encore  une  demande  à  la  vieille  tante, 
je  serais  plus  sage  que  par  le  passé. 

—  Sois  donc  satisfiiite,  dit  la  voix  de  la  vieille  mendiante 
sans  que  Téphany  pût  la  voir  ;  en  cherchant  dans  la  poche 
droite,  tu  trouveras  une  petite  boite  ;  frotte  tes  yeux  avec 
l'onguent  que  tu  y  trouveras,  et  tu  auras  en  toi-mêrac  un 
trésor. 

La  jeune  fille  fouilla  vivement  dans  sa  poche,  trouva  la 
boite,  l'ouvrit,  et  commença  à  se  froller  les  yeux  comme 
on  le  lui  avait  recommandé,  lorsque  Bjrb;ilk  Bourhis  entra. 

Celle-ci,  qui  depuis  quelque  temps  perdait  maUré  elle 
des  journées  entières  à  compter  ses  choux  et  voyait  lous 
les  iravanx  arriérés  dans  la  ferme,  ne  chorchaii  qne  l'oc- 
casion de  reporter  sur  quelqu'un  sa  mauvaise  humeur.  En 
apercevant  sa  nièce  assise  et  inactive ,  elle  joignit  les 
mains  : 

—  'Voilà  donc  comme  on  travaille  quand  je  suis  aux 
champs!  s'écria-t-elle  ;   ali  !  je   ne    m'étonne    plus  si  la 
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ruine  est  dnns  la  maison  !  N'as-tii  pas  lionle,  nialhetireiise) 
de  voler  ;iinsi  le  pain  d'une  parente? 

Ti'phnny  voulut  s'excuser  ;  mais  la  colère  de  Barbaïk 
était  somblaijic  au  lait  qui  chauffe  sur  un  feu  de  bniytre  ; 
le  premier  bouillon  soulevé,  tout  monte  et  s'emporte  :  des 
reproches  elle  passa  aux  mendiées,  et  des  menaces  i  un 
soufflet.  Téphany,  qui  avait  a.ssez  patiemment  supporté  le 
reste,  ne  put  se  retenir  de  pleurer  ;  mais  que  l'on  juge  de 
son  eloiincnient.  quand  elle  vit  que  cl)acune  de  ses  larmes 
était  une  belle  perle  ronde  et  brillante! 

J-a  m(">re  Bouihis,  qui  s'en  aperçut  également,  poussa  de 
grands  cris  d'admiration  et  se  mit  à  les  recueillir. 

Oéniis,  qui  entra  dans  ce  moment,  ne  demeura  pas  moins 
frappé. 

—  Des  perles!  de  vraies  perles!  cria-t-il  en  les  recevant. 

—  C'est  notre  fortune,  dit  Barbaïk,  qui  continuait  à  les 
recueillir. 

—  Ah  !  plus!  Quelle  est  la  diseuse  de  vérité  qui  lui  a 
donné  ce  don  ? 

—  Faut  bien  prendre  garde  qu'on  le  sache  dans  le  pays, 
Dénès  ;  je  vous  donnerai  une  part,  mais  rien  qu';\  vousl 
Continue,  ma  Mlle,  coniinue,  va  ;  tu  profileras  aussi  de  la 
chance. 

Elle  lendii  son  tablier,  et  Dénès  son  cliajjeau  ;  il  ne  pen- 
sait plus  qu'aux  perips  et  avait  oublié  que  c'étaient  des 
pleurs. 

Téphany,  suffoquée,  voulut  s'enfuir  ;  mais  la  fermière 
l'arrêta  eu  lui  reprochant  de  vouloir  leur  faire  tort  et  en 
répétant  tout  ce  qui  pouvait  la  faire  pleurer  plus  fort.  Il 
fallut  que  la  jeune  (ille  fît  un  effort  sur  elle-même  pour  re- 
tenir sa  douleur  et  essuyer  ses  yeux. 

—  C'est  déjù  fini!  s'écria  Barbaïk;  ah!  Vierge  Marie! 
faut-il  avoir  peu  de  courage!  Si  j'avais  le  don  comme  elle, 
je  ne  voudrais  pas  plus  m'arrêler  que  la  grande  source  du 
Chemin  Vert,  ^e  pounait-on  pas  la  baltre  un  peu  pour 
voir? 

—  Non,  interrompit  Dénès,  faut  pas  trop  la  fatiguer  une 
première  fois  ;  je  vais  pai  tir  tout  de  suite  pour  la  ville,  où 
ji'  s:nirai  ce  que  chaque  perle  peut  valoir. 

lîarbaïk  et  lui  sortirent  en  supputant  approximativement 
le  prix  et  réglant  d'avance  le  partage,  dans  lequel  Téphany 
éiait  oubliée. 

Celle-ci  pressa  ses  deux  mains  jointes  sur  sou  cœur 
a^ec  un  gémissement  et  leva  les  yeux  au  ciel  ;  mais  son 
regard  rencontra  la  vieille  mendiante  ,  qui ,  appuyée  sur 
sou  liâlon  dans  le  coin  le  plus  obscur  du  foyer,  la  regardait 
d'un  air  moqueur.  La  jeune  fille  tressaillit,  et  saisissant 
l'épingle  ,  la  plume  et  la  botte  d'onguent  données  par  la 
vi-ille: 

—  Heprenez  ,  reprenez  tout ,  s'écria-t-ellc  éperdue  ; 
malheur  aux  sens  qui  ne  se  contenteni  pas  de  ce  qu'ils  ont 
reçu  de  Dieu  !  Il  m'avait  doté  selon  sa  sagesse  et  j'ai  voulu 
follement  revenir  sur  le  partage!  Portez  à  d'autres  la  li- 
lierlé,  l'esprit,  la  beauté,  la  richesse  ;  je  ne  suis,  je  ne  veux 
Cire  que  la  simple  lille  d'autrefois,  aimant  les  siens  et  les 
servant  selon  les  pauvres  forces  de  son  corps  et  de  son 
esprit. 

—  Bien ,  Téphany,  dit  la  vieille  ;  tu  es  sortie  de  l'épreuve  ; 
mais  qu'elle  te  profite.  La  Trinité  m'avait  envoyé  pour  te 
donner  cette  leçon  :  je  suis  ton  ange  gardien  ;  maintenant 
((ue  tu  comprends  la  \érilH,  tu  vivras  tiauquille,  car  rjicu 
a  promis  la  paix  aux  crcurs  de  bonne  volonté. 

A.  ces  mois  la  mendante  se  changea  en  un  ange  brillant 
de  lumière  qui  répandit  dans  tonte  la  ferme  une  odeur 
d'i'ncens  et  de  voleile,  puis  disparut  comme  un  éclair. 

Téphany  par<lonna  à  Dénès  d'avoir  voulu  vendre  ses 
larmes.  Devenue  moins  exigeante,  elle  accepla  d'élre  heu- 
reuse comme  on  peut  l'être  sur  la  terre,  et  elle  épousa  le 
garçon  de  Plover,  qui  fut  toujours  un  bon  mari  et  un  cou- 
rageux travailleur. 


VÉOÉTAUX   mSTOUlQUES. 

II  existe  un  lien  entre  la  dissémination  des  plantes  et 
les  migrations  des  peuples,  leurs  guerres  et  leurs  relations 
commerciales.  Dès  (|u'un  Européen  se  fixe  dans  une  foret 
de  l'Amérique,  le  plantain  {Planlago  major)  s'y  fixe  avec 
lui  et  ne  disparaît  ])lus,  quand  même  le  colon  quitte  son 
premier  établissement  :  aussi  h's  Indiens  appellent-ils  cette 
plante  paf  d'Européen  ,  car  ils  croient  qu'elle  ne  peut 
pousser  que  là  où  un  Européen  a  imprimé  la  trace  de  ses 
pas. 

Quelques  plantes  nous  indiquent  encore  les  voies  com- 
merciales du  moyen-Sge.  Le  Corispcrmum  intermedium , 
espèce  de  Chénopodée  originaire  des  bords  de  la  mer  Noiri', 
se  trouve  à  l'embouchure  de  la  Vislule  ,  dans  la  mer  Balti- 
que. Le  Cochlearia  glastifolia  d'Orient  existait ,  suivant 
Ray,  il  y  a  un  siècle,  aux  environs  de  Piatisbonne.  Au 
Groenland,  la  vesce  des  haies  (  Vicia  cracca)  ne  se  trouve 
que  sur  les  ruines  d'anciens  colons  européens.  Le  Bunias 
or!en/a/i5  ,  originaire  de  Puissie,  ne  s'est  naturalisé  aux 
environs  de  Paris  que  depuis  l'invasion  des  alliés.  Le  chry- 
santhème des  moissons  [Chrysantltemuin  segetum)  n'ia- 
feste  les  moissons  de  la  province  de  llalland ,  en  Suède , 
que  depuis  que  les  habitants  d'un  village  eurent  pillé  un 
navire  naufragé  chargé  de  grains. 

D'un  autre  côté  ,  certaines  plantes  persistent  éternelle- 
ment dans  les  mêmes  contrées.  Gomme  du  temps  de  Moïse, 
une  manne  nourrissante  découle  encore  aujourd  hui  des 
branches  du  Tamarix  des  déserts  de  l'Arabie.  Les  saules 
pleureurs  trempent  toujours  leurs  rameaux  dans  les  eaux 
des  fleuves  de  Babylone  ,  quoique  leurs  rejetons  se  soient 
répandus  dans  tout  le  monde  ,  comme  les  Israéliles  qui 
suspendaient  leurs  lyres  à  leurs  branches  tombantes.  Quel- 
ques cèdres  ombragent  encore  les  sommets  du  Liban;  et 
les  oliviers  des  jardins  de  Gethsamé,  rejetons  de  ceux  qui 
ont  vu  l'agonie  du  Sauveur,  sont  l'objet  de  la  vénération 
des  musulmans  et  des  chrétiens.  En  Espagne  ,  à  Grenade  , 
les  cyprès  de  la  Sultane  (  les  cipreses  de  la  reina  Sultana) 
rappellent  les  hauts  faits  des  Abencerrages  et  la  chute  de 
Boabdil ,  le  dernier  roi  des  Maures  ;  et  au  Mexique  on 
montre  un  vieil  arbre  du  même  genre,  sousleqael  Cortez  se 
reposa  avec  la  poignée  d'aventuriers  à  la  tête  desquels  il 
conquit  le  Nouveau-Monde. 


CHANTS   POPULAIRES. 

Chants  populaires ,  arche  d'alliance  entre  les  temps  an- 
ciens et  les  nouveaux ,  c'est  eu  vous  qu'une  nation  dépose 
les  tiophces  de  ses  héros,  l'espoir  de  ses  pensées  et  la 
fleur  de  ses  sentiments.  Arche  sainte  !  nul  coup  ne  te  frappe, 
ne  te  brise  ,  tant  que  toti  propre  peuple  ne  t'a  pas  outra- 
gée. 0  chanson  populaire!  tu  es  la  garde  du  temple  des 
souvenirs  nationaux;  tu  as  les  ailes  et  la  voix  d'un  ar- 
change; souvent  aussi  tu  en  as  les  armes.  La  flamme  dé- 
vore les  œuvres  du  pinceau,  les  brigands  pillent  les  tré- 
sors, la  chanson  échappe  et  survit;  elle  court  parinl  les 
hommes.  Si  les  âmes  avilies  ne  la  savent  pas  nourrir  de 
regret  et  d'espérances,  elle  fuit  dans  les  montagnes,  s'at- 
tache aux  ruines ,  et  de  là  redit  les  temps  anciens.  Ainsi  le 
rossignol  s'envole  d'une  maison  incendiée,  et  se  repose  un 
instant  sur  le  loil;  miis  si  le  toit  s'affaisse,  il  fuit  dans  les 
forêts,  et,  d'une  voix  sonore,  il  chante  un  chant  de  deuil 
aux  voyageurs  entre  des  ruines  et  des  sépulcres. 

MiCKIEWICZ, 


UNE  GUAVUaE  SUR  BOIS  DE  L'AN  1418. 

En  183Û  ,  nous  avons  publié  (p.  404)  un  fac-simile  de 
h  gravure  sur  bois  du  saint  Christophe  .  qui,  jusqu'à  ces 
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dernières  années,  <!lail  répiil<?c  la  plus  ancienne  estampe 
connue  portant  )inc  date:  on  se  rappelle  qu'elle  est  niar- 
qiu'e  du  millpsimc  de  li23.  Oepnis,  en  18^1,  on  a  dt'cou- 


vert,  coll(5c  dans  un  vieux  coffre,  à  Malini's,  une  autre  es-     baron  de  Reifrenl)erg,  de  Bruxelles,  l'a  achetée  au  prix  de 


lampe  qui,  supérieure  an  saint  Chrisloplio  sous  le  r.ipport 
de  l'exécution ,  l'emporte  aussi  par  le  droit  d'anciennelé. 
Ellee^t,  en  effet,  marquée  du  millésime  de  lil8.  M    le 


(  Fac-similé  réduit  d'une  gravure  sur  hois  appartenant  à  M.  de  Reiffenl.erg,  et  plus  ancienne  que  le  Saint  Christophe.) 


500  francs.  C'est  grâce  à  l'obligeance  de  ce  savant  que  nous 
sommes  en  mesure  de  donner  à  nos  lecteurs  un  fac-similé 
réduit  de  celle  curieuse  gravure.  Elle  a  quarante  centimè- 
tres de  hauteur  sur  vingt-six  centimètres  et  demi  de  lar- 
geur. Elle  représente  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus  dans  un 
jardin  ,  au  milieu  de  quatre  saintes  :  sainte  Catlinrine  , 
sainte  Barbe,  sainte  Dorolliée  et  sainte  Margneriie.  Au 
premier  plan  est  «ne  palissade  en  bois  au  bas  de  laquelle 


est  un  lapin  :  c'est  sur  la  première  traverse  de  cette  bar- 
rière que  l'on  voit  le  millésime  de  IZilft, 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rne  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Impiirnerie  de  Bourgogne  cl  Marlinel,  nie  Jacoli,  3o. 
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(  Saint-Nazaiip.  —  Pa\sage  d 


S:iiiil-.\aziiiic  est  un  bourg  considérable  situé  à  l"em- 
lioiichiire  de  la  Loire.  Vers  l'année  577  ,  le  conile  de  Van- 
nes, (Uicrccli,  posédait  en  ce  lien  une  forteresse.  En  1379, 
pendant  que  Cliarles  V  envoyait  une  année  en  Bretagne 
pour  s'emparer  de  ce  beau  duché  dont  le  parlement  avait 
ordonné  la  confiscation,  une  flotte  espagnole,  alliée  de  la 
Krance,  parut  à  l'entrée  de  la  I>oire.  Les  Espagnols,  dit  une 
vieille  chronique, 


Les  Es 


pas 


[lagiionx  n  nspn 
Desrendre  à  Saille  ue  à  l'iia/.. 
Mais  aiei-eiil  à  Saincl-Na/aire. 
Trup  plains  e^luieut  de  vaine  gloaire. 
Là  liMunèrenl,  romme  (pie  fiisl. 
Le  capitaine  Jelian  d'I'sl, 
Qui  leur  offrit  grands  courtoisies 
En  f.iit  tl'arnit*s  de  tontes  cuises. 
Le  fort  avoil  cnvilaille 
Et  nnnilt  très  bien  einlialaillé 
Pour  les  recepvre  à  lie  chère. 

Désespérant  de  s'emparer  du  château  de  Saint-Nazaire  , 
les  Espagnols  n'osèrent  pas  débarquer. 

Il  y  avait  autrefois  à  Saint-Nazaire  un  prieuré  do  Béné- 
dictins qui,  sons  le  règne  de  Louis  XI,  devint  l'objet  on 
plutôt  l'occasion  d'une  guerre  acharnée  entre  dfux  grandes 
familles  du  Dauphiné,  les  Allemans  et  les  Commiuis.  En 
1Û76,  frère  .Sibou  1  Alleman  poursuivait,  en  concurrence 
de  Philippe  de  Gommiers,  la  vacance  du  prieuré  de  Saint- 
Nazaire  :  il  l'obtint  à  l'exclusion -d''  son  compétiteur,  et 
gagna  même  sur  celui-ci  un  procès  que  l'antre,  sur  des 
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motifs  assez  fiivoles  ,  hii  avait  intenté  an  parlement  (K 
Grenoble.  Frère  Philippe,  débouté  de  ses  prétentions  i  ar 
la  justice,  all.i  chercher  les  gens  de  son  frère  Raoul  de 
Gommiers,  qui  était  un  grand  seigneur  tiès  bien  en  cour, 
et  très  courtisé  lui-même  dans  sa  province  à  cause  de  In 
faveur  que  lui  montrait  le  roi.  Il  s'en  vint  donc  un  matin, 
'a  la  tète  d'une  bande  nombreuse  d'hommes  armés  ,  faire 
le  siège  du  prieuré  de  Saint-iN'azuirc.  .MaisSiboud  Alleman 
n'éiait  pas  embarrassé  pour  faire  face  à  une  démonstration 
de  ce  genre;  car  il  avait  une  parenté  nombreuse  et  redou- 
table, qu'on  appelait  au  moyen-âge  la  queue  des  Allemans, 
et  le  proverbe  disait  :  Gare  la  queue  des  Allernans!  Pon- 
dant près  d'une  année,  les  deux  mninos,  devenus  chefs  do 
bande,  se  poursuivirent  ainsi  et  s'assiégèrent  jusque  dans 
les  châteaux  qui  apparienaicnt  à  leurs  familles.  Enfin  les 
aînés  s'en  mêlèrent  :  tous  ceux  qui  étaient  pour  les  Gom- 
miers prirent  les  armes  anssi  bien  que  tous  ceux  qui  te- 
naient âla  queue  des  Allemans,  et  une  grande  bataille  eut 
lieu  a  Montllenry,  près  de  Grenoble  ,  bataille  dans  laquelle 
Raoul  de  Gommiers  fut  jeté  à  bas  de  sa  monture  et  tué  p:ir 
un  valet.  Gel  accident  attira  sur  la  maison  Alleman  de 
longues  persécutions  ,  qui  ne  finirent  que  par  l'érection 
d'une  chapelle  expiatoire  au  lieu  même  où  avait  eu  lieu  le 
combat. 

Durant  les  troubles  de  la  Ligue,  en  1586,  La  Tremblaye 
prit  le  château  de  Saint-Nazaire,  et  l'officier  qui  y  com- 
mandait pour  le  duc  de  Mcrcœur  eut  la  tète  tranchée. 
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JKINES  ÉCUREIILS  NOUIlllIS  PAIi  l'NK  CHATTE. 

Dans  la  séance  du  15  jimvior  18i5  de  PAcadcSmic  loynlc 
de  .Slockliolin,  le  professeur  Sandevall  a  communiqué  un 
fait  qu'il  lient  de  l'un  de  ses  correspondants,  M.  Crill ,  oh- 
servateur  judicieux  et  bon  nalurulisle.  Une  cliattc  avait  mis 
bas,  le  oO  mai  ISùi,  trois  petits.  M.  Crill  en  enleva  doux, 
cl  leur  substitua  deux  petits  écureuils  emorc  aveugles.  l,a 
cliutie  les  llaira  pendant  (pielque  temps,  mais  au  bout  d'une 
demi-licure  les  écureuils  étaicjit  allacliés  à  ses  mamelles. 
Leur  développement  lut  braucoup  plus  rapide  que  celui  du 
jeune  clial;  ils  sautaient  avec  beaucoup  (l'agilité,  et  leur 
mtre  adoplive  jouait  aver  eux  et  paraissait  jouir  de  leurs 
progrtis,  Il  existe  eu  oie  d'autres  exemples  de  i  lialtes  qui 
ont  nourri  des  animaux  d'espèce  dillérenle  ,  tels  que  de 
petits  renards,  de  jeunes  rats  et  déjeunes  lièvres.  i\lais 
l'exemple  que  nous  avons  cilé  est  irès  curicu\  en  ceci,  que 
les  écureuils  appartiennent  à  la  classe  des  rougeurs,  et  à  une 
section  de  cette  classe  fort  éloi;j,née  de  l'ordre  des  carni- 
vores dont  le  cliat  fait  partie.  Ainsi,  en  nourrissant  un  jeune 
renard,  uile  chatte  nourrit  un  animal  appartenani  au  iiuuie 
ordre  zoolos;ii|iie;  en  allaitant  un  jeuuc  rat ,  elle  donne  ses 
soins  à  un  animal  de  la  classe  des  rongeurs,  mais  à  celui  de 
tous  qui  se  rapproclic  le  plus  des  carnivores.  En  adoptant 
des  écureuils  et  des  lièvres,  animaux  éniiiieiument  frugi- 
vores et  herbivores,  ces  chattes  ont  fait  entrer  dans  leur 
famille  des  animaux  qu'elles  eussent  déchirés  a  belles  dents 
s'ils  avaient  été  à  l'état  adulte.  Chez  l'animal  comme  cliez 
l'homme,  la  maternité  entendre  dune  des  sentiments  d'a- 
mour et  de  dévouement  ,  et  la  faiblesse  d'un  nuuveau-né 
qui  meurt  s'il  est  abandonné  fait  taire  tous  les  sentiments 
de  haine  ei  éloulle  les  appétits  grossiers.  Le  petit  cherche 
instinctivemeut  une  mère ,  et  la  mère  adopte  le  pelit. 
Quelles  que  soient  la  forme  de  sou  corps  ou  la  couleur  de 
sa  robe,  il  devient  le  frère  de  ses  propres  enfants. 


DE  L'HUMIDITE  DANS  LES  BATIMENTS. 

MOYENS  d'en  provenir  OU  D'EN  FAIRE  CESSER  LES  EFFETS. 
(Suite. — Voy.  p.  SBg.) 

Moyens  de  faire  cesser  les  inconrénients  de  l'humidité 
ou  de  s'enpreserver  dans  les  constructions  existantes. 

Supposons  que  les  murs  d'un  rez-de-chaussée  soient  en- 
vahis par  l'humidité,  et  que  des  efllorescences  indiquent 
qu'ils  sont  salpêtres;  loin  de  chercher  à  concentrer  l'Iiu- 
midilé  dans  l'inlérieur,  il  faudra  lui  laisser  la  possibilité 
d'être  absorbée  par  l'air  ambiant,  et  eu  même  temps  faire 
tous  ses  efforts  pour  en  atténuer  les  causes.  On  établira  ex- 
térieurement un  isolemejit  avec  courants  d'air  le  long  des 
murs  en  contrebas  du  sol,  on  fera  des  caves  s'il  n'y  en  a  pas, 
on  posera  des  revèteiiienls  extérieurs  et  intérieurs,  on  pren- 
dra, en  un  mot,  des  précautions  analogues  à  celles  que  nous 
avons  déjà  conseillé  d'adopter  lorsque  l'on  cnnsiruit  des 
bâtiments,  en  tant  qu'il  sera  possible  de  le  faire  sans  trop 
de  diflicullé  et  de  fiais.  Mais  dans  le  cas  otj  ces  précautions 
ne  pourraient  être  piisrs  après  coup,  couiuie  cela  arrivera 
souvent,  ou  si  elles  ne  suffisent  pas,  il  faudra  avoir  recoius 
ù  de  nouveaux  niojeus  que  nous  allons  décrire. 

Pour  empêcher  que  Ihuniidiié  ixisiant  dans  un  mur  se 
produise  à  la  surface  ,  et  pénètre  dans  l'inlériiur  du  bâli- 
nienl,  le  mieux  est  d'élever  en  avant  de  ce  mur  une  cloi- 
son en  boiiues  briques  posées  de  champ ,  reliée  de  distance 
en  distance  avec  le  mur  même  ,  mais  de  manière  à  laisser 
un  intervalle  d'un  centimètre  environ  qui  permette  a  l'air 
de  circuler,  et  en  ayant  soin  de  n'employer  que  des  bri- 
ques bitumiiiées  pour  mettre  en  contact  avec  le  mur. 

Les  lambris  en  bois  dont  on  revêt  les  murs  de  certaines 
pièces  ne  sont  autre  chose  qu'une  cloison  analogue  à  celle 


(|iie  nous  recommandons  :  seulement  le  bols  étant  suscep- 
tible de  se  détériorer  Bromplement  par  l'effet  de  l'humi- 
dité, il  faut  avoir  recours  à  d'autres  matières  quand  les 
murs  sont  tris  humides. 

C'est  par  une  disposilion  analogue  que  les  anciens  assai- 
nissaient les  pièces  destinéi'S  aux  baihs.  Non  seulement  ce 
ginre  de  revêtement  isolé  les  préserva  t  de  l'iiumidilé  et  du 
(wu\ ,  mais  il  poi  mettait  en  outre  de  faire  circuler  la  cha- 
leur derrière  les  parois  des  salles  ,  comme  on  la  faisait  cir- 
culer sous  les  dallages.  Ou  fabriquait  des  brii|ues  de  terre 
cuite  qui,  par  leur  dimcnsi(in  et  leur  peu  d'épaissrur  ,  se 
prêtaient  parfaitement  a  ce  genre  de  re>êtemeul.  Eu  elVel, 
ces  cloisons  factices  ayant  l'inconvénient  de  diminuer 
l'étendue  des  pièces  dans  lesquelles  elles  sont  pratiquées, 
il  y  a  avaniage  à  ce  qu'elles  soient  aussi  ndnccs  que  pos- 
sible. M.  Duval  a  imaginé  des  espèces  de  dalles  spéciale- 
ment destinées  à  cet  usage. 

Malheuieusement  un  revêtement  isolé  peut  devenir  assez 
coûteux,  et  dans  certains  cas  II  faut  éviter  de  diminuer  la 
grandeur  des  pièces  par  celte  doublure,  qui  aura  de  cinq 
à  six  centimèlres,  compris  l'isoleineiit.  On  peut  alors  tenter, 
connue  palliaiif;  l'emploi  des  enduits,  mais  mieux  encore 
l'application  de  feuilles  Miélalli(|ues  ou  bien  un  revêteuieiii 
de  carreaux  de  faïence  appliqué  directement  sur  le  mur. 

Avant  d'appliquer  les  enduits,  on  devra  chaiiller  le 
mm,  de  manière  à  les  faire  pén'trer  au  moins  à  douze  ou 
(|uinze  millimètres  dans  l'intérieur  de  la  pierre  ou  de  l.i 
maçonnerie,  ainsi  qu'il  est  prescrit  par  MM.  Thénard  et 
Darcet. 

Ouaut  aux  feuilles  métalli(iues,  elles  doivent  être  très 
minces  et  très  malléables.  Si  on  réussit  à  les  coller  parfai- 
tement sur  les  parois  de  la  muraille,  elles  seront  très  pro- 
pres à  recevoir  la  peinture. 

Un  revêtement  de  carreaux  de  faïence  ,  comme  ceux 
qu'on  emploie  i  ommunément  sur  nos  lourneaux,  peut  être 
un  excellent  préservatif.  Autrefois,  en  France,  on  emi)loyait 
la  faïence  pour  le  cairelage  des  habitations;  on  en  fait  en- 
core usage  en  Hollande ,  en  Espagne  et  en  Orient  :  les  car- 
reaux en  faïence  dont  sont  revêtus  le  sol  et  les  murs  des 
babitaiioiis  garaniiss.  nt  de  riiumidité  en>'"ocurent  à  la  fois 
une  agréable  fraîcheur. 

11  importe  de  faire  reiuarquer  que  les  préservatifs  que 
nous  venons  d'indiquer  devront  è.re  appliqués  sur  une 
seule  des  surfaces  du  mur  imprégné  d  humidité,  de  manière 
à  laisser  toujours  accès  à  l'air  au  moins  d'un  coté;  c'est 
surtout  aux  murs  de  refçud  que  cette  observation  s'ap- 
plique, les  murs  de  face  ayant  toujours  la  chance  de  sécher 
par  leur  paroi  extérieure. 

En  résumé,  nous  lecommanderons  particulièrement 
pour  les  constructions  exisiantes  : 

1"  Le  système  de  revêtemeiît  avec  isolement  et  circula- 
tion d'air  ; 

2°  Pour  les  cas  où  les  préservatifs  pourraient  sans  iif- 
convénient  être  appli(iués  directement  sur  le  mur,  les  en- 
duits de  biluiueou  corps  gras ,  les  feuilles  métalliques  ,  les 
carreaux  émaillés  ou  biluiuinés,  les  bripies  bituuiinées. 
Les  briquis  bitumiiiées  peuvent  être  d'un  excellent  em- 
ploi pour  combattre  les  effets  de  I  humidité.  L'usa;^e  du 
bitume  dans  les  construciiou .  est  fort  ancien  :  les  murs  de 
Bahylone  élaient  bâtis  en  hri([ues  unies  entre  elles  avec  du 
bitume  et  des  roseaux  hachés.  Nous  pensons  que  le  bi- 
tume, la  glue  marine,  employés  avec  intelligence,  peu- 
vent produire  de  très  bons  résullals.  Un  rang  de  briques 
enduites  de  bitume  intercallé  dans  la  partie  inférieure 
d'une  cons;ruciion  eu  maçonnerie,  suffira  pour  arrêter 
riiumidité. 

Quant  à  l'huuiidilé  qui  pénétrerait  dans  les  bâtiments 
exisiants  par  le  sol  même  ,  il  sera  facile  de  s'en  garantit 
par  les  moyens  que  nous  avons  déjà  indiqués  en  traitant  dei 
précautions  à  prendre  lorsque  l'on  commence  uneconstruc- 
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lioii.  Une  aive  d'asplialte  de  0°,010  d'épaisseur  sera  toujours 
le  iiioyin  le  plus  simple  cl  le  phissilr  pour  éviier  l'Iiuiuidité 
dans  un  rez-de-chaussée  qui  n'est  point  sur  caves. 

Du  reste,  it  ne  faut  pis  croire  que  l'on  puisse  ^Irc  dis- 
pensé de  prendre  des  pr^  caillions  pour  l'établissement  des 
dallasses,  carrelages  ou  parquets,  quand  les  rcz-de-cliaussée 
sont  sur  cavis;  il  est  reconnu  que  le  sol  emprunte  aux 
voûtes  de  caves  une  humidité  dont  il  ne  faut  pas  négliger 
de  se  garantir. 

Pi  écautiom  d  pnndrc  dans  les  constructions  rurales. 

Lis  couslructions  lurales  se  couiposeni  de  bàlimenls 
dVxp!o ilation  et  di:  bâtiments  d'iiabitation.  Les  bâliinenls 
d'exploitation,  tels  que  buanderies,  laiteries  ,  etc.  ,  dans 
le-qucis  l'eau  est  emp  oy^'e  trrs  ubondainmeut,  ne  peuvent 
pas  être  pour  cela  considérés  comme  précisément  expo- 
sés aux  inconvénients  de  l'humidité.  L'eau  qu'on  iniroduit 
voloniaircment  dans  les  bâtiments  n'est  jamais  à  craindre  ; 
on  s'en  rend  facilement  maître;  il  est  fucile  ,  eu  effet,  à 
l'aide  de  dallages,  de  pavements  ou  d'enduits  bien  faits, 
et  en  ménageant  avec  soin  l'écoulement  des  eaux,  d'l■^i- 
ter  les  inlillrations,  soit  dans  le  sol,  soit  dans  le  pied  et 
les  parois  des  murs.  Les  autres  bâtiments  d'exploitation, 
comme  les  écuries,  le»  vaclieries,  les  bergeries,  sont  ex- 
posés aux  iucouïcnients  résultant  de  la  va|icur  qui  ^e 
dig.igc  du  COI ps  des  animaux,  et  vient  se  condenser  sur  les 
parois  des  murailles  el  des  plafonds;  cette  vapeur  est  très 
nuisible  à  la  conservation  des  bois.  Les  moyens  a  emphijer 
pour  en  combattre  l'iulluencc  consistent  dans  uji  bon  sys- 
tème de  ventilation,  établi  de  maniéie  à  ne  pas  nuire  au 
régime  liygiénique  des  animaux.  De  plus,  il  coinlcnt  de 
laisser  Us  solivi  s  des  plafonds  appareilles  el  de  ne  pas  li's 
envelopper  de  plâtre.  Si  l'on  n'csi  pas  anèlé  par  la  dépense, 
on  devra  remplacer  les  planchers  de  bois  par  des  plan- 
chers en  fer  ei  poterie. 

Les  bâtiments  servant  ù  l'habitation  des  paysans  mé- 
rilent  une  at.ention  particulière  :  car  si  l'économie  la  plus 
stricte  doit  présider  à  leur  conslruciiou ,  la  salubrité  est 
pour  elles  une  condition  non  moins  essentielle.  Or,  l'humi- 
dilé  esl  une  des  causes  qui  les  rendent  le  plus  souvent  mal- 
saiiies  :  pour  en  prévenir  les  ellets,  nous  rc  coiiimandc- 
rons  les  moyens  déjà  inenlioimés,  savoir  :  obstacle  inlei  posé 
dans  l'épaisseur  des  murs  el  sur  la  surface  du  sol,  sauf  à 
en  déterminer  le  choix  d  après  la  nature  et  le  prix  des  ma- 
tières premières  qui  varieront  selon  les  pays,  Mais  ces 
moyens  étant  toujours  di~peiidieHx  et  souvent  d'une  exécu- 
tion diflicile,  c'est  plulôl  par  la  disposition  à  adopter  pour 
ces  Ijàlimenls  el  par  la  manière  de  les  cous  rui;é  qu'on 
parviendra  à  obleiiir  le  lésul  at  proposé.  Ainsi  nous  con- 
seillerons de  ne  pas  habiter  des  rez-de-cliau^s  e  établis 
.sans  aucune  précaution  au  niveau  du  sol  extérieur,  d'ahri- 
tir  les  façades  par  des  toits  saillants,  de  paver  le  pourtour  des 
liabiiat  ons,  el  de  ména^erdes  pentes  pour  l'écoulement  des 
eaux;  de  choisir  une  orientation  convenable,  etc.  Les  cha- 
let^  de  la  Siiise  méritent  d'être  pris  pour  modèles;  les  con- 
ditions que  nous  venons  d'indiquer  s  y  trouvent  très  bien 
remplies  ,  et  leur  construction  est  sim[)le  ,  ingénieuse  et 
piltoiesque  tout  à  la  fois.  Ce  qui  fait  surtout  de  ces  chalets 
des  habitations  très  saines,  c'est  que  les  étages  supérieurs 
servent  seuls  à  l'Iiabilaiion,  et  que  le  rez-de-chaussée  est 
exclusivement  consacré  au  service  de  l'exploiLition.  Dans  le 
cas  où  le  surcroît  de  dépense  qui  devrait  en  résulter  s'op- 
poserait à  une  semblable  dispnsltion,  nous  conseillerions  si, 
comme  c'est  l'ordinaire,  il  n'y  a  pas  de  caves,  d'y  suppléer 
en  laissant  an  moins,  entre  le  sol  naturel  et  le  sol  des  pièces 
du  rez-de-chaussée,  un  isolement  avec  circula  ion  d'air, 
n'eûl-il  de  hauteur  que  0"', 30,  c'est-à-dire  la  hauteur  de 
deux  marches  environ. 


Di;S  MKTIF.I'.S  CHEZ  LES  UOMAINS. 

Les  ouvriers  en  bois.  —  Les  charpentiers,  menui- 
siers, etc.  ,  composaient  à  Home  nne  lorpoiation  puis- 
sante porlanl  le  nom  de  Colhgium  magnum  .Sylvani  (le 
grand  collège  de  Sylvain) ,  p.irce  qu'elle  élail  placée  sous 
le  patronage  d<^  Sylvain  ,  divinité  des  foiêls.  Les  temples 
de  ce  dieu  ,  élevés  ordinairement  dans  les  bois,  portaient 
l'iuscripiioii  dédicaloire  :  Sylvano  sancto.  Quelquefois  on 
voit  à  la  main  des  slatues  de  Syhain  ,  indépendamment 
dune  serpe,  une  brandie  de  cyprès  ou  de  pin;  il  est 
alors  le  S(/lianiis  Dcndropliorus  mentionné  dans  quel'iues 
inscriptions,  elle  |iatron  d'une  subdivision  des  ouvriers 
en  bois,  les  dendrophores. 

Les  confrères  se  réunissaient  dans  le  temple  plusieurs 
fois  l'année  iiour  faire  les  saerilices.  Ils  assistaient  aussi 
à  la  pompe  ou  procession  qui  avait  lieu  tous  les  ans, 
et  où  l'on  portail  les  images  des  dieux  et  des  empereurs 
dont  ils  élaient  les  dépositaires.  Les  dendrophores  mar- 
chaient porlanl  des  branches  d'arbres.  Ces  processions, 
on  le  voit,  avaient  beaucoup  d'analogie  avec  notre  fêle  des 
Hameaux.  Les  dendrophores ,  que  l'on  retrouve  dans  les 
solennités  grecques  des  Panathénées ,  étaient  désignés, 
dans  celle  dernière  circonstance,  sous  le  nom  de  ihallo- 
phores. 

Lne  peinture  d'Uerculanum  représente  des  génies  sciant 
une  planclie  |ilacée  sur  un  établi.  Une  autre  pièce  de  bois 
est  relenueà  l'extrémité  par  un  valit  S'inblable  à  celui 
employé  par  nos  ouvriers.  Sur  une  étagère  se  trouve  un 
vase  dunl  l'usage  nous  est  inconnu.  An- dessous  de  l'établi 
est  une  espèce  de  boîte  desiiiiée  probablement  à  contenir 
les  outils.  Prés  de  là,  sur  la  terre,  est  un  maillet. 

Les  Humains,  qui. à  l'imitation  des  Grecs,  atlribuaiciit  à 
Dédale  l'invention  des  métiers,  connaissaient  la  plupart  des 
outils  dont  se  servent  nos  ouvriers.  C'est  en  ore  à  Dédale 
qu'ils  rapportaient  l'iionneur  de  l'invention  de  la  scieijcra), 
du  rabot  .  ascm),  de  l'aplomb  Iperptndiculum ) ,  de  la  ta- 
rière (tirebra),  de  la  colle  loite  (gliilinum),  de  la  colle 
di'  poisson  [iclilhyocolla).  Théodore  de  Samos,  d'après  le 
témoignage  de  Pline,  ajouta  à  ces  inventions  celles  de  l'é- 
querre  (  noriiia),  du  niveau  {libMa) ,  du  tour  (tornui),  et 
de  la  clef  {elaeis). 

Vignei-ous.  —  Le  collège  des  vignerons,  capuiaforM, 
vinarii,  était  célèbre  à  Home.  Son  oi  igine  a  diî  êtrecom- 
temporaine  des  inslitulions  de  Wuma.  Sous  l'empereur 
Alexandre  Sévère,  tous  les  \lgneroiis  furent  rassemblés  en 
une  seule  el  même  corpoialion  (  Lampride  ,  c.  33). 

Ou  voit  dans  l.i  peinture  d'Uerculanum  représentant  un 
pressoir,  plusieurs  objets  dont  on  chercherait  vainement 
la  mention  chez  les  auieuis  anciens  qui  ont  écrit  sur  les  tra- 
vaux de  la  campagne.  Ou  doit  faire  une  attention  toute 
particulière  au  pressoir  ;  celle  machine  esl  compos  e  de 
dix  grosses  poutres  de  bois  carrées  et  fichées  en  terre  per- 
pendiculairement ;  la  partie  supérieure  est  formée  par  une 
troisième  pièce  de  bois  également  grosse  et  posée  dessus 
en  travers.  Il  y  a  aussi  quelques  traverses  parallèles  et 
plusieurs  coins  de  bois.  Le  maileau  que  portent  à  leur 
main  les  deux  génies,  qui  frappent  en  sens  contraire,  dé- 
signe assez  le  jeu  et  lusige  de  ces  traverses  et  de  ces 
coins.  Dans  le  petit  espace  que  laissent  ces  pièces  de  bois, 
on  dislingue  parfaitement  le  raisin  ;  la  liqueur  rouge  qui 
coule  par  le  canal  <lans  le  vase  placé  dessous  est  le  vin 
doux.  Ou  aperçoit  à  l'écart  un  auire  vase  sur  un  fourneau 
allumé;  un  génie  remue  la  liqueur  qui  y  est  contenue, 
avec  une  espèce  de  cuiller  qu'il  lient  des  deux  mains;  tous 
ces  détails  ont  beaucoup  de  rapporis  avec  la  m  .mère  de 
faire  cuire  le  vin  nouveau  (Aniiq.  d'Herc. ,  Paris,  1780, 
in-8",  t.  I,  p.  117). 

Tisserands.  —  Pline  (liv.  VII,  c.  57)  attribue  l'origine 
de  l'art  de  tisser   aux  Égyptiens.    Les  figures  qui    nous 
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(Musée  Bourbon,  à  Kaples.— Peintures  romaines  découverles  à  Herculanum,  représeutant  diverses  professions. — Atelier  de  menuiserie( 


(  t'n  Pressoir'.) 


(Marché. —  Cordonniers,  autres  marcliands.) 
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(TisMTands.) 


(Cordoauieis.  ) 


(  Marcné.—  Potiers,  Graj'iei',  Paludier.) 


402 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


roslcnt  du  quatrième  au  cinquième  sitcle  (Monifaucon, 
r.  III  de  VAnliq.  expl.,  p.  'ôô&)  nous  moiiliiMit  des  femmes 
qui  lilom,  U'anlrcs  qui  repassent  la  toile  ;  ceux  qui  f.ii- 
saieiit  la  toile  ou  le  djap  se  tenaient  debout. 

Cordnnnicrs.  —  Oclaviiis  l'Vrrarius,  Casaiibnn  et  Cl. 
Sanmaise,  dont  les  doctes  traités  ont  été  reciieillis  p.ir 
Gnevius  dans  ses  Anliquitéi  romaines,  donnent  sur  la 
chaussure  des  lioniains  des  détails  inléressants  que  le 
jésuite  Bernard  Cuilbon  a  rendus  complets  par  sa  Disser- 
tation sur  les  Collèges. 

Les  ouvriers  cordonniers  de  Rome  reconnaissaient  pour 
fondateur  de  leur  profession  le  Béotien  Tycliius  ,  comme 
nous  l'apprend  Pline  (liv.  VII ,  c.  57).  I>ans  les  premiers 
temps  de  la  royanicet  les  premiers  siècles  de  la  républi- 
que, relie  profession,  comme  les  autres,  n'eul  que  peu  de 
développement.  Ce  ne  fut  que  plus  lard  qu'elle  atteignit 
un  li.iul  degré  de  perfeclionnemeni,  lorsque  les  \ictoires 
curent  introduit  à  leur  suite  des  idées  nouvelles  de  lu\c. 
Nous  voyons  alors  apparaître  cliez  les  historiens  des  dé- 
nominations nombreuses  appliquées  à  des  espèces  particu- 
lières de  chaussures  :  les  péronés  ,  les  mulhi ,  ]es  phœca- 
sia,  les  caligœ  ,  les  soleœ,  les  crepidœ ,  les  sandalia,  les 
campagi ,  les  baxeai,  les  compedes,  les  galliœ ,  Icssâi/o- 
niœ,  les  ocrca;  et  les  cothunii.  (Voy.  la  Table  ihs  dix  pre- 
mières années.  ) 

La  puinliue  d'ilereulauuiii  qui  r;'présenle  deu\  petils 
génies  iravaiilanl  indique  les  outils  dont  se  servaient  les 
cordonniers.  Ils  sont  semblables  aux  nôlics;  l'art  n'a 
presque  pas  changé.  Le  premier,  assis  à  la  gauche  de 
réiabli,  lient  un  soulier  couvert,  sans  doute  un  calceus , 
placé  sur  la  forme  (forma);  il  a  dans  la  main  droite 
un  instrument  allongé  que  nos  cordonniers  appellent 
asiic,  et  dont  ils  se  servent  pour  polir  la  peau.  Le  second 
génie  semble  retourner  un  soulier  ,  ce  que  l'on  fait  encore 
après  avoir  cousu  la  preiuière  semelle  dans  les  chaussures 
légères.  Sur  une  étagère  sont  disposés  des  souliers  achevés, 
ainsi  que  dans  une  armoire  dont  les  battants  smt  ouverts. 
On  voii  également  trois  vases  ;  lé  plus  petit  devait  contenir 
l'encre,  airamentum  sutorium;\e  second,  la  colle  de  pâle. 
et  le  troisième  ,  plus  grand,  l'eau  dont  les  cordonniers  se 
servent  pour  mouiller  le  cuir  et  tenir  ferme  la  poix  destinée 
à  enduire  le  fil. 

l'iine  (liv.  XVII,  c.  'Jk)  nous  apprend  que  le  trnnchet 
était  appelé  fisiula  sutoria;  c'est  à  peu  près  le. seul  ouiil 
de  celle  industrie  dont  nous  possédions  le  nom  d'une  ma- 
nière aulheniiquc. 

Une  autre  peinture  donne  une  scène  de  bouliqne  en 
plein  vent,  sous- un  portique  de  marché.  Des  clients  sont 
assis,  d'autres  debout  ,  et  paraissent  causer  d'alTaires.  Un 
d'eux  paraît  goijler  un  échantillon  de  vin  ou  de  liqueur.  Un 
maître  cordonnier,  manceps  sulrinœ  (Plie,  X,  60), 
montre  à  deux  femmes  le  soulier  qu'il  cherche  à  leur 
vendre;  il  paraît  leur  en  vanter  la  qualité.  Pline  nous 
dit  (liv.  XXXV,  c.  37)  que  le  peintre  Pyreicus  excellait 
dans  le  genre  des  scènes  privées  commerciales  ;  qu'il  avait 
acquis  une  grande  célébrité  par  le  choix  de  ses  sujets,  pris 
tous  dans  les  rangs  les  plus  bas  de  la  société.  11  peignait 
des  boutiques  de  barbieis  ,  de  cordonniers,  sntrinasquc 
pinxit.  Celte  peinture ,  où  l'on  voit  un  antre  étalage  de 
marchandises  dont  il  est  difficile  de  reconnaître  la  nature, 
est  peut-être  l'une  des  copies  de  cet  artiste  célèbre,  si 
elle  n'est  pas  un  de  ses  originaux. 

Pendant  longtemps  les  boutiques  des  cordonniers  s'ou- 
vrirent indilTéremment  dans  tous  les  quartiers  de  Home  , 
adossées  aux  murailles  des  temples  ou  des  autres  monu- 
ments publics,  ainsi  que  nous  l'indique  le  récit  de  la  mort 
d'un  certain  corbeau  (  Pline  ,  liv.  X  ,  c.  60).  Mlles  furent 
établies  plus  tard  exclusivement  dans  l'.Vrgilèle,  quartier 
qui  faisait  partie  de  la  11'  légion,  oit  déji  elles  se  trouvaient 
en  grand  nombre,  comme  nous  l'enseigne  Martial  dans  sa 


dix-septième  satire  du  11'  livre.  Alexandre  Sévère  constitua 
les  cordonniers  en  corporation  ,  leur  donna  des  défenseurs 
particuliers  et  des  juges  chargés  de  connailre  de  leurs  af- 
faires (Lamprid.  Vil.  Alex.  Sec),  et  renouvela  ainsi  l'Insti- 
tution des  corps  de  métiers  commencée  par  ^unia  (l'iu- 
lurch.  in  Huma  X.XII  ). 

.Potiers.  —  Quoique  inventé  fort  tard  par  Corèbe  de 
Corinilic,  si  nous  en  croyons  Pline  (liv.  VU,  c.  57),  l'art 
de  la  poterie,  api  es  avoir  acquis  en  Grèce  un  certain  dé- 
veloppement ,  atteint  aussi  à  Uonie  une  véritable  perfec- 
tion dés  les  commencements  de  la  royauté.  Jusque  là,  en 
Italie,  celte  profession  avait  été  exercée  exclusivement  par 
les  Étrusques,  chez  lesquels  clic  parait  avoir  été  introduite 
par  les  deux  compagnons  d'exil  de  Démaraie  ,  Kucarc  et 
F.iigramme  [Famian,  Epist.,ai  dal.  Tties.,  anl.  Rom., 
Grwv.,  lom.  IV,  pag.  1491).  Ce  fut  ce  progrès  qui  décda 
Numa  à  établir  un  septième  collège,  celui  des  potiers, 
comme  nous  l'apprenjienl  Pline  (liv.  XX.W,  c.  Ud)  et  Plu- 
tarquedaiis  la  vie  de  ce  prince  (cap.  22).  Laterie  de  Samos 
était  renommée  par  son  excellence  pour  la  vaisselle;  celle 
d'Arrctium  en  Italie  ne  lui  était  pas  inférieure.  Surreiitc, 
Asta,  Palentia  ,  en  Espagne  Sagonte  .  en  Asie  Pergame, 
fournissaient  de  la  terre  pour  les  coupes.  Trallès  en  l,\die, 
Modène  en  Italie,  avaient  chacune  un  genre  particulier 
très  estimé.  Les  vases  de  Cos  étaienl  les  i)lus  beaux  ;  ceux 
d'Adria  les  plus  solides.  L'art  de  la  céramique  sous  les  em- 
pereurs avait  atteint  la  perfeclion  ,  comme  l'attestent  les 
faits  extraordinaires  rapportés  par  Pline  (liv.  X.XXV,  c. 
Zi6).  On  cite  un  plat  de  terre  qui  coûta  à  Vitelliiis  un  mil- 
lion de  sesterces,  et  pour  lequel  il  avait  fallu  construire 
un  four  énorme  en  rase  campagne. 

D'après  Varon  ,  les  potiers  de  Kome  habitaient  un  quar- 
tier voisin  du  Lncus  Esquiliniis  (Montfaucoii  ,  \!^0  ,  t  III). 
Comme  les  autres  industriels,  ils  étalaient  àceria  ns  jours 
les  articles  de  leur  commerce  sous  les  portiques  du  Forum. . 
C'est  ce  que  nous  représente  une  autre  peinture  d'Her- 
culanuin.  Dans  le  milieu,  ou  voit  un  marcliand  habillé  de 
couleur  rougeâlre ,  qui  s'elTorcc  de  prouver  la  solidité  et 
la  bonne  qualité  de  sa  marchandise  en  la  faisant  résonner 
.'ous  un  baguette.  Sur  la  drcjîte  est  un  inarcband  de  pâ- 
tisseries en  face  d'une  maison  dont' on  n'aperçoit  que  les 
croisées. 

A  gauche,  on  voit  une  femme  vêtue  de  rouge,  occu- 
pée à  maribander  un  drap  blanc  que  lui  montre  un  jeune 
homme  vêtu  d'une  casaque  verdâtre  re-ouverte  d'un 
•matiteau  brun.  On  volt  ensuite  ;inc  autre  femme  couverte 
d'une  robe  bleue  céleste  ,  et  achetant  un  drap  de  couleur 
changeant^.  L'homme  qui  le  lui  vend  est  babillé  en  cou- 
leur roiigi'âtre  :  sur  ses  épaules  est  un  manteau  blanc.  Der- 
rière ce  marcliand  est  une  femme  en  ^  élément  blanc  re- 
couvert d'une  draperie  verte  et  la  tête  ornée  de  fleurs. 
Les  deux  femmes  précédentes  ont  leur  chevelure  retrous- 
sée en  nœud  derrière  la  tête. 


JOUnNAL  D'U.\  ODSEP.VATELR  DE  SOI-MÊME. 
(Fin.— A"oy.  p.  i6[,  i:4,  iS6,  194,  238.) 

Vendredi  i5  janvier  1772. 
Hélas!  probablement  le  dernier  jour  de  ma  mère. 
Dans  la  journée  elle  disait  quelquefois  :  «N'abandonnez 
»  pas  H...  Oubliez  toutes  ses  fautes,  toutes,  ne  lui  repro- 
«chez  rien  !  » 

J'ai  reçu  un  billet  de  la  pieuse  veuve  G...  Elle  demande 
la  continuation  du  journal  secret.  Javone-que  depuis  que 
j'écris  un  journal,  quoique  fort  interrompu,  il  m'est  déjà 
plusieurs  fois  venu  à  la  pensée  que  ce  n'était  pas  un  travail 
tout-à-fait  infructueux.  Je  me  le  suis  dit,  je  suis  assuré 
pour  i!ia  part  que  je  n'ai  point  en  ceci  de  tentation  de  dé- 
loyauté, et  que  j'y  consignerai,  tant  qu'elles  pourront  être 
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utilos  aux  aiilics,  mes  fdUU's  et  mes  fiiil)lc.sscs,  siiiis  irpii- 
gnaiice,  cl  mcMiie ,  je  puis  le  diie,  plus  voloiiliers  que  les 
bonnes  acUons.  Cependant  je  veux  cncuio  réllccliir  là- 
dessus. 

Samedi  i6  jauvici-,  jour  du  la  mort  de  ma  [iièrc. 
Hélas!  que  de  sujets  de  penser,  cl  combien  peu  je  suis 
capable  de  penser!  Le  dernier  des  liommcs  pourrait  nie 
faire  honte.  Je  ne  suis  pourtant  pas  coupable  de  la  con- 
fusion qui  m'entoure. 

Dimanche  1 7  janvier. 

Une  amie  est  venue  voir  ma  femme.  Nous  avons  parlci  de 
ce  que  j'ai  senti  pendant  la  maladie  de  ma  miïie  et  auprès 
de  sou  lit  de  mort.  Elle  ne  pouvait  comprendre  comment 
j'ai  supporté  la  vue  de  cette  nioit  et  de  celle  de  mes  meilleurs 
amis,  j'ai  répondu  :  «  Bien  plus  facilement  la  vue  de  la  mort 
que  1.1  mort  sans  la  vue.  L'iinaginalion  fait  toujours  les  choses 
plus  terribles  que  la  nature.  Celle-ci  présente  toujours  tjnt 
de  cil  consiances  qui  occupent,  qtn  modèrent,  qid  distraient 
la  sensibilité,  que  j'ai  toujours  pu  m;  retenir  de  pleu- 
rer, et  (|ue  bien  souvent  je  ne  pouvais  pas  pleurer  du  tout , 
quand  même  tout  fondait  en  larmes  autour  de  moi.  Mais 
quand  je  suis  seul ,  tous  les  regrets  de  lalleclion  ,  toute  la 
mélancolie  des  souvenirs  s'éveillent  eu  moi.  Si  je  m'assieds 
solitaire  avec  ces  impressions,  elles  me  remplissent  le  coeur, 
et  bientôt  je  ne  puis  plus  supporter  la  pensée  que  ma  mère 
est  devenue  invisible  pour  moi... 

A  souper  il  ne  s'est  rieu  dit  de  supportable.  Mou  esprit 
était^vec  ma  mère. 

En  me  couchant,  mon  petit  garçon,  qui  était  éveillé,  m'a 
dit  :  «  Papa,  savez-vous  à  quoi  je  pensais?  Je  pensais  i 
»  tout  le  bien  que  ma  grand'maman  m'a  fait.  i>  Je  me  suis 
réjoui  et  je  l'ai.béni. 

Lundi  j  S  janvier. 

En  m'éveillant,  j'ai  été  saisi  de  cette  idée  que  mon  frère 
absent  recevait  seulement  à  cette  heure  la  nouvelle  de 
cette  mort.  J'ai  pensé  aux  larmes  amères  qu'il  verse  , 
ma  faculté  de  sentir  s'est  ranimée,  et  j'ai  prié  pour  lui  et 
pour  moi. 

J'ai  été  près  de  mon  père.  Quel  jour  cruel  pour  lui  !  J'ai 
voulu  lui  persuader  de  rester  à  la  maison  :  le  temps  est  si 
mauvais!  Il  n'a  pas  voulu  entendre  parler.  Nous  avons 
prié  ensemble  ;  ensuite  j'ai  été  voir  le  cercueil.  J'ai  soulevé 
le  linceul  et  j'ai  pleuré. 

Un  moment  après  je  suis  rentré  dans  ma  chambre.  Que 
j'ai  été  attendri  du  joli  groupe  qui  s'est  moiitré  à  moi  !  Ma 
femme  était  assise  dans  son  lit,  avec  le  petit  Henri  d'un  côté, 
et  de  l'autre,  dans  son  fauteuil  d'enfant,  la  petite  Annétte. 
Elle  leur  donnait  la  soupe  5  tous  deux.  Vite  j'ai  pris  mon 
crayon,  etcn  deux  traits  j'ai  esquissé  cette  scène  de  famille. 
Il  Tu  en  oublies  un,  a  dit  ma  femme  eu  souriant.  Il  nous 
I)  appartient  ,  et  il  a  part  à  nos  joies.  »  De  pareilles  scènes 
sont  presque  trop  douces,  surtout  quand  elles  viennent  à 
des  jours  inarqués  dans  notre  vie  par  de  si  grandes  épreuves. 

J'aurais  voulu  recoinmander  un  livre  a  ina  tante  ma- 
lade. Qu'il  est  difficile  de  trouver  ce  qui  convient  aux  ma- 
lades. Il  faudrait  avoir  éprouvé  soi-même  ce  qui  peut  con- 
soler et  fonilier  sur  un  lit  de  douleur  ! 

Un  billet  du  relieur  m'a  donné  un  mouvement  d'im- 
patience. Ne  pouvait-il  pas  attendre  à  un  autre  jour';'  di- 
sais-je  en  Tonvrant.  J'ai  été  bien  honteux  :  ce  n'était 
au'une  excuse  de  ce  brave  homme  qui  ne  jiouvait  assister 
aux  funérailles. 

Mardi  19  janvier. 

Premier  matin  depuis  que  ma  mère  n'est  plus  dans  la 
maison.  Des  pensées  de  tendresse  pour  celle  qui  n'est  plus 
là,  des  rcjiroches  iiivers  moi-même  qui  ai  tant  maujoé  h 
son  égard  ,  de  bonnes  résolutions  envers  ce  qui  me  reste 
d'elle,  mes  frères  et  sœurs ,  mou  bon  vieux  père. 


Ce  premier  matin  sans  mère,  je  me  suis  trouvé  sans 
aucun  sentiment,  fatigué,  comme  un  morecau  de,  chair  sans 
amc,  dur  comme  une  pierre,  ne  pouvant  m'arracher  au 
sommeil,  l'élit  à  petit  je  me  suis  un  |)eu  remis,  et  je  suis 
allé  à  muii  travail.  Presque  tout  le  jour,  des  alTairc^  d'éco- 
nomie domesti(|ue ,  qui  ne  m'ont  pas  laissé  le  temps  de 
penser. 

Samedi  3o  janvier. 

A  mon  lever,  ce  matin  ,  ma  pctile  Anuette  voulait  s'é- 
lancer pour  venir  à  moi.  Je  me  suis  fait  violence  pour  ne 
pas  la  prendre  dans  son  lit,  je  voidais  écrire  dans  ce 
journal.  Mais  bieniôt  je  n'ai  plus  pu  y  tenir,  je  l'ai  prise 
dans  mes  bras  et  portée  à  sa  mère.  Ma  femme  souffrait. 
Nous  avons  parlé  un  moment,  puis  quelques  bagatelles 
m'ayant  impatienté,  elle  m'a  tendu  la  main  en  silence  :  «  Je 
veux  être  bon ,  »  lid  ai-je  dit ,  et  aussitôt  je  me  suis  càlint-. 

'A  Zimrnermann,  4  niai  1773. 

0  Les  que^tious  qu'on  doit  se  poser  quand  il  s'agit  de 
juger  un  livre,  sont  les  trois  suivantes: 

.1  Quel  est  le  but  de  l'auteur? 

«  Ce  but  mériie-t-il  d'être  poursuivi? 

»  L'ouviage  l'alteindra-t-il  ? 

«Voilà,  Zimrnermann,  les  seules  questions  que  nous 
devrions  nous  proposer  eu  jugeant  un  écrit  quelconque. 
Kt ,  de  dix  lecteurs ,  de  mille  journalistes,  il  n'en  est  pas  un 
qiû  se  les  propose.  De  là  d'éternels  raisonnements.  Chaque 
lecteur  arrive  au  livre  avec  ses  préjugés  et  son  goût  parti- 
culier; il  ne  demande  pas  :  Pour  qui  ce  livre  est-il  écrit? 
pourquoi?  11  ne  se  place  nullement  dans  le  point  de  vue 
de  l'auteur,  il  se  dit  seulement  :  M'auuise-t-il  ?  Est-il  as- 
sorti à  mon  goût?  Et  il  en  sera  ainsi  jusqu'à  la  fin  des 
temps ,  et  toujours  nous  écrirons  ,  et  toujours  le  public  blâ- 
mera et  lira...  n 

2  juin  1773. 

M.  B...  est  venu;  nous  avons  parlé  de  diverses  choses. 
Une  demi-heure  employée  à  babiller  de  ce  qui  aurait  pu 
être  dit  eu  uu  demi-quart  d'heure. 

J'ai  été  dîner  au  I\echberg,  avec  M.  Iligaud  ,  de  Genève. 
On  a  parlé  de  beaucoup  de  choses,  entre  autres  des  savants 
de  Genève  ,  du  peu  de  godl  pour  les  belles-lettres  qui  règne 
dans  cette  ville,  de  Voltaire.  L...  et  D...  voulurent,  dit- 
on,  le  convertir  à  l'athéisme;  ils  y  passèrent  toute  une 
nuit,  mais  en  vain. 

Après  six  heures,  je  me  suis  promené  sur  l'eau  avec 
Pfcnninger  et  sa  femme.  Le  lac  était  comme  un  miroir,  la 
ville  gisait  dans  un  demi-jour  adouci ,  les  maisons  de  cam- 
pagne et  les  églises  brillaient  au-dessus  du  lac,  les  ba- 
teaux qui  le  sillonnaient  éiincelaient  comme  des  points  d'or 
sur  un  fond  obscur  :  la  chaîne  des  glaciers,  nettement  des- 
sinée ,  était  d'un  blanc  d'argent;  près  de  nous  un  gazon 
épais,  un  banc  de  pierre  sur  lequel  nous  nous  sommes  as- 
sis, devant  nous  du  blé  déjà  haut.  Eu  chemin  nous  avons 
eu  quelques  entretiens  agréables  ;  nous  avons  parlé  du  Dieu 
inconnu  :  mais  maintenant  nos  sens  sont  trop  ouverts  aux 
choses  extérieures  pour  l'apercevoir,  nos  cœurs  trop  échauf- 
fés pour  le  sentir.  Nous  avons  regretté  trop  de  temps  em- 
ployé aux  livres  dans  notre  jeunesse;  cela  avait  fermé  nos 
yeux  à  la  nature,  ce  livre  des  livres. 

Nous  sommes  revenus  souper.  J'avais  reçu  de  Francfort 
un  paquet  avec  une  nouvelle  explication  de  l'Epitre  aux 
Homains.  J'oubliais  le  repas  et  les  convives,  tant  j'étais 
pressé  de  l'ouvrir.  Je  sais  que  mon  pèie  n'aime  pas  que 
je  lise  à  table,  cependant  je  n'ai  pu  m'empécher  de  jeter 
un  regard  entre  deux  Icuillcis,  tandis  que  les  autres  par- 
laient. Il  m'en  a  fait  un  doux  reproche.  J'ai  réprimé  ma 
petite  mauvaise  humeur,  ferme  le  livre,  et  j'ai  cru  avoir 
fait  un  grand  sacrilice. 
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Jeudi  3  juin. 

Je  me  suis  réveillr  ù  cinq  liPiires  et  demie ,  d'une  pa- 
resse elTiayanle.  Ma  femme  m'a  ranimé  en  me  disant  :  «  Il 
y  a  aiijouidliiii  sept  ;iiis  qn'etil  lien  nniie  jour  de  noce  , 
j'aurais  de  la  joie  à  fcicr  snn  heureux  retour.  — Oui,  lui 
ai-je  répondu  ,  nous  nous  réjouirons  avec  nos  enfants,  nous 
ci'lèlircroiis  ce  jour.  « 

...  Quelques  alVaires  m'ont  donné  des  tentations  d'im- 
patience, car  je  voulais  me  réjouir  avec  ma  femme  et  mes 
enfants.  Enfin  j'ai  trouvé  un  moment.  Nous  sommes  allés 
dans  la  salle  oii  nous  nous  étions  agcnouilli'S  ensemble 
pour  la  premitrc  fois  ;  là  ,  nos  enfants  dans  nos  liras ,  nous 
nous  sommes  rappelé  toutes  les  circ(msiances  du  jour  de 
notre  mariage,  nous  avons  parcouru  ces  sept  années  que 
nous  venons  de  passer  si  heureusement  ensemble  malgré 
plus  d'une  épreuve;  nous  avons  raconté  au  petit  l'Iiis- 
loire  de  notre  mariage  ;  il  écoutait  avec  un  intéré'  si 
cordial!  Nous  avons  répandu  ce  que  nous  avions  de  (leurs 
à  la  maison  sur  Annclle,  qui  était  dans  son  fauteuil  à  rou- 
leties,  et  sur  la  tcle  de  Henri  qui  poussait  sa  sœur.  J'ai 
fait  mettre  à  Henri  ses  habits  du  dimanche  ,   et  pendant 


que  sa  m6rc  le  tenait  par  la  main,  je  lui  ai  lu  une  petite 
chanson  écrite  i  la  hâte,  qui  a  cependant  fait  l>riller  une 
larme  de  joie  dans  ses  yeux  et  dans  ceux  de  ma  femme. 

Il  a  fallu  m'arracher  de  cette  salle.  Pfenninger  est  venu, 
et  il  a  entendu  quelque  chose  de  l'écho  de  noire  joie. 


Ne  dilTérez  pas,  s'il  est  possible,  les  dons  que  vous  voulez 
Caire  jusqu'à  l'article  delà  mort;  car,  à  proprement  parler, 
un  mourant  donne  le  bien  d'autrui,  et  non  le  sien. 
Bacon  ,  Essais. 


MÉNAGEf\IE   DE  VERSAILLES. 

Le  grand  canal  de  Versailles  est  traversé  par  un  autre 
c.inal,  dont  les  deux  bras  conduisaii'nl ,  l'un  h  'l'rianon , 
l'autre  à  la  Ménagerie.  "  Celte  ménagerie,  écrivait  Félibien, 
est  un  lieu  où  l'on  voit  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  cham- 
pêtre agréal)le  et  divertissante,  par  la  nourriture  des  ani- 
maux de  toute  espèce.  »  On  avait  élevé  dans  cette  Ména- 
gerie  un    pavillon   an   centre  d'une   cour  ociogone,  qui 


(Vue  Je  l'unciciiiic  M 

était  séparée  par  une  grille  de  fer  de  sept  autres  cours  où 
étaient  les  animaux.  Ce  pavillon  renfermait  deux  apparte- 
ments magnifiques,  l'un  d'été,  l'aulre  d'hiver,  et  séparés 
par  un  salon  ociogone  éclairé  par  sept  croisées.  On  voyait 
dans  ce  salon  un  grand  nombre  de  tableaux  d'animaux  qui 
avalent  été  conservés  à  la  Ménagerie,  et  qui  avaient  clé 
peints  par  Desportes,  artiste  fort  habile.  Autour  de  celle 
pièce  régnait  un  balcon  eu  saillie  d'où  l'on  pouvait  voir  les 
sept  cours  destinées  aux  animaux. 


iiagerie,  à  Versailles.  ) 

Les  appartements  étaient  ornés  de  tableaux  de  bons 
maîtres  du  div-seplième  siècle,  et  à  l'entrée  de  l'escalier 
on  avait  placé  deux  vases  sculptés  par  Jouvenet. 


BCREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob ,  30 ,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


'  de  P.oiiri;0!,'ne  et  Maitinet,  rue  Jacob,  3o. 
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VValter,  un  rocher  isole  d'iinc  foriiio  caractërisliqiie.  Il  est 
r.niinu  an  bord  du  fleuve  sniis  le  nniii  de  mnnt  des  Cer- 
uieils.  C'est  là,  en  effet,  que  les  Indiens  Tcliinouks  vien- 
nent déposer  leurs  morts  de  villages  ir^s  rlolgni-s  quel- 
quefois. Les  Tchinonks  ,  qui  complaient  ,  il  y  a  quelques 
années,  douze  ou  quinze  cents  loges,  exploitent  le  cours 
inférieur  de  l'Orégon  ,  oii  le  saumon  abonde  à  l'époque  du 
frai;  ils  vendent  aux  Anglais  le  produit  de  leur  pêche,  et 
entrent  môme  quelquefois  à  leur  service. 

Aprfîs  avoir  rempli  de  petits  coquillages  les  narines  du 
mort  et  lui  avoir  fermé  les  yeux  avec  dos  bandelettes  d'é- 
lolTe  enduites  de  cire  ,  ils  le  coucheiit  dans  le  canot  gros- 
sièrement creusé  oii  le  Tcliiiionk  passe  la  |)Ius  grande 
partie  de  sa  vie  ;  puis  on  le  porte,  à  épaules  d'homme,  sur 
la  plate-forme  étroite  qui  termine  le  rocher.  Chaque  piro- 
gue est  soutenue  par  quaire  pieux  réunis  à  l'aide  de  barres 
transversales,  et  placée  dans  le  sens  du  cours  du  fleuve, 
sur  lequel  elle  semble  voguer  encore.  Le  mort  y  est  couché 
de  tout  son  long,  la  face  tournée  contre  terre,  et  revélu  de 
ses  plus  beaux  habits  que  l'on  recouvre  de  fourrures 
épaisses  et  de  mons^rs  choisies;  à  côté  on  suspend,  à  des 
branches  d'arbres  (icliées  en  terre,  son  arc  et  ses  flèches , 
ses  (ilels,  sa  chaudièic,  son  fusil  s'il  en  aiait  un.  Pendant 
plusieurs  semaines,  les  parents  du  mort ,  les  femmes  sur- 
tout,  .se  rendent  tous  les  jours  au  sommet  du  rocher,  et, 
assises  en  rond  au  pied  du  canot,  elles  font  retentir  Pair 
de  gémissemenls  aigus  que  se  renvoient  les  échos  des 
grands  bois,  et  qui  seml)lent  se  prolonger  à  l'infini  dans  les 
savanes  .sans  fin  du  rivage. 

Les  Pieds- .Noirs  (BUick-Feet) ,  qui  habitent  la  haute 
vallée  et  les  affluents  supérieurs  de  l'Orégon  jusqu'au  pied 
des  montagnes  Rocheuses,  sont  au  contraire  chasseurs,  et 
•.'iierriers  comme  tous  les  peuples  cha.sseurs.  Ils  ne  par- 
ât des  Tchinouks,  leurs  anciens  ennemis  ,  qu'avec  un 
e  de  mépris  ,  et  vivent  en  assez  mauvais  termes  avec  les 
|nts  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  ,  dont  Ils  ont 
f.s  d'une  fois  surpris  et  incendié  les  forts.  On  dit  prover- 
"ialemcnt,  à  l'ouest  des  montagnes,  qu'on  trouve  chez  les 
-ieds-Noirs  tout  ce  que  l'on  a  perdu,  son  cheval,  sa  feiunie, 
>a  chevelure  même,  qu'ils  scalpent  en  effet  avec  une  dex- 
térité remarquable.  Dans  la  saison  morte  et  dans  l'inter- 
valle des  courses,  ils  passent  liéroïquemenl  leurs  journées 
dans  les  ^amasca/fî  (  liutles  de  biiifi')  à  fumer,  à  boire  du 
genièvre  et  à  compter  leurs  ch'viluies,  qu'ils  portent,  aux 
jours  (le  fêles,  attachées  à  la  manclie  de  leurs  robes.  Après 
la  honte  de  fuir  dans  le  coinbat  ou  de  crier  pendiinl  la 
torture,  le  plus  grand  déshonneur  à  leurs  yeux  e.->l  de  lais- 
ser .'■es  moris  au  pouvoir  de  l'ennemi  :  ils  les  rapportent  de 
deux  et  irois  rems  lieues  quelquefois,  et  leur  rendent  des 
lionneurs  funèbres  dont  le  caraclère  sauvage  a  vivement 
frappé  un  voyageur  auquel  nous  empruntons  ces  détails. 
Les  guerriers  du  .Sang,  chez  lesquels  il  se  trouvait  alors, 
habitent,  sur  les  croupes  mêmes  des  montagnes  lîocheuses, 
un  plateau  de  prairies  terminé  du  cùlé  de  la  plaine  en  |)ré- 
cipice  abrupte  d'où  tombe  tiii  li.rrent  fortement  encai.ssé. 
Du  côté  de  la  montagne,  le  plateau  est  semé  de  bouquets 
de  sapins  et  de  chênes,  entre  Icsciuels  se  tachaient  les  loges 
de  la  tribu  ,  construites  de  peaux  de  buffle  cousues,  et  af- 
fectant diverses  formes  d'animaux.  Le  chef  dont  on  célé- 
brait les  lunéraillcs  avait  été  frappé  par  derrière,  dans  un 
combat  contre  les  Gro»-Venlres ,  après  avoir  scalpé  cinq 
têtes  d'ennemis. 

i.c  cadavre  ,  paré  d'uiierobe  de  bison  et  le  vissiie  bizar- 
lemeul  peint,  était  exposé  sous  la  plus  grande  de  tes 
lentes,  où  se  pressaient  les  feumies  de  la  tribu  ;  leurs  gé- 
missements, qui  se  succédaient  avec  une  sorte  de  régula- 
rité, n'étaient  intei  rompus,  de  loin  en  loin,  que  par  la  voix 
du  cacique  appelé  à  succéder  au  difunt  .  dont  il  était 
l'ourle.  Dans  une  espèce  de  monologue,  tantôt  plaintif, 
lanlftt  bruyant  et  plein  de  gestes,  il  racontait  loiigiii'ment 


]  la  vie  du  défunt,  dont  il  lappelait  avec  une  emphase  quel- 
quefois poétique  les  chasses  hardies  et  les  courses  meur- 
trières chez  les  Tchinouks.  Après  celle  espèce  d'oraison 
funèbre,  qui  dura  plusieurs  heures,  lUi  amena  devant  la 
porte  de  la  tente  un  cheval  jeune,  à  peine  dressé,  sur  le- 
quel le  mort  fut  mis  en  selle  et  foriemeni  assujetti  à  l'aide 
d'épaisses  lanières  de  cuir  de  cerf  fixées  au  pommeau  et  à 
la  sangle.  On  lui  attacha  .sa  lance  dans  une  main,  son  arc 
dans  l'autre  ;  on  noua  toutes  ses  chevelures  i  la  peau  d'ours 
de  la  selle,  on  chargea  ses  bras  et  son  cou  <le  ses  nombreux 
colliers  de  verre  cl  de  cuivre.  Les  gémissements  des  fem- 
mes, suspendus  un  instant,  rccotumcncèrent  alors  de  plus 
belle,  et  le  fougueux  animal ,  abatidonné  à  lui-même,  s'é- 
lança du  côté  du  torrent ,  où  le  suivirent,  rangés  en  demi- 
cercle,  tous  les  cavaliers  de  la  tribu,  agitant  leurs  armes  et 
entonnant  leur  chant  de  guerre  ,  dont  rien  ne  saurait 
rendre  l'expression  solennelle  et  sauvage.  Le  cheval  bon- 
dissait sur  le  plateau  ,  effrayé  du  bruit  et  de  son  cavalier 
immobile,  auquel  chacun  de  ses  mouvements  imprimait  de 
vives  oscillations  en  avant  et  en  arrière.  Arrivé  au  bord  du 
précipice,  il  recula,  les  naseaux  en  feu;  puis,  revenant  sur 
ses  pas,  il  promena  ses  regaids  sur  le  rempart  vivant  qui 
se  rétrécissait  rapidement  derrière  lui.  Plusieurs  fois  il  re- 
commença le  même  trajet  et  la  même  manœuvre.  A  la  lin, 
frappé  d'une  sorte  de  vertige,  poursuivi  par  les  hurlements 
des  Indiens  et  percé  par  leuis  armes,  il  s'élança  de  toute 
.sa  vitesse  du  cùlé  di'  l'abîme,  comme  s'il  eût  été  soudaine- 
ment frappé  (|e  l'espoir  de  le  franchir.  Dans  le  tuiuulte  qui 
se  lilsur  le  bord,  où  tout  le  monde  se  pressait  pour  regar- 
der, le  pied  maiiq  la  à  un  des  chevaux,  et  l'im  des  cavaliers 
suivjt  involontairement  son  maître  sur  les  arêtes  tr.m- 
tbanles  et  dans  les  flots  d'écume  du  torrent.  Les  antres 
tournèrent  bride  au  bout  d'un  moment  ,  et  regagnèrent 
le^fis  (pge?  en  .silence. 


pE   I.'AGRICLLTCRE   en   FRANCE  ET   EN   ANGLETERRE. 

Les  33  millions  d'hectares  mis  en  rapport  dans  le 
noyaume-Uni,  sauf  l'Irlande ,  par  8  millions  d'honiiues. 
rendent  5 ,  pend.int  que  les  à3  millions  d'hectares  exploités 
chez  nous  (abstr;iction  laite  des  forêts),  qui  sont  arros -s 
par  la  sueur  de  21  millions  de  travailleurs  français,  ne  don- 
nent ensemble  que  2.  Pour  la  même  étendue  de  territoire  . 
l'Atiglelerre  a  quatre  fois  plus  de  bestiaux  que  nous,  et 
ses  bestiaux  pèsent  le  double;  c'est  donc,  à  superficie 
égale,  huit  fois  plus  de  nourriture  animale.  La  produc- 
tion brute  d'un  hectare  est,  en  France,  de  106  fr.  ;  eu 
Angleterre,  de  240.  Un  agriciiltenr  français  produit  215  fr.; 
un  agriculteur  anglais,  715,  quoiqu'il  ne  dispose  que  d'une 
superiJcic  moitié  uioindrc  et  d'un  soleil  beaucoup  moins 
fécondant.  Kos  voisins  étalent ,  par  hectare,  le  fumier  de 
18  moutons  et  deiui ,  et  nous  n'avons  à  y  répandre  que 
celui  de  2  deux  liers.  Avec  celte  masse  d'engrais,  ils 
ont  pu  meltre  en  bonne  culture  5  millions  d'hectares  qui 
demeureraient  improductifs,  cl  leurs  terres  à  blés  si  bien 
fumées  donnent  10  grains  pour  un,  lanli.  que  nous  en 
avons  5  grains  dans  le  Midi ,  G  et  demi  dans  le  Nord.  Il  est 
bon  lie  connaître  ces  fn'ts,  qui  ont  été  publiés  celle  année 
par  un  tavant  économiste,  ei  reproduits  dans  plusieurs 
journaux.  Ils  doivent  exciter  noire  émulation.  Sans  impru- 
dence, abaudonnons  peu  a  peu  les  préjugés  qui  s'opposent 
à  tant  d'améliorations  si  désirables. 


.MAISO.N  OU   DKSCAKfKS  EST  NE. 

"  Il  est  const.int ,  dit  Kaillet,  que  .\1.  Descartes  n'a  point 
eu  d'autre  patrie  (pie  La  Haye  en  Touraine.  C'est  une  petite 
ville  située  entre  la  Tiuiraine  et  le  Poitou,  sur  la  rivière  de 
Creuse,  dans   une  dislance  presque   égale  d'environ  dix 
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lieues  entre  la  ville  de  Tours  et  celle  de  Poitiers,  au  niidy 
de  celle-là,  ei  à  l'orient  d'été  ou  nord-est  de  cclle-cy.  Il  n'y 
a  point  de  contrée  en  Kuropc  que  l'on  puisse  préférera 
cette  partie  méridionale  de  la  Touraine  ,  soit  pour  la  icin- 
péraliire  de  l'air  et  la  douceur  du  climat,  soit  pour  la  bonté 
du  terrain  et  des  eau\,  et  pour  les  agréments  qu'y  produit 
le  mélange  des  commodités  de  la  vie.  » 

On  se  rappelle  que  Descartes,  dont  nous  avons  ailleurs 
raconté  la  vie  (18o7,  p.  24i),  est  né  le  dernier  jour  de 
mais  de  l'an  1590.  Un  de  nos  dessinateurs,  qui  passait  der- 
nièrement à  I,a  Haye-Descarlcs  ,  a  fait  un  dessin  de  la 
maison  où,  suivant  une  tradition  religieusement  conservée 
dans  le  pays,  le  ))lus  grand  philosophe  de  la  France,  et  l'on 
peut  dire  hardiment  des  temps  modernes,  a  reçu  le  jour. 


(Maison  où  Descai  les  cjl  ne,  ;i   l.a  ]l.i\i-l)cicai  Ici, 
département  d' tmlre-et-I.oirc.) 

Descartes  fut  baptisé  le  3  avril  dans  l'église  de  Saint- 
Georges  de  La  Haye.  Sa  mère  mourut  peu  de  jours  après  sa 
naissance.  Il  posséda  comme  héritage  une  petite  seigneu- 
rie du  Poitou,  nommée  Du  Perron,  l'end.mt  son  enfance, 
il  demeura  tour-à-tour  à  La  Haye  ,  à  Du  Perron  et  à  Poi- 
tiers, jusqu'à  ce  que  son  père  eût  résolu  d'aller  habiter  la 
Bretagne. 


—  Jamais  le  Magasin  pUloresque  ne  refusera  d'insérer 
une  réclamation  lorsque  sa  rédaction  aura  ,  bien  qu'invo- 
lontairement, blessé  une  conviction  honnéti'.  Un  janséniste 
nous.écrit  la  lettre  suivante  :  nous  l'insérons  sans  aucune 
réflexion. 

«Vous  dites,  monsieur,  dans  votre  feuille  du  samedi 
27  septembre,  à  l'article  Eglise  Saint-}Iédard  ,  qac  les 
jansénistes,  existant  encore  dans  cette  paroisse,  s'y  font 
remarquer  par  leur  assiduité  ,  mais  aussi  par  leur  absence 
affectée  aux  jours  de  fêles  de  la  Vierge. 

»  C'est  contre  celle  dernière  assertion  que  je  me  fais  un 
devoir  de  protester.  Les  jansénistes  ont  toujours  honoré  la 
sainte  Vierge;  trois  fois  dans  chaque  journée,  ils  l'invo- 
quent par  la  saluialion  do  l'ange  ,  et  jamais  ils  n'ont  fait 
défaut  dans  les  fêtes  consacrées  de  tout  temps  à  son  culte 
public  et  solennel.  Voilà  l'exacte  vérité,  vérité  démonirée 
par  les  faits  et  par  les  écrits  des  jansénistes  eux-mêmes. 
Ne  sail-on  pas  que  le  grand  Arnaud  récitait  chaque  jour 


son  chapelet  ?  N'a-l-on  jamais  lu  dans  le  livre  du  Père 
Quesnel  ayant  pour  titre:  Prières  chréliennes ,  les  admi- 
rables élévations  de  l'iime  ,  compo>ées  par  ce  savant  doc- 
teur pour  chacune  des  fêles  de  la  Vierge  ? 

n  Pourquoi  donc  un  déplorable  esprit  de  parti  s'est-il 
plu  à  répandre  des  accusations  si  graves  et  si  dénuées  de 
fondement  ;  accusations  que  j'ai  la  douleur  de  voir  repro- 
duites dans  votre  estimable  recueil?  —  Pourquoi?  —  C'est 
qu'il  fallait  bien  légitimer  la  ruine  de  Port-Royal,  la  des- 
truction entière  de  cette  maison  que  saint  François  de  Salles 
dirigeait  de  ses  conseils ,  et  qui  donnait  à  la  religion  et  i 
la  France  les  Kicolc,  les  Arnaud  ,  les  Laacelot ,  les  de  Sainl- 
Cyran  ,  les  Pascal,  les  Racine.  » 


ERRATA. 

Page  5,  col.  a.  —  «  Manmouth,  »  lisez  «  Mammouth.  » 
Page  45,  au-dessous  de  la  première  gravure.  —  Lisez  :  «  Dais 
tiré  d'un  dessin  de  Procacciiii.  >» 


L'abbé  Veber,  prêtre  ;  »  lisez  : 
i5. —  (I  Cliréiien,  cliiélicniie;  o 


Page  46,  col.  I,  ligne  22. —  ( 
rt  L'abbé  "Weber,  prêlre  sacristaii 

Page  7 S,  col.  I,  lignes  12  1 
lisez  ■-  «  calbolique.  a 

Page  102 ,  col.  2,  ligues  9  et  10. —  »  D'une  f.icullé  des  lettres 
et  des  sciences ,  »  Usez  :  «  D'une  Faculté  des  lettres  et  d'nne  Fa- 
cnlté  des  sciences.  » 

Page  102  ,  col.  2  ,  ligne  23.  —  it  Grandvelle,  »  lisez  u  Cian- 
velle.  » 

Page  102,  col.  2,  ligne  3g. —  «900  manuscrils,  »  lisez 
«  i5oo  manuscrits.  » 

Page  io3,  col.  2.—  «  South,  »  lisez  «  Southev.  » 
P.ige  108,  col.  2,  lignes  4  et  5. —  Lisez  :  «  Les  Tuileries  et 
la  rue  de  Rivoli  à  gauche,  les  Champs-Elysées  à  droite.  » 

Page222,  col.  I,  ligne  20  eu  lemonlant. —  «A'oy.  p.  14(1,  n 
lisez;  m  Vov.  p.  i54.  » 

Page  236,  col.  2,  lignes  3  et  4  en  remontant. — Ponctuer 
ainsi  ;  «  .  .  ,  plus  on  moins  bien  conserves.  Dans  le  château  de 
Cliiverny,  près  de  Cloi<,  ou  peut  voir...  » 

Page  2  36,  col.  i  ,  dcrnièic  ligne.  —  u  Louis  XIII,  »  lisez 
«  Henri  IV.  n 

Page  236,  col.  r  ,  ligne  9  en  remontant.  —  «  Isolé  de  tons 
côtés,  la  disposition...  »  Lisez  :  u  II  est  isolé  de  tous  côtés.  La 
disposition...  » 

Page  236,  col.  2,  ligne  5. —  «  Biord,  »  lisez  ci  Biard.  » 
Page  256,  col.  2,  dern.  ligne. —  «  P.  146,  »  lisez  «  p.  154.» 
Page  294,  col.  I,  ligne  53. —  «  Treize,  »  lisez  «  dix-neuf,  i» 
Page  297.  —  L'agate-ouyx   dont   la  gravure   a  été  publiée 
p.   297  est  un  camée  antique.    Les  Bénédictins   ont  donc  £ut 
erreur  en  supposant  qu'elle  représente  «  Charlemagne ,  sa  sœur 
Ada,  et  trois  personnages  de  leur  famille.  »  Les  savants  modernes 
croient  voir,  dans  les  cinq  figures  gravées  sur  la  pierre,  la  famille 
d'Auguste,  ou  celle  de  Cermanicus,  ou  celle  de  Claude.  Le  manu- 
scrit sur  la  couverture  duquel  le  camée  est  incrusté  avait  été  ap- 
porté à  Paris  lors  de  la  réunion  de  Trêves  à  la  France.  Rendu  à 
cette  dernière  ville  en  :  8 1 5,  il  y  est  conservé  dans  la  Bibliothèque 
publique. 

Page  364,  sous  la  gravure.  —  «Dessiné  par,D  lisez  t  Fait 
par...  » 

Page  367,  col.  I,  ligne  43. —  n  Danville,  >j  lisez  <i  Donville.  « 
—  Ligne  57.—  «  Ear-Ho>ih,  »  lisez  «  Ear-Nonh.  » 
. —  Ligne  62. —  n  Khenny,  »  lisez  0  Khoung.  » 
Pa"e  374,  col.  I,  ligne  20.  —  «  remontant,  u  lisez  ((remon- 
tait. » 

Page  375,  col.  2,  ligne  20.  —  «  Snorry,  u  lisez  0  Snowy.  » 


BCIÎKADX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob ,  30 ,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  P-our^o^ne  et  Mailinct ,  rue  Jacob,  3o. 


TABLE  PAR  OKDKK  ALIMIAUKTIOIIK. 


Ababdeh,  371 

Abbaye  du  Chalard,  27 J. 

Académie  des  Arcades,  iSg. 

—  française  ;  lieux  de  réunioa 
et  séances,  144. 

Ages  (les),  34 1. 

Agate  antique  sur  la  couverture 

d'un  manuscrit,  297,  408. 
Agriculture  dans  le  départ,  des 

Côti'S-du-Nord,  i3o. 
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407 

Albums,  aSg. 

Algues  microscopiques,  167, 

Allée  couverte  de  l'île  de  Ga- 
vrinnis,  292. 

Allemand  (Famille  des),  329. 

Altorf,  337. 

Amérique  (Découverte  de  1'), 
groupe,  par  Persico,  193. 

Amérique  russe,  i56. 

Aquedac  d'Arcueil,  77. 

Arohangel  (la  Nouvelle),  i56. 

Architecture  (  Etudes  d'  )  en 
France,  73,  233,  323. 

Armée  ])russieDne  ;  nouveaux 
costumes,  333. 

Auteur  récompensé  par  un  bre- 
vet de  meudiaut,  120, 

Bajazct  et  le  berger,  tableau  de 

Dorcy,  85. 
Balbek,  377. 
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Baragouin,  pétra,  penaud,  SSg. 
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23l. 
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prairies,  261. 
Carey  (le  Nègre),  i3S. 
Cargaison  (Singulière),  338. 
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ancienne  estampe,  53. 
Carrache  (Annibal),  265. 
Carrosse  (le)  volant,  95. 
Cartedes  phares  en  France,  229. 
Carte  géologique  de  France,  iS. 
Cavalerie  française,  171. 
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Chaire  de  l'église  de  Ligny,  332. 
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Chamois,  57. 
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Chanson  normande,  191. 
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406. 
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Goethe,  80. 
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nais,  126, 
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Chàleau  de  Murol,  3Û9. 
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—  de  verre  de  .Sle-Suzaune,  S3, 

—  de  Versailles,  234. 
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nes, 93,  2o5,  208. 
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velle, 28(1,  289,  3o9,  317, 
325,  333,  354." 

Chidcr,  poésie  de  Ruckcrl,  261. 

Chien  (le)  de  Cowper,  99. 

Chiens  allailés  par  des  chattes, 
14. 

Choix  des  livres  et  des   amis, 

32Î. 

Chrouographe,  280. 
Cicéron  (Cabinet  de),  99, 
Ciel  (Vue  du),  160. 
(.lermODt-Ferrand,  18  5, 
Climat  (lej  de  la  France  a-t-il 

changé.'  46,  78,  i58,  279. 
Ciillfge  Mazarin,  237. 
Colline  (Composition  d'une)  des 

environs  de  Paiis,  120. 
Commentateurs  (Critique  des), 

par  Maleblanehe,  i34. 
Compteurà  pointage,  184,  2S0. 
Conseils  aux  instituteurs,  7  i . 
Contestations  (Dequelques),  gS. 
Convulsiounairesde  St-IMédard, 

307. 
Cor  (le)  merveilleux  de  l'enfant. 

Corne  sculptée  par  un  Indien  , 
208. 

Coroados,  43. 

Costume  (Histoire  du)  en  France, 
I,  2o5,  263. 

Côtes  de  France,  228. 

Côtes-du-Nord  (  Département 
des),   i3o. 

Couleurs  symboliques,  295, 

Coup  d'éventail  donné  par  le 
dey  d'Alger  au  consul  de 
France,  3i. 

Coupe  antique  en  verre,  280. 

Couronne  d'un  roi  d'Irlande, 
28. 

Couvents  sous  Louis  XIII,  234. 

Critique  (la),  295. 

Crocodile  ettrochilus,  336. 

Croyances  populaires  de  l'E- 
cosse, 134. 

Cuvier  (Georges),   t46, 


Dais  processionnels,  45,  408. 

Daisy  la  Vaillaule,  373,  3«i. 

David  vainqueur,  tableau  d'An- 
nibal  Carrache,  253. 

Debrosse  (Jacques),  73. 

Découvertes  futures  en  géogi'a- 
pbie,  366. 

Décrétales  des  papes,  io3. 

Dee(Jean),  232. 

Déluge,  tableau  de  Poussin, i  77. 

Démon  du  jeu ,  ancienne  es- 
tampe, 20a. 

Dents  de  mammouth,  5. 

Départ  des  apôtres ,  tableau  de 
M.  Gleyre,  187. 

Descarlcs;  maison  oii  il  est  né, 
407. 

Deux  (les)  cercueils,  Sgr. 

Deux  (les)  devises,  106,  114. 

Devise  de  Bernard  Palissy,  2,  4. 

Divorce  chez  les  Turkestauais , 
127. 

Dolmen  de  Crach,  29a. 


Dominiqnin  ;  sa  manière  de  tra- 
vailler, 120. 

Drapeau  des  Cent-Suisses,  272. 

Droit  français;  son  influence  en 
Europe,  79. 

Du  Bellay  (Joachim),  9g5. 

Faux  de  la  mer  Rouge;  leur  co- 
loration, 167. 

Echelle  d'escalade,  368. 

Echelle  (la  Double)  des  âges , 
344. 

Eclairage  des  côtes,  228, 

Ecole  ma»M*e  à  Alger,  loi. 

Ecriture  (de  1')  en  France,  1 1 1. 

Editions  (Premières),  224. 

Effet  d'orage  ,  tableau  de  Ch. 
Collignon,  232. 

Eglise  de  Saint-Pére,  25. 

—  Sainl-Médard,  à  Paris,  307. 
Eléphants  (Intellig.  des),  274. 
Elever  à  la  royauté,  328. 
Elves  (les),  i34. 

Enceinte  (Nouvelle)  de  Paris  , 
soMs  Louis  XIII,  323. 

Enfant  (1')  dans  la  forél,  ballsde 
de  Cbiihn,  127. 

Enfant,  par  David  d'Angers,  I  16. 

Engiais,  171. 

Enseigne  du  Gaulois,  au  forum. 

Escalade  de  Genève,  368. 

Esprit  (f)  du  foyer  chez  les  Chi- 
nois, 249. 

Eslienne  (Henri)  et  le  trésorier 
de  Henri  III,  256. 

Estime  (!')  de  soi-même,  72. 

Eircnne  (Singulière)  iifferle  au 
duc  du  Maine,  47. 

Explorations  et  découvertes  ht- 
tuies  en  géographie,  366, 

Faïence  ;Première)  fabriquée  en 
France,  3,  28. 

Famille  (la)  d'Holbein,  tableau 
d'Holbein,  i33. 

Félicité,  190. 

Femme  (la)  du  pêcheur,  nou- 
velle suédoise,  142,   i5o. 

Fêtes  et  danses  des  Indiens  de 
l'Amérique  du  Nord,  3i3. 

Filalures  de  Richard- Leuoir  , 
i36. 

Fille  (la)  d'Erwln ,  ifig. 

Fleurs  (les)  dans  le  Nord,  65. 

Florence,  345. 

Fontaine  à  Altorf,  337. 

—  à  Pérouse,  281,  282. 

—  derhôteldeLisieux,àRoueD, 
273. 

Fontaines  de  Paris  sous  Louis 
XIII,  235. 

—  publiques  au  Caire,  137. 
Fonts  baptismaux  de  S.  Louis  , 

160. 
Forteresse  de  Sylivrie,  161. 
France  (Influence  delà)  sur  l'art 

italien,  345. 
Funérailles  chez    les  Turkest.i- 

nais,  127. 

Galvanoplastie,  36 1. 
Gazetier  de  Hollande,  104. 
Génies  des  Kamschatdales,  26S. 
Gens  de  trait ,  au  quatorzième 

siècle,  264. 
Geoffroy  St-Hilaire,  146,278. 
Géographie  économique,  116. 
Gii'ard  (Grégoire),  71. 
Goetz   de   Bcrlichingen ,    i39, 

:63. 
Grande  (la)  loi,  légende,  6g 


Gravure  de  i4i8,  395. 
Grenouille;  ses  métamorphoses, 

386. 
Grès  des  Vosges,  19. 

—  1011  ge,  19. 

Grotte  de  Saint-Paul,  à  Malle, 
II  3. 

Guerre  (Idées  bizarres  sur  la) 
de  Troie,   i38. 

Guerrier  de  Marathon,  392. 

Guerrier  (le)  et  sou  61s,  lableaii 
d'Hildebiandl,  i. 

Guillaume  Tell ,  poésie  de  La- 
va ter,  .'Î37. 

Gulliver  (les  Voyages  de),  33. 

Gymnastique,  377. 

Habitation      dans     l'Amérique 

russe,  157. 
Habitations    particulières    sous 

Louis  XIII,  323. 
Haifleur,  201. 
Harley;  mot  d'un  danseur  à  son 

sujet,  267. 
Harpes  éoliennes,  1 15. 
Henri  IV  (Ancienne  statue  de) 

sur  le  Pont  Neuf,  235. 
HeurrUH-  (1')  famille,  24. 
Hlldebrandt,  i. 
Hlsloirc  de  France  (Vocabulaire 

des  mots  singuliers  et   pitlo- 

resqups  de  1'),   198,  298. 
Hiver  (Devoirs  et  plaisirs  de  1'), 

5i. 
Holbcin,  i32. 
Homère   (Idées    bizarres   sur), 

i33. 
Hôpitaux   de  Paris   sous   Louis 

XIII,  235. 
Horloge  (T)  de  la  nourrice,  ig5 
Hotel-de-Ville  de  Lyon,  237. 

—  de  Reims,  2  36. 
Humidité   dans    les    biitiments, 

369,  398. 
Hussein  Bey,  dey  d'Alger,  3i. 

Idées  (Singulier  calcul  sur  les) , 
95. 

Idoles   du   Kamtschalka,    268. 

Images  dans  les  livres,  23  i. 

Ivoire  jCommerce  de  1')  en  Si- 
bérie, 5. 

Jardin  des  Plantes  ;  les  serres , 

65. 
Jardins  de  Daphné,  249. 

—  flottants  du  Mexique  et  de  la 
vallée  de  Cachemire,  4. 

Jeanne  d'Alhret  prêchant,  175. 
Jérusalem,  209. 
Jeu  d'échecs  d'un  Chinois,  igS. 
Jeu  de  l'Oie,  393. 
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et  les  Romains,  3 19,  35g. 
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Journal  d'un  observateur  de 
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194,  238,  4o2. 

Journaux  rédigés  par  des  alié- 
nés, 23  I. 

Kamischaldales,  267. 
Kaintschatka,  267. 
Karavclles,  81. 
Kasbah  (la)  à  Alger,  3i. 

La  Garde  (Baron  de),  6. 

La  Haye  (Vue  lointaine  de\  365. 
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M.iladies;  moyen  de  les  préve- 
nir, 211. 

Manufacture  des  Gobelins,  1 

Manuscrit  (Histoire  d'un  ,  a3i. 

Mariages  chrétiens  des  princes 
barbares,  262. 

Marie,  la  lille  de  l'auberge,  35 1. 

Mary  Lisuiore,  utuivelle,  201. 

Médaille  de  l'auiiral  Yeruon , 
384. 

Ménagerie  de  Versailles,  4°4- 

Mer  Noire  (Kréqueuce  des  teni' 
liètes  sur  la),  26 

Mer  Rouge;  coloration  de  ses 
eaux,  167. 

Métiers  chez  les  Romains,  399. 

Michel-Ange  (Lettres  de),  59. 

Mieceslas  I",  17. 

Miroir  magique  du  docteur  Dee, 

Moi«on   dans   la   campagne  de 


Ko 


3.1 


190. 


Miilcrules  d 
Monaco,  224. 
Moonayeur-,  anciens    3i2. 
Monuments  celliqui-s,  29 r. 
' —  écrits  sur  bois,  239. 
Mosaïquedécouverte.!  Aix,35a. 
Mosquée  Rcirkank,  an  Caire,  3rt. 

—  Kesmas-el-Baradeyeh  ,  au 
Caire,  36i. 

Mo/att,  sa  saur  et  leur  père  à 
Paris,  en  1763,  dessin  de 
Oarmonlflle,  349. 

—  (Statue  de),  par  Scbwantha- 
ler,  68. 

Musée  de  Bordeaux,  41,  84. 
--  de  Marsedle,  129,  262. 
Musique  de  Pergolese,  »54. 

—  russe,  io3. 

—  (In»lrumeuls  de)  des  Tur- 
kestanuis,  136. 


Napoléon  (le  Nom  de;  chez  les         6. 


nvages  de  l'.iniériqne,  20S. 

Novires  turcs,  S<. 

Necker  de  Saussure  (  Madame  ), 
349. 

Nœuds,  188,  280. 

Noms  (  Particularités  sur  l'his- 
toire des).  38. 

Notre  statue,  98. 

Nouveau-Mexique,  239. 

Oiseau.x  (les  Petits),  338. 

—  prophétiques  dans  la  poésie 
populaire,  82, 

Orangeries,  Bfi. 

Ordonnaïuc  de  172a  contre  les 

marchanils  d'oubliés,  2  i5. 
Onlie  de  la  Mouche  .i  Miel,  72. 

des  Coteaux,  i  54. 
Orgue  de  Saiut-Denis,  225. 
Orgues   (Anciens  fadeurs   d'), 

226.  ■ 
Orientaux;  leur  opinion  sur  les 

|>alaisd  Europe,  3i. 
Oublies  (Marihand  d"),  ai 5. 
Overbeck,  248. 

Palais  Cardinal,  233. 

—  du  Luxembourg,  73 

—  de  Tibère,  à  Caprée,  3  1  6. 

—  Ma/arin,  237. 
Palissy,  2,  28. 

Panama  (Costumes  de),  128. 
Paniers  (Mode  des),  338. 
Paris  au  seizième  siè;-le,  385. 
Parnasse  (le)  français,  sculpture 

lie  Louis  Garnier,  97. 
Paroles  de  soie,  2  i5. 
Pascal    I  Portrait  de),    ilessiné 

par  Doniat,  99. 
Pasquier  (Etienne),  3>  1  ■ 
Passions  (Usage  des),  2". 
Paul  (Saint),  ii3. 
Pauvreté  (Si)  empêche  les  bous 

esprits  de  parvenir,  2  ,  28 
Pavillon  oii  est  mort  Pascal,  16. 
Pavoi  (le)  chez  lis  Francs,  328. 
Pays  de  Tendre  (Carte  du),  60. 
Paysage  (un),  7t. 
Paysage,   par   Claude  Lorrain, 

4'. 
Peintres  grecs  au  dix-neuvième 

siècle,  22  1. 
Peintures  d'Herculanum  ,  32o, 

36o,  400. 
Pensées. — Addison,  agS.  Aris- 
tole,  ifio.  Bacou,  404.  Ruf- 
fier  (le  P.),  23,  95.  Constant 
(  Keiijaniin)  ,  298.  Cooper  , 
359.  Descjirles  ,7a.  Emer- 
son, 160.  Floiireus ,  168. 
Girard  (Grégoire),  7  i .  Locke 
3fi4.  La  Molhe  ,  2o5.  Meis- 
1er,  32  3.  Ménage,  86.  Nicole, 
6ri.Rirhier(  Jean-Paul,,  5  5, 
99.  Saint-Martin,  178,  33i, 
355.Yiuet,  i  20.  Stc-Beuve, 
319.  .Senault  (le  P.),  204. 
Sentences  chiuoisHS  ,  i52. 
Soulhey,  io3.  Walpole  (Ho- 
race ,  190.  "Winckelmann  , 
252.  ***,  195,  376. 
Pergolese,  a55. 
Pérouse,  28  i. 

Peiruque  (  Juifs  obligés  de  por- 
ter,', 338. 
Personnages   mythologiques    et 

talismans  chinois,  47. 
Pérugiu  (le),  2  83. 
Pciilvan  du  Champ-Dolent,  293. 
Phare  de  Bréhat,  241.298. 
Phares  de  France,  228. 
Phénix  (Panache  de  plumes  de). 


Phénomènes  astronomiques  de 

1845,  89. 

e  CiiKf-Mais  191. 
Pije(Jeaii  de),  282. 
Place  de  la  Concorde,  108,408. 
Plat  de  Bernard  Palissy,  29. 
Poésie  Jacobite.  i58. 
Poésies  de  Joachim  Du  Bellay, 

21(5. 

Pi'jles  du  froid    qui  nsnltenl  de 

l'influence  des  vents  ,  (>. 
Pont  de  Ceret,  5. 
Ponts  de  Paris  sous  Louis  XIII, 

235. 
Portail  de  Saint-Gcrvais,  ii  Pa. 

lis,  75. 
Portrait,  par  Raphaël.  9. 
Position  de  Paris,  116. 
Poule  (la)  d'Honorins,  a6. 
Prédication  de  Jeanne  d'Alliret, 

■  75. 
Prénoms  français  tirer  du  grec, 

85. 
Preshy'ère    et  église  de  Bolle- 

ville,  2  56. 
Procès  d'animaux,  i')6. 
Pyramide   de  cornes  de  cerfs , 


Singe  (If)  et  l'esclave,  78 
.Soldat  (a  un  Vieil»),  26. 
Sou  ;  Vitesse  du)  dans  l'aii 

aRo. 
Siephcnson  (Georges  ,  fi. 
Stow,  lao. 
Swift,  33. 
Sylivrie,  on  Roumél 


61. 


Quatre  (les)  dons.  389,  394. 

Racine  (Jean)  an  dix-uenviènn 

siècle,  392. 
Raphaèl  (Lettre  de).  9. 
Rats   allailés    par    des    chattes 

14. 
Rébus  par  Koileau,  23. 
Reconnaissance    naît    au    ber 

ceau,  i34. 
Relieur    de    la    Chambre    des 

comptes,  262. 
Religion  et  fêtes  des  Tnrktsla- 

nais,  ia6.    ' 
Reliure  des  livres  au  moyen-àge, 

297,  408. 
Retour  du  marché  ,  tableau  de 

Thiiillier,  149. 
Rèveriedu  peintre,  80. 
Richard-Leuoir,  i36. 
Rirhard-Simnu  ,  i54,a2a,256. 
Rochers  de  Roche-Corbon  ,  49. 
Roi  des  aunes,  ballade  de  Gœ. 

ihe,  96. 
Ruckert  (Frédéric),  afil. 

Sabine.staluepar  Grass,  169. 

Saint-Martin,  le  philosophe  in- 
connu, 33o,  357. 

.Saint-Nazaire,  397. 

Saintes  femmes  (les)  au  tom- 
beau ,  tableau  de  Philippe 
Veit,  357. 

Sai.sou  (la  Belle\  257. 

Saisons  (les),  tableaux  du  Pous- 
sin, 177. 

Salle  des  séances  de  l'.Vcadémif 
française,  au  Loiivie,  i44. 

Salle  (tlrande)  du  Palais,  à  Pa- 
ris, 77. 

.Sardes,  289. 

Saiimur,  265. 

Siiuvages  des  prairies  de  l'ouest 
dans  l'Amérique  septentrio- 
nale, 3ï3. 

Scheveningue,  en  Hollande, 
365. 

Sépultures  des  sauv.iges  de  l'A- 
mérique, 406. 

Sergents  ,    miniatii 
nuscrit,  93. 

Serres,  65. 

Serviteurs  de  Jarq 
Majorque,  244. 


d'u 


Tables  d'argent  de  Charlemagne, 

Talismans    (Origine    des)    en 

Chine,  légende,  47. 
Tapisseries  des  Gobelins,  124. 
Tarif;  élyninlogie  du  mol,  240. 
Tempêtes  ;  leur  fréquence  sur  la 

r  Noire,  26, 
Temple  de  Charcnlon,  77,  40S. 
Terrains   (des   Différents)   que 

l'on  dislingue  eu  géologie,  19, 

22 

Têtard,  386. 
Tokai,  54. 

Tonilicau  de  Cino  da  Pistoja, 
par  André  de  Plse,  180. 

—  du  cardinal  Jacques  de  Por- 
tugal, parRosseliiio,  i8t. 

—  du  chevalier  Berlhold  de 
Waldner,  9a. 

Tombeaux  toscan»,  17S. 

Tradmtious  singulières,  566. 

Trias,  19. 

Trochllus,  336. 

Troupes   mises  en  fuite  par  des 

frelons,  72, 
Turivcsian  cbiiinis,  87,  126. 
Thung-lliing-cbau,  io5. 
limbales,  i52. 
Tyroliens,  277. 

Urbanité,  x3o. 

Vanneuse  (une),  tableau  de  Ro- 
dolphe Lehraann,  3o5. 
Vasari    Georges).  98. 
Véfîêtaux  historiques,  SgS. 

—  servant  à  reconnaître  l'âge 
d'un»*  ruine,  406. 

Veit  (Philippe;,  357. 

Vents  ;  leur  influence  sur  la 
température  eu  hiver,  6, 

Vcinel  (Joseph);  pri.x  de  ses  ta- 
bleaux .  262. 

Vernon   l'Amiral),  384- 

Veire,  109. 

Vers  «suie  et  magnaneries  33.8. 

—  luisants  ;  leur  phosphores- 
cence, 3o6, 

Ville  des  chiens,  260- 
Vin  de  Champagne;  sa  fabrica- 
tion, 3i  5. 

—  de  Tokai,  54- 
Vision  infernale  au  onzième  siè- 
cle, 190. 

Visite  du  Dieu  du  loyer  au  doc- 
teur Tu-kong  ,  légende  chi- 
noise, 25o. 

Vitraux  de  la  cathédrale  du 
Mans,  3i  I. 

Voleur  (Moyen  employé  à  Siani 
pour  découvrir  un),  i?7. 

Vouivre  (la),  nouvelle,  27^  ?5, 
42,  5o. 

Voyage  à  Pérouse,  28 r. 

—  scientifique  d'un  ignorant  au- 
tour de  sa  chambre,  108. 

Zatouraue,  boisson,  i52. 
Zcchstein,  19. 

ZiziiM,  fils  de  Mahomet  II,  33o. 
/uuila  Episode  de  la  prise  de  la 
ri'Abd-el-Kader,  ?85. 


lAHLE  l»AU  OKDIIE  DE  MATIÈRES. 


PEINTURE;    DESSIN;  ORAVCRE. 

Peinture»  dérouvertes  à  Herriilaiiuin,  3îo,  36o.  ^vo. 

La  Famille  d'Hollieiii  ,  par  Holbein,  i33.  Le  Jeu  de  lOie  .  pir 
Cliardio  ,  3y3.  Les  Saiules  feiimies  an  tcimlieaii ,  par  Philippe 
Vei*.  357.  I.e  Guerrier  et  son  fils,  par  Hild^-liraudi,  t. 

iliiiée  du  Lniivre. —  Ua  Portrait  par  Kapliaèl,  9.  Le  Déluge 
du  Poussin,  1T7. 

Musée  lie  Bordeaux.  —  Vxi  Paysage  de  Claude  Lorrain ,  4  > . 
Lecture  diabolique,  par  Téniers,  8.4.  Bajaiet  et  le  berger,  par 
Dorcy,  85. 

Musée  de  Marseille,  129  ,  iSi.  David  vainqueur,  par  Annibal 
Carraclie,  a53. 

Salon  de  1845. —  Départ  des  apôtres,  tableau  de  Gleyre,  187. 
Prise  de  la  iniala  d'Abd-el-Knder,  lablcau  dH.  Veinet ,  îSS. 
Vanneuse,  par  Lehuiaon.  3o5.  Retour  du  marché,  par  Thuillier, 
149    Effet  d'orage,  par  Cullignon,  2 3a. 

Mosottfue  découverte  à  Aix,  352. 

Vitraux  peints.  —  Monnayeurs  anciens,  3  12.  Prédication  de 
Jeanne  d'Albret,  175. 

Miniciures  anciennes. —  Serviteurs  de  Jacques  II,  roi  de 
Majorque,  244.  Sergents,  gS.  Chevaliers,  gS,  2o5,  208.  Gens 
de  trait,  264. 

Estampes  et  dessins, —  Grasure  sur  bois  de  1418,  395.  Per- 
sonnages nivthologiques  et  talismans  chinois,  47.  Poitrait  de 
Louis  XI,  363  Pars  au  seizième  siècle,  385.  Convi.lsionnaires 
de  Sl-Médard,  307.  Dèmoo  du  jeu  .  200.  Carnaval  dans  uite  ville 
du  Nord,  33.  Salle  des  sédni  es  de  l'A'adémie  française,  an 
Louvre,  144.  Gazelier  de  Hnllaude,  104.  Mai  des  Gobeiins.  es- 
tampe de  Séb.  Leclejif,  1  53.  iluzart,  'a  sœur  cl  leur  père  à  Paris, 
dessin  de  Carmonlrlle .  349.  Marrh^nd  doiib'ies.  2i5.  L'Heu- 
reuse famille,  gravure  de  Coi  liin  fils,  24.  La  Dunble  échelle  dea 
âges,  344.  Portrait  de  Pascal  par  Domat.  99.  Goelz  de  Berlichin- 
gen,  dessins  d'E.  Delacroix,  139,  i63.  Eic,  etc. 

Lettres  d'artistes  9-  ^9*  98,  265  Les  Saisons  du  Poussin,  177. 
Prix  des  tableaux  de  Joseph  Vernet  262.  Peintres  grecs  au  dix- 
neuvième  siècle,  22  f. 

SCULPTURE;  CISELURES  DIVERSES. 

Le  Laocoon  loué  par  les  Carrache,  86.  Guerrier  de  Marathon, 
392. 

Fonts  baptismaux  de  S.  Louis,  160.  Chaire  de  l'église  de  Ligny, 
332.  Chaire  d'une  mosquée,  37.  Fontaine  de  l'hôtel  de  Lisieux,  à 
Rouen,  273.  Anciennes  statues  de  Henri  IV  el  de  Louis  XIII,  à 
P.iris,  235.  Le  Parnasse  Irançais,  sculpture  de  L,  Garnier.  97. 
Découverte  de  l'Amérique,  groupe  de  Persico,  193.  Boleslai  le 
Grand  et  Mieceslasl",  groupe  de  Ranch,  i7.Moiart,  par  Scbwau- 
ibalcr,  68.  .Sabine,  par  M.  Grass ,  ifig.  Geoffroy  SaïutHilaire, 
par  Da\id  d'Angers,  14S. 

Tombeau  de  Berthold  de  Waldner  ,  92.  Tombeaux  toscans, 
178.  Tombeau  de  Ci  no  da  Pistoja,  par  André  de  Pise,  180;  —  du 
cardinal  Jacques  de  Portugal ,  par  Rossellino,  161.  Fontaine  à 
Alturf,  337. 

Selon  de  1845.  —  Un  Enfant,  par  David  d'Angers,  ii6. 

Agate  incrustée  sur  la  couverture  d'un  manuscrit,  297.  408. 
Coupe  antique  en  verre,  280.  Tables  d'argent  de  Charlemagne, 
2i5.  Plat  de  Remard  Palissy,  29,  Médaille  de  l'amiral  Veriiun, 
38.^  drue  sculptée  par  un  Indien,  208. 

ARCHITECTURE. 

Palais  de  Tibère,  à  Caprée,  3i6,  Pile  Cinq-Mars,  i9r.Monu- 
mentscelliques,  291.  Allée  couverle  à  l'ils  de  Gavrinnis,  Dulmeo 
de  Ciaih,  292,  Peulvan  du  Champ-Dolent,  293. 

Abl.aye  Du  Cbalard  .  275.  figli^e  St-Médard  ,  à  Paris,  307. 
Eglise  de  .St-Père  .  25.  Chapelle  Sl-Michel,au  Puv,  353.  Presby- 
tère el  église  de  Bolleville,  2  =  6.  Mosquée  de  K.e«mâs-el-Baradeyeh, 
an  Caire,  36 1.  Mo-quée  liaikauk  ,  au  Caire,  36.  La  Kasbah  ,  à 
Alger,  3i.  Forteresse  de  Sylivrie,  161.  (  hàleaux  de  verre,  10. 
83.  Château  de  verre  de  Sle-Sn/.anne  ,  Si.  Cl.àleau  de  Murol, 
36y  ;  —  de  Koch.chinard  ,  3*9;  —  de  Dieppe.  89.  Lanterne  de 
Roche-Corboii ,  4g.  Salle  des  séances  de  l'Académie  française  au 
Louvre,  144. 

Tombeaux  toscans,  17S.  Tombeau  de  Cino  da  Pi^toja,  par 
André  de  Pise,  180;  —  du  cardinal  Jacques  de  Portugal,  par 
Russeilino,  181. 

Poot  de  Cérct,  5.  Fontaine  à  Peronse,  281.  Fontaines  publi- 
ques au  Caire,  137.  Fontaine  à  Allorf,  337.  Phare  de  Bréhal, 
241,  29$. 


Éludes  d'architecture  en  France.  —  Régenre  de  Marie  de 
MéJicis:  Palais  du  Luxembourg,  7?;  Portail  de  Saiiit-Cervais , 
75  ;  Grande  salle  Ju  Palais  ,  Ac|Uedur  d'Arcueil ,  77  ;  Temple  de 
Cbarenlon,  77,  40S  Rogne  de  Lmiis  XIII  :  Pulais  Cardinal.  o33; 
le  Louvre,  le  Cbâieau  de  Vei-ailles,  Couvents,  234;  Hôpitaux, 
Fi.ulaines  el  Ponts,  Slalucs  de  Hen.i  IV  et  de  Luins  XIII.  235. 
Hôlels  de  ville  el  ihàieoux  :  Hôtel  de  ville  de  Keims,  236;  Hôtel 
de  vi.le  de  Lvon.  Collège  et  palais  Mazarin.  237;  Nou-elle  enceinte 
de  Paris,  Habitjlions  particulières,  32  3;  Anciennes  maisons  a 
Rouen  et  à  Paris,  324,  325. 

Moyens  de  préscnir  ou  de  détruire  l'humidité  dans  lés  bâti- 
ments, 369,  398. 

LITTÉRATURE  ET  MORALE. 

Le  Bouleau  ,  le  Champ  de  bataille,  poésies  polounisci ,  23i. 
Chant  matinal  de  l'artiste,  parGœtbe,  80.  Le  Koi  des  aunes,  psr 
le  même.  96.  Gœtz  de  Herlichingen,  drame  de  Gœlhe  ,  j3g,  i63. 
L'Enfant  dans  la  forél,  ballade  de  Cliubii,  127.  Chidcr,  poéie  de 
Kuckert,  26f.  Chant  du  voyageur  par  Ruckert,  406,  Le  Cor 
merveilleux  de  l'enfant,  l'Horloge  de  la  nourrice,  iy5.  La  Job- 
siade,  poème  héroï  comique,  217.  Guillaume  Tell ,  |ioésie  (le 
Lavaler,  33:.  Poésie  de  Joacbini  Du  Bel'ay,  295.  Raciue  au  dix- 
neuvième  siècle ,  392.  Poésie  jacubile,  i58  Oiseaux  propUili- 
ques  dans  la  poésie  popiila.rc,  82.  Chants  populaires,  3g5. 

Idées  bizarres  sur  Homère,  i3S. 

Kouvrlles ,  contes,  apologues,  etc. —  I.eChevrier  de  Lorraine, 
2S6,  289,  309,  317,  325,  J33,  354.  LaLeltrede  recummauda- 
liiin,  226.  Lellrevolee,  269,  La  Vouivre,  27,  35,  42,  5o.  Daisy 
Il  V.iillaiite,  373,  38[.  M.iry  Lismoie,  201.  Marie,  la  fille  de 
l'auberge,  35i.  La  Femme  du  pèrlieur,  142,  '5o  Voyages  de 
Gulliver,  33.  L'Heuieiise  famille,  24.  Le  Singe  et  l'esclave,  78 
Les  Deux  devises,  lofï,  114,  Les  Deux  cercueils,  39t.  La  Fiile 
d  Erwiu,  169.  Le  Pays  de  lendre,  60. 

Si  pauvreté  empêche  les  buns  esprits  de  parvenir,  2,28.  Jour- 
nal d'un  observateur  de  soi-même,  161,  174,  186,  194,  23S  , 
402.  Les  Ages,  341.  La  Vue  du  ciel,  160.  Uu  Paysage,  71.  Les 
Petits  oiseaiix,  338. 

Bienfaisance  du  peuple,  79.  La  Bêle  saison  ,  257.  Devoirs  et 
plaisirs  de  l'hiver,  5i. 

Plaisirs  de  la  lecture,  255.  Choix  des  livres  et  des  amis,  323. 
Livres  contre  le  jeu,  199.  Estime  de  soi-même,  72.  Reronnaissante 
nail  au  berceau,  i34.  Félicité,  190.  Conseils  aux  instituteurs,  71. 
Critique  des  commentateurs,  i34.  Noire  statue,  98.  Usage  des 
passions,  204.  A  un  vieux  soldat,  26.  La  critique,  295.  Sur  quel- 
ques contestations,  93.  Paroles  de  soie,  2x5,  Les  Lanterniers,  62. 
foy.,  à  la  Table  alphabétique,  Pensées. 

BIBLIOGRAPHIE;  PHILOLOGIE. 

Monuments  écrits  sur  bois,  albums,  239.  Histoire  d'un  manu- 
scrit, 23 1.  Beliure  des  livres  au  moyen-âge,  297,  408.  Histoire 
de  l'écriture  en  France,  211.  Lignes  d'écriture,  67.  Images  sur  les 
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